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Année  M.  DCC.  LXXXII,  &  1"  Parue  de  Tannée  M,  DCC.  LXXXIII. 

L»  a  Société  Royale  a  diftribué  6c  propofé  ,  de¬ 
puis  1781  ,  un  jgcand  nombre  de  prix ,  comme  l’expofé  Vi¬ 
vant  le  fera  voir. 


Le  lu  jet  d’un  prix  propofé  dans  la  féance  publique  du  Prix 
2,8  août  1781,  étoit  de  déterminer  par  l'analyfë  chimique  ^  distribués. 
quelle  ejl  la  nature  des  remèdes  antifcQrbudques  de  la  famille  Analyfe  des 
des  crucifères!  •  plantes  crucifères. 
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H  rS  T  O  IR  E  D  EL  A  SOCIÉTÉ  ROYALE 
Ce  prix  devoit  être  dilfribué  dans  la  féance  publique  du 
2 6  août  1783»  Les  vues  de  la  Société  n’ayant  point  été  rem¬ 
plies,  elle  annonça  de  nouveau  le  même  fujet ,  &  elle  dé¬ 
signa  les  plantes  dur  lefquelles  elle  deûroit  fixer  l’attention 
des  gens  de  l’art. 

Parmi  les  mémoires  envoyés  au  concours ,  deux  ont  été 
remarqués.  Ils  contiennent  des  analyfes  faites  avec  foin 
des  réfultats  d’expériences  nombreufes  bien  préfentés  dans 
des  tableaux.  La  Compagnie  a  penfé  que  le  prix  devoit  être 
partagé  entre  les  auteurs  de  ces  deux  mémoires ,  à  chacun 
defquels  elle  a  adjugé,  dans  fa  féance  publique  du  1 5  février 
1785  ,  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  150  livres. 

Le  premier  eff  M.  Guéret,  ancien  apothicaire-major  des 
expéditions  de  Mahon  &  de  Gibraltar,  honoraire  des  hôpi¬ 
taux  militaires  à  Strasbourg,  auteur  du  mémoire  envoyé 
avec  l’épigraphe  fuivante  : 

Duke  ridentes  focios  amabo,  Hor.  Od.  XIX ,  lib.  I. 

Le  fécond  eft  M.  Tingry ,  membre  du  Collège  de  phar¬ 
macie  &  de  la  Société  des  arts  de  Genève,  démonftrateur 
en  chimie  &  en  hiftoire  naturelle  minéralogique ,  de  la  So¬ 
ciété  des  curieux  de  la  nature  de  Berlin,  &  Correfpondant 
de  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Turin  ,  réfidant  à 
Genève ,  auteur  du  mémoire  ayant  pour  épigraphe  cette 
plirafe  de  Plutarque  :  In  Jioc  gaudeo  aliquid  dijeere ,  ut  do - 
ceàm  ;  nec  me  ulla  res  deleBabit ,  licet  eximia  fit  &  falutaris9 
quam  mihi  uni  feiturus  fum* 

■  T 


La  Société  avoit  propofé,  dans  fa  féance  publique  tenue 
le  1 1  mars  1783  ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  600  L 
la  queftion  fuivante  :  Quels  font  en  France  les  abus  à  réfor¬ 
mer  dans  l  éducation  phyfique  ,  &  quel  efi  le  régime  le  plus 
propre  a  fortifier  le  tempérament  &  à  prévenir  les  maladies  des 
enfans ,  eu  egard  aux  ufages  &  aux  différentes  températures  ? 
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Ce.  prix  a  été:  diflribué  dansla  iéance-publique'de  là: fête 
de  S.  Louis  1784. 

Parmi  les  mémoires  envoyés  âuconcours ,  la  Société  en  a 
diftingué  trois ,  entre  les  auteurs  defquels  elle  a  partagé  le 
prix  ,  comme,  il  fuit  : 

Elle  a  décerné  ,i°.  une  médaille  d’or  de  la  yaleur  de  3  00 1. 
à  M.  Munniks ,  docteur  en  .médecine*  prpfêffeüç;  d’anatomie 
&  d’accouchemens  à  Groningue  eh  Hollande,  correfpondant 
de  la.  Société ,  auteur  du  mémoire  envoyé  avec  cette  épi¬ 
graphe  :  Nihil:  efi  difficilius  qüam  à  confuetudine  ôculo'rum 
aciem  mentis abducere.  ' 

2°.  Une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  200  livres  à-;iM* 

Bret ,  dôâeunen'O^édeeinè -à  ArlésJ/ço#^eudant  -dë  la  So¬ 
ciété ,,  Auteur  du  mémoire  qui  a  pour,  épigraphe  ce  ;pafia‘ge 
d’Horace;  ;  ;  vi.  ::  .  ' 

■  :,;i  -Quo  femelejl  imbutarecens  fervabit  0  do  rem 

î b  Jefadiu-  >;  v'j 

30.  Une  riiéàkilïê'H’or  dek'vàlëùrdé  iôôfiv'rës^àî^.'Âfflô- 
reux  fils,  doéteur  en  médecine  de l’univerfité  de  Montpel¬ 
lier,  auteur  du  mémoire  ayant  pour  épigraphe  ce  v.ers  latin  ; 

T? ont  ce  molis  refàt  Gcdlicam:  educere  prolem  L 

Le  programmé  fuivant  âvoit  été  publié  dans  la  féànce  pu-  L’angîne  poly- 
blique  du  II  mars  1783;  «  peufe des enfans. 

<  La  maladie  connue  en  zEcojffe  &  en  Suède  1 fous  noms  de 
Croups’  <m  ^’augina  membkanacea:  fioiypofa ,  Qiqkk  a  été 
décrite  par  les  dbïïeuh  -Hhmeien  &Mkkmlis  :m  t$y.89 

exifie-t-elle  enFrancei  Ihtn&iqmlksfpwvfflqe&dréçlhdtëŸb- 
feryéef  P ar  quels  jîgnes-  des  autres 

maladies  analogues  $  &  quelle:  méckodedoit-]pn  employer  dans 
f<m et  alternent  ï>  ■ ,  =  !  Jâ  £  K  •  n  'î  0:2  éi>  -ir  7,  ,  - ?"  \  ... 

Gette  '  qffléMoh  rntérefifante:<à  éàén  tddtëe r  dans  un  grand 

A  ij 
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nombre  de  mémoires,  parmi  lefquels  trois  ont  été  remar- 
qués. 

i°.  La  Société  royale  a  décerné ,  dans  fa  féance  publique 
du  3 1  août  1784,  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  ioo  liv. 
à  M.  Vieufieux ,  doéfeur  en  médecine ,  rélidant  à  Genève. 
Il  a  rapporté  vingt -  une  obfervations  dont  les  détails  font 
bien  préfentés ,  &.  qui  ont  été  faites  foit  à  Genève,  foit  dans 
les  pays  François  limitrophes. 

2°.  M.  Dureuil,  chirurgien  à  Etampes ,  a  remis  un  mé¬ 
moire  fur  le  même  fujet,  dont  la  Société  a  été  fatisfaite. 
Elle  lui  a  décerné  une  médaille  de  la  valeur  d’un  jeton 
d’or,  é  '  -  '  -b  .  ' . ;  ;; 

3®.  Le  mémoire  de  M.  Bernard  ,  do&eur  en  médecine  à 
Béziers ,  contient  des  remarques  très-judicieufes  fur  le  dia¬ 
gnostic  de  cette  maladie.  La  Société  a  arrêté  qu’il  en  ferait 
fait  une  mention  honorable. 

Plufieurs*  de  ceux  qui  ont  concouru  à  ce  prix ,  ont  adrefîe 
des  mémoires  dans  lefquels  ils  ont  .  décrit  des  maladies  dif¬ 
férentes  de  celle  gui  étoit  le  fujet  du  programme. 


Quinquina  dans  La  Société  avoit  propofé  dans  fa  féance  publique  du  26 
fièvr^rStten-  août  ,1783-,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  600  livres, 
tes.  fondé  par  le  Roi ,  la  quefiion  fuivante  : 

Déterminer  quels  font  les  avantages  &  les  dangers  du  quin~ 
quina  adminiflré  dans  le  traitement  des  différentes  efpèces  des 
fièvres  rémittentes . 

Cette  quefiion  intérefîante  pour  la  médecine-pratique ,  a 
été  traitée  par  un  très-grand  nombre  de  concurrens.  Quatre 
mémoires  ont  fur-tout  fixé  l’attention  de  la  Compagnie ,  qui 
a  diftribué  des  prix  aux  auteurs  de  ces  mémoires  ,  dans  fa 
féance  publique  du  30  août  1785. 

Elle  a  adjugé  le  premier  prix ,  confifiant  en  une  médaille 
d’or  de  la  valeur  de  2^0  givres  ,  a  M.  Baumes  ,  doaeur  en 
medecine ,  alors  a  Lunel ,  &  maintenant: à  Ntmes ,  auteur 
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d’un  mémoire  ayant  pour  épigraphe  une  phrafe  extraite  de 
l’ouvrage  de  M.  Stoll ,  intitulé  Ratio  medendi. 

Le  fécond  prix  ,  confinant  également  en  une  médaille 
d’or  de  la  valeur  de  250  livres,  a  été  décerné  à  M.  Barailon, 
dodeur  en  médecine  à  Chambon  en  Combrailles ,  auteur 
d’un  mémoire  ayant  pour  épigraphe  un  paffage^ex  trait  du 
traité  de  Sydenham ,  de  Hydrope. 

La  Société  ayant  été  très  -  fatisfaitê  des  mémoires  cotés 
F  &  A ,  av oit.  arrêté  qu’elle  décernefoit  à  leurs  auteurs  une 
médaille  d’or  de  la  même  forme.quê  les  jetons  d’argent  qui 
font  diftribués  dans  les  féancés  particulières  de  la  Compa¬ 
gnie;  mais  à  l’ouverture  du  cachet  du  premier  de  ces  mé¬ 
moires  ,  écrit  en  latin ,  &  ayant  pour  épigraphe  ce  paffage 
d’Hippocrate  :  Quæ profuerunt ,  ob  re&urn  ufum  profuerunt ,  &c, 
elle  a  trouvé  que  deux  médecins  s’étoient  réunis,  pour,  la  xé^ 
dadion  de  ces  recherches.  Cette  circonftance  imprévue  a 
donné  lieu  à  une  nouvelle  délibération  ,  d’après;  laquelle 
nous  offrons  aujourd’hui  à  chacun  d’eux  une  médaille  d’or 
femblable  à  celle  que  nous  n’avions  d’abord  deftinée  qu’a 
un  feul.  Les  deux  auteurs  de  ce  mémoire  font  MM.  Rudolph 
Deiman  &  Peterfen  Michell,  dodeurs  en  médecine,  mem¬ 
bres  de  la  Société  dés  fciences  d’Utrecht,  réfidans  à  Amf- 
terdam. 

Le  fécond  mémoire  à  l’auteur  duquel  la  Compagnie  a 
adjugé  une  médaille  d’or  de  la  même  valeur  que  les  pré¬ 
cédentes  ,  eft  auffi  écrit  en  latin  :  il  a  été  envoyé  par  M. 
Pierre -Mathieu  Nielen  ,  dodeur  en  médecine  à  Utrecht , 
qui  a  déjà  remporté  tin  des  prix  de  la  Société  royalp  de 
médecine. 

M.  Ackerman ,  dodeur  en  médecine  à  Zeulenrode  en 
Saxe ,  auteur  d’un  mémoire  écrit  en  latin,  ôt  ayant  pour  épi¬ 
graphe  ces  deux  vers  .* 

*•••••  Hœc  certamina  tanta 
Pulveris  exîgui  jaBii  compreffa  quiefcunt , 

a  mérité  VacceJJlu 
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La  Société  a  cru  devoir  citer  honorablement  un  mémoire 
de  M.  Bernard  ,  do&eur  en  médecine  à  Béziers.  Elle  y  a  re¬ 
marqué  des  réflexions  qui  méritent  d’être  confervées ,  fur  les 
moyens  de  reconnoître ,  dans  une  fièvre  continue  avec  re¬ 
doublement  ,  le  carà&ère  caché  de  l’intermittence.  Un  mé¬ 
moire  envoyé  de  Moulins  par  M.  Jemoïs  *  do&eur  en  méde¬ 
cine,  lui  a  aufli  paru  contenir  quelques  obfervations  intéref- 
fimtes. 

La  colle&ion  de  ces  différens  éctits  remplit  les  vues  que  la 
Société  s’étoit  propofées  en  publiant  ce  programme.  On  y 
trouvera  un  expofé  -Kès-curiem-  de  toutes  les  èfpèces  de 
fièvres  rémittentes;  qui  régnent  dans  les  divers  climats  de 
FEurope,  des  méthodes  employées  pour  les  combattre,  & 
de  toutes  les  manières  d’adminifirer  le  quinquina  dans'  leur 
traitement. 

La  Société  avôit  annoncé  dans  fies  féances  publiques- du 
26  août  1783  8c  du.  3-I  août  1784,  qu’elle  dècerneroit  des 
prix  d’encouragement  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires 
fur  cette  quefiion  :  Exïjle-t^il  un  fcorbut  aigu  /  Parmi  ceux 
qu’elle  a  reçus ,  elle  en  a.difiingué  un  de  M,  Goguelin,  doc¬ 
teur  en  médecine  a  Moncontour  en  Bretagne.  Elle  a  arreté 
qu’il  en  fera  fait  une  mention  honorable  dans  fa  féance  pu¬ 
blique  du  15  février  1785. 

Là  Société I  a  diMbèé  depuis  1 776 ,  dans  prefque  toutes 
fes  féances  publiques,  des  prix  aux  auteurs  des  •meilleurs 
mémoires  fur  la  topographie  médicale  des  différées  cantons 
&  provinces.  Ce  grand  travail,  qu’elle  a  entrepris  Confcr- 
mément  aux  ordres  du  Roi  &  aux  vues  de  foninfhtutleii  , 
fera  fiuivi  fans  aucune  interruption- ,  &  il  en  réfultera  un 
tableau  topographique  8ç  médical  de  toute  la  France.  La 
Compagnie  efpère  que  les  médecins  &  physiciens  de  toutes 
les  villes  du  royaume  concourront  au  fuccès  de  cette  utile 
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entreprife ,  en  envoyant  à  la  Société  royale  des  mémoires  fur 
la  nature  de  leur  climat  (de  aere ,  aquis  &  locis),  &  fur  le 
tempérament  de  ceux  qui  l’habitent. 

Les  volumes  publiés  par  la  Compagnie  contiennent  des 
recherches  que  l’on  peut  regarder  comme  des  modèles  en 
ce  genre. 

Dans  l’affemblée  publique  de  la  fête  de  §.  Louis  1784, 
elle  a  décerné , 

i°.  Une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  106  livres,  à  M. 
Poma,  doâeur  en  médecine,  correfpondant  de  la  Société  à 
Saint- Diez  en  Lorraine  ,  auteur  d’un  mémoire  très-étendu 
fur  la  topographie  médicale  de  cette  ville,  où  il  réfide: 

2°.  Une  médaillé  d’or  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or  à  M.  du 
Boueix  ,  doâeur  en  médecine  ,  correfpondant  de  la  So¬ 
ciété,  auteur  d’un  mémoire  fur  la  topographie  médicale  de 
Cliffon  en  Bretagne. 

30.  Une  médaille  d’or  de  la  même  valeur  à  M.  Desfarges , 
doéieur  en  médecine,  &  auteur  d’un  mémoire  fur  la  topo- 

fraphie  médicale  de  la  ville  de  Meymac ,  lieu  de  fa  réli- 
ence. 

Parmi  les  mémoires  envoyés  fur  la  topographie  médicale , 
pour  le  concours  du  15  février  ,1785 ,1a  Société  en  a  diflih- 
gué  un  de  M.  Guy  étant ,  médecin  &  correfpondant  à  Lons- 
le-Saunier  ,  fur  la  topographie  du  bailliage  d’Orgelet.  Elle 
lui  a  décerné  le  prix  ,  confinant  en  une  médaille  en  or, 
ayant  la  même  forme  que  les  jetons  ordinaires  de  la  So¬ 
ciété.  ■  : 

^Elle  a  adjugé  Vacceflit  à  M.  Didelo.t ,  doreur  en.  méde¬ 
cine  &  correfpondant  à  Remiremont  en  Lorraine ,  auteur 
d  une  defcription  médico-topographique  du  bailliage  de  Mi- 
recourt. 

Le  mémoire  de  M.  de  Larbre,  curé  de  la  cathédrale  de 
Clermont  -  Ferrand ,  fur  la  topographie  de  la  paroiffe  de 
Royac ,  contient  des  obfervations  bien  faites ,  relativement  à 
l’hiftoire  naturelle  de  ce  terrain. 

M.  Berthelot  à  joint  à  la  topographie  de  BrefTuire  en 
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bas-Poitou  ,  des  Obfervations  pratiques  dont  la  Compagnie 
a  été  fatisfaite. 

Les  topographies  de  Grenoble  par  M.  Gagnon ,  de  Tou- 
loufe  par  MM.  Mafars  &  Perolle ,  &  de.  la  ville  d’Aligre  par 
M.  Pinet ,  chirurgien ,  contiennent  auffi  des  obfervations 
utiles. 

Depuis  î’alfemblée  publique  qui  a  eu  lieu  le  15  février 
1^8 <  ,  jufqu’à  celle  du  30  août  de  la  même  année,  la  So¬ 
ciété  a  reçu  dix -huit  mémoires  für  la  topographie  médi¬ 
cale  ,  parmi  lefquels  quatre  Jui  ont  paru  devoir  mériter  à 
leurs  auteurs  les  prix  quelle  avoit  à  diftribuer. 

Le  premier  eft  un  traité  très-étendu  de  la  topographie 
des  Vofges  &  de  la  Lorraine  ,  &  des  maladies  qui  y  font  le 
plus  répandues.  L’auteur  de  ce  mémoire  eft  M.  Poma,  mé¬ 
decin  à  Saint-Diez.  La  Société  lui  a  adjugé  une  médaille  d’or 
de  la  valeur  de  100  liv. 

Elle  a  décerné  aux  auteurs  des  mémoires  fuivans,  une 
médaille  d’or  ayant  la  même  forme  que  le  jeton  "ordinaire 
de  la  Compagnie. 

i°.  A  M.  Jeunet ,  do&eur  en  médecine  de  Befançon,  dont 
le  Mémoire  contient  des  détails  très -bien  préfèntés  fur  la 
topographie  médicale  des  montagnes  de  la  Franche-Comté. 

2°.  A  M.  Bertin ,  do&eur  en  médecine ,  réfidant  aôuelle- 
ment  à  Rofoi  en  Brie  ,  auteur  d’une  topographie  médicale 
de  la  Guadeloupe ,  dans  laquelle  les  maladies  &  les  pro- 
duéHons  particulières  à  ce  pays  font  décrites  avec  foin  & 
clarté.  * 

3°.  A  M.  Moublet-gras,  do&eur  en  médecine  à  Tarafcon 
en  Provence ,  auteur  d’un  mémoire  dont  la  Société  a  été 
fatisfaite,  fur  la  topographie  médicale  de  cette  ville. 

M.  Houffet ,  dodeur  en  médecine  à  Auxerre ,  nous  a  fait 
parvenir  un  mémoire  fur  la  topographie  hiftorique ,  phy- 
fique  &  médicale  de  la  ville  qu’il  habite.  La  Société  croit 
devoir  le  citer  le  premier  parmi  ceux  dont  elle  fait  une 
mention  honorable. 

Trois  mémoires  ont  paru  dignes  d’éloges  ,  par  la  pré- 

cifîon 
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ciiîon  &  la  netteté  avec  laquelle  ils  font  écrits. 

L’un  ,  fur  la  topographie  médicale  de  la  Lorraine  Alle¬ 
mande  ,  a  été  rédigé  par  M.  de  la  Flize ,  doâeur  en  méde¬ 
cine  à.  Sarguemines.  ^ 

L’autre ,  fur  la  topographie  médicale  de  la  ville  d’Etampes , 
a  été  remis  par  M.  Boncerf ,  doâeur  en  médecine ,  qui  y 
rélide. 

Le  troilième  a  été  envoyé  par  M.  Drouel,  do&eur  en  mé¬ 
decine  à  Lunéville.  Il  eft  relatif  à  la  topographie  médicale 
de  cette  ville  &  de  fes  environs. 

La  Société  a  auffi  trouvé  des  détails  intéreifans  dans  un 
mémoire  fur  la  topographie  de  Troyes ,  par  M.  Dupont , 
doâeur  en  médecine.  Elle  l’invite  ,  ainh  que  les  auteurs  de 
piulîeurs  autres  mémoires  qu’elle  a  reçus ,  à  donner  plus  d’é¬ 
tendue  à  leurs  travaux. 

La  Compagnie  a  arrêté  qu’elle  feroit  une  mention  hono¬ 
rable  d’un  mémoire  intitulé  :  Effai  topographique  &  d'hiflohre 
naturelle  du  Mont-d or  &  de  fes  environs ,  par  M.  de  l’Arbre, 
doâeur  en' médecine,  curé  de  la  cathédrale  à  Clermont-Fer¬ 
rand.  Comme  il  n’y  efifait  aucune  mention  des  maladies,, 
elle  n’a  pu  le  comparer  à  ceux  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deflus.  La  Société  a  cité  avec  éloge  ,  dans  fa  dernière  féance 
publique ,  un  mémoire  du  même  auteur ,  fait  dans  le  même 
genre,  fur  la  topographie  de  la  paroiffe  de  Royac. 

*  «==58**===^ 

Le  R.  P.  Cotte ,  affocié  régnicole,  ayant  continué  depuis  Obfervations 
a’inftitution  de  la  Société ,  de  fe  livrer  avec  le  plus  grand  zèle  raétéorologiques, 
b  la  rédaétion  des  obfervations  météorologiques  très-nom- 
reufes  que  la  Compagnie  reçoit  de  fes  correfpondans ,  êc 
qu  elle  publie  dans  fes  volumes ,  elle  a  arrêté  qu’elle  lui  of- 
friroit ,  dans  fa  féance  publique  du  15  février  1785  ,  comme 
aut^entique  de  fareconnoiffance,  une  mé¬ 
daille  dor  de  la  valeur  de  100  livres. 

La  Société  a  décerné ,  dans  fa  féance  publique  du  1 5  fé-  Obfemtioi^ 
diiJL  lj8z-8j  .  g  j  particulières. 
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vrier  1785 ,  trois  médailles  d’or,  chacune  ayant  la  même 
forme  que  les  jetons  en  argent  qu’on  diftribue  dans  les  féances 
de  la  Compagnie. 

La  première  à  M.  Ramel ,  doâeur  en  médecine  à  Auba- 
gne ,  auteur  d’un  mémoire  fur  les  maladies  les  plus  communes 
a  Bonne  &  à  la  Calle ,  comptoirs  principaux  de  la  compa¬ 
gnie  royale  d’Afrique. 

Ce  mémoire  contient  des  vues  de  médecine-pratique  dont 
la  Société  a  été  fatisfaite. 

La  fécondé  à  M.  Jacquinelle  ,  chirurgien-major  du  régi¬ 
ment  d’Agénois  ,  auteur  de  deux  mémoires ,  l’un  fur  les 
pierres  intefiinales  tant  de  l’homme  que  du  cheval,  l’autre 
fur  la  gangrène  humide  des  hôpitaux. 

La  troifième  à  M.  Lefebure  Déshayes ,  correfpondant  du 
cabinet  du  Roi  ,  membre  de  l’Académie  des  Arcades  de 
Rome,  êt  réfidant  à  la  nouvelle  Plymouth  ,  auteur  de  deux 
mémoires ,  l’un  fur  les  eaux  minérales  de  la  grande  Anfe, 
l’autre  fur  les  Albinos  ou  Nègres  blancs, 

La  Société  a  cru  devoir  faire ,  dans  la  même  féânce ,  une 
mention  honorable  d’une  obfervation  envoyée  par  M.  Mâf- 
fie ,  doâeur  en  médecine  à  Bordeaux ,  fur  des  accidens  très- 
graves  furvenus  à  des  ouvriers  que  l’on  employoit  pour  em- 
magafiner  &  battre  des  peaux  de  chevreuil  envoyées  de  la 
Louifiane  ,  êt  auxquels  plufieurs  ont  fuccombé-. 

La  Société  a  reçu  de  Marfeille  &  d’Arles  des  mémoires  fpr 
les  maladies  de  plufieurs  clafies  d’artifans.  Elle  a  invité  les 
auteurs  à  rendre  leur  travail,  déjà  intéreffant,  plus  complet,, 
en  recueillant  &  en  y  ajoutant  des  faits  de  médecine-pra¬ 
tique. 


Les  obfervations  relatives  à  la  médecine  des  animaux  ont 
toujours  fait  partie  des  recherches  de  la  Société ,  qui ,  de¬ 
puis  fon  etabliffement  ,  n’a  céfie  d’inviter  ceux  qui  s’en  occu¬ 
pent  à  lui  communiquer  leurs  travaux.  Elle  leur  a  plufieurs 
fois  décerné  des  prix  d’encouragement.  S’étant  fait  rendre 
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compte  des  mémoires  &  obfervations  qui  lui  ont  été  envoyés 
fur  ce  fujet ,  depuis  fa  dernière  féance  publique,  elle  a  cru, 
d’après  le  rapport  de  fes  commiffaires,  devoir  faire  une  fem- 
blable  diftribution.  En  conféquence  elle  a  adjugé,  dans  fa 
féance  publique  du  g  i  août  1784  : 

i°.  Une  médaille  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or,  à  M.  Si- 
méonWorloock,  réftdant  au  Cap-François ,  auteur  d’un  mé¬ 
moire  très -bien  fait,  fur  la  maladie  épizootique  peftilen- 
tielle  qui  a  régné  dans  l’île  Saint-Domingue  en  1780. 

2°.  Une  médaille  en  argent,  de  la  même  forme  que  celles 
que  la  Société  fait  frapper  en  or  pour  fes  grands  prix ,  à  M. 

Hufard ,  artifte  vétérinaire ,  auteur  de  deux  mémoires  fur  les 
maladies  qu’il  a  obfervées  à  Paris  parmi  les  animaux ,  depuis 
l’année  1775  jufqu’à  l’année  1780  ;  d’un  mémoire  fur  i’u- 
fage  interne  du  fublimé  corroftf  dans  le  traitement  du  far- 
cin;  &  de  diverfes  obfervations  qu’il  a  Communiquées  à  la 
Société,  La  Compagnie  lui  avoit  déjà  adjugé  un  prix  dans 
une  de  fes  féances  publiques  précédentes. 

3°.  Une  médaille  en  argent  de  la  même  valeur  à  M.  Bar- 
rier  ,  artifte  vétérinaire  à  Chartres  ,  auteur  d’un  mémoire 
fur  l’avortement  des  vaches  dans  la  Beauce. 

La  Société  avoit  propofé,  dans  fa  féance  tenue  au  Louvre  Prix  remis; 
le  1 1^  mars  1783  ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  600  L 
fondé  par  le  Roi ,  la  queftion  fuivante  : 

Déterminer  quels  font  les  rapports  qui  exiflent  entre  tétât  Maladies ‘eut*- 
du  foie  &  les  maladies  de  la  peau  ;  dans  quels  cas  les  vices  de  n®es* 
la  b  de  ,  qui  accompagnent  fouvent  ces  maladies  ,  en  font  la 
cfufe  ou  l  effet  l  Indiquer  en  même  temps  les  fignes  propres  à 
faire  connoîtreC  influence  des  uns  furies  autres ,  &  le  traitement 
particulier  que  cette  influence  exige , 

Ce  prix  devoit  être  décerné  dans  la  féance  que  la  Société 
royale  a  tenue  le  3 1  août  1784;  mais  aucun  des  mémoires 
envoyés  au  concours  n’ayant  rempli  fes  vues ,  elle  a  été  for- 
cee  d  en  différer  la  diftribution. 

Bij 
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Les  auteurs  n’avoient  pas  bien  faifi  la  queftion;  ils  avoient 
étendu  leurs  recherches  à  des  maladies ,  foit  aiguës ,  foit 
chroniques,  dans  lefquelles  il  paroît  fur  la  peau  des  érup- 
tions  que  l’on  ne  comprend  pas  fous  le  nom  général  de  ma¬ 
ladies  cutanées ,  telles  que  la  petite-vérole,  la  rougeole,  la 
miliaire ,  le  fcorbut.  La  plupart  n’avoient  point  appuyé  leur 
théorie  fur  un  affez  grand  nombre  de  faits. 

La  Société  royale  a  donc  propofé  de  nouveau  le  même 
fujet  dans- fa  féance  publique  au  g  i  août  1784,  8c  a  prévenu 
les  concurrens  qu’ils  dévoient  fe  borner  à  l’examen  des  ma¬ 
ladies  chroniques  de  la  peau  ,  cara&érifées  par  des  croûtes , 
farines,  pullules,  boutons  8c  rougeurs,  fymptômes  qui  ac¬ 
compagnent  ordinairement  les  maladies  dartreufes ,  éryfî- 
pélateufes ,  8c  autres  analogues  :  ce  font  les  vices  de  cette 
nature  qu’ils  doivent  comparer  avec,  ceux  de  la  bile. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  600  livres,  a  été  remis  à  la 
féance  publique  de  la  fête  de  S.  Louis  1786.  La  Société 
a  cru  ce  délai  nécelfaire  pour  donner  aux  auteurs  le  temps 
que  ces  recherches  exigent.  Les  mémoires  doivent  être  en¬ 
voyés  avant  le  premier  mai  de  la  même  année. 

La  Société  royale  ayoit  propofé,  dans  fa  féance  publique 
du  1 1  mars  1783  ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  600  h 
dû  à  la  bienfaifance  de  M.  Lenoir,  confeiller  d’état ,  affocié 
libre  de  la  Compagnie,  la  queâion  fuivante  r 

Déterminer  quelles  font  parmi  les  maladies  9  foit  chroniques  9 
foit  aigues ,  celles  qu'on  doit  regarder  comme  vraiment  conta- 
gieufes  ;  par  quels  moyens  chacune  de  ces  maladies  fe  commu¬ 
nique  d'un  individu  à  un  autre ,  &  quels  font  les  procédés  les 
plus  furs  pour  arrêter  les  progrès  de  ces  différentes  contagions  ? 

Le  vrai  fens  de  la  queftion  n  a  point  été  faifi  dans  les 
mémoires  envoyés  au  concours.  La  plupart  contenoient  des 
difcufrions  étrangères,  8c  étaient  dépourvus  de  faits  8c  d’ob- 
fervations.  Le  feul  mémoire  ayant  pour  épigraphe  la  phrafe 
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fuivante  :  Les  virus  contagieux  ne  font  point  nés  avec  la  na¬ 
ture,  a  paru  devoir  être  diftingué  &  cké  avec  éloge.  La  quef- 
don  y  eft  mieux  traitée  ;  la.  diftribution  en  eft  plùs  claire  8c 
plus  méthodique.  Ce  prix  dêvoit  être  diflnbué  dans  laféarice 
que  la  Société  a  tenue  le  i 5  février  1785  »  m^is  fes  vues 
n  ayant  point  été  remplies ,  elle  a  été  forcée  d’en  différer 
la  diftribution.  Elle  a  donc  propofé  de  nouveau  le  même 
fujet. 

La  queftion  renferme  trois  chefs  ;  i°.  la  diftinâion  des 
maladies  contagieufes  Sc  non  contagieufes ,  qu’il  eft  indifpen- 
fable  d’établir.  Cet  article  a  été  prefque  entièrement  oublié 
par  les  auteurs  des  mémoires  envoyés  aü  concours.  Il  étoit 
cependant  digne  de  toute  leur  attention.  Il  y  a  plufieurs 
affeftions  qui ,  dans  leur  premier  temps  ,  n’offrent  aucun 
principe  de  contagion ,  êt  dans  lefquelles  il  pâroît  s’en  dé¬ 
velopper  un,  lorfqu’elles  ont  acquis  une  grande  intenïité. 
Parmi  les  épidémies,  celles  qui  fe  propagent  par  l’influence 
de  l’air ,  des  faifons  ou  des  alimehs  -,/fônt  faciles  à  confondre 
avec  celles  qui  fe  communiquent  d’un  individu  à  un  autre. 
C’eft  donc  une  recherche  très  -  utile  à  faire  que  celle  des 
maladies  contagieufes ,  foit  par  elles-mêmes ,  foit  par  acci¬ 
dent  ,  bien  caraélérifées  <k  rangées  avec  ordre.  Sans  doute 
il  eft  poftible  que  l’on  manque  de  faits  dans  quelques-unes 
des  parties  de  cet  examen  :  alors  on  expofera  fes  doutes  ; 
on  montrera  quelles  font  les  limites  aéhielles  de  la  fcience , 
&  d’où  il  faut  partir  pour  travailler  à  fes  progrès. 

2°.  Les  moyens  ou  voies  de  communication  du  principe 
contagieux,  offrent  auffi  de  grandes  difficultés  dans, leurs 
recherches.  Quels  font  les  organes  fur  lefqüeïs  les  différens 
virus  portent  leurs  premiers  coups  ,  &  comment  agiffent- 
ils?  Ces  queftions  très-importantes  Vont  jamais  été  traitées. 
La  Société  déliré  réunir  les  faits  qui  y" font  relatifs.  On  peut 
au  moins  ,  à  leur  défaut ,  donner  un  plan  d’expériences  & 
d’obfervations  à  faire  pour  les  réfoudre. 

3  °.  La  troiftème  partie  du  programme  eft  très4ntéreiffanf e 
pour  la  falubrité  des  hofpicés  de  différente  nature,  &  pour  le 
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traitement  dés  épidémies.  Elle  peut  être  confidérée  du  coté 
de  l’adminidration ,  &  relativement  au  local.  Sous  le  premier 
rapport,  quels  font  les  malades  qui  doivent  être  logés  fépa- 
rément?  8tc.  Sous  l’autre  afpeét ,  quelles  précautions  doit-on 
prendre  pour  prévenir  la  contagion  des  lieux ,  des  habits  , 
&c.;&  quels  font  les  meilleurs  procédés  de  définfe&ion  à 
mettre  en  ufage  ? 

Quoique  la  Société  ait  propofé  la  queflion  en  entier  pour 
le  concours ,  ceux  qui,  en  ne  répondant  qu’à  un  des  mem¬ 
bres  ,  donneront  des  renfeigriemens  utiles  ou  des  obferva-  _ 
lions  iméreffantes ,  recevront  ,  de  la  part  de  la  Compagnie, 
des  encouragemens  proportionnés  au  mérite  de  leurs  re¬ 
cherches.  M.  Lenpir  Ta  autorifée  à  annoncer  quil  en  fera 
les  frais.  MM.  les  médecins  &  chirurgiens  chargés  du  trai¬ 
tement  des  maladies  épidémiques  ou  de  celles  qui  régnent 
dans  les  hôpitaux,  font  invités  à  communiquer  leurs  ré¬ 
flexions  à  ce  fujet. 

Ce  prix ,  ci-devant  de  la  valeur  de  600  livres ,  porté  main¬ 
tenant  ,  par  M,  Lenoir,  à  celle  de  800  livres ,  fera  diftribué 
dans  la  féance  publique  de  S.  Louis  1787.  La  Société  a  cru 
ce  délai  néceflaire  pour  donner  aux  auteurs  le  temps  que  ce 
travail  exige.  Les  mémoires  feront'  remis  avant  le  premier 
mai  1787;  ce  terme  eft  de  rigueur. 

—  ■  -i* 

La  Société  avoit  propofé  dans  fa  féance  publique  du  5 1 
août  1784 ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  360  livres , 
remifes  par  un  particulier  qui  ne  s’efl  point  nommé ,  cette 
queflion  : 

Quels  font  les  avantages  que  la  médecine  peut  retirer  des  dé¬ 
couvertes  modernes  fur  U  art  de reconnaître  la  pureté  de  l'air  par 
les  différens  eudiomètrés  / 

Elle  n’a  point  reçu  de  mémoires  pour  ce  concours,  ce 
qu’elle  a.  attribué  au  peu  de  temps  qui  avoit  été  donné  pour 
le  travail  que  la  folution  de  ce  programme  exigeoit.  La 
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Société  a  propofé  de  nouveau  ce  prix  dans  fa  Séance  publique 
du  30  août  1785  ,  8c  en  a  porte  la  valeur  à  600  livres.  La 
diftribution  a' été  différée  jufqua  la  féance  publique  de  la 
fête  de  S.  Louis  1787,  en  annonçant  que  les  mémoires  de¬ 
vront  être  envoyés  avant  le  premier  juillet  de  la  même 
année.  Elle  a  defiré  que  l’on  recherchât  par  l’expérience., 
quelles  font  les  induétions  que  l’on  peut  tirer  des  effais  eu- 
diométriques ,  lorfque  l’air  eft  altéré  par  les  vapeurs  qui  s’é¬ 
lèvent  des  malades  dans  les  lieux  où  ils  font  raffemblés  en 
grand  nombre. , 

Le  même  particulier  qui ,  fans  fe  nommer,  avok  fait  en  1780 
les  frais  d’un  prix  de  la  valeur  de  600 1.  fur  le  traitement  des 
maladies  des  en  fans  caufées  par  la  dentition  ;  6c  en  178  5 ,  ceux 
d’un  prix  de  la  même  valeur  ,  fur  l’hygiène  des  enfans ,  a  re¬ 
mis  une  fournie  de  600  livres  ,  devant  fervir  aux  frais  d’un 
nouveau  prix  ,  dont  le  fujet  a  été  la  queftion  fuivante ,  pro- 
pofée  dans  la  féance  publique  du  31  août  1784  : 

Déterminer  par  V observation  ,  quelle  efi  la  caufe  de  la  dif- 
pofition  aux  calculs  &  autres  afifeclions  analogues  auxquels  les 
• enfans  font  fujets  ;  fi  cette  difpofition  dépend  des  vices  de  l’ojfi- 
ficatiôn  ;  &  quels  font  lés  moyens  de  la  prévenir  ou  d'en  arrêter 
les  progrès  ? 

L’analogie  que  les  découvertes  modernes  ont  démontrée 
entre  la  bafe  des  os  8c  la  fubftance  des  calculs,  6c  que  plu- 
fieurs  médecins  avoient  preffentie ,  femble  indiquer  que  les 
vices  ou  dérangemens  de  l’offification  font  au  moins  en  partie 
la  caufe  de  ces  différentes  léfions.  C’eft  fur-tout  dans  l’en¬ 
fance  que  les  os  fe  développent ,  s’accroiffent ,  6c  tendent 
fucceffivement  à  s’endurcir  :  fi  ce  travail  eft  fufpendu  ou  al¬ 
téré  d’une  manière  quelconque,  la  matière  offeufe  peut  fe 
diftribuer  d’une  manière  inégale ,  ou  refluer  vers  différens 
emonéloires ,  ou  fe  fixer  en  diverfes  régions  du  corps.  Les 
concurrens  ont  été  inyités  à  rechercher  jufqu’à  quel  point  ces 
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changemens  peuvent  influer  fur  la  formation  des  graviers ,  des 
calculs  &  des  autres  concrétions  analogues ,  dont  les  enfans 
font  fi  fouvent  affe&és ,  quelle  eft  la  caufe  de  ces  concré¬ 
tions,  &  quelles  indications  on  peut  établirqiour  diriger  fes 
vues  curatives  dans  le  traitement  de  ces  maladies. 

Ce  prix ,  de  la  valeur  de  600  livres ,  fera  diflribué  dans 
la  féance  publique  du  catéme  1786. 


La  Société  a  propofé ,  dans  fa  féanee  publique  du  3 1  août 
1784,  pour  fujet  d’un  prix ,  la  queflion  fui  vante  : 

Déterminer  quelles  font ,  relativement  à  la  température  de  la 
faifon  &  à  la  nature  du  climat ,  les  précautions  à  prendre  pour 
conferver ,  après  une  campagne ,  la  famé  des  troupes  qui  rentrent 
dans  leurs  quartiers  ,  &  pour  prévenir  les  ép  idémies  dont  elles  y 
font  ordinairement  attaquées  ? 

Déjà  la  Société  avoit  propofé  deux  prix  fur  les  précau¬ 
tions  à  prendre  pour  conferver  la  fanté  d’une  armée  pen¬ 
dant  les  conftitutions  de  l’été  &  de  l’automne ,  &  fur  le  trai¬ 
tement  des  maladies  auxquelles  les  gens  de  guerre  font  le 
plus  expofés  pendant  ces  deux  faifons.  Le  nouveau  prix 
quelle  a  annoncé j  eft  du  à  la  générofité  de  la  même  per- 
fonne  qui  a  remis  les'  fommes  deftinées  aux  deux  premiers. 

Les  concurrens  établiront  des  principes  d’après  iefquels 
on  puiffe  déterminer  le  choix  des  quartiers  les  plus  propres 
â  une  armée  ,  confidérée  dans  les  diverfes  circonitances  que 
préfentent  les  viciffitudes  de  la  guerre.  La  nature  du  fol  6c 
la  température  de  la  faifon  fourniront  des  détails  impor¬ 
tais  ,  &  qui  ne  doivent  pas  être  négligés.  Àinfi  la  médecine 
préfervative  doit  former  la  partie  principale,  de  ces  recher¬ 
ches.  Les  auteurs  n’oublieront  pas  cependant  d’indiquer  les 
moyens  à  employer  pour  combattre  les  maladies  auxquelles 
les  troupes  font  expofées  dans  leurs  quartiers,  après  les  fa¬ 
tigues  d’unè  campagne. 

Ce 


de  Méde  ci‘n  e.  tj 

Ce  prix ,  de  la  valeur  de  ^po  livres ,  îera  difiribué  dans  la 
féance  publique  du  carême  17 86. 

La  première  queftion  à  propofer  apres  celle-ci  fera  rela¬ 
tive  aux  précautions  à  prendre,  foit  pour  prévenir ,  foit  pour 
traiter  les  maladies  qui  furviennent  aux  troupes  vers  la  fin 
de  l’hiver,  &  dans  les  premiers  mois  de  campagne,  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  pofiible  de  leur  diftribuer  des  légumes. 


La  Société  a  propofé ,  dans  la  même  féance  publique ,  pour  ve^skdies 
fujet  du  prix  de  la  valeur  de  600  livres  ,  fondé  par  le  Roi, 
la  queftion  fuivante  : 

Déterminer  quels  font  les  caractères  des  maladies  nerveufes 
proprement  dites  ,  telles  que  L’ hyftéricifme  &  Vhypochondria - 
cifme ,  &c.  (Hyfteria ,  hypoehondriafis  )  ;  jufquà  quel  point 
elles  diffèrent  des  maladies  analogues  ,  telles  que  la  mélahcho - 
lie  ;  quelles  font  leurs  caufes  principales ,  &  les  indications  géné¬ 
rales  que  l'on  doit  fe  propofer  dans  leur  traitement  ? 

Deux  raifons  ont  fixé  l’attention  de  la  Société  fur  cette 
queftion  :  1°.  les  maux  de  .  nerfs  font  très-répandus  ,  &  ja¬ 
mais  ils  n’ont  été  plus  communs  dans  les  deux  fexes  ;  2°.  plu- 
fieurs  auteurs  ont  abufé  de  la  dénomination  de  maladies  ner¬ 
veufes  ,  &  l’ont  étendue  à  des  léfions  d’un  genre  très-diffé¬ 
rent.  La  Société  a  déliré  qu’on  en  expofât  la  nature  &  les  ca¬ 
ractères  avec  plus  de  clarté.  Les  maladies  comateufes,  telles 
que  Ÿ apoplexie ,  &  les  convùlfions  proprement  dites ,  telles 
que  le  tétanos  &  (ép  Hep  fie ,  doivent  en  être  féparées  avec  foin. 

Tous  les  nofologiftes  &  plufieurs  médecins  célèbres ,  ont  rap¬ 
proché  X hyftéricifme  de  X hypochondr iacif me  5  qu’ils  ont  regar¬ 
dés  comme  des  nuances  différentes  d’un  même  mal ,  &  qu’ils 
ont  rangés  parmi  les  affedions  fpafmodiques  ;  tandis  qu’ils 
ont  claffé  la  mélancholie  parmi  les  maladies  accompa¬ 
gnées  d’un  dérangement  plus  ou  moins  grand  dans  les 
idées ,  telle  que  la  manie ,  &lc.  M.  Cuilen  a  fenti  combien 
il  eft  difficile  d’établir  des  limites  entre  ces  trois  fortes  d’afi- 
Hift,  zy8z-Sj,  C 


Les  laits  de  dif¬ 
férentes  fortes. 
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lions  (*)•  Ces  recherches  font  donc  l’objet  principal  des  tra¬ 
vaux  propofés  par  la  Société.  Les  auteurs  détermineront  en¬ 
core  dans  quels. cas  les  maladies  nerveufes  proprement  dites 
dépendent  du  vice  des  nerfs  eux-mêmes,  ou  d’une  matière 
âcre  qui  les  tourmente.  La  maladie  appelée  par  les;  anciens 
ëc  par  quelques  modernes ,  mélancholie  avec  matière ,  femble 
s’y  rapporter.  Sur-tout  ils  ^oublieront  pas  que  les  rameaux 
ou  les  plexus  nerveux ,  peuvent  fouffrir  chacuh  féparéffient, 
8c  produire  des  maux  très-reffemblans  à  ceux  des  vifcères 
placés  auprès  de  ces  mêmes  nerfs. 

Quoique  le  fujet  foit  très-vafte ,  la  Société  penfe  qu’il  eff 
pofûble  de  le  traiter  avéc  préeMon.  Elle  né;  demande  qu’un 
tableau  exaél  des  caraéières  propres  aux  affecHons  nerveufes 
proprement  dites ,  &  des  vues  générales  fur  leurs  caufes  & 
leur  tràitemént,  dont  on  écartera  tout  fyffême ,  &  dont  une 
obfervation  réfléchie  foît  la  bafe. 

Ce  prix  fera  diflribué  dans  la  féance  publique  du  carême 
1786. 

.  '  '  . 

LASociété  eonfidérantîe  peadé  c-onnoiffances  ëxa&es  que 
l’oma  acquifesfur  la  nature  &  les  propriétés  des  différentes 
efpèces  de  laits  employés  en  médecine  ,  a  cru  devoir  fixer  fou 
attention  fûrcet  objet  de  première  importance.  En  confé- 
quëneè  elle-  a  ptopofé ,  dans  fa  féance  publique  du  15  fe- 
:  vrier  1785  ,  pour  fujet  d’im  prix  de  la  valeur  dé  600 1.  fondé 
par  le  Roi ,  la  queflion  fuivante  : 

Déterminer  par  £  examen  comparé  des  propriétés  phyjîques 
&  chimiques  la  nature  des  laits  de  femme  3  de  chèvre ,  d’â- 
nejfe  ,  de  brebis ,  de  jument. 

La  Compagnie  a  defiré  que  les  concurrèns  fiffent  une  ana- 
lyfe  exaâe  de  ces  différens  laits ,  qu’ils  indiquaffent  la  quan- 
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ntè  relative  des  principesmuqueux,  caféeux  &huty*eux  que* 
chacun  d  eux -confient ainfi  que  la.  naturé  des-  feïs  quils 
tîèitnéht  en  dMdîution.  Elle  a  invite  les  chimifies  <k  les  mê- 
decihs’a  etendredeùrs  travaux  fur  les  laits  cohfidérés  dans  des 
faifons  différentes ,  &  fur  différens  fols ,  St  à  ne'  pas  négliger: 
leurs  divers  produits  tels  que  les  liqueurs  fermentées ,  le 
fel  de  lait  St  les  fromages  qu’en  en  prépare  èn  grand.  Dans 
le  cas  où  toutes  lesJ  efpeces;  de  lait  ne:pburrbieht  pas  être 
examinées ,  elle  a  demandé' fur-tout  qtie  le  lait  de  femme;  ne 
fût  pas  oublié.  f  ; 

Déjà  HoiBnari  &  Rouelle  avoiênt  entreprîs'dês  recherches 
fur  ces  humeurs  animales.  La  Société :a  denté  que  les  travaux 
des  concurrent  fiffîeîù^i^^^^^ü^rèfll^léfeJêine^plaiÿy 
ôt  appuyés  par  les  mêmes, principes. 

Ce  prix  ^ahs  la  féance 

de  la  fête.dè  S^'Loùis;  i7Ri5  y  :Sc  les  mémoires  doivent  être 
remis  avant  le  premier  mai  de  la  même  année. 

La  Société  a  prévenu  qu’elle  propoferoit  pour  fujet  d’un 
fécond  prix ,  auffi  de  la  valeur  de  600  liv.  des  recherches  fur 
l’ufagé  médical  dé  ces -di$érente% ^êil^Çè^dedait , dur  leurs 
avantages  &  leurs  inconvéniens ,  fur  les  moyens  de  prévenir 
ces  derniers,  &  fur  les  différens  cas  auxquels  chaque  efpèce 
de  lait  peut  convenir. 


La  queftion  fuivante  a  été  propofée  îé  30  août  1785 ,  pour 
fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi  : 

D cterminer  dans  quelles  efpèces  &  dans  quels  temps  des  ma¬ 
ladies  chroniques  la  fièvre  peut  être  utile  ou  dàn'gêreuje ,  &  avec 
quelles  précautions  on  doit  V exciter  pu  la  modérer  dans' leur 
traitement .  '  '  ■ 

On  fait  que  les  maladies  chroniques  ont,  comme  les  ai¬ 
guës,  des  crifes  &  des  dépurations  qui  leur  font  propres, 
mais  qui  fe  font  avec  plus  cf  irrégularité ,  &  en  général  avec 
moins  d  energie  :  on  fait  auffi  que  la  fièvre  eft  fouvent  allu- 

Cij 


Fièvre  dans  les 
maladies  chronij 
ques. 
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mée  par  des  mouvemens  organiques ,  dont  la  crife  efl  l’effet; 
mais  s’il  y  a  des  cas  où  cette  réaftion  peut  produire  une  coc- 
tion  falutaire,  il  y  en  a  auffi  beaucoup  dans  lefquels  elle 
hâte  des  fontes  8c  des  fuppurations  funeffes.  C’eft  une  des 
parties  les  plus  importantes  &  les  moins  avancées  de  l’art  de 
guérir,  que  l’étude  des  maladies  chroniques ,  en  tant  quelles 
peuvent  devenir  aiguës  ,  ou  fe  compliquer  avec  des  modi¬ 
fications  de  ce  genre.  Par  ou  ïes  efforts  fébriles  diffèrent- 
ils  dans  ces  deux  claffes  d’affe&ions?  Quand  tendent-ils  au, 
foulagement  de  la  nature  dans  les  maladies  chroniques  ? 
Quelles  font  les  conditions  requifes  pour  qu’ils  parviennent 
à  cette  fin  ?  Suivant  quelles  indications ,  &  par  quels  moyens 
convient-il  de  les  exciter  ou  de  les  modérer  dans  ces  fortes 
de  cas? 

Tels  font  les  termes  auxquels  fe  réduit  la  queftion. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  600  livres ,  a  été  propofé  pour 
la  féance  publique  du  carême  1787. 


La  de&ription  &  le  traitement  des  maladies  épidémiques , 
&  l’hiffoire  de  la  conftitution  médicale  de  chaque  année  , 
font  le  but  principal  de  l’inffitution  de  la  Société,  &  l’ob¬ 
jet  dont  elle  s’eft  le  plus  conftamment  occupée.  Elle  a  in¬ 
vité  ,  dans  fa  féance  publique  Ju  30  août  1785  ,  les  médecins , 
les  chirurgiens  êt  les  artiftes  vétérinaires ,  à  l’informer  des  dif¬ 
férentes  épidémies  ou  épizooties  régnantes ,  8c  à  lui  envoyer 
des  obfervations  fur  la  conftitution  médicale  des  années.  Les 
prix  ,  annoncés  dans  un  programme  particulier  du  26  août 
1783  ,  8c  qui  font  dus  en  partie  à  la  bienfaifance  du  Gouver¬ 
nement,  feront  diftribuésdans  les  féances  publiques  de  l’an¬ 
née  1786,  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  fur  ces  diffé¬ 
rons  fujets. 


j  Société  a.  cru  devoir  rappeler ,  dans  fa  féance  publique 

du,  août,  1.785 ,1a,  fuite,  des  recherches  qu’elle  a  commen- 
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cées^  i°.  fur  la  topographie  médicale  du  royaume  ;  2°.  fur 
les  eaux  minérales  &  médicinales  ;  J°.  fur  les  maladies  des 
artifans  ;  40.  fur  les  maladies,  des  befHaux.  Elle  efpère  que  les 
médecins  &  phyficiens-  régnicoles  &  étrangers  voudront  bien 
concourir  à  ces  travaux  utiles ,  qui  feront  continués  pendant 
un  nombre  d’années  fuffifant  pour  leur  exécution.  La  Com¬ 
pagnie  fera,  dans  fes  féances  publiques,  une  mention  hono¬ 
rable  des  obfervations  qui  lui  auront  été  envoyées ,  &  elle 
diftribuera ,  comme  elle  a  fait  jufqu’ici  ,  des  médailles  de 
différente  valeur  aux  auteurs  des  mémoires  qui  feront  ju¬ 
gés  les  meilleurs  fur  ces  différentes  matières. 


L’office  de  prélident  de  la  Société  a  été  conféré,  avec 
f agrément  du  Roi ,  en  1785,  à  M.  le  duc  de  la  Rochefou¬ 
cauld,  qui  a  fuccédé  dans  cette  place  à  M.  Poiffonnier. 

Les  fondions  de  vice-pré fidènt  ont  été  remplies  de  1784 
à  1785  ,  par  M.  Geoffroy  ;  &  de  1785  à  1786 ,  par  M.  Def- 
perrières. 

Celles  de  diredeur  ont  été  remplies  de  1784  à  1785 ,  par 
M.  Andry;  &  de  1785  à  1786  ,  par  M.  Dehorne. 

Celles  de  vice-diredeur  ont  été  remplies  de  178431785 , 
par  M.  Dehorne^  êc  de  1785  à  1786  ,  par  M.  Coquereau. 

M.  de  Juffieu  a  été  continué  en  1785  dans  la  place  de 
ïréforier  de  la  Société,  : 


La  Société  a  conféré,  le  25  odobre  1785  ,  le  titre  d’af- 
focie  ordinaire  à  M.  de  Brieude,  médecin  de  S.  A.  S.  mom 
/eigneur  le  duc  d’Orléans,  premier  médecin  de  madame  la 
ducheffe  de  Bourbon  ,  6c  ci-devant  affocié  régnicole. 


r  Société  ayant  plufieurs  places  vacantes  dans  laclaffe  de 
fes  affocies  regnicoles,  s’étant  fait  rendre  compte  des  tra-r 
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vaux  de  ceux  de  fes  correfpondaiis  qui  afpiroientà  ces  places,  a 
élu  pour  les  remplir le  20  avril  17S4,  MM.  Calvet,  doc¬ 
teur  en  médecine  à  Avignon  ;  Bouteille dodeur  en  méde¬ 
cine  à  Manofque  en  Provence  ;  Mazars  de  Cazelles ,  dodeur 
en  médecine:  à  Touloufe  ;Bagot,  dodeur  en  médecine  a 
Saint-Brieuxen  Bretagne  ;  Dufau  ,  dodeur  en  médecine  a 
Dax;Fouquet,  dodeur  en  médecine  à  Montpellier  ;  Jou- 
bért ,  d odeur  en  médecine  à  Saint-Domingue  ;  Barrère , 
dodeur  ën  médecine  à  Montlouis  ;  Dechaux  père ,  dodeur 
en  médecine  à  Dijon  ;&  le  23  août  1785,  M.  Deftrapières, 
dodeur  en  médecine  à  la  Rochelle.  Ces  éledions  ont  été 
confirmées  par  le  Roi. 


.  La '  Société  avoir  également  plufieurs  places  à  remplir 
dans  |a  claffe  de  fes  àffociés  étrangers.  Elle  a  élu  ,  le  29 
novembre  1784  ,  MM.  Mertens  ,  dodeur  én  médecine  à 
Vienne  ;  Walter  ,  dodeur  en  médecine  à  Berlin;  le  che^, 
valier  Banks,  président  de  la  Société  royale  de  Londres;  & 
le  26  août  178.5 MM*  Sehéele ,  chimifie  Suédois  ;  &  l’abbé 
Fontana,  phyficien  à,  Florence.  Ces  éledions  ont  été  con¬ 
firmées  par  le  Roi.  p0'j 


La  Société  ayant  entendu  les  rapports  des  commifiaire^  - 
quelle  avoit  chargés  d’examiner  les  travaux  de  ceux  qui 
defiroient  obtenir  le  titre  de  correfpondant ,  l’a  conféré  en 
mars  1784,  à  MM.  Méderer ,.  dodeur-  en.médecine  à  Fri¬ 
bourg  en  Brifgaw  ;  Gerieft  ,  premier  commis  des  affaires 
étrangères  à  Verfailles  ;  Barrié  père ,  dodeur  en  médecine 
à  Saint -Béat;  Joubert,  dodeur  en  médecine  à  Saint-Do¬ 
mingue;  Gelée  ,  dodeur  en  médecine  a  Châlons  en  Cham¬ 
pagne  ;  Mezler ,  dodeur  en. médecine, à  Gengenbach  en  Al- 
face;  Chartier,  médecin  de  Monfieur  à  Angers;  Thomas 
Ollif,  dodeur  en  médecine  à  Cork  en  Irlande  ;  -Nièlen  > 
dodeur  en  médecine  à  ütrecht;  Gilbert ,  dodeur  en  mé- 
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decine  à  Landerneau  ;  Guyétant ,  dodeur  en  médecine  à 
Lons-le-Saunier  :  én  feptembte  1784,  à  MM.  Viëüffeux  , 
dodeur  en  médecine  à  Genève;  Dureuil,  maître  en  chirur- 
.  gie  à  Etampes;  Worlook,  dodeur  en  médecine  au  Cap  :  eh 
odobre  1784,  à  M.  Chauffier  ,  profeffeur  d  anatomie  à  Di¬ 
jon  :  en  mars  1785,  à  MM.  Marcard ,  dodeur  en  médecine 
à  Hanovre;  Wolflein  ,  dodeur  en  médecine  à  Vienne  , 

,  Manetti,  dodéur  en  médecine  à  Florence  ;  Withe,  chi¬ 
rurgien  à  Manchefler  ;  Calmettes  ,  maître  en  chirurgie  â 
Narbonne  ;  l'Aumônier*  chirurgien  en  chef  du  grand  hôpi¬ 
tal  à  Rouen  ;  Tingry ,  membre  du  Collège  de  pharmacie  & 
de  la  Société  des  arts  de  Genève ,  démondrateur  en  chimie 
.&  en  hifioire  naturelle  minéralogique ,  de  la  Société  des 
curieux  de  la  nature  de  Berlin ,  correfpondant  de  l’ Académie 
.royale  des  fciences  de  Turin,  à  Genève;  Guéret,  ancien 
.apothicaire-major  des  expéditions  de  Mahonêt  de  Gibraltar, 

.  honoraire  des  hôpitaux  militaires  ,  à  Strasbourg  ;  Ramel  fils, 
dodeur  en  médecine  à  Aubagne;  Jacquinelle  ,  chirurgien- 
major  du  régiment  d’Agénois  ;  Lefebvre  Deshaies ,  corref- 
,  pondant  du  cabinet  du  Roi ,  &c.  à  la  nouvelle  Plymouth  ; 
Saladin ,  dodeur  en. médecine  à  Lille  :  en  août  1785,  à  MM.  le 
baron  deCourfet,  à  Boulogne-fur-mer  ;  CuiTon,  dodeur  en 
.  médecine  à  Montpellier  ;  Ruifat ,  dodeur  en .  médecine  à 
Touloufe  ;  Leske ,  médecin  pour  les  épidémies  à  Leipfîck; 
Mafdeval,  médecin  du  Roi ,  médecin  en  chef  des  épidémies 
à  Madrid;  Ruifiart ,  phyficien  à  Arras  ;  Lombart ,  chirurgien 
de  l'hôpital  militaire  à  Strasbourg;  Rigal ,  maître  en  chirur- 
gie  à  Gailîac  ;  Chabrol  ?  maître  en .  chirurgie  à  Mézières  ; 
Schazman ,  dodeurs  en  médecine  a  ■  Friedberg  ;  Chevalier 
Famé,  à  Bourbonne  :  en  feptembre 1785  ,  à  MM. "’ï)éï- 
man  &  Michell ,  dodeurs  en  \médecine  a  Amllerdam;  A  c- 
kerman  ,  à  Zeulenroode  en  Saxe  ;  Jeunet  ,  dodeur  en  -mé¬ 
decine  à  Çhâtel-blanc  en  Franche-Comté  ;  Moublet-gras.., 
dodeur  en '  médecine  à  Tarafcon  en  Foix  :  en  odobre  1785  ; 
a  M.  d  Almeida,  médecin  à  Lisbonne;  en  novembre  1 7 S 5 > 
a  M.  Telia ,  médecin  à  Florence  :  en  décembre  178^  ? 
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à  MM.  Tudefc  ,  dodeur  en  médecine  à  Cette  ;  Verdier 
Duclos,  dodeur  en  médecine  à  la  Ferté-Bernard;  Harmant 
de  Montgarny ,  dodeur  en  médecine  à  Verdun  en  Lorraine  ; 
Verdeil,  dodeur  en  médecine  à  Laufanne;  Arnauld,  dodeur 
en  médecine  à  Moulins. 


Morts.  La  Société  a  perdu  parmi  fes  affociés  régnicoles ,  MM. 
Doazan,  dodeur  en  medecine  à  Bordeaux,  mort  en  1784; 
Bourdois  de  la  Mothe  ,  dodeur  en  médecine  à  Joigny ,  & 
Vacher  ,  dodeur  en  médecine  à  Baffia,  morts  en  1785  : 
parmi  fes  affociés  étrangers ,  MM.  Vandoevren  ,  profeffeur 
de  médecine  à  Leyde,  mort  en  1783  ;  Jofeph  Amar,  vice- 
préhdent  de  l’Académie  de  médecine  à  Madrid  ;  Bergman , 
profeffeur  de  chimie  à  Upfal ,  morts  en  1784  :  parmi  les 
repréfentans  des  Facultés  &  Collèges  de  medecine  avec  les¬ 
quels  elle  a  contradé  une  affociation  de  correfpondance ,  M. 
Lobffein ,  profeffeur  d’anatomie  à  Strasbourg ,  mort  en  1784; 
M.  Bonami ,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nantes  ; 
M.  Lehoux ,  doyen  du  Collège  de  médecine  du  Mans ,  morts 
en  janvier  1786  :  parmi  fes  correfpondans ,  MM.  Dericke, 
médecin  à  Saint-Omer,  mort  en  1783;  Demeffe,  dodeur 
en  médecine  à  Liège  ;  Roze ,  maître  en  chirurgie  à  Ne¬ 
mours  ,  morts  en  1784  ;  Deharfu ,  phyficien  à  Genève  ;  01- 
lif ,  dodeur  en  médecine  à  Corck;  Parant ,  dodeur  en  méde¬ 
cine  à  Thionville  ;  Rambaud,  dodeur  en  médecine  à  Sedan  ; 
Robin  de  Kiavalle  ,  dodeur  en  médecine  à  Joffelin  en  Bre¬ 
tagne  ;  Manetti ,  dodeur  en  médecine  à  Florence  ;  Lefebure 
Deshaies ,  correfpondant  du  cabinet  du  Roi,  morts  en  1785. 

-8ï==^Jfc==S- 

Hoges.  Les  Eloges  fuivans  ont  été  lus  par  le  Secrétaire ,  conformé¬ 
ment  aux  arrêtés  de  la  Société ,  dans  fes  différentes  féances 
publiques  tenues  au  Louvre,' depuis  le  2  mars  1784. 


ELOGES. 


R;Y.  V; 

jt\  KNE-UhàRÏÆS  BORRY  ,  doâeur- régent  de  la  Faculté  Lu  le  31  ; 
de  médecine  de  Paris  ,  8c  âffoeié  ordinaire  de  la  Société  I784- 
royale  de  médecine,  naquit  à  Crofne  ,  le  10  oéfobre  172Ô , 
de  François  Lorry ,  profeffeur  de  la  Faculté  des  droits  en  1  u- 
niverfité  de  Paris ,  &  de  Madeleine  Lafôfie. 

On  fera  peut-être  furpris  qu’un  homme  auffi  juflement 
célèbre  ne  fût  décoré  d’aucun  de  ces  titres  qui  annoncent 
la  faveur  des  grands  8c  lés  diflinéfions  académiques.  Dé¬ 
voué  de  très-bonne  heure  8c  tout  entier  à  fon  état  ,  averti 
fans  doute  par  cet  inffinâ:  qui  ne  trompe  guère ,  &  de  fes 
forces,  8c  de  fa  fupériorité. ,  il  fentit  qu’il  n’avoit  befoin 
d’aucun  moyen  étranger  pour  arriver  à  fon  but  ;  8c  il  mit 
peut-être  autant  d’orgueil  à  s’en  palier,  que  d’autres  en  met¬ 
tent  à  s’én  fervir. 

M.  Lorry  eut  le  bonheur  d’être  élevé. au  fein  d’une  famille 
egalement  paffionnée  pour  les  beaux-arts,  les  lettres  8c  la  phi- 
lofophie.  Son  père  avoit  publié  un  ouvrage  fur  les  Infotutés 
de  Juftinien.  Son  frère  aîné  fuivoit  avec  éclat  la  même  car¬ 
rière  ,  ou  il  s’eft  auffi  diftingué  par  fes  écrits.  L’Argilièré 
&  Lafoffe  ,  peintres  fameux  de  l’école  Françoife ,  8c  Lafoffè 
auteur  de  Manlius ,  étoient  fes  parens  du  coté  maternel* 

Hift.  ij8z-83.  D 
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Félicitons  l’enfant  qui  naît  parmi  les  Mufes  ,  8c  dont  les 
yeux  ?  en  s’ouvrant  à  la-  lumière ,  feront  frappés  par  les  mo¬ 
dèles  de  la  perfedion  8c  du  goût.  Tel  fut  le  fort  de  l’homme 
aimable  8c  vertueux  dont  la  mort  caufe  nos  regrets. 

Le  célèbre  Rollin  prit  plaifir  à  diriger  lui- même  les 
études  de  M.  Lorry.  Ses  iuccès  au  collège  furent  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  eh  promettent  de  réels  dans  un  âgje 
plus  avancé.  Ils  n’étoient  pas  feulement  le  fruit  d’une  mé¬ 
moire  facile  ou  d’un  travail  opiniâtre  ;  l’imagination  8c  le 
goût  y  avoient  la  plus  grande  part.  Il  s’efi  toujours  fouvenu, 
8c  fes  amis  lui  rappeloient  fouvent  l’anecdote  fuivante.  Il 
s’agiffoit  de  peindre  en  vers  latins ,  pour  un  concours ,  les 
embarras  du  premier  jour  de  l’année,  dans  lequel  le  peuple 
agité  par  les  convulfions  de  l’empreflement  8c  de  la  politefle, 
fe  mêle  ,  s’approche,  fe  fuit  avec  une  précipitation  égale. 
Ce  tableau  fut  tracé  par  M.  Lorry  dans  les  deux  vers  fui- 
vans ,  que  l’on  jugea  dignes  du  prix  : 

Hcec  efi  ilia  dies  quâ  plebs  vefana  furenfque 
Sefugietido  petit,  feque petendo  fugit. 

Nous,  quittons  à  regret  cet  âge  heureux  où  les  plaifirs 
font  fi  vifs ,  les  chagrins  fi  rapides  ,  les  fuccès  fi  mérités'8c  fi 
bien  fentis ,  pour  fuivre  M.  Lorry  dans  la  carrière  de  la  mé¬ 
decine  ,  où  la  nature  8c  l’importance  du  fujet ,  la  difficulté 
des  recherches ,  8c  la  jaloufie  des  compétiteurs ,  préparent 
tant  de  foucis  à  ceux  qui  ont  le  courage  de  s’y  livrer. 

Ce  n  efi  plus  ce  jeune  homme  ,  tenant  fucceffivement  la 
plume  &  le  pinceau ,  récitant  Horace,  jouant  avec  Ovide  , 
8c  s’.amufant  de  cette  belle  mythologie  grecque  qui  peuple 
le  ciel  au  gré  d’une  imagination  brillante ,  fournit  des  dieux 
à  la  poéfie  8c  aux  arts ,  8c  reproduit  fous  toutes  fortes  de 
formes  les  emblèmes  des  paffions  8c  de  la  fenfibilité.  Ces 
doux  paffe-temps  ne  font  plus  ceux  de  M.  Lorry.  Afiruc  8c 
Ferrein  font  devenus  fes  maîtres.  Déjà  fes  jours  font  parta¬ 
ges  entre  1  etude  du  corps  humain ,  dans  les  amphithéâtres,  8c 
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celle  des  maladies,  dans  les  hôpitaux.  Oh  !  combien  le  filence 
morne  8c  fombre  qui  règne  dans  ces  afyles,  cette  douleur 
muette  8c  que  rien  ne  diffrait,  ces  gémiffemens  auxquels  ne 
répond  point  la  voix  compatiffante  de  la  tendreffe  ou  de  la 
pitié  ,  ces  regards  inquiets  ,  ces  yeux  defféchés  par  la  fouf- 
france ,  où  le  peignent  la  douleur  8c  l’ennui,  8c  qui  n’atten¬ 
dent  que  la  préfence  de  l’amitié  pour  verfer  un  torrent  de 
pleurs  ;  oh  !  combien  ce  fpeôacle  dut  lui  paroître  déchi¬ 
rant  8c  pénible  !  M.  Lorry  devenoit  le  confolateur  de  ces 
malheureux,  qui,  la  plupart  fans  parens,  fans  amis,  font  dif- 
pofés  à  prendre  la  curiolité  même  pour  de  l’intérêt ,  lorfque 
la  commifération  l’accompagne.  Il  n’oublia  jamais  ces  im- 
preffions  vives  8c  profondes.  Vous  ne  fave -q  pas  ,  difoit  -  il 
quelquefois  aux  gens  du  monde,  combien  il  nous  en  coûte 
pour  vous  devenir  utiles  ,  &  dans  quelles  fources  amères  nous 
puifons  les  connoijfances  dont  vous  ufe {  Ji  nonchalamment . 

Il  lui  reftoit  encore  quelques  années  pendant  lefquelles  il 
pouvoit  jouir  de  lui-même ,  8c  fuivre  fon  goût  pour  les  let¬ 
tres;  c’étoit  le  temps  de  fa  licence  (1),  époque  qui  eft  la 
dernière  où  les  médecins  puiffent  fe  permettre  cette  gaieté 
franche  qui  ne  convient  qu’à  la  jeuneffe.  Pour  les  plus  inf- 
truits,  cette  carrière  eft  féconde  en  jouiffances.  Des  exa¬ 
mens  où  l’on  peut  faire  preuve  d’érudition,  des  difcours  où 
l’on  peut  montrer  de  l’efprit ,  même  de  l’éloquence  ,  un 
auditoire  toujours  compofé  de  juges  éclairés ,  des  collègues 
par  lefquels  on  eh  apprécié ,  tout  aflùre  à  l’amour-propre 
de  ceux  qui  méritent  les  premières  places ,  une  récompenfe 
par  laquelle  les  plus  grands  efforts  font  toujours  bien  payés, 
des  applaudiffemens.  8c  des  éloges. 

C’eft  fur-tout  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  que 


pulmone  3  aëris  atfione  temperetur?  1746. 

An  carbonum  vapor  in  claujzs  cameris 
fedulo  vitandus  ?  1747. 

An  arteriotomia  alïquandb  inflhuenda  ? 
1748. 


V1  J  iV1*  a  puûüe  les  thèies  iui- 

rantes  : 

An  febris  natura.  curanonem  molientis 
inflrumentum  ?  1746. 

Qutzjlio  medica  :  An  caufa  coloris  in 
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la  langue  de  Cicéron  8c  de  Virgile  a  confervé  une  partie  de 
fon  élégance  8c  de  fa  beauté.  Cette  réputation  fi  bien  fondée 
par  Fernel  8c  Sylvius ,  8c  foutenue  avec  éclat,  par  Aftruc , 
avoit  befoin  d’un  nouvel  organe.  La  Faculté  le  trouva  dans 
M.  Lorry.  Il  n  y  a  aucun  de  fes  difcours  latins  où  il  n’ait 
montré  cette  richeffe ,  cette  abondance  de  ffyle  que  donne 
l’étude  des  grands  modèles.  Il  avoit  toujours  1  adreffe  de 
choifir  des  fujets  très-fufceptibles  d’etre  embellis.  Une  mé- 
moire  étendue  ,  une  imagination  brillante,  lui  retraçoient 
8c  diflribuoient  avec  art  ces  ornemens ,  ces  tours  ingénieux 
que  l’on  admire  dans  les  productions  du  fiècle  d’ Augufle  ; 
8c  jamais  la  longueur  8c  l’aridité  des  recberches  n’ont  altéré 
dans  fes  écrits  la  pureté  de  l’expreffion  ou  la  fraîcheur  df 
la  penfée.  .  #  ' 

Ses  leâures  journalières  n’étoient  pas  moins  propres  à  lui 
former  le  goût  qu’à  développer  fa  raifon.  A  côté  des  ouvrages 
immortels  d’Hippocrate  8c  d’Àrétée,  il  plaçoit  ceux  d’Homère 
8c  de  Pindare.  Il  ne  quittoit  Pline  8c  Celle  que  pour  Virgile  8c 
Gaïlüs.  Confultant  ainli  fücceflivement  le  génie  froid  8c  fér* 
rieux  de  robfervation  ,  êc  le  génie  fécond  8c  léger  de  la  poélie 
8c  des  grâces ,  comme  ils  prélidoient  à  fes  études ,  ils'  favo- 
rifoient  auffifes  eompofitions.  Leur  réunion  cache  les  difficuL 
tés  au  leâeur ,  comme  elle  les  a  diminuées  pour  l’écrivain  ;  8c 
ceux  qui  lui  reprochent  d’avoir  femé  trop  de  fleurs  dans  les 
fenflers  pénibles  où  l’on  fe  plaît  tant  avec  lui ,  feroient  plus 
indulgens  fans  doute ,  s’ils  fé  fouvenoient  que  tant  d’autres  * 
en  fuivânt  une  méthode  contraire  dans  leurs  volumineufés 
produirions ,  fatiguent  encore  plus  qu’ils  n’inftruifent ,  8c  ré¬ 
pandent  moins  de  lumière  que  d’ennui. 

M.  Lorry  confacra  les  premières  années  qui  fui  virent  fa 
licence  à  des  recherches  théoriquesf  Les  phyliciens  étoient 
alors  occupés  à  déterminer  les  différences  &  les  rapports  de 
l’irritabilité  8c  de  la  fenlibilité  (2).  Il  parut  avec  avantage 

f?)Vpye?I^.3e-  XQlumg  d.es.Méinçires  deux  mémoires  de  M.  Lorry  ;  le  premier, 
pre  entes  par  des  favans  étrangers,  à  Y A-  fur  les  mouyemens  des  parties  contenues 
ca  emie  royale  des  fciences  :  on  y  trouve  ]  dans  le  crâne  ,  &  coriidérëes  dans  l’état 
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dans  cette  carrière.  Il  eft  un  des  premiers  qui  aient  fournis 
toutes  les  régions  du  cerveau  à  des  expériences  rigoureufes, 


naturel ,  page  2.77:  le  fécond,  fur  les 
mouvemens  contre-nature  du  cerveau , 

&;  fur  les  organes  qui  font  le  principe  de 
■fou  aéfion ,  page  344.  Aux  refultats  de 
ces  mémoires  ,  que  j’ai  rapportes  dans 
l’éloge,  j’ajouterai  ce  qui  fuit.  M.  Lorry 
s’eft  convaincu  par  diverfes  expériences  & 
obfervations ,  que  Faponévrofe  -qui  re¬ 
couvre  le  crâne,  eft  beaucoup -plus  fenfible 
nue  la  dure-mère  ,  principstlenjent  forfr  ; 
qu’on  bleffe  cette  expanfion  vers  fes  par¬ 
ties  latérales.  La  membran.e  qtji  enveloppe 
la-moëilè  éjîiniéâsêlm  a'pàm  trèsVfenftKÏé; 
Baglivi  l’avoit  déjà  foumife  a  diverfes 
épreuves.  Comme  elle  n  eft  que  légère-- 
ment  adhérente  aux  parois  du  conduit 
vertébral ,  il  en  ayqit.çqnçiuqjLr’elIe.  pqjr? 
voit  fe  mouvoir ,  &,il  ep  amit  fans  doute . 
tire  üne‘  faufte  îndüéHbÇpoàr  la  dure-,  " 
mère  ,  dont  les  adhérences  au  crâne  font  * 
très-intimes  &  très-multipliées.  M.  Lorry 
a  voit  obfervé  des  battemens  dans  la  fon¬ 
tanelle  des  enfans  nouveau  -  nés  ;  il  avôit 
vu  ces  mouvemens  s’accroître  lorfque  les. 
enfans  pouffoient  des  cris  aigus.  11  a  beau¬ 
coup  infifté  fur  la  correfpondance  qui 
exifte  entre  l’aéfion  organique  des  pou¬ 
mons  &  celle  du  cerveau. 

Le  fécond  mémoire  contient  des  ob¬ 
fervations  très  -  intéreffantes. ,  &  annonce 
dans  Fauteur  la  plus  grande  fagacité.  Une 
prefticn ,  meme  très  -forte  ,  exercée  fur 
toutes  les  parties  du  cerveau  ,  excite  des 
cris  ;  celle  que  l’on  fait  a  la  partie  - pqf- 
teneurè  eft  fur-tout  très-dotÜQureüfè  *. 
mais  ce  n’eft  qu’en'  comprimant'  lé1 cer¬ 
velet  ftu  on  produit  léfomméildt  lè-rëti- 
fîement.  Il  a  varié  fes  expériences  ,  il 
les  a  tentees  fur  des  animaux  de  divers 
fefpèces.  Un  épanchement  artificiel  fur  lés 
grands  lobés,  &  diverfes  piqûres , -  n’ont 
point  procuré  le  foifimefi ,  qiié  l’on  nfobr 
-  tient  pas  non  plus  en  enîèvânri  fe  cer- 
veau  par  tranches,  ainfî  que  plufieùrs  l’a¬ 
boient  avancé.  La  preflion .  fur  la  moëllé 
de  Fépine  donne  des  convulfions ,  &  non 
du  fommeil.  -  -  .  ;  . 


La  compreffion  exercée  fur  le  corps  cal¬ 
leux  nendort  pointl’animal  :  celle  du  cer¬ 
velet  produit',  au  contraire,  cet  effgt  fur 
le  champ,  pourvu  toutefois  que ï’animal 
ne  foit  poirit  trop  affoibli. 

Il  a  vu  des  oifeaux  furvivre  aflez  long¬ 
temps  après  qu’il  leur  avoit  enlevé  le  cer¬ 
veau  ,  ou  après  qu’il  l’avoit  réduit  en 
bouillie. 

M.  Lorry  a  recherché  fur-tout  quel  eft 
l’organe  dont  la  léfion  peut  caufor  une 
‘  hiôrt  ftiBlt'e:  Ün  ftylet  introduit  fous  l’oc¬ 
ciput  excite  dés  convulfions  très-vives.  Si 
on  l’introduit  entre  la  première  &  la  fé¬ 
conde  ,  ou  entre  la  fécondé  &  la  tr oifième 
vertèbre  du:  col  dans  les  grands  animaux , 

,  pu ,.  dans  ceux  d?une  petite  taille  ,  entrp 
la  focpndeSc  la  troifièrne,  qu  entre  la 
,  troifièmê  St  la  quatrième  vertèbre  de.  ]a 
même:ïegion ,  ils  meurent  fur  le  champ;; 
on-obferve  un  frémififement ,  &  le  poils 
&  la  refpiration  ceflent  auffitôt.. 

Un  fcalpel  enfoncé  fur  les  côtés  du  cer¬ 
veau,  &  en  arrière,  n’a  point  càufé  de 
convulfion.  .  . 

Lorfqu  il  piquoit  la  moëlle  alongée  à 
droite  ,  la  convulfion  paroiflbit  du  même 
côté,  &  la  paralyfie  fe  manifeftoit  du 
côté  oppofé. 

-Suivant  Bidloô  ,-les-  convulfions.  pm-~ 
duites  par  la  piqûre'  des  moëlles  alongée 
&  épinière ,  font  appaifées  par  i’applî- 
catiôn  de  l’hüiîé  de  térébenthine.  M.  Lorry 
ria  obtenu  qu’un  -  effet  -momentané  dé  l’ü- 
fage  de  ce  moyen.  -  - 

M. -Lorry-  à  parlé  dans  le  Journal  de 
médéciné  ,  de  ces  deux  mémoires  lus  à 
l’Académie  royale  dès  fciences  ;il  ëft  donc 
évident  Qu’ils  prit  précédé  ceux  dont  nous 
allons  faire  mention. 

©a  lit-  dans  le  journal  de  médecine  , 
année  ïÿ^-ôymbis  de  novembre  &  de  dé¬ 
cembre-, ’&  année  1757 ,  mois  dé  janvier , 
des  oblervations  &  expériences  de  M. 
Lorry  fur  l’irritabilité  -Scia  fenfibijité,  n  II 
fenible ,  dit-il ,  qu’il  y  ait  pour  chaque  or- 
»  ganeun  irritant  &un  calmant  particulier.» 


* 


3©  Histoire  be  la  Société  Royale 
propres  à  faire  connoître  l’étendue  de  leur  influence  réci¬ 
proque.  Il  a  démontré  dans  un  mémoire  très-curieux ,  pu„ 
blié  par  l’Académie  royale  des  fciences  ,  que  le  cervelet 
étoit  la  feule  des  parties  contenues  dans  le  crâne  ,  dont  la 
compreffion  produisît  auffitôt  le  fommeil ,  8c  que  la  piqûre 
de  la  moelle  épinière*  entre  la  fécondé  8c  la  troifième  ver¬ 
tèbre  cervicale ,  étoit  fuivie  de  la  mort  la  plus  prompte. 

Les  détails  de  fes  expériences  fur  lafenfibilité  (3)  ont  été 
confî'gnés  dans  le  Journal  de  médecine.  Il  a  fournis  tous  les 
organes  des  corps  animés  à  des  fiimulans  de  plufieurs  genres., 
dont  il  a  déterminé  les  effets. 

Toutes  ces  recherches  avoient  des  liaifons  intimes  avec 
la  pratique  de  notre  art.  Perfonne  n’a  mieux  fénti  combien 
il  eff  néceffaire  de  féparer  ce  qui  efl  prouvé  par  l’expérience  , 
de  ce  que  l’on  croit  fur  parole  8c  que  l’on  fait  par  routine, 
8c  d’appliquer  à  l’étude  du  corps  humain  confldéré  dans 
l’état  de  maladie ,  cette  méthode  exaâe  que  les  autres 
fciences  phyfiques  fuivent  maintenant  avec  tant  de  fuccès , 
"8c  qui  manque  à  plufieurs  de  nos  obfervations. 

M.  Lorry  fut  préfenté  par  fon  digne  ami  M.  Lemonnier  au 
feu  maréchal  de  Noailles  :  bientôt  après  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  le  choiflt  pour  fon  médecin ,  8c  l’on  fait  avec  quelle 
confiance  ces  deux  maifons  illuftres  lui  ont  voué  leur  con- 


(3)  Ses  réfultats  n’ont  pas  été  pat- 
tout  les  mêmes  que  ceux  de  Haller. 
Le  péricrâne  &  le  périofte  lui  ont  paru 
fenfibles ,  ainfi  que  les  aponévrofes  &  les 
tendons,  fur  -  tout  lorfque  les  mufcles 
auxquels  ils  appartiennent  fe  contra&ent 
après  leur  bleffure.  Il  a  cru  voir,  dans  la 
feôion  des  gros  nerfs  coupés, une  rétrac¬ 
tion  légère ,  il  a  même  dit  un  mouve¬ 
ment  de  foubrefaut.  Il  regardoit ,  avec 
Haller,  comme  infenfibles  le  tiflu  cellu¬ 
laire  &  les  membranes,  telles  que  la  plè¬ 
vre,  le  médiaftin,le  péritoine,  l’épiploon, 
&  en  général  toutes  celles  qui,  recouvrent 
foit  l’extérieur,  foit  l’intérieur  des  vifcè- 
«s*  pour  diminuer  les  effets  d’un fentiment 


trop  exquis.  Dans  le  tiflu  des  glandes ,  la 
fenfibilité  efl  peu  marquée.  Il  la  refiifoit 
également  au  cœur  &  au  cerveau.  Mais 
il  a  commis  une  faute  dans  ces  deux  mé¬ 
moires  ,  en  confondant  par-tout  la  fenfibi¬ 
lité  &  l’irritabilité;  reproche  qu’il  a  fou- 
vent  fait  aux  autres  é  crivains,  &  qu’il  a 
mérité  plus  que  perfonne.  On  n’en  fera 
point  furpris  fi  l’on  réfléchit  que  la  plu¬ 
part  des  travaux  &  tous  les  projets  d’ex¬ 
périences  de  M.  Lorry ,  ont  été  faits  avant 
que  Haller  eût  publié  les  fiennes,  avant 
qu’il  eût  donné  à  cftacun  de  ces  termes  une 
jufte  valeur ,  &  jeté  fur  ces  différentes 
queftions  un  jour  que  des  novateurs  s’ef¬ 
forcent  en  vain  d’obfcurcir. 
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fiance  8c  leur  amitié.  M.  le  duc  de  Fronfac  fut  attaqué  d’une 
maladie  grave,  à  Verfailles;  &  il  fut  guéri  par  les  foins  de 
M.  Lorry ,  alors  âgé  de  vingt  -  huit  ans.  Confulté  peu  de 
temps  après  pour  mademoifelle  de  Charolois ,  fon  avis  fut 
différent  de  celui  du  médecin  ordinaire ,  &  l’évènement  con¬ 
firma  le  pronoftic  de  M.  Lorry. 

Ces  circonfiances  heureufes  lui  furent  plus  utiles  que  tous 
fes  travaux  :  elles  le  firent  connoître  parmi  les  grands ,  8c 
bientôt  après  dans  le  public  ;  progrefïïon  qui  eft  beaucoup 
plus  rapide  que  celle  qui  s’étend  au  public  aux  grands. 

Sylva  ne  vivoit  plus  ;  8ç  Dumoulin ,  qui  jouiffoit  de  la  pre¬ 
mière  réputation  ,  tenoit,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi, 
le  fceptre  de  la  médecine  dans  la  capitale,  lorfque  M.  Lorry 
commença  à  l’y  exercer  Cette  grande  confiance  fut  parta¬ 
gée,  après  fa  mort,  entre  plufieurs  médecins,  au  nombre 
defquels  M.  Lorry  ne  tarda  pas  à  être  admis. 

Une  étude  profonde  de  fon  art  le  rendoit  vraiment  digne 
de  fes  fuçcès ,  8c  fes  qualités  morales  lui  concilioient  l’amitié 
de  tous  ceux  par  lefquels  il  étoit  appelé.  Humain ,  compa- 
tiffant,  il  plaifoit  fans  efforts.  Il  n’avoit  pas  befoin ,  pour  pa-  l 
roître  affable ,  d’étudier  fes  geftes ,  de  donner  à  un  corps  t 
robufte  des  attitudes  contraintes  ,  d’adoucir  l’éclat  de  fa 
voix ,  de  réprimer  la  fougue  de  fa  penfée ,  de  cacher  les  im- 
pulfions  d’une  volonté  abfolue  :  la  nature  l’avoit  fait  aima¬ 
ble  ;  c’efi-à-dire  qu’en  lui  donnant  de  la  faillie,  de  la  fineffe  8c 
de  la  gaieté ,  elle  y  avoit  joint  cette  fenfibilité ,  cette  douceur, 
fans  lefquelles  l’efprit  eft  prefque  toujours  incommode  pour 
celui  qui  s’en  fert,  8c  dangereux  pour  ceux  contre  lefquels 
il  eft  dirigé.  Son  aménité  fe  peignoir  dans  fes  manières  , 
dans  fes  difcours,  dans  fes  confeils  ;  elle  étoit  auprès  de  fes 
malades  le  premier  de  tous  les  moyens  qu’il  employoit , 
celui  qui  diminuoit  le  dégoût  de  tous  les  autres  -,  qui  tem- 
peroit  la  feverite  du  régime ,  qui  s’étendoit  jufqu’à  l’ame  8c 
la  foulageoit ,  en  la  rendant  plus  forte  ou  moins  atrentive  â 
fes  douleurs. 

Ce  caraétere  devoit  fur- tout  plaire  aux  femmes.  Douées 
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d’unèlfinfitiiHtfe  exqüifë,  &  Viÿ'ôfée^  à  tin  grand  nombre  de 
fotifffâncés ,  elles  font  fur  ^  tout  intérèffées  à  chercher  un 
confolâteur  dans  leüf  mèdécmv  M‘.  Lorry  eût  la;  plus  grande 
paft  à  leur  confiance  ,  k  les  détra&eurs  ne  manquèrent  pas 
cîeh  tirer  des-  indurions  contre  fui  ;  mais  s’il  né  de  voit  cet  ac-' 
cueil  qu’aux  impreffions  d’une  ctilredouce  k  compatiffante, 
à  cette  pénétration ,  à  cette  lagàeité  ;  partitülièrés  qui  font 
devirlêr  àux  üns  ,  xè  que  les  Autres  U’%>rénneht  qüé  pat 
de  longs  difcotirs  ,  à  cet  art  d’in tètrdgerl#  nature  fans  foule- 
ver  fé'vfdîé  -dédk  d'écèdét  St'fàfti  alarmer  la  pudeur ,  .coiOH 
Bien  tës;  edifddètàttdns  ajdutéfdiént  à  notre  eftime  pour 
M.  Lorry  !  N’avons-nous  pas  pôur  garans  de  ces  motifs  l’in¬ 
tégrité1  dé  fey  :ilitotS k  la  confiante  lïon  interrompue  des 
femmes  les  plus  refpeélàbie's ,  les  meilleurs  juges  en  pareille 
matière ,  pàrce  qu’elles  cônnoi lient  le  degré  d’attention  que 
méritent  les  qualités  aimabies  ,.  k qu’elles  favent  en  même 
temps  quel  ed  le  prix  de  la  délicateffe ,  k  ce  qu’on  doit 
à  la  vertu? 

Je  parle  'd’un,  homme  connu  dé  tout  1?. auditoire  ;  k  je  né 
craindrai  point  de  répéter  ici  les  reproches  qui  lui  ont  été 
faits.  On  l’accufôit  de  ne  point  tenir  affez  à  fon  avis ,  k  de 
cédet  trop  facilement  à  celui  de  fes  confrères.  D’autres  ny 
cèdent  jamais  ;  k  fi  j’avois  à  choifir  entre  cés  deux  défauts  , 
je  préféré  rois  celui  qui  me  laifferoit  la  liberté  de  travailler 

à  mon  inffrucHon  k  d’abjurer  mes  erreurs . Il  pouffoit 

trop  loin  l’indulgence ,  ajoute-t-on . Elle  eft  fi  fouvent 

nécedaire ,  k  tant  de  gens  en  ont  befoin  !  D’ailleurs  il  n’en 
montra  jamais  pour  lés  méchans.  Conduit  par  un  cœur  droit 
k  généreux,  il  ne  citoit  fes  confrères  dans  les  ouvrages,  que 
pour  leur  rendre  un  tribut  d’eftime  ou  d’admiration.  Les 
jeunes  médecins  trouvoient  dans  fes  avis  ,  dans  fa  biblio¬ 
thèque  ,  dans  fa  fortune ,  tous  les  fecoürs  qu’il  pouvoit  leur 
offrir  :  quelques-uns  même  de  ceux  que  le  fang  ou  l’amitié 
lui  rendoit  plus  effets ,  ont  contraélè  envers  lui  dès  offliga- 
tions  plus  intimes  ;  il  leur  a  communiqué,  les  fruits  de.  fori 
expérience ,  en  leur  donnant,  près  du  lit  des  malades  f des 

leçons 
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leçons  Inappréciables  ,  foit  par  leur  importance ,  Toit  par 
leur  rarete;  car  il  n’efl  point  d’ufage'parmi  les  médecins 
de  fe  rendre  réciproquement  les  fervices  que  dans  les  pro¬ 
férions  les  moins  honorées ,  les  élèves  reçoivent  toujours 
de  leurs  maîtres.  Ces  derniers  ne  fe  contentent  pas  de  re¬ 
mettre  à  ceux  qu’ils  inftruifent  les  inftrumens  de  .  leurs  arts  ; 
il  fe  trouve  toujours  une  main  qui  dirige  leurs  premiers  tra¬ 
vaux  ,  tandis  qu’à  la  fortie  ,  foit  des  ecoles ,  ou  Ton  n’ap¬ 
prend  rien  d’exaâ ,  Foit  des  hôpitaux  ,  où  le  nombre  des 
malades  ,  la  rapidité  des  vifites ,  l’incertitude  des  traite- 
mens ,  8t  l’ignorance  des  motifs  qui  les  ont  déterminés  , 
ne  préfentent  au  fpeâateur  qu’une  longue  fuite  d’énigmes 
à  deviner,  les  jeunes  médecins  relient  fans  véritable inf- 
truâion  8c  fans  guide ,  lorfquils  font  le  premier  effai  de 
leurs  forces.  M.  Lorry  croyoit  remplir  un  devoir  facré ,  en 
leur  donnant  des  fecours  qu’il  navoit  lui-même  reçus  de 
perfonne.  ,  . 

La  célébrité  des  favans  qui  n’ont  point  publié  d’ou¬ 
vrages  fe  prolonge  rarement  au-delà  de  leur  durée  :  la 
poftérité,  à  laquelle  ils  n’ont  rien  tranfmis  ,  croit  ne  leur 
rien  devoir.  M.  Lorry  n’éprouvera  point  un  pareil  fort; 
Ce  qui  caraélérife  fes  productions ,  c’eil  fur-tout  une  éru¬ 
dition  agréable,  8c  une  connoiffance  profonde  des  an¬ 
ciens  8c  de  l’hiftoire  de  notre  art.  Lire  fes  ouvrages  -, 
c’ell  lire  ceux  d’Hippocrate  ,  d’Arétée  ,  de  Galien  ,  de 
Celfe.  Un  fil  adroitement  tendu  fe  dirige  depuis  les  temps 
les  olus  reculés  jufqu’aux  époques  les  plus  récentes.  Soit 
qu  il  obferve  ou  qu’il  décrive ,  il  montre  par-tout  la  même 
exactitude  ,,  la  même  fécondité.  Quelquefois  on  y  delireroit 
plus  de  précifion ,  plus  de  méthode  ,  8c  des  réfultats  plus 
clairement  expofés  ;  mais  ce  reproche  ,  dont  tant  d’autres 
qualités  adouciffent  la  rigueim,  "perd  beaucoup  de  fa  force, 
lorfqu  on  réfléchit  combien  n  faut  d’attention  pour  faire  ré¬ 
gner  1  ordre  8c  l’économie  au  fein  de  la  richefle  8c  de  l’abon¬ 
dance.  - 

^Ilïc^nrî0itra  la  marche  de  fon  efprit ,  en  confidérant  la 
2j8z~S3.  r  Ë 
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fuite  de  fes  ouvrages ,  &  comment  ils  fe  font  fuceédés.  Le 
premier  de  tous  a  été  fon  Traité  des  Alimens  (4)  ,  deftiné  à 
fervir  de  commentaire  aux  livres  diététiques  d’Hippocrate. 
Le  fameux  chancelier  Bacon  ,  toute  la  claffe  des  adeptes, 
&  un  grand  nombre  de  philofophes,  ont  donne  des  confeils 
:fur  la  manière  de  prolonger  la  durée  de  la  vie.  M.  Lorry  les 
a  réunis ,  commentés ,  ôt  réduits  à  leur  jufte  valeur  dans  plu- 
lieurs  articles  de  cet  ouvrage  (5)*  L’hygiène,  fur  laquelle  il  a  fi 
bien  écrit  (6) ,  ne  peut-elle  pas  être  comparée ,  fous  beaucoup 
de  rapports ,  avec  la  morale  ?  Dans  l’une  comme  dans  l’autre  , 
ceux  qui  pèchent  contre  les  préceptes ,  s’abufent  rarement 
eux-mêmes  ;  &  ils  montrent  affez  qu’ils  connoiffent  leurs 
fautes,  par  la  peine  qu’ils  fe  donnent  pour, les  diffimuler.  11 
faut  convenir  que  cés  confeils  de  modération  &  de  réferve  , 
qui  fuppofent  une  ame  forte  &  uri  corps  docile  ,  ne  feront 
jamais  bien  exécutés  que  par  des  hommes  fages  &  vertueux. 
Admirable  providence  de  la  nature  1  &  périffe  à  jamais  l’art 
qui  enfeignerôit  à  créer  des  jours  longs  &  heureux  pour  des 
médians  ou  dès  ingrats  ! 

Dans  fon  Traité  de  La  Mélancholie  ,'M*  Lorry  a  publié  les 


(4)  EJfai  fur  les  Alîmens  ,pour  fervir  de  ramens  &  des  quatre  humeurs  principales, 

Commentaire  aux  Livres  diététiques  £Hip-  analogues  aux  quatre  faifons  &  aux  quatre 
poçrate ,  a  vol.  in- 12.  Paris 3  Vincent,  élémens.  admis  par  les, anciens,-  eft  très* 
1753 , 1757,  1781.  '  curieux.  ;  Ces  quatre  chefs,  5  u  fqua  un  cer- 

(5)  Plufieurs  articles  du  T raité  des  Ali*  tain  point.imaginaires ,  fervent  de  fonde* 
mens  annoncent  de  grandes  vues  en  méde-  ment  à  un  fyllême  très  -  étepdu  ,  dont 
cine.  Dans  l’un ,  M.  Lorry  adopte  une  di-  toutes  les  parties- font  d’accord ,  &  dans  le*. 
vifion  très-ingénieufe  des  maladies  chro-  quel  les  obfervations  forment  des  mafies 
niques  ou  lentes ,  en  a£Hves  &  paflives  ,  comparables  entre  elles ,  &  qui  pèuvent 
pour  lefquelles  ii  prefcrit  deux  régimes  être  employées  dans  toutes  les  combinai* 
différens,  les  forces  vitales,  excitées  ou  fons  poffibles  de  nos  connoiffances ;  de 
affoiblies ,  demandant  dans  ces  deux  cas  forte  qu’il  feroit  facile  de  prouver,  contre 
des  fecours  oppofés.  Dans  un  autre  ar*  l’avis  de  quelques  auteurs ,  que  cette  théo- 
ticle  ,  il  indique  les  cara&ères  propres  à  rie  des  anciens  ,  recommandable  par  fa 
un  ordre  particulier  de  maladies ,  que  l’on  fimplicité  même ,  impofante  par  fon  en- 
pourrpiï  regarder  comme  falutaires  ,  parce  femble,  &  fupérieure,  malgré  fes  défauts, 
qu  elles  font  effentiellement  dépuratoires,  à  tant  d’hypothèfes  imaginées  par  les  mo- 
4t  qu’il  ne  faut  pas  fe  preffer  de  les  guérir.  dernes  ,  loin  de  retarder  les  progrès:  de. 

(6)  Ce  qu’il  a  dit  des  quatre  tempe-  l’art  ,•  a  dû  les  favorife«:  . 
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recherches  les  plusinftruâives  (7)  fur  i  humeur  appelée  du 
nom  d 'atrabile  (8)  par  les  anciens.,  qui  la  regardoient  comme 
le  foyer  d’un  grand  nombre  de  maladies  opiniâtres ,  telles 
que  la  fièvre  quarte,,  la  manie ,  quelques  maladies  de  la  peau  & 
&  diverfes  conftitutions  automnales.  \ 

-  Une  remarque  curieufe,  c’ed  que  les  expreffions  employées 
par  eux  pourdéfigner  1* atrabile  ou  bile  noire,  h.  fes  diverfes  af- 
ie&ions, l’ont  été  dans  plusieurs  circonfiances  par  les  poètes  de 
la  plus  haute  antiquité ,  par  Homère  lui-même  :  ce#  ainfi 
qu’ils  ont  peint  les  emportemens  d’Achille  contre  Agamem- 
non ,  &  les  fureurs  d’Orefte.  Des  aftions  violentes  &  peu  réflé¬ 
chies,  une  ame  ardente  &  paffîonnée,  des  yeux  Caves,  un 
teint  livide,  étoient  les  traits  dont  ils  chargement  ces  tableaux. 
Platon  s’eft  quelquefois  fervi  de  ces  mêmes  figures  dans  fon 
Timée.  Le  fléau  dont  Lycaon  fe  croyoit  frappé ,  la  maladie 
des  filles  de  Prætus  les  divers  genres  de  folie  de  ceux 
qui  fe  regardoient  comme  infpirés  par  les  dieux  ou  punis 
par  les  démons ,  nétoient  pour  les  fages  qui  vivoient  alors, 

.  que  des  maladies  plus  ou  moins  graves,-,  qu’ils  combattoient 
.  •  avec  l’herbe  faméufe  d’Anticyre.  , 

Notre  favant  confrère  a  trouvé  dans  plufieurs  rôles  de 
valets  que  Plaute  a  mis  fur  la  fcène ,  un  expofé  fidèle  des  ef¬ 
fets  que  l’hellébore  produit,  .ôt  fur-tout  du  trouble  général 
&  du  refferrement  douloureux  de  la  gorge  qu’il  fait  toujours 
éprouver. 

L’hifloire  lui  a  fourni  des  preuves  de  l’efficacité  de  l’hellé¬ 
bore  employé  dans  les.  mêmes  cas.  Il  rapporte  qu’un  abbé 
de  l’églife  de  S.  Nicolas  de  Venife  ,  fatigué:  d’exorcifer  en 
vain  des  maniaques  qui  fe  difoient  &  que  l’on  croyoit  poffé- 


'  (?)  Pe  mepnchoûâ  &  morbîs  melan-  lignes  &  exanthématiques.  Ils  reconnoif-j, 
Cb°ia\ n%  voi*.lû-^  •rGavelier ,  1765V  -  ;  foiènt  Y  atrabile  par  une  acidité  porté©. 

rv ont  “iien'  diitmguée  de  lfmmeur  .quelquefois  au  point  de  faire  effervelcenee 
1 'nehmcholïque ,  dont  la  fécrétion  fe  faifoit.,  avec  les  fubftances  alkali  nes  &  terreufes  jf 
mvant  eux  ,  dans  lia  rate, -ainfi 3 que  de  I par  fa  couleur  noire  &  par  fa  confiftance. 
certaines  matières  noires  qui  fe  montrent  J  Suivant  eux ,  elle  avoit  une  forte  d’ho« 
quelquefois  dans  le  cours  des  fièvres  ma-  1  mogénéité  &  d’uniformité. 

Eir 
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dés  du  démon  ,  les  avoit  guéris  par  ce  remède ,  dontM.  Lorry 
a  fait  lui-même  des  effais  heureux. 

Il  efl  un  autre  état  moins  grave ,  mais  plus  fréquent  que 
le  premier ,  &  dont  M.  Lorry  a  parlé  en  bon  obfervateur  : 
c’eft  celui  que  l’on  appelle  du  nom  de  vapeurs  ou  de  maux 
de  nerfs ,  dans  lequel  le  délire ,  s’il  eft  permis  d  employer 
ici  cette  expreffion  avec  Boerhaave  ,  fe  borne  a  un  petit 
nombre  d’idées ,  qu’il  exalte  ou  qu’il  affoiblit.  Lage  ,  le 
fexe  ,  les  circonftances  ,  l’habitude ,  donnent  a  quelques 
organes  une  énergie  dont  les  autres  font  prives.  La  fenfi- 
bifité  s’accroît,  &  chaque  point- des  rèfeaux  oî^ les  nerfs 
s’épanoüiffent  ,  devient  un  foyer  de  vibrations  irrégulières  , 
rapides  &  précipitées  :  delà  cette  mobilité  dans  les  percep¬ 
tions  &  dans  les  jugemens ,  cette  inquiétude  que  fuient  le 
repos  &  le  bonheur ,  cet  ennui  du  préfent ,  cette  exagéra¬ 
tion  du  pafîé ,  cette  crainte  des  maux  à  venir,  cette  indiffé¬ 
rence  pour  ce  qui  eff  limple  ,  férieùx  êt  réfléchi,  ce  penchant 
pour  le  fanàtifme  en  divers  genres,  pour  tout  ce  qui  pro¬ 
duit  des  ébranlemens  inattendus,'  cette  difpofition  à  imiter 
les  mouvemens  auxquels  lame  étonnée  relie  long-temps  at¬ 
tentive;  delà,  en  un  mot,  tous  Ces  prodiges  de  l’imagina¬ 
tion,  fource  de  tant  de  biens  8c  de  maux ,  infiniment  de  tant 
de  révolutions ,  âr'me  fi  chère  à  l’impoffüre,  fi  fouvent  vic- 
torieufe  dans  les  entreprifes  de  l’erreur  contre  la  vérité  ,  fi 
puiffante  fur  la  multitude ,  &  fi  funefte  aux  progrès  de  la 
îaifon  (9). 

Les  maladies  des  nerfs  doivent  être  confidérées,  fur- tout 
dans  leur  principe ,  comme  dépendantes  de  Famé ,  qui  réa- 

($)  ^  pas  croire  que  les  fem-  foîides  \  comment  dans  le  ftorbut  ,  qui 

snes  feules  loient  fujettes  3  ces  fortes  de  en  eft  fi  louvent  la  fuite ,  des  douleurs 
maux^  :  on  rencontre  aufli  des  hommes  très-vives  défignent  quelquefois  la  trace 
Sont  les  fibres,  fous  une  écorce  en  appa-  &  fiiivent  la  route  .des  nerfs,  dont  les 
tence  plus  robufte ,  fe  livrent  à  des  mou-  ganglions  &  le  tiffu  s’engorgent  -  après 
vemens  non  moins  defordonnés.  M.  Lcr-  avoir  été  longtemps  Icfiegede  ces  fouk 
ty  montre  comment  lès  humeurs  parti-  -irances,  ;  ■ 

ripent  enfin  à  ces  düverfgs  altérations  des 
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an  fur  eux  6c  leur  commande  :  c’efi:  elle  fur- tout  qu’il  faut 
traiter ,  fuivant  M.  Lorry ,  pour  en  obtenir  la  cure.  Ce  font 
des  habitudes  à  changer,  des  idées  dont  il  faut  éloigner  le 
tableau,  des  goûts  qu’il  faut  combattre  par  d’autres  pen- 
chans  ;  c’efi  un  ordre  de  mouvemens  que  l’on  doit  inter¬ 
rompre  ,  6c  toujours  fans  paroître  s’en  occuper  :  mais  com¬ 
bien  ne  faut-il  pas  d’adreffe  pour  mouvoir  de  pareils  refforts  ! 
Les  perfonnes  atteintes  de  ces  fortes  d’affeélions  défirent 
qu’on  les  croie  très-fouffrantes  ;  elles  demandent  qu’on  les 
traite ,  ôt  ne  confentent  prefque  jamais  à  être  guéries  :  eî hé 
mettent  tout  leur  efprit  a  fe  tourmenter ,  6t  c’eil  un  combat 
de  rufe  6t  de  finefie  entre  le  médecin  6c  les  malades,  qui 
femblent  réunir  toutes  leurs  facultés  pour  confpirer  à  leur 
perte. 

y  Après,  avoir  étudié  l’homme  jufques  dans  les  replis  les 
plus  cachés  de  fon  économie ,  M.  Lorry  s’efi  délaffe,  pour 
ainfi  dire  -,  en  fe  livrant  à  des  recherches  plus  faciles ,  fur  les 
expériences  flatiques  de  Sandorius ,  dont  il  a  commenté 
l’ouvrage. 

ÇpT  II  femble  qu’il  y  ait  dans  les  fciences  un  certain  nombre 
d’idées  qui  nailfent  immédiatement  6t  fans  effort  de  la  nature 
&  de  nos  befoins.  Ce  ne  font  cependant  pas  ces  idées  qui 
fe  préfentent  les  premières  à  l’efprit  ;  elles  ne  peuvent  être 
apperçues  que  par  des  hommes  qui ,  fimples  comme  elles y 
fuient  le  merveilleux,  &  ne  cherchent  que  la  vérité.  De¬ 
puis  long-temps, l’intérêt  avoit  imaginé  6c  perfe&ionné  des 
machines  propres  à  faire  connoître  le  poids  des  fubfiancés. 
qui  fervent  à  nos  ufages  :  l’homme  avoit  tout  mefuré ,  tout 
examiné  dans  ce  genre  ,  hors  lui-même.  Il  parut  enfin  dans 
le  feizième  fièçle  un  phyficien  qui  répara  cet  oubli. 

Xa  médecine  devoit  fans  doute  fe  promettre  des  réfiiltats1 
utiles  6c  curieux  de  la  comparaifôn  du  poids  du  corps  avec 
celui  des  boiffons,  des  alimens  6c  des  produits  des  différentes 
excrétions  ;  mais  il  falloït ,  pour  les  obtenir  £5Xe  dévouer  à3 
une  etude  dont  la  gêne  devoit  s’étendre  a  tous  les  inflans  de 
U  journée  $  la  vie  entière  deypit  être  changée  en  une  fuite 


5-8  Histoire  de  la  Société  Royale 

non  interrompue  d’obfer  varions  ôc  d’effais,  ;  il  falloit  tenir 
regirire  de  fes  afripns  les  plus  indifférentes,  tout  écrire, 
tout  peler ,  tout  fou  mettre  à  la  balance.  Sandorius.  (  i  o)  eut 
ce  courage  ;  &  tel  fut  l’afcendant  de  l’expérience,  qu’un- 
feul  homme  décida;  fans  appel  (  i- i )  un  grand  nombre  de  quef- 
rions  des  plus  importantes ,  vaguement  agitées  ,  6c  non  en¬ 
core  réfolues  depuis  l’origine  de  notre  art.  ; 

On  connut  alors  avec  précilion  l’influence  du  fommeil  8t 
delà  veille,  celle  de  l’exercice  &  du  repos,  celle  de  la  di- 
geffion  &  des  paffions .  fur  les  organes  excrétoires  ;  on  ap¬ 
prit  à  diftinguer  les  effets  de  la  fueur  d’avec  ceux  de  la  trans¬ 
piration  infenlible  ;  de  juffes  limites  furent. établies  entre  les 
divers  états  dans  lefquels  le  témoignage  de  la  balance  eff 
en  contradi&ion  avec  celui  de  la  force  intérieure  6c  adive  ,j 
qui,  pénétrant  le  tiffu  des  vifcères ,  en  fourient  la  maffe ,  * 
&  nous  dérobe  le  fentiment  de  leur,  pefanteur. 

Les  belles  expériences  de  Sandorius  furent  répétées  par 


:  (loy  Sdnàorii  Sanfîûrtt  MiMmà  fla-'  tuifaire  &'dès  bronches. 
tka9  cum:Comirientams,  /:inVia,.Cavelierj  -  ,  M.  Lorry  n’a  point  oublié  de  faire  voir 
1770.  combien  on  favorife  l’infenfible  tranfpi- 

(ii)  Chaque  aphorifme  deSan&orius  ration  par  1  ele&ricité. 
eft  fuivi  de  réflexions  dans  lesquelles  lé  •  -  Dans  la  Caroline  méridionale  &  à 
commentateur a  principalement  infifté fur  Paris  ,  oh  la  température  eft  très-yq- 
les  conféquençes  utiles  que  la  pratique  de  fiable  ,  on  remarque  ,  pendant  les  lai-’ 
la  médecine  peut  en  tirer  ;  & ‘fur  les  di-  forts  froides,  que  la  quantité  de  lurine  îur- 
rers  points  dans  lefquels  les  modernes  ne  ,  pàffe  quelquefois  celle  del’infenflble  tranf 
font  point  d’accord  avec  Sanâprius.  Prirt-  piration  ;  ce  que  Sanâorius  n’a  jamais  ob- 
cipalement  occupé,  de  la  tranfpirâtion  in-  fervé  en  Italie^  Il  arrive  fouvent  parmi 
fenfible ,  ce  phylicien  garde  lé  filence  fur  -  nous ,  comme  Gorter  l’a  vu  en  Hollande  » 
la  propriété  par  laquelle  lç  corps  humain  que  pendant  le  fommeil  la  chaleur  &  la 
abforbe  une  partie  des  liquides  dont  il  tranfpiration  infenfxble  étant  très-modé- 
eft  environné.  Linnings^  a  vu  /  dans  la  rées  #cetté excrétion  fé  fait  au  réveil  avec' 
Caroline  méridionale  »  l’air  étant  chargé  une  abondance  extrême;  d’oîi  M.  Lorry 
de.molécules  ^aqueufes,  Ig  poids  du  corps  a  çoncju  qu’il  étçit  engénéral  très-dange^: 
augmenter  d’une  livré  '  èp  urié  heure,  feux  dé  faire  prendre  un  purgâtif  dans  ce 
I/hùmidité  furabondante  à  laquelle  ;  on  >  irtôîrfâît,  dh  Feffort  qui  fait  du  centre 
sexpofe,  produit  fouvéjat  des  catarrhes  • ,  à  -la.  cirçonférehce  ferpit  détruit ,  &  di- 
quelachaleurdu  foleil  guerïi;  ïur  lé  champ,  rigé‘  en  fens  contrée  par  ^irritation  des, 
endiflipant  1  eau  qui  s’étoit  introduite  en-  entrailles, 

tre  lç$  fibres  relâchées  de  la membrane  pi-:  1  .  .ri:.  aï  ri:;?;  :  :y  xÀ  z  M  ; 
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Le  goût  très ivï£  qu’il  avoit  pour  les  anciens ,  ne  Fa  point 
empêché  de  s’occuper  de  plufieurs  objets  dont  on  rencontre 
à  peine  quelques  traces  dans  leurs  écrits.  Telles  font  les 
maladies  cutanées  ,  fur  lefquelles  il  a  compofé  en  latin  un 
favant  ouvrage  (14).  Une  Introdu&ion  fur  la  ftru&ure  ana¬ 
tomique  de  la  peau ,  &  fur  l’étiologie  de  fes  léfions  con- 
fidérées  en  général;  une  divifion  méthodique  &  une  defcrip- 
tion  exa&e  de  chacune  de  ces  maladies  ;  une  fynonymie 
complète  ;  le  chaos  des  écrits  des  Arabes  débrouillé  dans  ce  qui 
Concerne  ces  affe&ions  ;  un  flyle  élégant  St fimple ,  affignent 
à  Ce  traité  une  des  premières  places  parmi  ceux  qui  ont' le 
plus  iiluftré  notre  art. 

II  paraît  que  les  anciens  habitans  de  la  Grèce  étoient 
exempts  de  ces  maladies ,  fi  répandues  maintenant  parmi 
le  peuple.  Homère  n’en  a  point  parlé  dans  fon  Qdyffée ,  où 
il  a  peint  la  plupart  des  maux  auxquels  les  gens  du  commun 
étoient  fujets.  Héfiode  n’èn  a  fait  aucune  mention.  Héro¬ 
dote  , Thucydide ,  Diodore  de  Sicile,  les  regardoient  comme 
des  fléaux  réfervés  aux  Barbares,  comme  les  fruits  impurs 
du  luxe  Afiatique.  Les  feuls  efclaves  en  étoient  atteints  dans 
Tancienne  Rome.  La  corruption  des  mœurs  entraînant  enfin 
celle  de  la  fanté ,  la  peau  fe  couvrit  des  flrygmates  du  liber¬ 
tinage  &  de  la  débauche  ;  &  l’art  de  la  cofmétique  ,  contre 
lequel  Galien  s’efi  tant  élevé  ,  fut  un  nouveau  mal  ajouté  à 
ceux  qu’il  ne  faifoit  qu’irriter  en  les  palliant  (1 5). 

Comme  infiniment  du  contaâ: ,  c’eft  la  peau  que  la  con¬ 
tagion  &  l’impurëte  menacent  de  toutes  parts,  &  qu’elles 

{14)  Traçants demorbis cutanels ,  in-40.  mondes.  Le  commerce  de  l’Egypte,  les 
Cavelier,  1777.  guerres  avec  les  Sarrafms,  &  les  entre- 

(15)  Bientôt  des  maladies  jufqu  alors  prifes  défaftreufes  des  Croifades  ,  expo- 
inconnues  fe  répandirent  parmi  les  hom-  ferent  les  Européens  à  l’influence  des  dî¬ 
mes  ;  la  lèpre  fraîchit  les  limites  des  con-  mats  brûlans,  &  aux  dangers  de  la  coffl- 
trées  oh  elle  avoit  jufqu’alors  borné  fes  ra-  munication  avec  des  peuples  mal-fains, 
vages;  la  contagion  de  la  petite -vérole  Toutes  ces  caufes  propagèrent  de  nou- 
devint  un  fléau  general  dans  le  fixième  veaux  levains ,  qui  fe  perpétuent  de  race 
nècle  :  la  fin  du  feizième  futl’époque  à;  en  race,  &  dont  la  dépuration  fefait  le 
laquelle  le  vice  venenen  mfeâa  les  deux  plus  fijuvent  à  la  peau/ 

attaquent 
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attacruent  toujours  la  première.  Comme  placée  a  la  furface , 
&  comme  étant  liée  avec  tous  les  vifcères  par  une  grande 
quantité  de  nerfs  dont  elle  n’efl  que  l’expanfion,  c’efl:  tou¬ 
jours  vers  elle  que  la  force  intérieure  8c  aéfive  tend  à  porter 
les  diverfes  fortes  d’acrimonie  qui  provoquent  la  fièvre ,  en 
excitant  des  mouvemens  ofcillatoires..  M.  Lorry  a  fait  les 
remarques  les  plus  judicieufes  fur  Fimportance  8c  Fancien- 
neté  de  Fufage  où  l’on  eft,  pour  diriger  ces  humeurs  vers  la 
peau ,  d’enflammer  ou  d’ouvrir  le  tiffu  de  cet  organe ,  c’efî- 
a-dire  d’acheter  la  fraîcheur  &la  fânté  du  corps  par  le  facrifice 
volontaire  de  celles  d’une  de  fes  parties  :  trille  8c  malheureufe 
condition ,  dans  laquelle  l’homme ,  li  fouvent  réduit  à  cétte 
dure  extrémité  ,  fernble  n’avoir  à  choifir  que  parmi  les 
maux  qui  l’environnent  8c  fe  mêlent  à  toutes  fes  jouif- 
fances. 

On  doit  au  confrère  que  nous  regrettons  une  édition  des 
Œuvres  de  Mead  (16),  dont  il  a  traduit  une  partie ,  de  l’an- 
glois  en  latin. 

L’ouvrage  de  Barker(  17) ,  fur  la  conformité  de  la  méde¬ 
cine  ancienne  avec  la  moderne  (18),  a  été  réimprimé., 
en  1768 ,  par  fes  foins.  Il  réfulte  de  cette  leéfure  ,  bien 
propre  à  donnerune  grande  idée  de  notre  art ,  que  la  méde¬ 
cine  efl  plus  indépendante  qu’on  ne  le  croit  ?  des  autres 
fciences  phyfiques ,  8c  que ,  mobile  dans  fa  théorie  ,  elle 
s’ell  prefque  toujours  montrée  uniforme  dans  fes  indica¬ 
tions  curatives. 

L’auteur  8c  l’éditeur  de  ce  traité  ont  eu  le  même  projet , 
qu’ils  ont  annoncé  dès  les  premières  pages  :  en  faifant  con- 


(16)  Richard!  Mead  opéra  omnia , par- 
tim  ex  anglico  vertu 3  edidit.  Paris ,  175  r  3 
Caveüer;  &  1757 ,  a  vol.  in-8°. 

M.  Lorry  a  au(Ti  été  l’éditeur  de  l’ou¬ 
vrage  intitulé  :  J.  J  finie  Pathologia ,  in-x  2. 
Cavelier,  1767.  * 

(17)  Effai  fur  la  conformité  de  la  mé¬ 
decine  ancienne  &  moderne  de  Barker3  notes. 

Hifl .  iy8z-$3. 


in-12,  Cavelier,  1768. 

(18)  Le  médecin  Anglois  auteur  de 
cet  excellent  Traité,  n’a  vu  ces  rapports 
que  dans  ce  qui  concerne  les  maladies  ai¬ 
guës.  M.  Lorry ,  dans  un  difcours  préli¬ 
minaire  ,  en  a  fait  l’application  aux  ma¬ 
ladies  chroniques. 
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noître  l’efprit  &  les  principes  de  la  vraie  médecine  9  ils  s’é- 
toient  propofé  d’ouvrir  les  yeux  du  public  fur  l’incohérence 
des  alertions  &  fur  l’incertitude  des  promeffes  faites  par  les 
empiriques  ;  mais  cet  ouvrage  ,  quoique  fortement  &  ingé- 
nieufement écrit,  feroit  peut-être  infumfant  aujourd’hui  pour 
remplir  ces  vues.  Le  charlatanifme  eft  pouffé  parmi  nous  à 
un  degré  de  perfeâion  qu’il  auroit  été  difficile  de  prévoir  ; 
l’art  d’en  impofer  aux  hommes  a  fait ,  comme  tous  les  autres 
arts,  de  grands  progrès  ;  Sc  s’il  eft  permis  à  l’amour-propre  d’en 
conclure  que  nous  fommes  devenus  plus  difficiles  à  tromper, 
la  raifon  n’en  eft  pas  moins  affligée,  en  voyant  qu’on  nous 
trompe  toujours,  &  que,  reproduites  fous  toutes  fortes  de 
formes  ,  l’erreur  &  rimpôfture  ne  eeffent  de  fubjuguer  le 
genre  humain. 

Par  des  circonftances  dont  nous  ignorons  les  détails ,  M. 
Lorry  devint ,  à  la  mort  de  M.  Aftruc,  le  dépositaire  de§  pa¬ 
piers  de  ce  grand  homme. 

On  ne  pouvoir  les  confier  à  un  favant  plus  digne  de  cette 
honorable  commiffion.  Il  y  trouva  les  matériaux  d’une  Hif- 
toire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  (19),  dont 
les  deux  premiers  livres  (20)  avoient  été  mis  en  ordre  par 
M.  Aftruc;  mais  les  trois  derniers  n’étoiënt  qu’ébauchés. 
M.  Lorry  réunit  les  différentes  pièces  qui  dévoient  les  corn» 
pofer,  &  il  y  mit  la  dernière  main, 

^  Ces  trois  livres  contiennent  l’hiftoire  de  plufieurs  méde^- 


-  (1 9)  M.  Lorry  a  publié,  en  tête  de  Fou- 
vrage ,  une  préface ,  ou  plutôt  un  difcours 
remarquable  par  l’érudition  &  des  recher¬ 
ches  curieufes  fur  les  Grecs  modernes  qui 
ont  écrit  pendant  le  féjour  de  la  cour  im¬ 
périale  k  Conftantinople  ;  fur  Fécole  d’A¬ 
lexandrie  ;  fur  les  ferviçes  rendus  par  les 
Arabes,  &  queFreind  avoir  déjà  fait  valoir 
avec  tant  d’art;  fur  les  diverfes  révolutions 

qu’éprouva  lamédecine,cultivéelong-tems 
avec  éclat  en  Efpagne,  après  avoir  ceffé  j 
de  l’être  dans  l’Orient  &  fur  les  côtes  d’A¬ 


frique  ;  enfin  fur  la  doârine  enfeignée  à 
des  époques  différentes  dans  l’école  de; 
Montpellier ,  fi  fidèle,  comme  celle  de 
Paris,. à  la  médecine  dogmatique ,  &  qui 
peut  fe  glorifier  d’avoir  refté  -ferme  & 
inébranlable  dans  fes  principes, tandis  que 
l’Allemagne  entière  étoit  fubjuguée  par  les 
fyffêmes  de  Paracelfe  &  de, fes  feétateurs. 

(2.0)  Mémoires  fur  Thljloire  dé  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier ,  par  M.  Aftruc , 
avec  un  Eloge  de  Fauteur ,  une  préface  & 
des  notes  ;  in-40.  Càveller  a  1 767, 
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Gins  célèbres  de  la  Faculté  de  Montpellier ,  tels  que  Gor¬ 
don,  qui,  dans  le  commencement  du  quatorzième  fiècle , 
renouvela  la  doftrine  des  crifes;  Guy  de  Chauliac,  le  ref- 
taurateur  de  la  chirurgie  françoife  ;  Rondelet ,  fi  fameux  en 
médecine  8c  fur- tout  en  hiffoire  naturelle  ;  Laurent  Joubert, 
que  l’on  perfécuta  parce  quil  avoit  combattu  les  préjugés, 
fi  redoutables  alors,  comme  ils  le  fipnt  encore  aujourd’hui; 
du  Laurent ,  Rivière  ;  ce  Noftradamus  ou  Notre-Dame  ?  au¬ 
quel  des.talens  difiingués  8c  des  fervices  rendus  dans  le  trai¬ 
tement  de  deux  pelles  ,  auroient  affuré  une  gloire  immor¬ 
telle  ,  fi  ,  préférant  l’argent  à  l’honneur ,  s’afiociant  8c  fe  dé¬ 
vouant  au  charîatanifme  de  l’affrologie  judiciaire ,  8c  pouffant 
àl’excès  ce  genre  de  délire  qui  étoit  alors  le  plus  répandu,  il 
n’avoit  imprimé  à  foii  nom  une  tache  que  nulle  puiffance  ne 
fauroit  effacer  :  enfin  cet  homme  extraordinaire  qui,  nourri 
par  des  moines  ,  le  devint  lui-même  ,  8c  ceffa  bientôt  de 
l’être;  qui,  après  avoir  compofé  8c  joué  des  farces  devant 
la  Faculté  de  Montpellier,  fut  honoré  comme  fon  reflau- 
rateur  ;  qui  commenta  Hippocrate  8c  Galien ,  écrivit  fur  la 
religion,  fuivit  un  ambaffadeur  à  Rome  ,  compofa  un  ou¬ 
vrage  ou ,  fous  le  voile  d’une  plaifanterie  baffe  8c  groffière , 
il  cacha  des  vérités  hardies  ,  une  critique  févère ,  une  fa- 
tyre  dans  laquelle  il  n  épargna  perfonne  ;  qui  défarma  fes 
juges  en  les  faifant  rire ,  fut  le  bouffon  8c  l’idole  de  fort 
fiècle  ,  8c  mourut  curé  de  Meudon;  Rabelais  en  un  mot. 
M.  Lorry  a  donné  à  l’édition  de  ces  divers  mémoires  une 
attention  8c  des  foins  qu’il  n’a  pas  toujours  pris  pour  fes 
propres  ouvrages. 

F  dans  quel  temps  un  médecin  qui  confacroit  fes  jour¬ 
nées  entières  à  la  vifite  des  malades ,  a-t-il  pu  fe  livrer  à  tant 
de  recherches?  Il  ne  lui  reffoit  que  la  nuit,  8c  il  en  em- 
ployoit  une  grande  partie  à  l’étude.  Il  a  parlé,  dans  fon 
Traite  de  la  mélancholie ,  d’un  homme  qui  dormoit  très- 
peu  8c  fe  couchoit  rarement  ;  c’étoit  lui-même.  A  la>  ma- 
niere^  dont  il  vivoit  ,  on  auroit  dit  que  fon  temps  8c  fa  fanté 
n  etoient  point  a  lui  :  chacun  pouvoit  en  difpofer  ;  l’heure 
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étoit  indifférente  ;  on  le  trouvoit  toujours  prêt.  Le  foir,  on 
le  voyoit  entouré  de  perfonnes  inquiètes  ou  malades ,  qui 
lui  demandoient  des  confolâtions  ou  des  avis.  Il  abandon- 
noit  fans  murmurer  des”  heures  perdues  pour  fon  travail , 
&  quil  devoit  reprendre  fur  la  nuit.  Lorfqu’enfin  il  étoit 
feul  ,  il  écrivoit  fes  obfervations  &  les  réflexions  que  les 
circonffances  avoient  fait  naître  pendant  la  journée.  Il 
fe  défendoit  contre  le  fommeil  par  des  lectures  agréables; 
il  fe  livroit  enfuite  à  de  plus  férieufes  :  il  s’abufoit  ainff  en 
croyant  avoir  trompé  la  nâtüre ,  &  il  fe  flattoit  d’avoir  dou¬ 
blé  fon  exiffence  j  lorfqu’il  n’avoit  fait  que  fe  hâter  de  vivre 
&  fe  fatiguer  en  précipitant  fa  courfe. 

Il  a  été  fouvent  appelé  à  la  cour  (20),  &  il  ne  s’y  efl  ja¬ 
mais  trouvé  fans,  inquiétude.  Au  milieu,  du  trouble  que  ré¬ 
pand  la  maladie  du  fouverain  ou  celle  des  premiers  de  l’é¬ 
tat,  tous  les  intérêts  font  fufpendus.  ;  on  ceffe  d’agir  pour 
obferver.  Semblable  à  ces  flots  accumulés  &  groflis  qui  relient 
un. moment  incertains  entre  les  puiffances  qui  les  agitent,  le 
tourbillon  des  courtifans  s’arrête  ,  &  le  fîîence  qui  règne  efl 
celui  de  l’incertitude  8c  de  l’effroi.  Le  malade  &  fes  méde¬ 
cins  fout  le  fujet  de  toutes  les  conventions  ;  &  parmi  ces 
derniers  ,  que  l’on  juge  impitoyablement  ,  il  efl  rare  que 
le  plus  modeffe  ait  une  grande  part  au  fuçcès.  M.  Lorry 
avoit  tant  de  fois  éprouvé  cette  injuflice  dans  le  monde  , 
qu’il  redoutoit  de  paroître  à  la  cour  vou  cependant  il  reçut 
toujours  l’accueil  le  plus  flatteur. 

Le  feu  Roi  le  choifit  &  le  fit  appeler  lui-même  lorfquil  fut 
atteint  de  la  petite-vérole  à  laquelle  il  fuccomba.  Sa  Ma- 
jeflé  ,  pendant  tout  le  cours  de  cette  maladie ,  ne  laiffa 
échapper  aucune  occafion  de  lui  donner  des  marques  parti¬ 
culières  de  fon  eflime  &  de  fa  bonté.  M.  Lorry  tenoit  un 
papier  près  du  lit  du  Roi,  qui  s’en  apperçut,  &  lui  demanda 
ce  que  c’étoit  :  Sire ,  c  efi ,  répondit-il ,  une  lettre  de  ma  fa- 


(y1)  M-  L°rry  a  occupé  pendant  fes  S.  A.S.monfeigneur  le  prince  deCondé_5 
dernières  aaPees  k  place  de.  médecin  de  qui  Thonoroit  de  'toute  fa -confiance.  " 
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mllle  5  qui  s'informe  de  l’état  de  Votre  Majeflé.  Que  je  fuis 
fâché  ,  dit  le  Roi ,  que  ce  ne  foit  pas  plutôt ^  un  mémoire  pour 
me  demander  une  grâce  !  que  f  aurois  de  plaifir  à  vous.  L'accor¬ 
der  !  Il  n’en  follicita  &  n’en  reçut  aucune.  Une  autre  fois: 
le  Roi  voulut  favoir  le  nom  de  baptême  de  M.  Lorry;  8c  ce. 
nom  fut  auffitôt  le  mot  de  l’ordre  donné  par  le  Roi  au  ca¬ 
pitaine  de  fes  gardes.  Ce  procédé  noble  8c  délicat  parut  à  M.. 
Lorry  la  plus  belle  des  récompenfes. 

Mais  toute  cette  partie  de  fon  élo^e  eR  en  quelque  forte 
étrangère  à  la  Société  royale  :  fa  mémoire  attend  un  autre 

tribut,  que  nous  feuls  pouvons  lui  payer. 

La  Société  fe  croit  fondée  à  le  regarder  comme  lui  ayant 
ap  parten  u  prefque  fans  partage ,  depuis  d’époque  de  fon  éta- 
blifiement ,  qui  a  eu  lieu  en  1776.  Elle  lui.  doit  des  fervices 
de  tous  les  genres ,  8c  fa  reconnoiffance  ne  fauroit  être  ni 
trop  publique ,  ni  trop  étendue. 

Une  académie  naiffante  ne  peut  jeter  aucun  éclat  fur  ceux 
qui  la  compofent  :  c’eft  de  leurs  efforts  8c  de  leur  célébrité 
que  doit  réfui  ter  fa  gloire.  Elle  a  fur-tout  befoin.  de  bons, 
confeils  8c  de  bons  exemples.  Appelé  parmi  ceux  qui  ont  jeté 
les  premiers  fondemens  de  nos.  travaux,  M.  Lorry  ne  fe  con¬ 
tenta  pas  de  les  encourager  8c  d’y  applaudir  ;  il  s’yyàlfocia,. 
il  y  contribua  lui-même  :  en  nous  indiquant  les  four  ce  s,  il 
nous  apprit  à  y  puifer.  Dans  nos  féances ,  auxquelles  il  étoit 
très-affidu,  fon  érudition  fe  développoit  avec  une  abon¬ 
dance  qui  nous  étonnoit  toujours  ;  8c  l’on  goûtoit  d’autant 
plus  de  plaifir  à  l’entendre,  qu’il  paroiffoit  en  éprouver  lui? 
même  ,  en  expofant  avec  grâce ,  8c  fouvent  avec  gaieté  ,, 
les  fruits  de  fes  longues  8c  pénibles  études.  Loin  de  refi- 
fembler  à  ces  favans  qui  mettent  de  la.  réferve  dans  tous; 
leurs  difcours,  8c  ne  parlent  qu’avec  myftère  de  ce  quils* 
connoiffent  le  mieux,  il  ufoit  de  l’efprit  ,,  comme  les 
.hommes  fages^  font  des  richeffes  ;  il  en  fuyoit  les  em?~ 
harras,  ‘8c  il  s’en  fervoit  toujours  fans  gêne  comme  fans; 
affe&ation.  ;  6 

Mais  ces  obligations,  quelque  grandes  qu’elles. foient,. ne: 
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font  pas  encore  les  plus  importantes  que  la  Société  royale 
ait  contractées  envers  M.  Lorry.  Qu  elle  nous  permette  de 
lui  rappeler  le  moment  ou ,  en  1778  ,  elle  fit  des  pertes 
imprévues  ,  St  qui  caufèrent  fes  regrets.  Le  fouvenir  des 
obfiacles  que  l’on  a  furmontés ,  porte  avec  lui  quelque  chofe 
de  doux  St  de  confolant  ;  St  quand  il  ferait  encore  pénible 
parmi  nous ,  la  Société  n’en  devrait  pas  moins  publier  que 
M.  Lorry  fut  alors  un  de  fes  principaux  appuis.  Cet  homme 
vertueux  St  bon ,  que  l’on  avoit  tant  accufé  de  manquer  de 
caractère ,  fe  montra  ferme  St  inébranlable  dans  fes  principes, 
comme  dans  fa  conduite.  Il  excita  le  zèle  par  fon  exemple  : 
il  lut  plufieürs  mémoires  ;  il  propofa  divers  plans  de  tra¬ 
vaux  ,  qui  furent  exécutés  ;  St  bientôt  la  compagnie  publia 
des  volumes  qu’il  avoit  enrichis  de  fes  obfervations.  Il  étoit 
naturel  que  M.  Lorry  fût  le  foutien  d’un  édifice  qui  s’élevoit 
en  partie  par  fes  foins.  Que  l’on  ne  croie  pas  cependant  que 
cette  affeCtion  fût  le  feul  motif  de  fon  attachement  pour  la 
Société  royale.  Un  eiamen  approfondi  l’avoit  convaincu  que 
cette  Compagnie  ,  comme  tribunal ,  n’exerçoit  que  des  droits 
ci-devant  attribués  au  premier  médecin  ,  St  qui  n’avoient 
jamais  appartenu  qu’à  lui  ;  que  fa  correfpondance  n’avoit  été 
ni  projetée  ni  exécutée  par  aucun  autre  corps;  que  les  re¬ 
cherches  St  expériences  auxquelles  elle  fe  livrait  d’ailleurs , 
Comme  académie  ,  étoient  un  champ  ouvert  à  tout  le  monde , 
St  dans  lequel  oh  ne  devoit  chercher  à  fe  vaincre  qu’avec 
les  armes  de  l’émulation.  Il  trouva  parmi  nous  l’indépen¬ 
dance  St  l’égalité  confolidées  par  nos  réglemens  :  il  vit  que, 
maîtres  de  l’éleCfion  de  tous  nos  chefs  ,  St  forcés  à  les 
renouveler  fouvent  ,  nous  étions  autant  libres  qu’il  eft 
poffible  de  l’être  fous  la  tutèle  des  lois.  Notre  confiitu- 
tion  lui  parut  d’accord  avec  la  dignité  de  notre  état,  à 
laquelle  il  tenoit  plus  que  perfonne  ;  St  ces  raifons ,  qui 
le  fixèrent  irrévocablement  dans  le  parti  qu’il  avoit  em- 
braffé  ,  nous  les  confignons  dans  fon  éloge  comme  un 
monument,  de  fon  courage  St  de  fon  zèle  pour  les  pro¬ 
grès  de  la  médecine.  Que  ne  pouvons  -  nous  y  dévoiler 
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toute  entière  l’ame  du  confrère  eftimable  que  nous  avons 

PeUn*ouvelle  carrière  dont  il  nous  refte  à  rendre  compte, 
fu^roit  pour  illuftrer  un  favant  des  plus  laborieux.  Nos  vo¬ 
lumes  font  remplis  de  Tes  productions  :  on  y  trouveia  conf- 
titution  médicale  obfervée  &  décrite  par  M.  Lorry.,.  depuis 
l’année  1 775  jufqu’à l’année  1777(22), & divifée, àla manière 
des  anciens  ,  en  fémeftres  vernal  &  automnal. 

Dans  .un  favant  mémoire  fur  les  maladies  de  la  graiffe(23)  , 
il  a  fait  connoître  fes  diverfes  altérations  ,  fes.  rapports  avec 
labile,  les  fuites  de  fa  fonte ,  les -dangers  de  fon  mélange 
avec  la  matière  purulente;  &.  il  a  développé  dans  tous  fes 
détails  un  fujet  qui  n’avoit  pbint  encore-  été  convenablement 
traite  par  les  observateurs  (24). 

Dès  l’année  175  j  ,  M.  Lorry  avoin publié  des  expériences 


(22,)  Mémoires  de  la  j  Société  Royale  bile.  C’eft  d’après  ces  vues  que  M.  Lojçy 
de  médecine,  fécond  volume.  .  .  .  t  dirigé  fon  .plan  curatif  pour  le  traite- 

(23)  Mêmes  Mémoires ,  trbHième  vo-  ment  des  'maladies  occafionnées  par  les 

lume.  -  .  ..  J  .  vices  de  la  graille ,  qu’il  a  décrites  dans 

Il  a  auffi  publié  dans  le  fécond  volume  le  fécond  volume  de  nos  rMémoires.  Les 
des  mêmes  Mémoires  ,  une  obfervatîon  matières  purulentes  mêlées  avec  ce  fluide 
fur  un  genre  particulier  de  colique  &  de  -  oléagineux  ,  lui  donnent  une  folubilité 
conftipation.  .  :  dont  les  effets  font  quelquefois  aufli 

(24)  Excédé  par  la  bonne -chère  ,  af-  ■  prompts  que  funeftes.  La  cachexie  lai— 
foibli  par  îeirepos  ,  énervé  parle  plaifir ,  teufe  y  développe  un  âcre  qui  diffout „ 
l’homme  ne  voit  que  trop  fouvent  fa  -  ronge  &  produit  de  grands  ravages.  L’épi- 
maffe  augmenter ,  tandis ,  que  fes  forces  ploôn  eft  fur-tout  le  fiége  des  fontes  &  des. 
diminuent.  Une  huile  doilcé ,  analogue  a  'diverfe  s  altérations  dé  la  graîffe ,  fur-tout 
«lie  des  femences  émulfives ,  &  une  par-  dans  les  maladies  des  femmes  en  couche, 
tie  muqueufe  très-atténuée ,  compofent  Cette  humeur  fe  mêle  facilement  avec 
la^raiffe,  dont  le  tiffu  cellulaire  eff  alors,  les  fucs  putrides ,  &  les  taches  pourprées-, 
furehargé,  &  dont  un  grand  nombre  - J  qui  en  font  ‘le  réfliltat ,  s’étendent  quél- 
d  observations  prouve  les  rapports  avec  quefois^  très-profondément  dans  le  tifîu 
labile.  M.  Lorry-,  qui  les  a  établis  dans  adipeux  ,  où  elles  s'enfoncent  en  formant 
un  de  ms  mémoires  ,  a  obfervé  que  le  un  cône.  Le  fel  marin  &  le  foufre,  fous 
foie  &  fes  annexes  peuvent  fçuls  évacuer  .  diverfes. formes:,  étoient  les  remèdes  que 
a  une  manière  complète  &  critique  les.  M.  Lorry  regardoit  comme  les  plus  pro- 
matieres  grades  réforbées.  Il  exifte  d’ail-  près  à  divifer  la.  graîffe ,  à  l’atténuer  ,, 

eurs  un  art  d  augmenter  le  volume  du  -à  la  difpofer.  à  être  évacuée  à  pré  ve- 

dépens  de  leur:  nir  fa  formation  -,  fort  en  augmentant  le 
f/flüe  ’r&  “q15  pluffeurs ,  cette  dernière  ton  des  fibres  ,-foit  en  donnant  aux  hu^ 
pretque  de  .  la  meme  nature  que  la  meurs  une  plus  grande  fluidité* . 
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fur  les  effets  de  l’opium  donné  à  des  animaux.  En  ijjÿ  jj 
compléta  ces  recherches ,  qu’il  a  publiées  dans  le  troifïème  y0, 
lume  de  nos  Mémoires.  On  fait  avec  quel  art  les  Turcs  &  la 
plupart  des  habitàns  de  l’ Afie  prolongent  jufques  dans  le  fom- 
meil  les  illufions  de  la  volupté.  M.  Lorry  avoikreçu  de  Conf- 
tantinopie  de  l’opium  préparé  ,  &  quelques-unes  de  ces  li¬ 
queurs  enivrantes  dont  on  raconte  tant  de  merveilles.  Il  a 
réfulté  de  fes  effais  que ,  malgré  tous  les  déguifemens  connus, 
l’opium  produit  toujours  deux  effets  très-diftinds  ;  qu’il  endort, 
&  qu’il  donne  en  même  temps  aux  fibres  une  difpofition  au 
fpafrne  (25)  qui  dure  longtemps  après  que  la  première 
impreffion  a  ceffé  d’avoinèUeu.  Les  extrémités  poftérieures 
des  animaux  fe  font  affoibliès  les  premières  dans  fes  expé¬ 
riences-  Il  a  retiré ,  par  la  diftillation  de  l’opium  qui  avoit 
fermenté ,  une  liqueur  calmante  ôt  peu  narcotique  ;  &  parmi 
tous  les  mélanges  que  M.  Lorry  a  tentés  de  cette  fubftance 
avec  celles  qui  font  le  plus  employées  en  médecine ,  c’eft 
en  la  combinant  avecTe  camphre  *  l’ail  ,  la  fcille  ou  le  mufc , 
qu’il  en  a  obtenu  les  effets  les  plus  remarquables. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  la  nature  ôda  variété  des  fujets, 
que  la  ledure  dè  ces  mémoires  eft  attrayante  ;  c’eft  fur-tout 
par  les  vues  qu’ils  annoncent  ,  <k  par  un  mélange  piquant 
d’érudition  &  de  philofophie.  Chaque  fait  y  eft  environné  de 
détails  curieux ,  de  rapports  inattendus  :  chaque  vérité  y  eft 
placée  ,  de  manière  à  en  faire  preffentir  un  grand  nombre 
d’autres  :  enfin,  ces  produdions  font  du  petit  nombre  de 
celles  qui  offrent  par -  tout  le  germe  de  la  réflexion  8t  de  la 
penfée. 


^  La  Société  conferve  cinq  autres  mémoires  de  M.  Lorry , 


(25)  Un  troifiéme  effet  fuît  quelque-  par  la  feule  infufion.  La  fermentation  ne 
fois  l’ufage  de  l’opium  :  ceft  le  vomif-  détruit  point  fon  effet  narcotique;  pro- 
fément.  Son  odeur  vireufe  déplaît  à  tous  priété  que  M.  Lorry  regardoit  comme 
les  animaux.  Les  chiens  ne  lèchent  point  dépendante  d’un  principe  très-répandu 
.leurs  plaies  lorfqu’elles  en  font  impre-  dans  le  règne  végétal  ,&  qu’il  croyoit  fût- 

f  nées.  Renfermé  dans  unfruit  ou  dans  une  tout  avoir  reconnu  dans  quelques-unes  des 

ulbe ,  1  opium  mi  communique  fa  vertu  plantes  carminatives,  , 

qui 
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qui  ont  été  lus  dans  fes  féances ,  ôc  parmi  lefquels  quatre 
font  relatifs  à  la  pratique  de  notre,  art.  Ils  contiennent  des 
obfervations  fur  les  efforts  critiques  (26)  qui  fe  font  fans  que 


(  a6)  Tous  les  grands  médecins  dé 
l’antiquité ,  &  plufieurs  parmi  les  mo¬ 
dernes  ,  ont  admis  des  jours  critiques  an¬ 
noncés  par -des  fymptômes  particuliers  , 

&  que  là  fièvre  précède  ou  accompagne 
toujours  :  mais  il  exifte  un  ordre  de  mou- 
vemens  également  dépuratoires ,  &  qui  fe 
font  fans  quelle  furvienne.  M.  Lorry  en 
a  traité  dans  un  mémoire.  Il  avoitobfervé 
que  les  tempéramens  mélancholiques  ,  les 
conftitutions  lentes  &  pituiteufes ,  telles 
que  celles  des  enfans,  y  étoient  très- 
expofés.  Dans  tous  ces  cas  ,  il  peut 
fe  former  des  abcès  ;  les  glandes  fup- 
purent  &  fe  détruifent  même-,  lès  hu¬ 
meurs  changent  de  place,  ou  fortent  par 
difflrens  émoncloires  ;  en  un  mot  ,  une 
matière  tenace ,  glaireufe,  &  qui  a  peu  d’â- 
creté ,  paffe  par  toutes  les  nuances  de  la 
coâion ,  fans  irriter  Sc  fans  allumer  la 
fièvre  :  la  chaleur  animale  a  même  peu 
d’intenfité  dans  la  plupart  de  ces  mala¬ 
des  ,  dont  les  fécrétipns  font  languiffan- 
tes ,  &  qui  font  très-fujets  à  reffèntir  dés 
friffons. 

Ce  dernier  accident  a  été  traité  dans  le 
plus  grand  détail  par  M.  Lorry  dans  un  fer  '  ; 
corid  mémoire.  Il  a  fait  voir  que  cette  fen- 
fation  (celle  du  froid)  dépend  le  plus  fou- 
vent  des  nerfs;  qu’elle  fe  répand  dans  des 
parties  dont  la  température  rëfte  la  même 
ou  varie  peu ,  &  que  le  thermomètre  eft 
infuffifant  pour  en  faire  connoître  les  de¬ 
grés.  Il  en  eft  de  même  de  la  chaleur,  à 
laquelle  l’a&ion  nerveufe  imprime  des 
modifications  fi  variées  :  elle  fe  montre  , 
dans  les  perfonnes  bilieufes  ,  avec  une 
acrete  que  le  taét  feul  fait  appercevôir  , 
&  que  Ion  n obferve  point  dans  les  au¬ 
tres  conftitutions  ;  de  forte  que  chaque 
tempérament  paroît  avoir  une  manière 
propre  de  reffentir  la  chaleur.  Dans  la 
cachexie  fcorbutique  produite  par  les 
miafmes  .des  marais,  elle  eft  très-affoi- 
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blie  ;  &  l’on  peut  regarder ,  avec  M.„ 
Lorry ,  ces  exhalaifons  comme  capables 
de  l’éteindre.  Il  en  eft  de  même  de  l’hu¬ 


meur  mélancholique ,  que  différentes  cir- 
conftances  bien  expofées  par  les  anciens  ,  ; 
peu  connues  des  modernes,  &  dévelop¬ 
pées  avec  beaucoup  d’étendue  par  M. 
Lorry,  peuvent  mettre  en  mouvement  (*) 

&  dénaturer. 

Le  troifième  mémoire  eft  deftiné-à  une 
recherche  importantte.  Il  contient  la  def- 
cription  des  aphtfies ,  tels  qu’on  les  voit 
dans  ce  pays ,  comparés  avec  ceux  de  la 
Hollande ,  décrits  par  Boerhaave ,  qui  ne 
les  a  peut-être  pas  aiïëz  bien  diftingués 
du  mal  dégorgé  gangréneux,  avec  ceux 
qui  ont  été  obfervés  par  Ketelaer  dans 
la  Zélande ,  où  ils  font  endémiques ,  & 
avec  ceux  dont  Hippocrate  a  fait  men¬ 
tion  ,  &  qu’il  regardoit  comme  particu¬ 
liers  au  premier  âge.  M.  Lorry  les  divife 
en  chroniques  ,  &  en  aigus.  Ceux-ci 
attaquent  le  plus  fouvept  les  femmes 
groffes  ,  &.  deviennent  quelquefois  un 
mal  habituel  après  leurs  couches.  Un 
coryfa  les  précède;  la  falivation  les  ac¬ 
compagne  :  ils  tiennent  toujours  du  ca- 
raélère  inflammatoire  ,  ce  qui  les  dlftin- 
gue  du  mal  de  gorge  gangréneux  ou  ca¬ 
tarrhal  ,  auquel  on  t  doit ,  dès  le  prin¬ 
cipe  ,  oppofer  les  toniques  les  plus  puif- 
fans.  -  - 

Le  fommeü  qui ,  dans  l’état  de  fanté  , 
favorife  la  réparation  des  pertes  ,  en  ré¬ 
pandant  le  calnfe  &  la  fraîcheur  dans  tous 
.les  fens ,  devient,  dans  quelques  maladies 
malignes,  &  dans  plufieurs  fièvres  exan¬ 
thématiques  ,  un  temps  de  trouble  &  d’a¬ 
gitation.  C’eft  fouvent  pendant  fa  durée 
que  les  fecouffes  nerveufes  font  le  plus 
a  redouter;  &  fa  ceffation  eft  communé¬ 
ment  l’époque  du  délire.  Dans  les  affec¬ 
tions  du  cœur,  le  fommeil  eft  prefque 
(*)  Milancholia  mota. 

G 


50  Histoire  de  la  Société  Royale 

la  fièvre  furvienne  ;  fur  la  nature  &  les  effets  du  friffon , confi- 
déré  comme  un  fymptôme  général  des  fièvres  ;  fur  les  aphthes , 
tels  qu’on  les  obferve  à  Paris  ,  comparés  avec  ceux  que 
fioerhaave  a  décrits  en  Hollande  ,  &  Ketelaer  en  Zélande  ; 
enfin  furies  accidens  qui  précèdent ,  accompagnent  St  fuivent 
\  lé  fommeil  dans  les  maladies  aiguës. 

\  Le  feul  délaffement  que  M.  Lorry  fe  foit  permis  au  mifiëtï 
de  tant  de  fatigues  ,  a  été  la  culture  de  deux  terrains  qu’il 
avoit  achetés  près  de  Paris.  Il  n’y  a  que  ceux  dont  lame  eft 
douce  St  tranquille ,  qui  fe  plaifent  aux  champs.  L’avare  , 
l'ambitieux  ,  l’homme  fubjugué  par  fes  paffions  ,  ne  s’apper- 
çôivent  point  fi  la  Éâtiire  èfi;  riche- St  féconde  -,  fi  le  ciel  eft  pur , 
fi  les  fleurs  répandent  leurparfum.  Ces  premières  jpuiffances 
étoient  celles  que  M.  Lorry  fentoit  le  plus  vivement.  Tous 
les  végétaux  utiles  aux  arts  &  à  là  médecine ,  ont  trouvé  place 
dans  fes  jardins.  Parmi  les  obfervations  curieufes  qu’il  y  a 
faites  ,  nous  citerons  celles  dont  les  parties  volàtilés  des 
plantes  ,  8t  les  odeurs,  ont  été  le  fujet.  Il  les  a  diviféës  en 
cinq  grandes  claffes  (27).  Il  a  donné  à  la  première  le  nom 

toujours  brufque  &  interrompu.  Lés  vices  dans  l’odeur  propre  à  chaque  efpèce. 
ehromqü'ès  'qui  tiennent  le'maïadè  trop  M.  Lorry  reconnoiftbit  cinq  clàffës 
long-temps  éveillé le  fatiguent  &  Té-  d’odeurs.  La  prémière.étoit  celle  des  cÆ7n- 
puifent.  Les  difpofitioris  contraires  font  pkrjes  ;  la  fécondé ,  celle  des  plantes  tar¬ 
ies  càufes  éloignées  des  âffe&ions  coma-  cotïques  ;  la  troiftème  ,  celle  des  fubftan- 
téufés.  -M.  Lorry  a  montré  par  un  grand  ces  éthérées ,  fuivant  l’èxpreflion  des  chi- 
nofnbre  de  faits ,  combien  il  eft-important  miftes  ;  là  quatrième ,  celle -  des  fubftancés 
"à  chacun  de  bien  régler  fes  heures  de  ré-  •  'acïies  volatiles  ;  la  cinquième,  celle  qui’ eft 
pos.  Cet  état;  ne  doit  être  que  le  modé-  fournie  par  les  fubftances  alkalines.  C’eft 
•râteur  de  la  veille  :  lôrfqu’il' l’emporte  fur  à  leur  mélange  qu’èft  due  cette  diverfité 
elle  ,  bientôt  il  s’empare  de  la  vie  entière  ,  qui  frappe  fi  agréablement  les  fens. 

’&  il  la  change  én  un  long  fommeil ,  pén-  La  première  claffe  eft  une  des  plus  uni- 
dant  lequel  des  maux  fans  nombre  affié-  verfellement  répandues  parmi  les  végé- 
gent  l’humanité.  taux/  ^ 

(27)  Les  corps  ôdorans  ne  peuvent  être  L’odeur  camphrée  fe  diflipe  aifément; 

des  élémens  fisaplés  i  les  odeurs  font  par-  mais  ün  cara&ère  qui  lui  eft  particülier,c’eft 
tout  le  produit  d  une  multitude  de  conibi-  que,  malgré  les  altérations  qu’éprouvent 
naifôns.  Ce  n’eft  qu’au  temps  delà  matu-  lès  végétaux  auxquels  elle  eft  unie  ,  elle 
rité  quelles  fe  développent  dansles  plan-  fubfifté,  fans  fe  dénaturer,  jufqu’à  fon 
-tes.  Dans  les  animaux,  les  différens  âges  entière  diflipation. 
font  naître  des  variétés  tres-remarquahles  Les  plantes  qui  contiennent  le  cam- 
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te  camphrée.  Son  principe  efi  très-étendu,  &  s’envole  facile¬ 
ment  (28) ,  mais  fans  fe  dénaturer.  M.  Lorry  rapporte  a  cet 
ordre  les  labiées,  les  lauriers,  les  myrth.es  Scies  térében¬ 
thines.  La  fécondé  clafie  comprend  les  odeurs  vireufes,  an*, 
loques  à  celle  de  l’opium  ;  la  troisième  ,  celles  qu’il  a  compa¬ 
rées^  l’odeur  de  l’éther  ;  la  quatrième  &  la  cinquième ,  celles 
quife  rapprochent  des  acides  ou  des  alkalis  volatils.  Haller , 
en  traitant  des  molécules  odorantes,  a  defiré  qu’un  phy- 
fîeien  infirait  en  fît  une  divifion  méthodique.  Notre  con¬ 
frère  a  rempli  au  moins  une  partie  du  vœu  formé  par  ce 
grand  homme.  . 

La  Société  royale  eft  dans  l’ufage  de  publier  des  avis  fur 
le  traitement  des  maladies  épidémiques  ou  conflitutionnelles 
des  faifons ,  lorfqu’elles  font  affez  graves  pour  mériter  fon 
attention.  Une  dyfenterie  cruelle  fe  répandit  &  fit  de  grands 
ravages  dans  plufieurs  de  nos  provinces  en  1779.  Des  fièvres 
bilieufes  à  peu  près  femblables  à  celles  qu’Hippocrate  a  ob- 
fervées  à  Thafe  à  la  fuite  d’un  été  fec  &  brûlant,  régnèrent 
en  1781  à  Paris  &  dans  tout  le  royaume.  La  Société  fut 
confultée  l’année  fuivante  par  les  Etats  de  Languedoc  , 
fur  une  maladie  accompagnée  de  Tueurs  opiniâtres  ,  qui 


phre ,  ou  au  moins  l’odeur  camphrée,  calmante , chargée  d’une  cdeu» manifefte 
font  en  général  moins  putrefcibles  que  de  raves.  Mêlé  à  l’acide  vitriolique ,  & 
les  autres.  -  diftillé ,  il  prend  une  odeur  de  punaife  ; 

Si  l’on  conferve  pendant  quelque  temps  diftillé  avec Tefprit  de  fel-,  il  acquiert  une 
ces  plantes  3  leur  partie  camphrée  &  agréa-  odeur  éthérée  très-fingulière. 

Me  fe  dilfipe  ;  il  ne  leur  refte  rien  de  Les  odeurs  de  l’éther  &  de  l’alkali  vo- 
flatteur  ;  &  ces  végétaux  fanés  ne  confer-  til  très-vif ,  s’unifient  fans  fe  détruire  ;  il 
vent  qu’une  odeur  vireufe,  qui  adhère  en  réfulte  une  compofition  d’une  fubti- 
fortement  à  leur  tiffu.  '  lité  très-agréable  &  très-pénétrante.  Ce 

Le  mufc,  l’ambre ,  &  fur-tout  le  caf-  mélange  produit  des  effets  falütaires  dans 
tor  ,  fe  rapprochent  de  l’opium ,  tant  par  le  traitement  des  affeftions  fpafmodiques. 
léur  partie  vireufe,  que  par  leur-  vertu-  (28)  Il  y  a  des  végétaux  qui  réunif- 
calmante.  ^  fent  plûfieurs  de  ces  principes  :  c’eft  ainfi 

..J*31  <les  fieffications  à  l’air  libre,  &  des  que  dans  la  tubéreufe  l’odeur  camphrée 
diflolutions- répétées,  le- fuctiré-dn-pavot  eft  la- plus  remarquable  ,  &  l’odeur  fade 

a  répandu  une  odeur  d’anis  très-recon-  ou  vireufe  refte  lorfque  la  première  a  été 
noiffablè:  L’opium  fermenté  avec  la  le-  diffipêe. 
vure  de  bière  donne  une  eau  diftillée  très- 
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étoit  épidémique  dans  une  partie  de  cette  province.  Des 
inffruélions  publiées  à  ces  différentes  époques ,  ont  rempli 
4es  vues  du  gouvernement.  M.  Lorry  qui  les  avoit  rédi¬ 
gées  (29)  ,  ne  voulut  point  que  fon  nom  y  fut  cité.  Nous 
nous  empreffons  de  rendre  à  Fauteur  de  ces  utiles,  produc¬ 
tions  ,  le  tribut  qui  lui  appartient ,  &  dont  il  efi  d’autant  plus 
digne  ,  qu’il  a  fait  tous  fes  efforts  pour  fe  dérober  à  la  re- 
connoiffance  publique. 

Parmi  les  rapports  dont  M.  Lorry  a  été  chargé  fur  diffé- 
rens  fujets  ,  &  qui  font  contenus  dans  nos  regiftres ,  un  fur- 
tout  mérite  d’être  remarqué.  M.  Viel,  amateur  éclairé  d’ar- 
chiteâure  ,  ' avoit  demandé  à  la  Société  ii  les  plantes  dont  ori 
reconnoît  des  parties  fur  les  monumens  des  anciens  ,  font 
de  la  claffe  de  celles  que  l’on  regarde  comme  falutaires  ?  Quoi¬ 
que  la  Société  ne  fe  livre  point  ordinairement  ides  travaux 
de  cette  nature  ,  M.  Lorry  promit  de  communiquer  fes  ré¬ 
flexions  fur  cette  queftion ,  qu’il  prit  plaifir  à  traiter. 

Il  feroit  en  effet  difficile  de  trouver- un  fujet  plus  piquant 
parmi  tous  ceux  qui  tiennent  à  l’hiftoire  de  notre  art.  L’au¬ 
teur  commence  par  jeter  un  coup-d’œil  fur  les  végétaux  con- 
facrés  aux  dieux ,  &  que  l’on  multiplioitaux  environs  de  leurs 
temples.  C’étoit  dans  une  forêt  de  chênes  antiques,  que  Ju¬ 
piter  rendoit  fes  oracles  :  Apollon  fe  plaifoit  au  milieu  des 
lauriers.  Bacchus  fe  couronnoit  de  lierre  &  de  pampre.  De 
blonds  épis  ornoient  la  chevelure  de  Cérès.  La  fage  Minerve 
avoit  préféré  l’olivier,  le  feul  des arbres  facrés  dont,  fuivantla 
remarque  de  Phèdre ,  les  fruits  fuffent  utiles.  Des  couronnés 
de  peuplier  couvroient  la  tête  de  ceux  qui  facriffoient  à  Her¬ 
cule.  Les  divinités  qui  préfidoiènt  aux  vendanges  ,  celles  des 
champs,  étoient  repréfentées  tenant  des  cyprès  dans  leurs 
mains.  Ainfl  chaque  ordre  de  végétaux ,  chaque  claffe  d’êtres 
avoit  un  protefteur  affis  parmi  les  dieux.  L’imagination  avoit 
tout  animé ,  tout  embelli ,  tout  lié  avec  le  ciel.  Les  feuilles , 


fsère^  ^0rr^  ^  a^e  (^ans  cette  rédaébon  par  M.  Halle  Ion  neveu.  &.  notre  con^ 
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les  fleurs ,  les  fruits  ,  tifliis  en  guirlandes  ,  entrelacés  dans: 
des  couronnes  ,  étoient  fufpendus  autour  des  autels,  &  fer¬ 
aient  de  fêlions  à  l’entrée  des  temples  ,  ou  d’ornemens  aux 
vidimes.  Les  athlètes,  les  guerriers  ,  les  vainqueurs  ,  les 
amans  ,  les  buveurs  ,  tous  participoient  a  ce  culte ,  ôt  por¬ 
taient  chacun  les  fymboles  de  leur  divinité.  Ils  les  repréfen- 
toient  fur  les  colonnes ,  furies  murs  des  édifices  publics ,  ou 
des  maifons  particulières.  L’art  préféra,  fans  doute,  pour  ces 
emblèmes,  les  végétaux  dont  le  port  étoit  le  plus  noble,  ôc 
qui  dévoient  être  regardés  ,  par  cette  raifon ,  comme  plus 
agréables  aux  dieux.  Bientôt  on  s’efforça  de  donner  aux  fleurs 
&  aui  feuilles  des  contours  plus  élégans.  La  nymphée  ,  le , 
moi-acanthe  furent  tellement  défigurés ,.  qu’ils  ne  reffem- 
blèrent  plus  à  la  nature  :  on  facrifia  tout  aux  formes  ;  êc  rien.  • 
n’annonce  qu’au  milieu  de  ce  beau  délire ,  d’où  naquirent 
tous  les  arts ,  on  ait  fpécialement  choifî  les  plantes  falu~ 
taires(3o)  pour fervir  d’ornemens  à l’architedure ,  qui femble 
plutôt'  les  devoir  aux  brillantes  inspirations  de  la  poéfie , 
qu’aux  fages  confeils  de  la  raifon. 

M.  Lorry  s’étoit  livré  depuis  long-temps  à  des  recherches  , 
qui  lui  furent  d’un  grand  fecours  pour  réfoudre  la  quellion 
propofée  par  M.  Viel.  Très-veffé  dans  la  le&ure  des  anciens , 
il  avoit  réfolu  d’extraire  de  leurs  ouvrages  *  tout  ce  qu’il  ju- 
geoit  avoir  quelque  rapport  avec  l’art  de  guérir. 

Il  avoit  commencé  par  Hérodote ,  le  père  de  l’hiftoire.  Il 
avoit  enfuite  paffé  à  Thucydide  &  à  Xénophon,  La  defcription 
de  la  Grèce  par  Paufanias ,  les  feize  livres  de  Strabon ,  le  plus 
ancien  des  géographes  ,  &  ceux  de  Diodore  de  Sicile ,  lui 
avoient  fourni  de  grandes  richeffes.  Déjà  il  avoit  étendu  fes 
travaux  jufqu’aux  poètes  :  il  avoit  recueilli  dans  Héfiode  ôc 


(30)  M.  Lorry  ajoute  qu’aucune  des 
plantes  fanneufes,  bulbeufes  ou  nourrif- 
fantes ,  n  a  été  employée  dans  ces  fym- 
baes  ;  que  dans  les  temples  d’Efcuiape 
ou  dek  deeffe  Hygée,  les  plus  muM- 
p-ies  de  tous ,  au  rapport  de  Paufanias  * 


on  ne  remarquoit  pas  une  feule  empreinte 
de  plantes  falutaires  ;  enfin  que  les  mé¬ 
dailles  nombreufes  frappées  en  l’honneur 
des  médecins ,  &  recueillies  par  Mead  r 
n’en  offrent  pas  un  feul  exemple. 
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dans  Homère  tout  ce  qui  pouvoit  entrer  dans  fon  plan.  Ces 
recherches  compofent  un  manufcrit  précieux ,  que  M.  Halle 
notre  confrère ,  digne  héritier  des  vertus  8c  du  favoir  dun 
oncle  illuftre  ,  ne  manquera  pas  de  publier. 

M.  Lorry  y  a  traité  très-au-long  de  la  pelle  d’Athènes ,  fi 
bien  décrite  par  Thucydide  ;  fléau  qu’aucun  rernede  ne  put 
adoucir  ,  dont  les  médecins  furent  les  premières  viâimes , 
8c  dont  Thifloire  doit  être  à  jamais  un  objet  de  terreur  pour 
la  poflérité.  Cette  contagion  ,  tranfportée  de  l’Ethiopie  en 
Egypte  8c  dans  l’île  de  Lemnos ,  pénétra  jufques  dans  l’At- 
tique  ,  où  les  Péloponéfiens  qui  la  ravageoient  alors ,  8c  dont 
on  fuyoit  les  approches  ,  furent  exempts ,  comme  les  Juifs 
l’ont  été  à  Rome  dans  la  conflitution  peflilentielle  décrite  par 
le  cardinal  Gaflaldi. 

M.  Lorry  a  comparé  la  maladie  cruelle  que  Thucydide  a 
décrite ,  avec  les  autres  fléaux  analogues;  8c  il  a  prouvé  que  , 
fémblable  à  la  pefle  (3 1)  traitée  par  Sydenham  à  Londres  , 
8c  par  les  médecins  François  à  Marfeille ,  fa  caufe  ne  refidbit 
point  dans  les  vices  de  la  température ,  qui  n’avoit  jamais 
été  ni  plus  belle  ,  ni  plus  falutaire  fous  tous  les  autres  rap¬ 
ports  ;  bien  différente  de  celle  dont- les  Grecs  furent  frappés 
au  liège  de  Troy e ,  de  celle  de  Thèbes,  décrite  par  Sophocle 
dans  ibn  Œdipe ,  ou  de  celle  dont  Hippocrate  a  parlé,  8c  qui 
paroiffoit  dépendre  de  l’influence  des  faifons ,  s’étendre  aux 
divers  animaux,  même  aux  végétaux,  fur-tout  aux  fruits, 
8c  menacer  ainfi  tous  les  êtres' dhine  deftruâion  prochaine. 

Les  Grecs-  àvoient  fur  la  caufe  de  la  pefle  ,  fur  celle  des 
morts  fubites  8c  de  Tépilepfie ,  une  opinion  fîngulière  ,  qui 
étoit  adoptée  par  les  médecins  eux-mêmes.  Ils  croyoient  y 
reeonnoître  le  feeau  de  la  puiflance  divine ,  qui  vouloit  pu¬ 
nir  ou  éprouver  les  hommes  ,  ou  dans  quelques-uns  de  leurs 


(31)  Diodore  de  Sicile  a  fait  mention  point  rapporté  les  caraâèrës  :  H  s’eflcon*. 
de  deux  peftes  qui  ont  ravagé  l’Afrique  tenté  de  leur  affigner  une  place  parmi:  1 
&  le  territoire  de  Carthage ,  depuis  la  95e  les  grands  fléaux  qui  ont  affligé  les  hom- 
jufquà  la  102e  olympiade;  mais  il  n’en  a  mes. 
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revers,  leur  faire  de  la  mort  un  funefte  préfentl  Ces  idées 
n’ont  pas  la  précifion  des  nôtres ,  mais  elles  font  nobles  & 
élevées ,  &  il  n’appartenoit  qu’aux  Grecs  d’imprimer  à  toutes 
leurs  fables  le  caraâère  de  la  grandeur  &  de  la  fublimité. 

On  employoit  dans  l’ancienne  Grece  les  ,  eaux  therma¬ 
les  f22\  pour  le  traitement  de  plufieurs  maladies.  Hérodote  , 
Pauianias,  Strabon  &  Diodore  de  Sicile  en  ont  fait  une,  men¬ 
tion  exprelTe ,  ainfi  que  de  plufieurs  mollettes.  La  prépara¬ 
tion  &  les- vertus  du  caftoreumétoient connues  d’Hérodote, 
&  le  baume  de  Judée  l’étoit  de  Strabon.  M,  Lorry  a  trouvé 
dans  ce  dernier  des  détails  exafts  fur  les  anticyres  &  fur  les 
ellébores  d’Oëta  êt  de  la  Pbocide  ;  fur  l’espèce  de  chêne  qui 
prodaifoit  le  gland  comedible  ,  que  Polybe  affiire  avoir 
été  un  objet  de  commerce  pour  rÈfpagne  ;  fur  le  lotus  ou 
nymphæa  confidéré  comme  aliment ,  le  fur  l’efficacité  de  cer¬ 
taines  eaux  minérales  dans  le  traitement  du  calcul.  Paufanias 
-a  parlé  de  l’acanthe ,  du  byffiis,  du  liège  qui  étoit  alors 
en  ufage ,  &  de  la  renoncule  au  ris  fardonique  ;  Héfiode, 
des  mauves,  que  l’on  comptoit  alors  parmi  les  plantes  potagè¬ 
res  ;  Xénophon ,  des  palmiers  ■&  de  leurs  fruits,  &  fur-tout  de 
l’orge  ,  comme  fervant  à  la  préparation  d’une  efpèce  de  bière, 
dont  on  ufoit  dans  les  villages  d’Arménie- Enfin  Diodore  de 
Sicile  n’a  laifie  aucun  doute  fur  l’ufage  que  l’on  faifoit  alors 
rdes;  cantharides  comme  véficatoires  (3  3).  . 

(32)  Strabon  a  parlé  d’une  fource  d’eau  rieüfes  à  faire ,  que  celle  de  1-epoque  & 
thermale  fituée  dans  î’iîe  de  Chio-  des  caufes  du  développement  de  cette 

Xénophon  nous  a  tranfmis- des  pré'cfep^  '  maladie? 
tes  très-fages  fur 'l’hygiène  des  armées;  DanslaCpîçhide,  le  miel ,  au  rapport 
&  il  a  parle  de  la  rage,  qu’il  regardoit .  de  Xénophon, eft  très  mal-fàin.  Il  pro- 
comme  une  maladie  propre  aux  chiens.  Il  ;  rduit  dës  vomifferhens  dés  déjeclions 
eft  étonnant  qu’Hippocrate  n’en  ait  fait  fréquentes.  Les-foldats  de  Xénophon  en. 
aucune  mention  ,  &  plus  étonnant  encore  furent  incommodés.  Ce  miel  eft  extrait 
qu  aucun  des  médecins  Grecs  ou  de  ceux  des  fleurs  du  chamaerodendron.  Tourne- 
qui  ont  écrit  dans  les.premiers  temps -de  -  fort  a  vêrifié  ces. faits,.  &  il  a  décrit  la 
la  république  Romaine ,  n’ait  traité  de  la  plante., 

l3*?6  aux  hommes .  -Quelle ;  (33)  Décius  ^  tribun  cruel  dés  Rp~ 

mduction  peut-on  tirer  de  ce  filënce  ?&ne_  mains ,  avoit  maltraité  les  habitans  de 
eroit-ce  pas  une  recherche  des  plus  eu-  Rhegium  pil  s’adreffa ,  pour  la  guérifon 


* 
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'  On  , a  dit  fouvent  que  les  hommes  avoient  dégénéré  de 
leurs  ancêtres,  qu’ils  étoient. moins  robuftes ,  moins  fpiri- 
tuels,  &  qu’ils  vivoient  moins  long-temps.  Ce  reproche  que 
chaque  fiècle  s’eft  peut-être  fait  à  lui-même  ,  fera  réduit  à  fa 
jufie  valeur,  en  lifant  Hérodote. fur 'la  vie  moyenne  8c  fur  la 
taille  des  anciens  Grecs,  qui  ne  différoient  point  de  celle 
des  Grecs  modernes ,  ni  même  de  celle  que  l’on  obferve  dans 
nos  climats. 

Ceux  qui  fe  plaifent  à  embraffer  une  vafte  étendue  ,i  par¬ 
courir  une  grande  furface ,  trouveront  dans  ces  recherches  de 
M.  Lorry  ,  un  beau  champ  ouvert  à  leur  curiolité.  Ils  com¬ 
pareront  ce  que  Xénophon  8c  Tournefort  ont  dit  de  la  Col- 
chide  :  ils  trouveront  avec  plaifir  ce  dernier  d’accord  avec 
Strabon  dans  tout  ce  qui  concerne  le  Levant  ;  ils  chercheront 
pourquoi  Hérodote  8c  Profper  Alpin  ne  l’ont  pas  été  de  même 
fur  la  falubrité  de  l’Egypte  ;  le  premier  ayant  parcouru  ce 
pays  lorfqu’il  étoit  florifiant  &  habité  par  des  hommes  ver- 
dés  dans  les  fciences  &  fameux  par  des  viâoires  ;  l’autre 
.ayant  vu  cette  nation  fubjuguée  ,  efclave,  avilie. 

Mais  craignons  de  nous  arrêter  trop  long  -  temps  fur 
des  détails  agréables  ,  <jue  M.  Lorry  quittait  lui -même 
avec  peine ,  lorfqu’il  s’y  étoit  abandonné.  Une  bibliothèque 
nombreufe ,  riche  fur-tout  en  livres  grecs  ,  faifoit  fes  dé¬ 
lices.  Il  n’y  rentroit  jamais  fans  éprouver  le  plaihr  le.  plus 
vif,  8c  la,  voix  impérieufe  du  devoir  pouvoit  feule  l’en  arra¬ 
cher:  mais  il  n’en  fortoit  point  fans  emporter  avec  lui  quel¬ 
ques-uns  des  ouvrages  qui  dévoient  être  l’objet  de  fes  médi¬ 
tations  ;  &  tandis  que  livré  à  fes  occupations  journalières ,  il 
faifoit  partie  de  ce  tourbillon  bruyant  8c  confus  que  meut 
la  foif  de  l’or  ou  du  plaifir  ; concentré  dans  fon  étude,  il  ne 
vouloit ,  ne  cherchoit  que  des  vérités  ,  8c  ne  formoit  des 
vœux  que  pour  la  güérifon  de  fes  malades. 


.  d’une  maladie ,  à  un  médecin  du  lieu  ,  I  &  prit  la  fuite.  Ce  ftratagême  réuiïit  ;  le 
-qui  lui  appliqua,  au  rapport  de  Diodore,  j  tribun  fut  privé  de  la  vue,  &  perdit  fa 
,un  emplâtre  yéficatcire  fur  chaque  çeil ,  |  place. 


Quelque 
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Quelque  bien  accueilli  qu’il  fut  dans  le  grand  monde ,  ce 
n’étoit  que  dans  fa  famille  qu’il  goutoi-t  de-  véritables  dou¬ 
ceurs,  Entouré  des  enfans  de  fon  frère  le  profeffeur  en  droit, 
qu’une  mort  prématurée  avoit  enlevé  ,  il  leur  prodiguoit 
fes  foins,  fa  fortune,  &  fur-tout  fa  tendreffe.  Il  vécut  céli¬ 
bataire  :  mais  la  bienfaifance  avoit  réuni  fous  fes  yeux  & 

Elacé  dans  fon  cœur  toutes  les  jouiffances  paternelles.  Com¬ 
ien  il  fut  heureux  pendant  fes  dernières  années ,  de  s’être 
préparé  d’agréables  fouvenirs  ,  d’avoir  infpiré  à  fes  pupilles 
de  la  reconnoiffance  &  de  l’amitié  !  Lorfque  des  attaques  de 
goutte  réitérées  &  la  parâlyfîe  dont  il  fut  atteint  en  1782, 
l’eurent  réduit  à  un  repos  forcé  ;  lorfqu’à  des  veilles  utiles  , 
à  des  occupations  de  tous  les  inftans  ,  fuccéda  le  vide  d’une 
longue  journés ,  toute  entière  fans  affaires ,  fans  travail ,  fans 
but  déterminé  ;  ce  fut  alors  que  M.  Lorry  vécut  entièrement 
de  fes  propres  bienfaits  ;  ce  fut  alors  que  fes  aimables  nièces 
lui  rendirent  peut-être  plus  quelles  n’en  avoient  reçu  :  leurs 
mains  ne  ceffoient  de  le  fervir;  leurs  yeux  étoient  ouverts 
lorfqu’il  fomifieilloit ,  8c  leur  vive  fenfibilité  devint  l’aliment 
de  la  fienne.  Son  frère ,  fes  fœurs ,  fon  neveu ,  des  confrères , 
des  amis  nombreux  fe  dévouèrent  à  fes  befoins.  Leur  em- 
preffement,  leur  affiduité  l’occupèrent,  le  ranimèrent,  & 
prolongèrent  peut-être  fes  jours.  Sait-on  ce  que  peuvent  fur 
nos  organes  les  douces  affecHons  de  l’ame  &  les  battemens 
d’un  cœur  fatisfait  ? 

Mais  ceux  qui  connoiffoient  la  générofité  de  M.  Lorry  , 
favoient  qu’il  avoit  reçu  avec  épargne  &  donné  fans  mefure. 
Ils  craignirent  qu’il  n’eût  pas  dans  fes  infirmités  toute  l’ai- 
fance  dont  il  avoit  befoin ,  &  que  fes  derniers  momens  ne 
xuffent  troubles  par  la.  crainte  de  la  détreffe  :  ils  firent  par¬ 
venir  leurs  inquiétudes  au  Roi  ;  &  Sa  Majeffé ,  qui  met  au¬ 
tant  de  juffice  dans  fon  économie  que  dans  fes  bienfaits  ,  ac~ 
corda  une  penfion  à  M.  Lorry ,  &  y  ajouta  même  une  fomme 
deftinee  aux  depenfes  de  fon  voyage  à  Bourbonne ,  en  expri- 
mant  combien  Elle  defiroit  que  ce  citoyen  utile  y  retrouvât 
a  ante,  n  vœu  auffi  honorable ,  formé  par  le  père  du  peu- 
#lJt.  ij8z-Sj,  r  H  • 
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pie ,  fit  renaître  un  ïrâyon  de  courage.  M.  Lorry  partit  en 
effet  pour  Bourbonne  :  mais  le  voyage  fut  pénible  ,  les  ac- 
cidens  augmentèrent ,  &  il  mourut ,  peu  de  jours  après  fon 
arrivée,  entre  les  bras  de  MM.  Hallé  fon  neveu  (34) ,  &  Teffier 
notre  confrère  9  qui  Lavaient  accompagné.  Cette  nouvelle 
rie  nous  étonna  point ,  mais  elle  nous  affligea  beaucoup. 

La  Société  royale  â^oit  nommé  fuGceffivement  M.  Lorry, 
fon  diréèteür  &fon  vice-préfident.  Lorfqüe  là  mort  l’a  enlevé, 
ir  étoit  rentré  depuis  quelque  temps  dans  la  claffe  des  affo- 
eiés  ordinaires  ,  ou  il  avoit  rëpris  fa  place  avec  joie  :  car  fa 
mbdèftié  étoit  firicère  ,  &  il  airnoit  für-tout  lé  repos  &  l’éga¬ 
lité'.  Tarit  de  fervices  &  un  fi  bel  exemple  perpétueront  fa 
mémoire  parmi  nous.  Tout  ëe  qui  nous  rappellera  fon  zèle  & 
fes  travaux  ^  tout  ce  qui  lui  a  appartenu,  nous  fera  cher.  Nous^ 
nous  entretieridrons  fouvent  de  celles  de  fes  productions  qui 
ri’ërit  point  encore  vu  le  jour.  Déjà  depuis  que  nous  l’avons 
perdu,  M.  Halle  a  fait  paroître  un  de  fes  ouvrages,  dans 
^  lequel  y  en  fie  propofiant  à  peu  près  le  même  but  que  Roderic 
à  Cafiro  (3  5) ,  il  a  fait  éonriôîtrë  tous  lés  changemens  (36) , 

,  (34)  M.  Hâilé  a  inferitfur  fon  tome-  •  'Obia  jBbjvônœ,  $e  xvni  mèftf.  fipt. 
"beau  l’épïtàphe  fuivaiïte.  .  Anno  DominiM.  dcc.  lxxxiii. 

■  .  Ætatis  lvi  menf.  XI  dieb.  xni.  , 

Hîc  jacéi  Quant  vïvérïà  pacejn  côiitulit, 

Prescipiti  fato ,  nondum  annïs -,  'Mens  jîbi  b  eue  confcia, 

Dudum  laboribus  confeBus  3  Eam  defunBo  concédât  diviria,  mifericordia, 

Anna-Carolus  Lorry  3  Parifinus  3  Requiefcat  in pace. 

DoBôr  ineâicus  P  arijiehjis3 

Societatis  Régies  niedicæ  nafeentis  (33)  Le  premier  ^projet  de  M.  Lorry 

Columen s  avoit  été  de  faire  réimprimer  l’ouvrage 

Adulàoris  decus  &  ornamentum.  de  Roderic  a  Caftro,  Ques  ex  quibus  : 

Integritate  vîtes , ameenitate  morum ,  mais  comme  il  durcît  fallu  y  ajouter  dés 

Ingénu  acumine  ÿincredibili  doBrinâ.  3  notes  trop  longues  v’M.  Lorry  réfolutde 

Laborumutiütate ,  traiter  le  même  fujet  dans  un  nouvel 

Pîefate  in  Deuniy  ïïTtïore  erga  fuos  y  écrit.  . 

Sedülkate  âpud: esgros  y  bénevolentïâ  (36)  'Ces  changemens  font  produits  , 

Apud  enmes  ,  foit  qu’une  caufe  nouvelle  &  furajoutée 

Commêndaius.  à  la  première  y  donne  lieu  Tous  le  noih 

Thermas  Bàrvonen  fes ,  .  êïëpïgém-fe  ,  foit  tjue  la  matièrê  îriOrhiH'  • 

Tôt  millibiLs  falutiferaSy  -  qu’e  n’abandonne  un  vifcër.e  que  pour  en 

lnuàies  expertus ,  aifeéler  un  autre ,  &  produire  une  m ala- 

Fkbïlis  multis  die  nouvelle  ,  fous  la  dénomination  de 
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&  les  divers  genres  de  métaffafes  qui  furviennent  dans  les 
maladies.  Un  traité' de  ce  genre  devoit  avoir  pour  bafe  des' 
obfervations  multipliées.  M.  Lorry  avoit  toujours  différé  de  le 
rendre  public  afin  d’augmenter  le  nombre  des  faits  qui  dé¬ 
voient  en  être  l’appui. 

Ce  dernier  trait  étoit  digne  d’être  ajouté  au  tableau  que 
nous  avons  tracé  de  fon  caraftère  ;  tableau  dans  lequel ,  loin 
d’avoir  mis  de  l’exagération .,  nous  fommes  certains  d’être 
fouvent  redés  au-deffous  de  ce  qu’il  y  avoit  à  dire.  Si  nous 
en  avons  parlé  trop  longuement,  pourra-t-on  nous  refufer 
de  l’indulgence,  en  fe  fouvenant  que  fa  mort  enlève  à  la  ca¬ 
pitale  un  de  fes  médecins  les  plus  illuffres;  à  notre  art ,  un  de 
fes  écrivains  les  plus  féconds;  à  la  Société  royale-,  un  de  fes 
fondateurs  ;  &  a  chacun  de  nous ,  un  ami  ? 


métaptofe;  foit  enfin  que /mife  en  tnou-  le  paffagë  dejar  dans  l’intérieur  de  leurs 
vement  par  les  efforts  de  la  crife  ,  elle  plumes, fur  la  gêne  que  leur  apporte  dans 
opère  en  changeant  de  fiége ,  un  fou-  le  vol  la  plus  légère  compreffion  exercée 
îageraent  au  moins  paflager  ;  ce  que  l’on  par  un  -lién  circulaire  autour  de  leurpoi- 
appelle  métajlafe.  .  trine.  C’ëft  de  M.  le  comte  de  Buffon  que 

Nota.  M.  Lorry  a  fait  ,  pendant  fa  jeu-  je  tiens  ces  faits.  J’ai  cru  devoir  les  confi- 

neffe,  une  faite  d’expériences  très -eu-  gner  ici,  avec  le  fuffrage  d@  ce  grand 
rieufes  fur  la  refpirâtion  des  oifeaux,  fur  nomme. 
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ELOGE  DE  M.  GIROD. 

Lu  le  31  août  §  j  quelqu’un  a  des  droits  à  un  éloge  public ,  n’efi-ce  pas  le 
citoyen  modefie  qu’une  province  entière  defigne  comme  fon 
bienfaiteur  ;  qui  méprifa  la  fortune  &  ne  chercha  point  la 
gloire  ;  auquel  une  utile  témérité  fit  braver  mille  fois  la  mort; 
qui ,  concentrant  dans  fa  patrie  fes  travaux  &  fes  vertus ,  ne 

vécut  que  pour  elle  ,  &  mourut  en  la  fervant?  .  , 

Tel  fut  Jean-François-Xavier  Girod  ,  citoyen  de 
Befançon,  doâeur  en  médecine ,  infpe&eur  pour  le  traite¬ 
ment  des  maladies  épidémiques  de  la  Franche-Comté  ,  afio- 
cié  regnicole  de  la  Société  royale  de  médecine.  V 

Son  nom  n’a  point  été  répété  par  les  cent  bouches  de  la 
'  renommée  ;  mais  il  n’y  a  pas  dans  fa  province  un  feul  culti¬ 
vateur  qui  l’ignore ,  &  qui  le  prononce  fans  attendriflement. 
Ses  fuccès ,  quoique  très -importans  pour ;  l’Etat,  n’ont  point 
été  vantés  par; ces  enthoufiaftes  qui  jugent  les  talens  ôt  créent 
des  réputations  ^ mais  il  n’y  a  pas  dans  la  Franche-Comté, 
de  village  où  fa  mémoire  ne  foit  honorée ,  &  où  fa  mort  n’ait 
caufé  des  regrets. 

Son  pèrè,  qui  étoit  médecin  ,  réfidoit  à  Mignovillard ,  vil¬ 
lage  fitué  près  de  Salins ,  où  il  naquit  en  1735. 

Après  avoir  été  reçu  doâeur  en  médecine  dans  l’univerfité 
de  Befançon  (1)  &  y  avoir  fréquenté  les  hôpitaux,  il  fe  refufa 
aux  infiances  de  fon  père ,  qui  avoit  formé  le  projet  de  l’en¬ 
voyer  à  Paris.  Ce  voyage  auroit  exigé  des  facrifices  oné¬ 
reux  à  fes  frères;  M.  Girod  ne  voulut  jamais  y  confentir. 
Il  fe  retira  à  Mignovillard  ,  où  il  partageoit  Ton  temps  entre 
l’étude  de  la  médecine  &  celle  des  mathématiques.  Heu¬ 
reux  dans  cette  retraite ,  il  faifoit  le’  bien  &  cherchoit  la 
vérité.  Il  n’achetoit  &  ne  lifoit  qu’un  petit  nombre  de  livres. 


(i)  Il  fut  reçu  doéleur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Befançon ,  le  6  juin  1758. 
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Il  a voit  peu  d’amis ,  peu  de  fortune  &  pen  de  befoins. 

Cette  fimplicitè ,  cette  exaâitude  ,  qui  l’avoient  accou¬ 
tumé  à  ne  donner  aux  chofe.s  que  leur  Julie  valeur ,  lui  fai— 
ioient  préférer  le  féjour  des  champs  à  celiu  des  villes.  Plus 
elles  étoient  peuplées,  plus  il  avoir  de  répugnance  à  les 
habiter.  Preffës  dans  leur  enceinte  ,  lès  hommes  lui  paroif- 
foient  devoir  plutôt  y  éprouver  le  befoin  de  fe  fuir ,  que  le 
defir  de  fe  rapprocher  :  fentiment  que  chacun  partage  dans 
les  campagnes  ,  &  qui  difpofe  a  la  bienfaifance  ,  a  la  coin- 
paffion  &  à  l’humanité. 

HeureufementM.  France,  médecin  en  chef  des  épidéihies 
de  la  province  ,  lui  ouvrit  une  carrière  digne  de  fes  talens  ôt 
de  fon  zèle.  Il  lui  offrit  &.  lui  obtint  fa  place  ;  &  M.  Girod 
partit  pour  Befançon ,  après  avoir  laiffé  fon  patrimoine  à  fes 
frères. 

Les  fecours  peuvent  être  adminifirés  aux  habitons  des 
campagnes  attaqués  d’épidémies ,  ou  par  des  médecins  réfî- 
dens,  ayant  chacun  un  arrondiffement  déterminé;  ou  par 
des  médecins  chargés  fpécialement  de  cet  objet,  &  flipen- 
diés  pour  s’y  livrer  uniquement.  Ce  dernier  plan  fut  préféré 
par  M.  Girod ,  comme  le  plus  utile  :  on  efl  plus  sûr,  en  le 
fuivant,  de  faire  un  bon  choix.  Des  médecins  formés  dans  ce 

fenre ,  font  plus  éclairés  far  l’ufage  des  moyens  ,  &  plus 
évoués  au  traitement  des  malades. 

Pour  remplir  ces  vues  ,  M.  de  Lacoré  ,  intendant  de  la 
province ,  chargea  quatre  médecins  de  veiller ,  conjointe¬ 
ment  avec  l’infpeéfeur ,  au  traitement  des  épidémies  de  la 
généralité,  qui  efl  devenu  ,  depuis  cette  époque  ,  moins 
coûteux,  plus  uniforme  ,  &qui  mérite  d’être  propofé  comme 
un  modèle  aux  adminiflrateiirs  des  autres  provinces  du 
royaume. 

Nomme  médecin  en  chef  des.  épidémies  en  1763  ,  M. 
Girod  (2)  en  axempli  les  devoirs  jufqu’en  1783  ;  &  pendant 


(2.)  Le  brevet  dmfpe&eur  des  épidémies  I  comme  une  récompenfe  de  Tes  fervices  ;  « 
la  Proyince  lui  a«ordé  par  le  Roi ,  I  brevet  fut  expédié  le  4  oftobre.  ï77a„ 
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ces  vingt  années ,  il  a  vécu  dans  un  combat  perpétuel  avec 
deux  des  plus  grands  fléaux  qui  puiffent  affliger  le  peuple  , 
la  contagion  &  la  mifère.  ■  N 

Les  habitans  des  campagnes  affligées  fe  raffembloient  au-  * 
tour  de  lui ,  &  ils  l’écoutoient  comme  un  oracle.  Ils  le  con- 
fuiraient  avec  hardieffe  5  parce  que  fon  extérieur  étoit  mo? 
defle  &  Ample  ;  ils  exécutoient  rigoureufement  fes  avis ,  parce 
qu’ils  connoifloient  fon  habileté  ,  parce  qu’il  ne  les  trom- 
poit  jamais ,  &  fur-tout  parce  qu’il  refloit  avec  eux  ,  qu’il 
s’affocioit  à  leurs  -fatigues ,  à  leurs  dangers ,  à  leurs  malheurs. 

La  Société  royale  de  médecine ,  en  infcrivant  le  nom  de 
M.  Girod  fur  fes  regiftres  3  délira  de  connoître  le  réfultat  de  fes 
nombreufes  obfervations  ;  il  nous  répondit  par  un  mémoire 
très-détaillé  ?  dans  lequel  il  infifloit  principalement  fur  les 
maux  que  produifent  les  purgatifs  donnés  avant  la  crife  des 
fièvres ,  qu’il  a  vue  le  plus  fouvent  arriver  du  14  au  21e.  jour. 
Il  a  réduit  par  un  terme  moyen  ,  les  pertes  qu’il  a  faites  dans 
le  traitement  des  épidémies  ,  à  un  quatorzième.  Il  a  obfervé 
que  les  vieillards  couraient  les  plus  grands  rifques  ;  que  les 
perfonnes  âgées  de  quarante  à  cinquante  ans  ,  en  couroient 
de  moyens.  Il  aévalué  à  un  200e.  ceux  quicôncernoient  l’age 
de  quinze  -à  vingt-cinq  ans.  Ils  étoient  prefque  nuis  pour  les 
'enfans  de  cinq  à  fix  ans  ;  ôtles  enfans  à  la  mammelle  notaient 
même  jamais  atteints  de  la  contagion.  M.  Girod  a  remarqué 
que  les  femmes  grades  attaquées  de  ces fièvres ,  fort  quelles 
avortaient  ou  non  dans  le  cours  de  la  maladie ,  n’en  pé- 
riffoient  jamais  (3)  :  forte  de  privilège  qu’ila  vu  s’étendre  aux 
nourrices  de  deux  ou  trois  mois.  Ëfi-ce  à  l’humeur  laiteufe 
dont  font  imprégnés  les  fluides  des  enfans ,  des  nourrices  & 
des  femmes  groflès ,  que  l’on  doit  cet  étonnant  réfultat  ?  Telle 
étoit  la  conjeéfure  de  ce  médecin ,  qui  avoit  déjà  commencé 


(3)  ^es  obfervations  ont  été  confignées  j  canton  de'Bernay  ont  été  attaqués  pendant 
dansun  .mémoire  qnilmaus  aadrefle-fur  j  le  premier  trimeftre  de  i  année  1776. 
une  nevreepidemique  dont  les  habitans  du  [ 
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des  effais  propres  à  fixer  fon  opinion  fur  cette  matière ,  lorfque 

la  mort  Ta  enlevé.  r 

Voyageant  fans  celle  dans  fa  province  ,  8c  la  confiance 
publique  le  fuivant  par-tout ,  il  en  profitoit  pour  éclairer 
f^s  peuples  fur  leurs  premiers  befoins.  Ilcombattoit  les  pré- 
filles  ,  il  détruifoit  les  erreurs;  il  faifoit  fuir  devant  lui  ces 
troupes  de  charlatans  mal-adroits  ?  qui  n  ayant  pas  affez  d’ef- 
prit  pour  tromper  les  habitans  des  villes ,  inondent  les  cam¬ 
pagnes  ,  8c  vendent  aü  laboureur  crédule  de  l’efpérance  8c 
des  poifons.  Toujours  modéré  toujours  de  fang-froid,  comme 
il  n’avoit  que  des  vérités  à  répandre  ,  il  ne  recouroit  point 
aux  preftiges  de  l’éloquence  ,  ni  à  la  chaleur  de  l’enthou- 
fiafme.  M.  Girod  étoit  un  de  ces  hommes  rares  qui  joignent 
un  grand  zèle  à  une  grande  fimplicité  ,  &  tels  que  la  vraie 
philofophie  pourroit  les  choifir  pour  en  faire  les  apôtres  de 
la  raifon.  & 

Parmi  les  grands  fervices  qu’il  a  rendus ,  on  doit  fu  r-tout 
compter  l’établiffement  de  l’inoeidation  dans  fa  patrie..  Un 
des  enfans  de  M.  le  marquis  de  la  Perrière  étoit  mort  en 
1765  ,  à  Befançon  ,  de  la  petite  vérole  artificielle  ;  8c  un  fé¬ 
cond  avoit  été  furie  point  d’en  périr.  Ce  fut  fous  de  pareils 
aufpices  ,  que  M.  Girod  eut  la  hardieiTe  de  pratiquer  5  8c  le  - 
bonheur  de  faire  adopter  cette  méthode.  Il  inocula  avec -le 
plus  grand  fuccès ,  douze  enfans  à  Mignovillard  1(3),  Déjà  la 
fâcheufe  impreffion  produite  par  la  mort  du  fils  de  M.  de  la 
Perrière  ,  étoit  effacée  ;  il  fut  affez  adroit  pour  mettre  dans 
fes  intérêts ,  c’eff-à-dire ,  dans' ceux  du  public  8c  de  la  vé¬ 
rité  ,  les  curés  ,  les  feigneurs  des  paroiffes ,  les  médecins  des 
villes  8c  les  chirurgiens  desVillages ,  qui  devinrent  fes  plus 
zélés  coopérateürs.  Bientôt  les  habitans  des  campagnes  3  dont 
il  avoit  8c  méritoit  la  confiance ,  loin  de  mettre  obfiacle  à  fes 
vues ,  lui  amenèrent  leurs  enfans  en  foule.  »  Puifque  M. 
»  Girod  le  veut  5  difoient  ces  bonnes  gens  5  les  voilà  ;  qu’il  en 
»  foit  le  maître  8c  qu’il  en  difpofe.  «  * 

(4)  Ce  fut  à  Mignovillard,  lieu  de  fa  naiilance ,  où  il  fit  lespremlëres  inoculations. 
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Ainfi ,  tandis  que  les  favans  fe  difputoient  ;  tandis  que  Ie 
légiflateur  balançoit  entre  deux  partis  oppofés  ;  tandis  qUe 
dans  les  villes  les  plus  célèbres  par  les  progresses  fciences , 
un  petit  nombre  de  citoyens  fe  décidoit  à  peine  pour  une 
pratique  dont  tant  de  faits  démontrent  Futilité  ,  un  feul 
homme  avoit  perfuadé  une  province  entière  ,  établi  fur  des 
fondemeps  inébranlables,  6c  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde 
une  vérité  des  plus  importantes  au  falut  du  genre  humain.Plus 
de  vingt-cinq  mille  perfonnes  inoculées  en  Franche-Comté, 
depuis  1765  jufquen  1782  (5)  ,  c’eft-à-dire  ,  plufieurs  mil¬ 
liers  d’hommes  forts  ,  robuftes  ,  utiles ,  un  peuple  de  labou¬ 
reurs  confervés  par  fes  foins ,  8t  qui  le  beniffoient  dans  leurs 
foyers  :  voilà  quels  font  les  droits  de  M.  Girod  a  la  recon- 
noifiance  publique.  Une  nation  juile  &  qui  fentiroit  le  prix 
d’un  tel  bienfait ,  ne  manqueroit  pas  d  elever  un  monument 
ou  de  confacrer  une  médaille  au  médecin  qui  a  le  premier  ré* 
pandu  Finoculàtion  dans  les  campagnes. 

M.  Girod,  loin  de  diffimuler  les  rifques  auxquels  la  con* 


(5)  Le  nombre  des  perfonnes  inoculées 
dans  la  Franche-Comté ,  foit  immédiate-  ; 
ment  par  M.  Girod ,  foit  par  fes  coopéra¬ 
teurs ,  monte  à  plus  de  25000.  J’ai  vérifié 
moi-même  trois  états ,  dont  le  total  eft 
23955.  Ee  premier,  depuis  1765  jufqu’à 
1776,  eft  de  17000  inoculés.  Le  fécond 
s’étend  depuis  1776  jufqu’à  1781 ,  &  il 
monte  à  5250.  Le  troifxème  comprend 
l’année  1782,  pendant  laquelle  il  a  inoculé 
Î705  perfonnes. 

M.  Girod  étoit  très-attentif  à  recher¬ 
cher  fi,  parmi.ee  grand  nombre  cTinocu- 
lés,  il  n’arrivoit  pas  quelques  récidives.  On 
en  a  à  peine  foupçenné  quatre,  dont  au¬ 
cune  même  n’a  été  bien  démontrée.  Com¬ 
me  il  confignoit  dans  fes  états  les  noms  & 
les  demeures  de  ceux  qui  avoient  été  ino¬ 
culés  ,  toute  vérification  lui  étoit  facile.  Il 
avoit  inoculé  un  grand  nombre  de  per¬ 
fonnes  parmi  les  habitans  de  Salins  &  de 
Befançon  :  la  petite-vérole  y  régna  épi— 

4.émiquementa  après  que  ces  inoculations 

tagion 


y  eurent  été  pratiquées  ;  &  un  examen 
très-fcrupuleux  lui  prouva  quil  n’y  af  oit 
point  eu  de  récidives, 

M.  Girod  &  fes  coopérateurs  inocus- 
loient  indiftin&ement  tous  les  fujets  qui 
leur  étoient  préfentés ,  depuis  le  15e  ou 
20e  jour  de  la  naiflance  jufqu’à  l’âge  vi¬ 
ril  ;  quelquefois  même  il  fe  trouvoit  parmi 
ces  inoculés  des  perfonnes  attaquées  de  la 
gale,  qui  eft  très-fréquente  en  Franche- 
Comté.  Le  nombre  des  morts ,  parmi  les 
enfans  inoculés,  étoit,  d’après  les  états 
de  M.  Girod,  à-peu-près  un  fur  trois 
cents  ou  trois  cents  cinquante  ;  &  lorf- 
qu’on  recherchoit  exactement  la  caufe  de 
cette  mortalité ,  on  la  trouvoit  prefque 
toujours  dans  des  circonftances  étrangères 
à  l’inoculation, 

M.  Nicod ,  doCteur  en  médecine  de  Be- 
fançoh ,  eft  maintenant  chargé  de  répandre  , 
l’inoculation  dans  les  campagnes,  &  de 
continuer  les  travaux  fi  utilement  com¬ 
mencés  par  M.  Girod. 
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tagion  de  la  petite  vérole  artificielle  expofe- dans  les  villes , 

a  traité  très  au  long  dans  un  mémoire  qu’il  nous  a  lu  fur 
ce  fu jet.  Il  confeilloit  fur-tout  d’y  recourir  dans  un  canton , 
lorfque  la  petite  vérole  naturelle  commençoit  a  y  regner  epi- 
démiquement ,  ou  lorfqü.  on  etoit  menace  par  la  proximité 
de  fon  foyer.  Employée  de  cette  manière  ,  l’inoculation  di¬ 
minue  les-  dangers  &  la  durée  de  lepidémie.  Il  la  pratiqua 
d’abord  par  incifion,  &  bientôt  après  ^par  piqûres  ,  dont  il 
porta  fucceffivement  le  nombre  jufqu  a  quatre  (6)  ,  ayant 
obfervé  que  l’éruption  étoit  alors  moins  abondante,  &  les 
accidens  plus  rares. 

L’inoculation  a  fuivi  dans  la  Franche-Comté  une  marche 
digne  d’être  remarquée.  Elle  s’efi  étendue  des  campagnes 
aux  villes ,  &  des  artifans  aux  gens  riches  ou  aifés.  Lorf¬ 
que  ceux-ci  réclarhoient  les  foins  de  M.  Girod  pour  leurs 
enfans  il  ne  les  refufoit  point;  mais  il  n’accepfoit  jamais 
d’honoraires.  Il  confervoit  ainfi. toute  fa- liberté,  &  ne  s’af- 
treignoit  point  à  la  gêne  de  ces  attentions  minutieufes  qui 
l’auroient  enlevé  à  fes  plus  chères  occupations.  M.  Girod 
étoit  le  médecin  du  peuple ,  dont  les  grands  _&  les  riches  ne 
lui  paroiffoient  former  que  la  plus  petite  partie,  parce  qu’il 
ne  confidéroit_que  le  nombre,  &  que  ne  voulant  participer 
ni  à  leur  crédit,  ni  à  leur  fortune ,  ils  n’étoient  pour  lui  que 
des  hommes  ordinaires' ,  tandis  qu’il  devoit  leur  paraître  un 
homme  bien  rare  &  bien  fingulier. 

Il  efi  facile  de  juger  qu’un  médecin  auffi  vrai,  auffi  fcru- 
puleux ,  n’avoit  de  fecret  pour  perfonne  ;  il  ne  faifoiî  prendre 
aucune  poudre ’myftérieufe  à  fes  inoculés  ;  il  ne  préparait 


(6)  Dans  les  derniers  temps,  il  faifoit-  pfaites  par  les  foins  de  M.  Girod.  Il  y  a 
toujours  quatre  piqûres  ;  il  a  été  jufqu’à  1  une  partie  de  ces  états  dépofés  au  bureau 
huit.  La  proportion  des  morts  aux  per  fon-  de  la  Société  royale, 
nés  confervees  etoit,  en  faifant  deux  pi-  Il  fut  affez  heureux  pour  obtenir  une 
qures ,  comme  i  a  208  ;  &  en  ayant  porté  gratification  annuelle  en  faveur  des  méde- 
le  nombre  a  quatre,  cette  proportion  cins  &  des  chirurgiens  qui  étoient  fes  coo- 
etort  comme  1  à  ^5  64.  Des  états  rédigés  pérateurs ,  &  qui  l’aidoient  à  répandre 
aïeci?.m  s  &  revêtus  toutes  les  formes  cette  méthode. 
neceffaires~>  conilatoien t  les  inoculations 
Hijl-  iySz-83- 
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point  ceux  qui  fe  portoient  bien  ,  parce  qu’il  ne  croyoit  pas 
qu’il  pût  y  avoir  un  état  préférable  à  celui  d’une  fanté  par¬ 
faite  ;  en  un  mot,  il  étoit  inoculateur  fans  être  charlatan. 

On  avoit  publié  qu’il  réfultoit  des  calculs  faits  en  An¬ 
gleterre  ,  que  la  vie  moyenne  des  perfonnes  inoculées  étoit 
plus  courte  que  celle  des  autres  hommes  ;  &  cette  nouvelle 
avoit  été  accréditée  par  les  ennemis  toujours  nombreux  des 
nouveautés  utiles.  M.  Girod  crut  qu’il  etoit  de  Ion  devoir 
de  vérifier  ce  fait.  Il  partit  auffitôt  pour  Londres ,  8c  il  en  re¬ 
vint  avec  des  preuves  évidentes  de  la  fauffete  de  cette  affer- 
tion. 

Le  croiroit-on  ?  tant  8c  de  fi  grands  fervices  étoient  ignorés 
hors  de  la  province  à  laquelle  ils  avoient  été  rendus,  8c  ils  le 
•feroient  peut-être  encore  ,  fi  la  Société  royale  de  medecine 
ne  les  avoit  pas  fait  connoître  ,  en  adjugeant  à  M.  Girod  deux 
de  fes  prix  d’encouragemens.  Il  lés  a  reçus  dans  cette  même 
fialle  ou  nous  fommes  afiemblés ,  au  milieu  des  applaudifie- 
mens  publics  dont  il  étoit  digne  depuis  fi  long-temps ,  8c  qu’il 
entendoit  pour  la  première  fois.  , 

La  Société  doit  prendre  à  la  gloire  de  ce  médecin  un  intérêt 
d’autant  plus  vif ,  que  lui-même  y  en  mettoit  peu  ;  il  n’a  fait 
que  la  mériter ,  8c  en  nous  laifiant  le  foin  de  l’obtenir ,  il  nous 
a  confié  un  emploi  honorable  8c  facile ,  puifqu’il  nous  a  fuffi 
de  le  montrer  tel  quil  étoit;  8c  que  d’ailleurs  le  favoir  8c  le 
bienfait  qui  fe  cachent ,  font  fur-tout  ceux  qu’il  faut  louer  8c 
placer  au  premier  rang. 

Ce  citoyen  eflimable  a  eu  la  fatisfaâion  de  voit  la  fin  de  fa 
carrière  honorée  par  les  différens  ordres  de  l’état.  Le  Roi  lui 
accorda  ,  en  1783  ,  des  Lettres  de  nobleffe  (7);  8c  la  ville 

.  _ _  X _ ■  _ ■  _ ; _  ■■ 

{j)  Extrait  des  Lettres  de  nohlejfe  accordées  Nous  ne  pouvons;  mieux  atteindre  à  ce 
à  M.  Girod y  au  mois  de  mars  1783.  but ,  qu’en  récompenfant  ceux  de  nos  fu* 
jets  qui  s  y  diftinguent.  Tel  eft.  le  motif 
Louis ,  &c.  a  tous  préfois  &  à  venir ,  qui  nous  porte  à  anoblir  notre  cher  & 
falut.  Inftruit  combien  la  culture  des  bien-aimé  lé  fieur  Jean-François-Xavier 
fciences  importe  à  l’Etat,  nous  nous  fai-  Girod ,  do&eur  en  médecine  de  la.  Faculté 
fons  fur-tout  un  devoir  d’encourager  les  de  Befançon  ,  &  affocié  régnicole  de  la 
progrès  de  celles  qui  font  le  plus  utiles.  I  Société  royale  de  médecine  de  Paris.  Son 
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de  Befançon,  dans  le  territoire  dé  laquelle  il  avait  traité  plu- 
£eurs  épidémies  ,  lui  conféra  le  titre- de  citoyen  (8)  :  en  lui 
alignant  une  place  parmi  ceux  qu’il  avoit  utilement  fervis  , 
elle  lui  offrit  une  des  récompenfes  fi  propres  à  être  le  falaire 
des  belles  aétions  &  à  remplir  une  grande  ame ,  parce  qu’elles 
fuppofent  un  concours  de  fuffrages ,  de  fentimens  &  de  vœux , 
qui  font  le  but  de  la  véritable  gloire  ,  &  qu’il  n’appartient 

qu’à  elle  de  réunir. 

Ces  diverfes  circonflances  exigèrent  qu’il  fît  un  voyage  à 
Paris.  Il  y  inocula  très-heureufementplufieurs  perfonnes  de 
marque ,  qui  s’efforcèrent  en  vain  de  le  retenir  ;  les  honneurs 
dont  il  avoit  été  comblé,  n’avoient  fait  qu’enflammer  fon  zèle. 

A  peine  de  retour  dans  la  Franche-Comté  ,  où  il  arriva  en 
juillet  1783  ,  il  apprend  qu’une  épidémie  de  fièvres  inter¬ 
mittentes  pernicieüfes  régnoit  à  Chatenoy ,  bailliage  de  Dole  : 
il  vole  auffitôt  au  fecours  des  malades.  Attaqué  lui-même  de 
cette  fièvre,  après  fîx  femaines  de  fatigues ,  il  vit  par  la  mar¬ 
che  des  accidens ,  quelle  lui  feroit  funehe  ;  &  il  l’annonça  à 
M.  France ,  fon  ami ,  entre  les  bras  duquel  il  mourut ,  à 


zélé ,  confacré  depuis  vingt-cinq  ans  au 
traitement  des  maladies  épidémiques  en 
Franche-Comté ,  &  qui  n’a  jamais  été/ivf 
excité  par  l’efpérance  de  la-fortune*  «fre- 
buté  par  les  fatigues  &  les>  dangers'  aux-* 
quels  il  l’expofe,a  été  luivi  dun  tel  fuc- 
cès ,  que  la  villévde  Bèlançôn-  aïcru  de¬ 
voir  ,  en  1779,  lui  témoigner 'publique- - 
ment  fa  reconnoiffance ,  en  lui  offrant  dès 
lettres  de  citoyen,  &  que  pour  lui  don- : 
ner  une  preuve  de  notre  eftime  &  de 
noyé  bienveillance, nous  lui  avons  con¬ 
fère  ,  par  un  brevet  honorable  ,  le  titre 
de  notre  médecin.  Mais  c’eft  principale¬ 
ment  en  levant ,  à  force  de  foins,  de  fuc- 
cès  &  de  défintéreffement,  les  obftacles 
multipliés  que  l’on  oppofoit  dans  fa  pro¬ 
vince  à  l’introduétion  de  la  méthode  fa- 
lutaire  de  l’inoculation  ,  qu’il  s’eft  placé 
au  nombre  des  bienfaiteurs  du  pays.  Des 
états  adreffés  aux  miniftres  de  nos  finan¬ 


ces  &  à  la  Société  royale  de  médecine, 
prouvent  qu’il  a  inoculé  plus  de  vingt-cinq 
!  mille  perfonnes.  En  les  garantiffant  par-là 
de  la:petite*vérole  naturelle,  il  les  a  mifes 
à-  l’abri,  dés-  dangers  auxquels  elle  les  eût 
expofési  Ainff  une:  foule  de  citoyens  lui 
doivent  la  vie.  A  çes  caufes,  &c. 

Extrait  du  Règlement  d’ Armoiries. 

Antoine  -  Marie  d’Hozier  ,  &c. 
Nous ,  en  vertu  de  la  claufe  . , . .  qui  per¬ 
met  audit  fieur  Jean-François-Xavier  Gi¬ 
rod....  de  porter  des  armoiries,...  avons  ré¬ 
glé  pour  fes  armoiries ,  un  écu  d’azur  à 
trois  colonnes  d’or  rangées  en  pals  ;  ledit 
écu  timbré  d’un  cafque  de  profil ,  orné  de 
fes  lambrequins  d’or  &  d’azur.  Devife: 
VARIOL1SJNSITIONE  DOMITIS  ;  &  au- 
deffous ,  XXV.  _ 

(  (8)  Ces  lettres  de  citoyen  lui  furent  ex» 
I  pédiées  le  2  novembre  1779. 

1  ij  ' 
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la  fin  du  feptièfne  accès ,  ainfi  qu’il  l’avoit  prévu  (  9  ).  Dans 
la  rémiffion  qui  précéda  cet  accès ,  M.  France  effaya  de  lui 
offrir  un  rayon  d’efpoir.  »  Ne  nous  y  trompons  point,  mon 
»  ami  ,  lui  dit  M.  Girod;  le  glaive  qui  n’eff  que  fufpendu 
>>  va  frapper  ;  mais  11e  me  plains  point,  je  meurs  furie  champ 
».de  bataille.  Si  les  cordiaux  que  tu  me  donnes  prolongent 
»  ma  vie  de  quelques  inffans ,  je  les  chérirai ,  puifque  je  dois 
»  les  paffer  avec  toi.  « 

Une  plus  belle  fin  ne  pouvoit  terminer  une  auffi  belle 
carrière.  On  peut  dire  de  lui  ce  qui  convient  à  fi  peu  de  per- 
fonnes  ,  que  fa  vie  &  fa  mort  ont  été  dignes  l’une  de  l’autre. 

Qu  il  nous  foit  permis  de  remarquer  ici ,  que  la  fuite  des 
éloges  lus  dans  nos  féances ,  offre  déjà  plufieurs  exemples  d’un 
dévouement  femblable.  Ofons  prédire  que  celui-ci  ne  fera- 
pas  le  dernier  (10). 


(9)  Il  mourut  le  5  Septembre  1783.  M.  Philippon'de  la  Madeleine,  avocat 

(10)  Cet  éloge  a  déjà  été  imprimé  fé-  célèbre,  &  qui  cultive  les  lettres  avecune 
parement  à  Befançon  ,  en  1785  ,  par  les  grande  diftinâion. 

foins  d’un  des  amis  de  feu  M.  Girod,  de 
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ÉLOGE  DE  M.  MAC  QUE  R. 

Pierre- Joseph  Macquer ,  dofteur -régent  & 
ancien  profeffeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (i)? 
profelfeur  de  chimie  au  jardin  du  Roi,  membre  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  fciences  de  Paris  (2) ,  de  Stockholm,  de 
Turin ,  de  Philadelphie  ;  de  l’Académie  de  médecine  de  Mar 
drid;  cenfeur  royal,  &  affocié  ordinaire  de  la  Société ,  na¬ 
quit  à  Paris  le  9  o&obre  171 S  ,  de  Jofeph  Macquer  (3)  &  de 
Marie-Anne  Caillet. 

M.  Macquer  avoit  un  frère  (4).  M.  le  Beau,  qui  prélidoit 
à  leur  éducation  commune  ,  leur  infpirâ  de  bonne  heure  le 
goût  des  lettres ,  qu’il  cultivoit  déjà  avec  célébrité.  Il  remar¬ 
qua  dans  l’un  de  fes  difciples  une  imagination  vive  &  bril¬ 
lante  ;  dans  l’autre  ,  un  efprit  ââif,  dont  la  marche  étoit 
exaâe^ôt  fûre  ;  une  curiolité  fage ,  une  méthode  qui  s’appli- 
quoit  à  tout,  M.  le  Beau  favorifoit  ces  heureufès  difpolitions 
pour  les  fciences ,  tandis  que  fon  autre  élève  s’efîayoit  avec 
lui  dans  la  carrière  de  l’éloquence  8t  de  Thiftoire. 

M.  Macquer  fut  reçu  en  1742  doâeur  dans  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Il  a  compofé  &  foutenu  des  thèfes  ;  il  a 
meme  vifité  des  malades  pendant  pluûeurs  années,  fans  qu’au¬ 
cune  de  ces  circonflances  ait  préfenté  rien  de  remarquable. 
Cette  obfcurité  couvre  pour  l’ordinaire  les  plus  doux  mo- 
mens  de  la  vie.  Chéri  dans  la  maifonjpaternelle ,  il  y  étoit 


(1)  Il  fut  nommé  profeffeur.de  phar¬ 
macie  en  1751. 

(>)  M-  Manquer  a  été  nommé  membre 
de  1  Academie  royale  des  fciences  en 
*74  5  >  &  penfionnaire  de  cette  meme 
Academie  en  1771  ;  cenfeur  royal  en 
7750  ,  &  un  des  rédaâeurs  du  Journal 
des  Savahs  en  1766. 

(>)  Son  bifaïeui  avoit  pafïe  d’Angle¬ 


terre  en  France  avec  le  roi  Jacques  I.  Il 
étoit  célèbre  dans  l’art  de  la  peinture; 

(4)  M. Macquer,  frère  du  médecin,. a; 
publié  plufieurs  ouvragés  e {limés  ,  fur 
l’Hiftoire  Eccléfiailique  &  lür  l’Hiftoire 
Romaine.  Voyez  l’Eloge  de  M.  Philippe- 
Macquer ,  avocat,  dans  le  Nécrologe  des- 
Hommes  célèbres.,  pour  l’année.  Ï771  „ 
1-8-7,  77  '* 


Lu  le  15  février 
ï785. 
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heureux’,  fur-tout  par  fa  liaifon  avec  fon  frère.  Ils  réunif. 
foient  dans  leurs  entretiens  ce  que  lès  fciences  &  les  lettres 
leur  avouent  offert  de  plus  curieux.  Leur  efprit  s’enrichift 
foit  ainfi  d’une  double  moiffon,  8c  leurs  âmes  éprouvoient, 
loin  de  toute  inquiétude ,  un  charme  auffi  difficile  à  peindre 
qu’il  étoit  doux  à  reffentir.  Tel  fut  le  commencement  d’une 
vie  paifible ,  qu’un  profond  favoir  illufbra ,  8c  dont  toutes  les 
a&ions  furent  dirigées  par  la  vertu. 

Les  détails  de  cette  vie  eftimables  font  fim pies  8c  faciles  à 
expofer.  M.  Macquer  n’a ,  pour  ainfi  dire,  fait  qu’une  feule 
chofe  ;il  ne  s’eft  livré  qu’à  un  feul  genre  d’étude,  à  celui  de 
la  chimie.  On  doit  le  louer,  fans  doute,  d’avoir  ainfi  facrifié 
tous  fes  goûts  à  un  feul:  mais  ce  parti,  quoique  très-fage, 
ne  peut  être  pris  que  par  le  plus  petit  nombre  de  ceux  qui 
cultivent  les  fciences ,  foit  parce  que  la  plupart ,  nés  fans 
fortune  8c  preffés  par  leurs  befoins  ,  font  bien  éloignés  de 
pouvoir  s’abandonner  à  leur  penchant  ;  foit  parce  qu’il  y  en 
a  quelques-uns  dont  Fefprit  eft  £  aôif ,  le  jugement  fi  prompt, 
8c  le  génie  £  vafte,qu’ils  ne  peuvent  fe  concentrer  dans  un 
feul  point  de  l’efpace  ou  ils  fe  meuvent  ;  ils  ne  font  pas  plus 
les  ^maîtres  de  s’arrêter  ,  .que  les  autres  ne  le  font  de  s’élan¬ 
cer  auffi  loin  qu’eux  ;  8c  xette  Supériorité  qui  réunit  tant  de 
talens,  eft  ,  quoi  qu’en  dife  l’envie  ,  anfû  naturelle  que  la 
perfedion  de  certains  organes  dont  il  eft  rare  que  l’on  foit 
£er ,  8c  plus  rare  encore  que  l’on  foit  jaloux. 

M,  Macquer  peut  être  confidéré  comme  hifiorien  ,  ou 
comme  promoteur  des  découvertes  chimiques.;  8c  fous  ces 
deux  rapports , il  eft  néceftaire. de  remonter  jufqûa  l’époque 
de  fes  premiers  travaux ,  parce  qu’elle  eft  auffi  celle  du  re¬ 
nouvellement  de  cette  partie  de  la  phyfique  en  France. 

De  la  foif  de  l’or  8c  du  defir  immodéré  de  vivre ,  naquit 
un  jour  la  Chimie,  qui,  long-temps  occupée  de  vains  pro¬ 
jets,  ne  devint  une  fcienee  que  dans  les  écrits  de  Beccher. 
Ce  fut  fans  doute  beaucoup  pour  lui  d’avoir  réuni  en  un 
corps  de  doctrine  des  connoifTances  éparfes ,  8c  d’avoir  fubf* 
titue  des  recherches  fur  les  elemens  des  corps ,  à  de  ruineuiès 
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iiiüfions.  Malgré  fes  grands  travaux ,  cette  fcience  reftoit 
embarraffée  d’une  nomenclature  difficile  ,  8c  d’un  grand 
nombre  d’emblèmes  tirés  des  dieux  8c  des  affres  ;  car  les  char¬ 
latans  adroits  ont  toujours  invoqué  le  ciel  pour  tromper  les 
hommes  1  ils  en  ont  fait  defcendre  ,  tantôt  des  efprits ,  tantôt 
des  fluides.,  que  l’imagination  crée ,  &  dont  la  cupidité  dif- 
pofe.  Stahl  continua  de  déchirer  le  voile  qui  couvroit  en¬ 
core  la  chimie,  8c il  diffipa  de  plus  en  plus  les  ténèbres  dont 
les  faifeurs  d’or  s’enveloppoient ,  à  la  manière  des' empiri¬ 
ques  ,  qui  ne  craignent  rien  tant  que  le  grand  jour., 

A  cette  époque ,  le  goût  des  recherches  chimiques  fe  ré¬ 
pandit  en  France  ;  l’ancienne  Académie  des  fciences  compta 
parmi  fes  membres  Homberg,  auteur  de  plulieurs  décou¬ 
vertes  ,  8c  Nicolas  Lemery ,  dont  les  procédés  ont  infpiré 
tant  de  confiance.  Geoffroy  obferva  quels  étoient  les  rap¬ 
ports  8c  la  réaâion  des  diverfes  fubftances ,  8c  il  en  déter¬ 
mina  les  affinités  dans  une  table,  Groffe  8c  Boulduc  diri¬ 
gèrent  leurs  travaux  vers  la  perfeètion  de  la  pharmacie  8c 
des  arts  ;  mais  l’impulfion  donnée  s’affoibliffoit  de  jour  en 
jour ,  lorfqu’un  génie  bouillant  8c  hardi  réchauffa  toutes  les 
têtes  du  feu  de  fon  enthoufiafme  ,  8c  devint  le  chef  d’une 
école  dont  le  fouvenir  honorera  fon  fiècle  8c  fa  patrie.  On 
venoit  de  toutes  parts  fe  ranger  parmi  fes  difciples.  Son  élo¬ 
quence  n’étoit  . point  celle  des  paroles  :  il  préfen toit  fes  idées 
comme  la  nature  offre  fes  produ&ions.,  dans  un  défordre 
qui  plaifgit  toujours;,  8c  avec  une  abondance  qui -ne  fatiguait 
jamais.  Rien  ne  lui  étoit  indifférent  :  il  parloit  avec  intérêt  8c 
chaleur  des  moindres  procédés ,  8c  il  étôitfûr  de  fixer  l’atten¬ 
tion  de  fes  auditeurs ,.  parce  qu’il  l’étoit  de  les  émouvoir. 
Lorfquil  s’ecrioit  :  Ecoutes-moi  ;  car  je  fuis  le  feul  qui  puijfe 
vous  démontrer  ces  vérités ,  on  ne  reconnoiffoit  point  dans 
ce  difcours  les  expreffions  de  l’amour-propre ,  mais  les  tranf- 
ports  d  une  ame  exaltée  par  un  zèle  fans  bornes  8c  fans  me- 
m\,.  Ennemi  de  la  routine  ,  il  donnoit  des  fecouffes  utiles 
a  ee  peuple  d  hommes  froids  8c  minutieux  qui ,  travaillant 
ans  C£fie  hur  le  meme  plan ,  8c  fui  van  t  toujours  la  même 
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ligne,  ont  befoin  qu’on  rompe  quelquefois  la  .trame  de  leur 
uniformité»  Il  écrivit  peu  ;  mais  il  infpira  des  écrivains.  Ou 
recueillit  fes  penfées  :  il  fit  jaillir  de  toutes  parts  les  étincelles 
de  l’émulation;  il  féconda,  il  multiplia  le  germe  des  talens, 

&  fut  le  père  de  tous  les  chimiftes  modernes.  Ce  tableau 
n’eft  qu’une  foible  efquiffe  des  prodiges  que  Rouelle  àopé- 
-  rés  parmi  nous. 

M.  Macquer  fut  le  difciple  le  plus  célèbre  de  cette  école 
illuÆre  :  il  en  perfe&ionna  la  do&rine  par  fes  travaux  ;  il  en 
fut  l’organe  dans  fes  écrits,  &  la  chimie  prit  enfin  fa  place 
parmi  les  autres  branches  des  fciences  naturelles.  Rouelle 
fournit  le  creufet  où  ces  connoiffances  furent  épurées  ;  M. 
Ma'cqùer  fut  les  en  retirer,  les  claffer ,  achever  en  un  mot 
cette  opération  utile  ,  &  la  confacrer  à  la*  poftérité ,  qui  n  ou-  | 
-bliera  point  ce*  quelle  doit  à  ces  deux  grands  hommes. 

Parmi  les  ouvrages  de  M.  Macquer,  les  uns  font  deffinés 
à  renfeignement  de  la  chimie ,  dont  ils  contiennent  les Sie¬ 
mens  ;  d’autres  montrent  les  progrès.  &  expofent  la  théorie 
de  cette  fcience  ;  quelques  -uns  l’agrandiffent  par  des  re¬ 
cherches  nouvelles  ;  &  plufleurs  en  déterminent  les  rap¬ 
ports  avec  la  médecine  &  avec  les  arts.  Nous  les  examine¬ 
rons  fucceffivement  &.  dans  cet  ordre, 
p  »  Avant  que  les  Elémens  de  chimie  théorique  &  pratique 
Ënfeîgnem.ent de  culTent  paru ,  le  Cours  de  Lemeiy  étoit  le  feul  livre  qju’on. 
achunie'  pût  offrir  aiixeommençans  ;  mais  les  détails  en  font  trop  éten¬ 
dus  ,  &  la  théorie  .trop  Vague  ,  pour  qu’il  ferve  utilement 
à  cet  ufage  :  on  n’y  trouve  ni  ces  généralités  que  M.  Mac¬ 
quer  a  rédigées  avec  tant  d’art  (5)  ,  ni  cette  précifion  &ce 
choix  qui ,  liant  adroitement  les  principes  avec  les  confé- 
quences,  ne  montrent  d’exemples  &  de  faits  que  ce  quil  en 
faut  pour  cet  enchaînement. 

Il  projetoit,  lorfqueja  mort  l’a  furpris  ,  une  troifième  idi- 

(s)  Dans  les  Eiémens  de  Chimie  pu-  fées.  Par  cette  raifon ,  il  a  traité  des  mi- 
-b hés  par  Macquer,  les  idées  les  plus  fim-  néraux  dans  les  premiers  chapitres ,  les 
pies  font  toujours  placées  les  premières,  fubftances  végétales  &  animales  étant  ré- 
dc  mènent  a  celles  qui  font  plus  compo-  fervées  pour  les  derniers. 

tion 
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tîonde  cet  ouvrage,  dans  laquelle  on  auroit  trouvé  plufleurs 
additions  importantes  ;  car  la  çulture  des  fciences  fe  fait 
avec  une  telle  rapidité ,  que  la  plupart  des  auteurs  voient 
leurs  produirions  vieillir  avant  eux ,  &  qu’ils  font  forcés  de 
les  rajeunir  s’ils  veulent  qu’elles  leur  fur  vivent. 

Les  fuccès  dans  les  recherches  phyfiques  tiennent  non- 
feulement  au  zèle  de  ceux  qui  s’en  occupent ,  mais  fur- tout 
à  ce  que  l’on  a  trouvé ,  &  à  ce  que  l’on  fait  mettre  en  ufage 
la  méthode  expérimentale  qui  conduit  à  la  vérité.  Comme 
M.  Macquer  l’employoit  dans  fes  travaux ,  il  en  expofoit  les 
procédés  dans  fes  leçons.  Il  avoit  coutume  d’enfeigner  en 
lifant  des  cahiers  ;  manière  qui  a  l’avantage  de  ne  riemhafar- 
der,  &  de  n’expofer  que  des  faits  exaôs  &  bien  réfléchis , 
mais  qui  ne  produit  point  fur  la  multitude  l’effet  d’un  dis¬ 
cours  fans  apprêt ,  &.  que  la  circonftance  femble  diâer.  Les 
hommes  raffemblés  en  foule  n’ont  en  quelque  forte  qu’une 
feule  volonté ,  qu’une  feule  ame  ;  on  diroft  que’ tous  leurs 
fens  réunis  &  excités  par  l’attention ,  n’en  forment  qu’un 
feul ,  dont  le  taft  exquis  aime  à  recevoir  des  impreffions  va¬ 
riées  ,  &  ne  fe  prête  à  la  monotonie  du  récit  qu’en  fayeür  de 
l’importance  du  fujet ,  de  la  clarté  de  l’expofition  ,  &  de  la 
célébrité  du  profeffeur.  Ce  fut  fous  ces  rapports  que  M.  Mac¬ 
quer  obtint  &  mérita  dans  fes  cours  les  applaudiffemens  d’un 
nombreux  auditoire* 

Il  avoit  encore  un  autre  obflacle  à  vaincre  dans  fes  leçons 
au  jardin  du^Roi ,  où  il  efl:  maintenant  fi  dignement  rem¬ 
place  (6).  L’ufage  veut  que  la  théorie  y  foit  féparée  de  la 
demonftration  (7) ,  &  que  ces  deux  parties ,  deftinées  à  rendre 
par  leur  mélangé  l’enfeignement  attrayant ,  y  foient  traitées 
par  deux  hommes ,  dont  l’un  ne  fait  que  parler ,  tandis  que 
autre  agit  8t  parle  en  même  temps  ;  d’où  il  fuit  que  le  pre¬ 
mier  ne  peut  être  accueilli  fans  avoir  un  grand  talent,  au 


(6)  Par  M.  de  Fourcroy  notre  confrère. 
17)  C«tte  coutume  eft  encore  en  vi- 

Hiji.  iySz-%3% 


gueur  dans  plufieurs  univerfités  d’Allema¬ 
gne  &  d’Italie. 
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lieu  que  le  fécond  eft  toujours  fur  d’intéreffer  en  empruns. 
tant  la  voix  de  l’expérience  ,  8c  de  frapper  par  la  convié^ 
<fes  faits. 

On  trouve  dans  la  marche  que  les  fciences  ont  fuivie ,  l’ex, 
plication  de  cette  fingulière  coutume.  La  phyfique  n’a  été , 
pendant  plusieurs  fiècles ,  qu’un  tiflu  de  fyftêmes  ,  qu’un  af~ 
femblage  d’autorités  extraites  des  anciens ,  &  que  des  doc¬ 
teurs  ,  environnes  de  toute  la  po'nlpe  magiftrale,  enfeignoient 
à  leurs  difciples.  Lorfque  lès  progrès  des  connoiffances  les  ont 
forcés  à  foftir  des  écoles  pour  interroger  la  nature  dans  les 
laboratoires  Vils  ont  cru  qu’il  êfoit  de  leur  dignité  d’y  pa- 
roître  encore  avec  leurs  robes  :  ils  fe  font  réduits  ,  par  cet 
appareil ,  à  Fimpoffibilité  d’y  faire  autre  chofe  que  difcourir  ; 
8c  ce  n’efi  pas  la  première  fois  que  les  hommes  aient  agi  contre 
leurs  intérêts ,  en  attachant  trop  d’importance  à  des  formes 
bizarres  ,  8c  au  fantôme  de  la  reprefentation. 

II.  En  jugeant  M.  Macquer  avec  rigueur ,  8c  en  le  dépouillant 

Travaux chim:-. des  ciréOnftances  acceffoires  fur  lefquelles  font  fondées  tant 
ies’  de  réputations ,  plusieurs  de  fes  travaux  lui  affurent  une  célé- 

'  brité  durable.  ' 

L’arfenic  a  toujours  été  un  objet  d’étonnement  pour 
les  chimiiles ,  comme  il  en  eh  un  d’effroi  pour  le  peuple. 
En  examinant,  en  1746  ,  le  réfidu  de  fa  diftillation  avec 
le  nitre  (8)  ,  M.  Macquer  découvrit  un  nouveau  fel  parfai¬ 
tement  neutre  8c  criftallifable  (  9  )  ,  dans  lequel  l’arfenic  fe 


(8)  M.  Macquer  a  fait  une  autre  côm-  î  treux  dégagé  réagit  fur  l’arfenic  ;  il  kii 

binaifon  de  l’arfenic  -avec  l’alkali  fixe  en  lève  une  portion  de  phlogiffigue ,  &  ^ 
liqueur.  Voyez  l’article  fel  neutre  arfenical ,  lui  donné  dé  l’air  pur  ;  en  de  ces 

dans  le  Diaidnnaire  de  Chimie.  deux  changemens ,  il  paffe  très-rouge  & 

(9)  Me  Macquer  a  découvert  le  fel  dans  l’état  d’acide_nitreux  phlogiftiqu® , 
neutre  arfenical  en  examinant  le  réfidu  tandis  que  l’affenic  devient  un  acide  ap- 
de  la  diftillation  du  nitre  avec  l’arfenic.  pelé  aujourd’hui  acide  arfenical ,  &  fe  coin- 
Ge  fel ,  auquel  il  a  donné  fon  nom ,  eft  bine  comme  tel  avec  l’alkali  fixe.  M.  Berg- 

orme  par  la  combinaifon  de  1  arfenic ,  de-  man  a  produit  ce  même  acide  arfenical  > 
venu  adde  minerai  ,  avec  l’alkali  fixe  yé-  en  diftillant  l’acide  nitreux  feul  fur  farfe- 
getai  qui  en  bafe  du  nitre.  L’acide  ni-  nie  ;  mais  M.  Macquer  avoir  annoncé  que 
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change  en  un  acide  ;  phénomène  que  M.  Bergman  a  mis  dans 
le  plus  grand  jour,  en  diftillant  l’acide  nitreux  fur  l’arfemç. 
Mais  M.  Macquer  avoit  annonce  que  cette  fubftance  faifoit 
fonôlon  d’acide  dans  le  nouveau  fel  neutre,  dont  la  décou^' 
verte  a  déterminé  celle  de  M.  Bergman  :  l’une  a  été  le  ger-me7^ 
de  l’autre.  Ainfi  les  vérités  femblent  montrer  ,  par  leur  en¬ 
chaînement,  un  modèle  de  la  plus  parfaite  harmonie  ,  &  in¬ 
viter  ceux  qui  les  cultivent  à  relferrer  entre  eux  les  liens  de 
la  concorde  &  de  l’amitié. 

En  1745 ,  on  ne  connoilfoit  point  encore  la  véritable  caufe 
de  la  diffolubilité  des  huiles  dans  l’efprit  de  vin  (10).  M.  Mac¬ 
quer  fit  voir  que  ce  phénomène  dépendoit  de  leur  acide  qui  fe 
combine  avec  le  phlegme  des  liqueurs  fpiritueufes  (  1 1)  ;  que  la 
reftification  enlevant  une  partie  de  ce  principe  aux  huiles  efifen- 
tielles,  dev oit  auffi  diminuer  leur  folubilité  ;  8t  qu’au  contraire 
le  feu,  développant  l’acide  des  huiles  grades ,  devoit  augmen¬ 
ter  leur  difpofition  à  s’unir  avec  les  efprits  ardens  :  expli¬ 
cation  dont  le  complément  fut  de  rendre  l’huile  d’olive  très- 
difibluble  en  la  mêlant  avec  l’acide  vitriolique  (12)  ,  6t  de 
diminuer  enfui  te  cette  propriété,  en  la  foumettant  plufieurs 
fois  à  la  diftillation.  Ge  mémoire  contient  des  obfervations 
qui  parurent  nouvelles  alors;  &  celles  que  l’on  a  publiées 
depuis  qu’il  eh:  écrit ,  ne  doivent  pas  faire  oublier  les  pre¬ 
mières  ,  qui  font  toujours  les  plus  importantes  &  les  plus  dif¬ 
ficiles  à  établir.  " 

Parmi  les  tréfors  qui  ont  été  fi  funefies  aux  Péruviens, 
dans  ces  mines  dont  Favarice  européenne  s’efi:  emparée 

1  arfenic  faifoit  fon&ion  d’acide  dans  le  fel  tifiées  font  moins  folubles. 
neutre  arfenical,  après  avoir  été  diftillé 
avec  le  nitre ,  tandis  que  l’arfenic  pur  & 
fans  cette  diftillation,  combiné  avec  l’ai— 
kali  fixe ,  ne  forme  point  le  fel  neutre  ar¬ 
fenical  ,  mais  le  foie  d’arfenic. 

(10)  On  fe  contentoit  de  répéter ,  d’a¬ 
près  Hoffman  ,  qu’elle  étoit  en  raifonde  fa 
ténuité  ;  ce  qu’il  étoit  facile  de  démontrer 
faux,  puifque  les  huiles  effentielles  rec- 


(11)  M.  Geoffroy  avoit  déjà  obfervé 
qu’en  fe  fervant  d'un  acide  pour  décom- 
pofer  le  favon,  l’huile  qui  étoit  dégagée 
devenoit  foiuble  dans  l’efprit  de  vin. 

(12,)  Voyez  un  mémoire  de  M.  Mac¬ 
quer  ,  fur  la  foliibilité  des  dïfférens  fels 
dans  l’efprit  de  vin  ,  Acad,  des  Sc.  de  Tu¬ 
rin,  1762. 


Kij 
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avec  tant  de  fureur  ,  on  a  trouvé  une  fubftance  métallique 
dont  le  poids  égale  à  peü  près  celui  de  l’or  qui  peut  s’allier 
avec  elle  fans  perdre  beaucoup  de  fa  couleur.  Effrayés  par 
cette  reffemblance ,  les  propriétaires  de  ces  riches  &  infor¬ 
tunés  climats  fe  font  efforcés  d’en  dérober  la  connoiffance 
'  aux  deux  mondes  ;  mais  l’intérêt ,  toujours  habile  à  tromper 
l’intérêt,  n’a  pas  permis  que  nous  en  fuffions  tout-a-fait  pri¬ 
vés  ,  &  la  chimie  a  reçu  avec  empreffement  ce  nouveau  tri¬ 
but  d’une  terre  la  plus  féconde  peut-être  en  productions 
utiles  aux  hommes ,  &la  plus  maltraitée  par  eux  ;  à  laquelle 
il  n’a  manque,  pour  être  moins  malheureufe,  que  d’avoir  un 
fol  ingrat ,  de  contenir  une  pierre  fférile,  &  d’être  couverte 
de  joncs  &  d’épines ,  au  lieu  de  ces  arbres  falutaires  dont  l’é¬ 
corce  répand  au  loin  la  vigueur  &  la  fanté. 

Tandis  que  les  Efpagnols  veilîoie-nt  à  ce  qu’il  ne  fortît 
point  de  platine  des  royaumes  de  Santa-Fé  &  du  Pérou, 
Sçhœffer  l’analÿfoit  en  Suède  ,  Wood  &  Lewis  à  Londres , 
Margraff  à  Berlin  ,  MM.  Macquer  &  Baumé  à  Paris  (13). 
Le  plus  important  de  tous  leurs  réfultats  5  c’eff  que  l’on  a 
trouvé  l’art  de  la  féparer  d’avec  l’or ,  dans  quelques  pro¬ 
portions  que  ces  métaux  foieiit  unis  (  1 4).  Le  miniffère  d’Ef- 
pagne  n’a  donc  plus ,  ajoute  M.  Macquer  ,  aucun  prétexte 
pour  interdire  l’ufage  d’un  métal  dont  lui  feul  poffèdé  les 
mines,  &  qui  peut  être  de  la  plus  grande  utilité  dans  les 
'  arts.  .  .  ~  ,4 


(13)  MM.  Macquer  &  Baümé ,  après 
lavoir  fondue  au  foyer  d’un-  miroir  ar¬ 
dent  ,  obferyèrent  quelle  étoit  malléable, 
qu’il  étoit  pofllble  de  l’écrouir  fous  le  mar¬ 
teau  ,  &  de  détruire  cet  effet  par  le  recuit, 
cemmej]  arrive  aux  autres  métaux.  Cette 
fubftance  ,  qu’ils  ont  rangée  après  For  & 
Fargent ,  fdutient  auffi  bien' que, le  pre¬ 
mier  l’aélion  du  foufre,  fi  puiffante  fur  les 
autres  métaux. 

(14)  L’ôr ,  diffous  dans  l’eau  régale, 
eft  précipité  par  le  vitriol  martial  ,  qui 
s’agit  point  fur  la  diffolution  de  la  platine 


dans  le  même  fluide  ;  &  réciproquement 
cette-dernière  eft  précipitée  par  le  fel  am¬ 
moniac  ,  qui  ne  produit  pas.  le  mêine 
effet  fur  celle  de  l’or.  On  fond  la  platine 
précipitée  de  fa  diffolution  dans  l’eau  régale 
par  le  Jel  ammoniac.  Voyez  cë  qu’ont 
fait  àcefujet  MM.  de  Buffon,  Tillet, 
de  Lavoifier ,  le  baron  de  Sickèngen ,  &c- 
dans  le  Diélionnaire  de  Chimie ,  article 
Platine.  ’On  la  fond  aujourd’hui  très- 
promptement,. en  la  plaçant  dans  un  char¬ 
bon  creufé  &  allumé  ,  &  en  foufflant  ce 
feu  avec  de  l’air  déphloeiftiqué. 
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Quel  contraire  î  d’une  part  on  proferit  une  fubflance  dont 
onxraint  que  Ton  n’abufe:  de  l’autre.,  des  phyriciens  labp- 
rieux,  que  cet  obftacle  excite  loin  de  les  arrêter,  décou¬ 
vrent  les  moyens  de  la  rendre  profitable  à  la  nation  même 
qui  la  rejette  ;  &  ces  fervices  lui  font  rendus /ans  quelle  les 
ait  demandés ,  &  fans  quelle  puiffe  même  s’en  montrer  re- 
connoiffante  autrement  qu’en  profitant:  des  avis  qui  lui  font 

^Quelque  avantage  que M.Macquer  trouvâtàfuivre  fes  pro¬ 
pres  icièesr,  il  ne  montroit  pas  moins  d’empreffement  à  faire  va¬ 
loir  celles  des  autres  ,foit  en  leur  :  donnant  plus  d’étendue, 
foit  en-les  appuyant  par  des  démonftrations  nouvelles.  Ce  fut 
ainfi  que,  cherchant  en  1758  une' terre,  propre  à  la  porce¬ 
laine  ,  il  compléta  les  expériences  dè  Pott,  &  qu’il  per- 
feâionna  le  fourneau  mis  en  ufagè,  par  ée  chimiflé.  Pott  n’a- 
voit  fournis  a  l’aélion  d’uni  feu  violent  qu’u  n  petit  nombre-. 
de  terréis;j&  d-’ailleurs ,  l’afgilé  employée  dans  fes  effais  n’é- 
ç  toit  pas'  tout- à-fait  dépourvue  d’un  fable  hn  ,  que  l’on  y 
trouve  prefque  toujours  en  abondance  (  1 5  ).  Parmi  plus  de 
huit  cents  échantillons  que  M.  Macquer  examina ,  un  fei- 
zième  à  peine  lui  parut  réfractaire.  Il  prouva  que  les  gypfes 
&  les:  félénites  ,: mêlés  avec  les  argiles  de  cette  dernière  ef- 
pèce ,  les  rendoientfufiblés.  auffi  bien  que  les  terres  calcaires 
elles- mêmes. Mais  ,  pour  avoir  un  réfultat  certain,  il  fal- 
loit  féparer  les.différentes  terres  argileufes  de  toute  matière 
étrangère  ,  &  les  réduire  à  l’état  de  terre  d’alun.  Après  avoir 
pris  ces  précautions,  M.  Macquer  remarqua  que  les  échan¬ 
tillons  ,  airifi  préparés  ,  réfutaient  tous  au  feu ,  &  qu’ils  cef- 
foient  alors  d’être  fulibles  avec  les  terres  calcaires  ;  propriété 
qu  il  leur  rendoità  volonté  en  y  ajoutant  une  certaine  quan¬ 
tité  de  fable ,  dont  l’excès  ne  devoir  cependant  pas  être  porté 

(15)  M.  Macquer  examina ‘un  grand 
nombre  d’argiles  de  France,  &  il  recon¬ 
nut  qu’il  étoit  très-rare  d’en  trouver  de 
pures.  D  invita  les  chimiftes  des  différentes  1 
provinces  à  lui  en  envoyer  des  échan-  | 


tillons  ;  &  ce  fut  pour  remplir  ces  vues 
que  M.  Villaris  ,  de  Bordeaux ,  chercha' & 
eut  le  bonhëur  de  trouver  la  terre  dont  on 
fe  fert  avec  fficcès. 
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iufqu  au  quintuple  ,  parce  qivalors  le  mélange  redevehoitin- 
fufible-  Il  étoit  donc  réfervé  ±  ce  lavant  de  réfoudre  avec 
précifion  &  clarté  le  problème  propofe  par  Pott. 

Comme  les  argiles  réfraélaires  font  tres-utiles  dansles  arts, 
M.  Macquer  en  a  décrit  exaâement  les  efpeces ,  &  en  même 
temps  il  a  découvert  &  révélé  plufieurs  des  procédés  employés 
par  les  potiers ,  qui  en  font  le  plus  grand  myftere  ;  car  c  eftle 

nre  de  l’ignorance  intéreffée ,  de  cacher  ce  quelle  fait, 

;  fe  défier  de  ce  que  favent  les  autres. 

Conduit  par  les  mêmes  vues  ,  il  applaudit ,  en  1766 ,  aux 
travaux  de  M.  Darcet ,  fur  l’aûion  d’un  feu  violent  appli¬ 
qué  à  plufieurs  terres  ,  pierres  &  chaux  métalliques  ;  &  il 
rendit  compte  ,  l’année  fuivante ,  de  fes  recherches  fur  le 
même  fujet.  Celles  de  M.  Darcet  avoient  été  faites  dans  un 
four  à  bois  fervant  à  cuire  de  la  porcelaine  (16).  Ces  deux 
chimiftes  étoient  également  convaincus  qu’il  falloit  ,  dans 
ces-expériences,  fe  paffer  de  fouffiets,  dont  l’impulfion  vive 
peut  jeter  du  trouble  ,  &  même  de  miroirs  ardens ,  dont 
l’effet  eff  fubordonné  à  certaines  qualités  des  corps  diffé¬ 
rentes  de  leur  fufibilité.  M.  Macquer  conffruifit  un  fourneau 
à  charbon  (17)  St  à  vent,  propre  aux  mêmes  ufages  que  ceux 
à  fouffiets  ou  à  flamme  ;  8t  le  fuccès  le  plus  complet  cou¬ 
ronna  cette  utile  entreprife(iB).  Ici  les*  lumières  combinées 
de  la  phyfique  &  de  la  chimie  ont  produit  un;  nouveaüy 
moyen ,  fans  lequel  plufieurs  expériences  feroient  devenues* 
impoffibles  ,  &  dont  on  fait  un  ufage  habituel  dans  les  la¬ 
boratoires. 


C’efi:  en  général  un  objet  très-important  ,  &  dont  on  ne 


(16)  Dans  le  four  à  porcelaine  de  M.  grands  fours, 

le  comte  de  Lauraguais,  (18)  Tout  l’art  confiffoit  à  mettre  le 

(17)  Lé  four  à  charbon  de  M.  Mac-  foyer  bien  a  découvert ,  &  à  faire  circu- 
quër  a  produit  en  peu  d’heuresune  chaleur  1er  la  plus  grande  maffe  d  air  pofîible  dans 
àulfi  forte  que  celui  à  bois  employé  par  le  fourneau,  dont  il  a  indiqué  toutes  les 
M.  Darcet,  apres  plufieurs  jours  de  feu  ;  dimenfions,  ainfi  que  celles  du  tuyau* ou 
en  Cinq  ou  fix  heures  ,  .on  le  chauffa  cheminée  qui  le  termine. 

allez  pour  qu’il  pût  fuppléer  aux  plus 
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fauroit  trop  s’occuper ,  que  l’invention  6c  la  perfection  des 
infctmens  néceffaixes  aux  progrès,  des  Sciences.  L’homme 
n’a  que  deux  procédés  pour  s’infimire ,  obferver  ou  dénatu¬ 
rer  les  corps  ;  6c  dans  ces -deux  cas ,  la  fphère  de  fes  connoif- 
fances  feroit  peu  etendue  ,  û  elle  fe  bornoit  a  celle  de  fes 
'facultés  naturelles  :  c’eü  aux  agens  créés  par  fon  induftrie 
qu’il  doit  le  plaifir  de  voir  fa  curiofité  s’accroître  chaque 
jour ,  8c  de  pouvoir  chaque  jour  auffi  la  fatisfaire  ;  e’efl  par 
eux  que  tant  de  merveilles  ont  illuilré  la  fin  de  ce  fîècle  ,  ca¬ 
lomnié  fi  mal- à-propos  ;  e’efi  par  eux  que  des  milliers  d’a¬ 
nimaux,  de  plantes  8c  de  minéraux  font  xlaffés  8c  décrits  ; 
que  la  chaleur  &  le  froid  prennent  une  intenfité  nouvelle  ; 
que  le  mercure  fe  gèle,,  que-  le  diainant  brûle  &  s’évapore , 
que  des  fkirdes  -ineoer cibles  font  analyses  §  -  que  la  lumière  & 
le  feu  fereproduifent  fous  des  formes  étonnantes  bcbizarres,- 
que le tonnerre  ed  fondrait  à  la  nue ,  que  le  ciel  s’agrandit, 
qu’un  nouvel  aflre  *  efl  rangé  dans  le  fyftême  planétaire  que 
l’homme  enfin  marche Tous  les  eaux  6c  plane  fur  les  mers. 
Trop  fouvënt  fans  Æfoute  on  nous  retrace  :nOs  mifères,,  on 
nous  effraie  par  le  fouveUir  de  nos  pertes::  hé  ■!  ne  vautul  pas 
mieux  nous  animer  au  travail  par  le  récit  des  grands  événê- 
mens  qui  honorent  ce  fiècle ,  &  dont  chacun  de  nous  a  été 
■  le  témoin?  '  f  - 

Y  '  Si  l’on  veut  favolr  combien  la  chimie  s’ed  perfeéiion- 
née  pendant  que  M.  Macquer  s’en  efi  occupé  ,  qu’on  life 
fon  mémoire  fur  la  chaux  8t  le  plâtre ,  imprimé  en  1747  , 
6c  qu’on  le  compare  avec  ce  qu’il  a  écrit  fur  le.  même 
fujet  .en  1778  (  19  ).  Deux  années  avant  1#  leéiure  de  fes 
premières  obfervations  (20)  ,  M.  Malouin  croyoit  avoir 
prouve  que  la  chaux  contenoit  un  fel  félénitique  (21  )  ; 
6c  le  plâtre ,  fuivant  M.  Macquer  en- -1747  (22:)  ,  contenoit 


(19)  Voyez  le DiélionnaireUe  Chimie 

(20V  En  1745. 

(2.1)  On  chercha  alors  û  ce  fel-Vélé- 
laitique  étoit  effçntiel  à  cette  élpèee  de 


terre, ou  s’il  exiftoit  dans  toutesles  pierres 
de  la  même  claffe. 

(22)  On  doit  rapporter  aux.  obferva- 
rions  chimiques  de  M.  Macquer  celle 
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deux  fubflances  ,  dont  une  étoit  incalclnable  ,  tandis 
que  la  chaux  lui  paroiffoit  être  un  aflemblage  d.e  parties 
homogènes.  On  étoit  alors  bien  loin  de  favoir  que  dans 
la  calcination  de  la  pierre  calcaire ,  on  ne  fait  que  dégager 
l’air  fixe  ou  acide  crayeux  ,  tandis  que  le  meme  procédé 
ne  peut  féparer  l’acide  vitriolique  du  plâtre.  C  efl:  dans  l’Hif- 
toire  de  l’Académie  où  tous  ces  pas  de  la  fcience  font  bien 
marqués;  c’efl:  là  où  il  faut  voir  ,  dans  chaque  ordre  de  re¬ 
cherches ,  l’expérience  repouffant  fans  celle  les  vains  fyf- 
têmes  &  toutes  ces  folles  erreurs  qui  ne  manquent  jamais  , 
de  s’appeler  l’une  l’autre,  &  de  reparoître  en  foule  lorfqu’il 
en  renaît  quelqu’une  parmi  nous. 

III.  *  Autant  l’imagination  déréglée  des  adeptes  a  été  con- 
Applîcation de  traire  aux  progrès  de  la  médecine,  autant  les  travaux  de 
deciîirie*lgmé~  la  chimie  philolophique  peuvent  lui  être  utiles,  en  fubfli- 
tuant  des  procédés  fimples  &  fûrs  à  des  formules  compli¬ 
quées  &  incertaines.  M.  Macquer  ne  négligea  jamais  l’oc- 
cafion  d’appliquer  ces  connoifîances  à  l’art  de  guérir,  &  il  le 
fit  fur-tout  avec  un  grand  fuccès  en  1755.  Il  exiftoit  alors 
en  Bretagne  un  citoyen  que  la  pofiérité  comptera  dans  le 
petit  nombre  de  ceux  dont  la  bienfaifance  a  illuftré  la  mé¬ 
moire  ;  M.  le  comte  de  la  Garaye  ne  jouifloit  de  fâ  fortune 
1  -  comme  iî  ne  cultivoit  les  fciences ,  que  pour  fe  rendre  utile 

à  l’humanité.  Les  pauvres  fôrmoient  à  fes  yeux  une  fa¬ 
mille,  nombreufe  dont  il  fe;  regardoit  comme  le  père;  & 
le  château  qu’il  tenoit  de  fes  ancêtres  étoit  changé  ,  ' par  fes 
foins,  en  un  vafte  hofpice  peuplé  de  malades  &  de  con- 
vaiefcens,  dont  il  fembloit  avoir  oublié  qu’il  étoit  le  fonda¬ 
teur,  pour  fe  reftreindre  aux  fonâions  d’économe  &  d’offi¬ 
cier  de  fanté.  Ce  caraéfcere  compatifiant  &  doux  influa  même 
fur  fa  manière  de  prefcrire  les  médicamens  ;  il  craignit  que, 


!  qu’il  a/  confignée  dans  les  Mémoires  de  d’aifance.  Il  en  réfulte  que  le  métal  dé- 

\  I  Academie  royale  des  fciences  ,  annee  pouillé  du  foufre  auquel  il  étoit  uni  dans 

-i  1764,  fur  les  changemens  arrivés  à  deux  la  mine ,  peut  fe  recombiner  avec  lui  fans 
affiettes  d’arg«nt  doré  retirées  d’une  foffe  le  fecours  du  feu. 

*  préparés 


B  e  M  é  d  i  c  r  m  e.  ^  S-r 

préparés  füivant  la  méthode  ordinaire.;  ilsi  ne  -Ment  trôp 
irritans  ,  &  il  chercha' des  moyens  propres  à 'rendre  leurs 
molécules  très-déliées  &  très-folubles^dans 1  les  humeurs , 
fans  employer  d’intermède  dont  on  eut  a  redouter  les- er- 


des  plantes,  &  fur-tout. celui  du  quinquina;  mais  il  lui  en 
manquait  un. pour  diffoudre  les  métaux.  Ayant  fait  plufieurs 
tentatives  avec  les  fels  neutres  ,  &  à  l’aide  d’une  longue  ma¬ 
cération  ,  il  crut  avoir  réuffi;  &  M.  Mâcquer  fut  chargé^  par 
le  Roi  drexaminer  fur^lesüHeuk  la  nature  Scies  effets  de  W: 

*-  -  L.A  v".‘j -  -  en  r  '  gattüQv 


Courbé  fous. le  poids,  des  années,  Mv:de  la  Garâyè  laiÜ^f 
alors  entrevoir  àfes  concitoyens  le  malheur  de  fa  perte  pro¬ 
chaine  ;&  cette  crainte  mêloit  à  la  reconnoilfance-  un  fenti- 
ment  d’inquiétude  qui  la  rendoit  plus-touchanteièncéredMi 
Macquer  vit  •  avec  attendriffement  ce  zèle ,  ce  dèvouenîênt- 
fans  bornes,  cet  affemblage  de  grandes  qualitésique  tout-le 
monde  admire  &  que  perfonne  :  n’ofe  imitedl  Mmu.  paTcé 
fpeélacle  de  bienfaifance ,  il  eft  permis  de  croire  qüb  de  com- 
miffaire  du  Roi  n’àpporta  pas  une  grande  rigùeUridâns  ^exa¬ 
men  des  •remèdes  qui: en  étoient  les  iniimmens.  n-:. 

Trois  de  ces  préparations;  lui  parurent  .  fur-toUt  mériter  î 
fon  attention^  La  première  cdnfîfte  à  faire  digérendans  l’e£-. 
prit  dé  vin- une  malfe  faline  ;,  formée"  d’une  partie  de  mer-  ■ 
cure  &  de  quatre  parties  de  fel  ammoniac ,  que  l’on  a  tri¬ 
turée  a  plufieurs  reprlfes ,  &  laiffée  long-temps  exppfée  à f 
1  air  :  -  on  , obtient  ainfi  une.  teinture  mercurielle ,  -dont  Stÿflb 
&  Lemery  connoiffoient  en  partie  le  procédé ,~  &uque  /Jfe 
Macquer^a  comparée  aux  différens-fek-  £ormés^  pan*Èusion* 
du  mercure  avec  l’acide  marin.  Il  a  réfulté  de ’fes  expé¬ 
riences,  que  la  teinture  de  la  Garaye  contient  du  fublimé 
corrofif  &  du  fel  ammoniac  non  décompofé^(23) ,  que  l’on 

le  de“xi>ekPar  i  dée  comme  un  fimple  mélange  3  puifqu’it 

jj- n  0  1  £°mt  etre  regar-  J  eft  très— 4iâïeile  de  tes  défunir &  que  l’un 
tiift*  ijSz-S3  i  L 
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ne*  peut  en  féparer  ni  par  la  fublimation ,  ni  par  la  criftalli. 
fation.  C’eft  à  ce  fel  alembroth  quadruple  (24)  que  doivent 
être  rapportés  les  effets  de  cette  teinture  dont  il  eft  malheu- 
reufement  impoffible  de  déterminer  les  dofes,  en  fuivant  la 
formule  prefcrite ,  8c  que  l’on  ne  peut  ,  par  cette  raifon, 
employer  fûrement  en  médecine. 

Dans  la  deuxième  préparation,  M.  de  la  Garaye  mêloit  du 
fer,  foit  avec  du  vitriol  bleu ,  foit  avec  du  nitre,  foît  avec  du 
fel  ammoniac  ou  marin  :  il  arrofoit  cette  maffe  a  plufieurs 
reprifes  ,  la  féehoit ,  la  faifoit  broyer  en  y  verfant  de  l’eau 
peu  à  peu  ,  6t  il  formait  ainli  une  teinture  dont  quelques 

fouttes  étendues  dans  une  pinte  d’eau  fuffifoient  pour  lui 
onner  des  propriétés  apéritives  8c  toniques ,  dont  il  favoit 
ufer  à  propos. 

.  Le  cuivre  traité  avec  le  fel  ammoniac  fuivant  la  même 
méthode  ,  fourniffoit  à  M.  de  la  Garaye  une  autre  teinture 
dont  il  fe  fervoit  dans  le  traitement  des  vieux  ulcères  (25). 

Le  rapport  de  M.  Macquer  fur  ces  préparations  fut  avan¬ 
tageux,  6c  le  Roi  en  acheta  le  fecret ,  que  M.  de  la  Ga¬ 
raye  vendit ,  le  plus  cher  qu’il  lui  fut  poffible  ,  au  profit 
de  fon  hôpital.  Occupé  des  malheureux  qui  l’environnoient, 
tourmenté  par  le  defir  d’en  foulager  un  plus  grand  nombre, 
il  éïoit  tout  entier  à  ce  fentiment ,  dont  nulle  autre  affeéHon 
ne  pouvoit  lediflraire.  La  recherche  du  grand-œuvre  avoit 
été  le  travail  de  fes  premières  années  ,  &  il  n’y  avoit  re¬ 
noncé  que  pour  s’abandonner  aux  charmes  d’une  vie  toute 
tiffue  de  bienfaits.  Difons  mieux; quelle  œuvre  offre  autant 
de  grandeur  8c  de  dignité ,  &  combien  il  fut  heureux  d’avoir 
trouvé  plus  qu’il  ne  cherchoit  ! 

des  deux  y  étendu  dans  de  Pëfprit  de  vin  tisfaifans  fut  tous  les  procédés  de  M.  de  1* 
ou  dans  de  l’eau  ,  communique  à  ces  li-  Garaye  dans  l’ouvrage  fuivant  : 
quides  la  propriété  de  düfloudre  une  bien  Chimie  hydraulique  t  pour  extraite  les  fel* 

plus  grande  quantité  die  lun  &  de  l’autre  ,  ejffentiels  des  végétaux  * des-  animaux  b  de s 
qu  ils  n  au r oient  fait  auparavant.  j  minéraux  ,  par  te  moyen  de  Veau  pure  ,•  pot 

(2,4)  Junker ,  Dippél ,  Kunckel  &  Pott  M.  le  comte  de  la  Garaye ,  nouvelle  édition  , 
ont  connu  ce  fel'.  rmtç,  corrigée  ,  &  augmentée  de  notei,  f# 

;  m)  On  trouve  les  détails  les  plus  fa-  M.  Parmentier  ;  in- 12  ,  Paris  1775  .'  # 


D  £  M  É&ÏC  T  N  E.  B3 

Une  analyfe  de  l’eau  minérale  de  Vaugirard  ,  faite  en 
commun  avec  MM.  Cadet  &  Morand,  &  deux  mémoires 
Imprimés  dans  les  volumes  de  la  Société,  doivent  etre  ran¬ 
gés  parmi  les  produéHons  de  M.  Macquer  relatives  a  1  art  de 
guérir.  . 

Dans  l’un  de  ces  mémoires,  il  traite  des  lavons  acides ,  & 
de  leur  ufage  en  médecine.  N’ayant  point  été  fatisfait  du 
procédé  de  M.  Achard  (26)  ,  il  préfuma  qu’en  offrant  à  l’a¬ 
cide  vitriolique  l’huile  divifée  par  l’interpofition  des  parties 
d’une  autre  fubfiance  ,  comme  elle  l’eft  dans  le  favon  alka- 
lin  ordinaire ,  leur  combinaifon  fe  feroit  avec  plus  d’éga¬ 
lité  ;  &  il  réuffit.  '  . 

Dans  le  fécond  mémoire  de  M.  Macquer ,  dh  lit  des  ob- 
fervations  fur  la  nature  de  la  magnéfie  du  fel  d’Epfom  (27)> 
féparée  par  une  précipitation  faite  à  grande  eau  du  fel 
qui  la  contient.  Elle  efl  très-foluble  à  froid  y  &  on  la 
voit  fe  précipiter  lorfqu’on  fait  chauffer  l’eau,  qui  la  tient 
en  diffolution  (  28  ).  Comme  elle  n’eft  fufceptible  d’au¬ 
cun  des  caradères  de  la  chaux  ,  on  peut  la  calciner  &  lui 
enlever  fon  gaz ,  fans  qu’elle  acquière  de  la  cauflicité.  M. 


(26)  MM.  Achard  &  Comettè  font  les 
premiers  qui  ment  réuffi  dans  la  prépara¬ 
tion  des  favons  acides.  M,  Macquer  s’eft 
propofé  de  reôifier  le  procédé  de  M. 
Achard; mais  avant  que  M.  Macquer  eût 
lu  fon  mémoire  à  la  Société ,  M.  Cornette 
avoit  fait  part  de  fon  travail  à  l’Académie 
de  Dijon  &  à  M.  Macquer  lui-même.  M. 
Cornette  a  remarqué  que  l’acide  vitrio¬ 
lique  concentré  n’occafionnoit  point  d’é¬ 
bullition  en  fe  combinant  avec  les  huiles 
graffes ,  comme  il  le  fait  avec  les  huiles 
effentielles  &  ficcatives,&quela  chaleur 
ne  s  elevant  point,  dans  le  premier  cas , 
au-dela  de  45  degrés,  elle  n’étoit  pas  fuffi- 
ftnte  pour  décompofer  l’huile  d’olives. 
M.  Macquer  a  employé  dans  fes  expé¬ 
riences  le  favon  alkaün  d’huile  d’olives  li¬ 


quéfié  à  l’aide  de  la  chaleur  dans  une  fuffi- 
fante  quantité  d’eau  pour  en  former  une 
liqueur  de  la  confiftance  d’un  firop  épais, 
&  après  l’avoir  laifle  refroidir,  il  l’a  mêlé 
par  parties  avec  l’acide  vitriolique  con¬ 
centré.  Mitn.  de  la  Soc.  roy.  de  méd.  1776 , 
p.  182. 

(27)  Ce  fut  au  commencement  de  ce 
fiècle  que  l’on  fe  fervit  pour  la  première 
fois  de  la  magnéfie  du  nitre ,  dans  l’in¬ 
tention  de  purger;  mais  il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  elle  celle  du  feld’Epfom  ou  de 
Sedlitz  :  cette  dernière  n’eft  ni  calcaire ,  ni 
argileufe  ;  jufqu’ici  on  ne  l’a  point  trouvée 
en  grandes  mafles. 

(28)  Cette  observation  eft  de  M.  Bu¬ 
ttai  ,  correipondant  a  Genève. 

Li; 
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Macqiier  a  indiqqjé  'çle$  vjnéi^iges  d’une"  faveur  agréable,  pour 
la  prefcrire  (29).  /  . 

IV.  La  chimie  des  arts  efopeut-ette  la  plus  ancienne;  que  r0n 

Application  de  £onnoiffe &  la  teinture,  ceux-  , auxquels  cette 

la  chimie  aux  arts.  fcjence  e£  fo  plus  nécëîïaire.  Dufay  a  publié  9âu  commence^ 
ment:  de  ce  foècfo  ,  des  recherq^es  fur  rfeppfe^on  réci¬ 
proque  âe  ces,  deux  geqtes,'çfo  con^qâï^ç^s..v;;HQUot.  ,a  ï  rç; 
cueilli ,  dans  fon  Traité  dur .  la  teinture  des  .  laines ,  des  for¬ 
mules  qu’il  a  perfoâionnées;  &  M.  Macquer  a  çpnfogné-  dans 
pludeprs  mémoires ^^o),  A  dans. ion  ouvrageihir  la  teinture 
en  foie', 'dqs.Qbfory;ations;ehimiques  très-importantes ,  &  il 
a  'décrit  Üec  le  plus  grand  foin  les  procédés  :de cet  art 

utile ^■quiJuLd9^;%‘^tit/dgux:.gr^ds/ery(içes.._i  t . ,(1  i 

Ayânt:  lui  y  fe  paliel  ;  &  f  indigo  formoient  ;  feuls  les  plus 
belles  couleurs  bleues,  & -celle  du  foeu  de  Pruffe,  dont  il  a 
le  premier  ;iptrodüit ,1’ufage 'dfns  ,lâ,  teinture ,  y  gtoit  en-, 


dur bleq.de  Pruffo.  Aq mérite  d’avoir  fait  çettp1  découverte,, 
ifa  joint  celui  de  >la  rendre  utile;  &.  il  a  expofé  comment  des> 
étoffes  préparées  fuivant  l'ë  procédé  dont  il  efl  auteur ,  fe 
teignent  d’un . bien  très,- éclatant jqui  ..furpaffe.  autant  les. 


^^HiMrë^îa^cfiét^î^aîe^: 
médécine,  ï'779  Vpâgé;  139;-  On  dbït  ràp- 
portër  aux  travaux  du  ^îuMacquer  für;la  ■ 
médecine,  if.-  ünt%bîeiyâtiôn5fùrréf&-  ' 
caâîe’ ded’éau’  dé  Lûcë  comre-Ià-4noxfurë  J 
de  la  vipère ,  Journal  de  médecine  vj'6&\\ 
as.-  dés  dlSfërWMni'^tUâPh^fmacbpee, 

'  dë  :ÉMë  ,43s  ëdftibn  'déîcèttë'PkâFmÿcôf 1 
pée  ,-177^.  -  -  y  :  :  - 

'-ï‘3°y  Academië  'dêsdèiâîêèsl^'i^j;^;  .' 
17^3 ,  1768;  • ;  •  ■ 

(3 1  )  .-Mi'Maeqa&r*  eft  ‘fe  pféfofer-qur 
ait  traité-  le  bleu  de'-Prùffë  kvëc  les  âîkar 
lis.  Il  a^déçouvertqueces^IsëiiîeVpîëbt  - 

la  pahie^ciàorâïife’  -dë^cè  Mëft  ën  le  dé- 
compofant ,  feilïoientfe  fer  dans  l'état 
de  chaux,  U  a  faturé  de  l’alkali  avec  cette 


partie  colorante  ;  &  errverfant’cét  alfcàfi 
pruffien.  fur  une  diffoîutionde  vitriol 
martial,  il  a  précipité  fur  le  champ  du 
beau  bleu  de  Pruffe  pur.  Il  a  cru ,  d’a¬ 
près  cela  /  avoir  fait  l’analyfe  du  bleu  .de 
Pruffe  ;  il  a  penfé  que  cette  fubffance 
étoit  formée  par  la  combinaifon  du  fer 
avec  le  phlogifeqùig  qui  faifoxt  pour  ainfi 
idité  un  vernis  fiir  cë  métal2;  ôtcfetbit  à  ce 

,vemis-quil  attribuoit  le-'péu'd’a^Hôri  que 1 

les  -  acides  ont  fur  fe  bleu  de  Pruffe  & 
fur  l’alkali  pruffien;  Aujourd'hui  l’on  croit 
que  le  bleu  de  Pruffe  éft  la  combinaifon 
d’üri'àçidë  ^âfiiçulièr  avëfc-fe  fèrV'&-''q<ier 

i  -  un •_'r~  2  c~i'.  Hnï-  - 


hHè  bleüvde  Pr tiffe3,  w-f’-âlkâli  ptumëîH 
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autres  couleurs  du  même  genre ,  que  l’écarlatepft  au  deffus 

du  rouge  de  garance  (32).  ,  .  , 

La  diffolution  d'étain  ajoutée  parDrebel  a  la  teinture  de 
cochenille  produit  un  rouge  très-vif,  que  1  on  n  avoir,  encore 
emplové  que  pour  les  laines  lorfque  M.  Marquer  projeta 
de  l’appliquer  à  la  foie  (33).  Ses  cxpenences  lui  apprirent 
que  ïa  lacque  de  cochenille  obtenue  par  1  etam ,  ne  pou- 
yoit  lorfqu’elle  étoit  une  fois  formée  ,  communiquer  fa 
couleur  à  la  foie.  Il  vit  bien  qu’il  falloit  que  le  précipifo  d’é¬ 
tain  le  fit  fur  la  foie  même ,  &  non  dans  Je  bain  de  coche¬ 
nille  (34).  La  terre  métallique  (35)  fo  joignant  aloi^ecla; 
partie  colorante;5  y  adhère  fortement ,  h  fa.  couleur  s’exalfo: 
par  la  portion  décide  quelle  retient. #jC’efi: ainfi  que  la  foie 
prit  ,  fous  la  main  de  M.  Macquer,  le  rouge  vir  donr  per¬ 
forine  encore  n’avoit  pu  i’impregner  (36).  Àinfi  ces  riches 
couleurs ,;  ces  tifîus  éclatant  h  ;fouvent  conlacrés  à  parer  ■ 
l’ignorance '&  l’orgueil ,  font  encore  des  préfens  faits ;  par  les 
Iciences  au  luxefdes  peuples  ^qui',  fiers,  porter  -leurs'  li¬ 
vrées  ;■&  comblés  de  leurs  bienfaits  ,  ne  doivent  jamais- ou¬ 
blier  qu’ils  tiennent  d’elles  les  diver^  infirumens  .  de  leur 
amour-propre,  de  leur  fortune  &  de  leur  gloire.  ; 

Ailleurs  j  ;M.:  Macquer  a  i;endu  compte  des, expériences 
qu’il  a  faites  en  commun :avec  MM.  Hellot  &  Tillet,  fur  les 


(32)  Académie  royale  des  fclences ,  j :  divifé ,  ill’expôfa  au  bain  de  cbchenille.  ; 

*749-  .  ;  :  •  -  (35)  Les  fübftances.  aftnngentes  ,  au 

(33)  Le  fil  &  le  coton  ne  prennent  pas  nombre  desquelles  eft  la  cochenille ,  dé¬ 
même  lafoiblë  &  mâuvaifé  teinte  que  l’on  compofentieS  feîs  métalliques  J&  les  feîà 
ddniïë  aux  étoffés  de-  foie  par’  leiprocedê  neutres.;  Ici  la  pkitië  Colorante  a’uhità  la:  i 
employé  pour  teindre  la  laine  en  rouge,  terre  de  l’étain  ,  comme  ,  dans  les  autres 

(3  4)  Mais  la  diffolution  d  eTf  itam  Bans  i  tëintmes,  les  partiesyolôrantesli  Joignent" 

1  eau  ;  régalé  exigée  it  -elle-^me  me  dès  pré-  à  la' terre  defaluh.  -1  d  .i-'rr  rx.3  î4'-) 

cautions  ;  ce  métal  devoir  y-  être* jeté  par  (36)  Le  poids  des  tiffus  de  foie  ainfi 

parcelles * ©£  a  des  intéiy ailes  allez  grands-  -  préparés ,  augmente:  d’un  quart  à-peu— 
pour  empeener  la  calcination  dé  lêtain,  près  ;  &  ces  étoffes  paroifTent  alors  plus 
en  ménageant  la  chaleur  j  ne  doit  pas  pleines  qu’auparàvant;  M.  Macquer  a  fait  > 
monter  au-dela  de  45  à  fô  dègtés;  Il  ajouta’;  :  voir  que  là  diffolution  d’étain  par  l’eau  ré»  p 
eux  panieyd  ëau  dansicetm  diffolution  j-  gale  peut  être:  employée  a^ëc  - le;  même  v: 
f01,é  (ut  plongée-  &  lavée  enfu|te  >  -  :  avantage  pour  obtenir  :pr^que  toutes  ?lesLî  ;’ 

1  penetree- par  le  précipité  d’étain  tris-;  t; 
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eflais  des  matières  d’or  &  d’argent  ;  expériences  qui  "ont 
été  la  bafe  d’un  réglement  très-fage  fur  cet  objet  (  yfÿ 
M.  Macquer  &  fes  favans  confrères  ne  fe  font  pas  bornés 
à  la  quefiion  principale  ,  qu’ils  ont  réfolue  ;  ils  ont  en¬ 
core  cherché  s’il  étoit  vrai,  comme  Stahl  ôt  Junker  IV 
voient  annoncé ,  que  le  plomb  converti  en  litharge  ,  revi¬ 
vifié  &  coupellé  de  nouveau ,  produisît  toujours  une  petite 
quantité  d’argent ,  qu’il  ne  contenoit  pas  auparavant.  Des 
expériences  exaâes  leur  ont  appris  que  des  débris  de  cou¬ 
pelles  fournis  fucceffivement  à  plufieurs  operations,  ont 
paru  tout- à- fait  épuifés  d’argent  à  la  neuvième  (38).  Ce 
réfultat  efi  précieux ,  parce  qu’il  détruit  toute  idée  de  tranf- 
mutation  métallique  du  plomb ,  ôt  qu’il  tend  à  la  deftruc- 
tion  d’une  des  plus  grandes  chimères  que  les  hommes  aient 
pôurfuivie;  chimère  très-dangereufe  fans  doute,  puifqu’elle 
a  toujours  ruiné  fes  partifans ,  au  lieu  que  ceux  de  tant  d’au¬ 
tres  s’enrichiflent. 

Aucune  fubftance  n’a  des  propriétés  aufli  fingulières  que 
la  réfine  ou  gomme  élaftique,  dont  le  reflort  efl  égal  à  la 
fouplefle.  Le  P.  Charlevoix ,  la  Condamine  6t  Frefneau  , 
nous  ont  donné  des  connoifiances  aflez  pofitives  fur  fon  ori¬ 
gine.  Elle  coule  ,  fous  forme  laiteufe  ,  des  incifions  faites 
à  l’arbre  qui  la  produit;  d’où  M.  Macquer  a  conclu  quelle 
étoit  formée  d’une  huile  étendue  dans  un  fluide  plus  ou 
moins  aqueux.  Les  grands  avantages  quelle  fembloit  pro¬ 
mettre  aux  arts  ont  engagé  M.  Macquer  à  la  foumettre  à 
une  fuite  d’eflais,  &  à  chercher  fon  diffolvant,  c’eft-à-dire, 
un  fluide  dont  elle  pût  être  précipitée  fans  perdre  fon 

(37)  En  1761 ,  M.  Tillet  s’étôit  alluré  par  le  travail  que  nous  annonçons.  Il  a 
que  les  coupelles  contenoient  toujours  un  été  fait  en  1763.  Voyez  les  Mémoires 
peu  d’argent  mêlé  avec  le  plomb  réduit  en  de  l’Académie  royale  des  fciences  pour 
Btharge  ;  mais  il  falloit ,  pour  connoître  cette  année. 

txa&ement  cette  portion  d’argent  perdue  ,  (  38)  A  la  huitième  rédu&ion ,  il  a  fallu 
que  la  quantité  de  plomb ,  la  matière  &  la  une  loupe  de  fix  lignes  de  foyer  pour  ap- 
forme  des  creufets  j  fufTent  uniformes  dans  percevoir  la  très -petite  parcelle  que  1* 
tous  les  eflais  d’argent  au  même  titre.  Ces  litharge,  revivifiée  à  la  coupelle  #  avoit 
conditions  ont  été  parfaitement  remplies  produite. 
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élafficité  (39).  L’éther  le  plus  pur  (40)  a  feul  rempli  les 
vues  de  M.  Macquer  :  il  fuffit ,  lorfqu’il  en  eft  charge ,  d  y 
ajouter  dé  l’eau ,  pour  que  la  réfine  fe  dégage  &  fe  montre 
à  la  furface  fous  l’apparence  d’une  membrane  fouple  &  élaf- 

^M.  Macquer  avoir  obfervé  que  le  flint-glafs  étoit  fouvent 
gélatineux  &  rempli  de  filandres.  Il  a  rendu  compte  en  1773 
des  travaux  qu’il  avoit  entrepris  pour  le  porter  à  fa  perfec¬ 
tion.  On  peut  les  réduire  à  deux  ordres  :  les  uns  confiftent 
à  déphlogifiiquer  la  chaux  de  plomb  par  l’intermède  de  l’a¬ 
cide  vitriolique  (42)  ;  les  autres  ont  pour  but  de  rendre  plus 
intime  l’union  de  la  chaux  &  du  fable  par  l’addition  des  fon- 
dans  (43)  :  procédés  auxquels  on  peut ,  à  la  vérité ,  faire 
quelques  reproches,  mais  dont  il  a  expofé  les  défauts  (44) 
avec  autant  de  foin  que  les  avantages. 


(39)  Car  diffoute  dans  les  huiles  graffes 
ou  dans  l’eflence  de  térébenthine  *  à  la-ma¬ 
nière  de  M.  Frefneau ,  elle  ne  peut  recou¬ 
vrer  fon  reffort ,  qui  eïl  la  plus  précieufe 
de  fes  qualités. 

(40)  Il  a,  pour  cet  effet,  re&ifié  huit 
ou  dix  livres  de  bon  éther ,  &  il  a  em¬ 
ployé  les  deux  premières  livres  dans  fes 
operations.  Acad.  roy.  des  feienc.jfbr  un 
moyen  de  éjfoudre  le  CAO  V T-CHOUC  ,  par 

M.  Macquer,  1768.  / 

(41)  M.  Macquer  en  a  fabriqué  des 
tuyaux  flexibles  avec  un  moule  de  cire 
quil  faifoit  fondre  enfuite  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  ;  procédé  trés-ingënieux ,  mais  qui 
n’eft  point  celui  des  artiftes  qui  préparent 
l.es  fondes  flexibles  ,  flans'  la  compofition 
defquelles  ils  Font  entrer  la  gomme  élaf- 
tique.  M.Hériffant  a  propofe  le  projet  de 
ces  fondes  à  l’Académie  des  fciences ,  en 
1768 ;  mais c’eft  le  fleur  Bernard  qui  la 
exécuté  le  premier. 

Quoique  ces  expériences,  faites  en  . 
commun  avec  M.  Poulletier  de  la  Salle  ! 
notre  confrère,  &  le  digne  ami  de  M. 
Macquer,  foient  revêtues  de  toütel au¬ 
thenticité  poffible ,  elles  n’ont  cependant 


point  réuffl  entre  les  mains  de  AÏ.  Ber- 
niard  (*).  Peut-être  y  a-t-il  plufieurs  for¬ 
tes  de  réfine  élaftique;  il  eu  pôflible  au 
moins  qu’on  l’altère  en  la  préparant  ; 
conjeâure  que  M.  de  Fourcroy  s’eft  per- 
mife,  d'après  les  variétés  que  différent 
morceaux  de  cetteréflhelui  ont  préfentées 
dans  l’examen  chimique  qu’il  en  a  fait. 

purs  déphlogifliqués  par  la  chaux  de 
plomb  ,  il  a  donné  la  préférence  à  l’acide 
vitriolique, 

(43)  Ces  fondans  font  le  nitre  &  le  bo¬ 
rax. 

(44)  Dans  cette  opération ,  il  fe  forme 
du  fel de verre,  ékontrouve  fouveat  dans 
\z  flint-glafs  qui  en  refaite  de  petits  vides 
ou  bulles  Rimais  ce  défaut  eft  moindre  que 
les  filandres  ou  l’état  gélatineux. 

Plufieurs  croient  qu’on  peut  perfec¬ 
tionner  le  flint-glafs  feulement  en  le  fai- 
fant  fondre  dans  de  larges  creufets ,  Ôt  en 
l’y  laiffant  refroidir  lentement  &  fans  le 
mouvoir,  non  plus  que  pendantla  fafion. 

(*)  Voyèale  Journal  de  Pbyfique  de  M «l'abbé 
Rozier, 
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Ces  détails  montrent' combien  il  a  donné  de  temps  8c  de 
foin  à  l^æxonnoiffance  des  arts  :  quoiqu’ils  tiennent  de  près 
aux  fcierkes,  ij  eft  cependant  très-rare  que  ceux  qui  culti¬ 
vent  xes  ■  ‘dernières aient  les  difpofitions  neceffaires  pour  y 
faire  de  grands  progrès.  Ils  font  accoutumes  a  parcourir  un 
Êfpaœiti^pivaEéi  ils  ont,  fi  l’expreffion  eflpermife,  trop-d’é- 
jairpour  s’arrêter  idans  le  cercle  étroit  des  travaux  qti  exige  la 
perfeôion  d’un,  procédé.  Libres ,  indépendans ,  ils  ne  recon- 
noiffent  d’autres  lois  que  celles  de  la  nature.  Les  arts,  au  con¬ 
traire,  font  fubordonnés  aux  règles  du  goût ,  au  caprice 
même  de  la  mode;  tout  ce  qui  les  entoure  influe  fur  eux  ; 
leurs  nuances  délicates  ne  font  fenties  que  par  un  ta<A  exer¬ 
cé';  i&  l’induflrie,  qui  les  varie  au  gré  de  l’intérêt,  multiplie 
tellement  leurs  opérations ,  que  les  phyficiens  les  plus  ha¬ 
biles  ont  befoin  d’en  faire  une  étude ,  8c  d’être  long-temps 
difciples  dans  cette  école ayant  de.  pouvoir  y  parler  en 
maîtres.  . 

’  Patient  autant  qu’il  étoit  curieux  ,  M.  Macquer  avoit  fait 
avec  docilité  Fapprentiffage  néceffaire  à  fon  inflruâion.  Ses 
talens  furent  toujours  utilement  employés  par  le  minière  : 
non-feulement  le  Roi  le  chargea  de  diriger  les  travaux  de  la 
manufa&ure  do  porcelaine  de  Sèvre(45),  dont  la  perfeôion 
efl  en  partierfon  ouvrage  ;  mais  encore,  il  lui  confia  l’exa¬ 
men  des  ob  jetsrelatifs  au  commerce ,  fur  lefquels  la  chiiniç 
pôtivoit'  avoir  "quelque  influence.  Jamais  on  ne  donna  dé 
tons  avis  avec  plus  de  modeflie;  jamais  on  ne  fut  jufte  avec 
plus  de  douceur.  Il  n’étoit  peut-être  pas  impoflible  de  le 
tromper ,  mais  il  fétoit  qu’il  trompât  perfonne  ;  &  fi  quel¬ 
quefois  on  l’a  féduit ,  ce  n’a  jamais  été  qu ’en:  excitant  fa  pi¬ 
tié  par  lè  tabléâü  de  là  mifère ,  &  dans  quelques-uns  de  ces 

cas  où  le  défaut  d’indulgence  efl  prefque  un  excès  de  ri¬ 
gueur,  &  où  les  fecôurs  accordés  par  lé  Roi  ,  s’ils  ne  foïit  pas; 


Ç  pa«ageoit  cette  commiffion  J  cédé  à  M.  Hellot,  dont’ il  a  été  lofig* 
avec  M.  de  Montigny ,  &  d  ayoit  fuc--  I  temps  le  coopérateur.  -  >  ;  •  ;  :  V  ' 

tout-à-fait 
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tout-à-fait  mérités  par  le  travail ,  le  font  au  moins  par  le 

zèle  ou  par  le  befoin  (46).  .  ,  - 

Il  nous  refte  à  parler  de  l’ouvrage  qui  a  le  plus  contribue 
à  la  réputation  de  M.  Macquer  (47)  &  à  l’avancement  de  la 
chimie ,  c’eff-à-dire  de  fon  Diétionnaire  (48). 

Parmi  les  articles  de  ce  recueil  juftement  célébré,  plufieurs 
réunirent  une  favante  expofition  à  une  belle  théorie.  Par¬ 
tout  l’auteur  n’offre  fes  fyfiêmes  que  comme  des  liens  pro¬ 
pres  à  l’enchaînement  des  faits,  qui,  fans  ce  Recours ,  fe¬ 
raient  trop  incohérent  entre  eux  :  lors  même  qu’il  annonce  la 
conjeâure  la  plus  vraifemblable ,  il  fe  garde  bien  d’en  abu- 
fer;  il  s’en  fert  avec  précaution  ,  &  il  la  préfente  avec  fes 
incertitudes  au  le&eur,  qu’il  mène  toujours ,  calme  &  tran¬ 
quille  ,  dans  les  fentiers  de  l’expérience ,  ôt  auquel  il  ne 
ceffe  d’infpirer ,  non  de  l’enthoufiafme  ou  de  l’admiration  , 
mais  de  Mime  &  de  la  confiance,  ôc  fur-tout  cet  amour 
du  vrai ,  qui  efi:  le  caraâère  d’un  bon  efprit. 

Ceux  qui  fe  rappelleront  comment  il  y  a  traité  les  grandes 
queftions  de  la  chimie ,  ajouteront  encore  à  cet  éloge.  C’efi: 


,  v. 

Diétionnafre  de 
Chimie. 


(46)  M.  Macquer  a  été  un  des  princi¬ 
paux  coopérateurs  des  expériences  faites 
avec  la  lentille  de  M.  de  Trudaine ,  en 
177^  1773  »  *774- 

En  mai  1778 ,  il  a  contribué  à  une  fuite 
de  travaux  entrepris  par  ordre  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  des  fciences ,  fùr  la  quantité 
d’or  que  l’on  peut  retirer  de  la  -terre  vé¬ 
gétale,  &  fur  le  départ  d’effai. 

Dans  la  même  année ,  il  a  analyfé  de 
l’eau  du  lac  Afphaltique,  qui  avoit  été 
rapportée  par  M.  le  chevalier  de  Tolès; 
&  il  y  a  trouvé  une  très-grande  quantité 
de  fel  marin ,  foit  à  bafe  terreufe ,  foit  à 
bafe  alkaline. 

M.  Macquer  a  fourni  plufieurs  articles 
auDi&ionnaire  encyclopédique. 

(47  )  Le  Diaionnaire  de  Chimie  a  été 
tîaduit  en  anglois  par  M.  Keir ,  &  en  al¬ 
lemand  ,  avec  des  notes ,  par  M,  Pœrner , 
.*768. 

Hifl. 


(48)  ^  pabii^detax  éditions  re¬ 

marquables  par  leurs  époques  &  par  les 
différences  qui  s’y  trouvent.  La  première 
fut  imprimée  en  1768  :  la  do&rine  dé 
Stahl  étoit  alors  inta&e.  Les  découvertes  : 
relatives  aux  gaz  n’ avoient  point  encore 
changé  la  face  de  la  fcïence ,  &  il  étoit 
pofîible  d’en  rapprocher  toutes  les  parties 
&  d’en  former  un  enfemble.  La  première 
édition  du  Dictionnaire  de  M.  Macquer  a 
ce  mérite.  Dans  la  deuxième ,  qui  a  para 
dijç.  années  après,  en  1778 ,  on  s  apperçoit 
que  cette  chaîne  e‘ft  rompue  ;  mais  on 
voitauffi  que  dans  plufieurs  points  elle  eft 
renouéeavec  une  grande  adreffe;  que  dans 
d’autres,  l’auteur  y  a  fuppléé  par  une  nou¬ 
velle  fuite  d’idées  ;  &  de  cette  comparai- 
fon  réfulte  la  copnoiffance  des  progrès  de 
la  chimie  pendant  ce  court  efpace  de 
temps. 

M 
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en  parlant  du  phlogiftique  qu’il  a  montré  le  plus  d’abon* 
dance  8c  de  hardieffe  dans  fes  idées. 

Stahl  efl  le  premier  qui  n’ait  admis  qu’un  feul  principe 
inflammable  dans  tous  les  corps  combuflibles.  Ce  principe 
donnoit ,  fuivant  lui  *  l’éclat  aux  fubftances  métalliques ,  aux¬ 
quelles  ce  chimifie  favoitle  rendre  lorfqu’elles  en  avoientété 
privées.  Jamais  on  ne  réunit  un  plus  grand  nombre  de  pro* 
habilités  8c  d’expériences  en  faveur  d’une  opinion  ;  jamais 
l’apparence  de  la  vérité  ne  fut  plus  impofante  &  ne  reçut 
plus  d’accueil;  8c  cependant,  combien  cette  réflexion  eft 
affligeante  pour  l’efprit  humain  !  cette  théorie  efl  mainte¬ 
nant  rejetée  par  plufieurs  favans ,  8c  fes  partifans  eux-mêmes 
conviennent  qu’il  s’y  efl  gîifle  de  grandes  erreurs. 

Stahl  n’a  point  fait  affez  d’attention  au  conta#  de  l’air  h 
à  l’augmentation  de  poids  des  chaux  métalliques  dans  la  calci¬ 
nation  8c  dans  la  combuftion  des  corps.  Etonnés  de  cet  ou¬ 
bli  ,  les  modernes  ont  cru  d’abord  trouver  l’explication 
qu’ils  -cherchoient  dans  la  feule  influence  de  l’air  pur  fouf- 
îrait  ou  joint  à  ces  fubflances;  mais  ils  fe  font  bientôt  ap- 
-  perçus  que  les  mouvemens  rapides  de  l’ignition  déceloient 
évidemment  le  principe  du  feu, foit  dans  les  corps  qui  brû¬ 
lent  ,  foit  dans  les  fluides  environnans  8c  élaftiques ,  ainfi  que 
M.  de  Lavoifier  le  préfume. 

Ces  difficultés  fe  préfentèrent  à  M.  Macquer  lorfquil  ré¬ 
digea  l’article  phlogiftique  pour  fon  dernier  Didionnaire  :  il 
vit  une  théorie  nouvelle  s’élever ,  tandis  que  l’ancienne  étoit 
ébranlée  jufques  dans  fes  fondemens;  il  recueillit  ce  que 
chacune  contenoit  d’exad  8c  de  vrai;  il  réduifit  à  leur  jufie 
valeur  les  principes  émanés  de  l’école  de  Beccher  ;  il  employa  - 
d?une  main  habile  Jes  matériaux  fournis  par  les  modernes  ;  il 
réfol  ut  de  concilier  les  deux  fyflêmes;  8c  l’on  peut  dire  que 
s’il  faut  être  un  grand  homme  pour  fe  tromper  comme  Stahl?" 
il  faut  avoir  auffi  de  grands  talens  pour  réparer  cet  édifice  ? 
pour  le  raffermir,  8c  pour  le  montrer  avec  un  nouvel  éclat. 

Suivons  fa  marche  dans  l’exécution  de  ce  projet.  Il  com¬ 
mence  par  établir  que  la  calcination  8c  la  combufiion  ne  peur 
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v'ent  te  faire  fans  l’influence  da  principe  du  feu  (49)  :  ce  prin¬ 
cipe,  il  le  trouve  abondant,  aôif,  répandu  ôc  circulant  fans 
ceflé,  dans  la  matière  de  la  lumière  ;  c’efl  elle  qui  donne  aux 
végétaux  leur  couleur  &  leur  confiflance  ;  elle  entre  fans  nul 
intermède  dans  la  compofition  des  huiles,  d’où  .elle  paffe 
dans  le  règne  minéral  par  la  décompoütion  de  leurs  élé- 
mens  ,  &  dans  les  .animaux  par  le  travail  de  la  digeftion. 
L’air  pur  la  dégage  des  métaux,  qui  deviennent  plus  pefans, 
&  paroiffent  fous  la  forme  de  terre,  lorfqu’iiy  a  pris  la  place 
de"ce  fluide  ;  réciproquement  elle  efl  le  précipitant  de  l’air 
dans  les  chaux  métalliques ,  qui  reprennent  alors  leur  éclat, 
tandis  que  leur  poids  diminue.  Enfin  les  vraies  chaux  de 
mercure  Je  revivifient  par  la  feule  chaleur  dans  les  vaiffeaux 
fermés  ;  ce  qui  étoit  inexplicable  dans  le  fyftême  de  Stahl, 
&  dont  il  efl  facile  de  rendre  raifon  dans  celui  de  M.  Mac- 
-  quer.  J’ai  penfé  que  ce  tableau  d’une  théorie  fimple  dans 
fa  marche ,  féconde  dans  fes  réfultaîs,  qui  comprend  le.s  trois 
règnes ,  &  s’étend  aux  principaux  phénomènes  de  la  nature , 
feroit  l’ornement  de  cet  éloge ,  comme  elle  efl  celui  de  l’ou¬ 
vrage  dont  elle  fait  partie.  , 

M.  Macqueq  étoit  un  des  réda&eurs  du  Journal  des  Sa- 
vans,  le  plus  ancien,  le  mieux  fait,  &  peut-être  le  moins  lu 
de  tous  ceux  que  l’on  publie.  On  le  comptoit  auffi  parmi 
les  fondateurs  de  la  Société  philanthropique ,  académie  d’un 
nouveau  genre ,  dont  les  membres  voués  à  l’obfcurlté,  ca¬ 
chent  leurs  noms  &  ne  montrent  que  letfts  bienfaits. 

Parmi  les  contrariétés  dont  la  carrière  des  hommes  utiles 
efl  toujours  remplie  ,  M.  Macquer  n’éprouva  qu’une  feule 
fois  un  ^chagrin  très-vif;  ce  fut  lorfqu’il  perdit  fon  frère.7 
Outre  l’amitié  qui  les  avoit  toujours  unis ,  leurs  goûts  s’é- 
toiem  confondus  ;  êc  pendant  fes  dernières  années ,  le  frère 


dernier  article  y  eft 
p- trouve  une  hiftoire 
les  découvertes  rela- 

à  l’année  1777. 

M  i j 


r  (49)  Voyez,  dans  le  Di&onnaire  de  i  affinité  &  ratt.  Ce 
Uwjie.ks  mots  combuffiiohy  calcination  ,  tfès-bien  trSté  :  on 
'■unification  ,  phbgiftique  ,  feu  ,  chaleur ,  j  complète  de  toutes 
*  PeJanteur  *  agrégation  9  compofition  ,  j  tives  aux  gaz  ju^u 
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de  M.  Macquer  étoit  devenu  le  témoin  6c  quelquefois  Ie 
coopérateur  de  fes  recherches  ;  on  a  meme  répété  qUe  la 
rédadion  du  Di&ionnaire  de  Chimie  étoit  en  partie  fon  ou¬ 
vrage.  En  fuppofant  qu’il  ait  été  allez  heureux  pour  contri- 
buer  à  la  gloire  de  fon  frère,  il  a  fans  doute  eu  foin  de  le 
faire  en  fecret  ;  6c  de  quel  droit  oferoit-on  fcruter  un  myf. 
tère  fur  lequel  l’amitié  s’eR  fait  une  loi  du  filence ,  6c  que  la 
mort  rend  impénétrable  ? 

M.  Macquer  époufa,  en  1748,  une  demoifelle  d’une  fa¬ 
mille  honnête ,  mais  qui  avoit  pou  de  fortune  ;  6c  il  éprouva 
à  ce  fujet  des  perfécutions  qui  feroient  fans  doute  moins 
communes,  li  ceux  qui  les  fufçitent  réfléchiffoient  quelles 
ne  font  qu’augmenter  l’ardeur  qu’ikfe  propofent  d’éteindre, 
6c  rehaulfer  le  prix  du  facrifice  qu’ils  voudraient  empêcher. 
Quelques  amis ,  beaucoup  de  travaux  6c  une  femme  qu’il  ai- 
moit  (50) ,  lui  tinrent  lieu  de  tout.  On  le  voyoit  peu  dans  le 
monde. ,  où  il  étoit  moins  connu  que  fes  ouvrages ,  6c  la  con- 
fidération  dont  il  jouiffoit  n’en  étoit  que  plus  grande  ;  car  il 
eft  rare  que  l’on  foit  content  de  la  perfonne  dont  on  admire 
les  écrits,  fok  parce  qu’on  en  exige  trop ,  foit  parce  que  Ion 
aime  à  furprendre  quelque  défaut  dans  ceux  dont  on  eft 
contraint  d’ailleurs  de  reconnoître  la  fupériorité.  Les  hommes 
célèbres  accordent  trop  fouvent  à  d’inutiles  vilkes ,  à  d’en- 
nuyeufes  invitations ,  des  heures  dérobées  à  leur  gloire  ou 
au  moins  à  leur  repos.  Ils  ne  favent  pas  affez  que  l’em- 
preffement  qu’on  leur  témoigne  n’efl  que  de  pure  curio- 
fité  ;  qu’ils  font  entourés  de  juges  difficiles  à  fatisfaire ,  & 
qu’au  milieu  des  préjugés  6c  des  bagatelles  dont  les  grands 
cercles  font  occupés,  leur  langage  ne  fauroit  être  accueilli. 
Le  favans  font  fur-tout  ceux  qui  s’y  montrent  avec  le  moins 
de  fuccès  :  on  peut  les  regarder  comme  formant  un  peuple 
peu  nombreux ,  auflère  dans  fes  mœurs ,  fombre  dans  fon 
caraftère ,  quelquefois  même  Un  peu  rude  dans  fes  manières, 


1  ûeur  frère  du  Roi. 
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&  dont  les  individus  ne  font  recherchés  par  les  gens  du 
monde  que  comme  des  étrangers  fameux  que  l’on  veut  voir, 
que  l’on  ne  comprend  guère  ,  que  ^1  on  ennuie,  &  dont  on 
efl:  bientôt  ennuyé.  M.  Macquer  n  eut  pas  befoin  de  réflé¬ 
chir  long-temps  pour  fuir  ce  tourbillon,  dont  fon  goût  na¬ 
turel  l’éloignoit  affez.  Ses  feuls  délaflemens  étoient  les  af- 
femblées  de  l’Académie  royale  des  fciences,  auxquelles  il 
étoit  très-aflidu  :  là ,  toutes  les  routes  de  l’expérience  font 
ouvertes  ;  toutes  les  portes  font  fermées  aux  preftiges  :  là 
fe  tiennent  les  confeils  d’une  république  qui  efl  toùjours  en 
guerre  avec  l’erreur,  &  dont  les  différentes  Hiérarchies  s’of¬ 
frent  l’une  à  l’autre  un  fpeâacle  digne  d’elles ,  par  la  mul¬ 
tiplicité  des  faits ,  par  la  variété  des  réfultats ,  &  par  l’intérêt 
qu’infpire  toujours  la  recherche  de  la  vérité.. 

Nos  féances  ont  été  pour  M.  Macquer  un  nouveau  genre 
de  délaffement  8c  de  plaifîr.  Il  y  parut  toujours  prêt  *aü  tra¬ 
vail  ,  acceptant  les  cpmmiflïons  les  plus  compliquées  par 
leurs  détails,  8c  donnant  à  chacun  de  noua  l’exemple  de  l’é¬ 
mulation  8c  du  zèle. 

Quoiqu’il  eût  l’apparence  8c  la  fraîcheur  de  la  fauté, 
quoique  le  calme  &  la  férénité  fuflent  peints  fur  fon  vi- 
fage ,  il  éprouvoit  depuis  long -temps  les  effets  d’une  ré¬ 
volution  qui  devoit  lui  être  funefte.  Des  migraines  fouvent 
répétées,  des  défaillances,  des  palpitations  très -fréquen¬ 
tes  ,  l’attaquôient  fouvent  de  la  manière  la  plus  imprévue, 
&  le  forçoient  à  interrompre  fon  travail.  Après  avoir  inu¬ 
tilement  elfayé  de  les  combattre  par  tous  les  remèdes 
connus  en  médecine  ,  il  prit  une  réfolution  à  laquelle  peu 
d  hommes  favent  fe  réfigiier  ,  celle  d’attendre  l’événement 
en  filence,  8c  d’oppofer  une  vie  fage  8c  modérée  aux  dan¬ 
gers  dune  conftitution  vicieufe  8c fouffrante  ;  mais  en  même 
temps  il  exigea  de  madame  Macquer  que  ce  fecret  fût  con- 
centre  entre  elle  &  lui  :  il  lui  fuffifoit  qu’elle  l’écoutât  8t 
qu  elle  le  plaignît.  Les  véritables  confolations  viennent  du 
cœur  ;  celles  de  l’efprit  8c  des  paroles  ne  font  qu’aigrir  la 

ou  eur  8c  augmenter  1  ennui.  Dans  le  commencement  de 
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l’année  1784,  fes  palpitations  redoublèrent;  en  février  elles 
devinrent  exceffives  ,  fit  l’infiltration  des  extrémités  en  fut 
la  fuite.  Il  parloit.tranquillement  de  fon  état  à  fes  confrères* 
il  n’y:  avoit  que  madame  Macquer  fit  fes  enfan.s  auxquels  il 
auroit  voulu  le  cacher  ;  mais  ils  prévoyoient  le  coup  affreux 
qui  les  menaçoit.  Il  mêla  fes  larmes  aux  leurs ,  fit  il  éprouva 
tout  ce  que  ramitiè  la  plus  tendre  peut  faire  reffentir  de 
déchirant  fit  de  doux  dans  ces  derniers  inflans.  Il  mourut  le 
15  de  février  1784. 

Conformément  au  vœu  de  M.  Macquer  ,  fon  corps  a  été 
ouvert.,  fit  on  a  trouvé  que  l’offifieation  fit  le  rétréciffement 
de  l’aorte  dans,  fon  origine  s  avoient  été  la  caufe  de  fes  lon¬ 
gues  fie  cruelles  fouffrances. 

La  veille  du  jour  où  nous  le  perdîmes  ,  il  nous  difoit , 
dans  un  moment  de  calme  :  »  J’ai  beaucoup  travaillé  ;mais 
»  combien  j’aurois  plus  fait  encore,  fans  les  atteintes  de  ce 
»  mal  cruel  qui  s’eft  emparé  de  la  moitié  de  ma  vie  !  « 
-  Il  efldohc  mort  avec  le  regret  de  n’avoir  pas  donné  à  fes 
recherches  une  plus  grande  étendue  :  mais  il  a  fait  allez 
pour  fa  gloire  ;  fit  les  fervices  qu’il  a  rendus  à  la  chimie  font 
déjà  confacrés  dans  l’hifloire  des  fciences ,  où  tout  fe  rap¬ 
porte  à  deux  grands  mobiles ,  à  l’impulfion  du  génie  qui 
crée  des  méthodes  fie  découvre  des  vérités  nouvelles  ,  fit 
a  la  clarté  de  l’efprit  qui  nous  fait  jouir  des  connoiffances 
acquifes  ,  qui  fait  en  répandre  le  goût ,  en  rendre  l’étude  fa¬ 
cile  fit  en  accélérer  les  progrès ,  en  augmentant  le  nombre 
de  ceux  qui  les  aiment  fit  les  cultivent. 
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ÉLOGE  DE  M.  TARGIONI  TOZETTI. 

T  é  an  Ta  rgiôNI  TôZETTÎ,  doâeur  en  médecine  9  Lu  le  x  5  février 
profeffeur  de  botanique  &  d’hiftoire  naturelle ,  &  profeiîèui  ^ 
honoraire  dans  l’univerfité  de  Pife ,  médecin  &  bibliothé¬ 
caire  du  grand  duc  de  Tofcane ,  membre  des  Académies  de 
botanique,  des  Géorgophiles ,  des  Àpathiftes  h  délia  Crufca 
de  Florence ,  des  Etrufques  St  des  Botanophiles  de  Crotqne, 
des  Sepolti  de  Volterre ,  de  la  Société  d’agriculture  d’Udine  , 

St  de  l’Académie  royale  des  fciences  St  belles-lettres  de  Na¬ 
ples  ;  afîocié  étranger  de  la  Société  royale  de  médecine ,  na¬ 
quit  à  Florence  le  1 1  feptembre  1712, 3e  Léonard  Targioni, 
médecin  célèbre.  - 

Ses  parens  l’envoyèrent  à  Pife ,  où  il  fe  fit  connaître  par 
une  favante  differtation  fur  les  propriétés  médicales  des  plan¬ 
tes  (1).  Il  y  reçut  à  vin^t-deux  ans  le  grade  de  doâeur  en 
médecine  ;  &  l’univerfité ,  frappée  de  fes  heuréufes  difpofi- 
tions  St  de  fes  talens  prématurés  ,  lui  conféra  en  même  temps 
le  titre  de  profeffeur  extraordinaire.  A  une  imagination 
vive,  à  une  curiofîté  infatigable ,  il  joignoit  une  grande  fé- 
curité.  Jamais  il  n’étoit  plus  ferein  St  plus  calme  que 
dans  les  examens  St  dans  les  aâes  publics.  Il  fe  jouoit  des 
queftions,  St  fon  afifurance  en  impofa  plus  d’une  fois  à  ceux 
qui  fe  propofoient  de  l’intimider. 

M.  Targioni  revint  dans  fa  patrie ,  où  il  cultiva  d’abord  la 
botanique ,  qui  fournifioit  un  vafie  champ  à  fa  mémoire.  A 
cette  epoque ,  le  célèbre  Michel!  y  avoit  répandu  le  goût  de 
cette  fcience,  dans  laquelle  il  exceîloit.  Il  y  avoit  fondé 
UIÎ u  ira<^e^e-un^cli;Lement  3eftinée  à  cette  étude;  il  avoit 
embelli  le  jardin  dont  il  étoit  directeur;  il  parcourait  les 
campagnes  entouré  d’une  foule  d’élèves  qui  fe  prefifoient  fur 
les  pas  ;  St  le  jeune  Targioni  l’accompagnoit ,  plein  de  cet 

(ï)Enr754.  -  . 
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enthoufiafme  qui  fait  qu’en  fuivant  un  grand  homme,  0n 
croit  déjà  marcher  à  l’immortalité. 

Les  végétaux  du  jardin  de  botanique  lui  furent  bientôt  con¬ 
nus.  Il  réunit  avec  beaucoup  de  peine  8c  de  recherches  tous 
ceux  de  laTofcane  :  mais ,  trop  précipité  dans  ce  travail,iln£, 
gligea  les  foins  néceffaires  foit  pour  les  conferver ,  foit  pour 
s’en  rappeler  les  noms  ;  8c  il  fallut  recommencer.  Semblable 
au  burin  que  l’on  paffe  pluheurs  fois  fur  le  même  trait,  une 
étude  réitérée  peut  feule  imprimer  des  traces  durables  &  pro¬ 
fondes.  Bientôt  de  nouveaux  efforts  produisent  une  moif- 
fon  nouvelle ,  plus  complète  que  la  première ,  8c  rangée  dans 
un  meilleur  ordre.  Ce  grand,  herbier  fubfiftef;  mais  le  prin¬ 
cipal  avantage  des  collerions  de  ce  genre ,  eft  pour  celui 
qui  les  a  formées.  Chaque  pièce  lui  rappelle  toutes  les  cir- 
conftances  de  l’obfervation  dont  elfe  n’éfl  que  la  plus  pe¬ 
tite  partie  ;  8c  dans  ce  dédale ,  il  faut  avoir  tendu  le  fif  foi- 
même  pour  n’y  être  pas  égaré. 

Micheli  récompenfa  le  zèle  de  fon  difciple  ,  en  l’agré- 
geant ,  h.  l’âge  de  vingt-deux  ans ,  à  la  Société  des  botaniftes 
de  Florence.  Quatre  années  après ,  ce  fâvant  mourut ,  ayant 
légué  fa  bibliothèque,  fon  herbier,  fon  cabinet ,  fes  manuf- 
crits ,  8c  laide  tous  fes  titres  littéraires  à  M.  Targioni.  Le 
public  8c  les  fciences  n’ont  que  trop  fouvent  à  gémir  de  voir 
lés  dépouilles  des  grands  hommes  profanées  par  l’ignorance 
de  ceux  qui  leur  fucçèdent  :  mais  l’héritier  des  places  de  Mi¬ 
cheli  1’étoit  auffi  de  des  talens.  Nommé  à  vingt-cinq  ans  di- 
reâeur  du  jardin  de  botanique  de  Florence  ,  environné  de 
tous  les  fecours  néceffaires  aux  progrès  de  fes  travaux ,  M. 
Targioni  jouiffoit ,  avec  la  fenfibilité  propre  à  la  jeuneffe,  des 
faveurs  réunies  de  la  nature  8c  de  la  fortune. 

Jamais  on  n’alla  plus  vite  dans  la  carrière  des  fciences ,  & 
jamais  on  n’arriva  plus  heureufement.  Nous  le  verrons  tou¬ 
jours  également  preffé  dans  fa  marche ,  toujours  quittant  le 
but  quil  avoir  atteint  ,  pour  s’en,  propofer  un  autre  qu’il 
atteignoit  encore ,  &  fatigant  ainfi  l’hifiorîen  qui  le  fuit  dans 
fa  çourfe.  Ce  n  etoit  point  l’ambition  qui  l’agitoit  ainfi  » 

mais 
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mais  un  befoin  de  fe  mouvoir  &  de  s’inftruire  qu’il  étoit  forcé 
de  fatisfaire.  Ses  yeux  ne  fe  fatiguoient  point  de  voir,  ni  fa 
mémoire  de  retenir  ce  qu’il  avoir  vu  .-^dominé  par  fes  goûts, 
il  ne  ceifoit  de  chercher  par-tout  de  l’aliment  à  fa  curiofité  ; 
belle  &  fingulière  prérogative  de  l’entendement  humain, 
dont  l’exercice  &  le  travail  perfectionnent  les  facultés ,  bien 
différent  des  infirumens  des  arts,  qui  ne  font  que  s’affoiblir 
&  s’émouffer  dans  nos  mains. 

Micheli  avoit  laiffé  imparfait  un  catalogue  raifonné  dans 
lequel  toutes  les  plantes  du  beau  jardin  de  Florence  étoient 
décrites.  M.  Targioni  regarda  comme  un  devoir  facré  d’y 
mettre  la  dernière  main.  Il  le  publia  avec  des  additions  &  des 
notes  daris  lefquelles  font  réunies  &  fouvent  confondues  les 
obfervations  de  deux  amis  dont  les  noms  iront  enfemble  à  la 
poftérité. 

Peu  de  temps  après  avoir  confié  à  M.  Targioni  la  direc¬ 
tion  du  jardin  de  botanique ,  le  grand-duc  Jean  Gaffon  y 
ajouta  une  nouvelle  faveur ,  ou  plutôt  une  nouvelle  juffice  : 
ce  prince,  le  dernier  des  Médicis,  tourmenté  par  le  cha¬ 
grin  de  voir  s’éteindre  en  lui  cette  maifon  illuffre ,  fe  mêloit 
peu  des  affaires  defon  état..  Le  monde  va  de  lui-même  ,  di- 
foit-il ,  fans  avoir  befoin  qu  on  le  gouverne  ;  forte  de  maxime 
qui-,  fi  elle  n’a  pas  le  mérite  de  l’exaÇHtude  ,  eft  plus  con- 
folante  au  moins  &  plus  douce  que  la  plupart  de  celles  par 
lefquelles  il  efi:  gouverné.  Malgré  fon  indifférence  pour  les 
details  de  l’adminiftration ,  le  grand-duc  continua  de  prendre 
-intérêt  aux  lettres  ,  protégées  fi  efficacement  ,  cultivées 
meme  par  fes  ancêtres  Çôme  &  Laurent  de  Médicis.  Il  vé¬ 
cut  familièrement  avec  les  favans,  fur -tout  avec  M.  Tar- 
de°Fl5  ^  nomma  profeffeur  de  botanique  dans  le  collège 

.  9ett<r  ^e,.fameufe  à  tant  de  titres ,  &  par  la  beauté  du 
ciel  qui  lec  aire,  &  par  la  fécondité  de  fon  fol,  &  par  fon 
lers  lettres  &  pour  la  liberté  ;  cette  ville  fi  fou- 
i.  V1  o°ileU  ^Ltant^e  f0*5  anéantie  par  des  ennemis  nom- 

trh  ^enai^ant  toujours  de  fa  cendre  ;  la  patrie  du 
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Dante,  de  Machiavel-,  de  Galilée,  d’Améric  Vefpuce,  0à 
fe  ralluma  pour  la  première  fois  le  flambeau  des  fciences 
depuis  long- temps  éteint  pour  toute  la  terre  ;  où  l’on  a  vu 
renaître  le  bon  goût  avec  les  beaux-arts  ,  où  furent  fondées 
les  premières  académies;  cette  ville  conferve  un  profond 
fouvenir  de  fa  gloire,  8t  plufleurs  fociétés  littéraires  y  jouif, 
fent  encore  d’une  grande,  célébrité.  Deux  de  ces  académies 
s’affocièrent  M.  Targioni. 

L’une  eft  l’Académie  des  Apathifies  de  Florence,  dont 
le  plan  embraffe  toute  l’étendue  des  fciences  8c  des  arts. 
Il  fe  diftingua fur-tout,  pendant. fa  jeunefle  ,  dans  le fibyllom 
qui  termine  chaque  aflemblée.  On  appelle  de  ce  nom  un 
jeu  d’efprit  qui  confifle  à  improvifer,  8c  dans  lequel,  après 
ayoir  propofé  une  queflion  quelconque ,  on  demande  à  un 
très-jeune  enfant  un  feul  mût  dit  au  hafatd,  dont  on  doitfe 
fervir  pour  réfoudre  le  problème  annoncé.  Il  faut  fans  doute 
beaucoup  d’efprit,  ou  au  moins  de  fubtilité  ,  pour  vaincre 
tous  les  obflacles  réunis  dans  un  pareil  concours.  Quoique 
cette  manière  de  tourmenter  les  mots  foit  eflentiellement 
contraire  au  bon  goût ,  les  Italiens  montrent  dans  cés  exer¬ 
cices  tant  de  grâce ,  d’abondance  &  de  facilité,  qu’ils  en 
font  difparoître  prefque  toute  la  contrainte.  Au  refle ,  ces 
combats  de  paroles ,  qu’une  coutume  ancienne  a  confacrés , 
Ces  finguliers  emblèmes  adoptés  par  les  fociétés  académi¬ 
ques  très-nombreufes  dans  chacune  des  villes  d’Italie-,  ces 
noms  bizarres  (2)  donnés  à  leurs  membres  ,  8c  que  nul  d’entre 
eux  ne  voudroit  mériter;  toutes  ces  allégories  ont  acquis. de 
grands  droits ,  je  ne  dirai  pas  feulement  à  l’indulgence,  mais 
encore  à  la  reconnoiflance  des  hommes ,  en  préparant  la  renaif- 
fance  des  lettres ,  dont  leurs  jeux  ont  entouré  le  berceau. 

La  fécondé  Académie  purement  littéraire  à  laquelle  M* 

(2)  Tels  font  les  fuivans  :  Abbando-  Scojfi,  Immatun,Humorofi>  Incuriofi,  &c- 
nari  ,  Confufi s  Inobïli  ,  Impatient! ,  In-  Voyez  l’Hiftoire  abrégée  des  Académies 
quietij  S onnolentiy  Torbidi ,  Sopiti ,  Difcor-  ^d’Italie  ,  par  Jarckius ,  Leipfick ,  17*5* 
danû ,  Aÿtati ,  Alterati ,  Humidi ,  Furfu-  M.  l’abbé  Piazza  a  aufli  recueilli  les  noms 
Taa  \  Lunaticï  x  Infernati  y  Infenfatï ,  Cii-  donnés  par  les  diverfes  fociétés  académi- 
ienmi ,  Chimærià ,  Illuminait ,  Infécond i ,  ques  d'Italie  -à  leurs  membres. 
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Targiom  fe  glorifient  d’appartenir,  étoit  celle  deüa  Crufea. 
Chargée  en  1582  de  veiller  à  la  perfeftion  8c  à  la  pureté’ de 
la  langue  italienne ,  inftituée  dans  un  temps  où’  il  n’exifloit 
aucun  étabfiffement  de  ce  genre',  cette  fociete  seft  rendue 
recommandable  par  un  Diôionnaire  fameux,  ou  le  précepte  - 
eft  par-tout  joint  à  l’exemple.  M.  Targioni  a  contribué  fur- 
tout  à  reôifier  un  grand  nombre  d’erreurs  commifes  dans 
la  nomenclature  des  fciences ,  auxquelles  il  importe  plus 
qu’on  ne  penfe  d’appliquer  le  grand  art  d’écrire.  Cet  art  ne 
confifte  pas  feulement  dans  la  confonnance  des  mots ,  dans 
l’ornement  8c  dans  l’arrondifie ment  des  périodes  ,  comme  le 
croient  ceux  qui  n’en  connoiffent  que  la  parure ,  8t  qui  n’ont 
point  réfléchi  fur  fon  mécanifme  :  il  tientfur-tout  à  l’art  de  bien 
voir,  de  bien  définir  8c  de  bien  juger,  à  celui  de  comparer  les 
fenfations,  d’enchaîner  les  idées  &  d’en  faire  l’analyfe  à  l’aide 
d’une  forte  de  formule  ,  qui  efi  le  difeours  ;  il  tient  à  la  mé¬ 
thode  ,  qui  peut  feule  trouver  les  réfultats  des  faits  ;  il  tient 
àl’ordre,  àlaprécifion ,  à  la  clarté ,  qui  font  la  bafe  du  raifon- 
nement  ,8c  fans  lefquels  iln’efi:  point  de  véritable  éloquence. 

M.  Targioni  eut  occafion  de  rendre  un  grand  fervice  aux. 
lettres.  Le  célèbre  Magliabecchi  avoit  réuni  dans  fa  biblio¬ 
thèque  plus  de  quarante  mille  volumes  8c  plus  de  onze  cents 
manuferits-:  il  .mourut  après  les  avoir  légués  au  public;  mais 
ce  préfent  exigeôit ,, pour  être  mis  en  valeur ,  des  foins  dont 
peu  de  jperfonnes  étoient  capables.  Magliabecchi  avoit  tou¬ 
jours  vécu  au  milieu  de  fes  livres  ,  qui  étoient  en  défordre 
pour  tout  autre  que  pour  lui  :  il  lui  fuffifoit  de  les  con- 
noître  8c  de  pouvoir  les  trouver  ;  fa  mémoire  fuppléoit  au  dé¬ 
faut  de  catalogue  ,  dont  il  n’avoit  pas  befoin  ;  mais  il  fallut  en 
dreffer  un,  8c  clafler  des  volumes  écrits  dans  toutes  les  lan¬ 
gues  8c  fur  toutes  fortes  de  fujets.,  MM.  Targioni  8c  Çocchi 
furent  8c  pouvoient  feuls  être  chargés  de  ce  travail ,  qu’ils 
terminèrent  en  1739,  8c  dont  la  récompenfe  fut,  pour  M. 
Targioni,  la  place  de  bibliothécaire  du  grand-duc  (3).  Vou- 

gakiiJde  Rorenc^Ut  ^  ^ ‘  &  §arde  du  cabinet  médailles  de  la  grar.de 
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lant  ne  rien  laifler  à  defirer  dans  cette  commiffion ,  il  pubfia 
en  cinq  volumes  les  lettres  écrites  &  reçues  par  Magliabec- 
chi ,  c’eft-à-dire  une  correfpondance  de  plus  de  trente  an¬ 
nées  ,  entretenue  avec  les  favans  les  plus.diftingués  de  l’Eu¬ 
rope,  fur  divers  fujets  d’érudition  &  d’hiftoire. 

Il  eft  convenu  plufieurs  fois  que  de  toutes  les  fondions 
qu’il  avoit  remplies ,  celle  de  bibliothécaire  lui  avoit  para  la 
plus  attrayante,  fans  doute  parce  quelle  lui  offrait  toujours 
un  nouveau  fpe&acle  dans  les  produâions  des  divers  fiècles 
&  de  tous  les  ordres  de  littérature ,  &  que  fe  réproduifânt 
fous  toutes  fortes  de  formes ,  elle  në  portoit  jamais  aucune 
atteinte  à  Ta&ivité  &  à  la  mobilité  de  fon  efprit. 

Il  lui  étoit  difficile ,  pour  m  pas  dire  impoffible ,  de  fuffire 
à  tant  de  devoirs.  Il  remit ,  en  1749 ,  fa  place  de  directeur 
du  jardin  de  botanique  au  doéieur  Xavier  Manetti ,  l’un  dë 
nos  correfpondans ,  pour  ne  plus  s’occuper  que  des  recher¬ 
ches  relatives  à  la  coniioilfance  du  territoire  de  laTofcane  (4) 
&  à  la  pratique  de  notre  art  ;  encore  ne  conçoit-on  pas  com¬ 
ment  il  rempliffoit  des  fondions  en  apparence  aulfi  oppo- 
fées.  Il  fut  fucceffivement  médecin  des  deux  régens  &  du 

frand-duc  Pierre- Léopold.  Des  obfervations  furie  traitement 
e  plufieurs*  maladies ,  publiées  dans  lé  recueil  de  M.  Jean- 
Louis  Targioni  fon  parent ,  des  mémoires  eftimés  fur  la  cônf- 
titution  médicale  de  l’année  1752  ,  fur  la  récolte  &  fur  les 
grains  des  années  1756  &  1766 ,  fur  des  farines  envoyées  de 
Virginie  ;  des  expériences  ingénieufes  fur  des  grains  qui 
avoient  été  confervés  enfouis  pendant  l’efpace  de  treize  an¬ 
nées  ,  &  des  avis  utiles  &  répandus  par  ordre  du  grand-duc 
fur  les  remèdes  convenables  aux  perfonnes  noyées  ou  af- 
phyxiées  (  5)  ,  prouvent  qu’il  joignoit  des  connoifiances 
très-étendues  à  une  prodigieufe  aéfivité. 

(4)  Il  dirigea  fa  route  du  golfe  de  Ve-  j 
nife  &  de  la  mer  Adriatique  vers  la  Médi¬ 
terranée, 

(5)  M.  Targioni  Tozetti  a  publié  lës 
ouvrages  fuivans  : 

Tkefes  de  prœflantia  &  ufu  plantarum 
mmedicina.  Pifts  ,  1734,  fol. 


_  Lettera  fopra  una  numerofijfma  Jp ** 
di  farfalle  vedutafi  in  Firen{e  fulla  meta  ® 
Luglio  1741.  Fitenze  j  40. 

Lettera  al  dottor  Pajquàü  fopra  il  tatîr 
curio  ufatodalRedi,  1744,4°. 
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M.  Jargioni  fut  affez  heureux  pour  voir  fe  perfeâionner 
&  s’agrandir  par  fes  foins  un  établiffement  d’un  genre  nou¬ 
veau;  celui  d’une  Faculté  de  médecine  annexée  à  un  hôpi¬ 
tal.  Déjà  on  avoit  inftitué  à  Vienne  &  dans  quelques  autres 


bechium ,  nonnulkfque  alios.  Flor.  1743  »  j 

Clarorum  Venetorum  Epifiohz»  &c.  Flor. 
jiyir  sin-8° ,  vol.  2., 

Clarorum  Germanorum  Epift.  &c.  Flor. 
1746,  in-8°. 

CL  Pétri  Ant.  Mkhelii  Catalogue  plan- 
tarum  hortï  Cafard  Florentini  opus  pof- 
tumum ,  &c.  cum  additamentis  Jo.  Targioni 
To^ettl  Flor.  1748  ,  foi. 

Relafioni  d  akuniviagg  fattiin  diverfe 
parti  délia  Tofcana,  per  offervdrekprodu- 
fioni  naturali ,  e  gli  antkhi  monumenti  di 
ejfa.  Firenze,  1751  »  6  vol.  in-8°. 

Lifta  di  notifie  di  Storia  natùrale  délia 
Tofcana  ,  che fi  defiderano.  Fir.  1751,  fol. 

Difcorfo  del  fionno  di  figtto  délia  repu - 
blica  Fiorenûna,i'jetn. 

Prima  raccolta  d’ Offervafiwm  mediche. 
Firenze,  1752,8°. 

■Prodromo  délia  Corografia  ,  e  délia  Topo- 
grafia fifica  délia  Tofcana.  Fir.  1754,8°. 

Succinta  relafione  delV  ultïma  malattia  , 
morte ,  e  apertura  del  cadavere  del  fignor 
Girolamo  Sammh.iati.  Firenze  ,  1760 ,  fol. 

Parère  fulla  utilità  dette  colmate  di  Bellà- 
vifta3  per  rapporto  alla  falubrità  délia  Val - 
dmievole.  Firenze ,  1760  ,  fol. 

Confiderafione  fopra  il  parère  del  fignor 
dottore  Antonio  Nenci  intomo  aile  acque  fta- 
gnanti  dette  colmate  per  rapporto  alla  infa- 
lubrità  délia  Valdinievole  3  anneffavi  una 
differtafione  fulV  innocenta  dei  Rifiagni  del 
Nilo'nelV  Eàtto.  Firenze . 


Egitto.  Firenze  ,  1760  ,  f c  1. 

Ragonamento  fopra  le  caufeye  fopra  i 
remedi  delV  infalubrità  delV  aria  nella  Val¬ 
dinievole.  Firenze ,  1760 ,  vol.  2 , 40. 

Selva  di  notifie  ed  offervafionï  fopra  il 
grano3  raccolte  nel  tj$6 ,  per  occafione  di 
certa  péri  fia  fifico-medica. 

Perifia fopra  alcuni  grani  patiti  3  che  ave- 
vano  13  anni  di  foffa. 

Perifia  fopra  le  buone  qualità  di  un  ca- 
rico  di  farine  délia  Virginia ,  ordinata  dal 


magiftrato  di  fanità  di  Firenze  ,1765 , 4®'. 
Perifia  fopra  una  partita  di  f  égala. 
Avvertimento  circa  la  feelta  del  gràrn 
da  feminarfi  nelT  ahno  ij66 ,  fol. 

Breve  iftrufione  circa  i  modi  di  accref- 
cere  il  pane  col  mefeuglio  di  akune  foftançe 
vegetabili.  Pifa,  1766  ;  Firenze,  1767, 8°. 

Difaminadïalcuni  progetti  fatti  nelfecolo 
XVI , per  falvar  Firenze  datte  inonda fioni 
delV  Amo.  Firenze,  1767,8e. 

Relafione  dette  febbri  che  fi  fono  provate 
epidemiche  nella  Tofcana  t  anpo  1767. 

Alimurga,  0  fia  modo  di  render  meno 
gravi  le  careftie  ,  propofto  per  follievo  dei 
poveri.  T.  I ,  Firenze ,  1767 , 40. 

Analifi  e  difefa  delV  alimurga.  Vene» 

‘  1,  1769,8°. 

Relafioni  d alcuni  viagg  fatti  in  diverfe' 
parti  délia  Tofcana ,  nuova  edifione  ,  vol. 
10 , 8°,  dal  1768  al  1777. 

Relafione  della  reccgnifione  del  cadavere 
dellaFancîulla  Anna  Cïarçi.  Firenze,  1770. 
4°’ 

Ifirufione  al  Popolo  circa  i  tentativi  da 
farfi  per  ravvivare  gli  annegaâ  ,  ed  altri 
apparentemente  morti.  Firenze ,  177a  »  8°. 

Raccolta  di  teorie  ed  bfierva fioni  3  e  ré¬ 
galé  per  ben  diftinguere  ,  e  prontamente  difi 
fipare  U  asfiffie ,  o  morti  apparenti ,  prodotte 
da  varie  eaufefi  interne  che  efterne .  Firenze  , 
1773 , 8°. 

Trattato  del  fionno  di  figitto  ,  e  Ri  fie  f- 
fioni  fulle  caufe  delV  accrefcimento  di  va- 
luta  del  fionno  d  oro  délia  republica  Fia- 
rentina.  Bologna,  1775  ,  fol. 

Due  cjfervafiioni  mediche  mferite  nella 
raccdta  di  Opufcoli  medko-pratici  di  Fi- 
ren^e,  1775  *in-i2. 

Notifie  degli  aggrandimenti  dette  fcienie 
fifiche  accaduti  in  Tofcana  nel  corfo  di  anni 
60  nel  f ecolo  18.  Fir.  1780,  vol.  4,  in-40, 
11  n?a  para  que  quatre  volumes  de  ce 
grand  ouvrage. 
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villes  des  chaires  de  médecine  expérimentale  &  clihiqüe. 
mais  il  étoit  réfêrvé  au  grand-duc  régnant  de  lier  étroite! 
ment  la  théorie  &  la  pratique  de  notre  art,  en  faifant  enfei. 
gner  l’une  &  l’autre  dans  l’hôpital  de  Sainte  -  Marie  à  Flo¬ 
rence.  Ainfi  réunies ,  elles  fe  furveilleront  réciproquement; 
les  vains  fyftêmes  n’approcheront  point  de  ce  fanétuaire ,  oà 
la  voix  de  l’humanité  fouffrante  s’élèvera  fans  ceffe  contre 
leurs  entreprifes  ;  la  mort  elle-même  y  donnera  des  leçons 
quelle  offre  toujours  &  dont  on  profite  fi  peu  ,  &  les  élèves 
y  apprendront  de  bonne  heure  à  chercher  dans  les  entrailles 
de  fes  vidâmes ,  &  les  caufes  des  maladies,  &  la  confirmation 
des  pronoftics  de  leurs  maîtres. 

Rendons  hommage  au  grand-duc  fondateur  de  plufieurs 
établiffcmens  utiles.  C’eff  fur-tout  aux  fouverains  des  petits 
états  qu  eff  impoféé  l’heureufe  obligation  de  fe  concilier  l’a¬ 
mour  des  peuples.  Soutenus  par  l’équilibre  des  grandes  na¬ 
tions  qui  les  environnent ,  ils  n’ont  à  exercer  que  des  fonc¬ 
tions  de  paix  :  chefs  d’une  famille  qu’ils  connoiffent  &  dont 
ils  font  connus  ,  l’afçendant  de  leur  pouvoir  fê  confond  avec 
celui  de  leur  bienveillance  paternelle.  C’eft  fous  leur  égide 
que  demandent  à  paroître  ces  vérités  tant  combattues  ?  qui 
ont  befoin  de  toute  la  faveur  d’un  fouverain  aimé  pour  être 
accueillies.  Ç’eff  fous  leur  tutèle  que  devroient  fe  faire  ces 
effais  de  réforme  &  d’adminiftratjon  que  l’on  craint  d’intro¬ 
duire  brufquèment  dans  les  grands  états.  C’efi:  d’eux  ,  en  un 
mot  ,  que  l’univers  attend  des  modèles  d’ordre  ôc  de  bonheur 
public.  . 

M.  Targioni  étoit  médecin  du  fifc  &  commiffaire  du 
bureau  de  fanté,  Il  propagea  l’inoculation  de  la  petite* 
vérole  ;  il  veilla  au  traitement  des  épidémies  (  6  ) ,  au 
defféchement  des  marais  ,  à  la  recherche  des  fubftances 
végétales  propres  à  être  changées  en  pain,  fur -tout  à  la 
fabrication  de  celui  que  l’on  prépare  avec  les  châtai- 


o^eiïce^Ur"tOUt  2U  tra^tement  l’épidémie  défaftreufe  qui  régna  en  1752  près  àt 
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gnes  (7)  ,  &  aux  moyens  de  rendre  plus  rares  les  inon¬ 
dations  de  l’Arno,  dont  plufieurs  parties  de  laTofcane  éprou¬ 
vent  fouvent  les  fâcheux  effets.  ■  ,  . 

Ainfi,  pendant  fonféjoura  Florence,  M.  largionl  mon*' 
troit  les  talens  d’un  médecin  habile  :  dans  les  voyages  ,  il 
développoit  ceux  d’un  grand  naturalise  &  d  un  favant  ama¬ 
teur  de  l’antiquité.  , 

Toutes  les  parties  de  l  elpace  qui  s  etend  depuis  1  extré¬ 
mité  orientale  de  la  Tofcane  jufqua  la  mer  de  Livourne , 
&,  dans  une  autre  direftion ,  depuis  Modène  Sc  Lucques  juf- 
qu’à  la  Romagne  ,  furent  fucceffivement  le  fujet  de  fes  re¬ 
cherches.  Monumens ,  urnes  ,  tableaux  ,  plantes  ,  mines, 
couches  de  terre ,  bains  8c  fources  minérales  ,  tout  fut  exa¬ 
miné,  tout  fut  décrit;  &  lé  recueil  èn  douze  volumes  oil 
ces  faits  font  confignés ,  a  réuni  tous  les  fuffrages. 

On  ne  fauroit  trop  louer,  en  èffet ,  la  marche  fage  &  me» 
furée  de  M.  Targioni  : Ton  impatience  8c  fa  curiofîté  ne  l’ont 
point  conduit-dans  des  pays  lointains  ;  il  les  a  concentrées  & 
utilement  exercées  dans  fa  patrie.  Sans  doute  il  faut  être  très- 
inflruit  pour  voir  tant  de  chofes  dans  un  pays  auifi  peu 
étendu;  mais  li  ce  territoire  eft  circonfcrit  dans  d’étroites 
limites ,  il  s’agrandit  aux  yeux  du  naturalise  qui  en  étudie 
les  productions ,  aux  yeux  de  l’hiftorien  qui  recherche  les 
traces  des  événemens,  êt  fur-tout  à  ceux  du  philofophe  qui , 
dans  un  pays  couvert  autrefois  des  légions  de  Céfar ,  ne 
peut  faire  un  pas  fans  être  arrêté  par  les  relies  des  anciens 
palais  ,  des  aqueducs ,  des  amphithéâtres  ,  témoins  d’une 
magnificence  paffée  ;  ou ,  s’il  s’écarte  des  villes  &  des  plai¬ 
nes,  par  les  débris  des  montagnes  volcaniques ,  .  image  im- 
pofante  de  la  grandeur  de  Rome  qui  s’eft  anéantie  comme 
elles,  après  avoir  répandu  l’embrâfement  8t  le  ravage  ,  ôc 
s’être  confumée  par  fes  propres  feux. 

Le  charme  que  l’on  trouve  dans  les  relations  des  voyages , 
tient  fans  doute  à  la  variété  des  tableaux  qui  fe  renouvellent 

Targioni  a  vérifié  plufieurs  des  I  l’art  de  préparer  les  diverfes  fortes  defa» 
expériences  faites  par  M,  Parmentier,  fur  1  jrines  &  de  fécules. 
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fans  cefîe,  &  à  Tefpèce  de  liberté  dont  jouit  le  Te&ut , 
qui,  n’étant  aftreint  à  aucun  plan  ,  femble  errer  comme  le 
voyageur  lui -même,  &  partager  fon  ^indépendance  Stfon 
plaifir.  Cette  réflexion  s’applique,  a  1  ouvrage  dans  lequel 
M.  Targioni  a  décrit  toutes  les  curiofites  naturelles  &  litté¬ 
raires  de  la  Tofcane.  On  n’y  eft  jamais  occupe  long-temps 
du  même  fujet  ;  toujours  on  eft  furpris  par  quelque  récit 
inattendu.  Il  examine  en  même  temps  les  infeôes,  &les  plan¬ 
tes  (8)  fur  lefquelles  ils  vivent ,  dont  ils  roulent  les  feuilles  5  8c 
dont  ils  pénètrent  le  parenchyme.  Il  vifite  ,  dans  le  territoire 
de  Pife,  les  bains  d 'Acqua ,  qui  font  le  fujet  de  remarques 
hiftoriques  &  médicales  très-favantes  (9);  il  n’oublie  point 
une  produdion  végétale  verdâtre,  membraneufe  ,  dé¬ 
pourvue  de  toute  efpèce  de  filamens ,  dont  une  chaleur  af- 
fez  forte  ne  détruit  point  l’organifation ,  qui  répand  ,  lorf- 
qu’on  la  brûle ,  une  odeur  animale  ,  &  qu’il  rapporte  aux 
tremella  de  Dillenius.  Cefalpin  a  fait  mention  de  «ces  bains 
dans  fon  ouvrage.  M.  Targioni  difçute  l’opinion  de  cet  au¬ 
teur  ;  il  veut  favoir  ce  qu’étoit  cet  établiftement  dans  les 
temps  reculés.  Il  montre  que  l’époque  de  fa  fplendeur  étoit 
aufti  celle  de  la  liberté  de  Pife;  &  ce  réfultat  eft  le  même 
pour  toute  la  Tofcane  ,  divifée  alors  en  pluiieurs  républi¬ 
ques  qui  s’excitoient ,  fe  repoufîoient  mutuellement  par  les 
talens  &  par  le  courage,  &  qui  fe  faifoient  remarquer  par 
leur  population ,  par  leur  commerce  &  par  leur  induftrie.  Il 
s’arrête  dans  les  cantons  de  Lupettah  de  Sancta-Paolo  àPu- 
gnano.  Deux  églifes  bâties  dans  le  onzième  fiècle  y  attirent 
fes  regards  :  il  y  voit  des  monumens  qui  intéreflent  l’hif* 

(8)^  La  jufquiame  a  été  long -temps  qu’ils  avoient  intérêt  de  tromper, 
étrangère  au  climat  delà  Tofcane ,  où  elle  (9)' LesbajnsdePonfgcco  font  curieux, 

s  eft  enfin  acclimatée ,  &  où  elle  croit  près  M.Targioni  a  fait  l’analyfe  de  leurs  eaux, il 
des  habitations.  M.  Targioni  en  a  expofé  a  expofé  leurs  vertus,  &  il  a  décrit  de  petits 
les  dangers  :  il  a  fait  connoître  les  remèdes  coquillages  d’un  rouge  très-vif,  de  la  grof- 
que  l’on  doit  oppofer  à  cette  efpèce  de  feur  d’un  grain  de  millet  ,  &  très-nom- 
poifon ,  &  1  ufage  qu’en  faifoient  les  pré-  breux  ,  qui  font  épars  &  fe  meuvent 
tendus  forders  ,  en  •  fumigations  &  en  rapidement  au  fond  des  baffins,  11 
pnguens ,  pour  troubler  la  raifon  de  ceux  |  rapportés  au  genre  des  tellines. 

toire; 
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tok'e;  U  découvre  que  des  oppreileurs  vieux  &  riches  les 
ont  confacrées  à  la  rémiffion  de  leurs  fautes,  .&  il  dit  de 
quelles  fautes.*  • 

L’amphithéâtre  de  Vetulonia  &  1  aqueduc  de  Caldaccioh 
donnent  lieu  à  une  difcnflion  favantejfur  les  fpe&acles  &  fur 
la  police  des  Romains.  Il  détermine  la  portion  ,  l’étendue  & 
leS  bis  de  l’ancienne  ville  de  Luni ,  dont  il  fait  aimer  &  re¬ 
gretter  les  mœurs.  _ 

Un  autre  tableau  s’offre  a  lui  :  des  flammes  s  eleve.nt.de 
terre  à  Pœtm-mala (  io)  ;  il  s’aflure  qu’ellesr.ne  font  point 
volcaniques  ;  il  voit  que  les  :crevafles  qui  en  Xdnt  le  foyer 
.ont  fervi  de  fépulture  à  des  cadavres  eatafles ,  U  dybtrouvp 
des  médailles  qu’il  rapporte  aux  règnes  des  premiers  empe¬ 
reurs.  Elles  étoient ,  ajoute-t-il ,  le  denier  aeftiné  an  paie¬ 
ment  de  la  barque,  &  il  differte:  .fur  cette  fahlè.  ;  U  décrit 
dans  les  lieux  qu’il  parcourt  les  tombeaux  de  ces  hommes 
puiffans ,  de  ces  guerriers  redoutables ,  qui  en  ont  été  la 
gloire  &  le  fléau.  Il  indique  les  ouVrages  des  fayans  §c  des 
artifles  qui  s’y  font  illuftrés.  Son 'recueil  efl  un  dépôt  où  les 
grandes  maifons  retrouvent  leur  généalogie,  En  examinant 
diverfes  infcriptions ,  &c  en  lifânt  d’Mciehs.  manufcrits  ,  il 
remarqué  dans  la  manière  de  figurer  les  chiffres  arabes ‘des 
différences  qu’il  réunit  dans  un.  tableau  r{ii  )  :  il  efl:  conduit 
par  leur  comparàifon  à  les  regarder  comme  des  lettres  grec¬ 
ques  altérées,  dans  leurs  formes ,  &  il  rapporte  à  l’an  1202 
l’époque  à  laquelle  l’art  ingénieux  de  leurs  combinaifons  fut 
introduit  en  Tofcane. 

.  H  vifite  les  côtes  de  Livourne  &  le  port  de  Pife;  il  re¬ 
cherche  quel  .étoit  l’état  de  ce  dernier  .avant  le  dixième 
fleele  ;  il  décrit  les  plantes  &  les  animaux  propres  à  ces  pa¬ 
rages;  mais  le  commerce  de  ces  villes  &  celui  3e  Florence 
font  en  meme  temps  considérés  fous  leurs  différens  rap¬ 
ports.  Montefquieu ,  en  traitant  des  lettres  -  de -  change ,  en 

(10)  Les  phyficiens  modernes  aflurent  1 
çe  phénomène  efl:  du  au  dégagement  1 
ou  gaz  inflammable.  1 

üifi.  ly8l-83. 


(ii)  Suivant  îyi.  Targioni ,  Je  di^ème 
chiffre,appe!é  {ephyrus  par  les  Arabes,  a  re» 
çu  en  Italie  le  nom  de  qu’il  a  conféré. 


io6  Histoire  de  la  Société  Royale 
attribue  l’invention  aux  Juifs  chaffés  de  France  fous  le  règn,, 
de  Philippe  Augufte.  M.  Targioni  prouve  qu’elles  étaient  en 
ufage  à  une  époque  antérieure  dans  laTofcane.  Dès  l’an  i 
les  négocians  de  Pife  faifoient  en  latin  des  billets  (12) 
repréfentoient  les  efpèces  dans  leur  commerce  avec  Meiïine 
&  Conftantinople. 

Gés  citations  prifes  au  hafard  dans  les  douze  volumes  (1  ^ 
n’ont  pour  but  que  de  faire  connoître  combien  ce  recueil  e| 
riche  en  faits  de  tous  lés  genres.  Je  terminerai  cette  efquiffe 
par  le  récit  d’une  anecdote  que  M.  T argpni  a  rapportée  avec 
une  franchife  dont  on  trouve  trop  peu  d’exemples.  Il  voya* 
geoit’daris  le  pays  de  CamugUano ,  dont  les  habitans  fe  nour¬ 
rirent  avec  du  pain  de  millet.  Un  des  fermiers  du  marquis 
de  Ntccolitii  lui  montra  dans  fes  greniers  plufieurs  tas  d’i¬ 
vraie  ,  en  lux  affurant  que  l’on  en  mêloit  toujours  un  fixième 
au  pain  pour  le  rendre  plus  agréable.  M.  Targioni  ne  s’ap- 
perçut  point  que  l’intention  de  cet  homme  était  de  l’in¬ 
duire  en  erreur,  dans  la  feule  vue  de  tromper  un  favant  & 
de  s’en  moquer.  Il  eut  la  foibleffe  de  croire  &  de  publier  ce 
prétendu  fait  comme  très-furprenant  :  mais  ayant  reconnu 


uquel  lèul  appartient  i 
la  honte.  M.  Targioni  alla  même  jufqu’à  demander  pardon 
de  cette  méprife.  Etfaffe  le  ciel,  ajouta-t-il  avec  candeur, 
que  ce  foit  la  dernière  / 

E  Dio  faccia  che  Jîa  T  ultima  !  rf 


(1 2)  M.  Targioni  a  rapporté  dans  fon 
ouvrage  la  formule  ou  teneur  décès  billets. 
Comparez  ce  palTage  avec  celui  de  Mon' 
tefquieu,  Efprit  des  lois 3  t.  II,  p.  349 , 
in- 12  ^Amjlerd.  1764. 

Le  règne  de  Philippe  II ,  dit  Augujle  ,  a 
commence  en  1180 .Nouv.  Abrégé  ckrohàl. 
de  V lTifi.  de France,  t.I,  p.  198  ,  1775. 

1  (I3)  Relazpone  d3  alcuni  viaggi  fàtti  in 

diverfe  parti  délia  Tofcana ,  per  ofervare 
te  produ^iam  naturali  &  gli  antichï  momi - 


menti  di  ejfa,  dal  dottor  Giô.  Targiom 
Tozetti,  ediziorie  féconda,  con  copio® 
giunte  ;  S°,  Firenze ,  t.  I  &  Il ,  176») 
t.  III,  i769;  t.  IV,  1770  ;t.  V  &  V1’ 
1773  ;  LV II ,  1774;  t.  VIII,  Ï771» 
t.  IX  ,  1776  j  t.  X  &  XI,  i777;t.XUJ 
I7|9-  yx 

La  première  édition  de  ce  recueil  a  ei 
publiée  en  6  volumes.  On  trouve  dan® 
la  fécondé  péu  d’additions  relatives  »!  J11* 

toire  naturelle. 
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-  Parmi  tant  d’obfervations  ,  celles  qui  concernent  la  mi¬ 
néralogie  (14)  méritent  fur -tout  notre  attention. 

M.  Targioni  eut  le  bonheur  .d’être  dirige  par  deux  grands 
hommes , Stenon  ÔcMicheli,  &  devoir  laTofcane  pour  théâtre 

de  fes  travaux.  ,  ; 

On  chercheroit  en  vain  un  pays  plus  propre  aliùftruc- 
tion  d’un  naturalise  8c  à  l’étude  du  globe.  Les  maffifs  que 
de  grandes  diflances  féparent  dans  les  autres  climats ,  y  font 
rapprochés  ;  leurs  fituations  refpeâives  en  désignent  les 
limites ,  en  montrent  les  fuperpoîltions  ,  8c  préfentent  les 
époques  fuccefïives  des  opérations  de  la  nature.  En  fuivant 
M.  Targioni,  des  fommets  de  l’Apennin  jufqua  la  Méditer¬ 
ranée,  on  obferve  ces  roches  de  première  formation  ,  cette 
terre  homogène  8c  fans  couches  ,  plus  ancienne  que  les 
grandes  révolutions  du  globe,  &  par  conféquent  que  toutes 
nos  hiftoires ,  8c  dont  les  phénomènes  fe  perdent  dans  la  nuit, 
des  fièeles  paffés  ;  on  mefure  l’étendue  8c  les  angles  dé  ces 
grands  baffins,  où  des  lits  horizontaux  forment  des  plaines 
que  la  charrue  fillonne  ,  fur  lesquelles  font  difperfés  les  ha¬ 
meaux,  d’où  s’élèvent  les  cités,  8c  que  couvrirent  autrefois 
les  eaux  de  l’Océan ,  dont  le  limon  encroûte  la  terre  8c  fert 
de  fol  aux  empires.  Entre  cette  enveloppe  extérieure  8c 
l’ancienne  furface  ,  M.  Targioni^  décrit  des  couches  incli¬ 
nées  (15) ,  qu’il  appelle  filons,  dans  lefquelles  les  formes  du 
règne  vivant  font  à  peine  reconnoiffables ,  qui ,  par  leurs 
fommets  ,  s’élèvent  toujours  au  delfus  du  niveau  des  plaines 


(14)  M.  Targioni  ne  fe  borne  pas  à 
des  vues  générales  *  il  a  foin  de  faire  la 
defcription  des  fubftances  minérales  de 
différente  nature  qu’il  trouve  fur  fa  route  : 
il  s’occupe  de  kur  exploitation,  de  leurs 
ufages  y  &  meme  des  procédés  des  arts 
dans  lefquels  on  les  emploie. 

En  même  temps  qu’il  indique  les  dif¬ 
ferentes  fortes  de  terre  végétale,  il  fait 
connoître  les  plantes  de  toutes  efpèces  qui 
y  croiffent,  les  différens  travaux  de  la  cu¬ 
lture  ,  fes  produits ,  Sttouî  ce  qui  concerne 


le  commerce  &  la  confommation. 

Lorfqu’il  s’agit  des  habitations  des  hom¬ 
mes  ,  il  en  décrit  le  fite ,  les  qualités  de 
l’air  &  des  eaux  ;  iL  donne  des  détails  fur 
la  population  &  fur  les  'circonftances  qui 
la  favorifent  ou  qui  s’oppofent  à  fes  pro¬ 
grès  ;  enfin  il  ajoute  des  obfervations  fur 
l’hiftoire  politique  &  littéraire  des  peu¬ 
ples. 

(  1 5  )  Il  en  a  parlé  fous  le  nom  de  maflifs 
à  couches  inclinées . 
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dé  formation  nouvelle ,  dont  les  débris  compofent  une  grands 
partie  des  collines  y  h.  qui  fervoient  de  bords  à  la  mer,  dont 
elles  ont  reçu  leurs  premières  modifications. 

Sous  un  autre  afpeéf  ,  le  revers  occidental  de  l’Apennin 
offre  üne  pente  qui  dirige  &  favorife  la  chute  des  eaux  fur 
Tin  grand  nombre  dé  plans  diverfement  inclines.  C’eft  là  que 
Y’on  étudie  avec  profit  leurs  mouvemens ,  la  réfiftance  &  les 
effets  des  obfiàcles  qûi  les  retardent,  les  filions,  les  cou¬ 
pures,  les  efcarpemens  qüi  réfultent  de  leur  -aélion  non  in- 
terrbmpue  ;  c’en  là  que  Y  A  rhô  ,  le  Serchio  ,  Y  Omlrone 
Vëcina ,  que  l’œil  4fu  nàtüralifte  voit  naître  ,  ferpenter  h 
grofèr,  éprouvent  &  terhi&nt  des  entraves  de  tous  les 
genres  y -e’eft  là,  que  les  vallées  de  différens  ordres*  qui  y  af¬ 
fluent,  montrent  dés  ébonlemens,  des  excavations ,  des  dé¬ 
pôts  fecondaires  &  des  filons  dont  l’écorce  efi:  dégradée  ou 
■  amincie  ;  c’en  là  enfin  que  l’on  remarque  les  démolitions 
opérée^dans les  -produits  des  grandes  inondations  ,  &  par  un 
cohtrâftè  frappant;,  léS  'eaux  courantes  &  nouvelles  attaquer, 
‘détruire  &  déplacer  lés  anciens  dépôts  des  eaux  tranquilles. 

Quelle  efi;  grande  &.  fublime  cette  fcience  qui  apprend  à 
voir  les  traces  des  temps  empreintesdepuis  la  cime  des  mon¬ 
tagnes  jufqu’au  fond  des  abymes ,  foit  dans  les  amas  de  vé¬ 
gétaux  miner alifés ,  foit  dans  les  couches  riches  des  dé¬ 
pouilles  de  tant  d’animaux  dont  les  générations  innombrables 
ont  été  la  proie  de  la  mort  ;  foit  dans  ces  mines  profondes , 
dans  ces  crifiallifations  régulières  ,  ouvrages  de  la  force  qui 
meut  &  pénètre  tout,  qui  crée  ,  détruit  &  recompofe,  & 
qui  peut  feule,  au  milieu  de  tant  d’êtres périffables , donner 
l’idée  de  l’éternité  &  de  la  toute-puiffance  î 

Ce  fut  un  événement  important  pour  l’hifioire  naturelle, 
qui  fixa  les  regards  de  M.  Targioni  fur  ces  grands  fujets  de 
méditation.  Il  accompagnoit  Michel!,  lorfqu’en  1733  ce 
célèbre  botanifte  reconnut  les  volcans  éteints  de  Santa-Fiora 
&  de  Radico  en  Tofcane,lés  premiers  qui  aient  été  décrits. 
Témoin  de  cette  découverte  ,  qu’il  a  publiée  dans  l’hifloire 
de  fes  voyages  ,  M.  Targioni  conçut  en  même  temps  &  le 
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projet  de  fuivre  avec  zèle  la  même  carrière  ,  &  l’efpoir  de 
s’y  diffinguer,  Micheli  ne  fe  contenta  pas  de  l'exciter  par 
un  grand  exemple  ,  il  l’éclaira  par  les  confeils.  Life^  S  tenon  , 
lui  dit-il;  &  ces  paroles  n’ont  jamais  forti  de  fa  mémoire. 

Ce  Stenon  ,  foixante  années  auparavant ,  avoit  parcouru 
la  Tofcane  &  f avoit  examinée  dans  .le  plus  grand  détail. 
L’analyfe  k  plus  févère  des  faits  qu’il  avoit  ^recueillis ,  lui 
avoit  offert  un  grand  nombre  de  vérités  nouvelles  ;  mais 
l’ouvrage  dans  lequel  il  devoit  les  développer  avec  éten¬ 
due  n’ayant  point  été  fini,  elles  ne  furent  qu’énoncées  dans 
une  forte  d’introduâion  que  M.  Targioni  lut  &  relut.  Il  y 
trouva  des  coniequences  dénuées  de  leurs  prémiffes ,  6t  des 
réfultats  d’ôbfervations  dont  il  ne  refloit  aucune  trace.  Ste¬ 
non  étoit  un  de  ces  hommes  qui  favent  beaucoup  &  .  qui 
parlent  peu,  qui  prennent  tant  de  plaifir  avoir  qu’il  ne  leur 
rede  point  de  temps  pour  écrire,  8t  qui  ,  à  force  de  s’être  li¬ 
vrés  à  la  contemplation  de  la  nature  ,  deviennent ,  comme 
elle ,  dlencieux ,  profonds ,  êc  ne  dévoilent  leurs  connoif- 
fances ,  comme  elle  ne  révèle  fes  fecrets ,  qu’à  ceux  qui  s’en 
font  rendus  dignes  par  l’application  &  par  l’étude. 

Pénétré  de  ces  leâures,  élevé  par  ces  penfées  ,  M.  Tar¬ 
gioni  eut  le  courage  .de  chercher  &  le  bonheur  de  réunir 
prefque  tous  des  matériaux  de  l’ouvrage  dé  Stenon ,  épars  fur 
tous  les  points  de  la  Tofcane  (16).  Il  raffembla  les  preuves 
de  fes  alertions*,  &  il  mit  toute  fa  gloire  à  faire  briller  celle 
d’un  homme  dont  il  ne  pouvoit  être  l’interprète  fans  être  en 
même  temps  l’organe  de  la  vérité.  Tel  efl  l’afcendant  des 
grands  obfervateurs ,  leur  renommée  va  toujours  en  croif- 


(16)  Stenon  avoit  projeté  un  grand 
ouvrage  qu’il  n’a  point  publié;  il  s’eft 
contente  den  réunir  les  apperçus  &  les 
réfultats  dans  une  differtation  intitulée  de 
fohdo  ultra  foMum  ;  titre  qui  ne  répond 
pas  exaélement  à  l’idée  que  l’on  doit 
avoir  de  ce  travail.  Ce  reproche  eft,  à 
«vérité  ,_le  fteul  qu’il  foit  permis  de  lui 
taire;  car  il  eft  impoflïble  de  réunir  plus 


de  vues  &  de  ventes  nouvelles  que  l’on 
en  trouve  dans  cet  écrit  :  malheureufe- 
ment  les  propofitions  y  font  préfentées 
d’une,  manière  énigmatique.  Il  eft  rédigé 
par  théorèmes,  dont  chacun  exigé,  pour 
être  entendu,  du  favoir  &  de  l’étude.  Ce 
na  été  qu  en  voyageant  &  en  cbfervant  3 
dit  M.  Desmarets ,  que  'fai  compris  Stenon. „ 


no  Histoire  de  là  Société  Royale 

fant  ;  comme  les  grands  fleuves  s’emparent  des  eaux  q^ 
coulent  près  d’eux  ,  les  faits  acceffoires  appartiennent  à  la 
découverte  principale ,  &  tous  les  hommages  fe  rapportent 
à  fon  auteur  (17).  ...  , 

Pendant  que  M.  Targioni  appliquoit  a  toutes  les  parties 
de  laTofcane  (18)  les  principes  de  Stenon,  auquel  on  doitla 
diftinâion  importante  des  montagnes  primitives *  &  des  coU 
Unes  ,  Rouelle  déterminoit  à  Paris  les  propriétés  &  les  for- 
mes  de  l’ancienne  &  de  la  nouvelle  terre,  dont  M. Defma- 
rets  a  fait  connoître  avec  tant  de  foin  les  différens  maffifi 
en  France.  N’oublions  pas  d’ajouter  que  ce  favant  naturalifte 
a  parcouru  la  Tofcane  le  livre  de  M.  Targioni  a  la  main^  & 
qu’il  en  a  facilement  vérifié  les  obfervations.  En  nous  fon¬ 
dant  fur  un  témoignage  d’un  aufli  grands  poids ,  &  en  ne 
parlant  que  d’après  lui,  nous  rendons  un  tribut  flatteur  à 
la  mémoire  de  notre  confrère ,  &  nous  aflurons  fa  célébrité. 

M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  accompagnoit  M.  Defma- 
rets  dans  cet  intérefîant  voyage.  Je  le  prie  de  permettre  que 
je  dévoile  ici  un  de  fes  bienfaits,  non  de  ceux  dont  l’indigence 
fecourue  garde  un  profond  fouvenir  ;  fa  modefiie  ne  le  per- 
mettroit  pas  ;  niais  de  ceux  que  lui  doivent  les  fciences.  M.  Tar¬ 
gioni  avoit  erpployé  dans  fa  colleéHon  &  dans  fon  catalogue 

Depuis  quelques  années  la  rédaction  des 
voyages  minéraiogiques  fe  fait  avec  beau¬ 
coup  plus  de  précifion  &  d’enfemble. 

M.  Targioni  a  connu  ,  pendant  fes  der¬ 
nières  années,  les  défauts  de  fa  méthode,  & 
pour  les  faire  difparoître ,  il  avoit  conçu 
le  projet  d’un  nouvel  oyvrage  ,  intÿ 
tulé  „  Corografia  e  Topografia  fifica 
Tofcana ,  dans  lequel  toutes  les  obferva*1 
tions  relatives  à  la  phyfique  &  àl’hiftoirô 
naturelle  de  la  Tofcane  dévoient  être  tan* 
géesj>ar  ordre  de  matières ,  &  former  un 
fyftême  complet  ;  mais ,  comme  fon  maî¬ 
tre  Stenon ,  il  n’a  publié  que  le  plan  ou 
prodrome ,  Prodromo  délia  Corografia ,  &c> 

de  ce  grand  Traite.  .  . 

(18  )  Ce  fut  fur-tout  depuis  174?  Ju - 
qu’en  1755. 


(17)  Je  ne  craindrai  pas  daffoiblir  par 
quelques  réflexions  l’éloge  de  M.  Tar- 

Si.  La  louange  devient  une  juftite 
ju’elle  eft  rédüite  à  fa  valeur.  Peut- 
être  vaudrait  -  il  mieux  qu’au  lieu  d’é¬ 
crire  un  journal  aufli  vâfte  ;  &  dont  les 
détails  fi  différens  par  leur  nature,  pré- 
fentent ,  lorfqu’ils  font  ainfi  rapprochés, 
des  difparates  trop  grandes ,  chaque  fujet 
fût  traité  féparément,  &  montrât  réunis 
tous  les  faits  du  même  genre. 

_  La  méthode  &  la  marche  de  M.  Tar¬ 
gioni  ont  beaucoup  contribué  à  groflir 
fes  volumes  ,  &  l’ont  expoté  à  de  fré¬ 
quentes  répétitions.  Il  fuivoit  fine  ligne, 
&  dans  cette  direction ,  il  notôit  tout  ce 
qui  fe  préfentoit  fucceflivementà  fes  re¬ 
gards.  On  ne  peut  pas  fe  diflimuler  que 
cette  manière  ne  foit  très  -  défe&ueufe. 
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des  noms  propres  aux  cantons  où  chaque  fubffarîfee  avoit  ete 
recueillie  ;  les  Italiens  avoient  adopté  cette  nomenclature  , 
&il  étoit  impofïible  de  lire  avec  fruit  leurs  ouvrages.  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  a  fait  venir  de  Florence  une  fuite 
complète  des  minéraux  &  des  foffiles  de  la  Tofcane,  claffes  & 
étiquetés  par  IV1.  Targioni  Linlpeébon  en  a  facilement 
déterminé  la  nature  ,  &  il  exifte  maintenant  une  langue  com-  . 
mu  ne  entre  les  minéralogiftes  d’Italie  &  ceux  de- France,  r 
Depuis  1770  jufqu’en  1780,  M.Targioni  ne  s  occupa  que 
de  médocine-pratique.  A  cette  époque ,  il  termina  fa  carrière 
littéraire  par  un  favant  ouvrage,  dont  il  n’a  paru  que  quatre 
volumes ,  fur  les  progrès  des  fçiences  phyfiques  danslaTof- 
*  cane.  Ainli  Haller  confacra  fes  dernières  années  à  la  rédac¬ 
tion  de  fes  bibliothèques  de  médecine ,  d’anatomie  &  de  chi¬ 
rurgie.  C’efl  fur-tout  lorfqu’on  n’eft  plus  en  état  de  contri¬ 
buer  par  fes  efforts  à  l’avancement  des  connoiffances ,  que 
l’on  fe  plaît  à  en  écrire  ou  à  en  parcourir  l’hiftoire.  Le  jeune 
homme  mefure  des  yeux  la  carrière  où  il  va  s’élancer;  il  vit 
tout  entier  dans  l’avenir  :  celui  qui  fort  de  la  lice  ,  fatigué 
par  les  années,  la  voit  encore  avec  intérêt  en  la  quittant  ; 
mais  toute  fa  gloire  eff  dans  le  paffé ,  dont  il  aime  à  raffem- 
bler  les  débris  :  il  s’enivroit  d’efpérance  ;  alors  il  fe  repaît 
de  fouvenirs ;  &  ces  deux  âges,  qui  font  impatiens  de  s’at¬ 
teindre,  ne  laiffent  pas,  dans  une  vie  utilement  occupée , 
un  feul  inftant  qui  ne  foit  rempli  par  le  defir  de  bien  faire, 
ou  par  la  joüiffance  du  bien  que  l’on  a  fait. 


(19)  M.  Targioni  a  formé ,  dans  fes  (  tons  où  elles  fe  trouvent.  Cette  nomen- 
voyages,  une  colleâion  de  minéraux  , 
de  coquillages  foffiles  &  de  pierres  li  con- 
fiderable ,  qu  en  étudiant  ces  nombreux 
échantillons,  on  peut  prendre  une  idée 
du  fol  de  la  Tofcane  ,  fur -tout  avec  le 
fecours  d’un  catalogue  raifonné,  qui  fait 
connoître  chaque  morceau. 

La  plus  grande  partie  de  ces  fubftan- 
ces,  fur -tout  les  différentes  fortes  de 
pierres ,  font  indiquées  dans  ce  catalogue 
par  des  dénominations  propres  aux  cai>» 


clature,  adoptée  par  les  naturaliftes  Ita¬ 
liens  embarrafloit  à  chaque  inftant  les 
voyageurs  qui  vouloient  y  puifer  des 
' inftruftions  :  mais,  grâce  à  M.  le  duc 
de  la  Rochefoucauld ,  nous  pouvons  adap¬ 
ter  les'  fynonymes  italiens  à  notre  no¬ 
menclature  re&ifïer  les  erreurs  dans 
lefquelles  M.  Ferber  pourroit  entraîner 
ceux  qui  s’en  rapporteroient ,  pour  cet 
i  obiet  5.  à  fes  Lettres  fur  la  minéralogie 
L  de  l’Italie. 
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Dans  l’année  1782,  M.  Targioni  éprouva  un  dépériffe. 
ment  dont  les  progrès  furent  lents ,  8c  auquel  il  fuccomba  le 
7  janvier  1783.  .  . 

M*  Odave Targioni ,  fon  fils  unique ,  lui  a  fuccede  dans  les 
places  de  diredeur  du  jardin  8t  de  profefieur  de  botanique  dans 
l’ hôpital  de  Sainte-Marie.  Riche  de  plufieurs  fucceffions  litté¬ 
raires  que  fon  père  lui  a  tranfinifes  ,  il  reunit  la  belle  fuite  de 
tous  les  bois  de  l’île  d’Amboine  préparés  par  Rumphius,  les 
zoophites  8t  l’herbier  de  Micheli,  à  la  nombreufe  colledion 
de  plantes  &  de  minéraux,  &  à  la  bibliothèque  de  M.  Targioni 
lui-même  ,  fur  les  traces  duquel  tout  l’invite  à  marcher. 

Les  monumens  que  l’on  élève  aux  grands  hommes ,  les,, 
honneurs  qu’on  leur  rend  ,  les  foins  que  l’on  fe  donne  pour  V 
rafiembler  &  louer  dignement  leurs  travaux ,  ne  fauroient 
interner  une  cendre  infenfible  :  ils  appartiennent  tout  en¬ 
tiers  a  l’amour-propre  des  vivans ,  auxquels  ils  montrent 
dans  l’avenir  l’efpérance  d’un  grand  nom  8t  les  hommages 
de  la  pofiérité.  Puifque  e’efl:  pour  notre  feule  inftrudion  que 
nous  écrivons  leur  hiftoire ,  ne  faut-il  pas  toujours  effayer 
d’en  extraire  quelque  leçon  utile  ? 

Ici  nous  avons  été  témoins  d’une  grande  aéHyité,  Un  ef- 
-  prit  orné  ,  des  recherches  très-étendues ,  un  favoir  profond, 
ont  mérité  à  M.  Targioni  des  plaees  honorables ,  8c  une 
grande  confidération  dans  fa  patrie  ;  mais  remarquons  qu’a* 
près  avoir  réuni  un  nombre  immenfe  de  matériaux ,  il  a  laiffé 
le  plus  fouvent  à  un  autre  le  foin  de  confiruire  l’édifice ,  &i 
que  ,  recueillant  toujours  8c  rie  jouiffant  jamais  ciu  fruit  de 
fes  veilles,  il  a  auffi  négligé  d’en  rendre  la  jouiffance  facile 
au  public  ,  qui,  ne  connoiffoit  point  afiez  fon  nom  &  fes  ou¬ 
vrages. 

peux  qui  cultivent  les  fciences  8c  qui  aiment  la  gloire  , 
doivent  donc  fe  fouvenir  que  le  zèle  a  befoin  d’être  fécondé 
par  la  méthode  ,  8c  que  dans  cette  carrière  comme  dans 
toutes  les  autres,  on  efi  vraiment  riche ,  non  par  ce  que  l’on 
acquiert ,  mais  parce  que  l’on  fait  mettre  à  profit. 

DISCOURS 
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DISCOURS 


Lu  a  l'ouverture  de  laféance  du  zG  octobre  1784  , 
à  laquelle  le  Prince  Henri  de  PruJJe  afiîjla. 

L  A  communication  établie  entre  les  peuples  des  diverfes 
contrées,  eft  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  accé¬ 
lérer  le  développement  de  leurs  connoiffances.  Il  fe  iait 
ainfi  un  heureux  échange  d’inftruétion  êc  de  lumières.  Ge 
commerce  ,  le  moins  coûteux ,  comme  il  eft  le  plus  utile, 
eÆ  devenu  prefque  univerfel.  Ce  ne  font  pas  feulement  au- 
jourd’hui  les  favans  qui  travaillent  àJes  progrès  dans  leurs 
voyages.  Les  fouverains ,  les  conquéraris  eux-mêmes  fe  font 
chargés  de  cette  honorable fonâion,  &  jamais  il  n’y  eût  moins 
d’intervalle  entre  les  trônes  &  les  beaux  arts. 

Que  l’on  fe  rappelle  comment  les  chevaliers  les  plus  il- 
luftres  par  leursiaits  d’armes,  patcouroient  autrefois  le  monde. 
On  les  fêtoit  dans  les  joûtes ,  dans  les  tournois  :  ils  ne  fe  mon- 
troientque  brillans  dans  leur  parure ,  fuivis  de  leurs  trophées 
&  toujours  prêts  aux  combats.  Aujourd’hui  dépouillés  du  fafte 
de  leur  rang,  oubliant  l’éclat  de  leur  gloire,  n’ayant  pourtour 
cortège  que  leur  renommée ,  à  laquelle  ils  ne  peuvent  fe 
fouftraire ,  ils  s’arrêtent  dans  les  ateliers  -,  dans  les  demeures 
confacrées  aux  arts ,  dans  les  académies  ;  ils  recherchent  l’en¬ 
tretien  des  philofophes  ôc  des  grands  littérateurs  :  c’éft  que 
1  art  de  gouverner  &  celui  de  combattre  ,  font  devenus  des 
fciences  qui  tiennent  à  toutes  les  autres ,  qui  fe  font  perfec¬ 
tionnées  en  même  temps ,  dans  les  mêmes  lieux  ,  8t  quel¬ 
quefois  par  les  travaux  des  mêmes  hommes. 

Apres  avoir  vifîté  l’Académie  qui  veille  à  la  pureté  de  notre 
angue,  celle  qui  travaille  avec  tant  de  fuccès  à  l’avancemerit 
ies,5??n.01^ances  phyfiques ,  celle  qui  confacre  avec  le  burin 
e  ^f^°lre^eS  6XP  °^ts  ^es  grands  capitaineSjl’étranger  illudre 
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que  nous  recevons  aujourd’hui,  n’a  pas  voulu  nous  priver  de 
l’encouragement  que  donnent  fies  regards  &  fon  accueil.  \\ 
n’a  point  oublié  une  Académie  paillante,  qui  n’aura  pas  con! 
templé  fans  profit  un  auffi  parfait  modèle  de  courage.  Le  zèle 
de  nos  coopérateurs  efl  grand  :  combien  il  va  s’accroître  en¬ 
core  ,  lorfqu’ils  apprendront  qu’un  héros  s’efl  affis  parmi  leurs 
confrères  ,  qu’il  s’y  efl  ocupé  de  leurs  recherches ,  &  qUe 
nous  avons  vu  les  lauriers  académiques  anoblis  par  la  pré- 
fence  de  ceux  que  moiffonnala  vi&oire! 

La  confervation  des  hommes  efl,  fans  doute,  une  des  bran¬ 
ches  principales  de  l’adminiflration.  Veiller  au  traitement  des 
épidémies,  en  écrire  l’hifloire ,  recueillir  par  une  correfpon- 
dance  étendue  les  obfervations  nouvelles  ,  les  publier  en  un 
corps  de  dodrine  ,  &  prévenir  les  abus  de  l’empirifine,  telles 
font  les  vues  de  .notre  infiitution.  Nous  les  retracer  devant 
un  témoin  auffi  augufie ,  c’eft  prendre  de  nouveaux  engage- 
mens  pour  les  remplir. 

Lorfque  nous  avons  cherché  quels  pouvoient  être  nos  mo¬ 
dèles  dans  la  carrière  qui  souvroit  à  nous ,  les  Sociétés  mé¬ 
dicales.  d’Edimbourg  &  de  Londres  nous  ont  offert  un  plan 
dont  nous  avons  profité.  Mais  avouons  ,  &  nous  aurons  du 
■plaifir  à  le' dire  aujourd’hui  ,  qu’il  exifte  des  traces  plus  an¬ 
ciennes  d’établifiemens  femblables.  Dès  1722  on  publioit  à 
Berlin  par  décades ,  les  obfervations  réunies  des  médecins , 
fur  la  température  de  l’air  St  fur  les  maladies  régnantes  (1). 
D’autres  rappelleront  au  Prince  qui  nous  honore  de  fa  pré¬ 
sence  les  guerriers  fameux  dans  l’hifloire  de  fon  pays  ,  où 
il  fera  plus  fameux  encore  :  nous  nous  contenterons  de 
rendre  un  hommage  public  à  la  mémoire  des  grands  maîtres 
de  notre  art  qui  s’y  font  illuftrés,  à  celle  d’Hoffman  (2),  ù 
étonnant  j^ar  fon  érudition  ,  8t  fi  digne  des  faveurs  dont  il 
fut  comblé  par  le  roi  de  Prude  Frédéric-Guillaume ,  &  fur- 
tout  à  celle  de  Stahl,  un  des  plus  beaux  génies  qui  aient  para 

(1)  Aâa  medicorum  Beroïïnenjium* 

(2.)  Frédéric  Hoffinan. 
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depuis  le  renouvellement  des  lettres ,  qui ,  refîaurateur  de  la 
chimie  &  légiflateur  en  médecine ,  mérita  d’habiter  une  cour 
auili  féconde  en  grands  hommes. 

La  gloire  nationale  acquife  par  des  actions  d  éclat ,  le 
communique  à  toutes  les  âmes;  elle  reproduit  dans  les  di¬ 
vers  ordres  de  la  fociété  les  diverfes  fortes  de  gloire.  Ainfi 
les  arts  &  les  fciences  fleuriffent  &  font  protégés  par  Fré¬ 
déric;  alnfi  la  médecine  efl  honorée  &  fe  perfectionne  dans 
un  pays  agrandi  par  fes  conquêtes.  C’efl  elle  qui  veille  à  la 
fanté  des  armées,  qui  fait  en  écarter  les  fléaux  épidémiques  ; 
c’efl  elle  qui  apprend  à  conferver  les  hommes,  inflrumens  fi 
dociles  &  fî  .fûrs  entre  des  mains  habiles  à  les  diriger  dans  les 
combats.  Ces  détails  intéreflans,  ces  foins  affeâueux  pou- 
voient-ils  échapper  au  général  quune  longue  expérience  a 
formé  ;  à  celui  dont  le  juge  le  plus  refpeâable  a  dit  ce  quon 
ne  peut  appliquer  à  nul  autre  capitaine ,  qu’il  n’a  pas  com¬ 
mis  la  faute  la  plus  légère  dans  fes  longs^  &  glorieux  ex¬ 
ploits  (3)?  Le  guerrier  le  plus  fage  pourroit-il  n’être  pas  auffi 
le  plus  humain?  La  plupart  croient  avoir  tout  fait- lorfqu ils 
ont  battu  leurs  ennemis  ;  ils  ne  voient  rien  au  -  delà  des 
honneurs  du  triomphe.  Combien  efl  plus  grand  celui  qui, 
couvert  de  lautiers,  fe  trouble  à  l’afpeâ  de  tant  de  viéHmes 
immolées  dans  un  feul  jour,  s’afflige  à  la  vue  des  hôpitaux  (4), 
&  dont  le  cœur  généreux  &  fenfibîe  s’apperçoit  alors  qu’il 
manque  quelque  chofe^au  bonheur  de  la  vi&oire. 

(3)  On  fait  que  le  roi  de  Pruffe  a  rendu  »  difoît  -  on  ,  un  bonheur  comparable  à 
ce  témoignage  éclatant  de  fon  eftime  aux  »  celui  dun  général  qui  vient  de  rempor* 

frands  talens  &àla  prudence  confommée  '  »  ter  une  vi&oire  ?  u  Ce  bonheur  efl  grand , 
e  fon  illuftre  frère.  répondit  le  prince;  mais  il  y -a,  lelende- 

(4)  En  complimentant  le  prince  Henri  main\  la  vifite  de  V hôpital. 
fur  le  gain  d’une  bataille  ;  »  Eft-il  ,1m 
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ÉLOGE  DE  M.  SPIELM ANN. 

Lu îèaôo&obre  JaCQUES  REIMBOLD  $  P  I  EL  M  A  N  N  ,  do$eur  en 
,784-  médecine  &  profefieur  de  chimie  dans  l’univerfîté  de  Stras¬ 

bourg ,  correfpondant  de  T  Académie  royale  des  fciences , 
membre  de  celles  de  Nancy,  de  Berlin, de  Pétersbourg ,  de 
Stockholm,  de  Turin,  de  Hall,  de  Heffe-Hambourg ,  affo- 
cié  régnicole  de  la  Société  royale  de  médecine ,  naquit  à 
Strasbourg  en  avril  1722  ,  de  Jean '  Jacques  Spielmann, 
maître  en  pharmacie  ,  &  de  Marie-Elifabeth  Frédéric. 

Après  avoir  fait  fes  études ,  il  choifit  la  profeffion  dans  la¬ 
quelle  fes  parens  avoient  acquis  de  la  confidération  &  de  la 
fortune.  Dès  le  quatorzième  fiècle  la  famille  des  Spielmann 
étoit  comptée  parmi  les  patriciennes  ;  mais  elle  n’a  jamais  fait 
d’efforts  pour  fortir  de  la  claffe  de  la  bourgeoise  ;  St  la  mai- 
fon  que  M.  Spielmann  le  père  occupoit,  St  où  il  defiroit  de 
voir  îbn  fils  établi  ,  lui  avoit  été  tranfmife  par  fes  ancêtres. 
Dans  les  villes  où  le  luxe  efi  peu  répandu ,  on  trouve  en¬ 
core  un  petitnombre  de  cés.  familles  qui,  ne  cherchant  point 
à  s’élever  au  defiùs  de  leur  état ,  bornent  leur  ambition  à 
voir  leur  probité  paffer  en  héritage  à  leurs  enfans.  Le  toit 
qu’ils  tiennent  de  leurs,  peres,  St  où  font  drefles  leurs  ate¬ 
liers  ,  efi;  fimple  comme  eux  ,  St  ancien  comme  leur  race  ;  êt 
leur  généalogie ,  fans  tache  comme  fans  iliufiration  ,  efi 
écrite  dans  le  fouvenir  d’un  peuple  nombreux  qui  les  ho¬ 
nore. 

Ce  fpeâacle ,  maintenant  très-rare  dans  nos  grandes  villes, 
efi  encore  afiez  commun  dans  quelques-unes  de  celles  de  la 
Suiffe  St  de  1  Allemagne.  M.  Spielmann  fe  fournit  avec  em- 
preffement  à^un  ufage  reçu  dans  fa  famille.  Il  étudia  en 
pnarmacie  ,  d  abord  a  Strasbourg1,  enfuite  à  Nuremberg ,  ou 
cet  art  s’exerce  avec  une  grande  célébrité. 

La  pharmacie  n  occupoit  point  tous  les  momens  de  M» 


de  Médecine.  117 

Spielmann  ;  il  cultivait  en  même  temps ,  &  avec  une  grande 
ardeur  5  tous  les  genres  de  littérature  ;  8c  déjà  la  medecine 
faifoit  .partie  de  fes  travaux  (1).  De  Nuremberg  il  paffa  à 
Leipfick,  où  Walther,  Hebenflreit,  Ludwig  &  Cramer  en- 
feignoient  les  diverfes  parties  de  1  art  de  guérir.  olf  <k 
Hoffman  le  retinrent  quelque  temps  à  Hall;  mais  c’étoit  à 
Berlin  qu’il  devoit  faire  le  plus  long  féjour.  Cette  capi¬ 
tale,  qui  réunit  depuis  fi  long-temps  des  héros  .8c  des  fa- 
vans,  où  tous  les  genres  de  gdoire  font  raffemblés  ,  où.ie 
bruit  des  armes  prifes  tant  de  fois ,  ne  troubla  jamais  la  paix 
des  _arts ,  fi  fouvent  recréés  par  la  préfence  de  la  viéîoire; 
Cette  ville  étoit  alors,  comme  aujourd’hui,  célèbre  par  les 
grands  maîtres  qui  compofoient  fon  Académie.  Sproegel  y 
profeffoit  la  médecine  ;  Pott  8c  Margraf ,  la  chimie  ;  Ludoîf, 
la  botanique  ;  Budæus ,  Cafiebohn^Ôc  Lieberkunk ,  l’anato- 
mie  ;  Fritfch  ,  l’hiftoire  naturelle  des  animaux  ;  8c  parmi  ces 
grands  noms ,. ceux  de  Frédéric  &  de  Henri  (2)  ,  plus  grands 
encore  ,  fixoient  _déja  les  regards  étonnés  des  voyageurs  , 
comme  ils  arrêteront  ceux  de  la  poflérité.  .  x 

M.  Spielmann  ne  quitta  qu’à  regret  une  école  où  il  avoit 
trouvé  tant  de  lumières.  Le  fameux  Henkel  lui  permit  l’en¬ 
trée  de  fon  laboratoire  à  Freiberg;  il  fuivit  à  Paris  les-  le¬ 
çons  des  Juffieu;  Réaumur  &  Geoffroy  l’admirent  dans  leur 
intimité;  &  il  revint  à  Strasbourg  riche  des  connoiffances  des 
peuples  les  plus  éclairés  de  l’Europe,  &  excité  par  cette  ému¬ 
lation  qui  devoit  illuflrer  fa  carrière. 

Peu  de  temps  après  fon  retour  ,  il.  fut  reçu  maître  èn  phar¬ 
macie  ,  &  fucceffivement  doéleur  (3)  &  profeffeur  furnumé- 
raire  (4)  en  médecine.  Sept  années  s’écoulèrent  avant  qu’il 


1  il  vifitok  fouvent 

ledocieur  Thomafms  ,  qui  avoit  une  bi- 
Wiyfeque  françoife.  M.  Spielmann  y 
pm  ce  goût  de  l’érudition  qu’il  a  corn 
lerve  toute  fa  vie. 

(2),Le  prince  Henri  de  Pruffe.fous  le 
nom  de  comte  d’Oels  ,  a  honoré  de  fa  pré- 
ience  l’affemblée  dans  laquelle  cet  éloge 


a  été  lu.  i 

■  (3)  ^n  1748  ,  le  6  de  juin,  il  publia, 
a  cette  occafion  fa  thèfe  de  principio  falino* 
(4)-  Il  prononça  à  ce  lujèt,  en  juillet 
1749.»  Ie  difcours  fuivant  :  De  Medicin*. 
rationalis  pjogrejJuy  n\mh  ratiocinandi fiudia- 
retardato. 
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y  eût  une  chaire  vacante  dont  il  pût  être  titulaire  ;  &  pen, 
dant  cet  intervalle,  il  fe  livra  tout  entier  à  l’étude  de  la  chil 
mie  ,  de  la  matière  médicale  &  de  rhiftoire  naturelle  M  f 
qu’il  démontrait  aux  élèves.  Ces  leçons  particulières  acqiül 
rent  une  grande  célébrité  :  les  jeunes  médecins  venoient  de 
toutes  les  parties  de  l’Allemagne  pour  les  entendre  ,  &  l’u. 
niverlité  de  Strasbourg  en  recevoit  un  nouvel  éclat.  Em- 
preffée  de  lui  en  témoigner  fa  reconnoiffance ,  elle  ne  crai¬ 
gnit  point  de  s’expofer  au  reproche  d’avoir  fait  un  choix 
bizarre ,  en  le  nommant  ,  en  1756,  a  ^a  P^ace  de  profeffem 
de  poéûe  (6),  qui  vaqua  cette  année.  On  ne  peut,  fans  être 
furpris ,  voir  un  chimilie  chargé  d’un  département  auffi  dif¬ 
férent  du  lien  ;  mais  on  fera  peut-être  plus  furpris  encore ,  en 
apprenant  qu’il  a  rempli  les  fondions  de  cette  chaire  pendant 
trois  années,  à  la  grande- fatisfaâion  de  fes  auditeurs,  ilavoit 
recueilli  les  plus  beaux  paffages  des  poètes  grecs  &  latins, 
dont  la  leâure  lui  étoit  familière  ,  &  il  y  puifoit  les  règles 
du  goût.  Il  fe  plaifoit  à  montrer  combien  Homère  8t  Virgile 
étoient  verfés  dans  la  çonnoiûance  de  la  nature ,  dont  l’étude 
èft  peut-être  un  peu  trop  négligée  par  les  littérateurs  mo¬ 
dernes  ;  8t  il  ne  ceffoit  d’inviter  ceux  qu’un  attrait  irréûftible 
entrâînoit  vers  ce  genre  de  talent,  à  n’écrire  qu’après -avoir 
bien  obfervé  l’homme  &  fes  rapports ,  8c  avoir,  éprouvé  en 
eux-mêmes  cette  explolion  d’une  ame  adive ,  fans  laquelle 
le  difcours  eü  toujours  incapable  d’attacher  8c  d’émouvoir. 

Les  fix  livres  de  Lucrèce ,  fur  la  nature  des  chofes ,  étoient 
ceux  qu’il  expliquoit  &  qu’il  commentait  de  préférence.  Ce 
poème  ,  qui  peut  être  confidéré  comfne  un  traité  de  phyli- 
que,  où  l’auteur  expofe  8c  difcute  dans  de  beaux  vers  les 
opinions  des  philofophes ,  fur  les-  élémens  des  corps ,  fur  la 
lumière ,  fur  les  fens  8c  même  fur  les  maladies  (7),  four- 

(5)  11  *  auÇ  beaucoup  cultivé  la  bo-  !  fur  le  fujet  fuivant  :  Médias  pernectjfa- 
tamque;il  faifoit  des  herborifations  en  rumtfle  veterum  poetarum  leÜionem. 
Alface ,  accompagné  dun  grand  nombre  (7)  Il  décrit  la  pelle  d’Athènes  dans  le 
d  élèves  en  médecine  &en  pharmacie.  |  6e  livre.  Il  y  p»le  kuffi  d’une  fontaine 

(o)Ilprononça,le 27 avril  1756,  pour  j  dont  les  vapeurs  étoient  inflammables, 
i  inauguration  4e  cette  chaire,  uxr  difcours  | 
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nlffoit  à  M.  Spielmann  l’occafion  de, tracer  la  marche  &  les 
probes  des  fclences.  On  apprenoit  peut-être  dans  fes  le¬ 
çons  moins  de  poéfie  que  d’hiftoire  naturelle  ;  mais  il  avoit 
trouvé  le  moyen  d’intéreffer  le  public  &  de  plaire  eninf- 
truilant  ;  ce  qui  doit  être  le  but  de  tous  ceux  qui  ont  à  pai> 
1er  aux  hommes. 

En  1759  ,  M.  Spielmann  abandonna  une  carrière  qui  lui 
étoit  étrangère.  Nommé  profeffeur  ordinaire  de  chimie  (8) , 
il  rentra  avec  joie  dans  fon  laboratoire  pour  n’en  plus  fortir  ; 
car  s’il  eh  vrai  que  chaque  chofe  ait  befoin  d’être  à  fa 
placé,  c’e A  à  l’homme  fur-tout  qu’il  eh  le  moins  permis  de 
s’en  écarter.  M.  Spielmann  a  exercé  pendant  vingt  -  quatre 
ans ,  avec  la  plus  grande  dihinâion  ,  les  fondions  de  cette 
dernière  chaire. 

Il  n’eh  point  étonnant  que  la  chimie  ait  excité ,  dès  fon 
origine ,  un  enthouûafme  univerfel.  Ses  recherches  font 
peut-être  les  plus  piquantes  de  toutes  celles  qui  s’offrent  à 
la  curiofité.  La  phylique  expérimentale  préfente  un  appareil 
impofant  ;  fes  machines  tracent  les  loix  du  mouvement  & 
dévoilent  le  mécànifmè  des  cieux  ;  mais  toutes  fes  opéra¬ 
tions  fe  paflent  à  l’extérieur  des  corps;  elle  ne  fait  que  les 
divifer;  elle  ne  les  décompofe  point.  L’hihoire  naturelle 
embraffe  les  trois  règnes  :  habile  à  comparer  &  à  décrire , 
il  n’eh  rien  quelle  n’obferve  ,  qu’elle  ne  claffe ;  mais  ellë; 
ne  porte  point  fon  examen  jufqu  a  la  hruéhire  intime  de 
ces  fubhances.  Le  chimihe  ,  plus  difficile  à  fatisfaire ,  pé¬ 
nétré  leur  tiflu.  La  dureté ,  la  tranfparence,  la  mobilité  , 
ne  .re^hent  point  à  fes  moyens.  Des  fluides  légers ,  in¬ 
coercibles  ,  font  dégagés  ,  analyfés  &  changés  en  des 
maffes  pefantes  ;  il  fépare  &  réunit  à  fon  gré  les  élémens; 
il  femble  créer  de  nouveaux  êtres.  Tant  de  change- 
mens  inattendus ,  tant  de  formes  données  à  la  matière,  des 


X^9»  {  examen  ab  omnibus  homïmbus  fufclpiendum. 


i2o  Histoire  de  la  Société  Royale 
effais  d’où  naiffent  des  efpérances  fi  vaftes  &  des  chimères 
fi  féduifantes,  peuvent-ils  ne  pas  enflammer  Imagination 
de  ceux  entre  les  mains  defquels  s’opèrent  ces  fortes  de  pr0, 
diges  ?  M.  Spielmann  étoit  vraiment  digne  de  cultiver 
cette  fcience.  Quoique  d’un  caraâère  froid  &  tranquille ,  il 
s’animoit  dans  fon  laboratoire.  Il  étoit  fouvent  aflez  heu. 
reux  pour  y  xeffentir  quelques-unes  de  ces  infpirations  qui 
donnent  des  vues  nouvelles  ôc  préfagent  des  fuccès.  Il  fe 
renfermoit  alors ,  &  ne  fongeoit  aux  befoins  de  là  vie ,  qu’a, 
près  avoir  fatisfait  à  ceux  que  l’amour  du  travail  rendoit  les 
plus  prefîans. 

Les  recueils  des  thèfes  foutenues  dans  les  univer'fités ,  font 
les  dépôts  où  fa  plupart  des  favans  étrangers  confignent  leurs 
recherches.  Celles  de  M.  Spielmann  fe  trouvent  parmijes 
DifTertations  médicales  de  Strasbourg,  publiées  à  Nuremberg 
en  quatre  volumes ,  dont  elles  forment  la  plus  grande  partie. 

Ces  mémoires  ,  qui  font  très-nombreux  ,  peuvent  être  di- 
vifés  en  quatre  ordres  :  plufieurs  font  relatifs  à  la  chimie  & 
forment  la  première  clâfîe.  L’analyfe  &  les  propriétés  des 
eaux  minérales  de  Niederbrun  ôt  de  quelques  autres  four- 
ces  (9)  ,  font  expofées  dans  deux  dÜTertations  qui  compo 
fent  le  fécond  oxdre.t  Dans  le  troifième ,  on  peut  ranger  fes 
recherches  fur  l’acacia  des  boutiques  (10)  ôçfùr  les  differentes 
efpèces  de  cardamome  ,  plante  cultivée  par  les  anciens,  & 
fi  mal  décrite  +dans  leurs  ouvrages  ,  qu’il  efl:  difficile  d’en 
déterminer  le  genre  par  ce  qu’ils  en  ont  dit  (1 1).  Enfin  deux 
mémoires  fur  des  fujets  relatifs  à  l’hygiène,  peuvent  être 
rapportés  à  la  quatrième  claffe.  Dans  l’un ,  il  a  fait  con- 
noîtré  à  fes  concitoyens  tous  les  végétaux  malfaifans  ou  vé¬ 
néneux  de  l’Alface;  (  12).  L’autre  contient  l’analyfe  la  plus 

(9)  De  fonte  medicato  Niederbrounenfî  a 
1 7  5. 3  •  — Hifloria  &  analy fis  fonds  Rippol-  , 
favienfis  x  1762. 

(10)  Hifloria  acacia,  oflicinalis ,  1768. 

(11)  Hifloria  &  vindïcïce  Cardamomi , 

1762..  Avicenne  en  diftmguoit  deux  ef- 
pècesjMathiole  eneonnoiüoit  trois;  Pline 

exaêf  e  ? 


&  Pommet ,  quatre  ;  &  Gafpard 
a  parlé  de  cinq  efpèces  de  cardamome. 

(1 2.)  De  vegetabilibus  venenatis 
tice ,  17 66.  Voyez  aufli  le  Fafcicul.  t. fin* 
gentïn.  17.69;  &  le  Prodromus  flortt 
gentinenfis ,  1766. 
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exacte,  peu t-ètie-,  qui  ait  été  faite  des  différentes  efpèces 
de  lait,  confîdérées  fous  tous  leurs  rapports ,  dans  des  tables 
très-détaillées  (13),  Le  but  de  cet  ouvrage  eft  de  prouver 
que  le  lait  maternel  eft  le  feul  aliment  que  Ton  doive  offrir 
aux  nouveau-nés  ;  precepte  que  la  nature  a  entoure  de 
jouiffances,  &  dont  il  eft  honteux  qu  il  faille  rappeler  le 
fouvenir  aux  hommes. 

Au  mérite  des  expériences  faites  avec  ordre  &  expofées 
avec  clarté ,  les  differtations  de  M.  Spielmann  joignent  celui 
de  l’e'xaéHtude  &  de  l’étendue  dès  recherches  hiftoriqués. 
On  voit,  en  les  lifant,  qu’il  les  a  rédigées  avec  tout  le  foin 
dont  il  étoit  capable  ;  auffi  n’a-t-il  point  éprouvé  le  fort  des 
écrivains  qui ,  traitant  légèrement  le  public ,  ne  doivent  pas 
être  furpris  d’en  être  traités  de  même. 

Les  chimiftes  font  le  plus  grand  cas  de  fôn  mémoire  fur 
la  nature  du  principe  falin  (14)  ;  grande  &  belle  queftion  , 
parce,  quelle  ne  tient  pas  à  un  ordre  de  faits  ifolés ,  mais  à 
tous  les  êtres  en  général.  Les  acides  des  trois  règnes  y  font 
examinés  fucceffivement.  Après  avoir  indiqué  les  quantités 
refpeâîves  de  terre  &  d’eau  qui  les  compofent,il  en  conclut 
que  l’acide .vitrioliqueelf  le  principe  falin  le  plus  pur;  que 
l’acide  nitreux  contient  plus  d’eau  ;  que  cet  élément  eft  plus 
abondant  encore  dans  l’acide  marin;  que  dans  ces  deux  der¬ 
niers  ,  la  combinaifon  du  principe  falin  proprement  dit  eft 
altérée ,  &  que  les  acides  végétaux  doivent  à  une  certaine 
quantité  d’huile  inhérente  des  propriétés  favonneufes  qui 
font  utiles  dans  le  traitement  de  plufîeurs  maladies. 

Ailleurs  il  recherche  quels  font  les  effets  des  différentes 
préparations  mercurielles  fur  les  humeurs  animales ,  &  prin¬ 
cipalement  fur  le  fang  (15);  &  if  donne  là  préférence  au 


(13)  Z)e  optimo  infantls  recens  nati  alï- 
mtnto,  1753. Tome  premier  des  Differ- 
taüons  de  Strasbourg.  Nuremberg  1777  ? 

(14)  De  principio  falino  ,  1748  ,  tome 

U/?-  iySz-$3 . 


premier  de  la  Colle&ion  des  thèfes  de 
Strasbourg,  p.  1. 

(15)  De  mercurii  pmparatorum  interna* 
mm.  in  fanguinem  effeSiibus  3  1761. 

.  Q 
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mercure  employé  fous  forme  faline ,  parce  qu’il  eft  plus  f0. 
lubie  ,  St  qu’il  eft  plus  facile  d’en  eftirner  les  dofes. 

Ce  qu’il  a  écrit  fur  la  nature  de  la  hile-,  déterminée  par 
des  expériences  èxaôes  (16) ,  fur  l’argile  (17) ,  fur  le  prin¬ 
cipe  de  la  çaufticité  fi8),  fur  l’acide  imaginé  par  Meyer , 
dont  il  loue  les  travaux  en  rejetant  fon  fyftême  (19)  ,  &  furies 
gaz,  dont  il  a  publié  l’hiftoire  jufqu’en  1776  (20),  annonce  ua 
favant  également  confommé  dans  la  pratique  8t  dans  l’étude 
de  la«chimie.  Il  a  retiré  de  l’urine  ,  par  l’analyfe ,  de  l’eau, 
de  l’Huile,  du  fel  marin ,  du  fel  fébrifuge  de  Sylvius ,  du  fel 
admirable  de  Glauber,  un  fel  ammoniacal  fixe,  de  l’alkali 
volatil ,  de  l’aeide  phofphorique  (21) ,  de  la  félénite ,  &  les 
terres  vitrifiable ,  calcaire  &  alumineufe ,  dont  il  a  fait  con- 
noître  les  proportions  &  les  fources.  Il  regardoit  le  tartre  (22) 
comme  un  acide  auquel  fe  font  jointes ,  dans  le  travail,  delà 
végétation ,  quelques  portions  de  terre  calcaire  8t  d’huile. 

On  favoit ,  depuis  Stahl ,  que  tous  les  fluides  dans  lefquels 
l’huile ,  l’acide  St  la.  terre  étoient  réunis ,  de  manière  à  pro¬ 
duire  une  faveur  douce  ou  fucrée ,  pouvoient  fournir  des  ef- 
prits  ardens.  Quoique  le  lait  poffède  éminèmment  ces  qua¬ 
lités,  les  çhimiftes  étoient  bien  loin  de  préfumer  qu’il  fût 
fufçeptible  de  là  fermentation:  vineufe  ;  M.  Spielmann  lui* 
meme-  en  avoit  long- temps  douté  :  mais  Oferet’s-Kows- 
ky  (23)  lui  ayant  affuré  ,  en  1778 ,  qu’il  avoit  vu  les  Tar- 
tares  préparer  avec  le  lait  de  jument  ,  St  fans  aucune  addition 
quelconque une  boiftbn  fpiritueufe,  il  donna  le  plan  (24} 
des  -expériences  .qui  furent  tentées  à  Strasbourg-,  pour 
vérifier  ces  affertions ,  St  il  obtint  le  même  réfultat  avec  le; 


(j6).  Expérimenta  circà  naturam  Ms  ,  (22.)  Analetta  de  tartaro ,  1780.  .  > 

1767.  _  (2.3)  Nicol.  Oferet’s-Kswski,  de  fpir'w 

(17J  De  arg.llâ  ■>  1765  5  &  de  compo -  ardente  ex  latte  bubulo  ,  2.3  mars  1778- 
fitione  &  ufu  argllœ,  1773.  Volume  IV  des  Thèfes  de  Strasbourg, 

(i$)  Dec4ufiicitate>ï779.  .  -  page  1 5  ».  Pour  tirer  du  lait  une  liqueur  vy 

(19)  Examen  acidi  pinguis,  Î769,  neufe  fembîable  à  celle  qui  eft  préparée 
(2°)  Hjflonaaërïs fattitii 3  1776.  par lesTartares ,ilfaut, commeeux,oper 

.  \2 1)  De  anatyji  unnce  &  açïdo phofpho-  rer  fur  une  grande  malle  de  ce  liquide. 
nco,  1781.  1 
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lait  de  vache.  Il  ne  faut  que  l’agiter  long-temps  dans  un 
tonneau ,  fans,  qu’il  ait  précédemment  éprouvé  la  plus  lé¬ 
gère  altération.  L’effet  du  mouvement  eft  de  s’oppofer  à  la 
réparation  des  parties  conftituantes  de  ce  fluide ,  fr  légère- 
ment  unies  entre  elles,  qui,  retenues  dans  leur  contaél  ,  fer- 
mentent  enfemble,  &  peuvent  alors  fournir  les  principes 
néceffaires  au  produit  que  Ton  attend..  M..  Spiermann  s’eft 
affuré  que  le  fecours  des  farineux  eft  inutile  au  fuccès  de 
cette  opération,  dans  laquelle  les  Tartares-  ont  été  nos 
maîtres.  Ainfi  le  lait,  cet  aliment  de  l’embryon  <k  de  Ten¬ 
dant  ,  peut  fe  changer  en  une  boiffon  vineufe  pour  l’adulte , 
en  un  acide  pour  étancher  la  foif  ;  il  abreuve  le  malade  d’une 
férofité  bienfaifante  ;  il  contient  une  huile  abondante  & 
douce;  il  fournit  un  fel  analogue  au  fùcre  lui  feul  pourroït 
fuffire  à  tous  les  âges  &  à  toutes  les  conditions  de  la  vie. 
Que"  de  propriétés  ,  que  de  vertus  ,  que  de  fubftances 
cachées  dans  un  feul  être  !  Difons  avec  Pafcal  :  Combien 
l’homme  eft  ingénieux  oc  grand ,  puifqu’il  fait  démêler  & 
créer  en  quelque  forte  ces  objets  de  fon  admiration  &  de  fes 
befoins  î 

Tous  ces  ouvrages,  tous  ces  travaux  étoient  dirigés  vers 
rinftruâion;  &  c’eft  principalement  comme  profeffeur  que 
nous  devons  célébrer  la  mémoire  de  M.  Spielmann.  Deux 
excès  doivent  être  évités  dans  ce  genre  ;  &  cette  extrême 
légèreté ,  tpi  ne  laiffe  point  de  queftions  indécifes ,  &  cette 
exceffive  referve ,  qui  n’ofe  rien  affirmer.  Celui  qui  enfeigne, 
doit  fe  confidérer  comme  un  guide  ;  fi  fa  marche  n’eft 
point  affurée ,  il  ne  peut  infpirer  de  confiance  à  fes  difci- 
pies.  M.  Spielmann  avoit  bien  faifi  ce  jufte  milieu  ;  fon  ufage 
etoit  de  réduire  â  des  propofitions  générales  ,  les.  réfultats 
e  fes  réflexions  &  de  .fes  expériences.  S’il  doutoit,  il  en 
expofoit  clairement  les  motifs  ;  fur -tout  il  connoiftbit  le 
aegre  d  attention  dont  fes  auditeurs  étoient  fufceptibles ,  8c 

ne  lexcedoit  jamais.  Ne  pou rr oit-on  pas  dire  qu’il  en  eft 
e  initruction  comme  des  alimens  ,  qui  doivent  être  pré- 
*  res  avec  choix ,  toujours  proportionnés  a  la  forcé  des 
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organes  ?  que  l’on' affaiblit  également  &lorfqu’  on  les  épuife, 
&lorrqu  on  les  furcharge  ?  \ 

H  n’appartient  qu’aux  grands  maîtres  de  tracer  les  elémens 
des  fciences  qu’ils  cultivent.  Les  Inftituts  de  chimie  rédigés 
par  M-  Spielmann ,  j uftifient  les  éloges  que  nous  avons  don¬ 
nés  à  la  méthode  de  Fauteur.  Il  a  fuivi  1  ordre  des  grandes 
opérations  chimiques  ,  &  non  celui  .des  régnés.  Déjà  Gebèr 
Sc  Vogcl  avaient  adopté  cette  marche.  Elle  tient  de  plus 
près  ,  &  uaène  plus  directement  à  la  pratique  ;  &  tous  ceux 
que  leur  état  engage’  à  s’y  livrer ,  liront  avec  fruit  cet  ou- 
yrage ,  écrit  par  une  main  que  le  travail  a  formée.  Ils  y  re¬ 
marqueront  fur-tout,  ce  qui  ne  fe  trouve  point  ailleurs,  un 
expofé  des  progrès. de  la  chimie ,  &  des  procédés  des  anciens 
comparés  avec  ceux  des  modernes.  Ces  Inftituts  (25)  ont 
été. traduits  dans  prefque  toutes  les  langues  de  l’Europe; 
ôcils  fervent  encore  aujourd’hui  de  livre  claffique  dans  plu¬ 
sieurs  univerfités  :  mais  il  ne  faut  point  confondre  avec  les 
autres  éditions  celle  que  M.  Cadet  de  Vaux  a  publiée  à 
Paris  en  1770.  Revu  par  Fauteur  lui-même  (26) ,  cet  ou¬ 
vrage  eh  compté  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  font 
fortis  des  mains  du  traducteur  plus  parfaits  qu’ils  n’étoient 
auparavant. 

La  matière  médicale  ,  plus  compofée  encore  que  la  chi¬ 
mie  ,  réfulte  d’un  concours  [de  connoiffances  qu’il  eft  très- 


(15)  Première  édit.  1763.  Seconde , 
iy66  ;  c’eft  celle-ci  que  M.  Cadet  de  Vaux 
a  traduite. 

(2.6)  Voyez  dans  le  premier  volume , 
fur-tout  les  notes  49  &  50,  fur  les  caffe- 
roles  de  criftal ,  qui  riexpofent  à  aucun 
danger  ;  celle  page  152,  fur  le  fel  marin 
des  falp  étriers  ,  employé  par  les  chair- 
cuitiers  pour  la  falaifon  des  jambons  ;  celle 
p.  158  ,  fur  les  fels  des  plantes,  &  fin- 
fluence  du  fol  &  de  la  culture  dans  leur 
produéHon celles  pag.  ly^  ,  321 , 361 
425 , 43,2  >  435  »  475  i  &  dans,  le  fécond 
volume  ^  celle  page  6,  fur  le  camphre  3 


celle  dé  la  page  15,  fur  le  fuccin;  p.  2*8 , 
fur  le  réalgar;  p.  114,  fur  le  minium  , 
p.  145  &  146 ,  & c.  &c. 

M.  Cadet  de  Vaux  y  a  rapporté  les  ex¬ 
périences  turieufes  &  intéreffantes  de  M- 
Cadet ,  de  fÀcadémie  royale  des  fcien- 
ces  ,  (ur  le  borax,  p.  366  dû  premier  vo¬ 
lume  ;  &  fur  la  bile ,  page  475  du  même 
vôlume.  On  confultera  aufli  avec  avan¬ 
tage  une  note  de  M.  de  Villiers ,  favant 
médecin  delà  faculté  de  Paris ,  fur  la.pm- 
paration  du  tartre  ftibié,  p.  271 ,  tofflel» 
&  un  Catalogue  complet  des  auteurs,  revu 
&  augmenté  par  le  même ,  p.  297  »  t.D> 
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difficile  de  réunir.  Le  traité  de  M.  Spielmann  fur  ce  fu- 
iet  (27)  ,  dont  les  grandes  clafe  de  médicamens  for¬ 
ment  les  .  principales  divifions  ,  eft  digne  de  la  réputation 
de  ce  profeffeur  :  il  elî  écrit  avec  precifion,  &  il  ne  mente 
point  le  reproche  que  l’on  peut  faire  à  tant  d’autres..  A 
en  juger  par  leur  étendue,  on  croiroit  que  nos  reffources 
en  medecine  feraient  immenfes  :  il  femble  que  les  auteurs  de 
ces  volumineufes  produirions  aient  voulu  imiter  ces  rufes 
de  guerre  dans-.lefquell.es  on  ajoute  des  armes  fimulées  aux 
véritables  ,  pour  tromper  &  infpirer  plus  de  confiance  par 
un  appareil  impofant.  ■ 

M.  Spielmann  a  déterminé  dans  un  autre  ouvrage  (28)  les 
dofes  dés  divers  médicamens.  Enfin ,  dans  la  Pharmacopée 
générale  (29) ,  à  des  procédés  chimiques  qui  font  très-exaéfs , 
&  à  une  hiftoire  complète  des  drogues,  il  a  joint  toutes  les 
formules  des  plus  célèbres  médecins'  connus  ;  &:  fous  tous 
ces  rapports ,  peu  d’hommes  ont  travaillé  dans  ce  fiècle 
auffi  utilement  &  avec  autant  de  zèle  pour  l’avancement  de 
notre  art. 

La  vigilance  de  M.  Spielmann  s’efl  étendue  jufqu’au  jardin 
de  botanique  de  Strasbourg.  Lorfque  ce  terrain  lui  fut  confié , 
il  n’y  avoit  ni  ferres ,  ni  école  ;  aucuns  fonds  n’étoient  deftinés 
à fon entretien. M. Spielmann  en  follicita  &  en  obtint;  &  ce 
jardin ,  qu’il  diftribua  fuivant  un  nouveau  plan ,  eft  mainte¬ 
nant  un  des  mieux  tenus  &  des  plus  riches  que  l’on  con- 
noilfe  (30).  M.  Gérard ,  préteur  de  Strasbourg,  l’a -embelli* 
en  y  dépofant  une  colleâion' des  plantes  les  plus  curieufes 
de  1  Amérique  feptentrionalê  ,  qu’il  a  rapportées  lui-même 
des  environs  de  Philadelphie.  Soignés  avec  une  forte  de  ref- 
peéf  par  M.  Spielmann  (31)  ,  acclimatés  fous  un  ciel  ami  du 
eur,  &  propice  à  leur  culture ,  ces  végétaux  y  rappelleront 


(27)  Inflitution.es  Materiel  medicæ^  in-S° 
3774  ;  f  édition  en  1783.  Cet  ouvrage  a 
ete  traduit  en  allemand  en  1775. 

"  i°8)  Syllcibus  medicamentorum  ,  1777 , 


(29)  Pkarmacopcea  generalis  3  1783  9 
in-40. 

(30)  Voyez  l’ouvrage  intitulé,  Prodro- 
mus fiorœ.  Argentinenfes  ,  17 66 ,  in-8°. 

(31)  M.  Spielmann  étoit  membre  d# 
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long-temps  ce  que  peuvent  l’alliance  &  les  armes  du 
narque  François. 

La  Société  royale  nomma  M.  Spielmann  fon  affocié  ré, 
gnicole  en  1777;  ôc  depuis  cette  époque,  il  nous  a  fait  par¬ 
venir  chaque  année  le  réfultat  de  fes  travaux. 

Si  l’on  en  croit  le  témoignage  des  fils  de  M.  Spielmann, &r 
celui  de  M.  Lorenz ,  reôeur  de  l’univerfité  de  Strasbourg  9 
auteur  d’un  éloge  de  ce  médecin  célèbre  (32)  ,  nulle  riva¬ 
lité,  nulle  jaloufie  ,  nul  chagrin,  ne  mêla  fon  amertume  à 
fesfuccès.  Livré  à  des  travaux,  qui  faifoient  fes  délices  ,com- 
blé  d’honneurs  au  fein  même  de  fa  patrie,  entouré  de  dif- 
ciplës  qui  l’admiroient,  d’une  famille  nombreufe  qui  le  ché- 
rifioit ,  marié  deux  fois  fans  avoir  eu  fujet  de  s’en  repentir, 
jamais  on  ne  courut  avec  plus  de  bonheur  tous  les  hafards  de 
la  vie. 

En  feptembre  1783 ,  il  fut  attaqué  d’ une  maladie  peu  dou- 
loureufe  ,  &la  mort  la  plus  douce  termina  fa  carrière  (33). 

Telle  efl  l’hifioire  fimple,  mais  rare ,  d’un  citoyen  qui  vé¬ 
cut  heureux  &  tranquille ,  quoiqu’il  fût  illufire  par  fon  fa- 
v  voir  &  recommandable  par  fa  vertu. 

-corps  des  Trois -cents ,  qui  repréfentent  ris  7  &c.  commendat. 
la  république  à  Strasbourg,,  où  ce  favant  ReStor  univerjitatis  &c .  S.  P.  Lorevfyé’C. 

n’a  ceffé  de  recevoir ,  foit  de  '.la  part  de  la  leëluris  1783. 

ville,  foit  de  celle  de  funiverfité,  les  (3 3)  Il  efl  mort  le 9 feptembre  1783 , 
marques  les  plus  flatteufes  de  confidéra-  âgé  de  61  ans, :à  la  fuite  d’une  fièvre  très- 
fion  &  de  confiance.  aiguë  ,  qui  affe.âa  principalement  le  cer- 

(3  2)  Voyez  un  écrit  in-folio »  intitulé  :  veau ,  &  le  priva  bientôt  de  toute  fenfibi- 
Memoriam  viri  amplijjimï  nobilijjîmi  J.  R,  lité,  Son  corpsaétéinbuméle  1 1  du  même 
Spielmann ,  Medicimz  do&oris  ,  &c.  &c.  mois  Æ  dans  le  cimetière  de  Sainte-Hélène. 
/gçademiç  Argentpratenjîs  civibus  &  exte- 


/ 
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EL  O  G  E  DE  M-  CUSSON. 

Pierre  Cusson,  dofteur  en  médecine ,  &  profeffeur 
royal  de  mathématiques  dans  l’Univerfité  de  Montpellier  , 
membre  de  laSociété  royale  des  fciences  de  la  même  ville  (i) , 
de  l’Inftitut  de  Bologne  (2) ,  de  l’Académie  des  fciences 
de  Turin,  de  la  Société  phyhographique  de  Lund  (3)  en 
Scanie ,  Àffocîé  régnicole  de  la  Société  royale  dé  médecine, 
naquit Montpellier  le  24  août  1727,  de  Nicolas  Cuffon,. 
négociant  ,  (4)  &  de  Catherine  Bertrand.  11  fitfes  études  dans 
le  collège  de  cette  ville ,  alors  dirigé  parles  Jéfuites.  Comme 
il  y  montra  du  talent ,  ils  formèrent  le  projet  de  fe  l’attacher  9. 
&  ils  y  réunirent  fans  peine  (5)  ;  car  la  jeun  elfe  ,  docile  aux: 
impreffions  quelle  reçoit ,  femble  chérir  la  féduâion  ,  &  ou¬ 
vrir  fon  ame  toute  entière  à  ceux  qui  veulent  s’en  emparer.  - 

M.  Cuffon  devint  donc  Jéfuire  ,  &  il  profeffà  pendant  plu- 
heurs  années  la  langue  latine  ,  les*  belles-lettres  &  les  mathé¬ 
matiques,  dans  les  collèges  du  Puy  ,  de  Beziers  &  de  Touloufe., 
Heureufement  il  fe  fouvint  de  Montpellier  &  de  la  méde¬ 
cine  ,  que  Ton  y  enfeigne  avec  tant  d’éclat  ,cc  il  réfolut  de 
fe  livrer  déformais  à  cette  fcience  ;  mais  il  falloît  rompre  fes 
premiers  engagemens  ,  &  fes  fupérieurs  s’y  oppolerent  de 
toutes  leurs  forces.  Il  s’apperçut  alors  que  la  liberté  étoit  le 
plus  grand  de  tous  lesfoiensycelui  fans  lequel  il  n’en  eh  point 
d  autre  ;  celui,  fur-tout ,  qu’il  eh  le  plus  difficile  de  recou¬ 
vrer  lorfqu’une  fois  on  l’a  perdu. 

Revenu  dans  fa  patrie  ,  il  y  fut  reçu  doéfour  en  médecine: 
en  1753. 

/^ren?^erS  travaux  dirent  conlaerés  à  rhihoire  jratü~ 
te  e  (6)  8c  a  la  botanique ,  dans  lefquelles  il  fe  diftingua  de 


Lu  le 
1783.. 


(î)  Il  y  fut  reçu  adjoint  en  17C4, 

C2)  En  1778. 

(3)  En  1774. 

Tl  Eperdit  fon  pèreàfâge de feptans. 
L5J  U  fiat  reçaJéfuite  en  1744,  à  1  âge 


de  dix-fept  ans  ,  &  il  refta  cinq,  années- 
dans  cette  Congrégation. 

m  M.  Ciiflbn  a  lu  à  la  Société  royale. 
des  fcieiîces  de  Montpellier,  un  Mémoire.- 
fur  la  diftnbntian  méthodique  des  oifeaux.. 


o  Août? 
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manière  à;  fixer  l’attention  de  M.  de  Juffieu  ,  &  à  mériter  fa 
confiance.  Il  s’agissoit  d’envoyer  un botanifte en  Efpagne 5 ^ 


•J’ai  extrait  de  fes  manufcrits  le  fragment 
fnivant  de  cette  méthode. 

Aves  tnethodo  digitali  diflributez  >  à  Domino 
Cusson. 

O  r  d  O  I.  Apternœ. ; .  Digitus  pofliçus 
nulius.  (  Polliçatæ  ) . 
i.  Struthio  Lin. . .  aberrat  fpecies  1& 
forte  altéra. 

'2,  Cafuarius  Lin...  flruthionis  fpec, 
'  Lin.  claff.  animal. 

3.  Otis  Lin. 

4.  Charadrius  Lin. 

5.  Hatmatopus  Lin. 
t>.  AlcaLin. 

7.  Procellaria  Lin. ..  Fregata  B  air., 

8.  Diomedea  Lin. . .  aberrat  fpecies  1 

Lin.  (  an  in  ordine  II  ?  ) 

Or  DO  II.  NeBopternœ.  Digitus  pofliçus  I. 
anticis  natatoriis(pQXaxiù  polliçatæ). 

1.  Pelecanus  Lin. 

2.  Phaeton  Lin.  • 

3.  Çolymbus  Lin, 

4.  Larus  Lin. 

5.  Sterna  Lin. 

6.  Rynchop's  Lin. 

7.  Mergus  Lin. 

%.  Anas  Lin. 

9 .  Pheenicopterus  Lin. 

10.  Recurvirostra  Lin. 

11.  Ocrophus  nobis ,  tringa  fpecies  II 

Lin.  pédïbus  lobatis. 

O rd O  III.  Parvipollicatœ  oligoptemce.. 
DigLtus  pofliçus  I.  Proportionalisj 
anticis aneElis. 

.  1.  F ulica.  Lin. . .  aberrat  fpecies  I  in 

■  ordin.il. . .  altéra  veroinordin. 
IV  ;  iftaan  vèrafulicce  fpecies  ? 

2.  Platalea  Lin. . ,  an  oligoptema  ? 

3.  Mybïeria  Lin. . .  an  oligopterna  ? 

4.  Tantalus  Lin. . .  an  olïgopterna  ? 

5*  Ardea  Lin. . .  an  in  plura  fcinden « 

-  dum  hoc  genus  ?  . . .  Plurimçe 

fpecies  funt  megalaptfrnce< 

6.  Scolopax  Lin , 


f.  Tringa  Un  .  demptis  2  fpeciebus 
pedibu  s  lobatis. 

8.  Rallus  Lin. 

9.  Pfophia  Lin. ..  an  oligoptefna  > 

10.  Gallus  S.  Phafianui  Lin. 

11.  Meleagris  Lin. 

1  2.  Pavo  Lin. 

1 3 .  Crax  Lin. 

14.  Tetrao  Lin'. 

15.  Columba Lin, 

16.  Merops  Lin. 

17.  Alcedo  Lin. 

18.  Buceros  Lin. 

19.  Paradifcea  Lin. .  an  oligoptem? 

20.  Caprimulgus  Lin. 

Ordo  IV.  Grandipollicatæ  megalopterns; 
Di  g.  pofl.  abnormis  anticis  aneftis, 

1.  Hirundo  Lin. . .  aberrat  fpecies  l 
în  ordine  III  ;  an  plures  ? 

2.  Parus  Lin. 

3.  Motacilla  Lin. 

4.  Stumus  Lin. 

5.  Turdus  Lin. 

6.  Alauda  Lin. 

7.  Emberi^a  Lin . 

8.  Fringdla  Lin. 

9.  Loxia  Lin. 

10.  Lanius  Lin. 

1 1 .  Falco  Lin. 

12.  VultiirLin » 

13.  CorvusLin. 

14.  Coracias  Lin. 

1 5 .. 51tta  Lin.. 

1 6.  Trochylus  Lin. 

17..  Gracula  Lin. 

18.  Upupa  Lin. 

19.  Certhia  Lin. 

Ordo  V.  Dipternœ.  Digitus  pofliçus 
geminus.  (  bipolliçatæ). 

1.  Picus  Lin. 

2.  Jynx  Lin, 

3.  Çuculus  Lin. 

4.  Ramphaflos  Lin. 

5.  Croflophaga  Lin, 

6.  Pfittacus  Lin ,  „ 

.1  7.  Strix  Lhi 

fur-tout 
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fur-tout  dans  les  îles  Majorque  &  Minorquë.  M.  de  Juffieü 
lui  obtint  cette  commiffion  (7) ,  qu  il  remplit  au-dela  des 
efpérances  que  l’on  avoit  conçues.  Il  en  rapporta  une  riche 
collection  de  plantes  ,  6c  il  fut  arrête  qu  d  y  ferqit  un  fécond 
voyage  ,  auquel  une  circonffance  fînguliere  mit  un  obflacle 
imprévu.  Les  fatigues  exceffives  quilavoit  effuyees  dans  un 
climat  brûlant,  avoient  changé  fa  conftitution  ;  il  devint  en 
peu  de  temps  dun  embonpoint ,  tel  qu’il  ne  put  entrepren¬ 
dre  de  nouvelles  hërborifations  en  Efpagne  ,  ni  meme  dans 
le  Languedoc  ,  à  moins  qu  elles  ne  fuffent  d’une  très-petite 
étendue.  Ainfi  difparurent  tous  fies  projets  de  travaux  6c  dé 
découvertes  ;  ainfi  s’éclipfèrent  les  illufions  d’un  bel  avenir. 

Rien  ne  fatigue  autant  foit  au  moral ,  foit  au  çhy tique  ; 
rien  n’efi:  plus  propre  à  étouffer  l’émulation  &  le  génie  ,  que 
cette  lutte  perpétuelle  contre  un  fardeau  de  tous  les  inffans , 
que  le  courage  foulève  quelquefois ,  mais  qui  pèfe  fans  celle , 
&  que  l’on  retrouve  toujours.  M.  Cuffon  fe  fournit  faits  mur¬ 
murer  à  fon  fort  ;  il  fe  voua  à  la  médecine  pratique ,  6c  il 
facrifia  tout  a  ce  nouveau  plan. 

Dans  ce  deffeinil  fe  retira  à  Sauve  (S),  à  une  petite  dif- 
tance  de  Montpellier.  Il  prit  ce  parti  pour  y  obferver  pai- 
fiblement  la  nature  ,  pour  ne  point  expofer  fes  premiers 
effais  à  être  troublés  par  le  bruit  de  la  cabale ,  par  les  entre¬ 
prîtes  de  la  rivalité,  fi  communes  dans  les  grandes  villes ,  & 
fi  dangereufes  pour  les  médecins  ,  comme  pour  les  mala¬ 
des  ;  en  un  mot,  pour  y  trouver  des  hommes  qui  lui  pardon- 
naffent  d’avoir  cultivé  les  belles-lettres,  d’avoir  étudié  l’hif- 
toire  naturelle  ,  .  6c  de  pofféder  des  connoiffances  étran¬ 
gères  à  l’état  qu’il  avoit  embraffé. 

Son  fuccès  fut  rapide ,  6c  quelquès  années  après  il  fut  rap- 


T(j )  En  1754.  M.  Cuffon  parcourut 
iuMout  avec  un  grand  foin  la  province 
de  Catalogne. 

(8)  M.  Auzîllon  j  médecin  très-âgé  & 
très-occupé  à  Anduze ,  ayant  choifijVl. 
Cuffon  pour  lui  donner  des  foins  dans  une 
Hift.  178Z-83. 


maladie  dont  il  fut  attaqué  ;  &  fa  guérifon 
ayant  été  prompte ,  ce  fuccès  affura  à  M; 
Cuffon  la  confiance  publique.  Voy.  l’élogi 
de  M.  Cujfon^pzr  M.  de  Ratte,  Secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  royale  des  fciences 
de  Montpellier,  in~4°,  1785. 
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pelé  à  Montpellier ,  &  compté  auffitôt  parmi  les  médecins  les 
plus  favans  8c  les  plus  employés  de  cette  ville  (9). 

V  Une  fois  alluré  de  l’opinion  publique  ,  il  ne  craignit  plUs 
.de  paroître  occupé  de  fes  premiers  goûts.  Semblable  à  celui 
”t  qui  ralfemble  les  débris  d’un  naufrage  ,  il  reunit  les  plantes 
qu’il  avoit  confervées  ;  il*  recommença  fes  obfervations  au 
jardin  du  Roi,  8c  il  rétablit  fa  côrrefpondance  avec  les  bo- 
taniftes  les  plus  célèbres  de  l’Europe.  \ 

Depuis  long-temps  les  plantes  ombellifères  avoiept  été  le 
fujet  de  fes  méditations.  Il  en  eft  de  cette  famille  comme  de 
celle  des  crucifères ,  des  labiées  8c  des  légumineufes  (10). 
Les  botanifies  la  regardent  comme  naturelle  ,  parce  quelle 
comprend  un  grand  nombre  d’individus  que  des  carac¬ 
tères  faillans  rapprochent  affez  l’un  de  l’autre ,  pour  ne 
former  ,  en  quelque  forte ,  d’une  claffe  entière  ,  qu’un  grand 
genre.  Ces  analçgies  ,  ces  reffemblances  en  rendent  les 
fubdivifions  très-difficiles  ;  d’ou  il  réfulte  que  plus  la  com-, 
pofition  d’une  claffe  eft  aifée ,  plus  auffi  celle  des  genres  ,  qui 
en  dépendent  ,  offre  d’obftacles  à  vaincre  ;  plus  robfervateur 
a  d’ efforts  à  faire  pour  en  déterminer  les  différences ,  8c  plus 
fes  moyens  doivent  être  recherchés  8c  minutieux. 

La  famille  des  ombellifères  préfente  fur-tout  les  plus 
grandes  difficultés  dans  fes  diffributions  particulières.  Il 
n’exiffe  aucune  méthode  ,  ni  celle  de  Tournefort  8c  de 
Çrantz  (1 1),  établie  fur  le  fruit,  ni  celle  de  Linnæus,  fon¬ 
dée  fur  ïinvolucrum  ,  dont  les  botanifies  inftruits  foient  fa- 
tisfaits;  tous- en  défirent  une  meilleure,  8c  tous  efpéroienf 
qu’elle  feroit  l’ouvrage  de  M.  Cuffon. 

-K  Il  a  prouvé  d’abord  que  le  fruit  8c  les  pétales  étoient, 
dans  la  famille  des  plantes  ombellifères,  les  organes  les  pins 
importans  à  examiner,  8c  que  le  calice  proprement  dit 

(9)  Mf  de  Lazerme,  médecin  &  pro- j  des îilîacées&'des graminées. 

feiTeur  fameux  de  Montpellier ,  contribua  ;  (ti)  M.  Adanfon  a  auffi  publié  une  fa- 
beaucoup  a  rappeler  M,  ÇulTon  dans  cette  vante  Diftribution  des  plantes  ombellifères* 
Vl  T,  a  j  a  •  ,  ^  ks familks  des plantes  par  cet  auteur. 

UojIIeneftdêmemedssçompoiies,  *  r  * 
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volucrum  &  le  /exe  ne  dévoient  occuper  que  la  fécondé  place 
dans  cette  étude.  r 

Le  fruit  donne  les  cara&ères  les  plus  étendus  &  les  plus  , 
fârs.  On  fait  quil  eil  compofè ,  dans  les  plantes  ombellifères ,  f 
de  doux  femences  féparées  par  un  axe  (12).  On  ne  connoif- 
foit  que  le  cachrys  de  Linnssus  ,  dont  les  femencés  fufîerit 
couvertes  par  une  enveloppe  fongueufe  ;  M .  Cuffo-n  a  prouvé 
que  le  crithmum  étoit  dans  le  même  cas.  On  n’avoit  point  ob- 
fervé  que  la  tunique  externe  du  fruit ,  fut  dans  aucune  de  ces 
plantes  dénaturé,  en  quelque  forte,  crufîacée.  Il  a  établi  ce 
caraâèrecomme  propre  à  la  coriandre  (1 3).  Il  a  montré  que  les 
deux  tuniques  de  la  femence  n’étoient  pas  toujours  conti¬ 
guës  entre  elles ,  comme  on  l’avoit  dit  ;  que  dans  quelques 
efpèces ,  la  membrane  extérieure  fe  foulevoit  fous  la  formç 
de  plis  ,  qu’il  a  indiqués  comme  le  caractère  de  Vaflrantia 
mal  déterminé  par  Crantz  ,  h.  que  -  le  liguftipùtti  -aherum  Lé- 
belii  n’étoit  point  une  variété  du  ligufiicum ,  comme  Linnæus 
l’avoit  écrit  ,  mais  qu’il  devoit  former  un  genre  ifoîé, 
fous  le  nom  de  phyfo- fpermum.  Il  a  vu  fur  la  furfacé.  de  cha¬ 
que  femence  des  ombellifères ,  cinq  côtes ,  qu’il  a  divifées  en 
premières  &  en  fecondaires ,  qu’il  a  déterminées  par  leur  po¬ 
tion  ,  &  qui  lui  ont  offert  une  fource  de  remarques  impor¬ 
tantes  pour  la  fconftruâion  des}  genres.  Les  intervalles  qui 
feparent  ces  cinq  côtes ,  font  quelquefois  remplis  par  un 
nombre  é^al  de  côtés  d’une  autre  fbuâure  ;  obfervation  qu’il 
a  employée  pour  établir  les  différences  fpécifiques  du  cau- 
calis  ,  du  daucus ,  des  cumins ,  du  tordylium ,  du  chœropkyl- 
Lum  &t  du  coniüm  (14).  Ces  côtes  prolongées  forment  des 
eipeces  d  ailes ,  qu’il  a  aufîi  dilîinguées  en  premières  &  én 
Jecondaires ,  en  dorfales  &  en  marginales ,  &  dont  l’examen 


axeeftlui’même  compoféde 


(14)  Cette  remarque  lui  "a  fait  recon- 
noître  deux  caucalis ,  placés  par  Linnæus 
parmi  les  tordylium  •  &  une  efpëce  de  co- 
nium ,  confondue  par  Crantzavec  les  oau- 
calis ,  ' 
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l’a  conduit  à  reconnoître  un  genre  particulier ,  auquel  il  a 
rapporté  trois  efpèces  (15).  Il  a  auffi  tiré  de  ces  confidéra- 
tions  un  caractère  unique  pour  le  La^rpitium  (16). 

Mais  ces;  côtes  font  elles-mêmes ,  ou  traverféés  intérieu¬ 
rement  par  un  fil  dont  la  forme  varie ,  ou  elles  en  font  dé¬ 
pourvues.  La  manière  dont  les  deux  femences  s’unifient, 
c’eft-à- dire  ,1a  forme  de  leurs  commiffures  ,  fournit  encore 
de  nouveaux  moyens  de  diffinélion.  Il  a  pénétré  dans  l’inté¬ 
rieur  du  fruit  ,  &  il  y  a  découvert  une  firu&ure  inconnue 
aux  botaniftes  ,  &  un  caraâère  qui  a  ,  fur  tous  ceux  du 
dehors ,  un  avantage  marqué ,  puifqu’il  ne  fouffre  abfo- 
lument  aucune  exception.  Sous  les  deux  tuniques  qui  re¬ 
couvrent  chaque  femence  des  ombellifères ,  il  a  obfervé  un 
corps  de  confiftance  charnue  ou  cornée ,  dont  l’extrémité 
fupérieüre  efi:  furmontée  par  une  pointe  qui  eft  l’organe, 
appelé  corculum  dans  les  autres  plantes  ,  mais  dans  lequel , 
ce  qui  efi:  particulier  aux  ombellifères  ,  les  cotylédons  ne 
peuvent  être  apperçus  ,  même  avec  de  fortes  loupes ,  fans 
le  fecours  de  la  germination.  Cette  fubfiance  qui  paroît 
homogène,  il  l’a  appelée  periembrium ,  &  fies  différences 
font  la  baie  de  plufieurs  genres  qu’il  a  créés  ou  perfec¬ 
tionnés.  Ainfi  il  n’y  a  pas  dans  le  fruit  des  végétaux  de 
cette  claffe ,  une  faillie,  un  contour ,  un  linéament,  une  ru- 
ofité  qu’il  n’ait  décrits ,  &.  dont  il  ne  fie  foit  utilement  feiYi. 
amais  on  n’a  montré  plus  de  talent ,  plus  de  fagacité  dans 
l’obfervation.  To,us  les  autres  organes  de  ces  plantes  font 
examines  avec  le  même  foin  dans  les  mémoires  manufcrits 
qui  m’ont  été  confiés  ,  &  qui  dévoient  fervir  d’introduéÜon 
a  un  traité  complet  fur  la  même  matière. 

efpéré  ,  en  rédigeant  cet  article ,  que  le  leâeur  me 
pardonneroit  de  l’avoir  entretenu  un  peu  longuement  d’un 
vrage  tant  defiré  ,  tant  de  fois  promis ,  qui  a  coûté  tant 


rapporté  mal- à-propos  à  cette  planteplu- 
üeurs  autres  efpèces  ,  dont  M.  Cufloa*- 
U  dévoilé  les  différences. 


,(*  ï)  Le/e&aote  Monïeri  ,.1’. atkamanihia 
ekmenjzs.,  &le_  tajfia  tiifoliata  de  Linnæùs. 
(16)  LânneeuSj  Haller  &  Grant*  pm 
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de  recherches  à  fon  auteur  -,  8c  dont  le  fouv enir  ne  nous  ljrifle 
que  des  regrets. 

Veut-on  connoître  tout  le  mérite  de  cette-  entreprife  ?  que  . 
l’on  interroge  l’auteur  d’Emile ,  fi  cependant  fon  témoignage 
eU  ici  de  quelque  poids.  On  fait  que  cet  îllüftre  mifanthrope 
fe  confoloit ,  par  l’étude  des  plantes ,  des  ennuis  8c  des  cha¬ 
grins  que  lui  caufoit  celle  des  hommes.  La  famille  des  om- 
gellifères  avoit  auffi  fixé  fon  attention-;  il  a  même  fait,  fur 
plulieurs  de  fes  efpèces ,  des  obfervations  que  les  botaniftes 
ont  trouvées  très-judicie'ufes.  Perfonne  n’a  plus  applaudi  que 
ce  philofophe  au  projet  de  M.  Cuffon ,  &  n’a  formé  plus  de 
vœux  pour  fon  fuccès.  Que  Ton  écoute  fur-tout  Linnæus. 
Aucune  étude,  a-t-il  dit,  ne  m’a  paru  auffi  ingrate  que' celle 
des  plantes  de  cette  claffe.  In  hâc ,  ajoute-t-il ,  numquam  9 
y  dut  in  aliis ,  potui  lœtari  j  paroles  remarquables,  parce 
quelles  peignent  fa  joie  ,  lôrfqu’après  avoir  recueilli  8c  exa^-r 
miné  des  végétaux,  il  parvenoit  à  les  ranger  dans  un  ordre 
élégant  8c  facile.  Les  corps  organifés  font  répandus  avec  pro- 
fulîon  par  la  nature ,  qui  femble  créer  les  hommes  pour  les 
rendre  témoins  de  ces  merveilles  ,  laiffer  à  leur  amour-propre 
le  foin  d’en  dévoiler  lemécanifme  8c  les  rapports ,  8c  attacher 
à  l’emploi  de  leurs  talens  un  fentiment  de  bonheur ,  qui  ne 
le  cède  qu’à  celui  de  la  vertu. 

Déjà  Linnæus  avoit  donné  à  une  plante  le  nom  de  M. 
Cuffon  (17)  ;  8c  Commerfon  lui  avoit  çonfacré  une  de  celles 
qu  il  avoit  rapportées  d’Ô-Taïti  :  enfin  un  autre  lavant ,  non 
moins  illuftre ,  Sauvages ,  fe  l’affocia  clans  fes  plus  impor¬ 
tantes  recherches. 

La  connoiffance  des  maladies  eff  fondée  fur  deux  bafes, 

1  examen  des  caufes  8c  celui  des  fymptômes.  Ce  dernier  conf- 
*  nof°l°gle  ;  en  vain  on  accumuleroit  des  remarques 
ur  i  influence  des  faifons  8c  des  climats;  en  vain  on  confer- 
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vergit  l’hifioire  des  conftitutions  médicales  ,  fi,  en  adoptant 
une  nomenclature  vicieufe ,  on  s’expofoit  à  confondre  plü’ 
Éieurs  âffe&ions  ,  &  à  ne  pouvoir  déterminer  les  cas  auxquels 
fe  rapportent  les  obfervations  publiées  par  les  divers  auteurs, 
Tel  étoit  cependant,  &  tel  eft  encore, dans  quelques  ouvragés’ 

'  1  état  de  la  médecine.  Sauvages  entreprit  de  fixer  cette  incerl 
tkude  dans  une  diftribution  méthodique  des  differentes  ma¬ 
ladies  caraaérifées  par  leurs  fymptômes.  Ce  plan  que  Boer- 
haave  loua  beaucoup ,  que  Macbride  (18),  Vogel,  Gorter, 
Sagar  &  le  célèbre  M.  Cullen ,  ont  fuivi  ;  ce  plan  ,  de  la  per- 
feaion  duquel  dépend  celle  de  notre  art ,  a  cependant  en¬ 
core  des  détracteurs  nombreux ,  foit  parmi  les  médecins  peu 
inftruits ,  foit  parmi  ceux  qui  ne  voulant  rien  apprendre  au 
delà  de  ce  qu’ils  favent,  blâment  &  rejettent  tout  ce  qu’ils 
ignoren|;(i9). 

Ujr  On  ne  fera  point  ce  reproche  à  M.  Cuifon.  On  trouve  dans 

^prefque  toutes  les  difiertations ,  à  la  réda&ion  defquelles  il 
a  contribué  ,  le  tableau  nofologique  (20)  des  maladies  qui 
en  font  le  fujet.  G’efl  ainfi  qu’il  a  traité  des  hernies  de  la 
veffie  (21),  des  fuppreffions  ou  rétentions  d’urine  (22),  des 
fièvres  tierces  (23)  &  pourprées  (24)  ,  des  maladies  dont  la 
tuméfaâion  du  ventre  çftle  fymptôme  (25)  ,  des  différentes 
efpèces  de  hoquet  (26)  ,  de  la  maladie  noire  (27)  &  de  la  ca- 


(18) MacbrideJ  dans  fon  introduâion  à 
la  théorie  &  à  lapratiquede  la  médecine , 
a  adopté  le  genre  de  Tifchurie ,  tel  qu’il  a. 
été  établi  par  M.  Cuffon qui  l’a  diviféen 
quarante-quatrè  efpèces. 

(19)  Cette  liofoîogie  ,  difent-ils,  eft 
tout-à-fait  étrangère  à  là  pratique  de  la  mé¬ 
decine,  qu’elle  n  enrichit  d’aucun  moyen 
nouveau.  Ils  fe  trompent  ;  car ‘elle  ap¬ 
prend  à  déterminer  les  efpèces-  des  mala¬ 
dies  ;  &  ceux  auxquels  l’importance  de 
cette  recherche  eft  inconnue  ,  font  bien 
peu  propres  à  les  traiter.  Mais  ,  pour- 
fuivent-ils  ,  les  nofologiftes  en  ont  trop 
multiplié  le  nombre,  en  prenant  des  Symp¬ 


tômes*  pour  des  affeélions  effentieîles.  Si 
cela  eft  ,  il  faut  corriger  &  non  rejeter 
leur  travail.  M.  Cuffon  a  fur-tout  fait  les 
efforts  pour  rendre  ce  dernier  fervice., 
_(ao)  tes  differtations  de  diabète,  I7^H 
.  de  luévettereâ ,  1763  ;  dearthritide } 
fte  contiennent  point  de  tableau  nofolo-. 
gique. 

(n)Dé  cyjiocele  ijfa. 

(22)  De  ifchunâ,  1761.1 . 

(23)  Detertïanâ ,  1762. 

(24)  De  purpura  ,  1762.' 

(25  )  De phyfconiâ ,  1763.'  . 

(26)  Dzfingultu,  1764.  ■' 

(27)  De  morbo  nigro ,  feu  mdcenct ,  I  lIV 
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„ae  {08  V  Par-tout  il  définit,  il  dmfe  avec  clarté;  pai -tout 
rétablit  un  diagnoftic  fût  &  complet  ;  d  compare  en  peu  de 

li  CL  c>  .  , _ •  rp  «  Hpî  mnHprnP5‘ 


celles  de  les  contreresav  ce  ^ --  ----- 

point  par  fa  maffe;  diltribuce  ,  fondue  dans  toutes  les  par¬ 
les  du  difeours  ,  00  la  reconflort  par  1  mftru&on  qu  elle  ré¬ 
pand  ,  &  non  par  le  mélange  &  la  bigarrure  de  citations  &  de 
notes  qui  fatiguent  les  yeux  &  deffechent  l,e_fpr.t;  en  un 
°ot ,  ce  ne  font  point  des  paffages  qud  copie,  mais  des 
faits  qu’il  difeute ,  qu’il  met  en.  ordre  ;  c  eft  1  hiftoire  des  ma- 
ladle?  réduite  au  fimple  énoncé  de  l'expérience.  _ 

M.  Cuffon  a  rendu  encore  d’autres  Services  a  la  nolologie. 

Il  a  recherché  dans  un  mémoire  luen  1758  (29)  lia  Société 
royale  des  feiences  de  Montpellier,  quels-  dévoient  être  les 
fondemens  &ies  cara&ères  de  cette  méthode  ,  &  il  a  fournis 
les  ciaffes  des  maladies  publiées  par  Sauvages ,  à  l’examen  lj^i 
plus  judicieux  Se  le  plus  févère.  ' 

Sa  première  remarque  fut  que  la  neuvième  claffe  (30)  de 
Sauvages  qui  contenoit  les  maladies  chirurgicales  ,  étoit 
vicieüfe  ,  foit  parce  que  les  maladies  internes  &  externes, 
dont  les  fymp  tômes  fè  manifede  nt  à  la  peau  d’une  manière  an  a-  . 
logpe,  doivent  être  rangées  dans  la  même  claffe  ;  foit  parce 
que  plufieurs  affeâions  câcheéHques  ou  inflammatoires  for- 


(28)  En  1776  ,  l’auteur  de  la  thèfe  de  \ 
cataraBâ ,  in-4.  eutM.  Cuffon  pour  coo¬ 
pérateur.  Trois  années  après,  en  1779, 
Cuffon  publia  une  differtation  en  François 
fur  le  même  fujet  (  Remarques  fur  la  cata- 
ratfe,  1779).  Elle  fe  trouvedans  les  recueils 
imprimés  de  i  a  Société  royale  des  feiences 
?  de  Montpelier.  On  y  Ht ,  pag.  2 1.  &  fuiv. 
un  tableau  nofologique  de  tout’es  les  efpè- 
ces  de  catara&es.  Les  differtations  decyjlo- 
cele ,  de  ifehuria  ,  de  bradïfpermatlfmo  ,  de 
tertiand ,  de  phyfconïâ,  contiennent  auffi 
des  tableaux  du  même  genre,  rédigés  avec 
le  plus  grand  foin  &  avec  1  eruditionla  plus 
etendue.  Il  eft  auffi  auteur  d’une  differta-. 
tation  de  proliojlîniâ  ,  1771. 

(29^ Pour  bien  juger  des  remarques  faites 
par  M.  Cuffon  dans  ce  mémoire  furlaNo- 


fologie  de  Sauvages ,  il  faut  comparer  Tou- , 
vrage  intitulé ,  Nouvelles  Claffes  de  ma¬ 
ladies,  in-8°.  avec  f  ouvragé  intitulé  ,  No- 
jolàgia  methodïca  fiflens  morborum  claffes  , 
in-40.  foit  réditionde  1768  ,  foit  les  an¬ 
técédentes.  .  : 

(3  0)  Dânsle  premier  plan  de  Sauvages, 
laneuvième  claffe  étoit  intitulée ,  Morbi 
chirurgei ,  feu  Morbi  fuperficiarïï  chirurgie  U 
An  contraire  ,  dans  la  Nofologie  ,  .in-4. 
édit.  1 768 ,  la  neuvième  claffe  eft  formée 
des  fiuxus  ;  & ,  dans  la  dixième  claffe  qui 


tout  dans  la  première  où  Sauvages  les  a 
réunies  fous  le  nom  de  vida.  Cette  note 
étoit  néceffaire  pour  l’intelligence  des  re¬ 
marques  de  M.  Cuffon. 


1^6  Histoire  de  la  Société  Royale 
ment  des  genres  dont  quelques  maladies  chirurgicales  ne 
peuvent  être  féparées  fans  défordre.  Il  infifta  fur  ce  qUe  jes 
fièvres  exanthématiques  ne  dévoient  point  compofer  'Une 
même  claffe  avec  les  inflammatoires  proprement  dites  (3 1)  5 
non  plus  que  les  maladies  dont  la  gêne  de  la  refpiration  e| 
le  fymptôme,  avec  celles  qui  font  purement  convulfives  (32). 

Sauvages ,  préfent  à  cette  leêlure  ,  applaudit  au  travail  de 
fon  ami ,  adopta  la  plupart  de  les  corrections,  &  publiai 
genre  de  Yifchurie ,  tel  qu’il  avoit  été  rédige  par  M.  Cuffon. 

Ce  favant  mémoire  ,  dont  iï  eft  à  fouhaiter  que  le  public 
ne  foit  pas  privé*  plus  long-temps ,  eft  termine  par  une  table 
jaofologique  complète,  formée  de  treize  claffes  divifées  en 
genres  &  en  efpèces  ,  &  bien  digne  d’occuper  une  place 
parmi  celles  que  M.  Cullen  a  réunies  (33). 


(31)  Ces  maladies  ont  continué  de  for¬ 
mer  ,  conjointement  avec  les  exanthé- 
mathiques ,  la  troifième  claffe  de  la  No- 
fologié  de  Sauvages,  fous  le  nom  de phleg- 
mafiez. 

(32)  Sauvages  a  d’abord  rapporté  les 
•  affections  dyfpnoïques  à  la  feptième  claffe , 

intitulée ,  dolorifici  morbi  ;  puis  à  la  cin¬ 
quième",  fous  le  nom  de  morbi;  convulfivi  ; 
enfin  il  les  a  féparées,  &  il  èn  a  formé  une 
feule  claffe  qui  eft  la  cinquième,  avec  le 
fifre  d’ Ankelationes. 

Dans  cette  dernière  méthode ,  la  qua¬ 
trième  claffe  eft  compoféédes  Jpa/mi,  & 
là  fixième ,  des  débilitâtes ,  édit.  in-4. 1768. 

(3  3)  le  me  contenterai  de  rapporter  ici 
le  fommaire  de  ces  treize  claffes  nofologi- 
ques  que  j’ai  extrait  des  manufcrits  de 
M.  Cuffon. 

Claffe  première.  Morbi  dialyticï ,  feu  in 
folutâ  unione  nativâ  ;  maladies  dialy tiques. 

Claffe  fécondé.  Morbi  décolorés  ,  feu  in 
mutato  colore  nativo. 

Claffe  troifième.  Morbi  protubérantes , 
feu  in- partium  libella  nativâ  elevatëimu- 
tatâ. 

Claffe  quatrième.  Morbi  heterotopi ,  feu 
in  mutato  loco  nativo  5  maladies  hétéro- 
topes  ou  par  déplacement. 

Claffe  cinquième.  Morbi  voluminales} 


feu  in  mutato  corporis  nativo  volumine, 
Claffe  fixième.  Morbi  fébriles ,  feu  in 
pulfu  quoad  frequentiam,magnitudiriem- 
ve ,  aut  utramque ,  adaufto  ,  viribus  ar- 
tuum  relativè  imminutis  ;  maladies  fébriles, 
fièvres. 

Claffe  feptième.  Morbi  inflammatorïi, 
feu  inpulfii  febrilitermoto  &  ftafi  inflatn- 
mato.riâ  ;  maladies  inflammatoires ,  inflam¬ 
mations.  .  .  '.1 

Claffe  huitième.  Morbi  convulfivi ,  feu 
in  partium  mufculari  contraftione ,  mo- 
tione  y  rigiditaté  involuntariis  ;  maladies 
convulfives. 

Claffe  neuvième.  Morbi  heteropnoici,  feu 
in  mutato  nativo  refpirationis  tithmoj 
maladies  hètéropnoiiques.  S . - 

Claffe  dixième.  Morbi  dolorifici ,  feu  iu 
adauflro  ingratè  partium  fenfu  ;  maladies 
dolorifiques. 

'  -  Claffe  onzième.  Morbi  refolutivi  ,  feu 
in  imminutis  aut  abolitis  motu ,  fenfu ,  vl“ 
ribus  ;  maladies  réfolutives. 

Claffe  douzième.  Morbi  mentales  ,  fen  ni 
'  depràvatis  aut  abolitis  ânimi  funélionibusj 
maladies  de  Vefprit.  ;  : 

Claffe  treizième.  Morbi  evacuatofâfi^ 
in  mutatis  nativis  evacuationibus  ;  nialar 
dies  évacuatoires. 
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Mais  les  recherches  de  ce  genre  ne  font  pas  le  feul  mé¬ 
rite  de  M.  Cuffon.  On  y  lit  des  .obfervations  precieufes  fur 
le  traitement  des  fièvres  pétéchiales  (34)  ,  fur  la.  méthode 
antivénérienne  (35)  adoptée  à  Montpellier  depuis  M.  Ha- 
guenot ,  qui  en  eh  l’inventeur  ;  fur  ce  que  1  on  doit  entendre 
par  la  maturité  de  la  caîaraÔe  (36)  ,  &  fur  les  circonftançes 
plus  nombreufes  qu’on  ne  le’ croit  communément,  ou  la- 

baiffement  doit  être  préféré  à  l’extraâion  (37).  _ 

En  1777,  la  chaire  de  mathématiques  dans  1  Umveriite  de 
Montpellier  ,  vaqua  par  la  mort  de  M.  Danify.  L  Academie 
des  fciences  de  cette  ville  fe  fouvint  que  M.  Cuffon  avoit  lu 
dans  fes  féances  plufieurs  mémoires  fur  le  calcul  intégral, 
&  fur  la  géométrie  :  elle  le  nomma  à  cette  chaire  ,  &  il  en 
a  rempli  les  fondions  pendant  fept  années,  i,  / 

M.  Cuffon  n'a  jamais  été  profeffeur  de  médecine  en  titre 
à  Montpellier  (3  8)  ;  il  fe  contenta  de  mériter  cet  honneur, 
fans  rien  faire  de  plus  pour  l’obtenir.  Il  n  en  montra  pas 
moins  de  zèle ,  &  le  public  ne  lui  en  accorda  pas  moins  de 
confidération.  Il  étpit  fur-tout  chéri  par  les  étudians  ,  qui  le 
regardoient  comme  leur  père  -,  c’eft-à-dire  ,  comme  leur 
ami.  Il  les  recevoir  datis  fon  laboratoire;  il  leur  faifoit 
des  leçons  particulières  ;  il  les  aidoit  de  fes  confeils  dans 
la  rédadion  de  leurs  difcours  St  de  leurs  thèfes  ;  quelquefois 


(34)  Depurpurd,  ij6z. 

(35  )  De  lue  venereâ  3  1763 . 

(36)  On  a  beaucoup  abufé  de  ce  mot. 
M.  Poot  s’étoit  déjà  élevé  contre  cette 
dénomination  vicieufe  ,  qui  a  été  la  fource 
de  plufieurs  méprifes.  M.  Cuffon  a  bien 


-r - -  «.t.  væs  (.as  îuiit  moins 

nombreux  quon  ne  le  croit  communé¬ 
ment. 

(3  7)  MM.  Richter  &  Poot  penfent  aufii 

que  1  on  a  eu  tort  de  renoncer  dans  tous 
les  cas  à  l’abaHTement  de  la  catara&e. 

(38)  M.  Cuffon  a  fait  pendant 'long¬ 
temps  a  Montpellier  des  cours  très-fums 
de  médecine  &.  de  chirurgie  médicale. 

1382,-83. 


Après  la  mort  de  M.  Sauvages ,  en  17 66, 
il  concourut  pour  la  chaire  vacante  ;  mais 
des  drconffances  particulières  &  impré¬ 
vues  empêchèrent  que  le  mérite  refpeâif 
des  concurrens  ne  pût  être  apprécié.  En 
1767  ,  M.  Cuffon  fut  choifi  pour  en- 
feigner  l’anatomie  &  la  botanique,  en 
qualité  de  vice  -  profeffeur  p  &  peu  de 
temps  avant  fa  mort,  il  fut  encore  chargé, 
en  1782  ,  de  faire ,  toujours  en  qualité  de 
vice-profeffeur ,  les  leçons  &  les  démonfi* 
trations  de  botanique  au  jardin  du  .  roi. 
Voy.  l’éloge  de  M.  Cuffon,  par  M.  de 
Ratte ,  fecrétaire  perpétuel  de  la  Société 
des  fciences  de  Montpellier ,  in-40. 1785. 
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même  il  s’en  chargeoit  entièrement  ;  mais  alors  on  recôn* 
noifloit  bientôt  fes  idées  &  fon  fiyle  ,  &  quelques  efforts 
qu’il  fît  pour  fe  cacher  ,  on  ne  manquoit  jamais  de  dé¬ 
couvrir  le  véritable  auteur.  Il  n’y  a  point  d’aliénation 
fe  faffe  avec  plus  de  peine  que  celle  des  productions  de 
l’efprit  ;  la  fortune  &  même  les  dignités  peuvent,  à  la 
manière  dont  elles  font  difiribuées  dans  le  monde,  chan¬ 
ger  facilement  de^  maître  ;  la  fcience  au  contraire  tient 
effentiellement  à  celui  qui  la  polfède  :  peut-être  auffi  M. 
Cuflbn  voyoit-il  avec  quelque  plaifir  le  public  lui  tenir 
compte  de  fon  travail  ;  car  il  y  a  peu  d’hommes  qui  fâ¬ 
chent,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  faire  un  entier  abandon 
de  leurs  opinions  &  de  leurs  penfées  ;  êc  dans  cette  fortë 
d’échange  ,  il  doit  être  bien  rare  que  les  deux  contraâans 
foient  de  bonne  foi. 

Le  caraétère  de  M.  Cuffon  étoit  franc  &  gai ,  mais  de  cette 
gaieté  modérée  qui  adoucit  la  douleur  fans  la  braver.  Il  plai- 
ioit  aux  malades,  qu’il  intéreffoit  par  fes  récits  ,  par  fes  dif- 
cours  ,  a  qui  il  parloît  fans  afFeCtatibn  &  fans  trouble,  qu’il 
traitoit ,  en  un  mot ,  comme  des  hommes  ,  bien  loin  de  ref- 
fembler  à  quelques  médecins  qui  traitent  tous  les  hommes 
comme  des  malades  :  il  étoit  agréable  aux  parens ,  qu’il  n’af- 
fligeoit  que  dans  une  extrême  néceffité.  Il  n’avoit  point  cette 
prudence  cruelle  qui- exagère  les  dangers  ,  pour  groffir  les 
fuccès  ,  pu  pour  mafquer  les  fautes. -;I1  n’étoit  point  févère  à 
1  egard  des  convalefcens  :  ennemi  d’une  diète  rigoureufe,  il 
ne  la  recommandoit  pas  fans  les  plus  fortes  raifons ,  &  alors 
on  lui  obeiffoit  toujours  :  il  louoit  &.  il  pratiquoit  fouventla 
medecine  d  expeâation  ,  celle  que  les  ignorans  n’exercent 
jamais.  Qu’attendroient-i'ls  ?  Ils  ne"  favent  ni  quand  il  faut 
commencer  ,  ni  quand  il  faut  finir;  ils  agiffent  toujours  5  & 
le  plus  fouvent  encore  on  leur  en  fait  gré. 

,  'Ç  obtenu  la  confiance  du  riche ,  ce  qui  prouve  qu’il 
étoit  celehre  ;  mais  il  y  joignoit  celle  du  pauvre ,  ce  qui  an- 
nonce  qu  il  etoit  humain  ôc  généreux  ;  car  les  indigens  ne 
s  a  relient  qu  a  leurs  bienfaiteurs.  Quel  feroit  leur  efpoir  ■> 
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en  confultant ,  fur  leurs  fouffrances  ,  celui  qui  ne  fauroit 
pas  apporter  de  fcrulagement  au  plus  grand  de  tous  leurs 
maux,  à  la  mifère ?  Il  ny  a  pour  eux  que  deux  claffes  d’hom¬ 
mes,  qui  font ,  non  les  grands  &  les  petits ,  non  les  forts  &  les 
foibles  ,  mais  les  hommes  durs ,  avares ,  infenfibles ,  &  ceux 
dont  le  cœur  eû  bon  ,  vertueux  &  compatiffant.; 

Avec  de  telles  difpofitions ,  M.  Cufibn  devoit  avoir  des 
amis  &  fe  plaire  dans  leur  fociété.  Il  préféra  ces  douces 
jouiffançes  a  une  grande  renommée  ,  qu’il  auroit  fans  doute 
obtenue ,  s’il  en  avoit  eu  le  defir  &  le  courage. 

Il  favoit  plufieurs  langues  ;  il  parloit  très-corre&e- 
ment  l’italien  ,  l’anglois  ôt  l’allemand  ;  ce  qui  contribua 
beaucoup ‘à  rendre  fon  érudition  variée  ,  &  fa  correfpon- 
dance  étendue. 

Il  avoit  eu  pendant  fa  jeunefie  du  talent  pour  la  poéfie 
françoife  ;  mais  il  avoit  bien  fallu  y  renoncer  ;  car  on  ne  per* 
mettroit  pas  à  un  médecin  de  faire  des  vers  ,  même  quand  ils 
feroient  bons.il  cultivoit  auffiles  arts  agréablés  ,  tels  que  la 
peinture  &  la  miifique.  Ainfi  coulèrent  doucement  fes  jours 
entre  les  travaux  &  les  loifîrs.  Son  éloge  auroit  fans  doute 
été  plus  long ,  s’il  eût  été  moins  heureux. 

Il  fut  tourmenté  pendant  les  dernières  années  de  fa  vie  par 
une  goutte  irrégulière ,  que  fon  embonpoint  exceffif  rendit 
très-fâcheufe.  Elle  fe  compliqua  en  1783  avec  des  tumeurs 
qui  exigèrent  des  opérations  très-douloureufes ,  êc  quife  ter¬ 
minèrent  par  la  gangrène  &  par  la  mort,  le  13  novembre  de 
la  même  année  (3  8). 

Il  avoit  époufé  la  nièce  du  fameux  profefieur  Deidier  ,  fi 
connu  par  fon  voyage  à  Marfeille  en  1721 ,  &  par  fon  dé¬ 
vouement  au  falut  des  pefiiférés.  On  fe  rappelle  toujours  fon 
nom  avec  plaifir ,  parce  qu’il  elï  confolant  de  joindre  lé  fou- 
vemr  d  un  grand  bienfait  à  celui  d’unê  grande  calamité, 
a  eu  de  ce  mariage  deux  fils ,  dont  un ,  qui  eft  médecin , 


(38)  Il  étoît  alors  âgé  de  çinquante-fix  ans. 

s*j 
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a  déjà  obtenu  deux  dccejfit  dans  nos  concours,  8c  mérité  le 
titre  de  notre  correfponaant  (39).  #  .  . 

Encore  quelques  années,  8c  nous  aurions  joui  du  grand 
ouvrage  de  M.  Cuffon  fur  les  plantes  ombelliferes.  La  So¬ 
ciété  royale  en  a  reçu  le  tableau  méthodique,  quelle  pu¬ 
bliera  (40)  ;heureufe  de  pouvoir  dérober  a  l  oubli  ce  fragment 
d’une  produélion  utile ,  8c  le  tranfmettre  a  la  pofterite  I 


(3  9)  Le  fils  aîné  de  M.  Cuffon  a  fuccédé 
à  fon  père  dans  la  place  de  vice-profeffeur 
de  botanique  à  Montpellier. 

(40)  Dijlributio  plantarum  umbelliferarum^ 

à  Domino  Cusson. 

Diftribütio  à  petalis. 

I.  Petala  plana. 

IL  P  étala  conduplicata. 

.  III.  Petala  involuta. 

IV.  Petala  infiexa  ,fæpe  retufa. 

(a)  Periernbryo  comprejfo. 

(b)  Hemicyclotomo. 

(c)  Holojlereo. 

(d)  Inexplidto. 

,V.  Petala  infiexo-aurita . 

(à)  Periernbryo  comprejfo. 

(b)  Hemicyclotomo. 

(c)  Holojlereo. 

(d)  Inexplidto. 

Synopfis  methodi  à  periernbryo. 
Semina  utnbellatarum  Junt 

1.  Periernbryo  explicato  margnato. 

2.  Periernbryo  explicaîo  immagnato. 

3.  Periernbryo  inexplidto. 

1.  Periernbryo  explicato  merojlereo  extus 
.  agono ,  feu  exangulo. 

2.  Periernbryo  explicato  merojlereo  extus 

angulato. 

3.  Periernbryo  explicato  holojlereo. 

4.  Periernbryo  inexplidto L 

Vel  - 

1 .  Periernbryo  intror Jiim.  planiujculo  mar- 
ginato. 


i.  Periernbryo  introrjîimplaniufculo  immar. 
gnato. 

3.  Periernbryo  undique  convexo. 

4.  Periernbryo  intror fiim  excavata. 

I.  Peryembryo  explicato.  ■ 

(a)  CompreJJlJJimo. 

(b)  Segmentofo. 

:  (c)  Semi-Jlereo  extrorfîim  agono. 

"  (d)  Semi-Jlereo  extrorfùm  angulato.  . 

(e)  Holojlereo. 

2. .  Periernbryo  inexplidto. 

(a)  Canaliculato  intror fitm. 

(b)  Involuto.  „ 

(c)  Foveato  introrjum. 

Vel 

1.  Gymnodïjpermœ  periernbryo  explicato 

holojlereo. 

2.  Gymnodifpermee  periernbryo  explicato 

merojlereo  3  extrorfîim  angulato. 

3.  Gymnoflifpermtz  periernbryo  explicato 

merojlereo  ,  extrorjum  agono  immar- 
ginato. 

4.  Gymnodijpermot  periernbryo  explicato 

merojlereo  exirorjumagono^marji- 
nato.  ■-  ;  -  :  ■/ 

5  .  Gymnoâifpermœ  periernbryo  inexplidto. 

6.  Gymnomonofpermce. 

7.  Angojpermœ. ,  feu  pericarpiatæ  Z  >  1 

Vel 

1.  Periernbryo  explicato  holojlereo. 

2.  Periernbryo  explicato  merojlereo. 

3.  Periernbryo  inexplidto.  ■ 
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ÉLOGE  DE  M.  BERGMAN. 

T  ES  grands  hommes  font  feuls  la  gloire  &  le  fort  des  na¬ 
tions  ;  c’eft  par  eux  qu’elles  régnent  fur  1  opinion ,  &  que 
leur  place  eft  marquée  dans  l’hiftoire.  Déjà  la  Suede  avoit 
fourni  à  ce  fiècle  un  des  favans  qui  l’honoreront  le  plus  aux 
yeux  de  la  pofiérité  ,  je  yeux  dire,  cet  ôhfervâteur  infati- 
gabh ,  qui  a  tout  vu ,  tout  elaffé,  tout  décrit  ;  dont  les  mains 
habiles  fembloientfe  jouer  en  combinant  de  mille  manières 
les  anneaux  de  la  chaîne  immenfe  des  êtres  ;  qui ,  plus' hardi 
que  Leibnitz ,  ofa  créer  &  fit  adopter  dans  l’étude  de  la  na¬ 
ture  ,  une  méthode  &  une  langue  nouvelles  ;  Linnæus  en 
Un  mot.  Ma  foible  voix  a  célébré  ce  grand  homme  (i).  Au¬ 
jourd’hui  fix  années  font  révolues  à  peine ,  &  je  viens  rendre 
le  même  tribut  à  unfavant  du  même  ordre  &  du  même  pays. 
Félicitons  la  Suède  d’avoir  réuni  dans  la  même  école  deux 
profefleurs  auffi  dignes  de  notre  admiration  &  de  fes  regrets. 

Torbern  Bergman  ,  chevalier  de  l’ordre  royal  de  Vafa  , 
profeffeur  de  chimie  à  Ûpfal  (2)  ,  membre  de  l’ Académie 
des  fciences  de  là  même  ville  (3) ,  afibcié à  celles  de  Paris  (4) , 
de  Londres  (3),  de  Berlin  (6),  de  Stockholm  (7),  de  Dijon  (8), 
de  Montpellier  (9) ,  des  Curieux  de  la  Nature  (10) ,  de  Got- 
üngue  (1 1) ,  de  T urin  (  1 2) ,  de  Gothembourg  &  de  Lund  (13), 
affoeie  etranger  de  la  Société  royale  de  médecine  (14) ,  na- 

-  l  !  -  ‘  JÔ 


...C1)  ^  ai  ton  éloge  dans  la  féance  pu¬ 
blique  de  février  1779.  r 

(2,)  Il  fut  nommé  à  cette  chaire  en  1766 
(3)  En  1772.  • 

U)  Correfpondant  en  1776  y  &  afïocié 
etranger  en  1782,  il  a  fuccédé  en  cette 

qualité  à  M.Prinele.  ’  - 

(5)  En  1755. 

17)  En  1764.  II  étoit  auffi.  membre  de 


la  Société  patriotique  de  Stockholm ,  qui’ 
Favoit  élu  en  1774, 

(8)  En  1781 ,  en  qualité  d’honoraire. 

(9)  En  qualité  d’affoeié  étranger. 

(10)  En  1764. 

.  (1.1)  En.1776. 

(  1 2)  En  1 7§  3  ?  comme  afïocié  étranger. 
(ï?)  La  Société  phyfiographique  de 
Lund  l’agrégea  en  1776. 

(1.4)  En  1779. 


Lu  le  30  août 
1785. 
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quitle  20 mars  1735  àCatharinæberg(i5),terreroyalê(jA 

fituée  dans  la  province  de  Weftrogothie ,  de  Berthold  B  J; 
man ,  receveur  des  finances  du  domaine  (17)  ,  &  de 
Hægg ,  fille  d’un  négociant  de  Gothembourg. 

Je  dois,  avant  tout,  faire  mention  ici  d’une  circonflance 
qui  répandra  peut-être  quelque  intérêt  fur  cet  écrit  ;c’eft 
que  M.  Bergman  a  recueilli  &  rédigé  lui-même ,  peu  de  temps 
avant  fa  mort ,  les  détails  relatifs  à  fa  vie  &  à  fes  travaux, 
que  ces  recherches  ont  fervi ,  fuivantfon  vœu  ,  de  bafeàcet 
éloge.  Il  s’y  efi:  exprimé  comme  un  homme  qui  ne  fera  bien- 
tôt  plus  ,  parle  de  ce  qu’il  fut  autrefois ,  fans  exagérer  ni  & 
minuer  le  mérite  de  fes  ouvrages.  Heureux  celui  qui,  prêt 
à  terminer  fa  carrière ,  porte  ainfi  ,  fans  trouble,  fes  derniers 
regards  du  pafie  vers  l’avenir  l 

Elevé  au  milieu  d’une  famille  honnête  ,  &  près  du  tréfot 
de  la  couronne  ,  M.  Bergman  s’accoutuma  dès  l’âge  le  plus 
tendre  ,  à  honorer  les  mœurs  au  fein  de  l’abondance ,  à  jouir 
avec  économie  d’une  fortune  médiocre,  qui  ne  s’accrût  point 
des  revenus  de  l’état  ;  à  voir  circuler  l’or  dans  des  mains 
pures  ;  fpeftacle  auffi  rare  &  auffi  touchant ,  que  l’abus  con* 
traire  efi  fréquent  &  puniffable. 

Son  père  lui  deftinoit  la  place  qu’il  occupoit  dans  les 
domaines ,  êc  il  s’applaudifioit  de  s’être  formé  un  fuççeffeut 
digne  de  la  confiance  du  Roi.  Mais  il  n’efl:  point  de  puif- 
fance  dont  les  richefles  foient  Comparables  à  celles  de  la  na¬ 
ture.  Ces  dernières  pouvaient  feules  enflammer  M.  Bergman, 
&  nulle  autre  ambition  n’eut  jamais  de  charmes  pour  lui* 

'i:  'St>n  enfance  a  été  remarquable  par  une  pétulance  extrême* 
On  raconte  qu’alors  fon  plus  grand  plaifir  étoit  de  jeter  an 
feu  différens  corps  ,  dans  le  deffein  d’obferver  leur  combul- 


G  Ù  Yieuf  %!e-  !  toire  de  Wadsbo  ;  place  qüi  n’eft 

domame  royai  de  Cathari-  i  beaucoup  près,  auffi  avantageùlé  ; 
-T  ^  quelques  lieues  de  la  pourroit  le  préfumer,  parce  qu’il 
ville  de  Manenftadt.  |  point  de  pays  où  le  gouvernement 

(i7)ll  etoit ,  entraduifant exa&ement  [  les  adminiftrateurs  de  fes  revenus 
le  texte ,  receveur  des  taxes  dans  le  terri-  {  autant  de  rigueur  qu’en  Suède. 
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tion  >  aux  phénomènes  de  laquelle  on  le  voyoit  déjà  très- 
attentif.  Il  nef!  pas  étonnant  que  l’on  ait  trouvé  quelques 
rapports  entre  cetamufement  de  fes  premières  années ,  &  les 
travaux  chimiques  qui  lui  ont  acquis  tant  de  célébrité  ;  mais 
perfonne  ,  à  cette  époque  ,  ne  pouvoir  le  prévoir.  L’enfant 
etoit  grondé  ,  menacé  5  corrigé  même  ;  on  l’accufoit  d’avoir 
brûlé  tout  ce  qui  manquoit  dans  le  voifinage  ;  8c  fes  premiers 
goûts  furent  la  fource  de  fes  premiers  chagrins. 

M.  Bergman  fit  fes  humanités  à  Skara  (18)  ,  ville  de  la 
Gothie  occidentale,  célèbre  par  un  collège  (19)  qui  y 
établi. 

A  l’âge  de  dix-fept  ans  (20),  il  fut  envoyé  à  Upfal,  8c 
adrefie  à  un  de  fes  parens  quile  logea  près  de  lui,  pour  mieux 
veiller  à  fa  conduite.  Le  jeune  homme  avoit,  pour  l’étude  des 
mathématiques  8c  de  de  laphyfique,  un  penchant  auquel  ce 
parent  s’oppofa  de  toutes  fes  forces.  M.  Bergman  nous  a  lui- 
même  appris  l’artifice  qu’il  employoit  pour  le  tromper.  Il 
avoit  fait  placer  fous  fa  table  un  tiroir  où  il  cachoit  à  pro¬ 
pos  les  élémens  d’Euclide,  les  principes  de  Newton  8c  l’af- 
tronomie  de  Keil ,  ouvrages  profcrits  par  fon  furveillant, 
aux  yeux  duquel  ils  ne  paroifioient  jamais.  On  ne  cefioitde 
lui  répéter  que  les  connoiffances  de  ce  genre  ne  menoient 
a  aucunes  placés  :  on  fe  trompoit  ;  car  il  n’efi:  point  de  rang 
au  déffus  de  celui  que  donnent  les  talens  8c  le  génie  ;  8c  la 
première  de  toutes  les  places ,  ejft  celle  qu’occupe  un  grand 
homme.  La  gloire  qui  l’entoure  eft  à  la  vie  publique ,  ce 


(î8)  On  J’appèlîe  gymna/e.  Les  claftea 
y  lont  divifees  en  deux  cercles  *  l’un  fupé- 
n^r,  I  autre  inférieur ,  dont  chacun  eft 
compose  de  deux  fubdiviftons  ;  les  ieu- 
nes  genspaffent  de  l’un  de  ces  cercles  dans 
1  autre,  lmvant  que  leur  inftruaion  eft 
plus  ou  moins  avancée, 
ri  9)  H  y  montra  une  grande  ardeur  & 
grande  capacite.  il  avoit  pour  maître 

^ticulierM.Viaorin,&pouPrproSur 

de  Ian^  latine,  M.  Hof,  qui  Lit  suffi 


très-verfé  dans  l’étude  de  la  botanique  & 
de  l’hiftoire.  M.  Bergman  ne  le  quittoit 
point  :  il  l’accompagnoitdans  fa  bibliothè¬ 
que,  il  le  fui  voit  à  la  campagne  ; -tantôt  il 
rédigeoit  un  efîai  de  chronologie  ;  tantôt 
il  recueilioit  des  plantes  dont  il  faifoit  un 
herbier  ,  &ifeut bientôt  appristoutce  que 
fon  maître  favoit. 

x'-  (2.0) En  175a.Il  reftaàpeuprès  un  an 
a  Upfal  dans  ce  premier  voyage. 
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que  font  la  confidération  &  l’eftime  dans  la  vie  privée;  ^ 
celui  qui  réunit  ces  différens  dons  du  ciel,  n’a  plus’^ 
fouhaits  à  former. 

Tel  devoit  être  un  jour  M.  Bergman.  Il  continua  de  jeteî 
en  fecretles  fondemens  de  cette  grande  renommée  dont  il 
a  joui  li  peu ,  8t  dont  fes  parens  lui  fermoient  avec  tant  de 
foin  toutes  les  avenues.  Comment ,  dira-t-on  ,  auroient-ils 
pu  fe  flatter  qu’en  fuivant  cette  carrière  ,  il  feroit  devenu 
l’honneur  de  fon  pays  ?  &  c’étoit  fans  doute ,  comme  il  ar¬ 
rive  toujours ,  pour  fon  bien  qu’on  le  perfécutoit»  Mais  y 
a-t-il  donc  tant  de  cas ,  en  efl-il  même  quelqu’un ,  ou  un 
goût  décidé  pour  les  fciences  puiffe  tourner  au  préjudice  de 
l’homme  à  talent  qui  les  cultive  ?  Préféreroit-il  leurs  jouif- 
fances  à  l’éclat  de  l’or ,  s’il  nétoit  pas  digne  d’elles  ;  h  s’il Teft, 
ne  faura-t-îl  pas  ou  vivre  de  peu ,  ou  fe  paffer  de  fuperflü  ? 

Des  veilles  immodérées  (21)  l’affoiblirent  tellement,  qu’il 
fut  obligé  de  retourner  chez  fon  père,  où  le  calme  de  la  vie 
champêtre  rétablit  fa  fanté. 

Il  revint  en  1754  à  Upfal,  avec  la  permiffion  de  fe  livrer 
aux  fciences.  Linnæus  rempliffoit  alors  cette  capitale  de  fa 
renommée,  dont  le  bruit  retentifloit  au  loin  dans  le  monde 
littéraire.  Enflammée  par  fon  exemple ,  toute  la  jeunefîe  fe 
preflbit  fur  fes  pas.  Sorties  de  fon  école,  des  colonies  la¬ 
vantes  portaient  au-delà  des  mets  fon  nom  &  fa  méthode ,  & 
toute  la  terre  était  peuplée  de  fes  difciples. 

M.  Bergman  fut  vivement  frappé  par  l’éclat  de  toute 
cette  gloire  ;  il  fe  joignit  au  cortège  du  grand  homme  qu1 
réunifloit  tous  les  hommages,  &  par  lequel  il  fut  bientôt 
remarqué. 

Travaux  fur  les  Parmi  les  corps  qui  compofent  le  règne  vivant,  les  in* 
feftes.  feéles  furent  ceux  que  M.  Bergman  étudia  avec  le  plus  de 


(ai)  On  lit  dans  des  notes  écrites  de  |  onzeheures  du  foir ,  &ie  reftois  quelque* 
fa  main ,  ce  qui  fuit.  »  Je  me  levois  à  qua-  fois  une  femaine  entière  renfermé  dans  i»3 

tre  heures  du  matin,  &  me  couchois  à  ]  chambre, fans  en  fortir.  « 

de 
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Coin  &  de  plaifir.  Il  aîmoit  à  confidérer  ce  peuple  ft  fécond  & 
fi  varié  dans  fes  procédés  &  dans  les  formes  (22) . 

Réfléchiffant  que  c’eftdans  l’etat  de -larve,  quds  font  le 
plus  de  dégât ,  &  qu’il  importe  lur-toüt  de  les  connoure  il 
rédigea  une  méthode  très-ingemeufe  (23  ,  dans  laquelle  ils 

'Wl  ^ubn^enfukrferrecherches  (24)  fur  plufîeurs  efpèces 
\  teignes  &  de  fauffes  chenilles ,  &  fur  les  mouches  à  fcie , 
fi  Couvent  Ôc  fi  cruellement  dévorées  par  les  larves  des  ichneu- 
mons ,  qui  fe  nourrirent  de  leurs  entrailles  ,  &  fe  fervent  de 
leur  enveloppe  pour  fe  couvrir  ;  énigme  effrayante ,  dans 
laquelle  nous  voyons  les  animaux  foulevés  les  uns  contre 
le?  autres ,  fe  faire  une  guerre  cruelle  &  interminable  ,  qui 
paroît  être  dans  le  plan  de  la  nature;  &  ce  qui  furprend 
plus  encore ,  des  familles  nombreufes  armées  par  elle ,  non 
pourfe  combattre  mutuellement,  mais  pour  déchirer  des 
êtres  foibles,  fansdéfenfe  ,  St  qui  femblent  navoir  des  nerfs 
que  pour  fouffrir. 

Les  fauffes  chenilles  ont  été  divifées  par  notre  académi¬ 
cien  ,  en  cinq  genres  (25)  ,  d’après  la  difpofition  de  leurs 


via*  3  u  a  icut  uuvuu  vju*  y  f 

une  grande  fagacité  ,  &  il  en  a  formé  trois  familles  ,  parmi 
lefquelles  les  unes  fe  trouvent  le  plus  fouvent  au  bord  des 
feuilles  ,dont  le  plan  prolongé  pafferoit  par  Taxe  de  leur  corps. 
Dans  la  fécondé  ,  il  a  rangé  celles  qui  fe  difpofent  en  fpirale. 


(21)  Plufîeurs  de  ceux  qu’il  avoit  re- 


alors  ,  &  fervirent  pour  former  de  nou¬ 
veaux  genres. 

(23)  ClaJJes  larvarum.  Mémoire  pré- 
Tenté  à  la  Société  littéraire  d’Upfal  en 
*757  »  &  imprimé  en  1773  dans  le  pre¬ 
mier  volume  des  Nova  A&a  Upfalïenfia. 
M.  Bergman  avoit  fait  une  grande  col- 
kâion  d’infe&es,  pour  exécuter  ce  plan. 
C»  autres  occupations  l'ont  empêché  d’en 
#*/?•  I7SZ-83. 


établir  définitivement  les  genres  &  les  es¬ 
pèces  ,  comme  il  l’avoit  projeté. 

(24)  Tenthredin.es.  Acad,  de  Stock. 
1763.  Il  a  auffi  donné  la  defcription  du 
ver  à  fap'm:  c'eft  la  nymphe  d  une  efpèce 
de  tenthredo  qui  dévore  les  feuilles,  &  fait 
même  périr  les  arbres. 

(2  5  )  Acad,  des  fc.  de  Stock.  &  Colleét 
académiq.tom.xj.  partie  étrang.  contenant 
les  Mémoires  de  l’Acad.  des  fc.  de  Stock, 
p.  78. 
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Les  fauffes  chenilles  ,  qu’il  rapporte  à  la  troifième  claffe, 
ne  fe  placent  point  fur  les  bords  des  feuilles  ,  8c  leur  corps 
ed  toujours  en  ligne  droite  ou  en  demi-cercle.  A  la  vue  de 
ces  réfultats  8c  de  tant  d’autres  du  même  genre  ,  peut-on 
ne  pas  reconnoître  combien  eft  grand  8c  rigoureux  l’ordre 
qui  régit  tout,  8c  combien  aufîî  l’homme  eft  peufage,  puifque 
lui  féul  au  monde  murmure  contre  les  lois  de  l’inexorable^ 
néceftité  ? 

M.  Bergman  a  fait  des  obfervations  curieufes  fur  les  abeil¬ 
les  (26)  ,  8c  des  expériences  très-utiles ,  qui  lui  méritèrent 
le  prix  de  l’Académie  royale  des  fciences  de  Stockholm ,  fur 
la  manière  de  s’oppofer  aux  ravages  de  l’infeâe  appel èpha- 
ima  brümalis  (27) ,  fi  funefte  aux  arbres  fruitiers  (28). • 
Après  avoir  obfervé  que  la  femelle  de  cet  infede  étoit 
dépourvue  d’ailes ,  il  vit  quelle  dépofoit  fes  œufs  autour  des 
boutons:  mais  il  falloit  déterminer  quelle  route  elle  fuivoit 
pour  y.  parvenir.  Il  découvrit  que  ces  infe&es  fe  métamor- 
phofoient  dans  la  terre ,  8c  que  les  deux  fexes  s’étant  unis  ,1e 
mâle  ,  quoique,  ailé ,  fe  laiftoit  traîner  par  la  femelle ,  qui 
montoit  le  long  de  l’arbre  jufqu’aüx  extrémités  des  tiges, 
pour  y  faire  fa  ponte.  Ces;  connoiffances  une  fois  acquifes, 
le  problème  étoit  réfolu  ;  car  il  fuffifoit ,  pour  arrêter  la 
marche  de  ces  ennemis ,  redoutables  par  leur  nombre  8c  par 
leur  fécondité ,  d’enduire  de  poix  une  bande  circulaire  de 
l’écorce.  M.  le.  préfident  Cronfted  fit  cette  expérience  en 

(2.6)  Il  a  fait  une  fuited  oblervations  I  appelé  phalœnabrumalïs.  Il  ignoroit  le  li« 
fur  le  poids  des  ruches ,  comparé  avec  les  1  où  les  œufs  étoient  dépofés ,  &  ilnefavoit 
autres  circonftancès  de  la' fabrication  du  pas  file  mâle,  qui  eft  ailé,  accouplé  avec 
miel  par  les  abeilles.  la  femelle ,  l’entraînoit  en  volant ,  ou  fi  > 

f  2.7)  P halœna brumata  Lin.  contraire  ,  il  felaiftoit  traîner  par  elle. De 

(28  )  L’  Académie  des  fciences  de  Stock-  nouvelles  recherches  décidèrent  ces  deux 
holm  avoir prdpofé  en  176a  ,  pour  fujet  queftions ,  &  le  prix  lui  fut  décerné.  Un 
d'un  prix ,  dedéterminer  les  moyens  dé  anonyme. répandit  une  critique  contre  M* 
prévenir  le  dégât  occafionné  par  l’infeâe  Bergman ,  dans  laquelle  il  prétendoit  que 
qui.  dépouillé  les  arbres  fruitiers  de  leurs  la  nymphe,  du  papûio  craten  de  Linnæus 
teuines  M.  Bergman  remporta  ce  -  prix  étoit  l’ennemi  le  plus  redoutable  des  arbres 
■double.  Loriquil  concourut  la  première  fruitiers.  M.  Bergman  y  répondit  vict°* 
fois  illui  manquoit  des  détails  fur  deuxcir-  rieufettient  dans  une  lettre  adreffée  aufe- 
condances  relatives  a  1  mftoire  de  l’infecte  crétaire  del’Acad.  des  fc.  de  Stock^m. 
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grand  dans  Tes  terres &  en  très-peu  de  temps  il -prit  plus  de 
1 0000  femelles  (29)  de  ces  infeâes ,  dont  la  reproduéhon 
auroit  été  un  grand  fléau  pour  l’agriculture. 

On  doit  encore  à  M.  Bergman  des  recherches  furies  fang- 
fues,  d’après  lefquelles  Linnæus  (30)  8c  M.  Muller  (31)  en 
ont  décrit  plufleurs  efpèces  :  il  en  a  obfervé  les  yeux  8c  le 
gofier  ;  il  a  découvert  quelles  font  ovipares ,  8c  que  le  coc - 
eus  aejuaticus  (32)  y  dont  la  nature  n’avoit  point  encore 
été  déterminée  ,  eft  un  œuf  de  cette  efpèce  de  ver  ,  d’où 
fortent  dix  à  douze  petits.  Linnæus,  qui  avoit  d’abord 
nié  ce  fait,  fut  frappé  d’étonnement  lorfqu’il  en  connut 
toutes  les  preuves.  Kidi  &  obflupui ,  furent  les  paroles  qu’il 
prononça  avec  enthouflafme ,  8c  qu’il  écrivit  au  bas  du  mé¬ 
moire  où  ces  obfervations  étoient  conlîgnées  ,  en  le  lignant 
8c  en  lui  donnant  fa  fanôion. 

Ce  fut  alors  qu’il  crut  devoir  accorder  à  Fauteur  de  ces 
travaux  ,  une  marque  authentique  «de  fon  eflime.  Il  avoit 
reçu  un  grand  nombre  de  phalènes ,  dont  plufleurs  efpèces 
étoient  nouvelles  ;  il  les  défigna  fous  les  noms  des  natura- 
lifles  modernes  les  plus  célèbres ,  tels  que  Reaumur ,  Forskal , 
Solander ,  Alflroemer ,  Frifch ,  Serœber ,  Scopoli  8c  M.  Geof* 
fr°y  (33)5  flue  nous  avons  le  plaifir  de  voir  affis  parmi  nous. 
M.  Bergman  obtint  la  même  faveur  (34),  8c  fon  nom  fut 


(49)  Depuis  le  2,3  feptembre  jufqu’au 
19  oftobre,  on  prit  22.1 16  femelles,  dont 
chacune  auroit  pu  dépofer  250  œufs.  Ainfi 
on  a  détruit  5  5  29000  de  ces  infeâes,  qui, 
fans  cette  précaution ,  fe  feroient  repro¬ 
duits  1  année  fuivânte. 

(3°)  Syst.  nat.  édit.  12*  reformata, 
ttirudo.  1°.  medicinalis  Linnæi. 
Sanguifuga  Lin, 

3°.  Articulata. 

4°.  Stagnalis  Lin. 

5°.  Complanata  Lin. 

-,  ,  %  6°«  Geometra  Lin. 

foutes  ces  efpeces  ont  été  déterminées 

par  Linnæus,  d’après  M.  Bergman. 

U  0  Muller ,  Vcrmium  temfir'mm &flu* 


viatilium  ,  &c.  fuccinfta  Hifloria  ,  in-4. 
1774,  vol.  ij,  pars  altéra,  pag.  37, 38 , 
41  »  43* 

Hirudo.  -i°.  Medicinalis  £ 

2°.  Sanguifuga; 

30.  Bioculata  ; 

4*.  Pifcium. 

(32)  Acad,  des  fc.  deStockholm,  1736, 
&  Syfl .  Nat.  editio  i2a.  reformata .  Hirudo 
oEloculata  Lin.ovum paleüiforme . . .  Coccus 
aquaticus. . 

(33)  Phalana  Geojfrella.  Syfl.  Nat. 
edit.  123.  reform .  t.  1 ,  part.  2,  p.  89 6. 

(34)  Phaltzna  Bergtnannia.  Syfl.  Nat , 
edit.  12 \refom.  t,  1 ,  part.  2  ,  p.  878, 

fij 


\ 


Phfyque,  Ma¬ 
thématiques. 

•  V.  '•  - 


148  Histoire  de  la  Société  Royale 
donné  à  une  de  ces  phalènes ,  par  celui  que  l’afcendantde 
les  lumières  8c  de  fon  caraôère  avoit  conftitué  le  fouverai® 
difpenfateur  de  ces  fortes  de  grâces.  L’hiftoire  naturelle  étoit 
pour  Linnæus  une  efpèce  de  département  où  il  donnoit  des 
lois  ,  où  il  proppfoit  des  travaux ,  8c  où  il  diftribuoit  des  ré. 
compenfes.  Un  feul  homme  ,  Bernard  de  Juffieu  ,  auroitpn 
lui  difputer  cet  empire  ;  mais  ce  philofophe  doux  8c  modefte 
n’en  vouloit  aucun  :  content  de  réunir  tous  les  vceux ,  même 
celui  de  Linnæus ,  fâfcience  profonde  faifoit  en  même  temps 
fon  bonheur  8c  fa  gloire.  On  peut  le  comparer  à  ces  héros  > 
plus  grands  8c  plus  fages  que  les  rois,  parce  quils  n’ont  pas 
voulu  l’être. 

Non-feulemént  M.  Bergman  fe  diftingua  dans  l’étude  des 
animaux  8c  des  plantes  (3  5)  ,  non-feulement  fon  nom  fe 
trouve  fouvent  répété  dans  les  Aâes  d’Upfal ,  8c  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie .  des  fciences  de  Stockholm  ,  parmi 
ceux  de  Geer ,  d’Haffelquifl  5  de  Kalm  ,  d’Osbech  ,  de 
Cronfted ,  de  Bergius ,  naturalises ,  8c  membres  illuftres  de 
ces  compagnies  ;  il  cultivoit  encore  les  mathématiques  8c 
la  phyfique.  Il  a  publié  quatre  mémoires  fur  les  aurores  bo¬ 
réales  (36).  Deux  de  fes  differtations ,  l’une  fur  l’arc-en- 
ciel  (37) ,  l’autre  fur  le  crépufcule  (38)  ,  contiennent  une 
hiftaire  complète  de  ces  phénomènes.  Il  a  recherché  quelles 
circonflances  accompagnent  le  paffage  du  fluide,  8c fur-tout 
de  la  commotion  éleftrique  au  travers  de  l’eau  (39)  ;  quelle 


(35)11  a  recueilli  un  herbier  très-com- 


d’une  efpèce  fingulière  de  noix  de  galle, 
dont  il  a  publié  un  deffin. 

(36)  Sùr  la  hauteur  des  aurores  boréa¬ 
les  dans  l’atmofphère  ,  première  partie. 
Mém.  de  l’Acad.  des  Sc.de  Stockholm  , 
1764.  Seconde  partie  ,  ibid.  1765.  Sur  le 
même  fujet ,  ibid.  1767. 

(37)  Hiftoire  de  l’arc-en-ciel.  Mém. 
de  l’Acad.  de  Stockholm  ,  1759. 

(30)  Hiftoire  des  erépufcules,  ibidem , 
1760.  Én  1755  ,  il  avoir  foutenu  dans  le 
femeftre  du  printemps ,  fous  la  préûdence 


de  M.  Strœmer ,  une  thèfe  fur  le  même 
&jet ,,  de  Crepufadis.  En  17  5  8 il  en  fon* 
tint  une  fécondé ,  fous  la  préfidence  de 

U  T? _  7  ^  ,  .  *  n 


il  fut  nommé  le  premier  dans  la  promo¬ 
tion  des  maîtres- ès-arts  &  en  philofophie» 
&  dans  l’automne,  il  préfida  à  unethèi* 
de  Àttr affione  univerfali. 

(39)  Expérimenta  ele&rica  tranfîw* 
commotïoms  per  aquam  Ulujîrantia ,  lu  a  U 
Société  d’Upfal  en  1759  ;  imprimé  dans 
le  premier  volume  des  No  V  J  A&& 
Upsal. 
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Influence  peuvent  avoir  les  couleurs  des  rubans  de  foie  fou¬ 
rnis  à  ce  genre  d’expériences  (4°)  5  quelI“  {°"^es  qua.llte.s 
éleâriques  de  la  tourmaline  (41)  &  du  cnftal  d  Mande  (42). 

Il  fuppléa  fouvent  les  aflronomes  dans  1  obfervatoire  royal 
de  Suède  (43)-  Enfin,  après  avoir  fait  pendant  long-temps 
des  leçons  d’algèbre  à  la  place  de  M.  Meldercreutz  (44)  ,  ù 
fut  nommé  (45)  en  1761 .profeffeur  adjoint  de  mathéma- 
tiques  &  de  philofophie  naturelle  (46)  ;  chaire  dont  il  rem- 
pUt  avec  diftinaion  les  devoirs  jufqu’en  1 706. 

V  Alors  un  nouvel  ordre  de  chofes  s’offre  à  lui  &  à  nous. 

Tout  va  changer  de  face  :  cette  première  moitié  de  fa  vie 
difparoît  &  s’éclipfe  devant  la  fécondé.  M.  Bergman  étoit 
tout  à-la-fois  naturalise ,  phyficien  &  géomètre;  il  va  de¬ 
venir  chimifte  du  premier  ordre.  Je  l’ai  peint  comme  un  des 
plus  favans  difciples  de  Linnæus  ;  il  me  refte  à  le  montrer 
comme  étant  lui-même  le  chef  d’une  école  fameufe ,  &  à 
décrire  cette  révolution  fi  remarquable  dans  fon  hiftoire  9 
comme  dans  celle  des  fciences ,  &  qui  paroît  avoir  été  l’ou¬ 
vrage  de  quelques  inffans. 

M.  Vallerius ,  célèbre  profeffeur  de  chimie  &  de  minera-  chimie, 
lo^ie  à  Upfal,  avoit  demandé  fa  retraite ,  &  fa  chaire  avoit 
été  déclarée  vacante.  M.  Bergman  ofa  fe  mêler  parmi  les 
concurrens ,  &  tous  fe  plaignirent  de  fa  hardieffe ,  parce 


(40)  Acad,  des  fciences  de  Stockholm, 

*765- 

(41)  Acad,  des  fc.  de  Stock.  1766. 

(42)  Ibidem  y  176a. 

(43)  M.  Bergman  fut  nommé  par  le 
Roi  de  Suède ,  pour  accompagner  les  as¬ 
tronomes  qui  dévoient  obferver  en  1761 
le  paffage  de  Vénus  fur  le  difque  du  foleil. 
Des  circonftances  particulières  l’empê- 
chèrent  de  faire  ce  voyage  ;  mais  il  déter¬ 
mina  à  Upfal  le  moment  de  la  difparition 
«e  cet  aftre  avec  tant  de  précifion ,  que  les 
Académiciens  de  Paris  préférèrent  fon  ob¬ 
servation  à  toutes  celles  qui  avoient  été  en¬ 
voyées  de  Suède  à  la  même  époque. 

(44)  Ce  profeffeur  étant  abfent ,  le  chan¬ 


celier  nomma  M.  Bergman  pour  le  rem* 
placer. 

(45)  Par  le  baron  de  Koopken ,  chan¬ 
celier  del’Univerfité.  PJulieurs  perfonnes 
qui  ont  connu  particulièrement  M.  Berg¬ 
man  ,  m?ont  alluré  qu’il  avoit  été  oblige  , 
pendant  plufieurs  années ,  avant  la  nomi¬ 
nation  à  cette  chaire ,  de  fe  livrer  à  l’édu¬ 
cation  particulière  de  quelques  jeunes 
gens.  Il  la  lui-même  écrit  dans  fes  mé¬ 
moires;  ce  qui  fait  foupçonner  qne  fes 
parens  avoient  ceffé  de  lui  fournir  des 
fecours. 

(46)  U  fut  nommé  profeffeur  adjoint  I 
M.  Mèlaader. 
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que  tous  craignoient  un  rival  tel  que  lui.  Ils  affu r oient  qüq 
ne  favoit  pas  la  chimie.  Cette  proportion  étoit  au  tno[l 
vraifemblable  ,  &  il  eft  facile  de  préfumer  que  Ton  ne  néJfc 
gea  rien  pour  la  faire  valoir.  M.  Bergman  réfolut  de  décon! 
certer  l’envie  :  il  fe  renferma  dans  un  laboratoire  ;  il  y  fit  des 
effais ,  les  premiers  peut-être  qu’il  eût  tentés  dans  ce  genre 
&  il  publia  ,  fur  la  préparation  de  l’alun  ,  8c  fur  les  moyens 
d’y  procéder  avec  plus  d’économie  qu’on  ne  faifoit  aupara, 
vant  (47)  ,  un  favant  mémoire  (48) ,  qui  n’étonna  pas  moins 
fespartifans  que  fes  détra&eurs.  Perfonne  ne  conçut  comment 
en  fi  peu  de  temps ,  il  avoit  pu  faire  une  fuite  d’expériences 
auffi  complètes  fur  une  matière  auffi  neuve  pour  lui.  Sa  di£ 
fertation  fut  vivement  attaquée  dans  les  journaux ,  8c  M. 
Vallerius  la  critiqua  fans  aucun  ménagement.  Mais ,  au 
milieu  de  tant  d’ennemis ,  il  lui  reftoit  un  foutien  affuré, 
Le  prince  Guffave ,  maintenant  Roi  de  Suède ,  8c  alors  chan¬ 
celier  de  l’Univerfité  ,  prit  connoiffance  de  l’affaire.  Après 
avoir  confulté  les  deux  hommes  les  plus  propres  à  l’éclairer, 
le  fameux  Swab  (49)  8c  Tiliais ,  confeillers  aes  mines ,  dont 
le  témoignage  fut  en  faveur  de  M.  Bergman  ,  il  rédigea  un 
mémoire  en  réponfe  à  tous  les  griefs  allégués  contre  lui ,  & 
il  l’envoya  écrit  de  fa  main  au  Sénat,  qui  confirma  le  vœu 
de  Son  Alteffe  Royale.  C’eft  donc ,  non  à  la  prote&ion  ou 
à  l’autorité ,  mais  au  difcernement  8c  aux  lumières  de  ce 
prince ,  que  l’on  doit  rapporter  des  fuccès  préparés  par  fa 
fageffe.  Il  eft  jufte  qu’il  trouve  ici  l’hommage  de  notre  re- 
connoiffance ,  puifque ,  fans  fon  généreux  appui  ,  un  grand 
homme  auroit  été  repouffé  de  la  carrière  vers  laquelle 
il  étoit  porté  par  la  nature  ;  car  c’eft  elle  qui  difpenfe  la  force 
8c  1  efprit  :  c  eft  le  climat  qui  les  modifie; mais  il  n’appartient 


(49)  Le  fuffrage  de  M.  Swab  fut  dete^ 
miné  par  la  defcription  phyfique  du  g1®? 
terreftre  par  M.  Bergman ,  qu’il  regard» 
comme  la  bafe  d’une  bonnç  minéralog12' 


t  vers  la 


(47)  Ces  procédés  fe  trouvent 
fin  du  Mémpire.  Opufcul.t.  ï.  ' 

,(48)  On  y  trouve  des’  obfervations 
generales  fur  la  criftallifation  &  la  fépara- 
îion  des  fels.  r 
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qu’aux  Gouverneurs  &  aux  Rois  de  les  mettre  en  œuvre, 

&  de  faire  germer  ces  fruits  répandus  avec  profufion  de 
toutes  parts,  &  confiés  à  leur  culture.  ? 

M.  Bergman  avoit  à  remplir  de  grandes  efperances  con- 
mes  &  données  par  Son  Altefle  Royale  ;  a  juftrfier  le  fuffrage 
de  Swab,  à  remplacer  Vallerius,  a  faire  taire  1  envie.  Forme 
par  des  connoiffances  très-étendues  en  phyftque  &enhif- 
toire  naturelle,  il  étoit  dans  un  âge  ou,  avec  de  1  ardeur, 
on  peut  prétendre  à  tout.  Qu  on  fe  le  repréfente ,  après  fa 
nomination ,  entrant  pour  la  première  fois  dans  l’école  ou 
il  doit  parler  en  maître  ,  contemplant  avec  un  plaifir  mêlé 
d’effroi ,  tout  ce  qui  l’entoure;  qu’on  fe  le  peigne  jetant  un 
long  regard  fur  un  avenir  incertain ,  fur  le  grand  intervalle 
qui  le  fépare  encore  de  la  célébrité  ;  fentant  en  un  mot  tout 
le  poids  de  fes  devoirs  ,  &  l’on  partagera  fans  doute  un  mo¬ 
ment  fes  inquiétudes  :  mais  aufü  que  l’on  fonge  avec  quelle 
facilité  l’efprit ,  ou  plutôt  le  génie ,  s’étend  pour  embraffer  un 
grand  efpace ,  s’élève  pour  atteindre  à  de  hautes  conceptions, 
s’abaiffe  jufqu’aux  plus  petits  détails ,  fe  replie  fur  lui-même 
pour  fe  mouvoir  avec  plus  de  force  8t  de  mefure  ;  que  l’on 
conçoive  toutes  ces  qualités  réunies  dans  un  feul  homme,  & 
alors l’hiftoire  de  fes  travaux  intéreffera,  loin  d’être  pénible  : 
on  aimera  à  le  voir  combattre ,  parce  qu’on  fera  fur  de  le  voir 
triompher  ;  &  plus  il  aura  d’efforts  à  faire  ,  plus  on  jouira  de 
fes  fuccès.  Ces  fentimens  font  ceux  que  M.  Bergman  a  infpirés 
dans  la  plus  belle  moitié  de  fa  vie. 

M.  Vallerius  ,  qui  -avoit  toujours"  enfeigné  une  chimie 
fyffematique ,  raifonnant  beaucoup  &  opérant  peu ,  n’avoit 
eu  befoin  que  d’un  très-petit  nombre  d’in ftrumens  ;  auffi  le 
laboratoire  public  en  étoit-il  prefque  tout-â-fait  dépourvu , 
lorfqu  il  fut  remis  à  M.  Bergman.  La  collection  des  miné- 
mX*  et<rt  ,tresf^nc>omplète  ,  6t  celle  de  Swab  achetée  par 
Univerùté,  n avoit  point  encore  été  mife  en  place,  faute 
<ie  local.  Il  fallut  obtenir  que  les  falles  fuffent  agrandiés  & 
reparees  ,  &  que  l’on  fît  l’acquifition  du  laboratoire  entier 
uriyülius.  Bergman,  . promoteur  de  ces  changemens, 
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joignit  fon  cabinet  de  minéraux  à  celui  de  Swab  &  de^ 
Vallerius.  Dans  une  des  falles  ,  il  rangea  ces  pièces  fiiivanj 
Tordre  chimique  ou  de  compofition  ;  dans  une  autre  , 
vant  Tordre  de  leur  fituation  refjpe&ïve  ,  autrement  app^ 
géographique  ;  &  dans  une  troifieme  furent  placés  des  mo, 
déles  tous  conftruits  fur  la  même  échelle ,  repréfentant  le$ 
fourneaux  &  les  autres  inftrumens  defiinés  aux  arts  :  il  raf, 
fembla  d’ailleurs  tous  les  livres  vraiment  utiles  dans  ce 
genre  detude.  Ce  grand  zèle  dont  il  étoit  pénétré ,  il  fe 
répandit  parmi  ceux  qui  l’environnoient  ;  il  le  commuai. 

~  qua  fur-tout  à  la  jeunefie ,  qui  aime  tant  à  être  émue  ;  & 
ce  fut  au  milieu  de  cet  établifiement ,  pour  ainfi  dire  créé 
par  fes  foins  ,  &  foutenu  par  fon  aâivité  ,  qu’il  fe  dé¬ 
voua  à  des  recherches  pénibles  ,  &  que ,  dans  le  court 
efpace  de  dix-fept  ans ,  il  acquit  tant  de  connoiffances  &  de 
gloire.  >.  Jl 

Méthode.  Bergman  ne  fuivit  point  la  marche  ordinaire  dans 

Tétude  de  la  chimie.  Gomme  il  n’avoit  reçu  les  leçons  d’au¬ 
cun  maître  ,  il  n’étoit  imbu  des  préjugés  d’aucune  école. 
Accoutumé  à  la  précifion,  &  n’ayant  point  de  temps  à  per¬ 
dre  il  recueillit  toutes  les  expériences ,  fans  faire  aucune 
attention  aux  théories  :  il  répéta  plufieurs  fois  dans  fon  la¬ 
boratoire  celles  qu’il  regardoit  comme  importantes  &  capi¬ 
tales  ;  il  en  examina  foigneufement  les  circonfiances  &  les 
rapports  ;  il  en  fixa  les  conféquences ,  il  en  remarqua  les  de¬ 
fauts  ,  il  y  mit  un  ordre  jufqu’alors  inconnu  :  il  procéda 
par  Tanalyfe ,  à  la  manière  des  géomètres ,  qu’il  a  le  premier 
introduite  dans  la  chimie ,  &  que  Ton  devroit  appliquer  à 
tout  ;  car  il  ne  doit  y  avoir  qu’une  feule  méthode  d’enfeigner 
&  d’apprendre ,  comme  il  n’y  en  a  qu’une  de  bien  juger,  & 
comme  en  tout  l’homme  fage  ne  manque  jamais  de  choifir 
la  route  la  plus  fûre  pour  arriver  à  fon  but. 

Sur îa recherche  Ces  vues  ont  été  confignées  par  M.  Bergman  dans  un 

b  la  vérité.  beau  difcours ,  qui  contient ,  pour  ainfi  dire  ,  fa  profeflion  de 

foi  en  matière  de  fcience.  C’efl;  là  où  il  fe  montre  tout  en¬ 
tier  au  leâeur ,  St  ou  il  eft  important  de  l’étudier.  Il  y  3-5 

dit-ü , 
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dk-iî  ,  deux  méthodes  en  phyfique  ;  l’une  qu’il  nomme 
Carthéjîenne  ou  contemplative  ;  l’autre  qu’il  appelle  expéri¬ 
mentale  ou  Newtonienne  ;  nomenclature  impofante  ,  parce 
quelle  retrace  en  peu  de  mots  tout  ce  que  peuvent ,  dans  les 
fciences  ,  la  grandeur  &  les  écarts  du  génie.  Il  conlidère  la 
dernière 5  méthode  ,  relativement  à  l’analyfe ,  St  il  en  établit 
les  lois  ,  dont  huit  proportions  contiennent  le  texte.  Dans 
ce  difcours  fur  la  recherche  de  la  vérité  ($o)  ,  l’auteur  en 
parle  toujours  d’une  manière  digne  d’elle ,  fans  enthoufiafme, 
fans  chaleur,  mais  avec  un  dévouement,  avec  une  can¬ 
deur  &  une  franchife  qui  font  les  fymboles  du  véritable  culte. 

Toutes  les  differtations  qui  compofent  les  trois  volumes 
auxquels  il  a  donné  le  nom  (impie  d’opufcules,  font  rédigées 
avec  le  même  efprit  &  fur.  le  même  plan; St  comme  les  bons 
écrivains  font  toujours  caraftérifés  par  un  ftyle  qui  leur  eil 
propre ,  de  même  il  feroit  facile  de  reconnoître  M.  Bergman 
par  la  feule  marche  de  fes  idées.  Une  hihoire  des  travaux 
antérieurs,  écrite  avec  choix  ,  &  qui  n’ed  point  furchargée 
d’érudition  ;  un  emploi  fage  &  nouveau  en  chimie ,  de  toutes 
les  connoiiTances  phyiiques  relatives  à  l’objet  qu’il  difeute; 
une  fuite  d’elfais  ingénieux ,  tentés  d’après  des  fuppofitions  , 
pour  découvrir  des  quantités  inconnues  dans  un  problème 
indéterminé;  une  application  claire  &  toujours  abrégée  du 
calcul  aux  expériences  ;  une  fynthèfe  rigoureufe  qui  repro¬ 
duit  la  fubftance  ,  dont  la  décomposition  avoit  féparé  les 
élémens;  un  tableau  précis  des  réfultats  ;  un  état~polîtif  de 
ce  que  l’on  fâvoit,  de  ce  que  Ton  a  découvert,  &  de  ce  que 
Ion  ignore,  St  par-tout  la  douce  limplicité  de  la  modeftie, 
relevée  par  l’éclat  d’un  profond  favoir  ,  St  une  eftime  bien 
fentie  des  autres ,  jointe  à  une  grande  défiande  de  foi-même  : 
voila ,  fans  aucune  exagération  ,  j’en  appelle  à  tous  ceux  qui 
ont  lu  fes  ouvrages  ,  avec  quelle  fupériorité  il  a  traité 
prefque  tous  fes  fujets. 

Si  1  on  demande  comment  il  a  obtenu  ces  fuccès ,  ceux 

(50)  ^  indagando  verv  ,  vol.  pr"^er  des  Opufcules  deMJWman.  " 
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oui  favent  les  apprécier  répondront  qu.  il  a  établi  fur  une 
bafe  folide  l’édifice  de  fes  travaux  ;  qu’il  n’a  jamais  écrit 
rien  de  vague  ;  &  qu’en  travaillant  à  rendre. fa  vue  pé, 
nétrante  &  fon  jugement  fur  ,  il  a  perfeéiionné  fes  fens  & 
fon  efprit  ;  inArumens  également  neceffaires  à  l’inftruc- 
tion  8c  au  bonheur  des  hommes.  C’efl  ainfi  qu’il  a  trouvé 
des  fubAances  nouvelles  ,  où  d’autres  n’avoient  apperçu 
qu’un  mélange  irrégulier  de  matières  falines  &  étrangères: 
c’eft  ainfi  qu’en  le  prenant  pour  modèle ,  on  ajoutera  de 
nouveaux  faits  à  ceux  qui  font  déjà  connus  ;  car  le  champ 
des  fciences ,  épuifé  par  nos  pères  ,  ne  produit  plus  qui 
force  de  foins  &  de  culture  ;  &  ,  pour  nous  fervir  d’un  autre 
emblème  ,  dans  le  monde  favant  comme  dans  le  monde 
politique  ,  il  n’eft  plus  de  conquêtes  à  faire  pour  les  bar¬ 
bares. 

Ayant  à  parler  de  M.  Bergman  ,  nos  premiers  regards 
ont  dû  s’arrêter  fur  fa  méthode  &  fur  fon  génie.  Nous  ré¬ 
duirons  à  trois  chefs  les  divers  fujets  de  fes  travaux;  favoir, 
les  fubAances  falines.,  les  métaux,  &  les  grandes,  théories 
chimiques. 

Parmi  les  acides  nouvellement  découverts ,  pîufieurs  font 
dus  à  M.  Bergman.  M.  Black  avoit  démontré  la  préfence 
de  l’air  fixe  dans  la  compofition  des  terres  calcaires  &  des 
alkalis;  il  favoit  que  ce  fluide  pouvoit  en  être  féparéffoit 
par  le  feu ,  foit  avec  effervefcence  ,  par  la  voie  des  réaôifs  ; 
mais  il  ignoroit  que  ce  fut  un  acide  particulier  (5 1)  ;  e’eü 


(5  î)  M.  Black  eft  le  premier  qui  ait 
prouvé  que  les  terres  calcaires  &  les  alkalis 
font  compofés  de  deux  fubftanees  dif- 
tinéles  ,  &  que  c’eft  au  dégagement  dé  leur 
principe  aériforme  ,  qu’eft  due  Feffervef- 
cence  qui  a  lieu  lorfqueTon*  combine  ces 
fubftanees  alkalines  avec  les  acides  ;  mais 
c’eft  M.  Bergman  qui  a  démontré  le  pre¬ 
mier  que  ceprincipe  eftun  acide  particulier 
fui  genens ,  qui  ne  peut  exifter  fous  forme 
concrète  „  à  moins  qui!  nefoit  engagé  dans 


une  combinaifon,  &  qui  reprend  l’état  aén- 
forme  dès  qu’il  eft  libre  :.c’éft  cet  aride 
qu'il  a  nommé  acide  aérien. 

Ce  fujet  a  préfenté  à  M.  Bergman  no 
vafte  champ  d’obfervations  ;  en  effet  ? 
l’air  fixe,  étant  une  fois  reconnu  pour  un 
acide  y  il  falloit  le  fuivre  dans  toutes  fes 
combinaifons  ».  &  examiner  tous  les  fels 
neutres  qu’il  pouvoit  former. 

L’air  fixe  dans  fon  état  aériforme ,  n  at“" 
taque  point  les  métaux  diffous  dans  l’eau  5 


de  Médecine. 

M.  Bergman  qui  nous  l  a  appris ,  &  qui  en  a  détermine  les 

^Depuis  long-temps  les  chimifles  connoiffoïent  un  fel  ef-  Acide  du  fucre 
lentiel  dans  le  fucre  (5 1).  M.  Bergman,  en  le  diftillant  avec 


il  ne  peut  agir  que  fur  un  petit  nombre 
de  ces  fubftances ,  mais  il  fe  combine  faci¬ 
lement  avec  elles  ,  lorfqu  on  précipite  une 
diffolution  métallique  faite  par  un  acide  , 
avec  un  alkali  ou  une  terre  faturée  d’air 
fixe  ,  parce  qualors  la  chaux  du  métal 
fe  trouve  dans  un  état  de  très-grande  di- 
vifion.  '  - 

L’air  fixe  a ,  comme  tous  les  acides ,  fes 
affinités  fimples,  qui  font  dans  l’ordre  fui- 
vant  :  la  terre  pefante  ,  la  chaux ,  l’alkali 
fixe  végétal, l’alkali  minéral ,  la  magnéfie, 
l’alkali  volatil ,  le  zinc ,  la  manganaife ,  le 
fer. 

C’eft  dans  ce  mémoire  que  M.  Berg¬ 
man  a  fait  voir  quelle  eft  la  différence  d’af¬ 
finité  des  deux  alkalis  fixes,  &  qu’il  a 
prouvé  que  l’un  peut  être  précipité  par 
l’autre:  c’eft  encore  dans  ce  mémoire  qu’il 
a  publié  une  idée  neuve  ,  que  l’expé¬ 
rience  a  confirmée  jufqu’à  un  certain  point; 
c’eft  qu’il  exifte  une  relation  entre  l’affi¬ 
nité  d’une  fubftance  pour  une  autre ,  &la 
quantité  néceffaire  pour  arriver  au  point 
de  faturation;  idée  dont  M.  Kirvan  a  tiré 
un  allez  grand  parti  dans  fes  recherches,  j 
Voyez  les  Tranfa&ions  philofophiques , 
années  1782  &1783. 

M.  Bergmana  prouvé  que  dans  un  grand 
nombre  de  décompofitions  qui  ne  peuvent 
fe  faire  par  les  alkalis  ordinaires ,  &  qui 
reuffiffent  avec  les  alkalis  criftallifés,ce  n  eft 
point ,  comme  on  le  croyoit ,  parce  que 
ces  derniersfont  plus  purs  ,  mais  au  con¬ 
traire  parce  que ,  dans  ces  fortes  de  préci¬ 
pitations  ,  il  y  a  une  affinité  double. 

(5 1)  M.  Bergman  regardoit  le  fucre 
comme  compofé  d’un  acide  uni  au  phlo- 
giftique  ;  fuivant  lui,  l’acide  nitreux  ne 
iaifoit  qu’en  tirer  le  phlogiftique  qui  le 
convertiffoit  en  air  nitreux ,  &  alors  l’acide 
pu  fucre  reftoit  libre.  M.  de  Lavoifier  a 


fait  voir  que  c’eft  au  contraire  l’acide  ni¬ 
treux  ,  &  non  le  fucre ,  qui  eft  décom- 
pofédans  cette  opération ,  &  que  l’air  vital 
contenu  dans  l’acide  nitreux ,  fe  porte  fur 
le  fucre  pour  le  changer  en  acide. 

M.  Bergman  s’étend  enfuite  fur  les  pro¬ 
priétés  qui  cara&érifent  l’acide  du  fucre , 
fur  fes  différens  degrés  de  folubilité  dans 
les  fluides  fpiritueux,  &  il  offre  lafubli- 
mation  comme  un  moyen  de  le  purifier , 
en  obfervant  qu’il  fe  dégage  plus  de  cent 
pouces  cubiques  de  ga:  par  demi-once  d’a¬ 
cide  du  fucre.  Ces  cent  pouces  cubiques 
font  moitié  acide  aérien  ou  air  fixe ,  moitié 
air  inflammable.  - 

L’acide  du  fucre  eft ,  comme  tous  les 
acides, fufceptible  dé  s’unir  avec  les  alkalis 
falins  &  terreux.  Il  n’attaque  les  métaux 
parfaits  que  dans  l’état  de  chaux,  encore 
eft— il  douteux  qu’il  ait  quelque  aftion  fur 
la  chaux  d’or. 

La  plupart  des  autres  métaux  &  demi- 
métaux  ,  font  diffous  par  cet  acide  ;  diffo- 
lution  qui  eft  beaucoup  plus  facile  lorf- 
qu’ils  font  dans  l’état  de  chaux. 

A  l’égard  de  fes  affinités  avec  les  fubf¬ 
tances  fimples  ,  M.  Bergman  a  obfervé 
l’ordre  qui  fuit: 

Là  chaux. 

La  terre  pefante. 

La  magnéfie. 

L’alkali  fixe  végétal. 

L’alkali  fixe  minéral. 

L’alkali  volatil. 

L’argile. 

L’acide  du  fucre  cède  les  alkalis  aux 
acides  vitrioliques  nitreux,  marin ,  arféni- 
cal ,  fpathique ,  phofphorique. 

La  terre  pefante,  à  l’acide  vitriolique^ 

La  magnéfie ,  à  l’acide  fpathique. 

L’argile ,  aux  acides  nitreux ,  vitrioli- 
que  &  marin, 

Vij 
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l'acide  nitreux ,  en  a  retiré  un  acide  très-fort ,  &  différent 
de  tous  les  autres  par  les  affinités  qui  lui  font  propres.  Celle 
qui  l’unit  à  la  chaux,  s’exerce  avec  tant  denergie,  qU’Une 
goutte  de  cet  acide  fuffit  pour  en  faire  reconnoître  unfeul 
grain  dans  plufieurs  pintes  d’eau.  M.  Bergman  a  retrouvé 
ce  même  principe  dans  la  gomme  arabique  ,  dans  le  miel, 
dans  toutes  les  fubftances  fucrées ,  &  même  dans  plufieurs 


Acides  métalli¬ 
ques. 


produits  du  règne  animal. 

Quelques  années  après ,  il  a  publié  des  obfervations  fur 
trois  nouveaux  acides,  celui  de  la  molybdène  (53)  &de  la 
pierre  pefante ,  &  celui  de  la  fy dérite  il  ne  les  regardoit  que 
comme1  des  fubftances  métalliques ,  dépouillées. de  phlogifii- 
que,  fans  avoir  aucun  égard  à  l’air  vital ,  fi  abondant  dans 
leur  compofition. 

Le  célèbre  Macquer,  en  combinant  l’arfenic  (54)  avec  la 


L’argent  &Fantimoine ,  à  l’acide  marin. 

Le  plomb ,  à  l’acide  vitriolique. 

Il  ne  cède  la  chaux  ,1e  mercure ,  le  cui¬ 
vre  ,  le  fer  ,  le  bifmuth ,  le  nickel ,  le  co¬ 
balt  ,  le  zinc ,  la  manganaife ,  à  aucun  autre 
acide.  . 

(Ç3)  Cetacrdea  été  découvert  par  M. 
Schéele.  llaaufli  publié  des  obfervations 
fu >- les  acides  du  fpath  fluor  &  de  la  tunf- 
thène.  ^ 

(54)  Voyez  une  diflertationde-M.  Berg¬ 
man  fur  l’arfenic  ,  1 777.  Elle  a  été  à? abord 
imprimée  en  allemand,  enfuite  en  latin. 

Il  y  obferve  ,  avec  raifon ,  que  l’arfenic , 
uni  aux  fubftances  métalliques  dans  les 
mines  ,  eft  communément  dans  l’état  de 
régule^,  &  non  dans  celui  de  chaux,  & 
que  c’eft  improprement  qu’on  l’a  re¬ 
garde  jufqu’ici  comme  un  minéralifateur. 
Ce  demi -métal  fe  combine  avec  toutes 
les  autres  lubftances  métalliques  :  il  ôte 
au  fer  la  propriété  d’être  atîirable  à  l’ai¬ 
mant  ,  &  il  donne  au  cuivre  une  couleur 
blanche  qui  le  rend  femblable  à  l’argent. 

Les  caraaères  falins  que  préfente  la 
ch*?x  ^^e;nic  5  Ia  propriété  quelle  a  de 
palier  a  f  état  d’acide ,  quand  elle  eft  privée 


à  un  certain  point  dephlogiftique,  ont  fait 
croire  à  M.  Bergman  que  le  régule  d’arfe- 
nic ,  &  même  en  général  toutes  les  fubf¬ 
tances  métalliques  n’étoient  que  des  com* 
binaifons  d’acides  particuliers  aveclephlo* 
giftique.  Il  eft  probable  que  fl-  M;  Berg¬ 
man  ,  à  l’époque  oî±  il  a  rédigé -ce  mémoire  j 
eût  eu  connoifîance  des  expériences  mo¬ 
dernes  fur  la  combinaifon  de  1  air  vital  avec 
les  fubftances  métalliques  ,  il  fe  feroit  ap- 
perçu  que  fa  théorie-  étoit  au  moins  m- 
fufüfante ,  &  que  les  métaux-  ne  paffentà 

l’état  acide  ,  qu’autant  qu’on  combine  avec 
eux  une  grande  quantité  d’àir  vrtal.il  pa- 
roît  qu’il  a  commencé  à  entrevoir  cette  vé¬ 
rité  en  1780.  Lorfqu’il  a  publié  une  nou¬ 
velle  édition  de- cette  differtation  dans  le 
fécond  volume  de  fes  opufeules  ,.ily  a 
plufieurs  correélions. 

Ce  mémoire  de  M.  Bergman-  contient 
une  fuite  d’expériences  complètes  furtoutes 
les  combinations  dontl’arfenic  eft  füfceptï* 
bie ,  foit  dans  fon  état  métallique ,  fort  daflS 
fon  état  de  chaux  ou  d’acide.  ,  .  . 

On  trouve  dans  ce  même  mém©ire 
bafed’un  travailjqueM.  B  ergman  aexeCU,g 
quelque  temps  après,  c’eft -à -dire,  û 
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bafe  du  nitre  ,  en  avoit  formé  un  fel  neutre;  mais  il  n’avoit 
point  examiné  l’acide  qui  en  fait  partie ,  il  ne  l’en  avoit 
point  féparé.  C’eff  ce  qui  a  été  exécute  par  M.  Scheele.  M. 
Bergman  a  fait  connoîtfe,ce  travail  &  7  a  mis  le  com¬ 
plément  ,  en  développant  toutes  les  affinités  8c  les  com- 
binaifons’de  ces  fluides.  Il  mérite  encore  ici  le  même 
reproche  que  nous  lui  avons  fait  au  fujet  des  autres 
acides  métalliques.  En  général  il  femble  qu’il  ait  montré 
plus  de  talent  ,  8c  qu’il  ait  eu  plus  de  fuccès  dans  la 
découverte  des  faits  ,  que  dans  l’explication  des  phé¬ 
nomènes.  C’efl  le  propre  des  inventeurs  dans  les  fciences 
peu  avancées ,  de  donner  peu  d’attention  aux  théories.  Il 
importe  en  effet  aux  progrès  des  cônnoifîances  d’ajouter 
de  nouvelles  obfervations  aux  anciennes  ,  &  non  d’en  lier 
un  petit  nombre  avec  un  fil  qui  fera  bientôt  rompu.  La 
prudence  veut  qu’on  ne  commence  à  conflruire  l’édifice , 
qu’après  avoir  raffemblé  les  matériaux.  Jufques-là ,  fi  on  fe 
permet  quelque  ordonnance  ?  il.  faut  que  ce  ne  foit  que 
comme  un  effai ,  comme  ujEL^jeu  de  l’imagination  ,  ou 
comme  un  fecours  à  fa  mémjoire  ;  mais  on  doit  s’attendre 
que  ceux  qui  étabf^rgy^/ un  j°ur  *es  vra^s  principes  des 
fciences  naturelles,  rifont  de  ces  petites  diflributions  aux¬ 
quelles  des  hommes  fubtils  fe  livrent  avec  tant  de  con¬ 
fiance  ,  8c  que  ,  fans  en  tenir  compte  ,  ils  rapporteront  tout 
a  des  lois  que  l’expérience  aura  déterminées  :  comme  on 
a  vu  Newton  diffiper  les  fyftêmes  qui  obfcurcifioient  la 
fcience  du  monde  ,  8c  montrer  toutes  les  fphères  mues  par 
une  feule  force  dans  le  vide  immenfe  de  l’univers  3  à  ja¬ 
mais  rempli  de  fa  gloire. 

Les  terres  forment  la  partie  la  plus  fixe  8c  la  moins 
altérable  des  corps.  Les  chimifies  en  avoient  caraâérifé 


1  ânatyfe  des  mines  par  la  voie  huml< 
paiacüite  avec  laquelle  il  étoitparve 
a  leparer  l’arfenic  d’avec  l’argent,  & 
outre  dans  la  naine  d’argent  rouge . 


manière  {Impie  &  fûre  .avec  laquelle  il 
avoit  analyfé  de  cette  manière  quelques 
fubftances  minérales ,  lui  ont  fuggéré  le 
projet  detendr'e  ces  premiers  effais» 


Les  terres.» 
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quelques-unes ,  &  ils  croyoient  à  peine  que  l’on  pût  e 
découvrir  de  nouvelles ,  lorfque  M.  Scheele  fit  connoître 
la  terre  pefante  que  M.  Bergman  a  foumife.  à  une 
d’expériences  curieufes.  La  magnéfie  (55)  étoit  confondue 
par  la  plupart  des  chimifies  avec  les  fubftances  calcaires* 
ce  fut  encore  lui  qui  trouva  dans  les  combinaifons  de  cette 
terre ,  des  moyens  nombreux  pour  en  affigner  les  diffé¬ 
rences. 

La  terre  filiceufe  (56)  qui  compofe  le  criftal  de  roche  &le 


(55 )  La  magnéfie eft  une  fubftance ter-  I 
reufe  particulière,  qu’on  a  fouvent  con¬ 
fondue  avec  la  terre  calcaire ,  quoiqu’elle 
en  diffère  par  fës  propriétés  ;  c’eft  prin- 
cipalementà  M.  Bergman  qu’on  a  l’obliga¬ 
tion  d’avoir  bien  fait  connoître  fes  carac¬ 
tères.  Pour  remplir  ces  vues ,  il  a  combiné 
la  magnéfie  avec  tous  les ,  acides  ;  &  l’exa¬ 
men  dès  fels  qui  en  réfultent ,  lui  a  fourni 
des  moyens  pour  la  diftinguer  de  toutes 
les  autres  terres.  Il  a  recherché  en  même 
temps  quels  étaient  fes  degrés  d’affinité 
avec  les  diffêrens  acides,  &  i!a  obfervé 
l’ordre  qui  fuit  par  la  voie  humide. 

L’acide  fluor. 

Phofphorique. 

Du  fucre. 

Vitriolique. 

Arfenical. 

Nitreux. 

Marin. 

L’acide  du  tartre. 

Des  fourmis; 

Du  vinaigre. 

Sédatif. 

Sulfureux. 

Nitreux  fumant. 

Aérien. 

L’eau. 

Le  foufre. 

Il  fait  enfuite  remarquer  que  ces  affi¬ 
nités  varient  félon  la  température ,  &  il 
indique  l’ordre  fuivant  3  qui  a  lieu  par  la 
fufion  ou  par  la  voie  fèche. 


L’acide  phofphorique. 

Arfenical. 

Sédatif. 

Vitriolique. 

Du  fucre. 

Nitreux. 

Marin. 

Fluor. 

Des  fourmis; 

Acéteux. 

Sulfureux. 

Nitreux  fumant. 

Aérien. 

L’acide  du  tartre  efi;  détruit  par  le  feu,  & 
par  conféquent  il  ne  peut  s’unir  à  la  magné- 
fie  par  la  voie  feche.  Cette  differtation  de 
M .  Bergman  porte ,  comme  prefque  toutes 
les  autres,  l’empreinte  du  génie  qui  lui  étoit 
propre;  on  y  admire  une  grande  méthode, 
une  logique  fûre,  une  abondance  de  preu¬ 
ves  qui  ne  permet  pas  le  doute ,  &  un 
courage  infatigable  qui  nelaifferienàde- 
firer  fur  le  fujet  qu’il  a  traité. 

(56)  Dans  une  differtation  publiée  le  24 
novembre  1 779 ,  fur  la  terre  filiceufe ,  fur 
la  nature  du  criftal  déroché  &des  pierres 
quartzeufes,  M.  Bergman  a  développé  tou¬ 
tes  les  reffources  de  la  chimie  ;  mais ,  mal' 
gré  fes  efforts ,  il  n’a  pu  décompofer  a 
terre  filiceufe  ,  ni  la  diffoudré  dans  leS 
acides ,  fi  ce  n’eft  dans  l’acide  fpathique* 
Nous  ignorons  donc  encore  quelle  eft 
nature.  Il  paroît  que  ce  n’eft  point  un 
fubftance  fimple  ;  mais  rien  n’indiff 
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crjartz ,  eft  très-répandue  fur  la  furface  &  dans  les  profon¬ 
deurs  du  globe.  Il  l’a  attaquée  avec  toutes  les  relïources 
de  Fart;  il  a  fait  voir  en  quoi  elle  differoit  des  autres 
terres ,  même  de  la  terre  argileufe  ,  avec  laquelle  cette 
fubftance  a  beaucoup  moins  de  rapports  qu’on  n  a  penfé. 
L’acide  fpathique  eft  le  feul  qui  la  diffolve.  L’eau  qui ,  au 
terme  de  l’ébullition  ordinaire , n’agit  point Tur  elle,  s’en 
charge  peut-être ,  lorfque  renfermée  dans  des  cavernes  elle 
y  acquiert  plus  d’expanfton  &  d’énergie  ;  il  en  prouve  au 
moins  la  poftibilité,  parce  que  les  eaux  très-chaudes  de 
Geyfer  en  Irlande  ,  dépofent  une  grande  quantité  de  cette 
terre.  Il  réfulte  de  fes  expériences  quelle  n’eft  point  une 
fubftance  ftmple  ;  mais  nous  le  retrouvons  ici  malheureux 
en  explications.  Il  avoit  attribué  fa  formation  à  la  ren¬ 
contre  des  vapeurs  de  l’eau  &  de  l’acide  fphatique  ,  hy- 
pothèfe  dont  M.  Meyer  a  prouvé  l’infuffîfance.  M.  Berg¬ 
man  s’eft  emprefte  d’y  renoncer  ;  mieux  infiruit ,  a-t-il  dit 
dans  une  lettre  écrite  à  M.  de  Morveau  (5 7),  qui  l’a  rendue 
publique ,  j'abandonne  mon  opinion  9  &  je  me  réjouis  de  voir 
la  vérité  briller  dans  tout  fon  jour, 

Rien  ne  décèle  mieux  une  grande  ame,  que  cette  difpo- 
f tion  à  l’oubli  des  fyftêmes  que  l’on  a  formés  :  les  efprits 
médiocres  tiennent  feuls  à  leurs  preftiges  ;  l’homme  de  génie 
eft  plus  élevé,  fa  vue  s’étend  plus  loin ,  &  fes  yeux  ne 
peuvent  s’égarer  qu’un  moment  dans  une  fphère  qui  n’eft 
pas  la  fienne. 


?uels  principes  qui  entrent  dans 

lacombinaifon.  M.Bergmanfemble  porté 

wT'e  ’  d/PArfc  ?e,S  expériences  très- 
fiagulieres  de  M.  Schéele,  &  d’après  celles 
qui  lm  font  propres  ,  que  la  terre  filiceufe 
ett  formée  d  acide  fpathique  combiné  avec 
un  pnncipe  contenu  dans  l’eau;  mais  il 

S  etl  Mut  hiPn  _ n 


iei  fk'  -A  ;  ProPreà  convaincre , 
-es  chirmUes  nom  pas  adopté  jufqu’ 


l’opinion  de  M.  Bergman. 

(57)  M.  Bergman  ,  après  avoir  reçu 
&lu  la  traduction  du  premier  volume  de 
fes  Opufc-ules  de  Chim:e ,  par  M.  de  Mor¬ 
veau  ,  lui  écrivit  une  lettre  conçue  dans 
ces  termes  »  fai  reconnu  mes  penféesfort 
bien  exprimées.  V dus  vous  êtes  donné  la  peine- 
•d  éclaircir  te  texte  par  des  notes  qui  décèlent 
votre  amour  pour  la  vérité heureux  fauteur 
qui  trouyeitn  traduêkur  tel  que  vous  la. 
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Les  criftaux  fpa-  Il  n’appartient  qu’aux  fciences  les  plus  exa&es  d’appHqu 
tnîques.  les  ]0]s  qui  gouvernent  les  grandes  maffes  aux  plus  petit^ 

molécules  des  corps  ;  mais  pour  cette  recherche ,  on  a  befoi^ 
d’un  infiniment  qui  ne  foit  pas  moins  fûr  dans  fes  pro, 
cédés ,  que  la  nature  eft  confiante  dans  fes  opérations 
C’eft  d’après  çes  vues  que  M.  Bergman  a  employé  lagé0,' 
métrie  dans  l’examen  des  criftaux  fpathiques  (58),  dont 
les  variétés  lui  ont  offert  un  problème  très-dimcile  à  ré- 
foudre.  Il  a  expliqué  comment  des  élémens  qui  font  des 
efpèces  de  dés  à  jouer,  &  dont  les  côtés  font  un  peu 
obliques ,  groupés  fuivant  des  combinaifons  qu’il  a  déter¬ 
minées,  forment  des  plans  ;  comment  de  ces  plans,  dé- 
croiftans  fuivant  certaines  lois  ,  il  réfulte  des  colonnes 
hexaèdres  ,  des  dodécaèdres  ;  enfin ,  quelles  doivent  être, 
.  en  différentes  circonftanees  ,  les  difformités  de  ces  criftaux. 
Ce  travail  a  été  perfeâionné  par  M.  l’abbé  Hauy  ,  qui 
l’a  étendu  à  prefque  toutes  les  criftallifations,  en  continuant 
d’appliquer  les  connoiftances  phyfîques  &  mathématiques 
à  celles  de  la  minéralogie. 

Les  pierres  hy-  Les  pierres  changeantes,  appellées  œil  de  monde  par  la 
drophanes.  plupart  des  naturaliftes  ,  &  pierres  hydrophanes  par  Hill , 
parce  quelles  deviennent  tranfparantes  (59)  dans  l’eau, 


(58)  M. Bergman  a  publié,  dans  les  Mé-  lécules  puiflent  fe  mouvoir  dans  un  fluide 
moires  d’Upfal,  un  favant  mémoire  fur  la  qui  opp'ofe  peu  de  réfiftance  à  leur  rap- 
figüre  géométrique  des  criftaux  de  fpath  prochement.  La  fluidité  éft  donc  unedes 
calcaire.  Quand  on  parcourt  des  yeux  une  conditions  néceffaires  à  la  criftallifatidn, 
riche  colleétion  d’hiftoire  naturelle  ,  on  mais  les  effets  font  les  mêmes  ,  foit  que 

trouve  à  peine  un  criftalfpathique  qüi  ref-  la  fluidité  foit  un  effet  de  la  diffolution 

fembléàun  autre  ;  cependant  les  molécules  par  l’eau ,  foit  qu’elle  réfulte  de  la  diffo- 

élémentaires  font  les  mêmes  dans  tous  ,  &  lution  par  la  chaleur  ;  &  c’eft  par  cette 

M.  Bergman  a  fait  voir  comment  ces  mo-  raifon  qu’il  fe  forme  également  des  crif- 

lécules ,  en  fe  réunifiant ,  compofent  toutes  taux  par  la  voie  humide  &  par  la  voie 

ces  variétés.  sèche.  ^ 

L’attracfion ,  cette  loi  générale  de  la  na-  (59)  M.  Bergman  a  prouvé  dans  une 

ture ,  qui  règle  les  mouvemens'  des  corps  differtation  publiée  en  1 777  ,  A&  Stock 

celeftes  ,  prefide  aufii  a  la  formation  des  que  cette  propriété  n’eft  pas  particulie1'® 

criftaux.  Dès  que  cette  force  a  la  liberté  à  un  feul  genre  de  pierres  ;  qu’il  y  a  des 

d'agir,  les  molécules  fe  rangent&  fe  grou-  filex ,  des  ftéatites  hydrophanes;  qu«  la 

peut  d’elie§riïiêmes  ;  il  fuffit  que  les  iüq-  calcédoine  &  l’opale  font  des  efpèces 

offroien* 
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offroient  depuis  long-temps  un  phénomène  inexplicable  aux 
physiciens.  M.  Bergman  en  fit  l’anâlyfe ,  &  il  prouva  que 
cette  propriété  dépendoit  de  beau  qui  s’introdulfoit  entre 
leurs  molécules,  en  s’étendant  progreffivement  de  la  cir¬ 
conférence  vers  le  centre  ;  à  peu  près  comme  on  voit  un 
tas  de  pouffière  de  verre  ,  mouillée ,  acquérir  une  forte  de 
tranfparence. 

Quoique  M.  Bergman  ne  fût  pas  médecin  ,  il  a  fait  les 
recherches  les  plus  étendues  fur  les  eaux  minérales. .  Il 
étoit  malade,  il  en  buvoit  fouvent  ,  &  ce  motif  étoit  bietf 
fuffifant  pour  l’y  déterminer.  Six  differtations  confacrées  à 
ce  travail ,  font ,  d’après  le  jugement  du  célèbre  Macquer, 
autant  de  chefs-d’œuvre.  Ce  n’eft  pas  feulement ,  en  effet , 
un  ufage  bien  dirigé  des  moyens  ordinaires  ;  il  en  a  créé 
de  nouveaux.  On  eft  étonné  fur-tout  du  grand  nombre 
d’expériences  qu’il  a  fallu  tenter  pour  faire  connoître  les 
quantités  refpecHves  d’acide  ,  de  bafe  &  d’eau  ,  dont 
font  compofés  les  fels  neutres  que  l’on  trouve  dans  les 
eaux  minérales  ;  car  il  a  pouffé  la  précifion  jufques-là 


l’opale  font  des  efpèces  de  pierres  hydro- 
phanes. 

A  cette  occafion ,  M.  Bergman  publie 
l’analyfe  de  ces  différentes  pierres ,  &  il 
fait  voir  que  la  terre  filiceufe  en  eft  la  bafe, 
mais  que  cette  terre  y  eft  mêlée  d’un  peu 
d’argile  ou  de  terre  calcaire. 

(6 1)  Après  avoir  recommandé  de  com¬ 
mencer  parobferver  les  qualités^  phyfiques 
extérieures  des  eaux,  M.  Bergman  diftin- 
gue  deux  efpèces  d’analyfes,  l’une  qui  fe 
fait  par  les  reaâifs ,  l’autre  à  laquelle  on 
procède  par  l’évaporation.  A  l’égard  de 
l’examen  du  réfidu  fec  ,  il  prefcrit  la  lef- 
five  d’abord  par  l’efprit  de  vin, puis  par 
leau  diftillée;  &  fi  le  réfidu  contient  du  j 
fer  ,  il  l’expofeà  l’air  ,  &  il  foumet  le  refte 
a  1  action  du  vinaigre  diftillé  ;  cet  acide  | 
abaque  difficilement  les  chaux  de  fer , 
&  plus  difficilement  encore  la  terre  argi- 

Hifl.  ij8z-8j . 


leufe  ;  il  diffout  au  contraire  toutes  les  ter¬ 
res  calcaires  avec  beaucoup  de  facilité.  M. 
Bergman  examine  enfuite  les  diftolutions 
obtenues  par  l’eau  &  l’efprit  de  vin ,  il 
indique  à  cette  occafion  les  proportions 
des  différens  fels  qui  fè  trouvent  dans 
les  eaux ,  &  il  ajoute  la  quantité  d’eau 
qu’ils  demandent  pour  être  tenus  endif- 
folution. 

Lorfqu  on  a  analyfé  un  corps  quelcon¬ 
que  ,  la  preuve  de  l’exactitude  de  l’opéra¬ 
tion  eft  la  fynthèfe  ;  auffi  M.  Bergman  re¬ 
commande-t-il  d’ajouter  à  de  l’eau  très- 
pure  ,  les  fubftances  qu’on  a  trouvées  dans 
l’eau  analyfée ,  &  en  même  proportion ,  & 
de  recommencer  l’analyfe  de  cette  nou¬ 
velle  eau.  La  conformité  des  réfultats  ne 
laiffe  aucun  doute  fur  la  précifion  de 
la  méthode.  Cette  diflertation  eft  termi- 
aée  par  des  remarques  fur  le  choix  des 
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Les  eaux  miné¬ 
rales,  naturelles  & 
artificielles. 
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Il  dit  comment  on  reconnoît,  par  le  fecours  de  la  chaleur, 

les  produits  aériformes;  &  par  l’évaporation  à  fîccité  ,  1^ 


eaux  pour  les  ufages  domeftiques  &  medi- 
inaux,  &  fur  la  manière  de  les  corriger. 

Après  ces  principes  généraux  fur  la 
manière  de  reconnoître  les  fubftances  con¬ 
tenues  dans  les  eaux  minérales ,  M.  Berg¬ 
man  paffe  à  diverfes  applications:  il  publie 
l’anaiyfe  des  eaux  d’U  pfal ,  celle  de  la  fon¬ 
taine  acidulé  de  la  paroiffe  de  Danemarck  , 
celle  de  l’eau  de  lamerprife  à  une  certaine 
profondeur.  Dans  les  deux  differtations 
fuivantes,  M.  B  ergmanindiqueles  moyens 
de  faire  artificiellement  des  eaux  médici¬ 
nales  chaudes  &  froides  ;  &  cet  objet  eft 
fur-tout  important  dans  l’art  de  guérir , 
puifqu’il  exifte  des  eaux  qu’il  eft  impoffible 
de  tranfporter  fans  altération  ,  &  que  la 
dépenfe  du  tranfport  les  metfouvent  hors 
de  la  portée  des  malades  indigens. 

Pour  imiter  ces  eaux ,  il  étoit  néceffaire 
de  tes  bien  connoître  ;  e’eft  pourquoi  M. 
Befgîhan  commence  fa  d;  üertadon  fur  les 
%aux  froides  ,  ,  par  l’analyfe  des  eaux  de 
Seydfchutz ,  de  Seîtz ,  de  Spa  &  de  Pyr- 
snont  ;  d’après  fon  anaîyfe ,  il  propofe 
quelques  conjectures  fur  les  moyens  que 
la  nature  emploie  dans  la  compofition  de 
ces  eaux ,  &  il  expofe  le  procédé  de  leur 
préparation  artificielle.  Il  y  a  deux  ma¬ 
nières  de  charger  l’eau  d’acide  aérien  : 
î°.  en  faifant  paffer  au  travers  de  l’eau 
celui  qu’on  dégage  des  terres  par  l’a- 
'  eide  vitriolîque ,  félon  la  méthode  de  M. 
Venel;  2°.  en  plaçant  l’eau  qu’on  fe  pro¬ 
pofe  d’aeiduler ,  dans  l’atmofphère  d’une 
euve  en  fermentation  ,  &  en  l’agitant  au 
moyen  d’un  mouffoir.  Enfin  il  dit  quelles 
précautions  fient  néceffaires  dans  l’addition 
des  fels  ,  &  il  finit  par  quelques  remarques 
furie  fuccès  que  les  eaux  médicinal  es  ar¬ 
tificielles  ont  eu  en  Suède. 

La  differtation  fur  les  eaux  thermales 
artificielles  eft  plus  intéreffante  encore  , 
parce  quelle  contient  plus  de  chofes  neu¬ 
ves.  M.  Bergman  prouve  d’abord  que  les 


1  eaux  thermales  peuvent  etre  aerées  dans 
î  leur  é;at  naturel ,  &  il  cite  pour  exemple 
j  celles  de  St.-Charles  en  Bohême.  Il  montre 
enfuite  que  les  eaux  thermales  fulfureufes 
qu’il  appelle  (aquœ  hepatifatœ)  }  doivent 
leurs  propriétés  particulières  au  gaz  hépa¬ 
tique  ;  &  c’eft  dans  cette  differtation ,  &  3 
l’occafion  de  la  compofition  du  gaz  hépa¬ 
tique  ,  que  M.  Bergman  a  annoncé  qu’il  re- 
gardoit  la  chaleur  comme  un  fluide,  &non 
comme  un  mouvement  inteftin' des  parti¬ 
cules  des  corps. 

Suivant  M.  Bergman  ,  l’air  hépatique 
eft  compofé  de  foutre  diffous  par  la  ma¬ 
tière  de  la  chaleur  ,  avec  l’intermède  du 
phlogiftique  ;  cet  air  fe  déccmpofe  fponts» 
nément  par  l’air  pur  de  l’atmofphère 
&  c’eft  à  cette  décompofition  que  font 
dues  les  incruftations  fulfureufes  que  l’on 
remarque  au  deffus  des  eaux  d’Âix-la- 
Cîïâpelle. 

Il  a  reconnu  que  l’eau  difiillée  pouvoir 
diffoudre ,  par  deux  pintes  trois  quarts  de 
Paris ,  ou  par  kanne  Suédoife  ,  foixar.te 
pouces  cubiques  d’air  hépatique  qui  con- 
tenoft  neuf  à  dix  grains.de  foufre.  11  exa¬ 
mine  enfuite  les  propriétés  de  l’eau  fata- 
rée  artificiellement  de  gaz  hépatique,  & 
il  y  reconnoît  toutes  les  propriétés  des  eaux 
d’Aix-la-Chapelle.  Il  donne  enfuite  deux 
procédés  pour  l’imprégnation  des  eaux 
hépatiques  artificielles  Le  premier  eort- 
fifteà:  e  paffer  au  travers  de  l’eau  le 
gaz  hépatique  dégagé  du  foie  de  foufre  al- 
kaiin  par  l’acide  viti  iolique.  Le  fécond  eft 
d’employer  au  même  ufage  le  gaz  qu’on 
obtient  par  un  acide  dune  maffe  compo* 
.fée  de  trois  parties  de  limaille  de  fer ,  & 
de  deux  de  foufre  fondues  enfetnbîe.  Il  ob- 
ferve  que  plufiêurs  eaux  contiennent  en 

même  temps  l’acide  aérien  &  le  gaz  Hé¬ 
patique;  &  pour  en  donner  un  exempt  » 
il  termine  fes  differtations  furies  eaux 
un  appendice  où  il  donne  l’analyfe  dèTea* 
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matières  étrangères  8c  fixes  ;  comment  le  réfidu  du  fel  doit 
être  lefiivé.  Il  a  recommandé  avec  raifon ,  parmi  les  réaéfi  s 
la  dffiolution  nitreufe  de  mercure ,  faite  à  chaud  ou  à  froid; 
mais  il  n’a  rien  dit  de  celle  qui  ayant  été  faite  à  chaud, 
&  chargée  d’une  grande  quantité  de  mercure  ,  le  laide 
précipiter  par  l’eau  feule,  dont  Monnet  a  parlé  il  y  a 
long-temps,  &  fur  laquelle  M.  de  Fourcroy  ,  chargé  par 
la  Société  de  l’analyfe  de  plufieurs  eaux  minérales ,  nous 
a  communiqué  des' remarques  neuves  8c  importantes. 

M.  Bergman  a  obfervé  que  la  pouflière  de  filex  ,  de 
chaux  ,  de  magnéfie  8c  d’argile  ,  pouvoir  y  être  fufpendue  ; 
&  d’une  autre  part,  il  a  déterminé  quelles  fubfiances  y  étoient 
vraiment  difiolubles  :  ailleurs  il  a  recherché  quelle  étoit  la 
compofition  des  eaux  aérées  8c  des  eaux  hépatiques  chaudes 
ou  froides  :  enfin  il  a  enfeigné  l’art  de  compofer  des  eaux 
minérales  artificielles  ,  dont ,  à  force  de  peines  8c  de  foins , 
il  a  répandu  8c  fait  adopter  univerfellement  l’ufage  tant  à 
-la  cour  que  dans  la  capitale  8c  dans  tout  le  royaume  de 
Suède. 

M.  Bergman  nous  a  tranfmis  l’hifioire  de  cette  petite 
révolution  ,  qui ,  ainfi  que  toutes  les  autres  ,  a  eu  fes 
difficultés  :  il  lui  a  fallu  combattre  l’incrédulité  de  ces 
hommes,  comme  il  y  en  a  par- tout ,  qui,  n’examinant 
rien  ou  ne  fachant  rien  examiner  ,  tantôt  croient ,  tantôt 
refufent  de  croire  ,  8c  dont  la  confiance  ou  le  doute  efl 
prefque  toujours  l’appui  du  charlatahifme  8c  le  fléau  de 
la  raifon.  Il  a  eu  à  lutter  contre  ceux  auxquels  l’âge  ,  la 
ou  l’infouciance  ,  rendent  tout  mouvement  pé¬ 
nible,  8c qui  ne  ceflent  de  reprochera  lajeunefle,  quelle 
eit  trop  aéfive;  au^  nouveautés,  qu’elles  font  fuperflues  ; 
aux  expériences  exaéles ,  qu’elles  font  minutieufës  ;  enfin 


gothieqUe  fr°ide  de  Medevi  dansl’Oftto-  |  plet  qui  ait  encore  été  publié  fur  l’analyfe 
Cs  travaüeft fe plus  beau  &  leplus coin-  j  fur  la  manière  d* 
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aux  inventeurs,  quil  eft  audacieux  de  vouloir  imiter  fe 

nature.  •  . 

Pourquoi ,  répondoit-il ,  ne  traiteroit-on  pas  les  eaux 
minérales ,  comme  tant  d’autres  fluides  que  le  pharmacien 
fait  apprêter  &  dofer  à  propos?  Qu’importe  en  effet  qUe 
leurs  principes  foient  élaborés  par  dès  flltrations  longues 
&  difficiles.,  ou  que  ,  préparés  par  lmduffrie  de  l’artifle, 
ils  fe  combinent  plus  promptement  &  plus  tranquillement 
entre  fes  mains?  Ne  font-ce  pas  en  effet  les  mêmes  lois 
que  l’on  obferve,  les  mêmes  forces  ,  les  mêmes  puiffanees, 
auxquelles  tout  obéit  ?  L’influence  de  l'homme  ne  fe  borne- 
t-elle  pas  toujours  à  changer  les  circonflances  dans  lefquelles 
la  nature  opère?  Le  chimifle  habile  n’eft-il  pas  fon  infini- 
ment  ?  n’éfl-ce  pas  elle  qui  agit  en  lui ,  ou  lui  en  elle  ; 
&  ne  feroit-ce  pas  enfin  Toppofer  à  elle-même ,  que  de 
les  oppofer  entre  eux? 

Tartre ffibïé.  Dans  un  mémoire  fur  le  tartre  flibié  (62),  fes  expé¬ 
riences  ne  pouvoient  pas  le  conduire  à  un  autre  réfultat 
qu’à  celui  de  MM.  Macquer  &de  Laffone;  parce  que  dans 
chaque  partie  des  recherches  phyfiques,  il  n’y  a,  pour 
les  bons  efprits. ,  qu’un  feul  but  à  frapper.  Il  préféra, 
comme  eux ,  la.  poudre  d’Âlgaroth  pour  fervir  de  bafé  à 
ce  fel  ;  parce  que  le  régule  d’antimoine  y  eff  toujours  éga¬ 
lement  calciné &  que  cette  préparation  antimoniale  efi 
celle  de  toutes  qui  eft  la  plus  attaquable ,  foît  par  l’acide 
du  tartre  pur,  foit  par  le  tartre  tartarîfé  ,  foiî  par  la  crème 
de  tartre  (63).  H  propofa  plufieurs  formules  pour  la  compo- 
fition.  de  ce  fel  ;  &  par-tout  fes  nombreux  effais  ,  dont  plu¬ 
fieurs.  font  nouveaux ,  confirment  les.  obfervations  publiées 


(6'Î)  Si  l’on  veut  connoïtre  toute  l'a  j  Bergman  le  propofe  d’abord  cette  quef- 
dcétrine  de  M.  Bergman  fur  ce  fujet ,  il  tion  r  le  tartre  quon  emploie  communé- 
faut  confulter, non-feulement  fa. differta-  ment  dans  la  préparation  de  l’émétique* 
îation  de  tartaro  fiïbïato ,  mais  encore  celle  ;  agit-il  par  tous  fes  principes  ,  ou  feule- 
àe pfœparatis antimonà ,  qui  a  paru  en  juil-  ment  par  fon  acide? 

let  1783»  Il  obferve  d’abord  que  l’acide  du  tartre 

(65)  Quant  au  choix  du  diffolvant  ,  M.  pur  n’attaqueniie  régule,,  ni  lefoied’anti- 
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,  le  même  fujet ,  par  MM.  Macquer  &  de  Laffone  (64)  , 
u’il  loue  de  cette  manière ,  la  feule  qui  convienne  au  vrai 
Mérite  *  la  feule  auffi  que  les  phyficiens  doivent  employer 
Tltre  eux;  car,  pour  le  favoir  comme  pour  la  vertu,  il 
*  a  (Je  louange  méritée,  que  celle  qui  fort  des  faits  & 

^  gu;  fe  démontre  comme  eux. 

En  confidérant  l’enfemble  des  produirions  de  M.  Berg-  Produits  voka- 
an  on  eft  furpris  de  la  facilité  avec  laquelle  fon  atten-  nk*ues- 
don  concentrée  dans  l’étude  des  plus  petits  objets ,  s’élance 
tout-à-coup  vers  les  fujets  les  plus  vafles  ,  fe  développe  & 
n’a  plus  d’autre  mefure  que  l’immenfe  étendue  de  leurs  fur- 
faces  &  de  leur  profondeur.  C’eft  ainfi  qu’il  palTe  à  l’examen 
des  volcans.  On  n’avoit  point  encore  analyfé  leurs  produits, 
dont  MM.  Ferber  &  de  Troil  apportèrent  en  Suède  de  riches 
colleâions.  A  cette  vue,  M.  Bergman  conçut  le  projet  d’en 
approfondir  la  nature.  Il  conlidéra  d’àbord  les  matières  les 
moins  altérées  par  le  feu ,  &  dont  les  formes  étoient  en¬ 
core  reconnoiffables  ;  il  fuivit  progreffivement.  leurs  change- 
mens;  il  détermina  ,  il  imita  leurs  dégénérefcences  ;  il 
connut  quels  effets  dévoient  réfulter  du  mélange  &  de 


moine  ;  qu’il  ne  diffout  qu’en  petite  quan¬ 
tité  le  fafran  des  métaux  ,  le  verre  d’anti¬ 
moine  ,  l’antimoine  diapho  rétique  ,  la 
matièreperlée,&que  la  poudre  d’Algaroth 
eft  la  préparation  antimoniale  qui  s’y  dif¬ 
fout  en  plus  grande  qu  antité. 

Il  a  répété  la  plupart  de  fes  expériences 
avecletartre  tartarifé;  cet  acide  n’a  pu  dif- 
foudre  le  foie  d’antimoine  ,  &  il  n’a  même 
obtenu ,  avec  le  fafran  des  métaux ,  que 
des  ügnes  de  diffolution  très-équivoques. 

Avec  le  verre  d’antimoine  ,  le  tartre 
tartan ,e  a  donné  un  fel  en  petites  aiguilles , 
qui, chauffe  fur  un  charbon, répandoit  une 
mee  abondante,  &  qui  a  laiffé  quelques 
graim  de  régule;  ce  qui  n’arrivepointavec 
i  acide  feuldu  tartre! 

L  antimoine  diaphonique  lui  a  pré¬ 
ente  les  mêmes  phénomènes  que  le  fafran 
métaux. 


Enfin  j  avec  la  poudre  d’Algaroth  ,  il  a 
obtenu  une  diffolution  beaucoup  plus  con- 
fidérable  qu’avec  le  verre  d’antimoine.  Il  a 
examiné  de  même  Faction  de  la  crème  de 
tartre  fur  les  préparations  antimoniales , 
&  il  a  trouvé  que  cet  acide  attaquoit  plus 
efficacement  la  poudre  d’Algaroth  que  les 
autres  antimoniaux. 

D’après  ces  vues  il  a  publié  deux  mé¬ 
thodes  pour  préparer  un  émétique  fidèle 
&  confiant. 

Il  a  pris  pour  hafe  la  poudre  d’Alga¬ 
roth  ,  celle  qui  a  été  précipitée  par  l’addi¬ 
tion  de  l’eau  diffillée. 

Il  i’à  combinée  avec  la  crème  détartré  , 
ou  avec  le  tartre  tartarifé ,  ce  qui  lui  a  don¬ 
né  deux  formules  différentes  &  deux  fels 
émétiques,,  fur  lefquels  il  n’a  point  ofé 
prononcer;  il  en  a  appelé  à  la  pratique. 

;  (64)  En  1768. 
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la  décompofition  des  fubftances  falines  (65)  qui  fe  trou- 
voient  abondamment  dans  ces  produits.  Il  apperçut  que|s 
étoient  ceux  qui  fe  formoient  par  la  voie  humide  ;  8c  alors 
de  fon  laboratoire ,  il  obferva  celui  de  la  nature.  Ce  com¬ 
bat  de  flammes  8c  d’explofions ,  ce  chaos  où  les  élémens 
fe  heurtent  8c  femblent  fe  confondre  ,  fe  dévoilèrent  à  fes 
yeux.  Il  vit  le  feu  des  volcans  allumé  au  milieu  des  com- 
binaifons  pyriteufes  ;  le  fel  marin  decompofe  f>ar  des  argiles  ; 
l’air  fixe  dégagé  des  pierres  calcaires  calcinées  s’épancher 
fur  la  furface  de  la  terre,  8c  remplir  ces  grottes  où  la  flamme 
êt  la  vie  font  également  éteintes  :  il  vit  l’acide  fulfureux 
vomi  par  flots ,  fe  convertir  en  acide  vitriolique  au  feuî 
contaâ  de  l’air ,  diftiller  au  travers  des  rochers  ,  8c  former 
les  alunières  de  la  Solfatare  :  il  vit  les  bitumes  couler ,  l’air 
hépatique  fe  répandre  ,  8c  les  eaux  devenues  minérales  , 
pénétrées  des  feux  &  des  vapeurs  de  ces  vafles  fournaifes , 
offrir  aux  hommes  qui  fe  meuvent  &  fe  difputent  fur  la 
croûte  de  l’abyme,  quelque  léniment;  à  leurs  douleurs. 

Le  chalumeau  à  Mais  jouiffons  d’un  fpeâacie  plus  paifible  ;  obfervons 
à  fonder.  M.  Bergman  dirigeant  le  feu  du  chalumeau ,  8c  appliquant 

aux  grandes  opérations  de  l’analyfe  cet  inftrument  em¬ 
ployé  pour  la  première  fois  par  Henri  Swab  dans  I’effai  de 
mines. 


M.  Bergman  a  fournis  à  fon  a&ion  prefque  toutes,  les 
matières  Amples ,  8c  la  plupart  des  combinaifons  chimiques  ; 


(65)  Enfaifant  Fexamen  des  matières  diffolution  ;  à  des.  réflexions  fur  îetir  ori- 
falines  qui  Fe  trouvent  en  grande  quantité  gine  ,  fur  leun  formation  &  fur  les  dé¬ 
fit  en  grand  nombre  dans  les  produits  des  comportions  &  recompofltions  qu’eiies 
volcans ,  M.  Bergman  explique  comment  ont  dû  éprouver, 
le  fel  marin  doit  être  décompofé  par  les  Des  faits  contenus  dans  ce  mémoire , 
argiles ,  delà  même  manière  que  nous  le  M.  Bergman  conclut  que  les  ^foyers  des 
décompofons  dans  nos  laboratoires.  volcans  ne  font  pas  à  une  grande  pro- 

II  exifte  auiS  des  produits  volcaniques  fondeur  ,  mais  feulement  dans  les  cou- 
par  la  voie  humide  ;  &  cette  partie  de  la  ches  qui  ont  été  fucceffivement  dépofées 
differtation  de  M.  Bergman  la  conduit  à  fur  le  noyau  du  globe.  Il  penche  auffià 
J  aRalyfe  des  eaux  minérales  qui  fe  ren-  croire  que  le  feu  des  volcans  eft  dû  au 
contrent  près  des  volcans  ;  à  celle  des  dif-  1  foufre  ,  au  fer  &  aux  combinaifons  pyd- 
îsrêmes  fubftances  falines  qui  y  font  en  l  teufes» 


DE  MÉ  DE  CI  N  E. 

„„  peut  affez  admirer  combien  ce  moyen  (66)  eft 
d^enu  fécond  dans  fes  mains ,  &  avec  quelle  precifion  il  a 
trlcé  les  règles  de  ee  nouvel  art. 

Souvent  il  importe  d’acquérir  par  des  méthodes  expedi- 
•  es  des  connoiffances  préliminaires  fur  la  nature  des 
roros’*  quelques  fubftances  font  d’ailleurs  fi  chères  ou  fi 
rares  ’  qu’on  ne  peut  les  foumettre  aux  procédés  ordinaires  : 

Lcun  moyen  ne  peut  alors  fuppléer  à  l’ufage  du  chalumeau. 

Les  pierres  précieufes  font  fur-tout  dans  ce  cas.  Les  chi-  Pierres  précises 
milles  ont  encore  moins  de  peine  à  fe  les  procurer ,  qu’ils 
n’en  ont  à  les  diffoudre,  &  jamais  aucune  analyfe  n’a  réuni 
plus  de  difficultés.  M.  Bergman  ne  prodigua  point lor;  il 
n  alluma  point  de  grands  feux  pour  analyfer  la  terre  des 
gemmes.  Un  charbon  excavé  fut  fon- creufet  ;  la  flamme  d’une 
bougie  excitée  par  le  tube  de  l’émailleur  ,  fut  fon  fourneau; 
de  petites  quantités  d’alkali  fixe  minéral ,  de  fel  microcof- 
mique ,  de  borax ,  lui  tinrent  lieu  de  fondans  ;  des  fragmens 
d’émeraudes ,  de  faphir ,  de  topaze  ,  d’hyacinthe  &  de 
rubis,  fe  changèrent,  par  ce  mélange,  en  une  fubflance 
vitreufe  foluble  dans  l’eau.  Souinife  alors  à  l’énergie  des 
agens  chimiques,  il  fut,  pour  la  première  fois ,  poffible 
de  connoître  au  moins  pluiieurs  de  fes  élémens  (67);  & 


(66)  Ce  ne  font  pas  ,  à  proprement 
parler,  des  analyfes  qu’on  doit  .fe  promet¬ 
tre  de  ce  genre  d’expériences  ,  mais  des 
connoiffances  préliminaires  propres  à  gui¬ 
der  le  chimifte  dans  les  opérations  qu’il 
veut  entreprendre;  il  eft  même  un  grand 
nombre  de  cas  où  ces  expériences  préli¬ 
minaires  apprennent  tout  ce  qu’il  eft  im¬ 
portant  de  lavoir.  Le  travail  le  M.  Berg¬ 
man  a  été  rédige  en  1777,  &  publié  en 

(67)  M.  Bergman  a  employé  un  moyen 
P  ,ac;  danscetteanalyfe.  Ce  moyen- 
comiitea  réduire  chaque  pierre  précieufe 
en  P0udre  très-fine  dans  un  mortier  d’a- 
ga.ne  }  à  tenir  pendant  trois  ou  quatre 

sures  cette  poudre  3  avec  le  double  de  fon 


poids  d’alkali  minéral ,  dans  un  petit  creu¬ 
fet  de  fonte ,  à  une  chaleur  ménagée  ,  au 
[  point  que  le  mélange  n’entre  pasen  fufion. 
i  Après  cette  préparation  ,  l’acide  marin 
diffoùt  tous  les;  principes  foîubles  qui  en- 
j  troient  dans  la  compofition  de  la  pierre 
précieufe ,  &  le  réfiâu  eft  de  la  terre  fili- 
ceufe.  A  l’aide  de  ces  différens  procédés , 
M.  Bergman  a  reconnu  que  les  pierres 
précieufes  étoient  composées  comme  il 
fuit  : 

Emeraude. 

Parties. 

T  erre  argileufe  ou  terre  de  l’alun . .  60 
Terre .filiceufe ou  criftal  déroché  24 
Terre  calcaire . 8 

Fer  .  »  6 
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ces  résultats ,  que  les  recherches  les  plus  pénibles  &  les  piUs 
difpendieufes  n’avoient  point  obtenus ,  lui  coûtèrent  peu 
d'efforts  &  peu  d’argent.  C’eft  que  pour  trouver ,  il  £üt 
fuivant  la  force  du  mot,  être  inventeur;  c’eft  que  les  moyens 
les  plus  ingénieux  font  prefque  toujours  auffi  les  plus  fim. 
pies  ,  &  que  toutfecret  veut  être  furpris ,  plutôt  qu’arraché. 

Subftances  mé^  M.  Bergman  fit  voir  que  la  terre  de  l’alun  mêlée  avec 
taiiiques%  une  p0rtion  de  terre  filiceufe ,  de  terre  calcaire  &  de  fer 

étoient  la  bafe  des  pierres  précieufes;  que  les  proportions 
de  la  terre  filiceufe  étoient  fucceffivement  augmentées  dans 
le  grenat,  le  fchorl,  la  tourmaline  ,  la  zéolite,  le  quartz 
&  le  criftal  de  roche ,  &  que  la  piaffe  des  gemmes  fe  lioit 
ainfi  d’une  part  avec  les  pierres  filiçeufes  ,  ôt  de  l’autre  avec 
l’alun. 

L’analyfe  des  métaux ,  celle  des  chaux  métalliques ,  qui, 
fous  l’apparence  d’une  terre ,  cachent  fouvent  la  bafe  de  quel¬ 
que  régule  inconnu,  ôc  l’examen  des  fubftances  qui  leur  fer¬ 
vent  de  minéralifateurs  ,  font  ce  qu’il  y  a  de  plus  important 
de  plus  difficile  dans  l’étude  de  la  chimie.  M.  Bergman  , 
qui  fembloit  chercher  les  obftacles ,  parce  qu’il  étoit  certain 
de  les  furmonter ,  s’y  attacha  particulièrement  ;  $c  les  mé¬ 
moires  ou  ces  recherches  font  confîgnées ,  contiennent  un 
grand  nombre  de  découvertes,  de  vues  &  d’obfervations 
nouvelles. 

Le  nickel.  On  avoit  des  doutes  fur  l’exiftence  du  nickel,  fubftance 

Hl  AC  INTHE  ORIENTAL?. 

Parties. 

Terre  argileufe  ou  terre  de  l’alun ...  4° 
Terre  filiceufe  ou  criftal  de  roche , .  %y. 
Terre  calcaire  .  .  .  .  .  .  .  2.° 
Fer  .  . . ij 

Rubis  spinelle. 

Terre  argileufe  ou  terre  de  l’alun ...  4° 
Terre  filiceufe  ou  criftal  de  roche . .  39 
Terre-calcaire  .  .  .  .  .  .  .  9 
Fer  . . i° 

métallique , 


Saphir  orientai,.  ' 

Parties, 

T  erre  argileufe  ou  terre  de  Falun.\  i . .  58 
Terre  filiceufe  ou  criftal  de  roché , .  3  3 

Terre  calcaire  . . < 

Fer  I 

Topaze  de  saxe. 

Terre  argileufe  ou  terre  de  l’alun  . . .  46 
T  erre  filiceufe  ou-  criftal  de  roche  . ,  39 
Terre  calcaire  . . g  j 

Fêr  ..........  6 
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métallique ,  découverte  par  Cronded  (68) ,  &  que  plusieurs 
chimides  regardoient  comme  un  alliage  de  différens  métaux. 

M.  Bergman  a  fait  connoître  un  procédé  pour  le  Réparer  de 
l’arfenic  ;  &  quoiqu’il  ne  l’ait  pas  entièrement  dépouillé  du 
fer  qui  lui  étoit  joint ,  il  a  prouvé  qu’il  devoit  être  rangé 
parmi  les  demi-métaux  d’une  très-difficile  fufion. 

^  Le  zinc  ,  dont  l’ufage  efl  maintenant  très-répandu  dans  Le  zinc, 
les  arts,  &  que  les.  Indiens  St  les  Chinois  favent  depuis 
très  long-temps  féparer  . de  fa  mine ,  n’effi  connu  parmi  nous 
fous  fa  forme  métallique  que  depuis  1721 ,  époque  à  laquelle 
Henkel  le  retira  ,  de  la  calamine.  Brandt  (69)  ,  Swab  (70) 

ScMargraff  (71)  ont  perfediormé  fucceffivemént  cette  dé-» 
côu/erte,  &  M.  Bergman euafait  une  faf an te  analyfe.  il  l’a 
examiné  ,  foit  uni  à  l’air  fixe  ,  dans  une  forte  d’état  fpathique , 
foif  combiné  avec  l’acide  viîrioiique  dans  le  vitriol  de  Gos- 
kr ,  foit  minéralifé  par  le,  foufre  dans  la  blende,  où  il  a 
trouvé  de  plus  du  fer  &  un  peu  de  quartz. 

il  a  diffingué ,  dans  la  combinaifon  de  l’étâin  St  du  foufre ,  L'étain  fulfereu*. 
deux,  proportions  (72),  dont  il  a,  enfeigné  les,- procédés  ;  Sc. 
il  a  expofé  dans  le  même  mémoire  ,1a  découverte  de  l’or  mu-» 
fif natif,  Scia  manière  de  reconnoître  que  le  bronze  dont  on 
peint  les  liâmes ,  n’ell  point  une  produdion  de  l’étain. 

Quelques  chaux  d’or  fulminent  à  un  certain  degré  de  Chaux  d'or, 
chaleur  (73)  St  à  l’air  libre  ;  explofion  qui  n’a  point  lieu 
dans  les  vaiffeaux  fermés.  Dans  les  recherches  que  M.  Berg- 
jnan  lit  fur  ce  fujet  qn  1 769,  on  entrevoit,  comme 
la  dit  M.  Bertholet,  quia  mis  cette  belle  théorie  dans 
tout  Ion  jour,  que  le  dégagement  fubit  d’un  gaz  fourni  par 

femblable  a  celui  de  l’antimoine  ou  dut 
zioc.  : 

La  fécondé  fe  fait  à  la  cornue,  par  le 
fel  ammoniac  &  le  mercuré ,  avec  un  feu 
gradué  :  elle  peut  contenir  quarante  livre* 

&  plus  de  foiifre  par  quintal;  c’eft  ce  qu’on 
appelle  l’or  mufif  ou  le  bronze. 

(73)  A  un  degré  de  chaleur  à  peu  près 
double  de  celui  de  l’eau  bouillante, 

Y 


(68)  Voyez  les  Aélesde  Stockholm  , 

î75  1754. 

(69)  En  173  ç 

(70)  En  lyii 
(71  )  En  1746. 

enfnni  La|remièfe  combinaifon  fe  fait 
dans  ni3”1  dl!e&ement  le  foufre  &  l’étain 
Par  rt  •  Crfrfet-  LÛe  contient  vingt  livres 
Par  ^4  fa  couleur  eft  d’un  blanc 
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la  décompofition  de  l’alkali  volatil  ,  eft  la  caufe  de  cet  éton. 
nant  phénomène  (74). 

Mines  de  fer  fpa*-  On  ne  favoit  à  quoi  attribuer  la  fupériorité  de  l’acfer 
thique.  retiré  des  mines  de  fer  blanches  ou  fpathiques.  M.  Bergman 

a  démontré  dans  un  mémoire  ,  regardé  par  des  chimiftes 
Lamanganaî  fe,  célèbres  comme  fon  plus  bel  ouvrage,  que  cette  perfeâion 
étoitdue  au  mélange  du  demi-métal  de  la  manganaife  ,  dé¬ 
couvert  en  1774  par  M.  Gahn  dans  la  chaux  noire  des  ver¬ 
reries,  &  obfervé  peu  de  temps  après  par  M.  Bergman ,  dans 
les  mines  de  fer  fpathique  (75),  où  ce  dernier  métal  fe 
trouve  quelquefois  dans  la  proportion  de  trente  livres  fur 
un  quintal. 

Fragilité  du  fer  à  Certaines  efpèces  de  fer  font  très-fragiles  à  froid.  M.  Berg¬ 

man  a  fait  ,  fuivant  la  méthode  appelée  par  les  géomè¬ 
tres  d 'élimination  ou  ftexcLufion  ,  une.  longue  fuite  d’expé¬ 
riences  pour  déterminer  fi  la  caufe  de  cette  fragilité  dé- 
pendoit  de  la  nature  même  du  métal  ou  d’un  corps  étran¬ 
ger  qui  lui  fût  joint  ;  &  il  en  a  conclu  qu’on  devoit  l’attribuer 
a  l’alliage  d’une  fubfiance  métallique  nouvelle  qu’il  y  a 
trouvée,  fous  l’apparence  d’une  chaux  blanche,  qu’il  en  a 
féparée  par  tes  acides  ,  &  qu’il  a  défignée  fous  le  nom  de 
fydencm\  en  françois  fyderue. 

Mais  cette  fùbfiance  &  la  manganaife  ne  font  pas  les  feules 
dont  lé  mélangé  altère  le  fer ,  fi  différent  -dans  les  différentes 
mines  dont  onde  retire  (76).  M.  Bergman  y  a  encore  ob- 
iervé  de  la  plombagine ,  êt  accidentellement  du  zinc  &  de 

{74)' Alors  là 'moufette  ^qüi  Êait  partie  prouvées  par  ce  ehimifte.  M..  Grignon  » 
«fe  l’a’kali  volatil  lé  dégage,tandis  que  le  dit-il,  afïu re  que  la  p i  ombagine  i  ’efr  Tü  ac“ 
gâz  i'nflammàbré,  qui  eït  Tautre  principe  cidemelle  dans  iefer  brut  &  dans  l’aeier. 
de.Taiteii  volatil^  Ife  cosihtné;  avec  l’air  J’avôuerai  mon  erreur  ,  ajoute-t-il'*  s“ 
Vital  de  la  chaux  d’or,  pour  former  de  peut  m’envoyer  un  morceau  de  fer^oii 
teau,  d  acier  qui  en*  foit  dépourvu  Extrait 

(75}  Voyez  la  diffetiation  de  M.  Berg-  lettre  de  Bergman  à  M  de  Morveau. 

*nan  furies  mines  de  fer  fpathique,  1774;  (76)  11  étoit  digne  de  M  Bergman  «ê 

&  1  anàlyfe  du. fer  par  le  même ,  178 1 .  La  rgcherchef  Comment  le  fer  r-’étant  qu’un? 

g  «part  des  notes  ajoutées  par  feu  M.  il.  ëiï-exifteçé, pendant  un*tmfinitéi$Kpèef 
à  la.  traduéHon  de  lanalyfè  du  -dans  la  nature.  Nul  oblet  des  travaux  de 
fe  parM, Bergman  ^  u  ont  point  été  ap-  M.  Bergman  n’a  exigé  des  expériences^ 
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l’arienic;  &  il  a  démontré  ,  expreffions  que  je  répète  avec 
affiirance  d’après  M.  de  Lavoifier  (77),  ^qui  a  bien  voulu 
être  mon  guide  ,  que  le  fer  ,  tel  qu’on  l’obtient  dans  les 
travaux  en  grand ,  n  etoit  qu’un  alliage  de  fubftances  mé¬ 
talliques  ,1a  plupart  inconnues  jufqu’à  nos  jours. 

Ileft  peut-être  difficile  d’entendre  fans  quelque  étonne¬ 
ment  ,  prononcer  les  noms  de  tant  de  terres ,  cie  fels ,  de 
métaux  découverts  depuis  quelques  années.  Mais  ceux  qui 
ont  été  les  témoins  de  la  naiffimce  &  du  développement  de 
ces  filiations  nouvelles ,  ne  peuvent  auffi  voir  fans  furprife , 
des  chimiftes  recommandables  s’élever  opiniâtrément  contre 
desobfervationsque  tant  de  preuves  appuient ,  &  qu’ils  n’ont 
pas  même,  examinées.  Ce  font  des  parens  affez  malheureux 
pour  repoufferleur  propre  famille,  parce  quelle  s’eft  promp¬ 
tement  accrue,  8t  qu’environnée  de  générations  nom- 
breufes ,  elle  commence  a  parler  une  autre  langue.  Ne  de- 
vroient-ils  pas  enfin  apprendre  à  la  connoître  ,  ou  vivre  au 
moins  cugc  elle  en  meilleure  intelligence  ? 

Forcé!  ne  faire  qu’indiquer  les  travaux  de  M.  Bergman  fur 
les  montagnes  delà  Weftrogothie,  province  féconde  en  mines 
&en  minéralogiftes ,  fur  l’art  de  fabriquer  des  briques  d’une 
manière  durable ,  fur  lacombinaifon  du  mercure  avecl’acide 
marin,  fur  l’analyfe  du  calcul,  fur  la  terre  de  l’asbefte  (78), 
&  fur  ies  préparations  antimoniales  fouffrées  ;  je  paffe  à  l’hif- 


inultipliées,  plus  difficiles  &  d’un  genre 
plus  délicat.  Les  fubftances  que  l’on  trouve 
nielees  ayec  le  fer ,  font  principalement  la 
nianganaife ,  la  plombagine,  la  fydérite.  La 
=6MU^erte  de  cette  dernière  appartient 
*  Bergman.  Ce  métal ,  quia  quelque 
2X0rî  »  a  la  propriété  de 

Il  PO-1"6  afra?,u7  du  fer  grenu  &  à  facettes, 
delà  ^Ui  rencontre  dans  le  fer  au- 
tandk 6 deUf  °d  trois  livres  par  quintal, 
quefoisT  la  manganaife  y  entre  quel- 
ftir  lam  r305  a  proportion  de  trente  livres 
t  quantitéde  fer. 

Plufienr  7  dois  enGore  déclarer  ici  que 

cars  4es  notes  ajoutées  à  cet  éloge , 


font  extraites  des  manufcrits  que  M.  de 
Lavoifier  m’a  communiqués. 

{78)  M.  Bergman  fe  propofoit  de  faire 
entrer  dans  le  quatrième  volume  de  fes 
’Opufcules ,  les  differtations  fuivantes ,  de 
terra  asbefiinâ ,  de  pmparatis  antimonù  ,  de 
analyfi  lithomargœ  ;  &  les  deux  difcours 
intitulés ,  de primordiis  chemitz  ,  ï  5 79 ,  & 
progrejfus  chemuz  ,  1782.  M.  Bergman 
s’étoit  beaucoup  occupé  de  l’hiftoire  de  la 
chimie  ;  on  a.  trouvé  dans  fes  manuf¬ 
crits  ,  “des  recherches  fur' la  vie  &  les 
ouvrages  des  chimiftes  les  plus  diftingués 
qui  ontparu  à  différent  esépoques.  - 
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t oîre.de  quelques-unes  de  fes  recherchas,  qui  comprennent 
t0ute  l’étendue  des  théories  &  des  opérations  chimiqUes 
Grandes  théories  c’dl  là  ou ,  libre  de  tout  préjugé,  on  voit  à  chaque  paj 
chimiques.  s’agrandir  4a  carrière  qu’il  parcourt. 

Avant  lui ,  on  favoit  effayer  les  mines;  mais  il  a  enfeigné 
par  ÏVoie  tafc  J’art  d’en  faire  une  analyfe  complète,  d’après  laquelle  on  peut 
de,  fie  rendre  un  compte  rigoureux  de  toutes  les  matières  em* 

ployées  dans  l’expérience.  Avant  lui ,  tout  dans  cet  art  s’exé- 
cutoit  par  le  feu;  une  partie  du  métal, étoit dévorée  parles 
fondans  ;  tous  les  produits  volatils  étoient  perdus;  les  prin, 
çipes  les  plus  fixes  revoient  feuls  au  fond  du  creufet.  An- 
j oiird’ hui  lesdi ffol  v ans ,  appliqués  conformément  aux  règles 
qu’il  a  prèfcrites,: opèrent,' fans  trouble  6c  fans  déperdition,, 
des  changemens  que  l’obfervateur  exaft  peut  apprécier;  & 
la  voie  humide,  quand  bien  même  elle  ne.  réuniroit  pas  tous 
les  avantages  que  nous  lui  fiuppofons  avec  les  chimiffes  mo¬ 
dernes  les.  plus  célèbres,'  feroît  toujours  un  grand  moyen 
dontM.  Bergman  :auroit  enrichi- la  métallurgie  (79)^  Je  dis  m 
:gr&ndjmtyërfù]Gâx  -il  faut  bien  diftinguer  Ja  découferte  d  un 
fait  ,  d’avec  celle d’une  méthode  :  la  première  peut  n’êtrè 
que  lefruitde  l’exactitude  &  des  lumières;  la  fécondé  ne 
,peutret§eique-celpiidu:  génie.;  Ceft  un  bienfait  pour  tous  les 
temps ,|>0îrt  Ton  s  les  lieux,  pour  tous  les  hommes  ;  c’eff  un 
inilmment;  toujours  prêt. pour  combattre  l’erreur  &  c.on.- 
duire  à  la'  vérité.  - 

Diixolutïon  &  N’oublions  pas,  de  préfenter  ici  une  des  plus  grandes  diffi- 
salcmation,  cultés  qui  fie  fiole  nt  offertes  à  M.  Bergman  dans  ce  dernier 
travail,-  Les  métaux  font  toujours  calcinés  dans  les  expé¬ 
riences  faites  par  la  voie;  humide  ,  &  leurs  chaux  font  plus 
-  pefantes  que  .le  .métal  revivifié.  11. a  donc  été  néceffaire  de 
réunir  le  calcul  à  ffohfervation  &  à  l’expérience ,  pour  déter¬ 
miner  le  rapport  du  poids  de  la  chaux  à  celui  du  régule 
de  -  chacune  ^d&s  -  fubff  ances  -  métalliques.  C’efi:  ce  que  M* 
Bergman  a  &  peut-être  ce  que  nul  autre  n’auroit  pu 

feire..  î.n:  n-jiibcs.s.vr:,  ‘  ...  • 

(79)  Ü  a  publie en  1780  ;  ion  travail  fyxia  dodjnaûe  par  lavoie  humide»- 
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Ce  fut  en  1718  que  Geoffroy  rédigea  fa  table  des  affinités , 
dont  plusieurs ,  regardées  comme  limples  par  cet  îlluftre  chi¬ 
ffre  font  vraiment  compofées.  Il  ignoroit  les  tnodtfica- 
rions  que  la  température  y  apporte  ;  la  theone  de  la  combuf- 
Ln  de  la  calcination  ,  de  la  diffolution ,  n  exiftoit  point  alors, 
1  u’n  grand  nombre  de  combinaifons  &  de  corps  a  ete  de- 
rouvert  depuis  ce  temps.  Il  falloir  donc  une  main  habile 
pour  réparer  &  compléter  ce  grand  ouvrage  :  M.  Bergman  a. 
rempli  cette  tâche  gloneufe  &  pénible,  dans  des  tableaux  (80) 


Att radions  éleeV 
tives. 


(26)  Voyez  la  differtation  fur  les  at¬ 
trapions  électives  ,  qui  a  paru  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  1775  »  dans  Ie  trolflème 
vol.  des  Actes  d’üpfal  elle  a  été.  traduite 
dans  prefque  toutes  les  langues  ;  enfin 
elle  a  été  inférée  dans  le  troifiëme  volume 
desOpufcules  de  M.  Bergman ,,  publié  en 
1783. 

Toutes  les  fois  que  deux  molécules 
de  matière  font  abandonnées  à  elles-mê¬ 
mes  à  une  diftanee  congjgfiable  ,  elles 
tendent  à  s'approcher  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  au  point  decontaél.  Quelle  que  toit 
la  force  de  cette  tendance  générale  de  la 
matière ,  on  lui  â  donné  le  nom  d’attrac¬ 
tion. 

Cette  force ,  confidérée  dans  les  grands 
corps  céleftes,  agit  en  raifon  dire&e  de  la 
maffe ,  &  en  raifon  inverfe  du  carré  de 
la  diftanee.  Mais  Tattradion  qu’on  obferve 
dans  les  phénomènes  chimiques ,  &  à  de 
très-petites  diftances ,  eft-  elle  la  même  ? 
.obeit-eüe  aux  mêmes  lois  ?  C’eft  ce- qu’il 
a  ete  jufquici  impoffible  de  dêterminér. 
La  fimplicité  qui  caradéri.fe  les  opéra¬ 
tions  de  la  nature,,  porteroit  à  croire  qu’il 
n  exifte  qu’une  feule  &  même  attradion  : 
inais  les.  phénomènes  chimiques  fem- 
blent  s  y  prêter  avec  peine.:  peut-être 
au™  cette  différence  qui  paroît  exifter 
:^nlre  1  a-ttradion  des  corps, céleftes  &  celle 
des  corps  terreftres  ,  tient-elle  à  des  cir- 
conitances  que  nous  n’avons  point  ap- 
psrçues  ,  &  fur  lesquelles  le  calcul  n’a 


point  encore  eu  de  prife.  Par  exemple, 
à  de  très-grandes  diftances ,  la  .figure,  & 
le  diamètre  n’influent  en  rien  fur  la  force 
attradive ,  &.  on  peut ,  fans  crainte  d’er¬ 
reur  ,  les  regarder'  comme  des  points  ,  & 
fuppofer  la  force  attradive  réunie  au  cen¬ 
tre  de  gravité.  Il  n’en  eft  pas  de  même  à 
de  petites  diftances  ;  la  figure  des  molé¬ 
cules  n’eft  plus  un  élément  qu’on  puiffe 
négliger ,  &  comme  l’attradion  augmente 
en  raifon  des  furfaces  touchantes ,  elle  doit 
fe  modifier  relativement  à  la  figüre  des 
molécules. 

En  attendant  que  l’état  des  connoiflances 
.  humaines  permette  de  remonter  jufqu’à 
cesconfidérations,  contentons-nous  j  avec 
M.  Bergman  ,  d’obferver  les  faits  &  de 
les  clafler. 

Si  une  fubftanee  quelconque  A  eft  unie 
avec  une  autre  fubftanee  B ,  &  qu’il  s’en 
préfente  une  troifièmeC,  qui  ait  plus 
d’affinité  avec  la  fubftanee  A  ,  cette  der- 
j  nière  quittera  B  pour  s’unir  à  C.  On  peut- 
demême  décompofer  AC  ,en  préfentant 
au  corps  A  un  corps  D,  avec  lequel  il  ait 
plus  d’affinité  qu’avec  C,  &  ainfi  de  fuite; 

Dans  legrand  nombre  d’exceptions  ap¬ 
parentes  qui  femblent  s’écarter  des  lois 
générales  des  affinités. ,  quelle  fagacité 
n’a-t-il  pas  fallu  pour  démêler  ce  qui 
appartenoit  à  la  chaleur ,  aux  affinités  dou¬ 
bles  ,  &  aux  autres  eirconftances  très— 
nombreufes ,  que  M,  Bergman  a.  déter— 
misées  l 


174  Histoire  de  la  Société  Royale 

très -détaillés  ,  où  les  divers  produits  de  la  nature  &  de  Part 
font  -rangés  fiiivant  leurs  rapports  mutuels  ;  où  ces  phéno. 
mènes,  préfentés  comme  des  modifications  de  la  grande  cau& 
qui  meut  Funivers  ,  dépendent  d’un  ordre  particulier  d’at- 
traéfions ,  qu’il  appelle  électives;  où,  par  une  difpofition  in- 
génieufe  des  caraâères ,  le  mécanifine  des  opérations  & 
le  jeu  des  affinités  doubles  (81)  fe  dévoilent  dans  des  efpèces 


Quelque  étendu  que  foit  ce  travail  , 
M.  Bergman  n’en  étoit  point  content: 
j)  mais  comme  la  vie  humaine  eït  courte, 
«  que  la  force  &  la  fanté  peuvent  m’a- 
»  bandonner  d’un  inftant  à  l’autre  ,  j’ai 
«  mieux  aimé ,  difoit-il  ,  pubier  mes  ob- 
_»  forvations  dans  l’état  où  elles  font ,  que 
«  de  les  expôfer  à  refter  oubliées  dans 
»  mon  porte-feuille.  «  Dès  cette  époque , 
M.  Bergman  fontoit  fa  fanté  s’affoiblir ,  & 
fon  mémoire  fur  les  attrapions  élePives 
eft  en  effet  le  dernier  qu’il  ait  rédigé  ;  il  fe 
trouve  à  la  fin  du  troifième  volume  de  fes 
Opufcules. 

Plufieurs  fubftances  que  M.  Bergman 
a  placées  dans  fa  table  des  affinités  fim- 
ples,  ont  été  déjà  reconnues  pour  dès 
fubftances  compofées;  telles  font  les  chaux 
métalliques  &  les  acides  :  il  favoit  lui- 
même  que  le  foufre  &  les  métaux  n’é- 
toient  point -des  fùbftances  fimples  ;  mais 
tant  que  deux  molécules  de  matières  hété¬ 
rogènes  font  unies  enfomble  ,  on  peut  re¬ 
garder  l'action  qu’elles  exercent  fur  une 
troifième  ,  comme  un  réfultat  unique  ;  de  la 
même  manière  que  dans  les  grands  phéno¬ 
mènes  céleftes,  on  peut  confidérer  l’apion 
d’un  fyftême  de  corps,  comme  réunie  au 
centre  commun  de  gravité.  Ainfi,  malgré 
les  progrès  rapides  de  la  chimie ,  malgré 
ceux  -qu’on  a  lieu d’attendre  del’aéfivité  & 
de  lafagacité  des  favans  qui  la  cultivent ,  le 
travail  de  M.  Bergman  fur  ies  affinités 
fimples  fubfiftera  comme  un  monument 
•de  fon  génie  &  de  celui  de  Geoffroy. 

(8 1  )  Dans  ces  tables  deftinées  à  pré¬ 
senter  ce  qui  concerne  l’union  de  deux 
sompofés  ,  M.  Bergman  affociç  aux 


attrapions  élePives  doubles  ,  les  diffolu- 
tions  métalliques ,  précipitées  par  le  foie  de 
foufre. Mais  M.  de  Fourcroy,  qui,  dans 
l’explication  des  effets  de  ces  doubles  affi¬ 
nités  ,  a  imaginé  d’employer  des  chiffres, 
comme  on  peut  le  voir  dans  fes  Mémoires 
de  chimie ,  fait  obfer  ver  que  la  précipitation 
des  métaux  par  les  hépars,  n’appartient 
point  aux  vraies  attrapions  doubles ,  parce 
que  les  matières  alkalines,  qui  font  partie  de 
ces  hépars ,  ont  foules  la  propriété  de  fépa- 
rerles  chaux  métalliques  des  acides.  Il  penfe 
qu’on  ne  doit  regarder  comme  attrapions 
élePives  doubles  ,  que  celles  dans  lef- 
quelles  un  col&pofé  ae  deux  corps, qui 
ne  peut  être  décdmpofé  ni  par  un  troi¬ 
fième  ,  ni  par  un  quatrième  corps  ifolé, 
devient  fufceptible  de  l’être  par  ces  deux 
derniers  corps  réunis  ;  c’eft  ainfi  que  le 
tartre  vitriolé,  qui  n’eft  point  décotnpofe 
par  la  chaux  foule ,  ni  par  l’acide  nitreux 
pur  foui ,  l’eft  tout-à-coup  par  le  nitre 

calcaire.  Au  contraire  lafélénite,  ou  vitriol 

de  chaux  ,  précipitée  par  lapotaffe  effer- 
vefcente ,  ou  par  la  craie  de  potaffe,ofire 
deux  décompofitions  &  deux  nouvelles 
combinaifons  ,  mais  fans  qu’il  ÿ  ait  une 
attraPion  élepive  double ,  puifque  la  po- 
taffe  pùre  ou  cauftiqüe  ,  foule  &  ifolee  » 
précipiteroit  la  chaux.  M.  de  Fourcroy 
penfe  qu’il  faudrait  employer  pource  der* 
nier  phénomène ,  le  nom  de  faujftf 
riites  doublés ,  &  réferver  celui  de  vraies  ûjj1 
mtés  doubles  aux  décompofitions  citee$ 
avant  celle-ci.  Il  tire  de  cette  obforvatiofl 
une  efpèce  d’axiome  chimique ,  en  obier* 
vant  qu’il  n’y  a  de  vraies  attraPions  elech* 

yes,  ou  affinités  doubles ,  que  dans  le  cas 
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«  formules  aux  yeux  du  leôeur  ;  où  de  nouveaux  emblème* 

tés  à  ceux  des  âges  précédens ,  tracent  à  la  manière  an- 
%ue  ,  la  marche  &  les  révolutions  de  la  fcience  ;  où  enfin 
l^chirnie  &  fan  langage,  perfedionnés  à-la-fois ,  montrent 
tout  ce  que  peuvent  l’expérience  &  le  génie  ,^pour  hâter  les 
orogrès  des  connoiffances ,  &  pour  éclairer  Mp rit  humain. 

P  Dans  ce  monument,  M.  Bergman  a  été  jugé  par- tout 
digne  de  fon  modèle  ,  par-tout  fa  gloire  eil  affociée  à  celle 
de  Geoffroy,  préfage  infaillible  de  fa  célébrité;  car  les 
p-rands  noms ,  quelques  efforts  que  l’on  faffe ,  ne  s’allient 
Jamais  qu’avec  leurs  pareils. 

Ce  que  la  poftente  admirera  le  plus  dans  ce  travail  de 
M.  Bergman  ,  ce  fera  fans  doute  la  fagacité  avec  laquelle  , 
dans  un  grand  nombre  d’exceptions  apparentes  aux  règles 
générales ,  il  a  diftingué  ce  qui  appartenait  à  la  chaleur  ,  aux 
décompoiitions  8c  recompofitîons  imprévues  (82) ,  au  défaut 
de  la  folubilité  des  matières  ,  à  la  formation  des  fels  triples, 
à  l’excès  d’acide.  Toutes  ces  fourcës  d’erreurs ,  toutes  ces 
anomalies ,  pour  nûn^tt^ÙÉjFexpreffion  de  M.  Bergman 
lui-même,  font  t^BPIWsKfecrites  dans  des  articles  parti¬ 
culiers  ,  avec  un^nneffe  d’obfervation  8c  une  force  de  tête 
qui  étonnent. 

On  ne  peut  douter  que  la  diffokmon  8c  la  précipitation  Précipitation -èm 
des  métaux,  ne  foie  nt  des  phénomènes  de  i’attméfion.  Il  métaux, 
a  traité  ce  fujet  important  dans  une  differtation  particu-- 
lière ,  où  il  a  prouvé  que  dans  la  précipitation  d’un  métal 


©  u  deux  corps  réunis  ne  réparent  les  prin- 
ci  pes  a  un  ecmpofé ,  qu’en  vertu  de  leur 
réunion  ou  de  leur  ccmbinaifo-  ,  &  iorf- 
*joe  ces  deux  prera  ers  corps  féparés  ne 
éeccmpoferoient  pas  ce  même  eompofé. 
Oette  diitinâïon  explique  plufieurs  phéno* 
«enes&s  affiuit  és,  &  elle  contribuera  à  la 
F'techon  de  cette  partie  des  c  onnoiffanct  s 
enitniques. 

*•5  ntaVà-propos  que  l’on  a  at- 

Jbae  a  iVi.  ergmar.  la  découverte  d»  ’-a 
c^omp0£îioa  des  autres  àbaled’kl^ 


kali  f  xe  &  vîtrieîique  ,.par  facile  marin. 
Dés  1774,  k’.  Cornette  avoir  communi¬ 
qué  a  l’Académie  royale'  des  fcve  ces,  des 
observations  fui  la  d'écempoiHoh  dü  fel 
de  GJauber  ,  du. tartre  vitriolé,  du  r*it»*e  8 
du  nkre  quadia:  gifaire  par  cet  acid.*  ;  cet 
babile  chim. {te  a  pubî  é  en  1778  f  Acad, 
dès  fc.  m  métnoi  e  u;és-dé;a;f  é  fur  ce 
fujet  jil  a  meme  prouvé'  que-  :’ac:de  marin- 
décompose  les,  fels  métall îquéÿ  vitriolir 
que  &.  nitreux. 
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'  par  UI1  autre  ,  il  fe  fait  en  quelque  forte-  un  échange  de 
phlogilHque  (83),  qm  paffe  dm  corps  précipitant  daos 
le  précipité;  mais  que  la  quantité  de  ce  principe  n’étant 
pas  la  même  dans  tous  les  métaux,  celle  qu'ils  foûrüif; 
font  ,  doit  auffi  varier  lorfqu’ils  fe  précipitent  récipro¬ 
quement  entre  eux.  Dés  efïais-  nombreux  ,  aidés  par  le 
calcul ,  ont  détértniné  rces  proportions ,  qu’il  a  expoféès  dans 
une  table  ;  &  il  a  établi  cette  loi  générale  ,  qu t  les  quantités 
de  phlogiftique  contenues  dans  le  précipité  &  le  précipitant y  font 

réciproquement  proportionnelles. 

Le  chimiffe  qui  avoit  fait  l’étude  la  plus  approfondie  des 
fubftances  métalliques  &  de  leurs  rapports qui  avoit  au 
moins  doublé  le  nombre  dé  leurs  combinaifons ,  qui  avoit 
développé  les  principes  d’une  nouvelle  analyfe  ,  pouvoit-il 
ne  pas  appliquer  fes  connoiffances  à  l’art  de  claffer  les  mi¬ 
néraux  ,  b  avancé  par  les  favantes  recherches  de  M.  Dau- 
benton  ?  M.  Bergman  y  fut  invité  par  M.  Fèrber ,  qui  a  été 
l’éditeur  de  ce  nouvel  ouv^ge , -tmdùit  en  françols  ;  8c 
enrichi  de  .notes  par  M/ l’abbBjjlÎHfc^^ci  les;  genres  ont 
pour  caraélère  la  fubffcance  domnï[i^M|KSiaque  morceau  ; 
la  différence  des  parties  intégrantes  conhitue  les  efpèces  , 

les  variétés  font  déterminées  par  les  formes  extérieures, 
dont  M.  Bergman  apprend  aux  minéralogiftes  à  fe  défier. 

C’efl  donc  lui  qui  ,  après  avoir  fait  parler  à  la  chimie 
le  langage  de  la  phyfique  la  plus  exacfe  ,  après  y  avoir  intro- 


(83)  Sila  quantité  de  phlogiftiqne  étoit 
égale  dans  tous  les  métaux,  un  quintal 
d’un  métal  quelconque  pourroit  toujours 
opérer  la  revivification  d  un  quintal  d’un 
autre  métal  ;  cependant  on  obferve  le  con¬ 
traire.  Pour  précipiter  un  quintal  d’argent 
de  fon  diffolvant  ,  il  faut  1 3  3  livres  de 
mercure  ,234  livres  de  plomb  ,  31  de 
cuivre,  48  livres  de  fer,  88  d’étain,  174 
de  bifmuth ,  64  de  nickel ,  92  de  régule 
d’arfenic,  37  de  cobalt,  55  de  zinc  ,  83 
de  régule  d’antimoine  ,  5 1  de  manganaife. 
Mais  puifque  l’argent  dans  toutes  les  opé¬ 


rations,  éft  précipité  fous  fa  forme  mé¬ 
tallique,  il  en  ré  fui tè  que  31  livres  de 
cuivre  fourniffent  affez  de  phlogiftique 
pour  revivifier  un  quintal  d’argent ,  c’eft- 
à-dire ,  que  la  quantité  de  phlogiftquft 
contenue  dans  le  cuivre ,  eft  à  celle  con¬ 
tenue  dans  l’argent ,  comme  1 00  eft  a  3  *  » 
&  en  appliquant  ce  calcul  à  toutes  les  au¬ 
tres  expériences  fur  la  précipitation  des 
fubftances  métalliques  les  unes  pat  ’£S 
autres ,  M.  Bergman  eft  parvenu  à  for mef 
une  table  des  quantités  relatives  de  phlo' 
giftique  contenues  dans  les  métaux, 

doit 
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duit  la  méthode  des  géomètres ,  a  établi  la  minéralogie  fur 
une  bafe  folide ,  fur  l’analyfe  des  corps.  Que  l’auftère  pé¬ 
danterie  ,  que  l’envieufe  médiocrité  conviennent  donc  qu’il 
exiie  des  hommes  dont  le  génie  vafie  fuffit  pour  embraffer 
plufieurs  fphères.  Ajoutons  que  cette  fupérioritè  de  tdens 
eft  utile  ?  même  nécefiaire  aux  progrès^ des  fciences ,  puif- 
que  c’eft  à  elle  que  femble  être  confié  le  foin  de  les  lier 
l’une  à  l’autre  ,  &  de  les  agrandir  en  les  unifiant. 

Travaillant  à  une.  grande  difiance  de  cette  capitale  ,  & 
étant  très-éloigné  d’ailleurs  de  toute  imitation ,  M.  Berg-' 
man  a  dû  fuivrè  une  .marche  differente  de  celle  des  chi- 
mifies  qui  fie  font  illnfirés  parmi  nous. 

En  expliquant  par  les  feules  modifications  du  phiogif- 
tique  toutes  les  expériences  modernes  ,  il  a  fait  preuve 
d’une  étonnante  fugacité  ;  mais  je  ne  dois  pas  dimmüler 
ici  que.  fa  théorie  a  été  attaquée  avec  un  grand  avantage, 
par  M.  de  Lavoifier.  Ce  fa  van  t  a  démontré ,  la  balance  à  la 
main,  que  par- tout  où  M.  Bergman  fuppofoit  la  perte  du 
phlogifiique ,  il  fi^£^j|iP^pbntraire  une  augmentation  de 
poids ,  dont  le  chSKeouêdols  n’a  point  tenu  compte  dans 
fies  réfultats ,  êt  que  l’addition  de  l’air  vital  étoit  lacaufe  de 
ce  phénomène.  Il  en  efi:  de  même  ,  &  par  la  même  raifon  , 
de  tous  les  acides  faâices  ;■  leur  poids  augmente  lorfqu’ik 
fe  forment ,  circonfiance  que  M.  Bergman  a  négligée  ;  & 
c  efi ,  il  n’en  faut  point  douter ,  ce  défaut  d’attention  qui 
a  rendu  incomplète  la  partie  de  fes  tables ,  ou  il  a  réuni 
les  affinités  des  gaz  (84). 


(84)  Quoique  M.  Bergman  ait  traité ,  ' 
dans  une  colonne  de  fa  table  d’affinités ,  de 
air  vital,  il  n’en  a  pas  examiné  toutes  les 
combinaifons ,  &  il  n’a  pas  bien  connu  la 
theone  des  chimiftes  François.  Il  a  cru  avec 
•  cheele ,  que  l’air  vital  fourni  par  les 
c  aux  métalliques  ,  provenoit  de  la  ma- 
7®  e  *a  chaleur  qui  paffoit  au  travers  des 
o31,  ea7  »  &  gui  r  étant  formée  d’air  vital 
ûe  Phlogiftiquè ,  fuivant  ce  phyficien, 

ÏÏïft*  ij8z-$3 . 


dépofoit  ce  dernier  principe  dans  la  chaux 
métallique-,  &  laiffoit  l’air  vital  pur  fe  dé- 
ager  ;  mais. cette  théorie  eftbien  éloignée1 
é  là> vérité,  fur-tout  relativement  à  la 
pefanteur  des  matières  employées  dans  ces 
expériences.  Voyez  la  réfutation  de  ce 
fyftême  dans  un  mémoire  de  M.  de  Lavoi¬ 
fier  Acad.  1781  ,:pag.  396; 

M.  Bergman  a  tout  expliqué  par  le  phlo¬ 
gifiique.  Sa  belle  differtation  fur  la  quan- 

z 
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s,frême  de  Ia  Jufqu’ici  nous  i  avons  trouvé  rigoureux  dans  fes  preuves 

•re* kCœe  ü"  a  êc  fur-tout  très-fobre  dans  fes  conje&ures  ;  mais  peut-être 
que  tant  de  févérité  devenoit  un  fardeau  qu’il  falloit  dé- 
pofer  quelquefois,  pour  le  reprendre  avec  plus  de  courage; 
peut-être  que ,  fatiguée  de  fe  contraindre  en  fuivant  pénil 
blement  les  fentiers  de  la  nature ,  fon  ame  ardente  avoit 
auffi  befoin  d!établir  des  lois  &  de  créer  à  fon  tour.  Nous 
allons  le  voir  remonter  ,  dans  un  ouvrage  hypothétique ,  juf, 
qu’à  l’origine  des.  chofes ,  tracer  la  marche  des  révolutions 
du  globe  ,  &  devenir  le  rival  du  grand  homme  qui  en  a 
développé  parmi  nous  la  formation  et  les  époques.  La 
plupart  de  ceux  qui  ont  fait  de  pareilles  entreprifes ,  tels 
que  Whiftan  ,  Burnet ,  W odward ,  Leibnitz  6c  M.  Valerius 
lui-même,  ont  eu  befoin  de  l’indulgence  des  leâeurs  dans 
toute  l’étendue  de  leur  exécution.  M.  Bergman  n’a  été 


ité  de  ce  principe,  contenue  dans  chaque  nitreux  ,  &  le  fécond  manganaife  à  demi 
métal  ,  &  reconnue  par  la  quantité  de  métallique.. 

cuivre ,  dezinc,  d’étain  ,  de  fer  ,  &c.  qu’il  ^MjÇn  eR.de  même  de  la  formation  de 
faut  employer  pour  précipiter  l’argent  ou  de  l’acide  du .  fucre. 

chacun  de  ces  métaux  les  uns  par  les  L’acide  nitr elfe?*  qui  compofe  les  acides 
autres ,  pèche  parce  qu’il  n’a  point  admis'  avec  l’arfenic  blanc  &  le  fucre  ,  n’enlève 
l’air  vital  dans  les  chaux  métalliques  ;  car  point  le  phlogiftique  à  ces  corps,  mais  leur 
c’eft  lé  paffage  de  ce  fluide  d’une  chaux  donne  la  bafe  de  l’air  pur ,  ou  principe 
dans  un  métal ,  quieft  la  caufe  de  ces.phér  oxygène ,  quiles  fait  paffer  à  l’état  d’acide, 
nomèhes.  Le  charbon  ne.  réduit  point  les,  chaux 

Le  gaz  inflammable,  dégagé  dans  ladif-  métalliques*  en  leur  donnant  du  phlo- 
folution  du  fer ,  par  les  acides  vitriolique  giftique  ,  comme  on  l’a  cru  ;  mais  it 
&  marin  ,  n’indique  point  la  quantité  de  leiir  enlève  la  bafe  de  l’air  vital  ou  le 
phlogiftique  contenue  “dans  ce  méfal,.  mais  princip'e  oxygine  avec  lequel  il  forme, 
celle  du  principe  oxygène  qu’il- peut  en-  l’acide  crayeux  ou  l’acide  charbonneux 
lever  à  l’eau  ,  &  la  quantité'  de  cellé-ci  qu’il  de  M.  de  Lavoifier,&ie  gaz  inflamma- 
pêut  décompofèr  dans  fes  différens  états  ble  abforbe  ce  même  principe  oxygine  * 
de  fonte ,  de  fer  forgé ,  d’àcier ,  &c.  avec  lequel  il  forme  de  l’eau  *  comme 

La.  formation  de  l’acide  marin  déphlc-  M..  Prieftley.  la  vu  dans  des  expérien.. 
gifliqué  par  l’acide  nitreux  &  la  chaux  ces  nouvelles  *  fur  la  réduéHon  des  chaux 
de  manganaife,  ne  dépend  point  de  laf-  de  fer  &  de  plomb  par  le  gaz  inflam^ 
finité  que.  l’acide  nitreux  &  cette  chaux  mable.  1  e 

métallique  ont  pour  s’unir  au  phlogiftique-  Enfin  les  acides  contiennent  le  princip 

de  1  acide  marin,  mais  dé  celle  que  l’acide  oxygine,  &necalcinent  les  métaux,  qu’ea 
marin  a  pour  le  principe  oxygène  fixé  leur  cédant  ce  principe,  &  non  pas  enieuf 
ûans  l’acide  nitreux  &  dans  la  chaux  de  enlevant  le  phlogiftique 
manganaife  ;  auflUe  premier  devient  gaz  La  lumière  ou  la  matière  de  la  chalet 
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obligé  d’y  recourir  que  pour  fa  première  donnée  (85), 
Qu’on  admette  avec  lui  laterre  formée, dans  fon  principe, d’uq 
noyau  peut-être  magnétique,  enveloppé  d’une  maffe  fluide , 
Sc  tous  les  élémens  des  corps  fufpendus  dans  ce  diffolvant  ; 
alors  laterre  s’organifera  d’elle-më  me  ;  étant  molle  ,  elle 
s’arrondira  &  fe  renflera  par  un  effet  de  fa  rotation  dans  le 
fens  de  f  équateur  ;  les  matières  les  plus  denfes  &.  les  moins 
folubies  compoferont ,  en  feféparant  ,  les  premières  éléva¬ 
tions  dont  le  noyau  fera  hériïïe.  Ces  premiers  offemens  du 
globe  acquierront  de  la  confidance.  Les  fubdances  falmes 
&  métalliques  diffoutes-,  s’infinueront  dans  les  fentes  que 
le  defTéchement  y  aura  produites  ;  les  cridallifations  fe  for¬ 
meront,  fe  dépoferont  dans  les  rapports  des  affinités  &  des 
pefanteurs;  les  eaux  condenfées  vers  les  pôles,  s’y  changeront 
en  des  maffes  folides  qui  s’accroîtront  chaque  jour  ;  dimi¬ 
nuées  de  volume  ,  elles  couleront  dans  les  intervalles  des 
montagnes  forties  de  leur  fein ,  &  circonfcrites  dans  de 
vafles" contours,  elles  répondront ,  par  leur  balaneemens, 
à  la  force  de  la  gravitation  univerfelle  :  les  Corps  les  plus 
mobiles  furnagetont  alors  en  même  temps  que  les  plus  lourds 
feront  précipités  ;  des  courans  éleélriques  couleront  tantôt 
en  filence ,  tantôt  avec  fracas  ;  à  la  furface  de  la  terre  fe  déga¬ 
geront  diverfes  atmofphères  ,  brilleront  des  feux  ,  naîtront 


combinée ,  parent  être  en  très -grande 
quantité  dans  l’air  vital ,  qui  eft  un  com¬ 
pile  de  cette  matière  &  du  principe  oxy- 
gine celui-ci  fe  fixe  dans  les  corps  qui 
brûlent ,  dans  les  métaux  qui  fe  calcinent, 
qui  fe  diffolvent  avec  effervefcencê  dans 
les  acides ,  &  en  fait  où  des  acides  ou  des 
chaux  métalliques  ;  pendant  qu’il  fe  fixe 
ns  la  combuftion  ,  dans  la  diffolution 
es  métaux ,  &c.  la  matière  de  la  lumière 
le  dégagé  de  l’air  pur  ,  &  conftitue  la 
tomme, 

.*re  g32  inflammable  n’efl:  pas  le  phlo- 
gutique  purj  comme  le  penfe  M.  Kirvan , 
îniiqu  fl  Ee  fe  flxe  flans  les  cbaux  mé¬ 


talliques  que  fon  réduit ,  mais  il  s’unit  avec 
leur  principe  oxygine,,  &.  forme  de  l’eau  à 
mefure  que  lès  chaux  métalliques  rede¬ 
viennent  de  vrais  métaux. 

(85)  Cette  hypothèfe  efl:  fondée,  1" 
fur  ce  que  dans  le  principe ,  Feau  a  for¬ 
mée  de  corps  de  notre  planète ,  ou  qu’au 
moins  elle  Ta  entourée  de  toutes  parts;  %% 
fur  ce  que  cette  eau  contenoit  tous  les 
élémens  des  fubfiances  folides^,  plus  ou 
moinsparfaitement  diflbus;  3  °.  fur  ce  que 
la  quantité  de  ce  fluide  a  diminué ,  &qu’elle 
continue  à  décroître  de  jour  en  jour  depuis 
cette  première  époque  fuppofée  dans  le 
fy-ftême  de  M.  Bergman, 

Zij 


fhk  remportés.' 
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des  météores  ;  &  l’on  verra  tous  ces  mouvemens  animés  na 
les  feules  lois  que  la  phyfique.  a  reconnues  dans  l’univers^ 

*  Conlidéré  comme  un  traité  de  cofmographie  ,  ce  beau  tra 
vail  (86)  contient  un  enchaînement  ingénieux  des  connoifl 
fiances  de  tous  les  genres  ;  il  a  été  traduit  dans  toutes  leslangUes 
de  l’Europe,  excepté  dans la  nôtre,  &les  perfonnes  inftruites 
attendentavec  impatience  le  moment  où  les  favans  de  l’Aca¬ 
démie  de  Dijon  ont  promis  de  le  leur  faire  connoître. 

La  Société  royale  des  Sciences  de  Montpellier  couronna 
en  1773  un  mémoire  dont  M.  Bergman  étoit  auteur,  fur 
les  caraâères  principaux  des  terres;  &  quelques  années  après, 
l’Académie  royale  dès  Sciences  reçut  &.  accüeillit  fes  recher¬ 
ches  fur  l’analylè  de  l’indigo  (87). 

Parmi  fes  ouvrages  littéraires ,  on  difiingue  deux  diïïerta- 
lions  fur  l’hifioire  de  la  chimie  ,  confidérée  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu’au  milieu  du  dix-feptième  fiècle  ;  à  la 
fin  defquellgs  il  rapporte ,  a  une  manière  précife ,  les  décou¬ 
vertes  &  les  ohfervations  propres  à  chacun  des  âges  qu’il 
parcourt.  C’eft  dans  ces  recherches  qu?il  a  puifé  l’érudition 
choifie  &  la  faine  critique  qu’il  a  montrées  dans  tous  fes 
écrits. 

H  a  auffi: prononcé,  en  diverfes  occafions ,  les  éloges  de 
plufieurs  favans.  Il  nous  fuifira  de  remarquer,  à  ce  fujet, 
une  circonftance  frappante ,  e’efi  qu’il  a  loué  avec  le  meme 
zèle  &  la  même  impartialité  ,  M.  Vallerius ,  fon  implacable 
ennemi ,  &  M.  Swâb  ,  le  meilleur  de  fes  amis,  &  le  plus 
zélé  de  fes  protedeurs. 

On  lui  doit  l’édition  d’un  ouvrage  fur  la  chimie,  par 


(86)  Plufieurs  favans  d’Upfal  s’étoient  phyfique  ;  le  troifième  à  la  partie  géogra- 
réunis  pour  former  une  fociété  cofmo-  fique.  Le  fécond  volume  eft  tout  entier de 
graphique ,  dont  l’objet  étoit  de  faire  la  M.  Bergman ,  par  lequel  il  a  été  augmenté 
defçription  du  globe  terreftre,  Le  produit  depuis  ,  &  réimprimé  en  deux  tomes, 
de  leurs  travaux  fut  publié,  en  trois  vq-  (87)  Analyfe  &  examen  chimique  de. 
lûmes ,  dont  chacun  contient  unepartie  l'indigo,  pièce  citée  avec  éloges  parl’Acad. 
feparée.  Le  premier  eft  confacré  âux  re-  R.  des  fç.  étrang.  tom.  îx ,  p.  ï  an 
«herches  mathématiques. ;  le.  fécond,  à  la 
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a  rédigé  d’après  les  cahiers  de  M.  le 
il  a  auffi  publié  le  Traité  de  l’air  &  du 
par  îvi.  ociieeie,  fon  cher  &  digne  cooperateur. 

^  Arrêtons-nous  un  moment  ici ,  &  que  leur  amitié ,  qui  fut 
confiante  malgré  la-  rivalité  de  leurs  talens  ,  ne  foit  point 

oubliée  dans  cet  éloge.  f  . 

M.  Scheele  occupoit  le  fimple  emploi  de  garçon  chez  un 
apothicaire  d’Upfal  ;  là ,  dans  une  obfcurité  profonde ,  il  tra- 
vailloit  9  il  méditoit  en  filence.  Déjà  les  obfervations  les  plus 
ueuves  &  les  plus  importantes  fur  l’air ,  fur  le  feu  &  fur 
la  terre  pefante ,  avoient  été  le  fruit  de  fes  recherches;  & 
cependant  elles  étoient ,  ainfi  que  fon  nom ,  ignorées  de 
toute  la  terre.  M.  Bergman  l’apprend  ,  il  y  vole  ;  il  efî  frappé 
d’étonnement  à  la  vue  de  ce  phénomène  :  c’eft  un  tréfor  9 
c’eft  un  grand  homme  qu’il  a  trouvé  ;  il  s’en  empare  ,  il  le 
montre  à  fes  amis,  à  fes  élèves,  à  l’Académie;  il  annonce  * 
il  célèbre  fes  travaux  ;  c’eft  par  lui  que  la  renommée  fait 
tout  ce  qu’ils  valent,  &  M.  Scheele  lui -même  doit  être 
compté  parmi  fes  découvertes. 

Mais  une  circonffance  affligeante  vient  mêler  fon  amer¬ 
tume  à  ce  récit.  Tandis  que  M.  Scheele  ,  pénétré  de  recon- 
noiffance,  la  témoignoit  avec  tranfport  à  fon  nouvel  ami  (89)  9 
la  jaloufie  ;  fi  propre ,  au  défaut  de  l’ingratitude ,  à  troubler  le 
calme  des  bienfaits  ,répandoit  qu’en  publiant  les  expériences 
de  M.  Scheele,  il  s’en  attribuoit  la  gloire.  C’eft  à  ceux  qui 
favent  avec  quels  égards  il  a  parlé  de  ce  chimifle  dans  fes 


Scheffer  (88) ,  qu’il 

baron  d’Alftroemer  : 

Uci  _ 


(88)  Feu  M.  Scheffer  étoit  attaché  au 
?? des  mines  ^  Suède.  M.  le  baron 
Q  Alitroemer ,  qui  avoit  long- temps  fuivi 
es  leçons,  communiqua  à  M.  Bergman 
h?  C?;!l.ers  dans  lesquels  il  avoit  recueilli 
reiuUats  des  expériences  &  des  re- 
erc  es  de  ce  chimifte.  M.  Bergman  y 
fêlions,  &  il  y  ajouta  des 
&rfantes  fur  les  Unités,  fur  la 
euvr  3^e  ^  ^ur  *>art  de  la  teinture.  Cet 
aoe  5  amfi  rédigé ,  a  paru  en  1778. 


(89)  En  lilànt  les  mémoires  chimiques 
de  M.  Scheele ,  traduits  du  fuédois  &  de 
l’allemand ,  par  Mme.  Picardet  de  Dijon  , 
on  voit  avec  quels  égards  ce  chimifte  parle- 
de  M.  Bergman ,  avec  quelle  confiance  il 
le  confultoit  fouvent.  Voyez  auffi  les  an¬ 
nales  chimiques  de  M.  Crell  ,  où  M. 
Scheele  a  publié  fes  regrets  fur  la  mort 
de  fon  ami. 

Annal,  chimiq .  part.  zx.  pag.  205. 


M.  Scheele; 
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écrits ,  .c’eft  à  ceux  qui  ont  lu  la  lettre  dans  laquelle  il  a  fait> 
M.  deMorveau  des  reproches  fur  ce  qu’il  lui  avoit  attribué  qUeJ 
ques-ünes  des  découvertes  dont  M.  Scheele  eft  auteur ,  ànou3 
dire  fi  le  favoir  de  M.  Bergman  étoit  plus  grand  que. fa  génér<> 
fîté.  Veut-on  un  nouveau  témoignage  contre  les  affertions  de 
l’envie  ?  on  le  trouvera  dans  l’eftime  de  fes  confrères  ,  dans 
la  confiance  avec  laquelle  les  naturalifies  de  toute  l’Allemagne 
lui  communiquoient  leurs  obfervations  &  lui  demandoient 
fes  avis ,  dans  le  tendre  attachement  &  la  vénération  'de  fes 
élèves  (90)  ,  fentimens  que  la  délicateffe  la  plus  fcrupuleufe 
êc  la  franchife  la  mieux  reconnue  peuvent  feuls  infpirer. 
tJmverfitè  d’Up-  Ces  qualités,  qui  rehaufifoient  fon  mérite  aux  yeux  de  tous , 

en  rendolént l’éclat  plus  fupportable  pour  fes  égaux.  Il  jouif- 
foit,  dans  l’univerfité  d’Upfal  (9 1) ,  d’un  crédit  d’autant  plus 
fur,  qu’il  paroiffoit  n’en  vouloir  aucun.  Cette  Académie, 
fondée  par  la  même  main  qui  fecoua  le  joug  de  Danemarck, 
fiche  des  bienfaits  d’une  princeffe  amie  des  lettres,  k  de 
plufieurs  Rois  iliuftres ,  eft  divifée  en  deux  claffes  compo¬ 
sées  ;  l’une  des  profeffeurs  en  théologie,  en  métaphyfique  & 
en  philofophîe  ;  l’autre ,  de  ceux  qui  enfeignent  la  géomé¬ 
trie  ,  l’hiftoire  naturelle,  la  chimie  &  la  médecine.  C’eft  dans 
ce  fiècle  ,1a  fécondé  qui  remporte  :  M.  Bergman  en  a  été ,  pen¬ 
dant  plufieurs  années, le  plus  bel  ornement.  Elevé  aü  reûorat, 
il  en  a  rempli  les  devoirs  avec  dignité  d’une  manière  utile 
pour  fon  corps.  Cette  place,  dont  larepréfentation  montre 
aux  hommes  un  emblème  qui  devroit  leur  être  cher ,  l’empire 
du  plus  inftruit,  n’a  point  encore' perdu  fa  fplendeur  àUpfal» 
Chaque  citoyen  y  voit  avec  refpeét  le  chef  d’une  école  fa¬ 
mé  ufe  qu’il  honore  comme  le  berceau  des  lettres  ,  comme  la 
fource  des  lumières  qui  ont  iliuftré  la  nation.  De  grands  pd- 


(90)  Les  élèves  de  M.  Bergman  |  la  fin  du  quinzième  fiècle ,  par  Sten-Stur5 
avoient  pour  lui  la  plus  grande  vénération 
Ceux  de  la  province  de  Finlande  fe  réuni¬ 
rent  pour  faire  frapper,  en  1784,  une  mé¬ 
daille  en  fon  honneur  ,  avec  cette  légende  , 
patruz  decus  3  acdecus  czvi. 

(91)  Cette  univerfité  a  été  établie  Yers 


1  aine  ;  le  pape  lui  accorda  alors  les  tneu» 
privilèges  qu’à  luniverfité  de  Bologne  en 
Italie.  Leroi Guftave  Adolphe  &  la  f®?® 
Chriftine  ,  ont  beaucoup  augmenta 
droits  §c  fes  riçheffes. 
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vîlèges  font  les  marques  extérieures  de  cette  confédération 
publique  ;  c’eft  le  tribunal  de  l’univerfité  qui  juge  lui-même 
{Qs  membres  &  fes  vaffaux.  L’emploi  de  profeffeur  y  ef;  re¬ 
gardé  comme  une  fonéHon  importante  à  l’état.  Les  beaux- 
arts  v  jouiffent  de  cette  liberté, fans  laquelle  on  les  cultive 
en  vain.  Les  enfans  de  tous  les  ordres  y  font  raffemblés  & 
confondus ,  &  nul  ne  fe  croit  difpenfé  d’y  recourir.  Les  per¬ 
sonnes  les  plus  difiinguées  par  leur  naiffance  &  par  leurs  pla¬ 
ces  ,  fe  font  gloire  d’être  afiociés  à  cette  république  littéraire , 
dont  les  droits  font  facrés  au  milieu  d’une  monarchie  qui  en 
a  reçu  tant  de  fervices  ;  St,  cè  qui  ne  fe  trouve  nulle  part  ail¬ 
leurs,  l’héritier  préfomptif  de  la  couronne  en  eft  toujours  le 
chancelier ,  ufage  refpeétable  ,  puifqu’il  femble  apprendre 
aux  hommes ,  que  pour  être  digne  de  leur  commander ,  il 
faut  avoir  .éclairé  fon  efprit  &  perfeâionné  fa  raifon. 

En  1776,  un  prince  qui  a  créé,  pourainf  dire,  fa  fortune 
&  fes  états ,  &  dont  le  caradère  eft  d’aimer  &  de  rechercher 
avec  paffion  tout  ce  qui  eft  grand ,  forma  le  projet  d’enlever 
M.  Bergman  à  fa  patrie ,  &  de  le  fixer  à  Berlin  ;  mais  le  roi  de 
Suède  (92) ,  qui  avoit  tant  de  droits  fur  lui ,  le  retint  à  UpfaL 
Déjà  fa fanté  avoit  fouffert  pîufieurs  atteintes;  elle  en 
éprouva  de  nouvelles.  Des  palpitations  de  cœur,  des  maux 
de  tête  violens  ,  troubloient  fouvent  fes  travaux.  On  a  du 
voir  combien  ils  éxigeoient,  par  leur  étendue  (93),  de  force 


(92)  Le  roi  de.  Suède  ,  en  parlant  â 
■„  '“er|7an  *  l’àppéloit  touiours  fon 
,M-  Bergman  lui  avoit  en  effet 
leigne  la  chimie  ,  tandis  qu’il  étoit 
prince  royal. 

lüivans'^'  ^er§maQa  publié  les  ouvrages 
ç  ,  1  °’  Hifloîre  naturelle. 

Sur  ^a"§^ue?-  ibidem ,  17157. 

de  noix  de 


J  Sur  diverfes  efpèces  d’infe&es  &  de 
!  teignes  (  tenthredines.  )  Ibidem  ,1765. 

Sur  le  ver  à  fapin.  Ibidem,  1769.: 

Sur  les  abeilles.  Ibidem ,  1779. 

Sur  la  manière  de  détruire  les  vers 
qui  détruifent  les  feuilles  des  arbres  frui- 
!  tiers.  Sur  l’infeéte  appelé  fhalma  bru- 
|  malis.  Ibidem- ,  1762. 

:  Lettre  au  fécrétaire  de  l’Acad.  des  fc. 

de  Stockholm ,  en  réponfe  aux  objeétionsi 
j  publiées  contre  l’ouvrage  précédent, 
i  TT  Clajfes  Larvarum ,  Nova  aéta  Soe„  lit,; 
i  UpfaL  1773. 
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&  de  contention  d’efprit  ;  on  fait  aufjfi  combien  des  exD‘ 
-rieoc.es  chimiques ,  faites  fans  interruption  ,  peuvent  nuirt 


2°.  Phyfiqüe.' 

Sur  l’arc-en-ciel .  Acad,  des  fc.  de  Stock. 

Sur  le  crépufcule.  Ibidem ,  1760. 

Sur  les  éclairs.  Ibidem  ,  1760. 

Sur  les  aurores .  boréales  ,  Ire.  partie. 
Ibidem ,  1764. 

.  .  . . IIe.  partie. 

Ibidem,  1766. 

Sur  le  même  fujet.  Ibidem ,  17 67; 
Aurores  boréales  obfervées  en  1759  & 
3762.,  AB.  Nov.  Upf.t.  1. 

Sur  les  effets  de  la  commotion  au  tra¬ 
vers  de  l’eau ,  1759.  Nov.  AB.  Upf.t.  1. 

■  Sur  réledricité  du  criftal  d’Iflande. 
Acad,  des  fc.  de  Stocks  1762. 

Sur  réleSricité  des  rubans  de  foie  de 
diverses  couleurs  .Ibidem,  1763. 

Difconrs  fur  la  poffibilité  de  prévenir 
lesfuneftes  effets  du  tonnerre,  1764. 

0  Sur  les  propriétés  éleâriques  de  la  tour¬ 
maline^  Acad,  de  Stock.  1766. 

Effets  finguliers  du  tonnerre.  Ibidem , 
1770. 

-  Defcription  phyfiqüe  du  globe  ter- 
reftre ,  fécondé  partie  de  la  cofmographie,  ■ 
1766.  - 

Même  ouvrage  ,  fécondé  édition  en 
deux  volumes,  1773.  &  T774- 

30.  Minéralogie  &  Chimie. 

Sur-  les  montagnes  de  Weftrogothie, 
avec,  une  carte  géographique,  Acad,  de  i 
Stoçkh.  1766,.  i 

Sur  le  raffinage  de  l’alun.  Ibid.  1767. 
Sur  l’art  de  fabriquer  de  la  brique  du- 
.  rable.  Ibidem ,  1770. 

Sur  la  combinaifon  du  mercure  avec 
üaeide  marin.  Ibidem ,  1770. 

Sur  le  même  fujet.  Ibidem ,  1771. 

Sur  l’acide  aérien.  Ibidem ,  1773. 

..  Sur  la  manganaife.  Ibidem ,  1774. 

Sur  les  eaux  amères  de  Seltz  ,•  de  Spa, 
de  Pyrmont.  Ibidem ,  1773. 

Synthèfe ,  ou  l’art  de  préparer  les.  eaux 
minérales.  Ibidem  ,  1773, 


Sur  l’alun.  Ibidem ,  1776. 

Sur  les  pierres  de  la  veffie.  Ibid,  {-_/• 
Sur  l’eau  de  la  mer  puifée  à  une  profond 
deur  confidérable.  Ibidem ,  1777.  .•  ' 

Sur  a  magnéfie  du  nitre.  Ibidem. 

Sur  la  platine,  Ibidem:  * 

Sur  la  pierre  appelée  oculus  mundi.  Ibid, 
Difçours  fur  les  progrès  delà  chimie 
moderne.  1777. 

Sur  la  préparation  des  eaux  thermales. 
Acad,  des  fc.  de  Stock.  1778. 

Sur  les  principes  conftitutifs  de  la  tour¬ 
maline.  Ibid.  1779. 

Sur  lesprécipités  de  la  platine,  du  nickel, 
du  cobalt  &  de  la  magnéfie.  Ibid.  1780.  "* 
Sur  deuxacides  métalliques.  I£ii.  1781. 
Sur  l’étain  fuîfureux.  Ibid.  1781-. 

Sur  les  criffaux  fpathiques  de  diffé¬ 
rentes  formes.  Nov.  AB..  Upf.  vol.  1. 

Sur  l’acide  aérien.  Ibid.  vol,. z. 

Suf  les  attrapions  éleâives.  Ibid. 

Sur  la  terre  des  gemmes.  Ibid.  vol.  ). 

.  Sur  l’analyfe  des  produits  volcaniques: 
Ibidem, vol.  3. 

De  confeBione  aluminis  ,  Th.  1767 
De  calce  anri  fulminante ,  refp.  C.  Ai 
Plomgren,  1769. 

Deaquis  Upf.  refp.  P.  Dubb.  1770- 
De  acidulis  Danemarck  ,  refp.  C.  H. 
Wertmuller.  V 

De  flibio  tartarifato ,  refp.  J.  A.  Level, 
1773.  ] 

Sur  les  mines  blanches  de  fer,rep. 
P.  J.  Hielm.,  1774. 

De  nicolo ,  refp.  J.  Afzelio  ,  1775* 

De  magie  fia  albâ ,  refp.  C  Norell,l77l' 
De  acjdo  facchari  3  refp.  J.  Afzelio , 
I776-  '  -  -  , 

De  arfenico ,  refp.  A.  Pihl ,  1777'  . 
Sur  i’analyfe  des  mines  de  fer  paria 
voie  humide ,  rép.  Schédin  ,  1777-  , 
Deanalyfi  aquarum  ,  refp.  J.  P.  Scûü'* 
remberg ,  1778.  , 

De  terra  filiceâ ,  refp.  A,  Gronlund  » 

I779- 
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à  des  nerfs  très-fenfibles~Le  réfultat  des  avis  fat  qu’il  devoit 
renoncer  à  ce  genre  de  recherches,  ou  fe  réfoudre  à  voir 
augmenter  fes  maux.  Des  gens  qui  fe  croient  fages ,.  s’écrie¬ 
ront  fans  doute  qu’il  n’y  avoit  point  à  balancer;  aùffi  ne  ba- 
lanca-t-il  point.  Il  continua  dé  fuivre  une  carrière  fécpnde 
en  puiffances  &  en  plaifirs.  Falloit-il  qu’il  perdît  plufieurs 
années  de  gloire,,  pour  quelques  jours  de  plus  qu’il  auroit 
pafles  dans  l’ennui  ? 

r  Les  eaux  minérales  gazeufes ,  foif  artificielles  ,  fçit  natu¬ 
relles,  étoient  le  feul  remède  qui  lui  apportât  du  foulagement. 
Depuis  long-temps  il  avoit,  coutume  de  les  prendre  fur  les 
lieux  à  Medewi.  Ses  forces  lui  permirent  encore  d’en  faire 
le  voyage  en  1784;  mais  elles  l’abandonnèrent  bientôt  après 


De  mineris  % inci ,  refp.  B.  R.  Geyet 
1779.  . 

De  primordiis  chemice ,  refp.  J.  Paulin , 
1779- 

De  docimafiâ  miner  arum,  humidâ ,  refp. 
P.  Cashorin,  1780. 

De  quantitate  phlogijii  diverfâ  in  me - 
tallis ,  refp.  A.  N.  Tumberg. 

De  analyfi  ferri  3  refp.  I.  Gudolin  , 
1781. 

De  progrejjibus  chenùtz ,  refp.  P.  Afze- 
lio ,  Arvidfon. 

.  De  analyji  lithomargæ  ,  refp.  C.  D. 
Hierta. 

De  terra  asbefiind ,  refp.C.  G.  Robfahn. 
De  antlmonialibus  fulphuratïs  ,  refp.  F. 
W.  Mammercrantz. 

De  tubo  ferrumina 
Vienne  en  1779. 

Edition  des  leçons  de  Scheffer ,  avec 
oes  remarques ,  1775  «  ttad*  en  allemand 
par  M.  Weigel,  1779. 
bur  la  nature  &  l’utilité  de  la  chimie , 
iurles  différences  les  plus  générales  des 
^rps  naturels,  trad.  en  allemand  en  1770 , 
&  en  anglois  en  1781.  • 

°Pufc-phyf.  &  chim.  &c.  vol.  1  ,  1770, 

‘ 2 >  I7^o,  trad.  en  françois  avec  des 
ntes  »  Par  M.  de  Morveau,  vol.  3 ,  1783. 


io ,  &c.  împr.à 


Lettres  à  M.  Wilfon  dans  les  Tranf. 
phil. 

Lettre  fur  les  matières  volcaniq.  dans 
le  voyage  d’Iflande ,  par  M.  de  Troil. 

Préface  du  Traité  de  M.  Scheele ,  fur 
Pair  &  le  feu ,  trad.  en  françois  par  Me 
le  baron  de  Dietrich. 

Sur  l’analyfe  de  l’indigo.  Acad.  des  fc. 
de  Paris,  Sav.  Etr.tom.  9. 

Sur  les  cara&ères  principaux  des  terres 
en  général,  couronné  parla  Soc.  royale 
des  fc.  de  Montpellier ,  1773. 

Sciagraphia  regni  mineralis  ,  &e.  1782, 
trad.  &  confidérablement  augmenté  par 
M.  l’abbé  Mongez. 

Surles  eaux  acidulés  de  Medewi.  Acad, 
des  fc.  de  Stock.  1782. 

Sur  les  fontaines  de  Loka.  Ibid.  1783 

Obferv.  minér^  ire  part  Ibid.  1784. 

Commentatio  ckemica  de  caufâfragibilitatis 
feïri.  Aât.  Soc.  Upf. 

Médit,  de  fyfi.  fojjüium  naturali.  Ibid. 

De  ferro  &fiannoigne  commixtis.  Ibid, 

De  pmparatis  antimonii ,  1783. 

40.  Littérature.  . 

Eloge  de  Vallerius ,  1765. 

Eloge  de  Swab ,  1768. 

^  Eloge  du  baron  de  Geer ,  1778, 

Ai  ' 
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fon  arrivée,  &  il  y  mourut  dans  le  mois  de  juin  de  la  même 

année  (94)*  B 

Pénétrée  de  la  douleur  la  plus  vive,  1  univerfité  d’Upfalg, 
rendu  les  honneurs  les  plus  diftingués  à  fa  mémoire,  ôc  l’Aca, 
démie  de  Stockholm  lui  a  confacré  une  médaille  qui  perpé» 
tuera  fes  regrets.. 

En  1771 ,.  il  avoitépoufé  mademoifelle  Catherine  Trafic 
qui  a  fait  le  bonheur  de  fa  vie.  Il  avoit  été  forcé  de  facrifier 
l’étude  de  l’hiftoire  naturelle  à  celle  de  la  chimie  ;  madame 
Bergman  y  fuppléoit  autant  qu’il  lui  étoit  poffible.  Elle  éle- 
voit  des  abeilles  ;  elle  recueilloit  des  infeâes  ;  elle  cultivoit 
des  plantes  ;  par-tout  elle  offrait  à  fes  yeux  les  objets  de  fes. 
premiers  goûts  ,.foignés  par  une  main  qui  lui  étoit  chère  y  k 
qui  leur  donnoit  un  nouveau  prix  en  les  touchant. 

Tant  que  la  phyiique  a  confifté  dans  des  dïïputes  fri¬ 
voles  fur  les  qualités  &  les  élémens  imaginaires  des  corps; 
tant  que ,  reléguée  dans  les.  cloîtres  êtdans  les  écoles ,  elle  a 
été  oifive  &  querelleufe  y  ou  l’a  étudiée  fans  danger  comme 
fans  fruit.  Mais  depuis  que ,  dégagée  dé  ces  liens ,  elle  efl 
devenue  expérimentale  depuis  que  la  vie  du  chimifte  a  été 
menacée  par  les  explorons  ,qui  font  l’effet  inattendu  de  fes 
mélanges  ;.  depuis  qu’en  attaquant ,  qu’en  ébranlant  la  foudre, 
l’homme  a  pu  l’attirer  fur  lui-même  depuis  qu’inquiet ,  cu¬ 
rieux  ,  il  a  bravé  la  fureur  des  flots ,  les.  glaces,  du  nord  & 
les  chaleurs  du  midi  ,,  pour  découvrir  d’autres  peuples,  d’au* 
très  climats ,  un  autre  ordre  de  biens  &  de  maux;  enfin  depuis 
qu’en  s’élevant  dans,  les  airs ,.  il  a  réalifé  l’audace  &  les  mal¬ 
heurs  que  la  fable  comptoit  parmi  fes  menfonges  ,  il  a 
bien  fallu  que  cette  fcience  eût  auffi  des  vicfimes  immo¬ 
lées  à  fon  culte;  il  a  fallu  qu’elle  eût  auffi.  fes.  martyrs,  aux¬ 
quels:  nous  devons  fquvent  de  Tadmiration  &  toujours  de 
la  reconnoiffance  ,  foit  qu’èn  périffant , ils.  ne  laififent  qu’un 

(94)  Bergman  alaiffe  des  manufcrits  verfité  d’Upfal  eft  maintenant  occupée  pat 
précieux  fur  1  hiftoire  naturelle  &  fur  la  M.  Afzelius ,  l’un  de  fes  élèves ,  qui  & 

'  de  M.  Bergman  dansOTni-  |  bea“«>"P^é  dans  fes  «ayau^ 
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bel  exemple  de  dévouement  &  de  courage  ;  foit  que ,  fem- 
blables  à  M.  Bergman,  le  facrifice  utile  de  leurs  forces  &  de 
leur  fanté, les  précipité  d’une  manière  plus  lente,  mais  auffi 
fure  vers  le  tombeau. 

Quoiqu’en  rendant  un  tribut  d’éloges  aux  confrères  que 
nous  avons  perdus  ,  nous  ne  devions  avoir  égard  qu’à  leurs 
talens  &  à  leurs  fervices  ,  &  que  cette  impartialité  foit  notre 
première  loi ,  avouons  cependant  que  nous  n’avons  pu 
nous  défendre ,  en  écrivant  cet  éloge ,  d’un  fentiment  que 
tous  nos  concitoyens  doivent  partager.  M.  Bergman  avoit 
la  Suède  pour  patrie;  &  pourrions-nous  oublier  quel  accueil 
y  reçut  cet  illuftre  François ,  par  qui  fut  brifé  le  joug  du 
Péripatétifme  ?  Les  peuples  de  ces  climats  virent  alors  le  pa¬ 
lais  de  leurs  rois  fervir  de  retraite  à  un  philofophe  perfécuté; 
ils  virent  leur  fouveraine  lui  offrir  fa  bibliothèque  pour  afile , 
fon  amitié  pour  confolation ,  lui  fermer  les  yeux  enfin ,  & 
pleurer  fur  fa  cendre ,  êt  de  nos  jours ,  le  premier  monument 
élevé  à  ce  grand  homme  ,  ne  fera-t-il  pas  encore  l’ouvrage 
de  l’héritier  des  Guffaves  ?  Que  n’offririons-nous  pas  aux 
fayans  Suédois  eu  échange ,  pour  de  tels  bienfaits  ? 
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ELOGE  DE  M.  VAN-DOEVREN. 

*  Lu  le  7  mars  OuALTERUS  Van-Doevren  ,  ancien  profeffeur  d’anatomie 
1784.  &de  chirurgie  a  Groningue,  profeffeur  de  médecine  théorique 

&  pratique  ,  &  président  du  Collège  de  chirurgie  (1)  à  Leyde, 
premier  médecin  de  S.  A.  S.  le  Stathouder,  membre  de  la  So¬ 
ciété  d’agriculture  d’Amfterdam  (2)  ,  de  celle  des  fciences  St 
'  arts  d’Utrecht  (3) ,  de  l’Académie  de  Harlem  (4)  ,  de  Roter- 
dam  (5)  ,  de  Flefîingue  (6) ,  de  celle  des  curieux  de  la  na¬ 
ture  (7) ,  de  la  Société  de  médecine  d’Edimbourg  (S) ,  affocié 
étranger  de  la  Société  royale  de  médecine  (9  );  naquit  *  le  16 
novembre  1730,  à  Philippine  dans  la  Flandre  Hollandoife, 
d’ A  ntoihe  Van-Doevren,  infpe&eur  des  digues  Scdireâeur  des 
travaux  qui  fe  font  fur  les  bordsde  la  mer;  fondions  importantes 
dans  un  état  qui  a  tout  à  efpérer  &  à  craindre  de  cet  élément* 
M.  Van-Doevren  étudia  la  phyfîque  8c  les  différentes:  bran¬ 
ches  de  la  médecine  à  Leyde,  où  il  reçut  les  leçons  de  Muf- 
chembroeçk ,  des  deux  Albinus  (10)  ,  de  Gaubius ,  de  Van- 
Roy  en  &de  Winter,  qui  fuccédoient  immédiatement  à  l’école 
de  Boerhaave  &  de  Ruyfch  :  à  Paris  ,  Nollet ,  F errein ,  ARruc, 
Petit  &  Levret  furent  fes  maîtres. 

Revenu  en  1753  dans  fa  patrie  *  M*  Van-Doevren  fut  reçu 
do&eur  en  médecine  à  Leyde  ,  &  il  publia  à  cette  occafion 
un  ouvrage  (1 1)  ,  fur  les,  vers  des  inteftins  de  l’homme  ,  qui 


(1)  Il  fut  nommé  par  les  magiftrats ,  le 
2.1  février  1772  ,  préfidentdu  Collège  de 
chirurgie  »&de  celui  dans  lequel  on  traite 
tout  ce  qui  concerne  l’art  des  accouche— 
mens  ,  &  qui  paroit  former  à  Leyde  un 
«tabliüement  différentcdu  premier® 

(9  Le  26  Mars  1777. 

(3)  Le  13  Novembre  1770. 

(4)  En  1766.  //ÿ 

Ll  Ea  1771. 


(6)  En  1773. 

(7)  En  177& 

(8)  Le  13  avril  1780. 

(9)  Le  14  août  1777.  ,, 

(10)  Bern.  Sigef.  Albinus,  &  Free, 
Bern.  Albinus. 

(u)  Cet  ouvrage ,  publié  pour  la  pr^T 
mière  fois  le  19  o&obre  1753  >  aâUiÜ 
été  traduit  en  allemand. 
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a  été  traduit  en  françois  en  1764.  Le  tænia  efi:  prefque  en- 
déffliqtie  en  Hollande;  il  eft  très-fréquent  dans  les  pays  ma- 
récageux ,  près  des  lacs  &  le  lon£  des  plages  maritimes  ; 
d’où  Mi  Van-Doevren  à  conclu  que  ce  ver  &  le  ffrongle  dé¬ 
voient  être  regardés  comme  étrangers  au  corps  humain,  & 
comme  vivant  originairement  dans  les  eaux.  Son  ouvrage 
eft  recommandable  fur-tout ,  j)arce  qu’il  y  a  raffemblé  les1 
connoiffances  acquifes  jufqua  cette  époque  ,  fur  le  trai¬ 
tement  des  maladies  occafionnées  par  la  préfence  des,  vers 
de  toute  efpèce.  Des  obfervations  récentes  ont  appris  que  la 
coraline  de  Corfe ,  &  en  général  toutes  les  plantes  maritimes  y 
font  efficaces  dans  le  traitement  des  affeélions  vermineufes  ; 
M.  Van-Doevren  a  prouvé  que  les  eaux  de  la  mer  jouiffent 
elles-mêmes  de  cette  propriété.  La  fougère  à  haute  dofe  chaffe 
le  tænia; mais  tous  les  amers,  les  affringens  8c  les  antifepti- 
ques  ont  produit  des  effets  analogues.  L’huile  de  ricin 
-  éft  employée  avec  fuccès  dans  cette  circonffance  ;  mais  des 
huiles  plus  ou  moins  âcres  y  avoient  également  réuffi  ;  d’ou 
il  réfulte  que  nos  moyens  ,  quoique  nouveaux  &  plus  fûrs,, 
ont  été  pris  dans  la  claffe  dé  ceux  qui  étoient  déjà  con¬ 


nus,  &que  les  indications  primitives  avoient  été  bien  établies, 
puifque  pour  mieux  faire  >  on  n’a  eu.  qu’à  füivre  la  route  déjà 
tracée  par  l’expérience. 

La  réputation  de  M.  Van-Doevren  fut  fixée  par'  ces  re¬ 
cherches.  Ce  qui  le  cara&érifoit ,  c’étoit  de  la  fagacité  dans 
1  efprit,  de  la  juffeffe  dans  les  idées  ,  &  une  grande  méthode 
dans  fon  travail.  Tous  les  réfultats  de  fes  obfervations  étoient 
elaffes  fur  des  tablettes ,  dont  l’ordre  étoit  le  même  que  celui 
de  fa  mémoire  ;  &  comme  il  avoit  l’habitude  de  remonter 
des  dernières  propofitions  aux  premières,  il  pôuvoit  jouir 
a  volonté  de  tous  les  objets  de  fon  étude.  Ses  amis  lui  com- 
mumquoiént  fouvent  des  faits  ou  des  réflexions  dont  ils 
£taignoient  de  perdre  le  fouvenir ,  bien  affurés  que  M.  Van- 
oevren  jo indroit  ces  richeffes  aux  fiennes ,  &  qu’il  pour- 
es  r^eur  reprefenter  au  befoin.  Cette  manière  l’avolt 
neceffairement  un cenfeur  redoutable  ;  car  que  penferr 
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d’un  livre  qui  n  avoit  rien  fourni  à  ces  tablettes  ?  C’ét0; 
fouvent  la  feule  queftion  qu’on  lui  faifoit ,  8c  fouvent  augj 
c’étoit  fa  feule  réponfe.  * 

Marchant  avec  autant  de  réflexion  8c  de  fureté  dans  14~ 
carrière  de  la  médecine  théorique  (12)  ;  il  fentit  combien  il 
refheroit  pour  lui  de  queftions  indécifes ,  tant  qu  elles  ne 
feroient  pas  réfolues  par  l’obfervation ,  &  il  fe  livra  de  bonne 
heure  à  la  pratique  de  notre  art.  Ceux  .qui  le  confultoient 
oublioient  facilement  fon  âge ,  parce  que  la  fageiTe  fe  mon¬ 
trait  dans  fes  avions ,  la  vérité  dans  fes  difcours ,  8c  que  les 
bons  avis  préfentés  avec  réferve ,  font  toujours  les  fruits 
apurés  de  la  maturité  de  l’efprit. 

Parmi  ces  circondances  heureufes ,  il  rencontra  des  obfia- 
clés  dans  la  rivalité  de  quelques  médecins  qu’il  embar- 
raffoit  par  fa  précilion  près  des  malades  ,  pour  lefquels  on 
l’appeloit  avec  eux.  Fatigué  de  leur  voir  confondre  les  effets 
avec  les  caufes ,  les  apperçus  avec  les  preuves ,  8c  furtout  le 
favoir  avec  l’ancienneté;  il  réfolut  de  dénoncer  au  pfibliç 
ces  grandes  8c  dangereufes  méprifes  :  c’ed  ce  qu’il  fit  dans 
un  difcours  (13)  qu’il  prononça  pour  l’inauguration  de  fa 
chaire  d’anatomie  8c  de  chirurgie  à  Groningue ,  où  il  a  eu 
pour  fuccelfeur  M.  Camper ,  un  de  nos  plus  illuitres  affoclés. 

Après  avoir  infidé  dans  ce  difcours  fur  la  prééminence  de 
la  médecine  dogmatique  ,  il  dit  à  combien  d’erreurs  efi  ex- 
pofé  celui  qui  cherche  des  règles  de  conduite  ,  foit  dans  l’ob- 
fervation  des 'autres,  foit  dans  la  fienne  propre.  Il  ouvre 
les  fades  de  notre  art ,  8c  il  voit  que  tops  fes  procédés ,  quels 
qu’ils  foient ,  femblent  avoir  reçu  la  fanélion  de  l’expérience, 


'  (ï2.)  En  1751 ,  il  commença  des  ex-  fe  fouvient  avec  enthoufiafme  de  fes  îe- 
périences  qu’il  a,  fuivies  pendant  plufieurs  çons  fur  les  fièvres  &  fur  le  principe  de  la 
années ,  fur  l’irritabilité  &  la  fenfibilité.  Ses  vie  confidéré  dans  l’état  naturel  &  patho- 
réfultats  ont  beaucoup  de  rapport  avec  logique. 

ceux  de  M.  Lorry.  Il  a  reconnu  que  la  (13)  G.  Van-Doevren  3  Sermo  aca? 
dure-mère ,  les  tendons  ,  les  aponévrofes ,  demicus  ,  de  imprudenti  ratiodnïo  ex  obfer - 
le  péricrâne  ,  la  plèvre  &  le  foie ,  étoient  vationibus  &  experimentis  medicis ,  quetn  J>u~ 
fenfibles.  Voyez  fpecimen  obfervationum  blicè  dixit  in  choro  templi  academki ,  &G* 
acadanicarum, edit.an.  1765 , cap.  14.  On  die  xi  junii  1754.  Groning.  in-40. 
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eue  toute  pratique  a  fes  faits ,  comme  toute  croyance  a  fes 
martyrs;  que  Sylvius  De-le-Boé  ,  en  cherchant  à  neutralifer 
des  acides  imaginaires ,  Paracelfe  en  vantant  les  fudorifiques 
&  en  profcrivant  la  faignée ,  Chirac  8t  Sylva  en  verfant  au 
contraire  le  fang  à  grand  flots ,  Fizes  en  prodiguant  les  pur¬ 
gatifs  dès  le  principe  des  fièvres  ,  fe  font  appuyés  fur  des 
obfervations  ou  mal  faites  ,  ou  mal  appréciées.  Il  remonte 
à  l’époque  ou  Baglivi%’eft  trompé  fur  la  caufe  des  mouvemens 
alternatifs  du  cerveau ,  &  où  toute  l’école  d’Italie  s’efi  égarée 
avec  lui  :  il  fuit  le  génie  de  Boerhaave  dans  fes  fyfiêmes 
fur  l’inflammation  &  fur  les  diverfes  altérations  des  fluides. 
Par-tout  où  efl  l’erreur  ,  il  découvre  que-dé  faufles  induc¬ 
tions  tirées  des  faits  ,  en  font  la  fource  ;  il  la  furprend  dans 
la  bouche  même  du  vieillard  ,  qui  abufe  de  la  théorie  en 
déclamant  contre  elle  ;  =  iî  prouve  que  l’on  efl:  novice  dans 
la  fcience  des  faits  ,  tant  que  l’on  n’a  pas  affez  de  lumières 
pour  les  bien  voir,  ou  aflfez  de  méthode  pour  les  bien  juger: 
il  appelle  l’obfervation  au  tribunal  de  la  philofophie  ;  enfin 
il  montre  que  fi  la  médecine  efl  fille  du  temps  ,  l’empirifme 
n’a  que  trop  prolongé  fon  enfance ,  8c  quelle  ne  peut  devoir 
fes  progrès  qu’aux  feuis  confeils  de  la  raifon. 

Dans  un  difcours  prononcé  pendant  fon  premier  re&orat 
a  Groningue  ,  M.  Van-Doevrén  offre  au  public  8c  à  fes  con¬ 
frères  ,  des  réflexions  çonfolantes.  Il  s’étoit  élevé  fouvent  8c 
avec  force  contre  les  erreurs  des  médecins  :  cette  fois  il  fait 
voir  que  leurs  fautes  ont  quelquefois  conduit  à  des  réfultats 
heureux  8c inattendn^rr^ ;  que, par  exemple,  le criflallin 
échappé  par  l’ouverturb  de  la  prunelle  ,  dans:  la  chambre  an¬ 
terieure  de  l’œil  lorfque  Daviel  s’efforçoit  de  Fabaiffer,  a 
ourni  lidée  de  l’opération  de  la  cataraâe  par  extraffion  ; 

des  dofés  exceffives  de  mercure ,  de  quinquina,  de  cam- 
P  re,  d^opium ,  de  cloportes  ,  données  contre  toutes  les  rè- 
g  eà  de  1  art ,  ont  appris  àfe  fervir  de  ces  fubflances  avec  un 


f-  Van-Doevren,  & c.  Sermo  , 
:us  ^PToâkfis  medïcorumrfuâ  uàli 


non  carentibus ,  publiée  diftus  die  teftiâ- 
feptembris- 1.762.  Groning.  in-4.0»- 
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nouveau  fuccès.  A  ces  remarques  utiles ,  il  joint  le  tableau 
des  grandes  entreprifes  faites  contre  la  fanté  des  hommes 
comme  l’hiftoire  offre  celles  que  l’on  a  multipliées  contré 
leur  repos  :  fous  le  voile  des  erreurs ,  fous  le  bandeau  des 
préjugés  qu’il  foulève ,  il  trouve  toujours  des  vérités  captives 
<k  il  les  affranchit  en  les  mettant  au  ^rand  jour;  il  trace  h 
route  en  marquant  les  écueils  ;  il  décrit  les  effais  meur, 
triers  ,  les  méthodes  fyftématiques ,  les^pratiques  hafardées 
les  longues  habitudes  de  la  routine ,  comme  des  expériences 
mémorables ,  faites  aux  dépens  du  genre  humain ,  &  dont 
il  eft  important  que  l’on  fe  fouvienne ,  pour  n’y  plus  revenir. 
JU-  Nommé  pour  la  fécondé  fois ,  en  1770,  reâeur  de  l’uni- 
^  verfité  de  Groningue  ,  il  prononça  un  difcours  fur  la  fitua- 
tion  ,  l’air  &  les  eaux  de  cette  ville,  &  fur  la  fanté  de  fes  ha^ 
bitans  (15).  On  fait  combien  la  plupart  des  mémoires  écrits 
fur  la  topographie  médicale ,  font  ftériles  &  dénués  de  faits. 
Ce  fujet  eft  un  de  ceux  que  la  foule  des  écrivains  croit  faciles, 
parce  qu’ils  font  vaftes ,  parce  que  nulles  limites  déterminées 
n’en  bornent  l’étendue  ,  parce  qu’ils  fe  prêtent  à  tout  ce 
qu’un  obfervateur  ingénieux  veut  y  placer  ;  mais  dans  lef- 
quels  la  médiocrité  du  talent  fe  décèle  par  le  vide  immenfe 
quelle  ne  fauroit  remplir.  La  topographie  médicale  eft  pour 
nous  ce  que  font  en  hiftoire  naturelle  les  voyages  miné¬ 
ralogiques  ,  maintenant  fi  communs  ,  &  dont  la  plupart  font 
fi  faftidieux.  Dans  ces  fortes  de  travaux ,  c’eft  perdre  fa  peine , 
*  ,  que  de  groffir  un  volume  de  menus  détails ,  de  faits  ifolés  , 
de  petites  defcriptions  ,  lorfqu’on  nfe-fait  pas  en  former  un 
enfembie  ,  &  qu’au  lieu  de  voir  des  maffes ,  on  n’apperçoit 
que  des  points  fur  la  furface  que  l’on  parcourt.  La  defcrip- 
tion  topographique  de  Groningue  par  M.  Van-Doevren  5  ne 
mérite  aucun  de  ces  reproches  ;  la  Société  pourroit  même  la 
propofer  pour  modèle ,  fi  elle  avoit  befoin  d’en  chercher 


,(T5)  G.  Van-Doevren ,  Sermo  acade- 
nucus  de faiùtatïs  Gronningarumprcejîdiis  ex 
ryuurdi  hiftmâ  derivandis  ,  di&us  in 


choro  templi  académie! ,  &c.  die  tertt 
feptembris  1770 ,  &c.  Ex  décréta  fenattü 
Urbani  éditas,  Groningæ,  in-40. 

ailleurs 
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ailleurs  que  dans  fes  volumes ,  où  j^lufieurs  mémoires  de  fes 
membres  ne  laiflent  rien  à  defirer  à  cet  égard. 

M.Van-Doevren  publia,  pendantfon  féjour  dans  cette  ville, 
un  autre  ouvrage  fur  l’art  des  accouchemens  (16),  qu’il  prati- 
quoit  &  qu’il  démontroit  avec  célébrité. 

H  Tant  de  talens  fixèrent  l’attention  des  adminifirateurs  de 
funiverfité  de  Leyde ,  par  lefquels  il  fut  nommé  profeflfeur 
ordinaire  de  médecine  théorique  6t  pratique  (17).] 

Le  difcours  d’inauguration  qu’il  prononça  en  cette  qualité, 
reçut  le  même  accueil  que  ceux  dont  j’ai  déjà  rendu  compte  : 
il  y  traita  un  fujet  digne  de  toute  fon  érudition.  Après  avoir 
fait  un  favant  tableau  de  la  médecine  ancienne,  des  phafes 
&  des  progrès  de  notre  art ,  il  prouva  que  toutes  fes  parties 
fe  font  accrues  par  les  travaux  des  modernes  (18).  Il  étoit 
aflis  dans  la  chaire  d’où  Boerhaave  s’étoit  fait  entendre  à 
fon  fiècle  &  à  la  poftérité.  Ce  fut  auffi  le  génie  de  ce  grand 
homme  qu’il  invoqua  dès  fon  début.  Il  falua  le  tombeau  d’Al- 
binus,  dont  la  perte  étoit  récente  ;  il  rappela  la  mémoire  de 
Ruyfch  ;  ôc  s’enfonçant  dans  les  ténèbres  de  l’antiquité  ,  il 
montra  la  médecine  cultivée  6c  honorée  par  les  Grecs  , 
comme  la  première  de  toutes  les  fciences;  il  loua  fur-tout 
leur  fagacité  dans  l’obfervation  ,  leur  fagefle  dans  la  marche 
générale  du  traitement ,  êc  leurs  vues  fur  les  grands  phéno¬ 
mènes  des  maladies.  Il  s’étonna  qu’avec  auffi  peu  de  moyens 
ils  enflent  pu  s’élever  auffi  haut  :  l’imperfeéHon  même  de  Leur 
anatomie  ,  de  leur  matière  médicale  ,  de  leur  pathologie , 
adroitement  préfentée  par  M.  Van-Doevren ,  îfembla  con¬ 
tribuer  pour  quelque  chofe  à  leur  éloge  :  mais  enfin  cette 


(16)  Specîmen  obfervationum  acadeti 
t*rum  ad  monjlrorum  hijloriam ,  anatomt 
patholopam  &  artem  obfletnciam  prœcip 

îttir?ro^  &  Lusd- 

i4  'rU  ,e  temPs  aPfès  cette  époqu 
ion«  1  C^ar^e  Par  l’adminiftr  ar  ion  de  fai 
decine  Iéga^°rtS  qui  n 

Hi/t'  2-8 J. 


(17)  Il  a  fuccédé  dans  l’uni verfxté  de 
Leyde  à  B.  S.  Albinus. 

(18)  C.  Van-Doevren ,  Sermo  acade- 
rnicus  ,  de  recentiorum  inventis  medicinam 
hodiernam  veteri  prctflantiorem  reddentïbus  , 

diauspublicè  die  fextâ  maii  1771 .  Lugd. 
Bat.  in-40* 
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imperfeaion  étoit  réelle  ;  leur  théorie  toute  entière  étoit 
vicieufe  ;  les  fecours  les  plus  efficaces  dont  nous  ufons ,  leur 
étoient  inconnus  ;  &  fans  nous  écarter  des  temps  les  plUs 
modernes ,  que  l’on  compare  la  Phyfiologie  d’Haller  avec 
celle  de  Senac  ;  la  Pathologie  de  Gaubius  avec  celle  d’Afiruc . 
les  Matières  médicales  de  Cartheufer  &  de  Vogel,  avec  celles 
de  Boécler  &  d’Herman  ;  le  Traité  des  fièvres  de  Torti  &  de 
Werlhof,  avec  celui  de  Chirac  ;  la  précifion  &  la  fureté  du 
diagnoftic  dont  Sauvages  a  réuni  les  principes  dans  faNofo- 
logie  ,  avec  toutes  les  féméiotiques  qui  l’ont  précédée  ^en¬ 
fin  les  Elémens  de1  médecine  du  célèbre  praticien  d’Edim¬ 
bourg,  avec  les  fameux  Commentaires  de  Van-Swieten,  Selon 
verra  combien  nous  avons  acquis  depuis  un  demi-fiècle ,  8c 
l’on  ne  doutera  plus  que  la  médecine  ne  marche ,  comme  les 
autres  fciences,  vers  la  perredion. 

,t  Quel  contrafte  *  ajouterons-nous  avec  M.  Van-Doevrenî 
Tous  en  parlent,  &  peu  la  connoifient  :  plufieurs  la  prati¬ 
quent  fans  l’avoir  étudiée.  Souvent  on  la  loue  de  ce  quelle 
n’a  point  fait;  rarement  on  lui  tient  compte  de  ce  quelle 
opère,  &  on  lui  contefte  jufqu’à  fes  progrès.  À  entendre  le 
plus  grand  nombre ,  on  diroit  qu’il  ne  s’agit  que  de  trouver 
une  herbe ,  un  fpécifique  propre  à  la  guérifon  de  chaque 
maladie  :  chimère  qui  trompe  l’ignorance  en  alimentant  le 
charlatanifme.  Ses  nombreux  protecteurs  n’apprendront-ils 
donc  jamais ,  que  la  puiflance  fuprême  dévoileroit  en  vain 
aux  yeux  des  hommes  la  eonnoiflance  de  tous  les  remèdes , 
fi  efie  n’y  jeignoit  pas  en  même  temps  celle  de  toutes  les 
maladies?  que  les  ‘  différens  degrés  &  le  mélange  des  diverfes 
affeéfieBs-j  fontee  qu’il-  i importe  le.  plus  de  déterminer  ï 
qu’avant  de  rédiger  des  formules,  il  faut  établir  des  méthodes; 
&  qu’en  médecine  comme  en  phyfique ,  on  ne  fait  rien,  lorf* 
qu’on. ne  s’eR  pas  impofé  la  loi  de  s’inftruire  avant  de  voir» 
&  de  réfléchir  après  que  l’on  a  vu? 

En  écrivant  Thiftoire  des.  travaux  littéraires  de  Ganbins , 
j’ai  fait  mention  de  plufieurs  difcours  prononcés  par  ce 
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vant  médecin  fur  des  fujets  propres  à  répandre  rinftru&ion 
&  àdétrüire  les  préjugés  (19).  Ruyfch  &  Van-Royen  en  ont 
auffi  publié  de  femblables.  Plus  fages  que  beaucoup  d’autres , 
les  orateurs  de  ces  peuples  économes  fembient  mettre  à  pro¬ 
fit  tous  les  inftans  :  ils  entretiennent  leur  affemblée ,  moins 
de  ce  qui  pourrait  lui  être  agréable  ,  que  de  ce  qui  doit  lui 
être  utile:  ils  ne  font  point  d’efforts  pour  plaire,  mais  ils 
plaifent  fouvent,  &  toujours  fans  en  avoir  formé  le  projet, 
parce  que  la  véritable  éloquence  naît  prefque  fans  culture , 
d’un  fonds  riche  'en  penfées  8c  en  faits  ,  &  qu’en  parlant  de 
ce  qu’ils  favent  le  mieux ,  de  ce  qui  les  touche  le  plus  ,  de 
ce  qui  a  été  l’objet  de  toutes  leurs  méditations  ,  de  ce  qui 
les  émeut  en  un  mot ,  ils  font  eux-mêmes  plus  fûrs  d’affec¬ 
ter  &  d’émouvoir. 

Quelque  temps  après  avoir  fixé  fon  féjour  à  Leyde,  M. 
Van-Doevren  publia  un  traité  fur  les  maladies  des  femmes. 
Si  cet  ouvrage,  d’un  petit  volume,  mais  d’un  grand  fefts  (20) , 
eft  devenu  célèbre ,  on  doit  l’attribuer  à  la  clarté  de  l’ex- 
pofition  8c  aux  vues  morales  qu’il  renferme.  Deux  époques 
divifent  la  vie  entière  des  femmes  en  trois  grands  inter¬ 
valles.  C’eft  pour  elles  fur-tout  que  la  nature  a  tracé  des 
limites  certaines  entre  les  divers  âges  ,  entre  les  temps  d’ac¬ 
tion  &  ceux  de  repos.  Des  révolutions  déterminées  marquent 
les  inftans  de  leurs  jouiffances. Leurs  organes,  d’un  tiffu frêle 
&  peu  robufte  ,  fe  prêtent  aux  changemens  les  plus  prompts 
&Jes  plus  étendus  :  malgré  la  mobilité  de  leurs  fibres  ,  leurs 
principaux  mouvemens  font  fournis  à  des  périodes  :  par¬ 
courant  un  efpace  ,  dont  les  devoirs ,  les  befoins  8c  les  fouf- 


m<z  line  a.  de  cognofcendis  mulierum  morbis , 
in  ufiis  academicos.  Edente  D.  Joann. 
Chriftian.  TravgottSchlegel,  &c.  Lipfice. , 
1786 ,  in-8°.  de  cinquante-deux  pages.  Les 
leçons  de  M.  Van-Doevren ,  dont  cet  écrit 
contient  le  précis,  avoient  une  grande  cé¬ 
lébrité.  La  première  édition  de  cet  ou¬ 
vrage  a  été  faite  à  Leyde  en  1 77  ç^par  l’au¬ 
teur  lui-même. 

Bbij 


fz'-''  •  ^-ivoevren  a  prononce  le  8 

torat  TuJa  ?  ’  a  Leyde ,  en  quittant  le  rec- 
^rd/C0U;S  ayant  Pour  titre,  re- 
à  remuir*  r  ma^s  Tuæ  hominibus 

mero  adhibitis  f*P*  nu~ 

çn  U  lderefolent-  Ce  difcours ,  qui  a  re- 

C*0D'.  G.Van-Doevrai,  &c.  Pu- 


■+- 


196  Histoire  de  la  Société  Royale 

frances  occupent  une  grande  partie  ,  elles  font ,  en  quelque 
forte ,  forcées  à  fe  preffer  de  vivre  ;  &  c’efi  cette  rapidité  dans 
leur  courfe  ,  cette  fouplefie  &  cette  irritabilité  dans  leurs 
libres  ;  ce  font  ces  nuances  de  foibleffe  &  de  force  ,  toutes 
dépendantes  de  là  fenfibilite  ;  ce  font  ces  impreffions  alter¬ 
natives  ,  j’ai  prefque  dit  fimultanées  ,  du  plaifir  &  de  la  dou¬ 
leur  ,  qui  modifient  le  caraâère  &  le  tempérament  des  fem¬ 
mes.  M.  Van-Doevren ,  qui  jouiffoit  de  toute  leur  confiance, 
les  a  confidérées  fous  ces  différens  rapports  ;  &  l’on  s’ap- 
perçoit ,  en  lifant  fon  ouvrage  ,  qu’il  en  a  parlé  comme  il  les 
avoit  étudiées ,  avec  finefle  ,  &  pourquoi  craindrions-nous 
d’ajouter ,  avec  plaifir  ? 

Parmi  les  thèfes  foutenues  fous  fa  préfidence ,  on  a  diftin* 
gué  celles  qui  ont  été  publiées  en  1781  ,  fur  l’anus  imper- 
foré  des  nouveau-nés  (21)  ,  &  fur  la  feélion  de  la  fymphife 
du  pubis  (22). 

-M.  Van-Doevren  pratiquoit  avec  fuccès  l’inoculation  de 
la  petite-vérole  (23)  ;  &  dans  plufièurs  de  fes  difcôurs  il  avoit 
célébré  cette  méthode  (24)  comme  une  des  plus  belles  dé¬ 
couvertes  de  la  médecine  moderne.  Il  fut  chargé  d’inoculer 
les  enfaiis  du  Stathouder ,  ôc  nommé  enfuite  médecin  des 
jeunes  princes. 

Mais  le  cours  de  ces  profpérités  fut  interrompu  par  un 
malheur  qui  en  détruifit  tout  le  charme.  Il  avoit  époufé  une 
femme  qu’il  aimoit  tendrement  ;  il  la  perdit,  &  le  refie  de 


(ai )  Dijferlario  vtedica  fifiens  obferva- 
iiones  de  aho  infantium  imperforato.Vïæûàc 
G. Van-Doevren.  Autore  Van-Papendor£ 
Lugd.  Bat.  1781 ,  in-40. 

(ai)  Dijfertatio  academica  inquirens  fyn- 
ehondrotomiœ.  pubis  utilitatem  in  parte  difi- 
■iili.  Præfîde  G.  Van-Doevren.  Autore  J. 
Peterfen  Michell.  Lugd.  Bat. 1781 ,  in-40. 

(23)  A  ce  fujet,  M.  Van-Doevren  a 
publié  l’ouvrage  fuivant  :  Epïftolcz  ad  Cl. 
Echard  Sandifort  ,  de  feltci  fuccejju  infz- 
tiomsvanolarum  3  G  romngat  infhtuts:.  Cette 
'lettre  a  été  imprimée  en  hoilandois  en 


i770,in-8o.  xw 

Il  a  publié  dans  le  tom.  xn  des  A a& 
de  la  Société  des  fciences  d’Harlem ,  une 
differtation  de  veris  variolis  plus  fend  a*l~ 
quando  eumdem  hominem  corripientibus ;  7 
dans  le  premier  volume  des  A&es  de  1* 
Société  philofophique  expérimentale  d3 
Rotterdam  ,  un  mémoire  de  nova 
thodo  TrocçgtKivIqeteüs  vejîcce.  _ 

(  2.4)  M.  Jacob  de  Rhoer  lui  adreffa,  en 


-'‘J--""'-  -rj-  .i  A 

&  nuper  ex  cathedra  Leydenfi  laudata. 
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fa  carrière  demeura  fans  intérêt  &  fans  but.  Queft-ce  que  la 
fortune  &fes  faveurs, pour  1  homme  fenfible  qui  ne  peut  plus 
en  jouir  dans  le  fein  de  l’amitié  ?  A  la  mort  de  M.  Gaubius  , 
M-  Van-Doevren  fut  nommé  premier  médecin  du  Stathou- 
der  *  faveur  qui  lui  auroit  été  bien  chère  dans,  le  temps  où 
fon  ’ame  étoit  acceffible  au  bonheur  ,  c’eff-à-dire  ,  où  il  pou- 
voit  le  partager.  Au  refte ,  il  furvécut  peu  àla  compagne  qu’il 
avoit  tant  regrettée  :  les  accès  de  goutte  auxquels  il  étoit 
très-fujet  devinrent  plus  fréquens  ;  ils  fe  portèrent  à  la  tête, 
&il  mourut  d’apoplexie ,  le  31  décembre  1783,  âgé  de  53 

ans  (25)*  r 

Sa  perte  a  excité  les  regrets  de  l’univerfxté  (2 6), de  la  ville , 
&  même  ceux  de  la  cour.  Chacun  de  fes  élèves  &  de  fes 
malades ,  croyoit  avoir  &.  avoit  en  effet  part  à  fon  attache¬ 
ment.  Une  triffeffe  involontaire  fe  mêloit  quelquefois  à  fa 
fenlibilité ,  parce  qu’il  étoit  mélancolique ,  &  peut-être  parce 
qu’il  efl  impoffible  de  voir  d’aufffprès  la  fcène  du  monde  , 
fans  être  fouvent  affligé  par  ce  fpedacle.  Une  longue  fuite 
de  maux;avoit  afliégé  fon  enfance  &  affoi'bli  fa  conftitution. 
Il  avoit  reçu  de  la  nature  une  ame  adive  dans  un  corps  frêle 
&  délicat.  Ebranlés  par  la  fouffrance ,  fes  organes  lui  tranf- 
mettoient  fouvent  des  commotions  trop  vives.  Avec  un  tel 
caradère  ,  il  dut  avoir  des  amis  &  des  ennemis. 

Parmi  les  premiers  ,  il  compta  long- temps  un  confrère 
dont  nous  honorons  la  mémoire  autant  que  nouschériffions 
fa  perfonne.  MM.  Lorry  &  Van-Doevren  avoient  les  mêmes 
goûts;  ils  cultivoient  les  mêmes  études;  ils  s’étoient  com¬ 
muniqués  par  lettres  la  chaîne  de  leurs  affedions  ;  ils  fe  con- 


t  U  5)  Plaide  trois  n!s;  l*ainé ,  Antoine- 
Jacob,etudîe  en  médecine.  Les  deux  autres, 
y^s^miÜus&Joannes-^moldusJont 
en  bas- âge. 

126)  M.  Van-Doevren  joignoit  à  la 
«onfiance  du  public  ,  celle  de  fes  propres 
confrères ,  par  lefqueîs  il  étoit  toujours  ap- 
f  pour  le  traitement  de  leurs  maladies. 


M.  le  Profefleur  Burmann,  convalefcent 
à  la  fuite  d’une  fièvre  aiguë ,  pendant  Sa- 
quelle-M.  Van-Doevren  avoit  été  fon  mé¬ 
decin  ,  lui  adreffa.  ces  paroles  ,  qui  lui 
ont  ete  fouvent  répétées  depuis  cette 
époque  : 

Quod  yivam  ,  quod  vigeam  ,  hoc  ,  Dq<- 
verenne  ,  tuum  ejl. 
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foloient,  ils  s’encoura^eoient  l’un  l’autre  :  ce  qu’ils  u’ofoW 
dire  à  perfonne ,  ils  fe  lecrivoient  quelquefois  ;  &  leur  corref 
pondance  étoit ,  comme  l’entretien  de  deux  amis ,  fonvem 
fans  but ,  mais  jamais  fans  épanchement  &  fans  abandon 
aufîi  variée  que  les  diverfes  circonftances  de  la  vie  dont  elle 
recevoit  l’empreinte ,  &  toujours  diâée  par  le  fentimentplü, 
tôt  que  par  l’efprit. 

Parmi  les  ennemis  de  M.  Van-Doevren  étoient ,  nous  a-t-on 
dit ,  des  perfonnes  puifîantes  par  leurs  places ,  &  des  favans 
d’une  grande  réputation  :  mais  que  font  les  querelles  obfcures 
des  particuliers  aux  yeux  de  la  poftérité ,  qui  fe  fouvient  à 
peine  de  celles  des  empires  ?  Remarquons  feulement  ici  que 
l’envie  dont  on  fe  plaint  tant ,  contribue  plus  qu’on  ne  croit 
"aux  progrès  des  lettres  ,  puifque  ,  fans  l’aiguillon  dont  elle 
preffe  les  hommes ,  nul  ne  fe  déterminerait  peut-être  a  mar¬ 
cher  conftamment  vers  la  perfeftion  par  les  longs  8t  pénibles 
fentiers  du  travail  &  de  l’étude. 

M.  Van-Doevren  aimoit ,  comme  les  Hollandoîs  riches, 
le  luxe  des  fciences  &  des  arts.  Sa  bibliothèque  étoit  nom- 
breufe  &  bien  choilie  ;  fa  belle  colleftion  de  minéraux  & 
de  préparations  anatomiques ,  qui  fait  maintenant  partie  du 
cabinet  de  runiveriité  de  Leyde ,  excitait  la  curiolité  des 
voyageurs ,  auxquels  la  méthode  de  fa  diftribution  plaifoit 
fur- tout,  parce  qu’elle  étoit  dirigée  vers  l’enfeignement. 

Il  eft  forti  de  fon  école  des  difciples  dignes  de  fa  renom¬ 
mée  ,  tels  que  M.  Munnicks ,  profeffeur  en  médecine  a 
Groningue ,  l’un  de  nos  correfpondans ,  &  qui  a  remporté 
im  de  nos  prix  ;  M.  Michell ,  couronné  deux  fois  dans  nos 
féances  publiques  ,  &  auffi  notre  correspondant  ;  &  MM. 
Verfchuir,  Van-Geuns ,  Papendorf  &  Forften. 

Plufieurs  d’entre  eux  nous  ont  tranfmis  les  témoignages 
de  leur  refpeâ  pour  un  maître  chéri  ;  ils  le  regrettent  en¬ 
core  plus  que  nous ,  parce  qu’ils  l’ont  connu  davantage.. 

Toutes  les  perfonnes  qui  ont  entendu  M.  Van-Doeyren, 
ou  qui  ont  lu  fes  ouvrages  ,  auraient  defiré  qu’il  en  eût  pu¬ 
blié  un  plus  grand  nombre.  Celui  qui  occupe  la  chaire  de 
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Boerhaave,  difoit-il,  doit  être,  plus  fév ère  à  L'égard  de  fes  pro¬ 
duirons  ,  &  veiller  plus  que  tout  autre  fur  lui-même .  Comme 
tout  ce  qui  tient  aux  grands  hommes  eh  facré  !  comme  leur 
patrie  s’enorgueillit  de  leurs  talens  &  brille  de  leur  éclat  ! 
toutelaterre  eft  pleine  de  leur  nom  ;  mais  c’efï  dans  le  lieu  de 
leur  naiiïance, qu’il  s’é  tablit  un  culte  vraiment  religieux  envers 
leur  mémoire.  Heureux  ,  lorfque  dans  la  foule  de  leurs  ad¬ 
mirateurs,  on  diftingue  un  petit  nombre  d’hommes  dignes, 
comme  M.  Van-Doevren,  de  leur  offrir  un  hommage  pur, 
&  d’avoir ,  comme  eux,  un  jour ,  quelque  part  au  fouvenir 
de  la  poftéritéî  ‘  ' 
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NOTICE 


Sur  la  vie  &  les  ouvrages  de  MM  Alexandre 
Dl  AN  N  Y  ERE ,  DESMERY  ,  ROSE  &DARLUC , 
Ajjociés  régnicoles ,  <&  Correfpondans  de  la  Société. 

Lu  le  7  mars  C  E  S  confrères  ne  fe  font  point  illuftrés  par  de  rares  inven- 
I786*  tions  où  par  d’immortels  ouvrages  ;  auffi  nous  ne  leur  dé¬ 

cernons  point  un  éloge.  C ’eft  moins  leurs  noms ,  que  leur 
dévouement  6c  leurs  vertus  ,  qu’il  importe  de  faire  con- 
noître  ;  6c  ce  n’eft  point  pour  la  poftérité  ,  mais  pour 
nos  concitoyens  6c  pour  nous-mêmes  ,  que  nous  en  tra¬ 
cerons  le  tableau.  Modeftes  dans  nos  regrets ,  autant  qu’ils 
l’ont  été  dans  leur  conduite,  nous  dirons  en  peu  de  mots 
comment,  par  un  zèle  fans  bornes,  par  une  probité  fans  tache, 
par  un  facrifice  entier  d’eux-mêmes  ,  6c  par  des  travaux  de 
plus  de  quarante  années  ,  ils  ont  mérité  la  confiance  Ôc  M- 
time  de  leur  pays. 

MM.  Alexandre  ,  médecin  à  Nantes ,  Diannyère  à  Mou¬ 
lins  ,  6c  Defmery  à  Amiens  ,  ont  été  long-temps  les  chefs  des 
corps  de  médecine  qui  y  font  établis  :  ils  ont  préparé  nos 
liaifons  avec  ces  compagnies  ;  6c  quand  nous  n’en  aurions  reçu 
que  ce  feul  fervice ,  ils  auroient  des  droits  facrés  à  notre 
reconnoiflance. 

.y- \  .  -l' ", 

M.  Alexandre.  M.  Alexandre  ,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Nantes  ,  étoit  âgé  de  quatre-vingt- trois  ans,  lorfqhe  fon 
nom  fut  infcrit  fur  notre  lifte. 

»  L’exécution  de  votre  utile  projet ,  nous  écrivit-il  alors, 
»  loin  de  trouver  ici  des  obftacles  ,  fera  favorifée  par  tous 
»  mes  confrères.  Nous  avons  lu  les  lettres-patentes  qul 
»  etabliffent  votre  compagnie ,  ajoutoit-il ,  6c  nous  y  avons 
h  vu  que  la  Société  ne  peut  donner  à  fes  membres  aucu® 

droit 
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y  droit  pour  enfeigner  ou  pratiquer  la  médecine  ;  qu’elle  ne 
^  forme  qu’un  corps  académique ,  &  qu’elle  ne  peut  avoir 
»  d’influence  que  par  des  travaux  littéraires  auxquels  nous 
y,  nous  ferons  un  devoir  de  contribuer.  « 

M.  Alexandre  naquit  à  Nantes  en  1694,  &  il  y  a  pra¬ 
tiqué  la  médecine  avec  une  grande  célébrité  pendant  plus  d* 
60  années.  L’univerfité  lui  conféra  plufleurs  fois  les  honneurs 
du  redorât*  &  on  s’y  fouvient  encore  des  difcours  qu’il  pro¬ 
nonça  en  cette  qualité, &  qui  furent  remarqués  par  l’élégance 
&  la  pureté  de  la  didion.  Mais  ce  qui  honore  le  plus  fa  mé¬ 
moire,  ce  que  fur-tout  je  ne  dois  pas  oublier  ici ,  ce  font  les 
foins  âffidus  &  tendres  qu’il  ne  cefla  de  donner  aux  pauvres , 
depuis  1737 ,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  médecin  des 
épidémies.  M.  Alexandre  ne  remit  jamais  à  des  fubalternes  les 
fondions  de  cet  emploi.  Il  fecouroit  les  habitans  des  cam¬ 
pagnes  par  fa  préfence  &  par  fes  confeils.  On  ne  lui  reprochera 
point  de  les  avoir  traités  de  loin  &  par  écrit,  à  la  manière  de 
ceux  qui ,  du  fein  des  villes  êtfans  quitter  leurs  affaires ,  fe  con¬ 
tentent  de  répandre  des  feuilles  où  ils  prefcri vent  des  mé¬ 
thodes  &  dident  des  formules.  Dans  les  grandes  calamités  r 
ce  ne  font  pas  de  vains  papiers  ,  mais  des  hommes  ha¬ 
biles  &  courageux'  qu’il  faut  oppofer  à  l’infortune  d’un 
peuple  confterné:,ce  ne  font  pas  des  penfées  écrites  dont 
on  a  befoin  alors  ;  il  faut  de  ces  âmes  adives  &  fécon¬ 
des  ,  qui  brûlent  de  l’amour  du  bien ,  dont  l’inquiétude 
s’étend  à  tout ,  dont  les  reffources  varient  comme  les  fouf- 
frances  des  malheureux  ,  en  un  mot,  à  qui  rien  n’eft  im- 
pofîible ,  telle  enfin  que  celle  du  confrère  que  nous  regre¬ 
ttons.  C’étoit  au  moins  l’idée  qu’en  avoient  les  habitans 
de  la  Bretagne  (1). 

Lorfqu’il  fut  appefanti  par  les  années ,  il  abandonna  des 
ondions  devenues  trop  pénibles  ;  mais  les  habitans  des  cam- 


Idarée  à  Nazaire  dans  le  pays  Nantois ,  !ç 
traitement  des  malades  confiés  à  fes  foins  t 
eut  un  très-grand  fuccès. 

Ce 


C1)  M.  Alexandre  jouiffoit  depuis  lone- 
f®çs  de  leur  attachement.  En  1753  ,une 
yuenterie des  plus  meurtrières  s’étant  dé- 


M-  Dlannjère. 
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pagnes  ,  accoutumés  à  fes  confeils ,  ne  pouvoient  y  renoncer  • 

{js  venoient  le  confulter  de  toutes  parts  ,  &  cette  multitude 
fer  voit  de  cortège  à  fa  vieilieffe.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  culte 
&  à  l’âge  de  87  ans ,  qu’il  termina  une  carrière  toute  rem! 
plie  de  bienfaits. 

M.  Di  ANNYERE ,  '  doyen  du  Collège  de  médecine  de  Mou¬ 
lins  ,  viHe  près  de  laquelle  il  naquit  en  171 1,  nous  offre  en  tout 
le  même  cara&ère  que  M.  Alexandre  :  il  pratiqua  les  mêmes 
vertus ,  6c  il  jouit  de  la  même  confiance,  de  la  même  eilime , 
&  fans  doute  auffi  du  même  bonheur  ;  car  celui  qui  fait  du 
bien  aux  hommes  ,  6c  auquel  on  en  tient  compte ,  ne  fa'u- 
roit  manquer  d’être  heureux. 

M.  Diannyère  dutfon  éducation  à  un  oncle  auquel  il  fit 
le  facrifiçe  de  plufieurs  places ,  pour  fe  fixer  à  Moulins  près 
de  ce  généreux  parent. 

Là ,  fa  vie  fut  uniforme  ;  fes  jours  furent  également  occu¬ 
pés  ,  également  tiffus  de  bonnes  œuvres.  Il  étoit  le  médecin 
des  priions ,  où  il  a  fait  des  changemens  utiles ,  6c  celui  des 
pauvres ,  en  faveur  defquels  il  avoit  rédigé  une  fuite  de  for¬ 
mules  fimples  6c  peu  difpendieufes  ,  dont  il  fe  fervoit,& 
dont  il  leur  avoit  appris  a  faire  ufage  avec  un  grand  fuccès. 
Il  elï  inutile  d’ajouter  qu’il  leur  prodiguoit  des  fecours  avec 
des  confeils  :  fe  plairoit-on  à  vifiter  les  indigens ,  fi  ce  n’étoit 
pour  les  plaindre,  les  foulager ,  6c  diminuer  le  poids  de  leurs 
maux  ? 

Pendant  fes  dernières  années ,  une  maladie  de  langueur 
avoit  rendu  tous  fes  mouvemens  pénibles.  Lorfqu’illbrtoit, 
conduit  6c  foutenu  par  fes  enfans  ,  les  acclamations ,  les  bé- 
nédi&ions  du  pauvre,  que  fes  confrères  ont  fait  parvenir  juf* 
qu’à  nous ,  le  fui  voient  par- tout.  Le  peuple  eff  libre  au  moins 
de  manifefter  fon  refped  6c  fon  amour  ;  fentimens  qu’il  aime 
a  répandre  ,  6c  qu  il  eff  bien  doux  de  lui  infpirer.  Les  uu& 
le  remercioîent  de  fes  bienfaits  ;  les  autres  fe  lamentoient  fur 
fa  perte  prochaine  :  il  les  entendoit*  6c  il  les  confoloit  encore 
en  les  raffurant  fur  fon  état» 
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M.  Diannyère  a  configné  dans  le  Journal  de  médecine ,  des 
obfervations  intérefîantes  fur  la  meilleure  manière  d’employer 
les  vermifuges  (2)  ,  &  fur  le  traitement  dune  colique  pé- 

^°DapubUe ,  en  1746  (4)  ,une  analyfe  dés  eaux  minérales  de 
Bardon,  dont  il  étoit  intendant;  &  nous  en  avons  reçu  des 
obfervations  qui  annoncent  autant  de  talent  qn  il  nous  a 
montré  de  zèle.  Un  de  fes  fils  s’eft  fait  connoître  dans  la  car¬ 
rière  des  lettres ,  par  un  éloge  de  Grefiet. 


M.  DESMERY ,  doyen  du  Collège  de  médecine  d!  Amiens,  où  M.  Defmery. 
il  naquit  en  1705  ,  &  où  il  efi  mort  o&ogenaire  ,  étoit  le 
médecin  le  plus  célèbre  de  toute  la  province  quil habitoit. 

A  ces  connoifiances  étendues  &  variées.  ,  il  joignoit  un  ef- 
prit  fin  &  beaucoup  de  philofophie. 

Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  furent  marqués  par  une 
de  ces  circonftances  qui  contribuent  quelquefois  plus  que  le 
mérite  ,  à  jeter  les  fondement  d’une  grande  réputation.  Etant 
à  Saint-Quentin,  il  vit  par  hafard  un  chanoine  de  la  cathé¬ 
drale  ,  dans  lequel  il  remarqua  quelques-uns  des  fymptômes 
de  plénitude ,  qui  font  les  avant-côureurs  de  l’apoplexie  ;  il 
en  prédit  une  attaque ,  fi  on  n’y  oppofoit  les  remèdes  les. 
plus  prompts.  On  meut  aucun  égard  à  cet  avis  ;  le  chanoine 
fut  frappé  d’apoplexie ,  &  il  mourut  dans  la  journée. 

La  nouvelle  de  cet  évènement  prévint  le  retour  du  jeune 
do&eur  dans  la  ville  d’Amiens.  Le  chapitre,  les  abbayes, 
les  monafières  ,  &  toutes  les  perfonnes  confidérables ,  à  leur 
exemple ,  s’empreffèrent  de  le  choifir  pour  médecin. 

,  pronofiic  efi  la  partie  la  plus- difficile  de  notre  art: 
c  efi  celle  qui  demande  le  plus  d’étude ,  de  précaution  &  de 
fagacité  ;  elle  attire  fur-tout  l’attention  du  commun  des 


Ç2)  Voyez  le  Journal  de  Trévoux , 
1746 ,  pag.  1064. 

M  n-  Joura-  tom.V,  p.  3  52. 

•  Uiannyère  a  fait  voir  qu’il  ne  faut  pas 
«nir  les  purgatifs  aux  vermifuges ,  qui  ne 


féjoument  point  alors  affez  long-temps 
pour  produire  leur  effet  ;  mais  qu’il  vaut 
mieux  purger  quelques  jours  après  avoir 
faitufage  des  vermifuges. 

(4)  Journ.  de  Méd.  t.  II ,  p.  3  30. 
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hommes ,  parce  qu  elle  s  exerce  fur  1  avenir ,  &  qu’elle  femye 
tenir  du  merveilleux.  M.  Defmery  ,  content  de  fou  premier 
fuccès,  fe  garda  bien  de  s  expofer  à  perdre ,  par  une  impru, 
dence ,  le  fruit  de  la  combinaifon  heurëufe  qui  lui  avoit  fi 
bien  réuffi.  Il  favoit  apparemment ,  ce  que  la  plupart  ignorent 
que  l’enthoufiafme  eft  inconfiant  8c  verfatile. ,  8c  que  le  pu. 
blic  ,  en  prodiguant  fon  admiration  ,  exige  que  Ton  s  en  rende 
digne  au  moins  après  l’avoir  obtenue ,  condition  fans  laquelle 
il  s’en  venge  par  le  ridicule  ou  par  l’oubli. 

M.  Chauvelin,  alors  intendant  d’Amiens ,  y  avoit  établi  en  ' 
1740  une  Société  académique ,  dont  M.  Defmery  fut  un  des 
premiers  membres.  Il  y  apporta  ce  zèle  propre  aux  fonda¬ 
teurs  ,  qui,  comme  le  courage  ,  s’irrite  par  les  obftacl.es  h 
s’accroît  à  mefure  que  les  difficultés  augmentent.  Il  profeffa 
long-temps  la  botanique  dans  le  jardin  des  plantes  de  l’aca¬ 
démie  ,  dont  elle  l’avoit  nommé  direâeur.  (5) ,  8c  il  s’eft  paffé 
peu  de  féances  publiques,  où  il  n’ait  lu  des  mémoires..  Les 
uns  contiennent  des  recherches  fur  Fernel  8c Guy-Patin; d’au¬ 
tres  ,  des  réflexions  fur  les;  dîfpofîtions  organiques  confidé- 
rées  relativement  à  l’efprit ,  fur  l’étude  des  langues  ancien¬ 
nes  ,  fur  la  néceffité  des  lettres  dans  les  principales  profef- 
fions  de  la  fociété  (6);  quelques-uns,  des  obfervations  fur 
les  tempéramens ,  fur  l’inoculation,  qu’il  a  pratiquée  le  pre¬ 
mier  à  Amiens ,  8c  fur  l’apoplexie  (7),  - 

Un  évènement  fingulier  avoit  fixé  fur  M.  Defmery  l'at¬ 
tention  du  public  dès  fon  entrée  dans  le  monde  :.une  cataf- 
trophe  non  moins  extraordinaire  hâta  fa.  fin..  La  mort  d’un 
fils  unique  l’avoit  plongé  dans  la  plus  affreufe  mélancolie- 
le  cœur  plein  de  fon  image,. il  rencontra  un  jeune  homme 
dont  la  démarche  8c  la  phyfionomie  lui  offrirent  quelque  ref- 
femblance  avec  celle  de  ce  fils  Fob jet  de  fes  regrets..Ze  voilà, 
5  etna.-t-i\  %mon  fils ,  mon  cher  filsA  L’erreur  de  fes  yeux  était 


n  difcours 


Cl)  M  prononça  àce  fùjet  un 
fur  la  botanique. 

(d)  Il  lut  aulS. un  difcours  fur  le  ftyle,. 
un  autre  fur  les  grands  avantages  que 
JTeîude  dés  fciênces  &  des  lettres  apporta 


à  un"  état  .  . 

_  (7)  Ce  dernier  mémoire  effle  feul 
ait  publié.  Voyez  les  Journaux  de  la  P^0* 
vince  de  Picardie.  &  PHiftoire  littéral* 
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devenue  celle  de  fa  penfée.  Il  fe  précipite  vers  le  jeune  homme 
oui  le  reçoit  entre  fes  bras  ,  s’attendrit  &  pleure  avec  lui. 

Épüifé  par  cette  fcène  déchirante ,  Tinfortüné  vieillard  s’éva* 
nouit  §e  mourut  quelques  jours  après,  a  la  fuite  d’un  délire 
dans  lequel  l’ombre  de  ion  fils  fembloit  fe  préfenter  fans 
cefie  &  lui  échapper  toujours. 

Toute  la  ville  d’Amiens,  prit  part  à  ce  malheur  ;  6c  le  nom 
de  M.  Defmery  y  fera  à  jamais  compté  parmi  ceux  des  bons 

citoyens  &  devons  pères. 

M.  ROSE, chirurgien,. correfpondant de  P  Académie royale 
de  chirurgie  ,  &  de  la  Société  royale  de  médecine,  naquit  M.  Rofe. 
en  1724,  à  Gy ,  bourg  de  Péleéiionde  Montargis.  Un  de  fes 
parens  ,  chirurgien  à  Châtillon-fur-Loin ,  lui  enieigna  les 
premiers  principes  de  fon  art.  , 

A  Paris,  il  fuivit  les.  leçons  de  Winfiow  6c  de  Ferrein;  il 
fat  élève  de  Foubert  &  de  Raffine! &  il  devint  l’ami  intime 
de  Quefnay ,  un  des  plus  favans  &  des  meilleurs  hommes 
dont  notre  fiècle  puiffe  s’honorer. 

M.  Rofe  fe  fixa  à  Nemours ,  où  il  a  joui  de  la  réputation  la 
plus  difiinguée.  Il  pofiedoit  deux  genres  de  connoiffances 
bien  difficiles  à  réunir ,  celles  de  la  médecine  &  de  la  chi¬ 
rurgie;  ôc  il  a  reçu ,  dans  cette  double  carrière ,  des  honneurs 
académiques ,  mérités  6c  jufiifiés  par  de  grands  travaux. 

L’établilTement  de  Y Académie  royale  de  chirurgie  étoit 
encore  récent ,  &  une  émulation  générale  s’étoit  répandue 
dans  tout  le  royaume  parmi  les  gens  de  l’art.  M.  Rofe  ,  té¬ 
moin,  pendant  fon  féjour  à  Paris  des  fuccès  de  cette  Aca¬ 
demie ,  partit  pour  la  province  ,  avec  le  defir  le  plus  vif  de 
sy  affocierun  jour,  &  d’obtenir  quelques-unes  des  palmes, 
quelle  offroit^aux  taîens. Malheurà celui  qui  commence  fa 
^anS  ^tre  an*m^  par  la  paffion  de  la  gloire  î  cetinf- 
11  ■-  des  cœurs  généreux ,  ce  fentiment  d’ou  Pâme  tire  fa 
igueur ,  fans  lequel  l’œil  s’abafffe  6c  la  penfée  languit;  ce 
^ur-tollt:  necefiaire  à  ceux  dont  l’opinion  publique; 
le  fort,  &  quî  ,  dédaignant  de  la  furprendre  9i  ofentr. 
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vouloir  la  fubjuguer.  Avide  de  voir  &  de  recueillir  ,  habile  à 
enchaîner  les  faits  entre  eux,  M.  Rofe  fut  bientôt  en  état 
d’entretenir  une  correfpondance  avec  l’Académie. 

Une  contufion  violente  des  tégumens  de  la  tête  &  ^ 
péricrâne  exigea  que  M.  Rofe  y  fît  une  large  incifîon ,  & 
qu’il  ruginât  l’os  pariétal.  Cette  opération  découvrit,  le  qua- 
trième  jour  ,  une  fêlure  dans  le  lieu  frappé  ;  mais  comme  au¬ 
cun  desfymptômes  qui  annoncent  la  compreffion ,  ou  même 

une  forte  commotion ,  ne  fe  montrpit  dans  ce^ malade ,  il  n’eut 
pas  recours  au  trépan.  On  reconnût  ici  la  marche  de  la  chi¬ 
rurgie  rationnelle ,  qui  n’opère  jamais  fans  une  indication 
précife.  Ce  fait  offre  d’ailleurs  l’exemple  très-rare  d’une  frac¬ 
ture  de  la  table  externe ,  qui  ne  s’efl  point  communiquée  à  la 
table  interne  des  os  du  crâne. 

Des  circonflances  particulières  ayant  empêché  M.  Rofe 
de  pratiquer  la  gaftroraphie  dans  les  premiers  jours  qui  fui- 
virent  une  grande  plaie  du  -ventre ,  cette  opération  fut  faite 
avec  fuccè's  ,  quoiqu’elle  eût  été  très-différée.  M.  Rofe  ex- 
pofe  à  ce  fujet  les  dangers  qui  naiffent  de  Tufage  des 
tentes? 

Dans  une  autre  obfervatidn  ,  il  démontra  que  les  fymp- 
.  tomes  annoncés  par  J.  L.  Pëtit,  comme  les  lignes  de  la  luxa¬ 
tion  ,  ou  plutôt  de  la  fraâure  des  vertèbres  (8)*  avoient 
/  été  l’effet  d’une  commotion  violente  de  la  moelle  épinière , 
&  que  par  conféquent  le  diagnoflic  de  J.  L.  Petit  étoit 
vicieux. 

Plufieurs  dépôts  s’étoient  formés  au  bras  très-tuméfié  d’un 
malade  ;  ils  furent  ouverts  par  M.  Rofe ,  qui  obferva  que 
toutes  les  lames  externes  de  la  partie  fupérieure  de  l’os , 
ayant  la, forme  d’une  virole  ,  étoient  féparées  jufqu’à  une 
grande  profondeur  d’avec  les  couches  internes  :  il  coupa 
cette  pièce  circulaire  fuivantfa  longueur,  &  il  l’enleva  fans 
porter  aucune  atteinte  aux  mouvemens  de  l’extrémité. 


•  (8)  Ces  fignes  font  la  paralyfie  des  ex-  de  l’épine  ,  les  veilles ,  'les  inquiétudes ,  U 
t  rémi  tés  ,  la  pareffe  du  ventre*  la  réten-  fièvre ,  le  délire, 
fios  d’urine ,  l’abolition  des  jnouvemens  " 
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L’Académie  royale  de  chirurgie  adjugea  a  1  auteur  de  ces 
obfervations  ,  un  de  fes  prix.  Elle  y  remarqua  fans  doute 
cette  expofition  fimple  &  vraie ,  qui  tient  moins  au  talent 
de  bien  écrire  qu’à  celui  de  bien  voir;  cette  fureté  dans  le 
confeil  que  l’inftruâion  ne  donne  qu’aux  bons  efprits ,  &'  fur- 
tout  cette  méthode  qui,  dans  le  récit  des  faits  extraordinaires, 
les  unit  par  tous  leurs  rapports  avec  ceux  qui  font  déjà 
connus,  tandis  que  le  propre  de  l’ignorance  eft  de  les  mon¬ 
trer  incohérens ,  invraifemblables  &  merveilleux. 

Peu  de  temps  après  il  communiqua  à  la  même  Académie 
deux  mémoires ,  l’un  fur  le  traitement  du  charbon ,  l’autre 

fur  celui  de  la  rage.  -  - 

Dans  ces  deux  maladies ,  le  vice  commence  par  etre  -local , 
&  c’eft  dans  fon  foyer  feulement ,  qu’il  éfl:  poffible  de  l’at¬ 
taquer  avec  avantage.  Une  théorie  mal  entendue  avoit  fait 
oublier  ces  vérités  importantes ,  dont  l’empirifme  ,  moins 
dangereux  que  l’efprit  de  fyflême  ,  avoit  au  moins  confervé 
quelques  traces.  M.  Rofe  prouva ,  dans  une  favante  differ- 
tation ,  où  la  nature  des  inflammations  malignes  &  gangre- 
neufes  efh  bien  développée,  que  le  fommet  des  tumeurs 
charbonneufes  (9)  devoit  être  recouvert  par  un  cauftique. 

Il  fondoit  auffi  toute  fon  efpérance  fur  la  cautérifation. 
dans  le  traitement  de  la  rage  (10),  pour  lequel  il  étoit  appelé 
de  toutes  parts.  La  préférence  qu’il  donnoit  aux  eaufli- 
ques  (n)  fur  le  féu3n’étoit  pas  auffî  bien  établie.  Il  craignoit 
que  l’efcarre  formée  par  ce  dernier  moyen  ,  ne  retînt  la  fup- 
puration ,  ou  ne  la  rendît  incomplète;  mais  il  s’agit  moins , 
dans  cette  opération  ,  de  dégorger  la  partie  mordue ,  que  de 
brûler,  de  détruire  fa  furface ,  d’anéantir  en  même  temps  & 


(9)  Voy .  à  ce  fuj  et  l’excellent  Traité  du 
charbon,  par  M.  Chambon  père,  avec  des 
notes  par  M.Chambon  fils  notre  confrère. 

.  ( 1 * * * * &  °)  J  oum.  de  méd.  tOm.  Y  ,  p.  I7O  y 

1  y  parle  des  effets  du  mercure  dans  le 
traitement  de  la  rage.  > 

-  Voyez  le  tom.  XXI  du  même  Journ,. 


I  pag.  134,  fur  divers  phénomènes  relatifs 

I'  aux  menftrues  des  femmes ,  rapportés  par 

M.Rofe. 

(9)  En  175  5  ,  M.  Rofe  traita  de  cette 

manière  fix  personnes  mordues  par  un- 
loup  enragé  ,  dans  les  parodies  de  Cudet 

&  de  Courtenay,, 
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le  levain  dont  on  la  fuppofe  pénétrée  ,  &  les  extrémités  d 
nerfs  qui  pourroient  être  biefîes  par  fa  préfence  &  les  b0^s 
ches  des  vaiffeaux  lymphatiques  propres  à  en  abforber  les 
molécules. 

L’Académie  royale  de  chirurgie  décerna  (12)  deux  mé¬ 
dailles  à  l’auteur  de  ces  mémoires ,  en  le  priant  de  ne  plUs 
concourir  à  ces  fortes  de  prix,  &  de  lailfer  à  d’autres  les  hon¬ 
neurs  d’un  triomphe  qui  lui  étoit  devenu  trop  facile. 

M.  Rofe  ,  placé  dans  une  ville  où  il  n’y  avoit  point  de 
médecin,  étoit  fouvent  requis  pour  en  faire  les  fondions, 
quhdevinrent  même  fon  occupation  principale  ;  il  y  donna 
toute  fon  attention,  &  ileh  fit  une  étude  profonde  :  il  différent 
donc  peu  des  médecins  infiruits,  puifque  c’étoit  le  titre  k 
non  lafcience  qui  lui  manquoit;  ôc  jamais  il  ne  dut  être 
compté  dans  la  clafîe  trop  nombreufe  de  c^ux  qui  exer¬ 
cent  notre  art  fans  avoir  ni  l’un  ni  l’autre. 

Depuis  l’âge  de  vingt-cinq  ans  ,  il  avoit  été  chargé  par 
MM.  les  intendans  de  la  province  ,  du  traitement  des  épi¬ 
démies  de  l’éleâion  de  Nemours.  Les  années  1752, 1753, 
1758  ,  1765  ,  1775  ,  1778  &  1781  ,  font  les  principales 
époques  de  leur  hifloire,  dont  il  nous  a  tranfmis  les  dé¬ 
tails  (13).  lia  prouvé  dans  les  mémoires  qu’il  nous  a  adreffés 

v  ■ 

(  1 2)  L’Académie  royale  de  chirurgie  a  de  quelques  étangs, 
décerné  deux  de  fes  prix  à  M  Rofe ,  l’un  40.  Sur  une  fièvre  maligne  exanthéma- 

en  1760,  l’autre  en  1769.  tique ,  qui  régna  en  1778  dans  quelques 

(1 3)  Détails  fur  différentes  épidémies en-  paroiffes  del’éle&ion  de  Nemours  ,&prin* 
voyés  à  la  Société  par  M,  Rofe .  cipalement  dans  celle  de  Guercheville. 

i°.  Sur  une  rougeole  boutonnée  &  50.  Sur  une  épidémie  du  même  carac- 

maligne ,  dont  les  habitans  de  la  paroiffe  tère  que  la  précédente ,  dont  les  habitans 
de  Villemaréchal  furent  attaqués  en  de  la  ville  de  Cheroy  furent  atteints  au 
1778.  f  printemps  de  l’année  1783. 

a°.  Sur  une  péripneumonie  accompa-  6°.  Suite  d’obfervation's  faites  fur  l’ou- 
gnée  d’éruption  miliaire,  qui  régna  dans  verture  des  cadavres  d’un  grand  nombre 
la  paroiffe  de  Villers-fous-Grets ,  en  1778.  de  perfonnes  mortes  de  différentes  ma** 
30.  Mémoire  contenant  l’hiftojre  de  la  ladies  épidémiques  qui  régnèrent  en  175* 
maladie  épidémique  de  la  paroiffe  de  Vil-  &  173  3 ,  à  Nemours ,  àFoy  &  à  Bouliguy. 
;  lemert  ,‘adreffé  à  la  Société  en  décembre  7°.Mémoirecontenantlèdétaildel’épi- 

5779.  Cette  maladie  étoit  une  fièvre  pu-  demie  qui  a  régné  à  Château -Landoty  en 
aids  maligne ,  caufée  par  les  émanations  Gâtinois ,  &  dans  les  paroiffes  de  Souppes, 

fur 
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fju*  la  topographie  médicale  de  Nemours  (14)?  de  Chateau- 
Landon  &de  Cheroy  ,  qu’il  connoiffoit  les  caufes  dont  l’in¬ 
fluence  pouvoit  produire  ou  aggraver  les  maladies  populaires , 
&  fl  y  a  joint  un  tableau  chronologique  des  inondations  dont 
la  ville  de  Nemours  a  été  affligée.  ^  ^ 

On  pourroit  diftinguer  deux  fortes  de  chirurgie..  L’une  a 
les  grandes  opérations  pour  objet;  l’autre  s’occupe  des  foins 
relatifs  aux  maladies  internes  dont  nous  dirigeons  le  traite¬ 
ment.  Moins  brillante  que  la  première  ,  celle-ci  a  l’avantage 
d’être  plus  fouvent  utile.  M.  Rofe  avoit  donné  une  grande 
attention  à  cette  efpèce  de  chirurgie-,  comme  il  nous  l’a 
prouvé  par  de  favantes  &  judicieufes  réflexions  fur  happli- 
cation  &  le  panfement  des  diverfes  fortes  de  véficatoires  (  1 5). 
Tout  annonce  ,  dans  cet  écrit ,  un  praticien  habile  fur- 
tout  entièrement  dévoué  à  ceux  qui  l’appeîoient  ;  circonf- 
tance  importante  pour  leur  conlèrvation  ;,car ,  dans  toutes  les 
conditions  de  la  vie,  l’homme  dépend  moins  des  grandes/ 
fecouffes  qu’il  reçoit ,  que  des  caufes  habituelles  qui  le  gou¬ 
vernent;  6t  le  fort  de  celui  dont  la  .fièvre  enchaîne  les  mou- 
vemens  &  trouble  la  raifon  ,  étant  tout  entier  dans  les  mains 
des  gardes  qui  le  foignent,  &  des  proches  qui  s’en  emparent  , 
ce  n’efl;  pas  toujours  le  malade  qu’il  faut  furveiller  le  plus. 

Tant  de  fervices  rendus  dans  le  traitement  des  épidémies , 
tant  de  preuves  de  talent  St  de  zèle ,  engagèrent  la  Société 
royale  à  infcrire  le  nom  de  M*  Rofe  parmi  ceux  de  fes  cor- 
refpondans;  &  nous  ne  diffimulerons  point  ici  que  fes  con- 
noiflances  en  médecine  furent  alors  le  motif  qui  nous  dé¬ 
termina.  C’efi:  un  grand  malheur  fans  doute  que  l’exercice 
de  cette  fcience  foit  confié  de  toutes  parts  h  des  chirurgiens 
peumflruits  ;  mais  n’efbce  pas  une  raifon  de  plus  pour  rendre 


S  V^i0Uv^e  *  Préfontaine ,  Bou- 
’  ^rel^es  Chenott  ,  éleôion  de 
Dÿcèf«  de  Sens»  &  généralité 
oôS  «  pendant  les  mois  de  Septembre , 
«obre  &  partie  denovembre  1781. 
Cette  topographie  3  été  impri- 

1781-83. 


mée  dans  le  Journ,  de  médecine  de  mars 
1786. 

(15)  Remarques-pratiques  fur  l’ufage 
des  véficatoires  dans  les  fièvres  putrides  s 
malignes  &  exanthématiques  (envoyées  | 
la  Société  le  26  août  1783.) 

Dd 


2io  Histoire  de  la  Société  Royale 
jufiice  à  celui  qui  n’a  point  mérité  ce  reproche  ?  DailleUrs 
pour  quil  ne  reftât  aucun  prétexte  aux  perfonnes  qui  pra, 
tiquent  notre  art  fans  le  favoir ,  il  feroit  généreux,  &  petl1> 
être  jufte  de  leur  offrir  tous  les  moyens  de  l’apprendre  ;  & 
l’émulation  ,  ainfi  répandue  ,  remédieroit  plus  fûrement  que 
des  lois  coaâives,  aux  grands  abus  dont  on  fe  plaint.  En 
attendant  que  l’enfeignement  foit  dirigé  d’après  ces- principes  , 
nous  faifons  des  vœux  pour  que  la  Société  royale  ait  fouvent 
à  encourager  des  chirurgiens  auffi  favans  en  médecine  que 
l’étoit  M.  Rofe. 

Il  mourut  en  178-5',  des  fuites  d’une  fièvre  putride. 

M.  Rofe  a  laififé  un  fils  que  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 

x  compte  parmi  fies  doéleurs ,  ôt  qui  jouit  de  Teftime  de  tous 

fies  confrères. 

M.  Darluç,  MlCH EL  D ARLUC  ,  profefifeur  de  botanique  à  Aix ,  aflbcié 

régnicole  de  la  Société  royale  de  médecine ,  naquit  à  Gri- 
maud  près  de  Fréj  us  en  1717.  Il  fit  fies  études  à  Marfeille  dans 
le  collège  tenu  parles  Pères  de  l’Oratoire  ,  au  nombre  def- 
quels  il  defira  d’être  admis.  11  avoit  éprouvé  dans  leur  école 
tout  le  pouvoir  de  l’attrait  qui  porte  les  jeunes  gens  à  une 
entière  imitation  de  leurs  maîtres  ,  dont  la  condition  devroît 
toujours  être  libre  ,  pour  ne  montrer  à  ceux  qui  les  appro¬ 
chent  ,  d’autre  penchant  que  celui  de  l’étude ,  d’autre  chaîne . 
que  celle  des  lois,  d’autre  amour  que  celui  de  la  vertu. 

Un  goût  très-vif  pour  les  voyages  ,  favorifé  par  des  cir- 
confiances  heureufes ,  arracha  M.  Darluc  à^a  Congrégation 
dans  laquelle  il  venoit  d’être  reçu.  Il  demeura  pendant  trois 
années  en  Italie  ;  il  parcourut  l’Allemagne  ;  il  pafia  en  Corfe, 
où  il  occupa  ,  pendant  quelque  temps  ,  la  place  de  fecré- 
taire  intime  du  roi  Théodore  ,  &  il  revint  en  France  après 
avoir  vifité  les  principales  villes  d’Efpagne ,  êc  fut-tout  Bar¬ 
celone ,  où  il  fuivit  des  leçons  de  médecine.  Il  continua  d’étu¬ 
dier  cette  feience  à  Aix ,  où  feu  M.  Lieutaud  enfeignoit  alors 
l’anatomie  &  la  botanique  ;  Ôt  fon  dernier  voyage  fut  celui 
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de  Paris  ,  où  la  célébrité  de  l’école  de  Rouelle  Partira.  Il  fe 
£xa  enfuite  à  Caillan  en  Provence. 

Ce  fut  là  qu’il  écrivit  un  grand  nombre  d’obfervations , 
qu’il  publia  dans  le  Journal  de  médecine ,  8c  parmi  lefquelles 

plufieurs  font  relatives  aux  épidémies. 

*  On  remarque  fouvent ,  dans  les  mémoires  publiés  fur  ces 
maladies,  des  défauts  que  nous  croyons  devoir  dénoncer 
ici.  Non-feulement  les  auteurs  de  ces  defcriptions  oublient 
quelquefois  de  dire  avec  précifton  quelle  a  été  la  tempéra¬ 
ture  des  années  précédentes ,  quelles  font  la  lituation  du  lo¬ 
cal  8c  la  conftitution  des  peuples  ;  mais  encore  les  détails  de 
l’épidémie  font  fouvent  auffi  incomplets .,  que  fa  nomencla¬ 
ture  eft  vague  &  indéterminée.  On  fe  tait  fur  la  nature  ,  l’or¬ 
dre  6c  la  correfpondance  des  redoublemens  ;  on  fuit  des  di¬ 
visons  imaginaires  ;  on  parcourt  des  époques  que  l’on  croit 
voir,  8c  on  néglige  cette  fuite  de  révolutions  fébriles,  dont 
la  fucceffion  compofe  la  maladie  principale ,  6c  forme  les  vé¬ 
ritables  temps  qu’on  ne  voit  pas  :  ainfi  ,  en  parlant  trop  ,  on 
n’en  dit  point  affez  ;  au  lieu  d’un  journal  on  écrit  un  dif- 
cours ,  6c  un  roman  au  lieu  d’une  hiftoire. 

M.  Darluc ,  en  traitant  des  épidémies  qui  ont  régné  dans 
les  territoires  de  Caillan  ,  de  Grimaud  8c  de  Saint-Tropez  > 
depuis  1748  jufqu’en  1761,  a  prefque  toujours  évitéde  com¬ 
mettre  ces  fautes. 

Une  conftitution  chaude  8c  humide  avoit  précédé  l’épidé¬ 
mie  qui  régna ,  en  1748  ,  à  Grimaud  (16)  ,  8c  qui  fe  prolon¬ 
gea  depuis  le  printemps  jufqu’à  l’automne.  Confidérée  dans 
cette  dernière  faifon ,  la  fièvre  double-tierce  fe  démafqua  tout- 
a-fait  ;  mais  la  marche  de  la  conftitution  vernale  n’eft  pas  dé¬ 
crite  avec  affez  de  foin.  Tout  annonce  que  cette  fièvre  étoit 
^^s  une  tierce  continue. 

f  L  épidémie  qui  parut  a  Saint-Céfaîre  en  1755  (17)  ,  étoit 
évidemment  une  tritæophie  automnale.  M.  Darluc  en  a  bien 
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obfervé  les  redoublemens ,  &  il  a  fait ,  dans  fon  traitement 
un  ufage  h'eureux  des  toniques  8c  du  camphre. 

Les  marais  de  Villepey  8t  de  la  Napoule  ,  font  un  foyer 
d’infeétion  pour  tous  ceux  qui  en  habitent  les  bords.  Leurs 
exhalaifons  produifirent ,  en  1761,  une  fièvre  épidémique 
très-défaftreufé,qu  ilàdéfignée  fous  le  nom  de  rémittente 
&  dont  les  fymptômes  étoient  ceux  d’une  tritæophie  fem- 
blable  à  celle  que  Lancili  &  Pringle  ont  obfervée  dans  des 
pays  marécageux. 

En  1750 ,  l’été  fut  pluvieux  à  Càillan  8c  aux  environs  ;  les 
feuilles  des  arbres  jaunirent  avant  l’automne;  la  rouille  cou¬ 
vrit  les  tiges  des  bleds,  &  les  plantes  &  les  hommes  partici¬ 
pèrent  à  ce  vice  de  l’air ,  par  un  éryfîpèle  épidémique  quife 
manifeffoit  à  la  tête ,  8c  dont  M.  Darluc  a  fait  une  favante 
defcription  (19). 

J’en  dirai  autant  de  fon  Mémoire  fur  la  conffitution  froide 


&  très-humide  de  l’hiver  obfervéeen  1751  àRoquebrune(2o), 
pendant  laquelle  une  péripneumonie  gangréneufe  fut  épidé¬ 
mique. 

On  doit  à  M.  Darluc  des  obfervations  curieufes  fur  les 
différentes  cirConffances  du  traitement  de  la  gangrène  par 
le  quinquina  (21)  ;  fur  les  bons  effets  de  la  belladona  8c  des 
flüpéfians  en  général ,  dans  la  cure  des  tumeurs  skirrheufes 
des  inteftins  (22)  8c  fur  les  propriétés  de  l’alkali  volatil  joint 
aux  frictions  mercurielles  dans  le  traitement  de  la  rage  ;  mé¬ 
thode  qui  ne  doit  pas  faire  perdre-  de  vue  la  cautérifation 
de  la  plaie  (23).  Il  a  fait  connoître  dans  quelles  efpècesde 
coliques  on  guérit  en  relevant  le  ton  des  fibres  inteftinales 
(24)  ;  il  a  décrit  une  forte  d’hydropihe  dont  le  fiége  étoit  le 
tiffu  cellulaire  externe  du  péritoine  (25)  ;  il  a  publié  l’analyfe 


(18)  Voyez  le  Journ.  de  médecine , 

,  pag.  347. 

.  yij ,  pag.  55. 

(2.0)  Ibid.  t.vij  ,pag.  60, 

(z  1)  Ibid.  t.  x , 

(az)  ibid,  t.  xj ,  pag,  499  ■ 


(2.3)  Ibid.  t.  xiv. ,  pag.  299. 

(24)  Ibid; t.  xi] ,  pag.  306.  Ce  font  les 
coliques  flatulentes  &  vermineufes^,  qui 
doivent  fouventleur  origine  au  relâche¬ 
ment  des  inteftins. 

(25)  Ibid.  t.  xx,  pag.  430, 
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des  eaux  minérales  de  Greoux  (26)  ;  &  c’eft  encore  le  J ournal 
de  médecine  où  ces  différens  faits  font  confignés. 

M.  Darluc  a  été  dans  la  Provence  un  des  premiers  fauteurs 
de  l’inoculation.  Sans  doute  il  aurait  dû  fe  contenter  de 
l’appuyer  par  fes  écrits  ,  &  de  la  répandre  par  fes  con- 
feils  y  fans  s’expofer  aux  rifques  de  la ,  célébrer  dans  un 
poème.  Le  fuccès  de  quelques  vers  publiés  dans  fa  jeuneffe , 
&  accueillis  par  Voltaire ,  lui  avoit  fait  efpérer  que  cette 
entreprife  ne  feroit  pas  au-deffus  de  fes  forces.  L’ouvrage 
parut ,  8c  l’auteur  fut  bientôt  défabufé.  On  vit  avec  indulgence’ 
fon  enthoufiafmè  pour  une  méthode  qu’il  pratiquait  mieux 
qu’il  ne  l’avoit  chantée  ;  mais  il  ne  fe  pardonna  jamais  de 
s’être  trompé  fur  fon  talent  ;  8c  fi  une  critique  févère  8t  jufte 
infcritfdn  nom  dans  la  clalfe  des  poètes  médiocres  ,  il  faudra 
le  compter  au  pioins  dans  le  très-petit  nombre  de  ceux  quife 
feront  fait  juftice  ,  en  fe  montrant  repentans  8c  confus. 

Les  habitans  de  Caillan  jouiffoient  fans  partage  de  M. 
Darluc,  qui  ne  fongeoit  point  à  d’autres  defiinées  :  mais  la 
voix  de  M.  de  Monclar  fe  fit  entendre  ,  8c  lui  impofa  de 
nouveaux  devoirs.  Ce  magifirat ,  alors  procureur  général  du 
parlement  de  Provence ,  avoit  acquis  fur  tous  les  citoyens 
l’empire  que  donne  la  fupériorité  des  talens  8c  des  vertus.  Ja¬ 
mais  on  n’entendit  mieux  les  intérêts  du  Roi ,  c’efi-à-dire , 
ceux  de  l’état;  jamais  on  neréfifta  8c  on  ne  fe  fournit  avec 
plus  de  refpeâ  :  il  ne  chercha  point ,  mais  il.  faifit  toutes  les 
occafions  de  fe  montrer  inébranlable  dans  le  chemin  de  la 
juftice  8c  de  l’honneur  :  il  ne  brava  point ,  mais  il  ne  craignit 
pas  l’infortune.  Son  courage  foutenoit  celui  de  tous  ;  fon  ame 
fut  aâive  ,  fa  plume  éloquente  8t  fon  cœur  pur.  Lorfqu’un 
homme  de  cette  trempe  occupe  une  grande  place ,  il  doit 
etre  le  maître  de  toutes  les  volontés.  M.  de  Monclar  ,  plein 


(26)  Jounu  de  méd.  t.  vj  ,  pag.  4 27. 
M.  Darluc  a  publié  féparément ,  depuis 
^ temps,  un  Traité  des  eaux  de  Greoux. 
Cet  ouyrage  porte  pour  titre  ;  Nouveau 


Traité  des  eaux  minérales  de  Greoux  en  Pro¬ 
vence^  ou  Von  examine  leur  nature ,  'leurs  ' 
pr^^^j^&^^jmlleure  maniéré  de  les  em- 
^  pleurs  maladies . 
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de  zèle  pour  les  progrès  de  l’enfeignement  dans  l’Univerfit' 
vit  que  M.  Darluc  y  étoit  néceffaire  ;  il  le  fit  nommer ,  à  f0^ 
infçu,  profeffeur  de  botanique ,  &  l’un  des  médecins  de  l’hôtel. 
Dieu  de  la  ville  d’Aix  ;  &  il  fallut  bien  remplir  les  vues  du 
magiftrat  qui  l’appeloit  dans  cette  capitale. 

M.  Darluc  s’étoit  fouvent  occupé ^  dans  fes  nombreux 
voyages ,  de  l’hifloire  naturelle  &  de  la  botanique  ,  d0nt 
l’etude  eff  une  de  celles  que  l’on  cultive  le  plus  à  Aix  ;  &  com* 
ment  n’aimeroit-on  pas  cette  fcience  dans  une  ville  où  naquirent 
Tournefort  &  Garidel.  Heureux  le  climat  qu’honore  la  naif- 
fance  d’un  grand  homme  1  fou  fouvenir  eft  un  germe  qui 
reproduit  à  jamais  l’émulation  &  le  favoir.  »  Ce  lieu,  dit-on, 
»  futl’afylede  fon  enfance  ;  cette  école  fut  le  théâtre  de  fes 

premiers  exercices  ;  là  ,  s’ouvrit  la  route  qui  le  condmfit 
»  à  l’immortalité.  «  C’eflainfi  qu’une  ardente  jeunelfe  s’excite 
au  travail,  &  ^qu’ivre  d’efpoir,  elle  n’eff  point  effrayée  par 
l’immenfité  d’une  carrière  dont  elle  ne  voit  jamais  que  le 
commencement  &  la  fin. 

L’efpéxance  de  M.  de  Monclar  ne  fut  point  trompée.  M.  _ 
Darluc  mit  le  plus  grand  zèle  dans  l’enfeignemeht  qui  lui 
étoit  confié.  Les  adminiffrateurs  de  la  ville  achetèrent ,  à  fa  fol- 
licitation  ,  un  terrain  où  il  fonda  une  école  de  botanique  qu’il 
entretenoit  à  fes  dépens ,  &  où  il  cultivoit  un  grand  nombre 
de  plantes  étrangères. 

M.  Darluc  méditoit  depuis  long-temps  un  grand  ouvrage; 
depuis  long-temps  il  réuniffoit  des  mémoires  fur  Chîjloire  na¬ 
turelle  de  la  Provence  (27)  ;  &  il  n’avoit  épargné  ni  dépenfes  , 
ni  voyages ,  pour  rendre  ce  travail  complet.  La  Société  royale 
en  a  reçu  fucceffi.v  ement  la  première  &  la  fécondé  partie, 
dont  chacune  a  mérité  à  fon  auteur  un  des  prix  que  nous 
décernons  dans  nos  féances  publiques.  Il  a  réfulté  de  ces  re¬ 
cherches  un  recueil  en  trois  volumes,  dans  lefquels  la  topo¬ 
graphie  médicale  de  toute  les  villes  de  la  Provence  eff  tracée 
avec  foin.  Les  nombreufes  produirions  de  fes  différens  fols 


(27)  €’e  fl  le  titre  de  cet  «pyrage,  in- 8. 3vol. 
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font  expofées  &  analyfées  :  la  profondeur  &  la  nature  des 
y  rrières  &  des-  mines  ,  l’élévation  des  montagnes  ,  fort  de 
Celles  dont  les  fommets  glacés  dominent  fur  des  plaines 
brûlantes ,  foit  de  celles  que  couvrent  des  débris  voleani- 
rues  les  contours  &  l’étendue  des  étangs  ,  des  golfes  , 
des  plages  maritimes,  tout  y  eff  décrit  ;  quelquefois  meme 
l’auteur  s  anime  à  la  vue  de  certains  objets  :  il  ne  parle  point 
fans  émotion  de  la  fontaine  de  Vauclufe  ;  il  deffine  avec 
ace  les  danfes  légères  des  Tarafconoifes  ;  il  peint  avec  des 
couleurs  plus  fombres  les  mœurs  prefque  fauvages  des  mon¬ 
tagnards  ,  &  par-tout  il  s’efforce  d’offrir  un  difcours  varié 
comme  fon  fujet. 

En  1782  ,  fa  vue  s’affoiblit  par  l’effet  d’une  cataracte  dont 
l’opération  quoique  bien  faite  ,  fut  fans  fuccès ,  parce  qu’une 
fluxion  inflammatoire  furvenue  peu  de  temps  après,  obfcur- 
cit  les  membranes  de  l’œil.  Néanmoins  il  continua fes  leçons 
de  botanique  pendant  l’année  fuivante.  Les  organes  de  l’odo¬ 
rat  &  du  ta6t  fuppléoient  en  partie  à  celui  de  la  vue ,  8t  fa 
mémoire  faifoit  le  reflê.  Il  apporta  le  même  zèle  dans  fes 
autres  occupations  ;  il  épuifa  ainfi  fes  forces ,  8t  il  mourut 
des  fuites  d’une  hémoptyiie  vers  la  fin  de  1783. 

Le  public  efl;  maintenant  en  état  de  juger  fi  ces  hommes 
infatigables  méritoient  une  mention  dans  notre  hiftoire.  On 
loue  trop  ,  difent  quelques  Ariflarques  ;  ils  ont  raifon  ,  s’ils 
entendent  parler  de  cette  faflidieufe  complaifance  avec 
laquelle  on  célèbre  tout  ce  que  font,  écrivent  ,  annoncent 
ou  penfent  certaines  perfonnes  ;  de  ce  vil  trafic  d’éloges  que 
des  gens  intéreffés  fe  prêtent  &  fe  rendent  de  toutes  parts  :  dans 
C^s  ^as.^  ^ans  ta^lt  é’ autres,  on  loue  trop  fans  doute;  mais 
s  U  s’agit  de  l’écrivain  modefte  &  laborieux ,  dont  le  zèle  qui 
s  éteint  abefoin  qu’on  le  ranime  ,  de  l’obfervateur  qui  fe  dé¬ 
voue  a  des  recherches  utiles, loin  des  puiffances  qui  difiribuent 
lor  &  la  gloire  ;  je  dis  qu’on  ne  loue  pas  affez  ;  je  le  dis  fur-tout, 
~  la  Société  royale  le  dit  avec  moi ,  lorfqu’elle  voit  difperfés 
dans  lespro.vmces  des  médecins&des chirurgiens  habiles ,  qui 
tu  confacrent  tous  les  fruits  de  leurs-veilles  ,  fans  favoir  fi  ou 
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leur  en  tiendra  quelque  compte  ,  &  même  fans  le  demande  • 
qui  vivant  &  mourant  pour  leur  pays ,  croient  ne  faire  qu* 
leur  devoir,  &  font  bien  éloignés  de  penfer  qu’il  fubfiftera 
quelques  traces  de  ce  grand  facrifice  :  je  dis  qu’on  ne  Joue 
point  affez  &  qu’on  ne  fauroittrop  louer  cette  efpèce  d’héroïf, 
me  inconnu  dans  nos  capitales,  où  il  eftjufte  au  moins  de  lui 
rendre  hommage,  û  on  n’a  pas  la  force  de- l’imiter. 


O  U  V  R  A  G  E  S 

Publiés  par  les  Membres  de  la  Société  Royale  de 
Médecine  ,  ou  remis  à  cette  Compagnie  depuis 

r/8z- 

Extrait  de  la  Correfpondance  de  la  Société  royale  de  médecine  , 
relativement’ ad,  magnétifme  animal  ;  par  M.  Thouret ,  im-> 
primé  par  ordre  du  Roi ,  à  l’imprimerie  royale,  in-8°.  178  5  . 

La  Société  Royale  ue  médecine  ,  dans  fa  féance  du  vendredi  21 
oftobre  dernier  ,  a  chargé  M.  Thouret  de  lui  rendre  compte  de 
difFérëntès  lettres  5c' mémoires  qu’elle  avoit  reçus  de  fes  affociés  8c 
correfpondans  ,  relativement  au  magnétifme  animal.  On  n’ignore 
point  que  cette  pratique  s’étoit  propagée  dans  toutes  les  provinces , 
&  qu’il  y  a  eu  peu  de  villes  où  l’on  n’en  ait  établi  des  traitemens 
publics.  Ainfi  les  différens  corps  de  Médecine  du  royaume  ,  ont  été  à 
portée  d’en  obferver  les  fuites ,  d’en  étudier  les  effets  ;  8c  le  zèle  dont 
ces  Compagnies  font  animées  ,  ne  leur  a  pas  permis  de  relier  in¬ 
différentes  ,  au  milieu  de  tant  d’innovations.  La  Société  a  fait  voir  qu’elles 
fe  font  unanimement  élevées  contre  le  preffige  qui  avoit  féduit  la  multi¬ 
tude  ,  8c  qu’elles  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  le  difliper. 

Dans  le  nombre  des  raifons  qui  les  ont  portées  à  combattre  cette 
méthode ,  les  inconvéniens  que  plufieurs  médecins  en  ont  vu  naître  , 
paroiffent  les  avoir  plus  particulièrement  déterminées  à  la  reje- 
tër.  En  effet  ,  on  n’a  pas  feulement  obfervé  que  les  traitemens 
magnétiques  n’opéroient  aucun  bien  pour  l’ordinaire  ;  on  a  plufieurs 
01s  remarque  qu’il  en  étoit  réfulté  de  fâcheux  accidens ,  foit  par  le 
trouble  que  cet  appareiljette  dans  le  fyflême  nerveux,  foit  en  éloi- 
^nant  les  remedes  vraiment  indiqués  pour'  la  guérifon  du  malade. 

•  Tnouret  a  rédigé  8c  mis  en  ordre,  dans  cet  ouvrage ,  lesobfer- 
Hlfl-  178Z-83.  Ee 


Par  les  Affociés 
ordinaires  &  li¬ 
bres. 
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valions  &  les  mémoires  envoyés  de  toutes  parts  à'ia  Société  Royale  ' 
pour  démontrer  la  futilité  de  cette  doftrine ,  &  il  a  mis  ainfi-le  conû 
plément *a  fes  recherches  furie  prétendu  magnétifme  animal. 

Précis  des  journaux  tenus  pour  les  malades  qui  ont  été  élec* 
trifés  pendant  l'année  ijSb ,  &  des  Mémoires  fur  le  mime 
fujet ,  adrejfés  à  la  Société  royale  pendant  la  meme  année  ; 
par  M.  Mauduyt;  de Timprimerie  royale  ,  in-8°. 

Ce  travail  fert  de  fuite  au  Mémoire  furies  différentes  manières  d’ad- 
miniftrer  l’éleétricité.  M.  Mauduyt  y  rend  compte -des  effets  qu’il  a 
obtenus  par  ce  moyen  dans  le  traitement  de  la  paralyfie  ,  du  rhuma- 
tifme,  de  la  fciatique ,  de  la  fuppreffion  du  flux  menftruel ,  des  fièvres 
intermittentes  ,  de  l’ophthalmie  ,  de  rhéméralopie ,  des  taches  fur  la 
cornée ,  de  la  cataraéle  ,  de  l’affoibliffement  de  la  vue  à  la  fuite  des 
pertes ,  de  l’albugo  ,  de  la  taie  ,  du  tremblement,  des  icrophules  ,  des 
maladies  laiteufes  ,  de  la  jauniffe  &:  des  engorgemens  ,  &  des  convul- 
fions  du  vifage.  Ici,  comme  dans  toutes  fes  autres  produéfions ,  M. 
Mauduyt  fe  montre  impartial  &  bon  juge  de  fes  propres  effais. 

Obfervations  fur  les  maladies  vénériennes ,  par  feu  M.  Antoine 
Nunès  Ribeïro  Sanchès  ,  publiées  par  M.  Andry ,  in-8°. 
1785*  -  .-.A 

M.  le  doéfeur  Sanchès  ,  dont  les  grands  travaux  &le  zélé  pour 
l’avancement  de  l’art  de  guérir  ,  font  connus  de  tous  les  favans  ,  a 
paffé  la  plus  grande  partie  de  fa  retraite  à  recueillir  les  matériaux 
qu’une  longue  pratique  lui  avoit  fournis ,  &  a  efquiffer  plufieurs  ou¬ 
vrages  importans  ,  dont  fes  obfervations  nombreufes  faifoient  le  prin¬ 
cipal  fonds.  Mais  fa  fanté  très- délicate  ,  fon  grand  amour  pour  la  lec¬ 
ture  ,  &  fur-tout  fon  peu  de  familiarité  avec  la  langue  françoife  » 
l’ont  empêché  dé'  mettre  la  dernière  main  à  ces  ouvrages.  Ils  auroient 
donc  été  perdus  pour  la  médecine  ,  s’il  n’avoit  laiffé  fes  manufcrits 
à  un  confrère  qui  en  connoiffoit  tout  le  prix  ,  &  s’il  ne  l’avoit  chargé 
de  fon  vivant  de  leur  donner  une  forme  qui  leur  manquoit  pour  les 
préfenter  aux  favans.  Telle  eft  la  tâche  que  l’amitié* &  l’eftime  de 
M.  Andry  pour  le  doéfeur  Sanchès ,  l’ont  engagé  à  remplir,  en  rédi¬ 
geant  l’ouvrage  dont  cm  va  rendre  compte. 

Ces  obfervations  fur  les  maladies  vénériennes  font  divifées  en  fep{ 
chapitres ,  &  précédées  d’une  introduéf  ion.  Cette  dernière  eft  deftinée 
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à  l’expofition  du  motif  &  du  plan  de  tout  l’ouvrage.  L’auteur  ayant 
obfervé  un  grand  nombre  d’affeftions  chroniques  dont  le  caraéfère 
étok  très-difficile  à  connoître ,  &  ayant  vu  ,  dans  un  grand  nombre 
d’ouvertures  de  cadavres ,  des  léfions  qui  n’avoient  point  été  décrites 
par  Bonnet  &  les  autres  obfervateurs  ,  foupçonna.  qu’elles  avoient 
une  caufe  cachée  ,  &  qu’elles  étoient  dues  à  un  virus  vénérien  dé¬ 
généré.  Des  queftions  multipliées  ,  des  recherches  fcrupuleufes  con¬ 
firmèrent  bientôt  ce  ïoupçon.  Le  doéteur  Sanchès  s’eft  attaché  en 
conféquence  à  fuivre  la  marche  de  la  maladie  vénérienne  ,  à  recon- 
noître  Tes  effets  fur  les  perfonnes  qui  en  étoient  attaquées  depuis 
long-temps.  Il  a  remarqué  qu’elle  laiffoit  des  traces  qui  reftoient  ca¬ 
chées  &  comme  enfèvelies  pendant  pluficurs  années,  &  que  les  en- 
fans  portoient  ainii  la  peine  des  fautes  de  leurs  pàrens  ,  ou  que  la 
vieilleffe  corfimençante  n’étoit  accablée  d’infirmités  plus  ou  moins 
grandes  ,  que  par  les  fuites  de  ce  virus  contrarié  dans  la  jeuneffe. 
Ces  remarques  ont  conduit  l’auteur  à  adopter  un  fentiment  très-op'pofé 
à  celui  des  médecins  qui  penfent  que  la  maladie  vénérienne  perd 
tous  les  jours  de  fa  force  ,  &  qu’elle,  s’anéantira  peu-à-peu  comme  la 
lèpre  des  anciens  ;  il  croit  ,  au  contraire  ,  qu’elle  eft  plus  dangereufe 
que  jamais ,  parce  qu’elle  attaque  l’intérieur  des  vifcères  fans  fe  ma- 
nifefter  au  dehors  ,  &'  qu’elle  influe  fur  toutes  les  générations;  il  en 
reconnoît  l’exiftence  dans  celle  des  fcrophules  ,  du  rachitis  des  en- 
fans  ,  de  la  foibleffe  générale  St  de  la  conftitution  délicate  des  in¬ 
dividus  aéluels  ,  St  dans  la  fréquence  des  rhumatifmes  ,  de  la 
goutte  ,  de  la  phthifie  ,  des  ulcères  ,  des  obftruéiioris  ;  maladies  plus 
répandues  qu’elles  ne  font  jamais  été.  ,H  diftingue  deux  efpèces  de 
maladies,  vénériennes  ;  celle  qui  eft  aiguë  St  qui  a  feule  été  bien 
traitée  par  les  auteurs  ,  St  l’affeéfion  vénérienne  chronique  ,  à  la¬ 
quelle  ils  n’ont  point  fait  l’attention  convenable  :  c’eft  de  celle-ci 
que  le  doéleur  Sanchès  annonce  s’être  occupé  en  particulier.  Il  rap¬ 
porte  auffi  ,  dans  cette  introduélion  ,  qu’il  a  appris  ,  en  1741 ,  d’un 
chirurgien  allemand  qui  a  voit  été  pendant  plufieurs  années  en  Sibérie , 
qu  on  y  traitoit  la  maladie  vénérienne  avec  la  difïolution  de  fublimé 
corrofif,  ;  qu’il  a  fait  d’après  cela  des  effais  dans  lefquels  il  a  trouvé 
fUKr*  Pouvo^  donner  à  des  perfonnes  robuftes  un  demi-grain  de 
iublimé  dans  une  once  d’eau  de  vie  de  grain  ,  une  ou  deux  fois  par 
jour  ,  en  faifant  entrer  le  malade  dans  le  bain  de  vapeur;  qu’un  quart 
e  grain  en  vingt  quatre  heures  fuffifoit  aux  perfonnes  délicates  ;  qu’il 
a  e  premier  communiqué  les  effets  de  ce  remède  au  Baron  Van-Swieten 
on  ami  ,  Stquil  eft  furpris  que  ce  fa vant  n’ait  point  parlé  de  futilité 
es  bains  de  vapeur  ,  St  y  ait  fubftitué  fimplement  une  ample  boif- 
on  adouciliante  ;  enfin ,  que  cette  diffolution  ne  réuffit  parfaitement 

Eee  ij 
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que  lorfque  les  fymptômes  vénériens  fe  manifeftent  au  dehors  par  des 
ulcères  ,  des  dartres  ,  des  exoftofes  ,  des  caries  ,  &c.  &  que  l’onem- 
ploie  en  même  temps  les  bains  ruffes. 

Cette  introdu&îon  eft  terminée  par.fix  paragraphes  fur  les  effets  ’ 
la  nature  &  les  remèdes  du  fpafme  qui  attaque  les  différentes  parties 
du  corps  humain  ,  &  dont  la  connoiffance  eff  néceffaire  pour  bien 
entendre* ce  que  l’auteur  conftdère  dans  la  fuite  de  fa  differtation. 
Dans  les  trois  premiers  il  prouve  que  les  fièvres  font  produites  par 
le  fpafme  des  artères,  comme  MM.  Linning  &  Chai  mers  Font  avancé* 
que  les  effets  fufiefte’s  du  venin  de  la  vipère  &  du  virus  hydro- 
phobique  ,  dépendent  de  la  même  caufe  ,  &  qu’elle  influe  égale- 
ment  fur  la- naïffànce  'de-  la  pefte  ,  d'e  1  à  petite-vérole : &!  cfë  tôufès  les 
■maladies  aigues  èonràgieufes.  L’auteür  préfenf  e  un^ablea^  tTès-bienTâît 
du  rapport  qui  éxifte  entre  ces  différentes  maladies  & Taffeélion  véné¬ 
rienne.  Celie-ci  a  commencé  ,  en -effet  ,  pa"r  une  fièvre  peftilen- 
Vielle  ,  fuivant  Sébaft.  Àcjuilanus  &.  Pierre  Pintqr  ;  elle  fe  terminoi't 
alors  par  des^  ffieurs ,  des  éruptions ,■  des  bubons  ,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  maladies  déjà  énoncées,  &  elle  n’a  pris  que  peu-à-peu  les 
caraéièrés  d’une  affe<ftion  ‘chronique.  Dans  fies  comniencemens  elle 
peut  être  guérie  par  les  Tueurs  que  là  nature,  excite  elle-même, :  comme 
dans  toutes  les  autres  maladies  du  même  genre  :  il  en  conclut ,  dans 
le  quatrième  paragraphe,  que  les  fueurs  détruifent  le  fpafme  ;  que 
les  moyens  propres  à  les  procurer  ,  font  des  anti-  fpafmodiques  très- 
puiffans;  &  dans  le  cinquième ,  que  l’eau  frôide  donnée  par  verrées 
frequentes  ,  &  fuivies  du  bain  de  vapeur,  ou  de  l’a&ion  de  Teaü 
chaude  à  l’extérieur ,  eft  un  des  plus  puiffans  fudorifiques  anti-fpaf- 
modiques  que  I  on  connoiflfe.  Dans  le  fixieme  paragraphe ,  qui  termine 
Tintrodu&ion ,  le  dofteur  Sanchès  examine  en  général  les  effets  du 
feu  &  les  remèdes  ignés  dans  lefquels  on  a  fuppofé  Texiftence  de 
cet  élément  ;  &  il  continue  à  démontrer  que  ceflrpar  la  fueur  qu’ils 
procurent  ,  que  ces  remèdes  calment  le  fpafme.  Il  réunit  aux  obfer- 
vations  générales  qu’il  préfente  fur  les  effets  du  mercure  ,  une  re¬ 
marque  importante  fur  la  caufe  de  la  falivatiôn  qui  furvient  pendant 
l’admniftration  de  ce  remède  ;  il  démontre  qu’elle  n’eft  due  qu’à  l’air 
froid  qui  frappe  lesparties  de  la  bouche,  échauffées-,  comme  toutes 
les  autres  ,  par  l’aélion  des  mercüriaux  ;  &  qu’en  tenant  ces  parties 
expofees  à  une  chaleur  conftàmment  pareille  à  celle  dans  laquelle 
tout  le  refte  du  corps  eft  plongé  ,  il  ne  s’établit  aucune  évacuation  de 
la  falive ,  quelque  forte  que  foit  la  dofe  du  mercure  adminiftre  ; 
enfin  il^  infifte  fur  la  nécefîité  de  faire  fortir  par  la  peau  ce  médica- 
ment,  à  mefure  qu’il-  eft  introduit  dans  le  corps  par  les  fri  étions  . 

Apres  avoir-  expofé  les  principaux  articles  nouveaux  contenus 
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àafisTmtToàü&toïi ,  nous- allons-  faire  corifloitre  l’ouvrage  lui-même  , 

;  u;  comme  nous  Pavons <léjà  dit  ,  eft  divifé  en  fept  chapitres. 

3  Le  premier  offre  une  notice  abrégée  de  ce  qui  a  été  dit  avant  le 
doâeur  Sanchès  fur  la  maladie  vénérienne  chronique.  Peu  de  méde¬ 
cins -le  font  occupés  dé  cet  objet.  Baglivi  en  a  dit  quelque  chofe  ; 
De  Vtgori’a  connu  ;  Mercurialis  tk  Zacut  le  Portugais  en  ont  parlé: 
irJïs  trois  auteurs  en  ont  traité  plus  en  détail  que  les précédens  Ravoir, 
Levinus  Lemnids  *  dans  fon  traité  de  occultls  Naturœ  Miraculis  ; 
le  docteur  O'Gonneiy  â  la  fuite  de  fon  traité  fur  les  maladies  épidé¬ 
miques  ;  &  Charles ;  B  iffet ,  dans  fies  obfervations  fur  le  fcorbut  de 
terre.  On  trouve  ,  dans  ce  chapitre  ,  l’extrait  de  la  dodrine  de  ces 
-auteurs ,  -  ëxpbféë  avec  ^beaucoup  de  clarté.  *  •' 

Dans* Je-  chapitre  fëc-dhd-,  le  doéte'ur  Sanchès  décrit  la  méthode' 
qu’il  a  fuivie  pendant  quarante  -ans  dans  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne  foit:rïhftâmm'atoire  ,  foit  chronique.  Elle  cônfifte  à  ne 
faite  que  le  traitement  anti-phlogiftique ,  tant  que  les  fymptômes  in¬ 
flammatoires  exiftent ,  à  employer  à  l’intérieur  les  -mercuriels  réunis 
aux  pür|àtif$P après  la  -difparitiôn  :dè  ce-s  fymptômes',  .&•  à; éviter 
fur-tout  avec -gïànd  foin  toute  appli  cation  ,  toute  liqueur  &  ircje&ion 
mercurielle  dansries;cbahcres,-]ès  bubohs '>  l’écoulement  gonorrhoïque : 
l’auteur  affure  que  ëés  topfqu  es  répercutent  le  virus  ,  &  donnent  la 
'maladie  vénérienne1  interne  &  générale  en  guériftant  fes  fymptômes. 
Il  paroît  avoir  une  grande  confiance  dans  les  purgatifs  unis  au  mercure 
doux ,  adininiftrés  pendant  long-temps. 

Dans  le  troifième  chapitre -,  il  fait  connoitre- les  -dangereux  effets 
des  préparations  mercuriëlles.  adminiftrées  dans  le  temps  de  l’inflam¬ 
mation  ;  il  affure  avoir  vu  des  gonorrhées  ,  des  chancres  &.  des  bubons, 
traites  par  les  mercuriels  dans  le  commencement  ,  dégénérer  en 
skirrhes  &  en  cancers.  Il  confeiile  dans  ces  maladies  ,  &  furrout 
dans  la  gonorrhée  ,  l’ufagè  des  mercuriels  unis  aux  draftiques  &  aux 
anti-fpafmodiquës  fous  forme  de  pilules ,  lorfque  les  lignes  inflamma¬ 
toires  font  calmés.  Il  croit  que  la  gonorrhée  n’eft  pas  guérie  Jorfque 
ardeur  d’urine  ,  les  douleurs  &  l’écoulement  -font  ceffés  ,  &  qu’il 
jaut  alors  employer  tes  remèdes  combinés  comme  il  a  déjà  été  dit. 
.  Pente  que  c  eft  a  l’abus  des  préparations  mercurielles ,  données  trop 
ot  ,  que  font  dues  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques ,  pro¬ 
uves  ^ar  le  virus  concentré.  Enfin  il  afture  que  la  deftru&ion  du 
itus  venerien  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la  ceftation  du  fpafme  des  artères 
rnaJmr  !  *iUr  cîul  a.cc°mpagner  l’ufage  des  remèdes  ;  auffi  re- 
curi  ^  qU£  les/^orifiques  &  le  bain  de  vapeur  ,  unis  aux  mer- 
•  curatif  r,3UX  antI‘ ?  font  lés  feuls  médicamens  vraiment 
-s.;  Comme ,  fuivant  lui,  le  virus. ne  peut  être  détruit  que  par  te$ 
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Tueurs  uni  ver  fe  lies  ,  produites  par  la  ceffationdu  fpafme  général  J 
artères  ,  il  s’élève  contre  l’ufage  dangereux  de  traiter  le  malade  æ 
légèrement  qu’on  le  fait  communément  ,  de  le  laiffer  fortir ,  v' 
à  la  manière  accoutumée,  6cc.  telle  eft  ,  fuivant  M.  Sanchès  T 
caufe  de  toutes  les  maladies  chroniques  rebelles  ^  6c  ce  qui  lui’fa^ 
dire  que  -le  mal  vénérien  ,  dans  cet  état  ,  eft  unepefte  lente  & 
contagieufe.  , 

Le  quatrième  chapitre  traite  des  -effets  produits  par  le  virus  véné¬ 
rien  dans  les  folides  6c  les  fluides  du  corps  humain.  L’auteur  les  attrî- 
-bue  tous  au  TpaTme  des  artères,  à  l’irritation  des  nerfs  ,  aux  évacua- 
lions  diminuées  6c  à  l’altération  des  humeurs  qui  en  eft  la  fuite:  il 
cite  plulieurs  exemples  de  maladies  vénériennes  qui  .ont  attaqué  les 
nerfs  6c  le  cerveau  ,  jufqu’à  produire  des  convuhîons  ,  l’épilepfie ,  la 
démence,  fans  fymptômes  extérieurs. 

Daits  le  cinquième  chapitre  ,  il  indique  les  maladies  chroniques 
qui  font  les  fuites  du  virus  vénérien.  Les  enfans  nés  de  parens  infefts, 
ont  fouvent  des  vices, de  conformation  ,  tels  que  l’ouverture  de 
l’urètre  mal  placée  ,  l’imperforation  de  l’anus  ;  la  dentition  ne  com¬ 
mence  chez  eux  qu’à  quatorze  mois ,  &  leurs  dents  fe  noit-ciffent  &  fc 
carient  en  peu  de  tems.  Ils  font  fujets  aux  tranchées  ;  leurs  excrémens 
font  verdâtres  6c  leurs  humeurs  acides  ;  de  puis,  deux  ans  jufqu’à  l’âge 
de  puberté,  ils  ont  des  vers  annoncés  par  la  diarrhée  ,  par  le  vomiffe- 
ment ,  la  démangeaifon  du  nez  ,  la  petiteffe  du  pouls  ,  les  défaillances, 
l’épilepfîe ,  6cc.  Le  ligne  le  moins  équivoque  du  virus  vénérien  eft, 
fuivant  l’auteur ,  une  puftule  placée  au  milieu  de  la  lèvre  fupérieure, 
intérieurement  fur  le  filet.  Les  maux  d’yeux  ,  les  glandes  engorgées, 
le  ramolliffement  Sc  la  courbure  des  os  ,  les  puftules  au  vifage  ,  l’afti- 
vité  6c  la  vivacité  de  l’efprit ,  font  encore  des  Agnes  certains  de  cette 
affe&ion  ,  fur-tout  lorfque  ces  accidens  font  rebelles  aux  remèdes. 
Les  purgatifs  échauffans  avec  un  grain  de  mercure  doux  ,  les  bains  de 
vapeur,  les  friffions  avec  la  teinture  de  cantharides  furie  bas  des  jambes, 
font  les  remèdes  qui  réufliffent  dans  ces  cas. 

Dans  le  fixième  chapitre ,  le  do&eur  Sanchès  paffe  aux  maladies 
produites  par  le  virus  vénérien  héréditaire  qui  fe  manifeftent  à,  l’âge  de 
puberté.  Chez  les  perfonnes  robuftes  il  paroît  à  l’extérieur  fous  la 
forme  de  rhumatifme  ,  de  fciatique ,  de  dartres,  d’ophthalmie  ;  dans  les 
corps  vifs ,  délicats  6c  fenfibles  ,  il  attaque  l’eftomac  ,  les  inteftins ,  les 
reins  ,  le  diaphragme ,  les  poumons  ;  delà  les  douleurs  ,  les  palpita¬ 
tions ,  &c.  A  un  âge  avancé ,  ces  maladies  ,  traitées  par  les  faignées 
bains, les  purgatifs  ordinaires  ,  dégénèrent  enhydropifies  de  poitrine. 
C’eft  dans  tous  ces  cas  que  l’auteur  a  employé ,  avec  un  fuçcès  coni- 

tant ,  des  pilules  compofées  de  mercure  doux ,  de  camphre,  d’extrait 
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cathartique  Sr  de  jalap  de  la  pharmacopée  de  Londres  ,  d’afla-fœtida , 
de  pilules  de  Rufhs  ,  de  baume  du  Pérou  ,  de  fucre  &  d’éhxir  de  pro¬ 
priétés  fans  acide.  Il  joignoit  à  l’ufage  de  ces  pilules,  des  frittions 
aux  jambes  avec  la  teinture  de  cantharides  de  la  pharmacopée  d’E¬ 
dimbourg.  On  trouve  à  la  fin  de  ce  chapitre  deux  obfervations  de 
maladies  vénérienes  invétérées  ,  accompagnées  de-  fymptômes  très- 
graves  ,  &  guéries  par  ces  moyens.  L’auteur  le  termine  en  condam¬ 
nant  toutes  les  opérations  chirurgicales  que  l’on  a  coutume  de  faire 
dans  ces  maladies  anciennes  qui  attaquent  les  os ,  les  parties  génitales , 
les  articulations  ,  &  qui  font  préfque  toujours  fuivies  de  gangrène. 

Le  feptième  &  dernier  chapitre  de  l’ouvrage  eft  deftiné  a  l’exa¬ 
men  de  plufieurs  queftions  relatives  au  traitement  des  maladies  véné¬ 
riennes  en  général.  Il  eft  divifé  en  quatre  paragraphes  :  dans  le  premier, 
l’auteur  rappelle  les  effets  &  l’utilité  des  fudorifiques  ,  &.  fait  l’hif- 
toire  du  fuccès  &  de  la  renommée  qu’acquit  le  gaïac  apporté  de  l’A¬ 
mérique  :  il  prouve  que  la  diffolution  de  fublimé ,  réunie  aux  bains 
de  vapeur,  remplit  avec  plus  de  certitude  la  même  indication,  &  il 
démontre  que  la  véritable  méthode  curative  de  cette  maladie ,  con¬ 
fiée  à  procurer  des  fueurs  chez  les  fujets  robuftes ,  en  imitant  la  na¬ 
ture  ,  qui  porte  le  virus  à  la  peau  ,  lorfque  fes  forces  font  fuffifantes. 
Dans  le  fécond  &  troifième  paragraphes ,  l’auteur  traite  des  fri&Lons; 
il  les  croit  utiles  lorfque  les  fymptômes  vénériens  font  extérieurs ,  & 
chez  les  perfonnes  foibles  &  délicates.  En  général  ,  il  les  coqfeille 
à  une  plus  forte  dofe  que  celle  communément  mife  en  pratique  ,  8* 
blâme  l’ufage  du  laitdonnéà  grande  dofe  pendant  leur  adminiftration  ; 
l’emploi  des  purgatifs ,  pour  arrêter  lafalivation  ,  lui  paroit  dangereux; 
il  prefcrit  les  décodions  fudorifiques  en  même  temps  ,  St  fur-tout 
un  air  chaud,,  fpécialement  les  bains  de  vapeur ,  comme  préparatoires. 
Dans  le  quatrième  paragraphe  ,  l’auteur  expofe  quelle  eft  l’utilité 
des  purgatifs  pendant  le  traitement  des  maladies  vénériennes  ,  foit 
parles  fri&ions  ,  foit  par  les  remèdes  internes  ,  &  dans  quel  temps  il 
convient  de  les  donner.  Les  draftiques  font  plus  nuifiWes  qu’utiles  ; 
1  préféré  les  laxatifs  unis  aux  fudorifiques  &t  donnés  en  lavage  ;  il  les 
recommande  dans  les  maladies  vénériennes  dont  les  fymptômes 
extérieurs  font  peu  violens  ;  il  les  croit  utiles  pour  entraîner  une 
partie  du  virus  fur  les  inteftins  ,  fans  contrarier  fon  expulfion  par 


Résultats  fies  expériences  faites  à  Rambouillet ,  fous  les  yeux 
u  ,  /  * relativement  a  la  maladie  du  froment  appelée  carie  ; 
par  M.  labbe  Teffter  ,  itv  8°.  1785. 
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Moyens  éprouvés  pour  préferver  les  fromens  de  la  car 
publiés  conformément  aux  expériences  nouvellement  faite s* 
Rambouillet  ,fous  les  yeux  du  Roi  y  par  Ml  l’abbé  Teffie^ 

A  Paris  ,  de  l’imprimerie  royale  ,  1786. 

M.  l’abbé  Teffier  a  publié  la  recette  fui-vante  pour  chauler  un  fetier 
de  froment,  mefure  de  Paris. 

Prenez  neuf  à  dix  livres  de  chaux  vive  &:  nouvelle,  ou  ,  ce 
eft  la  même  chofe  ,  un  demi-boiffeau  comble  Ô£  vingt-quatre  ou 
trente  pintes  d’eau  de  puits, ou  de  rivière,  ou  de  mare ,  &c.  partagez 
toute  l’eau  en  deux  parties  égales' moitié  pjar  moitié  ;  fàités-en 
bouillir  une,  &  pendant  qu’elle  eAïfôüiïl^iïië4,  iftëtï&güy  fondrela 
chaux;  mêlez  bienenfuite  cetfe  éati  remplie  dé  chàiix  avec  le relie 
de  l’eau  qui  eft  froide  ,  &  qui  doit  être  dans  un  tonneau  ou  une 
cuve.  Pour  empêcher  que  la  chaux  ,  en  bouillant  ,  ne' s’enlève  & 
ne  fe  répande  par  deffus  lés  chaùdièrés ,  on  Tappâife  avec  de  l’eau 
froide  qu’on  a  toute  prête  &  qu’on  ÿJjétte.  '  ' 

Le  fetier  de  froment  ,  mefüré  de  Paris./ éft  du  pBidj  dé  deux  cents 
quarante  à  deux  cents  cinquante  livrés  ;  il  eff  cômpp/e  dé  douze  Boif- 
feaux  ,  dont  chacun  pèfe  de  vingt  à  vingt-une  livres.  J 

La  pinte  d’eau  de  Paris' pèfe  environ  deux  livres.  '  ^ 

En  fuppofant  la  chaux  au  prix  où  elle  eft  aux  environs  de  Paris  , 
un  demi-bôilïeau  de  chaux  coûte  à-peu-près  cinq  fous;  pour  cette  petitfe 
fomme,on  a  l’avantageineftimable^de  préfërvér  de  càrie  leterrain  qu’on 
enfemence  avec  un  fetier  de  froment.  -  : 

Manières  de  fe  fervir  de  là  chaux  alnfi  préparée.  ♦" 

Il  y  a  trois  manières  de  fe  fervir  de  la  chaux  ainfi  préparée;  on 
choifira  celle  que  l’on  voudra.  q 

La  première ,  &  la  p Sulfure  de  toutes  ,  eft  de  jeter  le  froment  dans 
le  tonneau  ou  la  cuve  qui  contiendra  l’eau  pleine  de  chaux  ,  &  de  l’y 
laiffer  tremper  pendant  vingt- quatre]  heures  ;  on  le  remue  avec  un 
bâton  ,  &  on  l’écume  pour- enlever  les  petits;  grains  de  froment  Sc- les 
mauvaifes  graines  ;  on  le  remue  encore  quelquefois  dans  la  journée. 
Au  bout  des  vingt-quatre  heures ,  il  faut  le  retirer  &:  l’étendre  fur  le 
plancher  ,  pour  le.  fairetféch.qr  le  femer. 

Pour  la  fécondé  manière  ,  on  emploie  de  petites  corbeilles  ;  on  les 
remplit  de  froment  aux  deux  tiers  ;  on  les  plonge  dans  le  tonneau  ou 
la  cuve ,  comme  dans  la  précédente  ;pn.  écume  &  on  remue  bien;  011 

laitfe 
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égoutter  un  moment  le  grain  en  le  retirant  ;  on  le  place  enfuue 
_  '  t3S  fur  le  plancher  ;  on  n’y  touche  que  vingt-quatre  heures  apres. 
Pendant  l’opération  en  jette  de  temps  en  temps  quelques  pierres  de 
chaux  dans  le  tonneau  ou  la  cuve,  pour  y  entretenir  la  chaleur.  Le 
froment  en  cet  état  fe  conferve  ,  avant  d  etre  feme,  autant  de  temps 
nu’on  veut;  il  fuffit  de  le  remuer  tous  les  jours.  .Cette  maniéré  ne 
vaut  pas  la  première  ;  cependant  elle  eft  tres-bonne. 

La  troifième  enfin  confiée  à  mettre  le  froment  en  tas  par  terre  ou 
fur  le  plancher  ,  à  l’arrofer  peu- à-peu  avec  le  lait  de  chaux  ,  &  à  le 
remuer  à  la  pelle.  Cette  dernière  améthode  n’eft  pas  auffi  avantageufe 
que  les  deux  autres.  Pour  qu’elle  foit  auffi.  bonne  qu  elle  peut  1  etre  , 
il  faut  n’arrofer  de  lait  de  chaux  ,  St  ne  remuer  qu’un  ou  deux 

fetiers  de  froment  à- la- fois. 

Confultation  fur  la  maladie  épizootique  de  Hinets  ,  pendant 
les  mois  d’août  &  de  feptemhre  ij86  ;  par  le  même. 

tnjlrudion  fur  Ig,  manière  de  gouverner  les  infenféé ,  &  de 
travailler  a  leur  guéri f on  dans  les  afles  qui  leur  font  defiinés  ; 
par  M.  Colombier ,  in-40.  de  l’imprimerie  royale  ,  1786. 

Cette  inftruélion  ,  publiée  par  ordre  du  Roi ,  contient  les  préceptes 
les  plus  précis  &  les  plus  fages  fur  le  traitement  de  la  manie.  Les 
différentes  caufes  qui  la  produifent  y  font  développées  avec  la  plus 
grande  fagacité  :  on  reconnoît  dans  la  première  partie  la  fagefle 
d’un  adminiftrateur  éclairé  ;  St  dans  la  fécondé  ,  les  lumières  d’un  mé¬ 
decin  formé  par  une  expérience  confommée  St  par  une  longue  étude. 

Recherches  fur  la  nature  &  les  effets  du  méphitifme  des  foffes 
d'aifance  ;  par  M.  Halle  ,  imprimé  par  ordre  du  Roi, 
in-8°.  Paris,  1785. 


ruvf  ^Ut  Prem^re  partie  de  cet  ouvrage  ,  eft  de  prouver ,  par 
I  hmoire  exaéle  des  expériences  tentées  fous  les  yeux  des  Commifi 
aires  de  l’Académie  royale  des  fciences  St  de  la  Société  royale  de 
medecine, fuivant  la  méthode  de  M.  Janin,  que  fi  le  vinaigre  jeté  dans 
]€S  cf'r  <^a^ance»  la  litière  étendue  fur  les  matières ,  diminuent 
fin  e^aÇrem®ns  ^es  vidanges  pour  les  perfonnes  qui  font  dans  le  voi- 
înage  ,  St  meme  font  de  quelque  utilité  pour  corriger  ou  retenir  les 
deM^T5  Çutr^,es  ftui  s’étendent  au  loin  ,  ces  moyens,  qui  font  ceux 
6  ij-, 7™°  ’ n  ont  eu  aucun  fficcès  pour  détruire  les  effets  des  émana- 
ditff  ijgz-83.  F  £ 
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tions  qui  produifent  le  plomb  ,  &  qui  tuent  &  afphyxient  fur  le  cham 
les  ouvriers  dans  la  foffe  même  ;  émanations  indépendantes  de  l’odeif 
&  de  plufieurs  autres  caufes  auxquelles  onavoit  attribué  jufqu’ici  cette 
afphyxie.  L’auteur  prouve  fans  répliqué  ,  parla  defcription  des  circonf 
tances  de  l’accident  arrivé  dans  l’effai  dont  il  a  été  rendu  compte  dans 
le  volume  précédent ,  &  par  les  déportions  faites  fur  tes  lieux  h  dans 
le  moment  même  ,  entre  les  mains  de  M.  le  commiffaire  Laumonier 
que  l’homme  qui  a  péri,  a  été  afphyxié  avant  de  tomber  dans  la  vanne* 
&  que  les  autres  ouvriers  afphyxiés  ne  l’ont  pas  été  par  l’effet  de  la 
frayeur.  (  Voyez  les  notes  relatives  à  cette  partie  de  l’ouvrage).  Il  n’y  a 
rien  de  plus  à  répondre  aux  réclamations  de  M.  Janin. 

Dans  la  fécondé  partie  ,1e  but  de  M.  Halle  a  été  de  réunir  tout  ce  que 
l’obfervation  a  préfenté  de  remarquable  dans  les  expériences  précé¬ 
dentes  ,  &  ce  que  l’expérience  a  appris  aux  ouvriers  mêmes  Relative¬ 
ment  au  caraétère  des  émanations  auxquelles  ils  font  expofés ,  aux 
lieux  d’ou  elles  fortent ,  &  aux  différens  effets  qu’elles  produifent  fur 
l’économie  animale.  Son  travail  ne  confifte  que  dans  des  recherches, 
&  il  ne  s’eft  propofé  ,  en  les  faifant,  que  de  commencer  fur  la  nl- 
ture  du  méphitifme  un  ouvrage  dont  le  complément  ne  peut  être 
que  le  réfultat  de  longues,  obfervations.  Il  ne  s’eft  pas  flatté  de  pré- 
fenter  encore  ce  réfultat  ,  mais  feulement  de  réunir  une  partie  des 
matériaux  qui  doivent  fervir  de  bafe  à  des  travaux  ultérieurs  :  auffi 
.s’eft-il  abftenu  de  toute  théorie  &  de  toute  conjeélure ,  &  n’a-t-il  pré¬ 
fenté,  pour  toute  conclufîon  ,  que  des  doutes,  à€s  difficultés  à  éclair¬ 
cir  ,  &:  des  problèmes  à  réioudre  ;  mais  il  a  eu  foin  d’établir  ces  doutes, 
ces  difficultés  &  ces  problèmes,  fur  des  faits  conftatés.  Voilà  la  vraie 
réponfe  au  reproche  que  l’on  a  fait  à  fon  ouvrage  ,  de  ne  préfenter 
aucun  réfultat  pofitif. 

Cependant  l’auteur  a  cherché  à  donner  une  utilité  plus  direfte  à 
fon  travail  ,  en  comparant  entre  eux  les  moyens  de  définfeéfion  déjà 
propofés  dans  la  vidange  des  foffes  :  il  fixe  à  chacun  la  place  qu'il  lui 
paroit  mériter  par  fon  utilité;  il  y  propofe  un  moyen  qui  maintenant 
commence  à  être  employé  ,  &  qui ,  lorfqu’il  écrivoit,  avoit  déjà  été, 
fans  qu’il  le  fût ,  eflayé  à  Verfailles  avec  quelque  fu.ccès  :  (note  22) 
c’eft  l’ufageydes  pompes  pour  l’épuifement  des  vannes,  lorfqu’ellès 
font  très-liquides  ,  abondantes  ou  méphitiques. 

Il  expofe  auffi  les  différens  moyens  de  rappeler  à  la  vie  les  hommes 
afphyxiés  dans  les  foffes  :  il  détermine  l’utilité  combinée  des  ftimü- 
lans  .&  des  vomitifs  ,  &  particulièrement  de  certaines  pratiques  ufi' 
tées  par  les  ouvriers  eux  mêmes.  Il  tâche  auffi  de  déterminer  les  cas 
où  le  traitement  des  noyés  ,  par  la  chaleur  aéfuelle,  eft  nécefifâire ,  & 
ceux  où  il  faut  employer  ,  comme  dans  les  afphyxiés  ordinaires ,  Ie 
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froid  .aduel.  Il  infifte  fur  les  précautions  à  prendre  pour  ceux  même 
«ui  adminiftrent  ces  fecours.  ■  .  ■ 

M  Enfin;  il  eft  important  d’avertir  que  ,  dans  les  cas  où  le  plomb  fe 
dégage  des  matières  folides  ,  les  pompes  ne  font  d’aucun  fecours 
pour  en  ptéferver  ,  &.  que  ,  quand  on  aura  à  faire  la  vidange  de  foffes 
telles  que  celle  de  la  rue  de  la  Parcheminerie  &  quelques  autres, 
le  vinaigre  échouera  néceffairement ,  &  on  s’expofera  ,  fi  on  fe  borne 
à  fon  uftge  ,  à  voir  périr  les  ouvriers  au  milieu  de  tous  les  moyens 
qu’on  aura  réunis  pour  les  préferver  d’accident.  , . 

1  Cet  ouvragé  de  M.  Hallé  confient  des  vérités  qui  n’avoient  point 
encore  été  dites  ,  qui  font  hors  de  toute  atteinte  ,  &  qui  fubfifleront 
malgré  tous  les  efforts  qu’on  pourra  leur  oppofer. 

Catalogue  des  ouvrages  qui  ont  été  publies  fur  les  eau'x 
minérales  de  la  France ,  par FA,  Carrère  ,  in-40.  1785. 

Ce  catalogue  eft  précédé  d’un  difcours  préliminaire,  dans  lequel. 
M.  Carrère  expofe  les  motifs  qui  ont  décidé  la  Société  Royale  à 
s’occuper  de  ce  travail ,  l’utilité  qui  en  pourra  réfuîter  ,  &  le  plan 
qu’il  a  fuivi. 

L’ouvrage  eff  divifé  en  trois  parties  :  la  première  contient  les  gé¬ 
néralités  dont'la  connoiffance  eft  néceflaire  à  ceux  qui' veulent  s’oc¬ 
cuper  de  t’analyfé,  dés  propriétés  &  de  l’ufage  des-  eaux  minérales. 
Elle  eft  divifée  en  huitclaffes,  qui  comprennent  les  ouvrages1  relatifs 
aux  eâux  minérales  en  général ,  aux  eaux  minérales  chaudes  &  à  la 
caufe  de  leur  chaleur,  aux  eaux  minérales  froides  ,aux  bains  en  général , 
&  en  particulier  aux  bains  chauds  ,  aux  bains  froids  ,  aux  bains  d’eau 
fimple ,  Seaux  bains  de  vapeur ,  à  la  minèralifation  des  eaux  minérales  , 
à  la  formation  ,  à  la  nature  ,  à  l’état  &  à  ta  décompofttion  des  prin¬ 
cipes  qu’elles  contiennent,  à  la  manière  de  procédera  leur  analyfe  , 
à  celle  de  préparer  des  eaux  minérales  artificielles  ,  enfin  aux  ou¬ 
vrages  qui  contiennent  une  bibliographie  des  eaux  minérales  de  la 
France.  On  y  trouve  les  titres  &  les  analyfes  de  214  ouvrages. 

La  fécondé  partie  concerne  les  eaux  minérales  de  la  France  en  parti¬ 
culier.  M.  Carrère  a  fuivi  la  divifion  du  royaume  en  provinces  ,  & 
celle  de  chaque  province  en  différens  cantons  :  il  rapporte  fous  cha¬ 
que  province  &  fous  chaque  canton,  les  fources  minérales  qu’on  y 
trouve  ,  leur  nom  &  leur  fituation  ;  il  donne  en  même  tems  un  cata¬ 
logue  raifonné  des  ouvrages  qui  ont  été  publiés  fur  chacune  dé  ces  foür- 
à^et^  b;tr°UVe  C£tte  Part^e  une  analyfe  de  §49  ouvrages  relatifs 

La  troifieme  partie  contient  un  dénombrement  des  fources  miné- 
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raies  de  la  France  fur  lefquelles  on  n’a  point  encore  écrit.  C’eft  u 
tableau  fuccinél:  de  ces  fources,  au  nombre  de  1 13  .,  auquel  M.  Carrère 
a  joint  une  indication  de  leurs  noms  &  de  leur  fituation  :  il  y  a  fujy- 
la  même  divifion  du  royaume  en  provinces. 

L’ouvrage  eft  fuivi  de  cinq  tables.  La  première  eft  une  table  des 
matières  félon  l’ordre  où  elles  -fe-fuivent  dans  ce  traité  ;  les  quatre 
dernières  font  des  tables  alphabétiques  des  noms  des  provinces  & 
des  cantons  où  font  les  fources  minérales  ,  des  .noms  des  lieux  où  ces 
fources  font  fituées  ,  des  noms  propres  des  fources  ,  &.  des  noms 
des  auteurs. 

Précis  des  connoiffances  néceffaires  à  toutes  les  perfonnes 
chargées  de  foigner  les  malades  ;  par  le  même. 

Cet'  ouvrage  eft  fous  preffe. 

Suite  du  Journal  de  médecine ,  de  chirurgie  &  de  pharmacie 
militaire  ;  à  rimprimerie  royale  ;  par  M.  de  Horne , 
années  1782  &  1783. 

Cet  ouvrage  paroît  par  trimeftres  ,  fk  ,  avant  qu’il  foit  livré  à  l’im- 
preflion  ,  il  en  eft  fait  un  rapport  à  la  Société.  Le  Journal  de  M.  de 
Horne  mérite  &  obtient  toujours  le  même  accueil  de  la  part  du  public. 

Elémens  de  chimie  &  d'hifloire  naturelle ,  par  M.  de  Foureroy , 

-  in-8°.  4  volumes -,  178.6  ,  fécondé  édition.  1 

Quelques  efforts  qu’ait  fait  M.  de  Foureroy  ,  il  n’a  pu  fuivre  com- 
plettement  les  progrès  rapides  que  fait  la  chimie  depuis  quelques  an¬ 
nées  :  des  découvertes  faites  pendant  le^tems  même  que  s’imprimoit 
fon  ouvrage  ,  aurpient  exigé  des  modifications  ;  mais,  pour  ne  rien 
laiffer  à  defirer  au  public  ,  il  a  pris  le  parti  de  placer  en  tête  de  fofi 
ouvrage  un  fupplément  ou  plutôt  une  introduction  générale,  dans 
laquelle  il  traite  de  la  formation  des  fluides  élaftiques  &  de  toutes 
les  découvertes  de  la  chimie  moderne.  Il  y  regarde  la  matière  de  la 
chaleur  &  deda  lumière  comme  une  feule  &  même  fubftance & 
c’eft  de  fon  union  avec  les  différens  '  corps  de  la  nature  ,  que  ré  fui  te 
l’état  aériforme.  M.  de  Foureroy  divife  méthodiquement  ces  fubftances, 
&  traite  de  toutes  celles  connues.'  ... 

^  A  ce  premier  traité  général  dé  la  formation  des  gaz,  fuccède  une- 
ifltroduéiion  dans  laquelle  il  expofe.ee  qu’on  connoit  de  plus  inte- 
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refont  fur  l’hiftoire  de  la  chimie  :  il  y  traite  des  principes  des  corps , 
de  l’arrangement  des  molécules  qui  les  compofent  ,  des  affinités  oü 
attradions  élePives ,  des  élémens  en  général ,  de  la  décompofition 

règne  minéral ,  qui  fuit  ces  différens  prolégomènes  ,  eft  diviféen 
trois  fePions.  M.  de  Fourcroy  traite  dans  la  première ,  des  terres  & 
pierres  ;  dans  la  deuxième  ,  des  Tels  ou  matières. incombuftibles  ;  dans 
la  troifième  ,  des  matières  combuftibles ,  telles  que  les  métaux  ,  les 

k  Dans  la  fePion  des  terres  &  pierres  ,  il  faitobferver  que  le  tableau 
du  règne  minéral  peut  être  préfenté  fous  deux  points  de  vue  différens  ; 
ou  en  rangeant  toutes  les  fubftances  qui  le  compofent  d’après  leurs 
cata&ères  extérieurs  ,  ou  bien  en  les  rangeant  d’après  leurs  caraPères 
chimiques  &  d’après  les  principes  que  i’analyfe  y  découvre.  Delà 
première  de  ces  méthodes  réfulte  le  tableau  de  M.  DauBenton  :  de  la 
fécondé  ,  réfulte  celui  de  MM.  Bergman  &  Kinvan. 

Dans  la  fePion  qui  traite  des  feis,  M. de  Fourcroy,  après  avoir  ex- 
pofé  les  propriétés  générales  de  ces  fubftances  ,  l’incombuftibilité  , 
la  diffolubilité ,  la  tendance  à  la  combinaifon ,  traite  des  découvertes 
modernes  faites  fur  différens  acides.  Il  n’omet  pas  de  rendre  compte 
de  la  çompofition  des  acides  longftique  &  molybdique.  Dans  le  ta¬ 
bleau  des  feîs  neutres ,  M.  de  Fourcroy  a  adopté  une  nomenclature 
qui  lui  eft  particulière  &  qui  fe  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
M.  de  Morveau. 

Nous  ferons  obferver  que, dès  fa  première  édition  ,  M.  de  Fourcroy 
avoit  annoncé  que  l’acide  marin  déphlogiftiqué  de  M.  Schéele  étoit 
un  acide  furchargé  d’air  vital  ;  que  c’eft  également  lui  qui  a  propofé 
le  premier  d’employer  le  pruffite  calcaire  ou  eau  de  chaux  pruffienne  , 
au  lieu  du  pruffite  de  potaiïe  ou  aikali  ptuffien  ,  pour  précipiter  les 
fubftances  métalliques.  Le  traité  des  fels  eft  terminé  par  une  differtation 
très-favante  fur  les  attrapions  élePives  qui  s’obfervent  entre  les  dif¬ 
ferentes  matières  falines. 

M.  De.  Fourcroy' paffe  enfuite  à  l’examen  des  corps,  combuftibles , 

1  comprend  dans  cette  claffe  le  foufre  ,  les  bitumes  ,  la  plombagine 
?  iamant  &  les  métaux.  La  propriété  qu’a  la  plombaginef  de  former 
6  aci~5  crayeux  avec  l’air  vital ,  le  porte  à  conclure  que  cette  fubf- 
ance  eit  un  vrai  charbon  minéral.  Après  des  vues  générales  fur  les 
u  ances  métalliques  ,  fur  leurs  propriétés  phyfiques  ,  fur  leur  hif- 
je  naturelle,  furd’effai  des  mines ,  leur  extrapion  &  l’art  de  les 
il  ll^er;n  âe  Fourcr°y  expofe  leurs  qualités  chimiques  ; 

déta^  ivi  emethocJique*ent,  &  traite  de  chacune  féparément  très  .en 
«an  &  dans  un  chapitre  particulier. 
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Le  traité  des  eaux  minérales,  qui  termine  le  règne  minéral ,  n’eft 
la  partie  la  moins  intéreflante  ni  la  moins  complète  de  cet^uvr  ^ 
M.  de  Fourcroy  a  . profité  des  excellens  mémoires  que  M.  Berg 
a  publiés  fur  cette  matière ,  &  Couvent  il  y  a  ajouté  des  chofes  nouvel'311 
&  qui  lui  font  propres. 

La  troisième  partie  de  l’ouvrage  de  M.  de  Fourcroy  comprend  le 
règne  végétal  :  il  eft  divifé, comme  la  premièreédition,  en  vingt  qUatre 
chapitres  ;  M.  de  Fourcroy  y  a  feulement  ajouté  les  découvertes  mo¬ 
dernes  fur  les  gommes  ,  fur  le  fucre  ,  fur  le  principe  doux  des  huiles 
grafTes  de  Schéele  ,  fur  le  charbon. 

Il  admet  une  fermentation  particulière  qui  forme  le  fucre  ,  h  qu’il 
appelle  fermentation  fucrée.  C’eft  elle  qui  développe  ou  qui  forme 
fuivant  lui  ,  la  partie  fucrée  dans  la  germination  des  grains.&  dans  la 
maturation  des  fruits. 

Il  fait  voir  que  ,  conformément  aux  découvertes  modernes  ,  le  vi¬ 
naigre  radical  eft  un  acide  furchargé  d’air  vital. 

Dans  lerègne  animal  ,  M.  de  Fourcroy  rend  compte  des  expériences 
de  M.  Bertholet  fur  la  formation  de  t’alkali  volatil  ,  qui  eft  un  com- 
pofé  d’air  inflammable  &  de  moffète  ou  air  phlogiftiqué  ;  de  celles 
fur  la  décompofition  de  l’eau  quia  lieu  dans  la  fermentation  putride. 
11  fait  voir  que  l’alkali  volatil  qui  fe  forme  refte  engagé  ,  dans  la 
combinaifon,  dans  un  état  favonneux  ,  &  que  lorfque  l’alkali  vcflatil 
eft  ainfi  formé ,  les  fubftances  animales  ne  donnent  plus  de  moffète  eu 
air  phlogiftiqué  ,  ni  par  la  diftiilation,  ni  par  leur  combinaifon  avec 
l’acide  nitreux. 

Il  donne  une  analyfe  plus  exaéfe  que  toutes  celles  qui  avoient  été 
publiées  jufqu’à  lui,  du  fang  ,  de  la  lymphe  ,  du  fuc  gaftrique ,  du 
lait ,  des  liqueurs  animales.  Il  démontre  plus  clairement  qu’on  ne  l’a- 
voit  fait ,  les  différens  fels  qui  font  contenus  dans  l’urine  ,  &  fait  voir, 
comme  M.  Klaproth  ,  que  la  fubftance  nouvelle  annoncée  par  M. 
Prouft  ,  eft  duphofphore  de  foude  ,  ou  fel  fufibleàbafe  de  natrum, 
qui  n’eft  pas  fufceptible  d’être  décompofé  &  converti  en  phofphore 
par  le  charbon. 

A  l’article  du  calcul  de  la  vefîie ,  M.  de  Fourcroy  parle  de  l’acide 
lithiaflque  ,  qu’il  foupçonne  être  l’acide  phofphorique  ;  mais,  en  at* 
tendant  que  l’identité  ajt  été  démontrée  ,  il  en  faitÜappercevoir  les 
caraélères  particuliers. 

On  fait,  d’après  les  expériences  nouvelles  de  M.  Bertholet,  que 
les  matières  animales  traitées  avec  l’acide  nitreux,  donnent  une  grande 
quantité  de  moffète  ou  air  phlogiftiqué.  M.  de  Fourcroy  fait  voir  que 
la  partie  fibreufe  du  fang  ,  eft  de  toutes  les  matières  animales  celle 
qui  en  donne  le  plus  ,Jk  il  en  conclut  que  c’eft  par  cette  raifon  qu’elle 
donne  plus  d’alkali  volatil  par  la  diftiilation. 
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X’ Art  de  connoure  &  d'employer  les  médicamens  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  attaquent  le  corps  humain  ;  par  M.  de  Fourcroy, 
2  volumes  in-8°.  1785  ,  tome  fécond. 

Cet  ouvrage,  qui  doit  former  un  traité  complet  de  matière  médicale, 
contient  plufieurs  volumes.  M.  de  Fourcroy  a  cru  devoir  publier  fé- 
parément  les  deux  premiers  ,  pour  donner  une  idée  du  plan  qu’il  fe 

propofe  de  fuivre.  ,  .  f  .  t  .. 

Après  avoir  examine  ce  qu  etoit  pour  les  anciens  la  icience  des 
médicamens,  M.de  Fourcroy  la  confidère  dans  les  trois  parties  qu’elle 
contient  aujourd’hui  ,  qui  font  la  matière  médicale ,  la  chimie  médi¬ 
cale  ■&  la  pharmacie  proprement  dite. 

Convaincu  que  les  connoiffances  qu’elle  renferme ,  découlent  de 
plufieurs  fources  qui  font  également  effentielles  ,  M.  de  Fourcroy  les 
indique  féparément ,  &  fait  voir  combien  elles  doivent  concourir  en- 
femblé  pour  perfectionner  cette  branche  importante  de  l’art  de  guérir  ; 
telles  font  l’hiftoire  naturelle  ,  la  chimie  &  l’obfervation  clinique. 

Après  ces  généralités  fur  l’objet  de  la  fcience ,  M.  de  Fourcroy  pafife 
à^celles  qui  regardent  plus  particulièrement  les  médicamens  ;  il  les 
confidère  d’abord  en  eux-mêmes  ,  c’eft-à-dire  ,  i°.  relativement  à 
leurs  propriétés  phyfiques  ,  à  leur  forme ,  leur  pefanteur  ,  leur  agré¬ 
gation  ,  leur  température  ,  leur  faveur  èt  leur  odeur  ;  z°.  relative¬ 
ment  à  leurs  propriétés  chimiques.  A  ce  fujet,  M.  de  Fourcroy  exa¬ 
mine  s’il  feroit  poffible  de  faire  ,  ainfi  que  Yogel  &  Cartheufer  l’ont 
tenté,  une  divifion  exaéte  des  médicamens  confidérés  fous  ce  rap¬ 
port.  Mais  quoiqu’il  penfe  que  les  connoifîances  plus  étendues  per- 
miflent  d’en  établir  une  plus  complète  que  ne  l’ont  pu  faire  ces 
deux  auteurs  ,  cependant  il  croit  que  la  chimie  n’eft  pas  encore  afîez 
avancée  pour  qu’on  doive  préférer  a&uellement  cette  méthode. 

‘  Après  avoir  confidéré  les  médicamens  en  eux-mêmes ,  après^avoir 
fait  connoitre  quelle  eft  leur  manière  d’agir  ,  foit  par  leurs  qualités 
phyfiques  ,  foit  par  leurs  propriétés  chimiques  ,  M.  de  Fourcroy  exa¬ 
mine  quelles  font  les  modifications  que  l’impreffion  de  ces  propriétés 
éprouvé  de  la  part  des  organes  fur  lefquels  ils  agiffent,  ce  qui  donne 
îeu  a  fix  paragraphes  intéreflans.  Le  premier  traite  de  l’aCtion  géné¬ 
rale  des  médicamens  fur  la  peau  ;  le  fécond  ,  de  cette  aCtion  fur  les 
organes  des  fens  ;  le  troifième ,  de  l’aCtion  générale  des  médicamens 
reçus  dans  1  eftomac  ;  le  quatrième  de  l’aCtion  des  médicamens  intro- 
uits  par  les  organes  de  ta  refpiration  ;  le  cinquième  de  l’aétion  des 
me  icarnens  introduits  dans  le  tiffu  cellulaire  ;  le  fixième,  de  l’aCtion 
generale,  des  médicamens  reçus  dans  les  vaiffeaux.  Ces  détails  for- 
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ment  le  premier  volume,  que  M.  de  Fourcroy  termine  en  4d0nn 
les  moyens  de  reconnoître  les  vertus  des  médicamens ,  &cde  ant 
fe&ionner  la  matière  médicale.  ■  r’ 

Dans  le  fécond  volume  ,  M.  de  Fourdroy  donne  la  divifion  des 
médicamens  qu’il  a  cru  devoir  adopter  ;  c’eft  celle  qui  eft  prife  des 
indications  qu’ils  doivent  remplir.  11  penfe  qu’on  doit  la  préférer  en¬ 
core  à  la  divifion  chimique  ,  dont  nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  a  fait 
preftentir  l’établiffement  prochain. 

Entomologia  Parifienfis  ,(ive  Catalogus  Infectorum  quæ  circa 
Lutetiam  reperiunturs  ;  par  le  même. 

M.  de  Fourcroy  a  exécuté  le  planque  M.  Geoffroy  avoit  projeté 
depuis  long-temps,  de  préfenter  dans  un  feul  volume  facile,  à  porter 
à  la  campagne  ,  la  defcriptïon  abrégée  des  infe&es  que  l’on  trouve 
aux  environs  de  Paris ,  ou  l’extrait  de  fon  grand  ouvrage  in-4°.fur  cette 
claffe  d’animaux.  Il  y  a  joint  la  méthode  propre  à  faire  reconnoîtreles 
infe&es ,  &  il  les  a  diftribués  en  ftx  fe&ions,  comme  M.  Geoffroy. 
L’ordre  des  genres,  leurs  caractères  font  aufli  abfolument les  mêmes. 
On  a  joint  à  cette  édition  des  noms  particuliers  ou  efpèces  d’épithètes 
à  chaque  efpèce,  qu’on  eft  convenu  d’appeler  triviaux r,  d’âprèvL-kmæuç. 
Cet  ouvrage  écrit  en  latin ,  comme  la  plupart  de  ceo*  du  même  genre , 
contient  plus  de  deux  cents  cinquante  efpèces  nouvelles  ;  celles-ci 
ont  été  diftinguées  par  un  aftérifque.  M.  de  Fourcroy  a  eu  foin  d’a¬ 
jouter  aux  noms  génériques  &  triviaux  qui  déterminent  chaque  ef¬ 
pèce,  l’indication  du  lieu  que  chacune  d’elles  habite  ,  &  de  la  plante 
dont  elle  fe  nourrit ,  afin  de  faciliter  l’étude  de  cette  partie  de  l’hif* 
toire  naturelle. 

Des^  Maladies  des  filles - ,  par  M.  Chambon  de  Montaux  , 
■pour  fervir  de  fuite  aux  Maladies  des  femmes  du  même 
Auteur ,  2  volumes  in-8°.  1785. 

Cet  ouvrage ,  qui  doit  fervir  de  fuite  au  Traité  des  Maladies  des 
femmes,  que  M.  Chambon  a  publié  l’année  dernière,  comprend  les 
maladies  qui  font  particulières  aux  filles.  Il  eft  divifé  en  deux  volumes, 
&  contient  un  grand  nombre  de  chapitres.  Dans  les  premiers ,  M. 
Chambon  examine  la  conftitution  particulière  aux  perfonnes  du  fexe* 
&  la  nature  des  parties  qui  leur  font  propres  ;  il  paffe  enfuite  aux  diffé¬ 
rentes  maladies  dont  elles  peuvent  être  affe&ées.  C’eft  dans  les  an¬ 
ciens,  dont  la  ieélure  lui  paraît  familière  ,  que  M.  Chambon  a  puff® 
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le  fond  de  fon  travail  :  il  en  réfulte  que  l’ouvrage  eft  appuyé  fur  l’ob- 
fervation,  &  ne  reffemble  en  aucuns  points  a  ces  traités  des  maladies 
des  femmes  ,  dans  lefquels  on  voit  que  les  auteurs,  d’ailleurs  eftima- 
bles ,  auxquels  on  les  doit,  n’ont  pris  d’autres  guides  que  leurs  idées , 
&les  fyftêmes  qu’ils  s’étoient  formés.  Le  travail  de  ces  auteurs  qui 
ont  écrit  il  y  a  peu  de  temps  ,  avoit  été  &  devoit  être  en  effet  très- 
peu  accueilli.  Le  foin  d’y  fuppléer  ,  en  donnant  un  abrégé  bien  fait 
fur  ces  maladies  ,^xigeoit ,  comme  M.  Chambon  l’a  très-bien  fenti  * 
qu’un  médecin  nourri  des  bons  principes,  voulût  bien  s’en  occuper 

L’accroiffement  de  nos  connoiffances  ,  qui  fe  font  beaucoup 
étendues  depuis  que  les  auteurs  dans  lefquels  on  doit  puifer 
comme  dans  des  fources  ,  ont  écrit ,  demandoit  ,  en  profitant  de 
leurs  lumières  ,  qu’on  les  augmentât  de  celles  que  des  obferva- 
tions  nouvelles  nous  ont  fournies.*  M.  Chambon  n’a  point  né¬ 
gligé  cette  féconde  fource  de  richeffe  &  d’inftruéHon.  Aux  préceptes 
des  anciens  ,-ilafu  joindre  tous  les  fecours  que  l’anatomie  &:  la  phy- 
fiologie  ,  dans  lefquels  il  eft  très-verfé  ,  pouvoient  lui  offrir.  C’eft 
ainfi  que  par  la  fuite  des  temps ,  on  fent  la  néceffité  de  renouveler  les 
traités  élémentaires,  ou  les  précis  qui  doivent  fervir  à Tinftruâion 
publique,  en  fixant,  dans  chaque  fiée  le ,  l’état  aéiuel  des  connoif¬ 
fances  acquifes. 

L’organifation  particulière  ,anx  perfonnes  du  fexe  ,  les  rendant  plus 
fujettesaux  affeéfions  morales ,  en  même  temps  qu’elles  les  expofent 
davantage  à  celles  qui  dépendent  des  agens  phyfiques ,  &  la  plus  grande 
rigueur  de  nos  inftitutions  envers  elles ,  les  âflujettiffant  auffi  à  tous  les 
inconvéniens  de  la  première  de  ces  deux  caufes  ,  M.  Chambon  a  fenti 
que  ce  feroit  traiter  incomplètement  le  fujet  qu’il  avoit  choifi  ,  que  de 
ne  pas  donner  à  cet  ordre  des  caufes  qui  influent  fur  la  faute  &  les 
maladies  des  femmes  &  des  filles,  toute  l’attention  qu’elles  méritent. 
Cet  objet  eft  traité  avec  étendue  par  l’auteur  ,  &  forme  dans  fon 
ouvrage,  une  partie  qu’il  a  fu  fendre  d’une  manière  auffi  neuve 
qu’intéreffante. 

Traite  £  Anatomie .  &  de  Physiologie  ,  dédié  au  Roi  ;  par 
M.  Vicq  d’Àzyr  ;  in-fol.  de  rimpreffion  de  Didot  l’ainé. 


Depuis  que  le  goût  des  fciences  a  commencé  à  fe  répandre  parm 
nous^  on  a  vu  le  public  s’occuper. fucceffivement  de  phyfique  d’hif 
oire  naturelle  ,  de  chimie ,  &  non-feulement  s’intéreffer  à  leurs  pro- 
falu  ^  encorf  fe  Uvrer  avec  ardeur  à  leur  étude  :  il  fe  porte  et 
Joule  aux  ecoles  ou  elles  font  enfeignées  ;  il  s’empreffe  de  lire  les  ou 
Hift.  i78z-83.  G  g 
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vrages  dont  elles  font  le  fu’jet  ;  il  recueille  avec  avidité  tout  ce  ■ 
lui  en  rappelle  le  fouvenir;  &  il  y  a  peu  de  perfonnes  riches  cf*1 
lefquelles  on  ne  trouve  quelques-uns  des  inftrumens  propres  à  ^ 
fcierices  utiles.  Le  fpeélacle  des  merveilles  dont  l’homme  eft  envf 
ronné  ,  mérite  fans  doute  de  fa  part  autant  d’attention  que  de  xz 
connoilfance  :  mais  lorfqu’il  interroge  tout  ce  qui  eft  hors  de  lu} 
faut- il  qu’il  s’ignore  lui- même  }  Les  formes  extérieures  ,  les  lois  diî 
mouvement ,  les  élémens  &  la  compofttion  des  corps ,  lui  fourniffent 
des  confidérations  importantes  ;  mais  s’il  ne  fait  point  quels  font 
leurs  raports  avec  le  mécanifme  particulier  de  fes  organes  ,  ne 
perd-il  pas  le  fruit  le  plus  précieux  de  fies  méditations  &  de  fes 
recherches  ?  Qu’eft*ce  qu’une  théorie  dès  fenfations  ,  ft  elle  nfeft 
appuyée  fur  la  defcription-  exa&e  des  fens  eux-mêmes  ?  L’examen 
des  nerfs  ,  de  leur  origine  de  leurs  connexions  ,  n’explique-t-il 
pas  un  grand  nombre  de  phénomènes  dont  chacun  eft  intéreffé  à 
connoitre  les  caufes  ,  &  fur  lefqueis  il  eft  fi  commun  &  quel- 
.quefois  ft  dangereux  de  raifonner  mal  ?  Pourquoi  le  mouvemenidu 
fang  &  de  la  lymphe  ,  qui  font  la  fource  ÔC  l’aliment  de  la  vie ,  ne 
feroit-il  pas  suffi  bien  l’objet  de  notre  étude  ,  que  la  route  &  la  db 
reôion  des  fleuves  qui  coulent  fous  un  autre  ciel ,  .ou  celles  des  aftres 
qui  fe  meuvent  fi  loin  de  nos  têtes  ?  Qu’y  a-t-il  de  plus  fatisfaifant 
que  de  voir  en  quoi  confifte  cette  fupériorité  fur  les  autres  animaux, 

,  dont  la  plupart  des  hommes  font  fi  fiers  ,  fans  fa  voir  quelle  eft  fa 
hafe  &  quelles  font  fes  limites  ;  de  confidérer  dans  la  férié  des  êtres 
l’ordre  &  l’étendue  refpecf  ive  de  leurs  fondions  ;  de  contempler  enfin 
dans  le  monde,  vivant ,  dont  une  partie  a  déjà  été  fi  éloquemment 
&  fi  exiéfement  décrite  par  deux  écrivains  illuftres  (î)  ,  quels  font 
les  refiorts  de  ces  mouvemens ,  &  leur  analogie  avec  les  nôtres  ?  Il 
n’appartient  qu’à  l’anatomie  de  réfoudre  ces  problèmes.  :  - 

Jamais  il  n’y  eut  un  moment  plus  favorable  à  ces  recherches  t  la 
phyfiologie  eft  devenue  plus  fimple  ,  en  rejetant  les  fyftêmes  dont 
elle  étoit  furchargée  *,  l’anatomie  de  l’homme  ôt  celle  des  animaux  fe 
font  enrichies  d’un  grand  nombre  de  découvertes  ;  &  déjà  des  hom- 
mes  d’un  rare  mérite  &  d’une  grande  fagacité  ont  effayé  d’appliquer 
les  connoiflances  de  la  pbyfique  &  de  la  chimie  à  la  fciençe  du  corps 

humain. .  •  ‘ 

Malheureufement  les  travaux  anatomiques  font  de  nature  à  écarter 
toutes  les  perfonnes  que  leur  état  ne  force  pas  à  s’y  livrer  :  n:o ^feule¬ 
ment  iis  font  dépourvus  de  cet  agrément  qui  attire  ;  ils  font  encore 


(i)  M.  le  comte  de  Bufîon  &  M.  Daübenton. 
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accompagnés  de  circonftances  qui  repouffent  ;  de  forte  que  ,  parmi 
tant  de  difficultés ,  ce  n’eft  pas  la  curiofité  qui  manque  à  la  plupart 
des  hommes,  mais  les  moyens  de  la  fatisfaire.  M.  Vicq-d’Azyr  a  cru 
pouvoir  les  leur  procurer  ,  en  fuppléat ït  par  des  planches  bien  exé¬ 
cutées  &  nombreufes ,  à  l’avantage  que  l’infpeêtion  des  pièces  6c 
l’examen  des  objets  eux-mêmes  offrent  dans  l’étude  des  autres  fciences 
à  ceux  qui  les  cultivent.  Ce  fecours  des  planches  eft  d’ailleurs  né- 
ceffaire  à  ceux  mêmes  qui  font  le  plus  verfés  dans  l’étude  du  corps 
humain  :  elles  préfentent  les  proportions  &  les  rapports  des  organes  , 
&  l’on  y  voit  d’un  coup- d’œil  tous  les  détails  que  la  defcriptionla  plus 
exaéte  réunit  à  peine. 

Il  a  déjà  paru  deux  livraifons  de  cet  ouvrage.  La  première  contient 
i°.un  Difcours  fur  l’anatomie  en  général  ,  &  fur  la  manière  dont  elle 
eft  traitée  dans  cet  ouvrage.  2°.  Le  n°.  Ier  des  planches ,  repréfentant 
le  cerveau  de  l’homme.  On  y  voit  la  partie  convexe  ôt  fupérieure  de 
la  dure-mère  ,  les  circonvolutions  du  cerveau  ,  le  centre  ovale  6c  les 
cavités  fupérieures  des  ventricules  latéraux. 

La  fécondé  livraifon  contient  le  n°.  2  des  planches  anatomiques,  re¬ 
préfentant  la  fuite  du  cerveau  de  l’homme  ,_c’eft-à-dire  ,  la  lyre  ,  la 
toile  choroïdienne ,  les  veinés  de  Galien  6c  les  artères  moyennes  du 
cerveau  ;  le  plexus  choroïde  de  la  glande  pinéale  *,  les  corps  ftrvés  , 
les  couches  optiques ,  le  troifième  ventricule  6c  les  commiffures  du 
cerveau. 

Tableau  méthodique  des  minéraux  ,  fuivant  leur  différente 
nature  ,  &  avec  des  caractères  difUnclifs  ,  apparens  ou  fa¬ 
ciles  à  connoitre  ;  in-8°.  par  M.  Daubenton. 

Ce  tableau  contient  Tordre  des  favantes  leçons  de  minéralogie  que 
M.  Daubenton  fait  chaque  année  au  collège  royal  de  France. 


La  Société  royale  a  reçu , 

1  T°:  ^cadémie  royale  des  fciences ,  la  fuite  de  les  Mémoires 

^ °1Sn a^A  C  1  5  époque  de  la  création  de  la  Société. 

Mémoires  &  de  feTprix!yaJe  ^  chirUrSie  ’  la  complète  de  fo 
lesnouveaux  Mémoiresctu£  ceue 
Gg;i 


Par  diverfes  com¬ 
pagnies  académi¬ 
ques. 
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4°.  D’une  Société  de  médecine  établie  à  Londres ,  le  troifième 
lume  de  fes  Medical  Communications.  Lond.  1785. 

f.  La  fuite  des  Mémoires  de  la  Société  de  correfpondance  mé 
téorologique  &  médicinale  établie  à  la  Haye. 

6°.  Le  premier  tome  des  nouveaux  Mémoires  ,  intitulés ,  ActaMi- 
dicorum  Suecicorum  ,&c.  in-8Q.  1783. 

7°.  Le  tome  premier  des  Mémoires  de  la'  Société  phyfique  de  Lau- 
fanne,  1784. 

La  Société  a  cru  devoir  témoigner  publiquement  fa  re- 
connoilfance  à  ces  Compagnies. 

Par  les  Affociés  Qhfervationes  chzmico-medicœ  circà  aquas  fonds  fœtidi  GuiU 
regmcoi.es,  tonenfis  9  præf.  N.  F.  Rougnon  ,  in  Academiâ  Bifuntinâ 

profeffore ,  in-40.  1785. 

Pharmacopée  à  l’ufage  des  pauvres ,  in-8°.  par  M.  Jadelot , 
profeffeur  de  médecine  a  Nancy. 

Premier  tome  du  Dictionnaire  de  Chimie  &  de  Pharmacie ,  par 
MM.  de  Morveau  &  Maret,  in-40.  1786. 

•s  — — — »• 

Parles  Affociés  Firjl  Lines  of  the  practice  of  phyfic  ,  by  William  Culleii, 
étrangers.  quatrième  édition  in-8°.  4  vol.  A Edimbourg  ,1784. 

C’eft  en  lifant  avec  attention  jcet  ouvrage  célèbre ,  que  l’on  voit  com¬ 
bien  la  médecine  a  fait  de  progrès  dans  cefiècle  }St  jufqu’à  quel  point 
fur-tout  fa  méthode  s’eft  perfectionnée. 

Treatife  on  the  venereal  difeafe ,  by  John  Hunter  ;  in-4°- 
London  ,  1786. 

Cet  ouvrage  contient  des  obfervations  intéreflantes  &  des  vues  neu- 

,  ;  ves  fur  le  traitement  de  cette  maladie.  L’auteur  célèbre  de  cet  ouvrage 

a  fur  les  véficules  féminales  une  opinion  bien  différente  de  celle  de 
tous  les  anatomiftes  :  il  penfe  que  le  fluide  qu’elles  contiennent ,  n’efl 
point  de  la  femence  ,  mais,  une  humeur  analogue  à  celle  qui  eft  fépa- 
rée  dans  les  glandes  de  l’urètre. 
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-  A.  Murray  ,  &c.  Opufcula  volumen  fecundum  ;  in  -  8°. 
J-  '  Gottingæ ,  1786. 

c.  volume  ,  dédié  par  l’auteur  à  la  Société  royale  de  médecine , 
-  5  —  ■  j—  i^„aiior  font  traités  — 


contient  treize 


differtations ,  dans  lesquelles 


avec  une 


vraode  érudition  ,  des  fujets  importans  pour  les  progrès  de  notre 
!n.Ony  remarque  fur-tout  des  réflexions  tres-]u4cieufes  furie  trai¬ 
tement  de  la  teigne,  fur  la  maladie  appelée  fpta a  bifida,  fur  1  ufage 
des  émétiques  dans  les  fièvres  intermittentes ,  fur  la  goutte  &  fur  les 

vers  lombrics. 

Caroli  Strack  ,  &c.  Nova  Theoria  pleuriùdis  ver  ce  ,  &  recia, 
idem  medendi  ratio  experimentis  demonjirata  }  in-8°.  Mo- 
guntiæ ,  1786. 

Dans  cet  ouvrage  ,  dédié  par  l’auteur  â  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine,  on  trouve  une  théorie  très-fimple  &  très-ingénieufe ,  &  des  ob- 
fervations  dont  la  précifîon  mérite  d’être  citée  comme  un  modèle. 

La  pleuréfie  eft  ,  fuivant  M.  Strack,  une  maladie  febrile  ,  fouvent 
très -aiguë,  mais  dont  la  durée  doit  naturellement  être  fort  courte. 
Elle  fe  termine  ,  lorfqu’on  n’y  met  aucun  obftacle  par  un  traitement 
mal  entendu  ,  le  troisième  ,  le  cinquième  ou  le  feptièine  jour  ,  par  une 
fueur  acide  copieufe  ,  &  par  des  urinés  épaiffes,  troubles  &  briquetées. 
L’exulcération  des  lèvres  en  eft  encore- une'  crife  allez  ordinaire.  La 
pleuréfie  eft  fouvent  épidémique  dans  le  printemps  &  dans  l’automne. 
Sa  caufe  matérielle  eft  un  miafme  d’une  nature  particulière  ,  &  quel¬ 
quefois  contagieufe,  qui  peut  fe  fixer  fur  différentes  parties,  fur  les  bras* 
fur  l’épaule,  fur  les  jointures,  mais  qui  affefte  fur-tout  la  poitrine 
&  fes  parois.  Sa  préfence  excite  de  la  fièvre  ,  fufpend  les  excré¬ 
tions  *,  &  tout  ce  trouble  ceffe  Iorfque  cette  matière  change  de  place 
ou  de  nature.  La  croûte  appelée  couenne. ,  dont  le  fang  des  pleurétiques 
eft  couvert ,  doit  être  regardée ,  non  comme  la  caufe  ,  mais  comme 
Reflet  du  mal.  Les  crachats  paroiffent  Iorfque  la  matière  âcre  qui  pro¬ 
fit  Pinflammation  eft  domptée , parce  que  le  jeu  des  poumons,  fuf- 
pendu  long  temps  ,  eft  rétabli ,  &  non  parce  qu’ils  contiennent  la  caufe 
matérielle  proprement  dite  de  la  pleuréfie  ;  en  un  mot ,  l’expe&ora- 
tion  ne  diminue  point  la  fièvre ,  fuivant  M.  Strack;  mais  elle  fe  fait 
Iorfque  la  fièvre  eft  diminuée. 

Dans  le  traitement  delà  pleuréfie,  c’eft  donc  la  fièvre  elle-même 
qui  fournit  l’indication  première  ,  &  non  la  couenne  fanguine  ni  les 
crachats. 
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Si  le  pouls  eft  fréquent  &  ferré  ,  M.  Strack  fait  tirer  du  bras  A' 
le  principe  ,  deux  palettes  de-fang.  Si,  vers  la  fin  du  fécond  f  ^ 
le  pouls ,  quoique  plus  développé  ,  eft  plus'  grand  ,  plus  fort  &  ** 
dur,  il  fait  tirer  une  troifième  palette  de  fang.  Si  le  pouls  eft 
Se  dur ,  quelque  jour  qu’il  foit  appelé ,  il  ordonne  une  faignée  ^ 
deux  ou  trois  palettes.  Le  pouls  devient  alors  mou,  &  la  refpiration 
plus  libre  ;  mais  cette  diminution  d’accidens  eft  fouvent  peu  conf 
tante  ,  &  peu  de  temps  après,  la  refpiration redevient  einbarraffée.  La 
boiffon  &  les  juleps  doivent  être  raffraîchiffans.  Après  la  fécondé 
faignée,  il  fait  encore,  dans  plufieurs  cas,  tirer  une  palette  de  fàng- 
mais  il  a  grand  foin  ,  en  diminuant  la  fièvre,  d’en  laiffer ’fubfifteraffez 
pour  que  les  forces  vitales  puiffent  fuffireà  l’expulfion  de  la  fueur  &  à 
la  fecrétion  des  urinés  briquetées  :  Qui  febrt  un  nefcit ,  dit  M.  Strack, 
mederi  ignorât. 

Lorfque  après  la  quarante-huitième  heure  ,  les  lèvres  commencent  à 
s’ulcérer  ,  la  déviation  de  l’humeur  morbifique  ainfi  annoncée ,  con¬ 
tinue  de  fe  faire  fans  peine  ,  en  adminiftrant  de  légers  diaphoniques, 
êt  le  plus  fouvent  une  fueur  acide  copieufe  commence  dé  couler  après 
le  fixième  jour.  Les  médecins  qui  multiplient  trop  les  faignées, 
ajoute  M.  Strack  ,  ne  voient  jamais  ni  cette  marche ,  ni  ces  crifçsu 
Si  le  fàng  ayant  été  couenneux  vers  le  commencement  ou  la  fin 
du  troifième  jour ,  le  pouls  devient  mou  6 1  ondulant  ,  il  fe  fait  pour 
l’ordinaire  une  expectoration  ample  vers 'le  quatrième  jour  :  alors  M. 
Strack  fait  prendre  un  julep  compofé  d’eau  de  fcabieufe  ,  de  nitre& 
d’oxymel  fcillitique" ,  &  il  fait  ajouter  cet  oxytnel  à  la  boiffon  rafraî¬ 
chi  ffan  te. 

Lorfqu’à  la  même  époque  ,  c’eft-à  dire  vers  le  troifième  jour,  le 
pouls  n’eft  ni  plein  ,  ni  mou,  ni  ondulant,  tel  que  celui  qui  précède 
des  crachats  que  l’on  appelle  cuits  ;  s’il  ne  fe  fait  aucune  éruption  aux 
lèvres  ;  ft  au  contraire  le  pouls  eftdur ,  fréquent ,  &  tel  qu’on  le  trouve 
dans  les  grandes  irritations,  alors  on  doit  préfumer  que  l’excfétion 
dés  crachats  fera  retardée  ou  défe&ueufe  en  quelque  point.  Dans 
ce  cas,  M.  Strack  fait  appliquer  un  emplâtre  véficatoire  fur  le  cote 
malade;  il  ajoute  l’extrait  de  quinquina  au  julep  précédent  ,  &  Ie 
vinaigre  à  la  boiffon  ordinaire. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofées ,  la  fueur  acide  commence  vers  le 
milieu  du  cinquième  jour  ,  c’eft-à-dire  vers  la  cent  huitième  heure: 
l’urine  devient  de  plus  en  plus  chargée  ;  le  fixième  jour  la  fueur  eft 
manifefte;  elle  augmente  vers  le  milieu  du  feptième  ,c’eft  à-dire  après 
lacent  cinquante-fixième  heure,  &  la  maladie  fe  juge  ainfi  à  la  fin  dü 
premier  feptenaire.  •  •  - 

Tel  eft  le  tableau  que  M,  Strack  fait  de  la  pleuréfie  vraie-  C-e 
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MI  praticiens  qu’il  appartient  de  prononcer  fur  cette  théorie ,  publiée 
r  un  médecin  dont  les  talens  font  untverfellement  reconnus. 


par  1 


F ITai  fur  les  moyens  de  perfectionner  les  études  de  médecine, 

M  par  M.  Tiffot,  in-8°.  Laufanne , 1785. 

Un  ouvrage  de  cette  nature  ,  publié  par  un  médecin  dont  le  favoit 
auffi  profond  ,  ne  pouvoit  qu’être  bien  accueilli.  Le  mémoire  fur 
la  conftruftion  d’un- hôpital  chimique ,  offre  un  plan  fur  lequel  plufieurs 
ont  déjà  publié  leurs  idées  ,  &  dont  il  ferait  bien  à  fouhaiter  que  l’exé¬ 
cution  eût  lieu  en  France  ,  où  tout  ce  qui  concerne  l’adminiftration 
des  hôpitaux,  fixe  depuis  plufieurs  années  ,  avec  fuccès,  l’attention 

du  Gouvernement. 

Recueil  de  Mémoires  fur  lé  analyfe  de  r  électricité  &  du  magné - 
tifme  ,  3  vol.  in-8°.  A  la  Haye ,  1784  ;  par  M,  Van- 
Swinden. 

Dans  une  lettre  en  date  du  24  novembre  dernier,  qui  accompa- 
gnoit  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  ce  favant  annonçoit  à  la  Compa¬ 
gnie, que  quoique  fes  réflexions  eufîent  été  rédigées  il  y  avoit  un  an  , 
&  qu’ii  n’eût  pu  profiter  ainfi  des  lumières  qu’il  auroit  puifées  dans  les 
rapports  de  MM.  les  Commiflaires  fur  le  magnétifme  animal ,  cependant 
ilpenfoit  qu’elles  pouvoient  être  encore  utiles  ,  parce  qu’il  avoit  confi- 
déré  la  matière  fous  un  point  de  vue  particulier.  On  peut  regarder  fou 
mémoire  cornme  divifé  en  trois,  parties. 

Dans  la  première  ,  M.  Van-S vinden  détermine  les  différentes 
acceptions  dans  lesquelles  on  peut  entendre  la  dénomination  du 
magnétifme  animal ,  &  il  conclut  qu’il  n’en  eft  aucune  dans  laquelle 
on  puiffe  admettre  cette  propriété.  M.  Van-Swinden  remarque  à  ce 
fujet ,  que  M.  Mefnier  ayant  changé  fon  fyfiême  à  plufieurs  époques , 
avoit  attaché  de  la  forte  des  fens  très -difrérens  au  mot  de  magnétifme 
animal  ,  &  que  c’étoit  en  variant  ainfi  dans  fes  expreffions  ,  en  con¬ 
fondant  dos  acceptions  très- diflinéles  ,  qu’il  ëtoit  parvenu  à  retarder 
ôt  a  rendre  plus  difficile  l’examen  de  fon  opinion. 

M.  Van-Syinden  ,  dans  la  fécondé  partie  ,  après  avoir  expofé  les 
Qifférens  fy  fié  mes  de  M.  Mefmer ,  s’arrête  au  dernier  ,  qu’il  confidère 
tel  qu’il  l’a  publié.  L.  démontre  par  une  longue  fuite  de  recherches, 
a  conformité  avec  le  magnétifme  de  Paraeélfe  ,  de  Van-Helmont, 
de  Wirdig',  de  Maxwel. 

Dans  la  troifième  partie  ,  M.  Wan-Svinden  examine  fous  tous  fes 
rapports  cette  doarine  renouveiléepar  M.  Mefmer,  &  il  termine  ainfi 
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Ton  examen  :  »  Je  conclus  de  ces  réflexions  ,  que  toutes  les  n  ■ 

»  théoriques  du  fyftême  font  indépendantes  des  faits  ;  quelles  nef^ 
»  pas  prouvées  ;  qu’elles  font  hypothétiques  &  non  admiffibles6  f  u 
»  par  leur  nature  ,  Toit  par  les  contradi&ions  qu’on  y  remarque-5  °U 
»  ce  ne  font  que  des  idées  vagues  ,  enveloppées  dans  des  termes5 
«  taphoriques ,  qu’on  prend  enfuite  au  fens  propre  ,  &  qui  perdent 
»  leur  valeur  dès  qu’on  vient  à  les  analyfer.  Jen’héfite  donc  pas,  ajoute¬ 
nt  ;  t-il  ,  à  avancer  que  la  théorie  du  magnétifme  animal  n’eft  que  Ja 
»  produ&ion  d’une  imagination  vive  ;  qu’elle  eft;  dénuée  de  réalité 
»  &  qu’elle  ne  mérite  point  d’occuper  davantage  l’attention  des  mé- 
v>  decins  &  des  phyficiens. 

înflitudones  P’hyfiohgkæ. ,  audore  L.  M.  A.  Caldanio ,  edi- 
T  .  tio  tertia,  Venetiis  ,  in-8°.  1786. 

Inflitudones  ; pathologie  ce ,  editio  tertia;  par  le  même,  1786, 

Flora  Pedemontana ,  five  enumeratio  methodica  flirpium  inii - 
genarum  Pedemontii  ,  aud.  Car.  Allonio  ,  2  vol.  in-fol, 
~  Turin,  1785. 

Suite  du  London  Journal  médical ,  par  M.  Simmons. 

Ce  Journal ,  intéreftant  par  la  méthode  de  l’auteur  ,  &  par  le  choix 
des  pièces  ,  eft  traduit  en  François  par  M.  . .  .  imprimé  à  Dijon. 

Obflervadons  fur  le  traitement  de  la  gonorrhée  ,  traduites  dé 
l’ Anglais  de  M.  Simmons ,  in- 8°.  Paris  1783. 

Voyage  dans  les  Alpes ,  précédé  d’un  e (fai  fur  Vhifloire  na¬ 
turelle  des  environs  de  Genève  ;  par  M.  de  Sauflure ,  tome 
fécond,  in-40.  1786. 

Joannis  Gotilieh  Walter ,  de  morhis  peritoncei  &  apoplexie  y 
in-40. .  Berlin  ,  1784. 

Traité  de  la  Pefle ,  contenant  l’hifloire  de  celle  qui  a  régné  e 
Mofcow  en  tyyi  ;  par  M.  de  Mertens  ,  in-8°.  1784» 

Expériences  fur  la  digejlion  de  l’homme  &  de  différentes 
efpèces  d’animaux  ;  par  M.  labbé  Spalanzani,  in-8°.  1783* 

Expériences 
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Expériences  pour  fervir  à  Thifloire  de  la  génération  des  ani¬ 
maux  &  des  plantes  >  par  le  meme  ,  1785* 

Ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  françois  ,&  envoyés  à  la  Société 
par  M.  Senebier. 

Qbfervations  générales  fur  les  maladies  des  climats  chauds , 
leur  caufe ,  leur  traitement  >  &  les  moyens  de  les  prévenir  ; 
par  M.  Dazile  ,  in-8°.  1785. 

Des  moyens  de  conferver  la  faiité  des  blancs  &  des  nègres ,  aux 
Antilles  ou  climats  chauds  &  humides  de  /’ Amérique  ;  par 
M.  Bertin,  médecin  à  Rofoy  en  Brie ,  in-8°.  1786, 

Hifloire  des  plantes  du  Dauphiné ,  in-8°.  Grenoble ,  1786; 
-  Par  M.  Villars. 

Opu  feules  de  chirurgie  fur  V utilité  &  l'abus  de  la  compreffion  , 
&  les  propriétés' de  l'eau  froide  &  chaude  dans  la  cure  des  ma ■* 
ladies  chirurgicales  ;  par  M.  Lombard  ,  in- 8°.  1786. 

Traitement  local  de  la  rage  &  de  lamorfure  delà  vipère  ;  par 
M.  Le  Roux ,  in- 12.  A  Dijon  ,1785. 

Confultation  medico-legale  ,  fur  une  accu fation  dl infanticide  ; 
par  M.  Chauffier,  in«8°.  A  Dijon ,  1786. 

Sur  Tuf  âge  des  épiploons  ;  par  le  même. 

Lettre  de  A f.  Dablaing ,  contenant  une  obfervation  intéreffante 
fur  la  petite -  vérole ,  in- 1 \pL. 

D  if  cours  prononcé  à  l'ouverture  de  la  première  féance  publique 
du  cercle  des  P hiladelpkes ,  tenue  au  Cap-François  le  11 
?lai  5  avec  une  defeription  de  la  ville  du  Cap  :  par 

M.  Arthaud,  Médecin,  in-8°.  1785.  F 

An  inquiry  in  to  the  nature  and  caufe  of  that  fwelling  in  one 
ft  °J  tlie  ower  extremities ,  wich  fome  times  happens 

ttSSSSÏÏ?*- h  c“"  chi'“'si“ 
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Par  les  Corref- 
pondans. 
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A  Treatife  on  the  management  of ’ prégnant  and  lying-in  Wo. 
men,  &c.  par  le  même  ,  1785. 

Mémoires  fur  L’agriculture  du  Baulonois  ,  &  des  cantons 
maritimes  voifns  ,\parM.  le  baron  de  Courcet,  in-8°.  \ 
Roulogrie-fur-mer ,  1.784» 

Traité  de  la  gale-  &  des  dartres  des  animaux  ;  par  M.  Chabert 
in-8°.  1787;  nouvelle  édition  qui  né  diffère  de  celle  de 
1783  (  annoncée  par  erreur  dans  le  volume  de  la  Société 
pour  l’année  1780-81  ,  avec  la  date  de  1782)  ,  que  pat 
Fadditîon  de  quelques  noms  donnés  à  ces.  maladies  dans 
'  les-  provinces* 

Infruclion  fur  la  maniéré,  de  conduire  &  gouverner  les  vaches , 
que  Le  Roi  a  fait  difribuer  aux  pauvres  familles  de  la  gé¬ 
néralité  de  Paris  ,  1785  ,  par  le  même,  in-8°. 

;  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  confeils  fur  la  manière  de  conferver 
&  d’améliorer  l’efpècedes  bêtes  à  cornes. 

Infraction  fur  les  moyens  de  s’ 'affûter  de  lexiftence  delà 
’  morvê  }  &  d’en  prévenir  Us  effets ,  1785  ;  par  le  meme, 
in- 8°.  ,  , 

Cette  inflru&ion  diffère  du  mémoire*  du  même  auteur ,  inféré  dans 
le  volume  des  Mémoires  de  la  Société  ,  année  1779..,  page.  361 ,  en  ce 
que  M.  Chabert  s’eft  particulièrement  attaché  à  tous  les  détails  de  police 
que  ne  comportoit  pas  forî  mémoire  :  détails  relatifs  à  un  arrêt  du  conjdl 
d’Etat  dit  Roi  du  1 G juillet  \yS\  ,  concernant  les  maladies  des  animaux^ 
&  particulièrement  la  morve  ,  &  imprimé  à  la  fin  de  i’mftru&ion.  Après 
avoir  décrit  dans  les  articles  1  ,  2  &  3  ,  les  fymptômes  extérieurs  & 
intérieurs  qui  accompagnent  la  morve,  M,  Chabert  i ait ,  dans  le  qua¬ 
trième ,  quelques  réflexions  générales  fur  la  curabilité  de  cette  mala¬ 
die -,  dans  le  cinquième,  il  indique  aux  élèves  ,  la  manière  d’exa¬ 
miner  êc  de  fé parer  les  chevaux  affeétés  ou  fufpeds.  Dans  le  fixième 
article  ,  il  divife  les  chevaux  examinés  en  trois  cia  fies  ;  ceux  qui  font 
reconnus  décidément  morveux  ,  font  l’objet  de  l’art.  7  ,  &  forment  la 
première  claffe.  M.  Chabert  expofe  non-feulement  la  meilleure  ma¬ 
nière  de  îes  abattre,  mais  encore  celle  de  procéder  avec  ordre  à  l’exa¬ 
men  de  l’ouverture  des  corps  de  ces  animaux.  L’art.  8  comprend  la 
deuxième  claffe,  dans  laquelle  il  s’agit  des  chevaux  affedés  de,q«^' 


de  Médecine.  243 

cües  fymptômes  de  morve ,  8c  qui  font  encore  fufceptibîes  de  foins. 
Ces  foins  ,  le  régime  auquel  on  doit  les  aflreindre,  8c  le  traitement  pre- 
fefvatif,  font  l’objet  des  art.  9  &  10.  Dans  le  onzième, on  trouve  le 
traitement  qu’il  convient  de  faire  aux  chevaux  qui  ,  ayant  communi¬ 
qué  avec  ceux  attaqués  de  la  maladie  ,  peuvent  être  regardés  comme 
îufpeéls  ,  &  compofent  la  troifième  claffe.  L’art.  12  enfin,  indique  les 

procédés  à  fuivre  pour  définfeéler  les  écuries,  8cc, 

Inftruclion  adreffée  aux  artifles  vétérinaires  ;  par  M.  Chabert, 

1785  ,  in-8®. 

^  Cette  inftruftion,  rédigée  par  ordre  de  M.  l’Intendant  de  la  gêné* 
raîité  de  Paris  ,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  une  lettre  .imprimée  qui  l’ac- 
compagnoit ,  indique  aux  vétérinaires  les  moyens  les  plus  propres , 
les  moins  difpendieux  8c  les  plus  faciles  de  parer  à  la  difette  des  four¬ 
rages  ,  8c  aux  maladies  qui  peuvent  en  être  la  fuite. 

■g  =s§£jHs=s=S-  - 

La  Société  a  reçu  avec  reconnoiffance  les  ouvrages  fui- 
vans ,  qui  lui  ont  été  envoyés  ou  préfentés  par  leurs  auteurs. 


i°.  Jofephi  Qtiarin  ,  Animadverfiones  praclicce  in  diverfos  môrbos ; 
in-8°.  Viennæ,  1786, 

2°.  Remède  nouveau  contre  les  maladies  vénériennes ,  tiré  du  régne 
EJfai  fur  la  vertu  anti-vénérienne  des  alkalis  volatils  ;  par 
M-  Pey|ÿhe ~  p^^re  du  Collège  de  Chirurgie  de  Paris  ,  in-8°.  1786. 

3  vojcwIrrorFs -pratique s  fur les  maladies  vénériennes ,  traduites  de 
l  Anglois  de  M.  Svéd^qur  ;  par  M.  Gibelin  ,  in-8°.  Paris ,  1785. 

4°*  OJfervafioni  - praticke  intorno  alla  lue  venerea  ,  del  dottore  D. 
Cyrillo.  Napoli.,  in-8°.  1783. 

5^.  Nofologice  methodicce  Rudimznta  ;  par  le  même  ,  1780. 

6  .  A  Treatife  on  the  glandülar  difeafe  of  Rarbadaes  :  by  James 
Heudy  ,  in-8°.  London  ,  1784.  . 

•  ^  *  Chrifliani  Friderici  Ludwigii.  primez  linece  anatomice  patkolo- 

ëlcV  ïn:s'  *  Lipfe’  '  ‘ 

°.  Giornaleper  fervire  alla  Storia  ragionata  délia  medicina  di  ouœfh 
Venife  2in°  ’°annéeS  1783  &  1?*4>  Par  M*  GÆrâ  ’  &  Par  M."*- 

NapolPi!^  ^  V*ri°  arSoment°  del  dottore  Filippo  Baldini  ;  in-88. 

U  IZ  *  ^eckfrçkes  Phfologiques  &  philofophiques  fur  la  fenfibilhé  ou 
U  VU  ammaUé  Par  M.  de  Sèze ,  in-fc  Paris  ,1786. 

"  Hhij 


Par  les  Etrangers. 
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ii°.  Obfervations  importantes  fur  tuf  âge  du  fut  gaflrique  dans  l 
chirurgie  ,  raflembiées  par  Jean  Senebier  ,  avec  des  réflexions  de  U 
Spallanzani  ;  in- 8°.  Genève,  1785. 

i  z°.  Effai  météorologique  fur  la  véritable  influence  des  aflres ,  des 
fqijbns  &  changemens  dé  temps  ;  par  M.  Jofeph  Toaldo ,  Vicentin  tra¬ 
duit  de  l’Italien  par  M.  Daqum.  Chambéry,  in-4°.  1784. 

130.  Jofephi-Jacobi  Plenk  Elementa  medicince  &  chirurgiœ  forenffs 
in-8®.  Viennæ  ,  1781. 

140.  ColleBio  opufcolorum  feleciorum  ad  medicinam  forenfem  fpic- 
tantium ,  curante  Joan.  Chrifl.  Traugott ,  in-80.  Lipfiæ  ,  1784. 

I  5°.  Difputatip  phyjïca  inauguralis  theoriam  ignis  compleBens ,  aucl. 
Guielmo  Cleghorn  ,  & prœf  D.  Robertfon  ,  in-8°.  Edimburgi,  1775. 

'  i6°.  Storia  délia  fquinariflia  cancrenofa  malattia  epidemica  ,  épizoo¬ 
tie  a  ,  e  contagiofa  ,fcritta  di  Giovani  Brugnone ,  in-12,  TorinO,  1777. 

170.  Dijfertatio  de  remedïo  febrifugo  noflrate  ,  cortici  P eruvianopari , 
in-80.  Neapoli,  1784. 

iZ°.An  account  of  the  difeafes  mofl  incident  to  children  ,  from  the 
lirth  till  the  ageopuberty  ;  by  Georges  Armftrong  ,  in- 8°.  London, 
I7^3* 

Par  la  Société  La  Société  ,  depuis  Timpreffion  de  fon  dernier  volume, 
elle-même.  a  publié  les  ouvrages  fuivans. 

1 0 .  Réflexions  lues  dans  la  fèance  tenue  au  Louvre  par  la  Société 
royale  de  médecine  ,  le  27  mai  iyS5,  &  extrait  des  regiflres  de  cette  Com¬ 
pagnie  ,  fur  la  nature  &  le-  traitement  des  épidémies  qui  ont  régné  en. 
différentes  provinces  de  la  France  pendant  le  printemps  de  cette  année ; 
oin-40.  1785.  < 

Ces  recherches  feront  partie  de-celles  qui  feront  publiées  fur  la 
conftitution  médicale  de  l’année  1785. 

-  2°.  Rapport  des  commiffaires  de  la  Société  royale  de  médecine  ,  furie 

mal  rouge  de  Cayenne  ,  ou  éléphantiafis  ;  inprimé  par  ordre  du  Ro1 * * 4» 
in-8°.  A  paris,  de  l’imprimerie  royale  ,  1786. 

2°.  Projet  d' infraction  fur  une  maladie  convulflve ,  fréquente  dans 
les  colonies  de  V  Amérique  ,  connue  fous  le  nom  de  tétanos  ;  demande 
par  le  miniftre  de  la  marine  à  la  Société  royale  de  médecine;  in- 8°. 
A  Paris,  de.Pimprimerie  royale ,  1786. 

40.  Avis  ,  &'!que (lions  propofées par  la  Société  royale  de  médecine  , 

V électricité  médicale  ,  fur  la  niBalopie  ou  aveuglement  de  nuit ,  &  fur  ^ 
propriétés  des  léqards  dans  le  traitement  de  diverfes  maladies  ;  in-8°.  «e 

l’imprimerie  royale,  1786. 


OBSERVA  T  I  O  N  S 

MÉTÉOROLOGIQUES, 

Rédigées  par  le  R.  P.  Cotte,  Affocié  régnicole. 

Années  ijSz  &  ij8j. 

Correspondance  météorologique  de  la  Société  Royale . 

La  correfpondance  de  la  Société ,  relativement  à  la  météo-  *re  partie, 
logie ,  a  fait  de  nouveaux  progrès ,  ainfi  quil  eft  aifé  de  s’en 
appercevoir  parle  nombre  de  villes  dont  nous  donnons  ici 
les  obfervations.  Il  ne  nous  refie  plus  qu’un  vœu  à  former; 
c’efl  que  les  obfervatéurs  faffent  ufage  de  bons  mftrumens 
qui  foient  comparables  entre  eux.  Plufieurs  ont  déjà  eu 
l’attention  de  les  tirer  de  Paris  :  mais  nous  ne  dilîimule- 
rons  pas  que  le  plus  grand  nombre  emploie  des  inftrumens 
defeôueux ,  livrés  par  des  marchands-coureurs  de  baromètre. 

Iln’eft  pas  poffible  d’établir  une  comparaifon  entre  des  ôb- 
fervations  faites  avec  des  inflrumensji  difparates ,  &  ce¬ 
pendant  les  réfultats  ,  fondés  fur  des  comparaifons  d’obfer- 
varions  3  font  le  feul  bien  qui  puiffe  réfulîer  de  la  météoro- 
gie.  La  Société  a  fait  choix  du  fieur  Mojfy  pour  la  partie 
des  inftrumen*  météorologiques.  Il  a  aufii  la  confiance  de 
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l’Académie  royale  des  fciences  :  elle  invite  donc  les  U 
valeurs  à  tirer  leurs  inflrumens  immédiatement  des  m  ’ 
cet  artiftè ,  qui  demeure  à  Paris ,  quai  Pelletier . 

TABLES  MÉTÉOROLOGIQUES. 

IIe  partie.  Nous  avons  fuivi ,  dans  la  rédadion  des  tables  fuivantes 
le  même  plan  adopté  dans  les  volumes  précédons,,  &  qu| 
nous  a  paru  être  le  plus  conforme  au  goût  du  public.  Nous 
avons  eu  foin  de  les  rédiger  avec  la  plus  grande  exadi'tude 
poffible,  fur-tout  par  rapport  aux  réfultats  moyens,  qui  font 
les  plus  effentiels  :  nous  les  préfenterions  avec  encore  plus 
de  confiance  ,  fi  nous  étions  allurés  de  la  bonté  des  infiru- 
mens.  Quelques-uns  nous  ont  pa-ru  fi  vicieux  ,  que  nous 
n  avons  point  fait  ufage  des  obfervations  auxquelles  ils  avoient 
donné  lieu. 


y.  de  Méd.  tom,  V ,  année  17S 2. 
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s  Villes. 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue  . 

Vienne,  Dauphiné . • 

Perpignan,  R°uffA.°n  ‘  '  " 

Montlouis ,  Roujfîllon . 

Oléron ,  Béarn  .  . . 

Marfeilie,  Provence  ....  •  •  •  • 
Montpellier,  Languedoc  .... 

Manofque  ,  Provence . • 

Mézin ,  Guyenne . .  •  • 

Rhodes  ,  Rouergue . 

Bordeaux  a  Guyenne  .  .  .  • 

Bilîon  ,  Auvergne  . . . 

La  Rochelle,  Aunis.  .  .  ...  . 
Sables  d’Olonne  .  Poitou  .... 

Saint-Maurice-le-Girard ,  Poitou 

Poitiers ,  Poitou  ........ 

Bourbonne-îes-Bains ,  Bcjfgny  . 

Chatelleraut ,  Poitou . . 

Grand-Combes ,  Franche-Comte. 

Gray,  Franche-Comté . 

Nantes ,  Bretagne.  ....... 

Dijon,  Bourgogne  ....... 

Chinon  ,  Touraine  .  .  .  .  .  .  . 

Mulhaufen ,  Al  face . .  . 

,  Orléans  ,  Orléanais ....... 

Bruyères,  Lorraine.  ...... 

Troyes ,  Champagne  ...... 

Etatnpes ,  Ile-de-France  .  .  .  . 

Chartres,  Beauce . 

Sajnt-Brieux ,  Bretagne . 

Saint-Malo ,  Bretagne . 

Avranches  ,  Normandie . 

Obernheim,  Alface  ...... 

Haguenaa ,  Alface  ...... 

Paris ,  lie  de  France . . 

.  Meaux,  Brie  . . 

Mont-Morenei,  lie  de  France  . 
Metz ,  Pays  Mejjïn.  .  ...  . 
Cambray  ,  Camh refis  ..... 

Arras ,  Artois  .  ....... 

Màubeuge  ,  Flandres.  .... 

'  Lille  ,  Flandres  .  . . 

Dunkerque,  Flandres  .... 

Rotterdam,  Hollande  .  .  ,  .  . 
Amfterdam ,  Hollande  .... 

Franéker,  Frife.  ....... 

Stockholm,  Suède . . 
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douce  ôc  sèche. 
idem . 
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idem.  * 
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dem. 


idcm„  ' 
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douce  &  humide. 

idem, 

idem. 

idem. 


Température  moyenne. 
Douce  &  humide.  \ 
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OBSERVATIONS. 


Environs  du  bas-ElO  Le  Ier  à  1 1  heures  6c  demie  du foir  ,1e  thermomètre  de  Réau- 
ill’£fclavonie&Hol‘(  mur  a — •  13  degrés  ;  à  minuit  &  demi ,  11  degrés.  Le 
an  e.  .  lendemain  2  ,  il  dégela. 

Vienne  ,  Autriche ....  Le  2  ?  forte  gelée. 

Pitersbourg ,  RuJJie . . .  Les  6  6c  7  ,  thermomètre  à  —  36  degrés. 

Neuville- fur -A«hon>  Le  28,  tonnerre  confidérable  ,  qui  a  entièrement  détruit 


Marne ...  .....  l’Eghfë  paroiffiale. 

MALADIES. 

Bourbonne-les  -  Bains ,  Fièvres  continues  aiguës  malignes ,  fièvres  fcarlatines ,  dyfen- 
Bajfigny .  terie ,  fciatique  ,  fluxions. 

Bruyères,  Lorraine, . .  Fièvres  intermittentes. 

Chinon ,  Touraine,  :  .  :  Affedions  catarrhales  ,  éryfipèles,  rhumatifmes  ,  fièvres 
double-tierces ,  coliques. 

Dax,  Gafcogne .  .  :  :  Fièvres  intermittentes ,  maux  de  gorge  ,  ophthalmies ,  éry¬ 
fipèles. 


Dijon ,  Eourgogne.  :  ;  .  Affedions  catarrhales  ,  fièvres  intermittentes  ,  rhumes  , 
faufle  pleuréfie ,  éryfipèles. 

Haguenau,  Al/ace  ;  ;  ;  Affedions  catarrhales. 


La  Rochelle  Aunis  Affedions  catarrhales ,  éryfipèles ,  accès  de  goutte  6t  de  rhm 
matifine. 

Lille,  Flandres  .  ;  ;  :  Fièvres  continues ,  bilieufes  6c  putrides  vermineufes ,  fluxions 
de  poitrine ,  efquinancie  ,  fièvres  intermittentes ,  ca¬ 
tarrhes. 

Montlouis ,  Roujfîllon. .  Petite-vérole. 

Obernheim ,  .  .  Apoplexies. 

Orléans,  Orléanois.  .  .  Affedions  bilieufes ,  maladies  de  poitrine ,  éruptions  bou- 
tonneufes  ,  rhumes  ,  maux  d’yeux. 

Vzx\s,  Ile  de  France.  .  .  Affedions  catarrhales,  rhumes  ,  maux  de  gorge  ,  points  de 
côté ,  coliques  ,  dévoiemens  ,  fièvres  putrides  malignes. 

Poitiers,  Poitou.  .  . .  :  Crachement  de  fang,  maux  de  gorge ,  fièvres  continues ,  apo¬ 
plexies  ,  éryfipèles  ,  rhumatifme  goutteux. 

Saint-Maurice-le-Giïard,  Dévoiement ,  dyfenterie ,  coliques  ,  rhumatifmes  ,  fièvres 
Poitou .  vermineufes  ,  affedions  catarrhales  ,  fluxions ,  petite-vé¬ 

role. 

Troyes,  Champagne .  .  Fluxions  de  poitrine  ,  rhumes  ,  petite-vérole  ,  éryfipèles , 
dévoiement. 

Maladies* dominantes  du  mois ,  affedions  catarrhales ,  rhumes, 
éryfipèles ,  fièvres  intermittentes  ,  dévoiement ,  rhuma¬ 
tifme. 


Hifi.  de  la  Soc.  Roy.  de  Med.  tonu  V,  année  iy8 


MOIS  D  E  F  E  V  R  1ER  ijSz. 


J  °  u  R  s  Thermomètre. 

dgran?eUS  I  %ÛT .  Plus  grande  |  Plus  grand  I  Chaleur 


Baromètre. 


Guadeloupe,  Amérique  ..... 
Tivoli,  lie  Saint-Domingue  . 

Vienne,  Dauphiné-  . . 

Perpignan,  Roufrllon . 

Montlôuis ,  Roupillon  ..... 

Oléron,  Béarn- . .  •  • 

Marfeille ,  Provence  ...... 

Montpellier ,  Languedoc  .... 

Dax  r  G af cogne  . . 

Man.ofque ,  Provence.  ..... 
Mézin,;  Guyenne  .  .  .  .  .  -  •  • 
Rhodes ,  Rouergue  .  .  V.  .  .  . 

Bordeaux ,  Guyenne . 

Bill  on  ,  Auvergne..  ....... 

La  Rochelle ,  Avais.  . ...  .  .  .  . 

•Sables  d’Olonne,  Poitou  .  .  .  . 

Saint-Maurice»le-Girard ,  Poitou 

Poitiers,  Poitou. . 

Chatelleraut ,  Poitou . . 

Balerne  (14bb.)  Franche- Comté. 
Grand-ComBes,  Franche-Comté. 

Gray ,  Franche-Comté . 

Nantes,  Bretagne . .  . 

Dijon,  Bourgogne . 

CMhôn  ,  Touraine  ».  »  *  .  .  . 

Mulhaufen,  Alface  ....... 

Orléans ,  Orléanois .  . . 

Bruyères,  Lorraine . 

Tro.y es ,  Champagne.  .  .  .  .  .  . 
Eîampes  j-  Ile-de-France  .  .;  .  . 
Chartres  ,'Éeaüce .  ....... 

Saint-Brieux ,  Bretagne .  .  .  *  . 
Saint-Malo ,  Bretagne.  ....  ; 

Avrançhes ,  Normandie . 

Obernheîm,  Alface . 

Haguenau,  Alface  ....... 

Paris  ,  lie  de  France . 

Meaux,  Brie . 

Mont-Morenci,  Ile  de  France  . 

Metz  ,  Pays  Mejfm . 

Cambray ,  Camhrefis . 

Arras ,  Artois  .  ........ 

Maubeuge  ,  Flandres.  ....  . 

Lille  ,  Flandres . .  . 

Dunkerque,  Flandres  .  ...  . 

Rotterdam ,  Hollande . . 

Amfterdam ,  Hollande  .  ...  . 

Franéker ,  Frife . . 

Stockholm,  Suède  ...... 


de  la  plus  de  la 
grande  moindre 

élévation.  élévation. 


Plus  grande  Moindre 
élévation.  élévation. 


.  Houe.,  lign.  I  Pouc.  lign. 
28.  4,7.  I  28.  2,7. 


iPouc.  lign.- 

28.  3,4. 

26.  8,î- 

27.  8,1. 

1  27*  il.?- 
!  23.  °>5* 

27.  S, 6. 
27.  10,10. 
28-.  0,0. 


28.  6,io.  !  27.  2,9. 
28.  0,0.  J  27.  0,0. 


Température 


E. . 

S.  E.  &  E. 

N. 

N. 

N.  O.  &  S.  O. 
N.  O.&  N.  Ë. 
N.  O.  &  S.  E  . 


j:  chaude' &  humide-. 


E.  &  S.  O.  .  . 
E.  &  S.  .  . 

N.  E. 

N.  &  Q. 

N.  E.  .... 
N.  O.  &  E. 

N.  E ,  .  .  .  . 

s.  &  s.  o  .  . 

N.  E.  .... 
N.E . 


N.E . 

N.  E  .  .  .  . 
N  ....  . 
E.  &  N.  E.  . 
S.  ....  . 
N.  E.  &  S.  O 
N.  &  N  E.  . 
N.  &&.  .  . 
'N.  E. 


idem, 
idem » 
idem. 

froide  &  humide. 


-N.  &  S.  O  .  . 
N.E.&S.O.  . 
N.  E.  .  .  •  • 
N.  &  N.  E. 

S.  &  N.  E.  .  . 
N.  E. 

N.&S.E. 

S. &N.E.  .  ... 
E.  &  N. 

S.  O. 


S.  O.  &  N  E  .  I  idem . 

O. 


J  Température  moyenne. 
Très-froide  &  très 


Lille,  Flandres  .....  Fièvres  intermittentes ,  fièvres  putrides  malignes  ,  pleuro¬ 
pneumonie,  rhumes. 

Montlouis ,  Roujjîllon. .  Fluxions  de  poitrine  bilieufes. 

Obemheim  t4lface.  .  .  Rhumatifmes  très-opiniâtres. 

Toux  violente ,  éryfipèles ,  éruptions ,  fluxions ,  affedions 
vermineufes. 

Comme  en  janvier ,,  fluxions  ,  rhumatifmes  ,  goutte,  fièvres 
tierces  &  quartes,  petite-vérole. 

Poitiers,  Poitou.  ....  Fièvjres  catarrhales,  petite-vérole,crachementdefang,pa- 
ralyfie  ,  fièvres  de  lait  opiniâtres. 

Saint-Maarice-le-Girard,  Affedions  catarrhales ,  inflammations  de  poitrine  ,  coque- 
Poitou  . .  Juche. 

Troyes,  Champagne . .  Fluxions  de  poitrine  ,  rhumes  ,  fièvres  tierces  ,  accès  de 
goutte. 

Maladies  dominantes  du  mois ,  affedions  catarrhales ,  fièvres 
intermittentes  ,  rhumes  ,  fluxions  de  poitrine. 


Vers  le  17  ,  froid  exceffif ,  &  auffi  confidérable  à  Genes 
qu’en  1709.  Ce  froid  paroît  avoir  été  général. 

M  A  L  A  D  I  E  S. 


Stockholm,  Pétersbourg,  ' 
Gèaes,Lisbonne,Fran-| 


Orléans,  Orléanois , 


Fièvres  intermittentes ,  pleuréfies  ,  fièvres  continues  exa¬ 
cerbantes.  . 

Diarrhée ,  rhumes ,  fluxions  de  poitrine ,  fièvres  catarrhales. 

Fièvres  intermittentes ,  maux  de  gorge  ,  ophthalmies ,  éry- 
•  fipèles.  r 

Affedions  catarrhales  ,  fauffe  pleuréfie  3  péripneumonie , 
fluxions  éryfipélateufes ,  rhumes. 

Affedions  catarrhales  avec  fièvres  ,  pleuréfies  ,  rhuma¬ 
tifmes. 

Affedions  catarrhales ,  rhumes ,  angine ,  éryfipèles ,  fièvres 
inflammatoires  ,  fluxions  de  poitrine. 


Bruyères,  Lorraine 


Paris ,  Ile  de  France 


Chinon,  Touraine. 


Dax,  Gafcogne 


menau 


La  Rochelle ,  Aunis 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


de  la 
moindre 
élévation. 


de  la  pi  u; 
grande 
chaleur. 


Chaleur 

moyenne. 


Plus  grande 
élévation. 


Elévation 

moyenne. 


Moindre 

élévation. 


lus  grande 
chaleur. 


dominans. 


Souci, 


Degréi 

VT7- 


P  que.  ligr, 


chaude  & 


humide. 


Marfeiiie  ,  Provence  ...... 

Montpellier ,  Languedoc  .  .  .  . 
Manoique ,  Provence ...... 

Mézin,  Guyenne . »  • 

Rhodès  ,  Rouergue . 

Bordeaux ,  Guyenne  .  .  .  .  .  . 
Billon ,  Auvergne.  ....... 

La  Rochelle ,  Aunis.  ...... 

Sables  d’Olonne ,  Poitou  .  .  .  . 
Saint-Maurice-le-Girard ,  Poitou 
Poitiers ,  Poitou  ........ 

Chatelleraut ,  Poitou.  .  ,  .  .  . 
Balerne  (Abb.)  Franche-Comté. 
Grand-Combes  ,  Franchi-Comté. 
Gray  ,  Franche-Comté  .  .  . 
Nantes,  Bretagne.  ....... 

Dijon,  Bourgogne  .  .  .  .  .  .  . 
Chinon  ,  Touraine  ....... 

Mulhaufen ,  Alface  ....... 

Orléans,  Orléanais.  ,  . 

Bruyères ,  Lorraine. . 

Troyes,  Champagne . 

Etampes Ile-de-France  ...  .  . 
Chartres,  Beauce. 

Saint-Brieux ,  Bretagne . 

Saint-Malo ,  Bretagne. 

Avranches ,  Normandie . 

Obernheim,  Alface  ...... 

Hàguenau ,  Alface  .  . . 

Paris ,  lie  de  France  ...... 

Mont-Morenci,  Ile  de  France  . 
Metz ,  Pays  MeJJîn.  .  .  .  .  ,  , 
Cambray ,  Cambrefis  ...... 

Arras ,  Artois  .  .......... 

Maubeuge  ,  Flandres.  .  .  ., .  , 

Lille  ,  Flandres . .  . 

Dunkerque,  Flandres . 

Rotterdam,  Hollande .  .  ...  , 
Amftèrdam  ,  Hollande  .  ...  , 
Franéker ,  Frife.  .  .  .  .  .  . 

Stockholm ,  Suède. ,  .... 


douce  &  humidé. 

froide  affez  humide. 

froide  &  humide. 
idem. 


Température  moyenne. 
Froide  &  humide. 


Suite  d  u  m o i s 


OBSERVA  T  I  O  N  S.  ' 

Bénéven thalle.  . .  Le  3  ,  tremblement  de  terre. 

Eischirchën  ,  Duché  de  t  .  . . 

Julien . . .  x-,e  I?  ,  tonnerre  qui  occafionna  un  incendie. 

Grenoble,  Dauphiné. . .  La  nuit  du  23  au  24 ,  tempête ,  neige  abondante ,  fuivie  d’un 
froid  très-yif. 

Angleterre.  ...  .  . .  Les  2  6  &  27  ,  temps  horrible  fur  les  côtes. 

Danemark,  ......  Grande  quantité  de  neige. 

MALADIES. 

Bruyères,  Lorraine.  . .  Pleurélîe  épidémique. 

.Chatelleraut;  Poitou  . .  Pendant  V hiver.  Rhumes ,  rhumatifme  ,  maux  de  gorge  , 
fluxions  de  poitrine  ,  fièvres  bilieufes.  ' 

Ciiinon,  Touraine.  :  .  .  Fièvres  catarrhales ,  rhumatifme  ,  éryfipèle  ,  diarrhée. 

Dijon ,  Bourgogne: .  .  .  AffeéHons  catarrhales  ,  fluxions  de  poitrine faufle  pleuré¬ 
sie  9  fièvres  vermineufes ,  fièvres  tierces,  fièvres  miliaires , 
fluxions,  rhumatifmes. 

Haguenau ,  Alface  . ,  .  AffeéHons  catarrhales  ,  maladies  éruptives, 

La  Rochelle,  Amis..  Afleôions  catarrhales ,  fluxions  de  poitrine. 


de  MARS  ij8z. 


Lille,  Flandres  .....  Pleuropneumonie,  fièvres  putrides  malignes  ,  efquinancie , 
Rhumatifme  inflammatoire. 

Manofque,  Provence.  .  Pèjldant P hiver.  Aucune. 

Montiouis,  Roujfdlon. .  AüCUOe. 

Montpellier,  Languedoc.  P  endant  P  hiver.  Catarrhes ,  fluxions  de  poitrine  ,  rougeole. 

Obemheim ,  Alface.  .  .  Rhumes. 

Orléans,  Orléanais .  .  .  Affedions  éruptives  ,  maladies  bilieufes  ,  maux  de  gorge  , 

coliques ,  fièvres  intermittentes. 

Pans ,11e de  France.  .  .  Affeâions  catarrhales  ,  rhumes  ,  fièvre  inflammatoire  ,  fiè¬ 
vres  tierces  Ôç.  double- tierces,  maladies  éruptives  chez  les 
enfans. 

Poitiers,  Poitou.  ....  Aftêâions  catarrhales ,  rhumes ,  fluxions  de  poitrine  ,  rhu¬ 
matifme. 

Saint-Maurice-le-Girard,  AffeéHons  catarrhales  ,  rhumes,  coliques ,  dévoiement ,  fiè- 
vres  ,  maux  de  gorge ,  rhumatifme. 

Troyes,  Champagne .  .  Fièvres  catarrhales,  fluxions.de  poitrine  ,  fièvres  tierces, 
accès  d’afthme. 

Maladies  dominantes  du  mois  ^  affeéfions  catarrhales,  fluxions 
de  poitrine,  fièvres  intermittentes  ,  rhumes  ,  maladies 
éruptives ,  maux  de  gorge. 


Hifl.  de  la  Soe.  Roy. 


Nombre 
des;  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 
de  Pluie; 


de  la 
moindre 
élévation. 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


Elévation 

moyenne. 


Plus  grande^ 
élévation. 


Moindre 

éiévatibn. 


dominans. 


grande 

chàléur. 


Fouc.  lign. 

3-  11,3. 


Fouc.  ligj 
28.  2.4. 


Degrés 

•2V*’ 


chaude  affez  humide. 


Guadeloupe,  Amérique  .  . 
Tivoli,  Me  Saint- Donnai 
Vienne,  Dauphine  -  .  .  .- 
Montlouis ,  Rqugülon  .  . 


froide  &  humide 


louce  &  humide, 
roide  &  humide. 


Marfeille ,  Provence 
Montpellier ,  Languedoc  .  .  . 
Dax  ,  Gafcogne.  ....... 

Mariofque  ,  Provence  .  .  .  .  . 
-Mézin ,  Guyenne  ...  .  .  .  . 
Rhodès  ,  Rouergue  .  .  .  .  . .. 

.  Bordeaux:, Guyenne  i.  .  ;.  .  . 
Billon  ,  Auvergne .  .  .  . '.  .  . 
La.Rochelle,  Aunis...  .  .  .  .• 
Sables  d’Qîônhé  „  Poitou  .  ..  . 
Saint-Maurice-le-Girard',  Poito 

Poitiers  ,  Poitou  .  . . 

Chatelleraut ,  Poitou . 

Balerne  (Abb.)  Franger  Comte 
Grand-Combes ,  Frcfrràie-Conrte 
Gray ,  Franche-Comté  .... 
Nahtes.,  rj5retdghe.  .  .  .  .  .  .• 
Dijon  f Bourgogne  *.  ?  .  V.  . 

■  Chinon  ,  Touraine . 

Mulhaufen ,  Al  face  ...... 

Orléans,  Orléanais .  ...  .  .  . 
Bruyères ,  Lorraine..  .  .  '.  ,  . 
Troÿes,  Champagne  ....  , 

Etampes  ,  Ile-de-France  .-.  . 
Chartres,  Beàuce.  .  .  .  .  .  . 
Saint-Brieux,  Bretagne .... 

Saint-Malo ,  Bretagne.  . 
Àvranches ,  Normandie.  ... 
Obernheim,  Alface.  .  .  .  . 
Falaife  ,  Normandie  .  .  «... 
Haguenan ,  Alface  .  .  .  .  .  . 
Paris,  lié  de  France  .  .  « 

Mont-Mor-enci,  lie  de  France 
Metz ,  Pays  Mejpn.  .  .... 

Arras ,  Artois  .  ....... 

Maubeuge  ,  Flandres.  .  «... 
Lille ,  Flandre's ........ 

Dunkerque,  Flandres  .  .  .  . 
Rotterdam,  Hollande.  .  .  .  . 
Amfferdam  ,  Hollande.  .... 


douce  &  humide. 


froide  &,  humide. 


douce  St  humide. 


-froide  &  humide. 

idem. 

idem. 

idem. 


douce  &  humide. 


iîoçkhbl 


Température  moyenne. 
Froide  &  humide. 


Suite  du  mois  d’A  V  R  /  L  tySz. 


OBSERVATIONS. 

La  Rochelle ,  Aunh  .  •  Le  5  ,  à  y  heures  10'  du  matin ,  légère  feeouffe  de  trem¬ 
blement  de  terre. 

viiiers-Cotterets ,  ih  de  Fr.  Le  8 ,  à  3  heures  du  foir  ,  orage  affreux ,  &  grêle  groffe 
comme  une  noix. 

M  A  L  A  D  I  E  S. 

Bruyères,  Lorraine .  .  Pleutéfie  épidémique. 

CWnon,  Tourraine. . . .  Fièvres  catarrhales ,  fièvres  continues  <k  tierces. 

Dax,  Gafœgne ,  .  .  .  .  Fièvre  intermittente  ,  rhumes  ,  diarrhée  ,  dÿfenterie. 

Dijon ,  Bourgogne .  . .  .  Affedions  catarrhales  putrides  vermineufes ,  fièvre  éruptive. 

,  -Xv  /•  .  , 

Haguenau,  Alface  .  .  ;  Affedions  catarrhales,  rhumatifme. 

La  Rochelle ,  Amis. .  *  Affedions  catarrhales  ,  éryfipèle ,  angine. 


wiç,  Flandres  .  .  .  ,  Fièvres  catarrhales  ,  péripneumonie  ,  rhumatifme  inflamma¬ 
toire  ,  fièvres  putrides  malignes  ,  fièvres  intermittentes  , 
apoplexie.  - 

Montlouîs ,  Roujfdlon. ,  Auçune. 

Gbemheim ,  Alface.  .  .  Aucune. 

Orléans,  Orléanais . . ,  Affedions  catarrhales ,  fièvres  éruptives ,  éryfipèle ,  coliques, 
fièvres  intermittentes. 

Paris ,  lie  de  France .  .  .  Affedions  catarrhales  bilieufes  ,  inflammation  de  poitrine. 

Poitiers,  Poitou.  ...  :  Affedions  catarrhales ,  fièvres  intermittentes  ,  fièvres  conti¬ 
nues  ,  maux  de  gorge . 

Samt-Maurice*le-Girar4,  ~  t  1  t 

Poitou.  .  . . Comme  en  mars ,  coqueluches,  fievres  vernales. 

Troyes,  Champagne . .  Fièvres  catarrhales,  rhumes ,  fièvres  tierces  ,  rechutes  de 
paralyfie  ,  apoplexie.  ■  , 

Maladies  dominantes  du  mais,  affedions  catarrhales,  fièvres 
intermittentes. 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 
de  Pluie. 


de  la  pi  u 
grande 
chaleur. 


Elévation 

moyenne. 


Plus  grandi 
chaleur. 


Chaleur 

moyenne. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


dominans. 


Degrés. 


Degrés . 


Guadeloupe,  Amérique  .  ...  . 
Tivoli ,  lie  Saint-Domingue  . 
Vienne  ,  Dauphiné ....... 

Mcntiouis ,  Roujjillon . 

Oléron ,  Béarn  .  .  . . 

Marfeille ,  Provence  . . 

Montpellier,  Languedoc  .  .  .  . 

Dax,  Gafcogne . 

Manofque ,  Provence ...... 

'Mézïn  ,  Guyenne  .  .  .  ...  ■  . 
Rhodes ,  Rouergue  ....  .  .  • 

Bordeaux,  Guyenne . 

Grenoble  ,Daûphiné  .  .  .  •  • 

Billon ,  Auvergne ........ 

La -Rochelle,  Aunis.  ....  .  • 

Sables  d’Oldnne ,  Poitou  .  .  .  . 
Saint-Maurice-.!  e-G  irard,P  oitou . 
Poitiers,  Poitou  ........ 

Chateileraut',  Poitou.  .  .  .  .  . 
Balernè  "  (Abb.)  Franche-Comté. 
Grand- Combes ,  Franche-Comté. 
Gray,  Franche-Comté  .  ...  . 
Nantes,  Bretagne.  ....  •  •  .  .  • 

Dijon,  Bourgogne  .  .  .  .  .  .  . 
Chinon  ,  Touraine  ....... 

Mulhaufen ,  Alface  .  ...... 

Orléans ,  Orléanais .  .  .  .  .  ,  . 
Bruyères,  Lorraine.  ...... 

Troyes,  Champagne  ...... 

Etampes ,  Ile-de-France  .  .  .  . 
Chartres,  Beauce 

Saint-Brieux ,  Bretagne . 

Pontorfon ,  Normandie . 

Saint-Malo ,  Bretagne.  .  ...  . 
Avranches,  Normandie.  .  .  ,  . 
Obernheîm ,  Alface  ...... 

Falaife  ,  Normandie  .  .  .  ...  , 
Haguenau,  Alface  ■.  ...... 

Paris ,  lie  de  France 
Mont-Morenci,  lie  de  France  . 
Metz ,  Pays  Meffin.  .  .  .  .  .  . 
Arras  ,  Artois  .  ......... 

Maubeuge  ,  Flandres.  .... 

Lille  ,  Flandres . . 

Dunkerque,  Flandres  .... 

Rotterdam,  Hollande  .  .... 

Amfierdam ,  Hollande  .  .  .. 
Franéker ,  Frïfe.  ......  . 

Stockholm,  Suède  ...... 


variable ,  humide. 


variable 


sèche. 


douce  &  humide, 
froide  &  humide. 
idem. 


variable,  humide, 

froide  8t  humide. 
idem. 


idem. 

idem. 

douce  &  humide, 
froide  &  humide, 
variable,  humîdt 
.douce  &  humide, 
froide  Si  humide, 
,  idem. 


Température  moyenne. 
Froide  St  humide: 


J  O  U 

dëla"pîus  ^ 
grande 
élévation. 

R  S  1 

"delà  ^ 
moindre 
élévation. 

ai. 

1. 

5- 

iS.  24. 

4- 

a7. 

4*  y* 

24.— 26. 

y-  14. 

dy. 

y. 

25. 

4- 

2  y.. 

4 

dy. 

6.  10. 

dy. 

y. 

29. 

4- 

.  25. 

4- 

dy. 

y. 

dy. 

y. 

dy. 

4- 

dy- 

9. 

25" 

9- 

dj. 

5. 

dy. 

5. 

26. 

9- 

dj. 

5* 

26.' 

9* 

ay. 

y. 

dî» 

5. 

25. 

y. 

s- 

25 .  26. 

«  •  y. 

dy* 

6. 

24. 

17- 

2?.  ■ 

17. 

-  dy. 

17, 

■  '  -  2 6.  ' 

17. 

28.  ' 

y* 

25. 

y* 

dy. 

y.  i8. 

dy. 

17. 

dy. 

y. 

dy. 

I7* 

Fièvre  catarrhales  ,  rhumes ,  pleuréfie  ,  pleuro-péripneu- 
monie ,  apoplexie. 


Lille,  Flandres 


OBSERVATIONS. 

*  Le  4  ,  glace  d’un  pouce  d’épaififeur. 

|  Orage  confidérable  ,  &  pl 


Vienne  ,  Autriche. 


Montlouis,  RouJJlilon. 


uxions  aux  yeu: 


Argentan ,  Berry .  . . 
Châtillcn-fur-Seine 


Lies  continue] 


Obemheim ,  Alfàce. 


Rhumes ,  fièvres  intermittentes. 

Affeâions  catarrhales  bilieufes ,  fièvres  intermittentes  eryfi- 
pélateufes  &  pétéchiales  continues  putrides. 

Affeéfions  catarrhales ,  fièvres  intermittentes  continues  bi¬ 
lieufes,  maux  de  gorge  ,  points  de  côté  ,  éruptions  , 
coups  de  fang. 

Fièvres  catarrhales  &  printanières ,  colique ,  angine ,  fluxions, 
coqueluche.  - 

Fluxions  de  poitrine  ,  fièvres  tierces  ,  fièvres  putrides.,  pe¬ 
tite-vérole. 

Maladies  dominantes  du  mois ,  a  fierions  catarrhales,  fièvres 
intermittentes,  rhumes,  fluxions  de  poitrine. 


Orléans,  Orléanois 


Grande  quantité  de  neige. 


Poitiers,  Poitou. 


Fièvres-  intermittentes ,  pleuréfie 

Fauffes  péripneumonies ,  rhumatifme. 

Rhumes,  diarrhée,  fluxions  ,  éryfipèle.  ' 

Afleèiions' catarrhales  ,  fluxions  de  poitrine,  maux  de  gor£ 
apoplexies,  fièvres  éruptives  .tierces  &  double-tierces. 

Rhumatifme ,  fièvres  tierces.. 

Afleâions  catarrhales ,  éryfipèle  ,  angine. 


Bruyères,  Lorraine 


Chinon ,  Tourraine. 


Saint-Maurice-le-Girard  ; 
Poitou  ........ 


Dax,  Gafcogne. 


Dijon ,  Bourgogne. 


Troyes ,  Champagne 


Haguenau ,  Alface 


La  Rochelle ,  Aunis 


année 


Nombre 
des  Jours 
de  Piuie. 


de  laplus 
grande 
lévation. 


Chaleur 

moyenne. 


de  la 
moindre 
élévation. 


lus  grande 
chaleur. 


Elévation 

moyenne* 


Plus  grande  ! 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


deminans. 


Pouc. 


Guadeloupe,  Amérique  .  .  . 
Tivoli,  lie  Saint-Domingue  . 
Vienne,  Dauphiné. 

Mondouis ,  RoufiilLon  .  .  .  .  . 

Ôléron ,  Béarn . . 

Marfeille  ,  Provence  ...... 

Montpellier Languedoc  .... 

Dax,  Gafcogne  ......... 

Manofque ,  Provence ...... 

Mezin ,  Guyenne  ........ 

Rhodès ,  Rouergue  .  .  .  .  .  .  . 

Bordeaux,  Guyenne . 

Grenoble ,  Dauphiné  .  .  .  ... 
Billon ,  Auvergne.  .  .  .  .  .  ... 
Clermont-Ferrand ,  Auvergne .  . 
La  Rochelle ,  Aunis.  ...... 

Sables  d’Olonne ,  Poitou  .... 

Saint-Maurice-Ie-Girard ,  P-oitou 
Poitiers ,  Poitou  .  .  .  .  .  .  .  . 
Chatelleraut ,  Poitou.  .  ,  .  . 

,  Balerné  (Abb.)  Branche-Comté. 
Grand-Combes ,  Franche-Comté. 
Gray ,  Franche-Comté  ..... 

Nantes,  Bretagne.  ....... 

Dijon ,  Bourgogne  .  .  ...  .  . 
Chinon  ,  Touraine  .  .  .  7  . 

Mulhaufen,  Alface  ....... 

Orléans  ,  Orléanais .  ...... 

Bruyères ,  Lorraine.  ...  .  . 

Troyes,  Champagne  ...... 

Etampes ,  Ile-de-France  .,  .  .  . 

Chartres,  Beauce . 

Saint-Brieux  ,  Bretagne  -,  . 

Pentorfon  \Norrnaniie  ,,  ..  ..  .  t 
Saint-Malo ,  Bretagne.  .  ...  . 
Avranches ,  Normandie.  .  .  ;  . 
Obernheim ,  Alface  .  .  ....  .  . 

Haguenau,  Alface  .  .  .  .  .  .  . 
Paris  ,  Me  de  France  ...... 

Mont-Moren z\y  lie  de  France  . 
.  Metz  ,  Pays  Méfiât.  ...... 

.  Cambra  y,  Cambrefis  ...... 

Arras,  Artois  .  .  .  .  ...  ... 

j  Mauheuge  ,  Flandres.-  .  ... 
Lille ,  Flandres ......... 

Dunkerque,  _ Flandres  .  .  .  .. 
Rotterdam,  Hollande  .  .  ... 

-  Amfterdam ,  Hollande  .  .  .  . 
Franéker ,  Fri/ê.  .  .  .  .  .  ,  . 
Stockholm,,  Suède  ...... 


Pouc.  lign. 


chaude  &  humide. 


chaude  &  si 
idemr 


moyenne. 


Tiès  -  chaude  §t  très- 


J  O  U 

R  S 

de  la  plus 

cm  plus 

grande 

grand 

chaleur. 

froid. 
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24. 
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S* 
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3- 
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8. 
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3- 
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2. 
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a. 
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2. 

4- 
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3.4: 
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2. 
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4* 
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î* 
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3- 

24..  . 

4-5* 

16.  17. 
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.  r7* 
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18. 
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6. 
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4. 

18. 

3* 
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2. 
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*7- 

2*  4* 
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2.  •  • 

3* 

3- 

2  S. 

2. 

:  ï7* 

3.  4. 

18. 

3-  4- 

17*  ■ 

'  2-  3.  \ 

18. 

7* 

;  '  2  6. 

.  :  18. 

:  *  >  2- 

;  2<S1 
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;  26. 

21.  22.  ,, 

2. 

S* 
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Haguenau ,  Aljace  ...  AffecHons  catarrhales  ,  rhume  épidémique. 

La  Rochelle ,  Aunïs  .  .  Fluxions  catarrhales ,  rhumes  ,  fièvres,  maux  de  gorge. 

Grippe ,  péripneumonie  ,  fièvres  intermittentes ,  éruptions 

Lille,  Flandres .  Clitanées. 

Mânofque ,  Provence.  :  Pendant  le  printems  ,  grip  pe 

Montlouis ,  Roujjlllon. .  Suette  miliaire  épidémique.  • 

Montpellier ,  Languedoc  Pendant  le  printems ,  petite-vérole  benigne. 

Obemheitn ,  Alface.  ;  .  Grippe. 

Orléans,  Orléanais .  .  .  Affeéfions inflammatoires  delà  poitrine,  fièvres  biiieufes. 

„  .  r,  ,  _  .  Affe&ions  catarrhales  biiieufes  ,  rhumatifmes  ,  angines  , 

Vans  .Ile  de  France.  .  .  n  ■  -  r  i  i  r  i  •  ° 

tluxions ,  petite-verole  ,  rougeole  ,  lcorbut  ,  grippe. 

Poitiers,  Poitou. ‘  Affeâilonscatarrhales,  fièvres  intermittentes ,  fièvres  putrides 
éruptivès. 

Grippe ,  péripneumonie. 

Fièvies  printanières  malignes ,  coqueluche. 

Troyes,  Champagne  ,  .  Petite-vérole. 

Maladies  dominantes  du  mois  ^  affeéÜons  catarrhales  ,  grippe , 
efpèce  de  rhume  épidémique  ,  fièvres  intermittentes  , 
"*  éruptions. 


Utrecht.  . .  Le  io ,  ouragan. 

Ile  Formofe ,  Chine. . .  Le.  22 ,  crue  prodigieufe  des  eaux  de  la  mer,  q 

vert  cette  île  pendant  huit  heures. 

Limoges,  Limoufm....  Le  25  ,  orage  &  grêle  confidérable. 

Saumur  ,  Anjou.  .  .  .  Le  2 6,  tonnerre  défafireux. 

CM£?r:  ft  Grêle  d’une  groffeur  prodigieufe ,  ôc  inondation, 


Affeâions  catarrhales,  fièvres  intermittentes,  pleuréfies, 
lumbago .  • 

P  endant  le  printems ,  fièvres  intermittentes  tierces,  putrides , 
péripneumonie. 

Affeéfions  de  poitrine  ,  fièvres  double-tierces ,  rougeole  , 
petite-vérole. 

Diarrhée. 

Fièvres  tierces  ,  fièvres  biiieufes ,  coliques  ,  rhumes./ 


Saint-Malo ,  Bretagne.  \ 

Saint-Maurice-le-Girard . 
Poitou  .  .  .  .  .  .  , 


Chatelleraut ,  Poitou 


Chinon,  Touraine. 


Dax,  Gaf cogne 


Dijon ,  Bourgogne. 


Hifl.  ie  la  Soc.  Roy.  de  Méd.  ton  v , 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


de  la 
moindre 
élévation. 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


Elévation 

moyenne. 


.  Moindre 
élévation. 


Plus  grande 
élévation. 


Chaleur 

moyenne. 


Plus  grand 
froid. 


Plus  grande 
chaleur. 


Pouc.  tigr. 


Pouc.  ligr 


Pouc.  iign. 
28.  J, 4. 


Guadeloupe  ,  Amérique  .'•••■ 
Tivoli ,  lie  Saint-Domingue  , 

Vienne,  Dauphiné. . 

Mondouis,  Roujfillon  «  ...  . 
Oléron ,  Béarn  ......... 

Marfeiîle  ,  Provence  ...... 

Montpellier ,  Languedoc  ...  . 
Manofque ,  Provence ...... 

Mézin  ,  Guyenne  .  ....... 

,  Rhodès ,  Rouergue  .  . . 

Bordeaux,  Guyenne  ...... 

'Grenoble, Dauphiné  . . 

Billon ,  Auvergne . .  .  . 

Clermont-Ferrand ,  Auvergne  . 

La  Rochelle,  Àunïs . . 

Sablés  d’OIonne  ,  Poitou .  ,  .  . 
Saint-Maurice-fe-Giràrd, Portos. 

Poitiers ,  Poitou  . . 

Chatelleraut ,  Poitou . . 

Balerne  (Abb.)  Franche-Comté. 
Grand-Çornbes ,  Franche-Comté. 
Gray ,  Franche-Comté  .  .  .  .  . 

Nantes ,  Bretagne.  .  .  .  .  .  .  . 

Dijon  ,  Bourgogne  .  .  .'  .  .  .  . 

Chinon  ,  Touraine  .  .  .  .  .  .  . 

MuihauXen ,  Alface  ....  .. .  . 
Orléans ,  Orléanais .  .  .  .  .  .  . 
Bruyères ,  Lorraine.  .  .  .  .  . 

Troyes,  Champagne  .  .  .  .  .  . 
Etampes ,  Ile-de-France  .  .  .  . 
Chartres,  Beauce.  .  .  \  . 

Saint-Brieux ,  Bretagne . 

Pontorfon  ,  Normandie  .  ...  . 
Saint-Malo,  Bretagne.  .  ...  . 

Avrahches  ,  Normandie . 

Obernheim,  Alface  .  .  .  .  .  . 


&  affez  humide. 


Aaude  &  humide. 
-  haude  &  sèche. 


idem. 

.dem. 

troide  &  humide, 
chaude  &  sèche. 


chaude,  affez  humide. 


chaude  ôc  sèche. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem . 


Maubeuge  ,  Flandres. 
Lille ,  Flandres .... 
Dunkerque ,  Flandres 
Rotterdam  ;  Hollande . 
AmPterdâm ,  Hollande 


Stockh 


Température  moyenne. 
Chaude  6c  seche. 


Nombre 
des  Jours, 
de  Pluie. 

Quantité 

de  Pluie. 

[VEJNTTS 

dominans. 

Pouc.  iign. 

16. 

3-  9>°* 

E.  6c  S . 

18. 

4-  2,0. 

E.8c  S.  E. 

4- 

N.  8t  S. 

4- 

E.  6c  O.  .  .  . 

9* 

E.  8c  O. 

X. 

0.  1,6. 

S.  E . 

I. 

0.  0,11. 

S.  E.  S.  .  .  ; 

0.  4,9. 

N.  O.  .  ... 

12. 

O. 

3- 

S.  E. 

I{. 

1.  2,10. 

N.  O . 

S.  6c  S.  O . 

8. 

s.o.&s. 

2. 

NC. . 

10. 

2-  3>9- 

N.Q.  .  .  .  . 

13- 

N  O.  8c  S.  .  . 

T 

1.  7,0. 

O.  N.  O.  .  . 

8. 

N;  0.6c S.  O. 

7- 

0.  S, 6. 

S.  ...  . 

10. 

s.  0 . 

;  6. 

ï.  0,2. 

S.  8 c  O.  .  .  . 

10. 

N.  ÔC  S.  ...  a 

S. 

0.  5,2. 

s.o . 

16. 

s.o . 

0.  .  .  ... 

8. 

1.  6,5. 

0.8c  s.o. .  . 

7- 

N.  Ôc  S. 

15- 

O.  N.  O. 

12. 

6. 

14. 

s.  8c  N.  0.  .  . 

10. 

N.  E.  8c  S.  O. 

5- 

N.  O. 

14. 

1.  4,  «5  | 

s.  0 . 

(  8. 

1.  8,7.  ,j 

O.  ôc  S.  O.  . 

.  ■  .  10.  . 

-  2.  5,0. 

N.  8c  N.  O.  . 

8. 

1.  2,1. 

Variable  .... 

10. 

1.  o,o. 

S.  O.ôc  N.E. 

..... 

S.  O, 

13. 

S.  O.  8c  S. 

13- 

S.  0 . 

9* 

S.O.  8c  N.  E. 

l7- 

x.  8,8 

O. 

16.  ,  ' 

4-  o,5 

N.  O. 

16. 

O.-ÔcN. 

• 

Suite  du  mois  d 
O  B  S  E  R  V  ATION  S. 

Guadeloupe ,  Amérique.  Le  17  ,  tremblement  de  terre. 

Monts  Carpathes,4&m.  Le  19,  quantité  prodigieufe  de  neige. 

Verbene ,  Brie. .....  Le  25 ,  grêle  confidérable. 

Madrid -,  Ejpagne . .  .  .  Le  26 ,  grêle  qui  a  fait  de  grands  ravages. 

M  A  L  A  D  I  E  S. 

Bruyères ,  Lorraine , . .  Affeêlions  catarrhales ,  fièvres  intermittentes  ,  pleuréfies. 
Chinon,  ...  Affeclions  de  poitrine ,  grippe. 

Dax,  Gafcogne.  ....  Diarrhée. 

Dijon ,  Bourgogne.  . . .  Conftitution  bilieufe  &  putride ,  fièvre  ardente  ,  éruptions , 
angine  ,  choiera  morbus  ,  diarrhée,  fièvres  tierces. 

•Haguenau,  Alface  .  ; .  Fièvres  catarrhales  ,  fièvres  continues  bilieufes» 


e  JUILLET  1  y  S  z. 

La  Rochelle ,  Autùs .  .  Fièvres  intermittentes ,  grippe. 

Lille,  Flandres- ....  .  Fièvre  catarrhale  ,  fièvre  putride  maligne  ,  fièvres  inter¬ 
mittentes,  fièvres  rouges, rhume ,  efquinancie, éryfipèle, 
pleuro-péripneumonie. 

Montiouis,  Roujfdion .,  Fièvres  bilieufes  dyfentériques  ,  diarrhée  ,  colique,  rhume. 
Obemheim , Alface.  . .  Grippe,  fièvres  bilieufes. 

Orléans,  Orléanais.  .  .  Grippe,  fièvres  rémittentes. 

Pans ,  Ile  de  France ...  Catarrhe  épidémique  ou  grippe. 

Poitiers,  Poitou. .  .  .  .  Fièvres  intermittentes ,  fièvres  continues,  fièvre  putride  bi¬ 
lieufe  ,  rhumatifmes  ,  éruptions. 

Saint-Malo ,  Bretagne.  .  Affe&ions  catarrhales ,  grippe  ,  fièvres  tierces  ,  jaunifie, 
^Mauric^Cted;  F;èvres  derce8  &  double-tierces ,  coqueluche. 

Maladies  dominantes  du  mois ,  catarrhe  épidémique  ou  grippe, 

fièvres  bilieufes,  fièvres  intermittentes ,  diarrhée. 


OU  plus 
grand 
froid* 


chaude  St  ht 


imide. 


chaude &: 


douce  ;humi'de. 


froide,  Si  humide. 


Chaude  &  hum  i 
froide  &  humîd 
idem . 


Thermomètre. 

Plus  grande  J  Plus  grand  J  Chaleur 
chaieur.  I  froid.  |  moyenne 


de  ia  plus  de  la 
grande  moindre 

élévation.  élévation. 


B  A  R  0  M  È  T 

R  E. 

Sombre 

[  Plus  grande 
élévation. 

Moindre 

élévation. 

.Elévation 

moyenne. 

ces  Jours 
de  Pluie. 

de  Pluie. 

dominans. 

5>o.  S.  O  .  ,  . 

v:  r  ;  ;s.  o.  ... 

7>V  S-&10  .  .  . 

.  .  .  s.  &o.  .  . 
0,6.  VS.  O.  .  .  .  . 

v  '  a.  &s.o.  . 

.  .  .  S. 

-4,0  -  0-.  &  S.  O.  . 

.  .  .  S.  &  S.  O. 

wy.&mrn  ■ 

...  ■  S.  &  O. 

.  .  .  O.  &  S.  O.  . 
...  O. 

0,4.  s.  o.  .  .  . 

5.1.  s.  o.  . 

1.2.  S.  o.  .  .  . 

5,8.  O.  &  S.  O. 

6,6.  S.  &  S.  O. 

...  O. 

...  S. 

...  s.  o.  .  .  . 

...  s.  o. 

1,5  S.O.&O. 


Température 


idem. 

idem. 

froide  &  humide, 
chaude  &  sèche. 


chaude  &  humide, 
froide  St  humide. 
idem, 
idem . 


j  Température  moyenne. 
I  Froide  &  humide. 


Guadeloupe,  Amérique  -  -  • 
Tivoli.  île  Saint-Domingue 

Vienne  ,  Dauphiné  . . 

Mcntlouis,  Roujjillon  .... 

Oléren ,  Béarn . 

Marfeille,  Provence  ...  .-.  - 
Montpellier,  Languedoc  .  .  . 
Dex  T  Gafcopne.  .  .  ...... 

Manolqr.e  ,  Provence  .  .  ... 
Mézïn ,  Guyenne  .  .  .  .  :  • 

Rhodès  ,  Rouergue  ...... 

Bordeaux  ,  Guyenne  ..... 

Bifîdn',  Auvergne.  ■.  •  •  . 

Clermont-Ferrand  ,  Auvergne  , 
Le  Ro  en  elle ,  Àunis.  ..... 

Sables  d’OIonne ,  Poitou  .  .  . 

Saint-Maurice-le-Girard,P  oitou 

Poitiers^  Poitou  ■  *  ■  •  •  •  • 
Chaàelièt|n»t ,  Pok&.  .-  .  .  . 
Balerne  (Afcb.)  Franche-Comté 
Granci-Combes ,  Franche-Comte 
Gray  ,  Franche-Comté' .... 
Nantes ,  Bretagne.  .  .  .  .  .  . 

Dijon ,  Bourgogne  .  .  .  *,  -  .r 

Chinon  ,  Touraine  .  .  .  .  .  . 

Muliaufen ,  Alface . 

Orléans ,  Orléanois ...... 

Bruyères,  Lorraine.  .  .  •  . 

Ttoyës  Champagne  .  ,  . 

Eftainpes  ,  Tle-detFrâncç  . 

Chartres,  Beauce . 

Saint-Brieux ,  Bretagne .... 
PotKorion ,  Normandie  .... 

SaintCviaïo  ,  Bretagne . 

Obernheim,  Alface  .  .... 
Haguenau ,  AAface  ...... 

Paris,  lie  de  France . 

Mont-Môrenci,  lie  de  France 

Metz  ,  Pays  Mejjin . 

Cambray ,  Cambrefis . 

Arras ,  Artois  .  ........ 

Maubeuge  ,  Flandres.  .... 

Lille  ,  Flandres ........ 

Dunkerque,  Flandres  .... 

Rotterdam ,  Hollande . 

Amfierdam ,  Hollande  .  ...  , 
Franéker,  Frife.  ....... 

Stockholm,  Suède . 


OBSERVATIONS. 

Les  2&  4, tonnerre  affreux. 

Le  25  a  4  heures:  3  9  minutes  ,  tremblement  c 
romètre  étoit  a  2 6  pouces  ii,6  lignes, 
eprouvoit  des  oficillations  fenfibles. 


Fièvres  continues  double-tierces ,  fièvres  putrides  malignes 
fièvres  tierces ,  enrouement. 

Fièvres  bilieufies  dysentériques  ,  diarrhées ,  coliques ,  té- 
nefines. 

Obemheim ,  Jiface.  ,  .  Dyfienterie. 

Orléans,  Orléanais - Grippe,  fuette  biliaire,  petite-vérole,  fièvres  continues, 

_  fièvres  intermittentes,  diarrhée,  fluxions,  éryfipèle,  rhume! 

Pans ,  lie  de  France .  .  .Crachement  de  fiang,  phthifie  pulmonaire  ,  affeérions  bi- 
lieufies  ,  diarrhée  ,  dyfienterie,  fièvres  intermittentes, 
fièvres  continues  bilieufies. 

Poitiers,  Poitou.  . .-  :  .  Grippe,  fièvres  intermittentes,  fièvres  continues  bilieufies. 

Saint-Malo ,  Bretagne.  .  Grippe ,  fièvres  tierces  ,  jauniffe. 

Sa^c^Qrard;  Fièvres  biiieufies  épidémiques  ,  coqueluches. 

Maladies  dominantes  du  mois ,  catarrhe  épidémique  ou  grippe 
fievres  bilieufies,  fièvres  intermittentes ,  diarrhée.  '  ’ 


Lille,  Flandres 


Montlouis,  Roujfdlon . 


Grenoble 


rëres ,  Lorraine 


Affections  catarrhales ,  fievres  intermittentes. 

Fièvres  tierces ,  double-tierces. 

Grippe ,  diarrhée. 

Affeérions  catarrhales  bilieufies  &  putrides,  fièvres  tierces  8ç 
double-tierces  ,  maladies  éruptives  ,  |diârrhée  ,  choiera 

Crachement  dé  fiang ,  fluxions ,  maux  de  gorge  ,  coliques  , 
diarrhées  bilieufies  ,  fièvres  tierces  ,  points  de  côté. 

Rhumes ,  maux  de  gorge ,  fièvres  intermittentes  bilieufies. 


Chinon ,  Touraine. 


Dax,  G af cogne. 


ijon ,  Bourgogne. 


lenau , 


La  Rochelle ,  Auras 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 


de  la 
moindre 
élévation. 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


eu  plus 
grand 
froid- 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre , 
élévation. 


Elévation 

moyenne. 


Chaleur 

moyenne. 


Plus  grande 
chaleur. 


domin; 


U  Guadeloupe,  Amérique . 

Il  Tïvoli,  lie  S  dm  -  Dcmïngue  . 

j 1  Vienne  ,  Dauphiné . 

|  Mcntlouis  ,  Rcujfdlon. . 

Oléran ,  Béarn  ,  ........ 

!  Msrieflle  ,  Provence . 

j  Montpellier,  Languedoc  .  .  .  . 

J  Dax  ,  Gafcogne . 

Maaofque ,  Provence . 

Mézin ,  Guyenne . 

Rhodes  ,  Roaergue  . . . 

Bordeaux ,  Guyenne . 

Grenoble ,  Dauphiné  .  ...... 

Billon,  Auvergne . .  .  v 

Clermont*- Ferrand  Auvergne  . 
La  Rochelle,  A  unis.  ...... 

î  Sables  d’Olonne  ,  Poitou  .  .  .  . 
I  Saint-Mauricehe-Girard, Pofroz/. 

i  Poitiers,  Poitou  . . 

Chatelieraut ,  Poitou.  .  .  .  .  . 
Baierne  ( Abb .)  Franche- Comté. 
Grand-Combes ,  Franche-Comté 
Gray ,  .Franche-Comté  .  .  .  ,  . 
Nantes,  Bretagne.  ....... 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine  ....... 

Mulhaufen ,  Alface  ....... 

Bruyères ,  Lorraine.  ...  .  .  . 
Troyes,  Champagne  ...... 

Eftampes ,  Ile-de-France  .  .  .  . 

Chartres,  Beauct . .  . 

Saint-Brieux ,  Bretagne . 

Pontorfon  ,  Normandie  ....  , 
Saint-Malo ,  Bretagne.  .  ...  . 

Obernheim,  Alface . 

Hagueiiau ,  Alface . .  . 

Paris ,  lie  de  France . 

Mont-Mocenci,  lie  de  France  . 

Metz  ,  Pays  MeJJïn . 

Laon  ,  lie  de  France.  .  .  ..  _  , 

Cambray ,  Camlrefis . 

Arras ,  Artois  ......... 

Maubeuge  ,  Flandres.  ....  , 

Lille  ..Flandres .  ........ 

Dunkerque,  Flandres  .  ...  . 

Rotterdam ,  Hollande . . 

Amfterdam,  Hollande . 

Franéker ,  Frife.  ........ 

Stockholm ,  Suède  .  . . _ 


chaude  &  humide. 


.affez  chaude, affez 

chaude  &  sèche, 
variable ,  sèche", 
froide  &  humide. 


douce  &  humide, 
froide  &  humide. 


douce  &  humide. 

affez  douce ,  aff.  h; 
froide  &  humide. 


d.oucç  gt  sèch$. 

I  variable.  '  . 

affez  douce, aff*.  sèche, 
affez  froide  ,aff.  sèch< 
froide  &  humidè* 

I  chaude  &  sèche* 


chauffe  &  sèchç. 

douce  &  humide, 
froide  &  sèche. 
idem. 

douce  &  humide, 
froide  &  humide. 


Température  moyenne. 


Fièvres  rouges,  fièvres  tierces  biiieufes ,  éryfipèle,  diarrhée. 

Lille,  Flandres  .  ... .  Fièvres  intermittentes ,  rhumes ,  fluxions  de  poitrine  ,  fièvre 
-  putride  maligne. 

Manofque,  Provence. |:  P endant  l'été.  Coliques  biiieufes  ,  diarrhée. 

Montions,  Roujjliion..  Fièvres  biiieufes  dyfentériques  ,  diarrhées  ,  coliques ,  té- 
nefmes. 

Montpellier,  Languedoc.  Pendant  l'été .  Grippe  ,  choiera  morbus. 

Obemheim ,  Alface.  .  .  Fièvres  putrides  malignes  épidémiques. 

Paris ,  Ile  de  France .  .  .  Fièvres  intermittentes  biiieufes  ,  diarrhée  ,  rhumatifme , 
éryfipèle  ,  petite-vérole,  fièvre  fcarlatine  ,  éruptions  cu¬ 
tanées  ,  toux,  coqueluche,  indigeftions. 

Poitiers,  Poitou.  ....  Fièvres  continues  biiieufes ,  fièvres  intermittentes ,  grippe. 

Saint-Malo 3  Bretagne. .  AffeéHons  catarrhales  biiieufes  ,  éryfipèle  ,  jauniffe. 

Fièvres  malignes  ,  coliques,  dévoiement, petite-vérole,  co- 
queluche ,  grippe. 

Maladies  dominantes  du  mois  ,  fièvres  biiieufes,  fièvres  in- 
termittentes .  grippe ,  maladies  émotives. 


La  Rochelle ,  Aunis, 


La  Rochelle,  Aunis  .  .  Le  8  ,  colonne  de  feu  peu  après  le  coucher  du  foleil. 

Oléron ,  Bèam .  Le  15  a  10  heures  du  foir ,  tremblement  de  terre  ,  &le  1 6, 

tempête  du  fud. 

Les  15 ,  16  &  17,  tempête  horrible  ôc  défaiireufe  pour  le 
commerce. 

Amfterdam ,  Hollande. .  Le  19,  tempête  furieufe. 

Lubny ukr aine. .  Le  19,  grêle  d’une  groffeur  prodigieufe. 

maladies. 

AffeéHons  catarrhales ,  fièvres  intermittentes ,  fièvres  conti¬ 
nues  ,  petite-vérole.  .  . 

Fièvres  biiieufes  putrides. 

Dax,  Gafcogne.  ....  Catarrhes. 

Dijon ,  Bourgogne.  . .  ;  AffeéHons  catarrhales  êc  putrides  ,  fièvres  tierces  malignes 


Différens  parages. 


rères ,  Lorraine 


-Chinon ,  Touraine, 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 
de  Pluie. 


V  ESTS 
dominans. 


de  la  pîüî 
grande 
élévation. 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


Plus  grande 
élévation. 


Chaleur 

moyenne. 


Moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


Plus  grand  f 
L  chaleur. 


moindre 

élévation. 


Guadeloupe,  Amérique  .  ...  . 
Tivoli  ,  lie  Saint  -  Dommgue  . 
Vienne ,  Dauphine ....... 

Montiouis,  RouJJïllon  .  ...  . 

Oléren,  Béarn  .  .  .* . 

Marfeîlle ,  Provence  ...... 

Montpellier,  Languedoc  .  .  .  . 

Arles ,  Provence . 

Dax  ,  Gafcogne. . .  •  • 

Manofque ,  Provence . 

Mézin,  Guyenne . 

St.-Paul-trois-Châteaux,  Dauph. 
Rhodes ,  Rouergue  ....... 

Bordeaux,  Guyenne  ...... 

Billon ,  Auvergne . .  .  . 

Clermont-Ferrand ,  Auvergne  , 
La  Rochelle ,  Aünis.  ...... 

Sables  d’Olonne ,  Poitou  .  .  .  . 
Saint-Maurice-le-Girard, Poiroa, 

Poitiers ,  Poitou . 

Chatelleraut ,  Poitou . . 

Balerne  (Afeb.)  Franche-Comté. 
Gray,  Franche-Comté  .  ...  . 
Nantes,  Bretagne.  ........ 

Dijon,  Bourgogne  ....... 

Chinon  ,  Touraine  . . 

.  Mulhaufen ,  Alface  ....... 

Bruyères,  Lorraine . 

Eftampes  ,  Ile-de-France  .  .  .  . 

Chartres ,  Beauce . .  .  . 

Saint-Brieux  ,  Bretagne  .  ...  , 
Pontorfon  ,  Normandie  .  .  .  .  , 
Saint-Malo ,  Bretagne.  .  ...  , 

Obernheîm ,  Alface . . 

Haguenau ,  Alface  ....... 

Paris ,  lie  de  France  ...... 

Mont-Morenci,  Ile  de  France  . 
Metz  ,  Pays  Meffm,  ...... 

Thierny ,  pris  Laon . 

Cambray ,  Cambrefis  ..... 

Arras,  Artois  .  ........ 

Maubeuge  ,  Flandre.  .... 

Lille  ,  Flandre . . 

Dunkerque  ,  Flandre  .... 
Rotterdam ,  Hollande  ' 

Amfterdam,  Hollande  .... 

Franéker,  Frife . . 

Stockholm,  Suède  ...... 


Variable 

E.  &  S.  E, 


froide  &  humide. 

douce  St  humide. 

idem « 
idem. 

froide  &  humide, 
douce  affez  sèche. 

froide  St  humide. 


idem.  t  - 
douce  Sc  sèche, 
froide' St  humide. 
idem, 
idem. 
j  idem. 


Température  moyenne. 


Froide  St  humide. 


10 


Guadeloupe ,  Amérique.  Le  5  ,  tremblement  de  terre. 

Naples.  A...;- .  Le  9  ,  ouragan  ,  pluie  confidérable  ;  h  terre  s ’eÆ 

Océan. ........  Le  if,  tempête  prefque  générale  fur  l’océan  ,  qui 

grands  ravages. 

Bergen, Norwhge.  .  :  .  La  nuit  du  13  au  14 ,  tremblement  de  terre. 

Madras ,  Indes  orient. . r.  Les  15  8t  1 6, coup  de  vent  terrible. 

M  A  L  A  D  I  E  S. 

:  ;  Rhumes  ,  fluxions  de  poitrine  ,  fièvres  intermittentes 
-  diarrhée. 

Âfieôions  catarrhales ,  fièvres  intermittentes ,  fièvres 
lignes  ,  diarrhée  ,  pleuréfie,  éryfipèle* 

Chînon,  Touraine,  :  j  ;  Fièvres  bilieufes  putrides. 

Dax,  Gafiogne.  ....  Affeâions  catarrhales  fièvres  intermittentes  ,  diarrhée. 

Dijon ,  Bourse,  . .  i  ■  AfFeéUons  catarrhales  Sc  putrides ,  rhumes  ,  fluxions  , 
pneumonies,  .rhumatifmes  ,  fièvres  quartes  ,  faillies 


BS 


Haguenau,  Alfacc . . .  Fièvres  intermittentes ,  rhumes,  rhumatifme  ,  fluxions ,  cé¬ 
phalalgie,  petite-vérole. 

Lz Rochelle, Aunïs.. Rhumes,  fluxions  catarrhales  ,  fièvres  rémittentes,  éryfi- 
pèle  ,  colique  ,  diarrhée. 

Lille,  Flandre .  . .  : .  Fièvres  catarrhales ,  fièvres  rémittentes  8c  intermittentes , 
rhumes ,  rhumatifmes. 

Montiouis  ,  Roufiiiion.;.  Affeftions  catarrhales, 

Obemheim.  Alface.  y  ,  Aucune. 

Pa ™}lk& France,  . ,  Fluxions  catarrhales,  fièvres  intermittentes  ,  dyfenterie  bi¬ 
lieufe,  maladies  éruptives,  rougeole ,  petite- vérole ,  éry- 
fipèle ,  fluxions  de  poitrine ,  coqueluche. 

..Fièvres  intermittentes,  dyfenterie  bilieufe  ,  fièvres  conti- 
5  nues  bilieufes ,  apoplexie. 

Saint-Malo, Bretagne,  ;  Conflitution  bilieufe,  fièvre  d’accès ,  éryfipèle ,  jauniffe. 

%-fa^Æard,  Affections  catarrhales,  fièvres,  grippe,  angine  ,  colique, 

\.  -u  •;;•••••>  dévoiement..  • 

S^Paul-troîs-Oiâteaux,  Affeâions  catarrhales. 

'Dau^Kmç.  .  ?  .  .  .  [  ' 

Maladies  dominantes  du  mois ,  affeétîons  catarrhales ,  rhumes, 

.  rhumatifme  ,  eryfipèle ,  diarrhée  ,  fièvres  intermittentes. 


Chaleur 

moyenne. 


Plus  grand 
froid. 


Guadeloupe ,  Amérique-  -  -  •  - 
Tivoli,  Lie  Saint-Domingue 
Vienne  ,  Dauphiné ...... 

Montiouis  ,RouJfdlon  .  .  .  . 


Marfeille,  Provence  .  .  .  . 
Montpellier ,  Languedoc  .  .  • 

Arles  ,  Provence  .  . . 

Drx  ,  Gascogne, . .  . 

Manofque ,  Provence . 

Mézin  ,  Guyenne . .  • 

S  t  .-Pau  i-tro  b-Ch  àt  eaux,  Dauph 
Rhodès ,  Rouergue  ...... 

Bordeaux,  Guyenne . 

Grenoble ,  Dauphiné  ....  . 

Bilion ,  Auvergne . 

Clermont-Ferrand ,  Auvergne  . 
La  Rochelle,  Aunis.  ... 
Sables  d’Olonne  ,  Poitou  .  .  . 
Saint-Maurice^le-GirardjP  oitot 
Poitiers ,  Poitou  ....... 

Chatélleraut ,  Poitou..  .;  .  . 
Balerne  (Abb.)  Franehe-Comu 
Gray ,  Franche-ComU  .  »  .  . 
Nantes,  Bretagne.  ...... 

Dijon ,  Bourgogne  ...... 

Chmoir ,  Touraine  ...... 

Mulhaufen ,  Aiface  ...... 

Bruyères,  Lorraine.  ..... 

Troyes,  Champagne  ..... 

Eftampes ,  Ile-de-France  ... 
Chartres,  Beauee.  ...... 

Saint-Brieux ,  Bretagne  .  .  .  . 
Pontorfon ,  Normandie  .... 

Saint-Malo ,  Bretagne.  .... 

Obernheim,  Aiface  .  .  ..  .  . 
Haguenau ,  Aiface  ...... 

Paris ,  lie  de  France  ..... 

Mont-Morenci,  //«  de  France 

Metz ,  Pays  MeJJin . ' 

Laon.,  Ile  de  France  ,  ...  . 
Cambray,  Cambrefis  .  .  .  .  . 

,  Arras  ,  Artois  ........ 

Maubeuge ,  Flandre.  .  .  ,  . 

Lille ,  Flandre . .  .  . 

Dunkerque  ,  Flandre  .  .  .  . 
Rotterdam,  Hollande  .  .  .  .  . 
Amfterdam ,  Hollande  .  .  .  . 
Franéker,  Frife.  ....... 

Stockholm  ,  Suède  ...... 


Hift.  de  la  Soc.  Roy .  de  Mil.  tom.  V ,  année 
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J  0  t 

r  k  s 

B  A  ï 

t  O 

M  È  T 

R  E. 

Nombre 

Quantité 

Vents 

de  la  plus 
grande 
élévation. 

de  la 
moindre 
élévation. 

plus  grande 
élévation. 

Moindre 

élévation. 

Elévation 

moyenne. 

des  Jours 
de  Pluie. 

de  Pluie. 

dominans. 

TeMPÉR ATUI 

Pouc , 

Poac, 

.  /zgn. 

Pouc 

'.  Iign. 

Pouc. 

lign. 

1  "" 

8. 

11. 

28. 

4,2. 

28. 

1,5* 

2,9. 

2t. 

3. 

0,0. 

E . 

chaude  affez  sèche. 

1. 

26. 

2g. 

7,°. 

7,9) 

8. 

2. 

8,0. 

S.  E.  St  N. 

4* 

28. 

1,0. 

27. 

2,0. 

27. 

8. 

N. 

14.  15. 

3- 

.  *3- 

y,o. 

22. 

8,6. 

23. 

©,8. 

II. 

N.  O.  8t  N.  E. 

froide  St  humide. 

13.  14. 

3. 

23. 

27. 

27. 

?4. 

s.o.&s. 

*3* 

3. 

28. 

4,0. 

27. 

6,4- 

27. 

3- 

2. 

4,o. 

N.  O . 

idem. 

14* 

30. 

28. 

3,5- 

27. 

6,0. 

27.- 

10,6. 

6. 

1. 

3,9* 

N . 

froide  8t  sèche. 

13— 15. 

3  • 

28. 

5,0. 

27. 

7,o. 

o,5- 

6* 

1. 

7,1- 

N.  O . 

froide  8t  humide. 

13 — iy. 

3- 

28. 

4,0. 

27. 

î,o. 

27’ 

10,7, 

17- 

E.  N.  E.  .  .  . 

idem. 

18. 

27. 

•  0,0. 

26. 

4,6. 

26. 

6,54 

3* 

2,4. 

N.  O . 

idem. 

14.  iy. 

3* 

28. 

2,0. 

27. 

3,6. 

27. 

8*6. 

*5- 

G. 

14. 

1. 

4- 

28. 

1,10. 

27- 

4,3* 

27. 

9,5- 

7, 

I. 

9*3- 

N.  St  N.  E.  .  . 

idem . 

3- 

26. 

3,6. 

25. 

7,i. 

25- 

11,61 

10. 

N.  O. 

14. 

3” 

Sa 

5,1a. 

27. 

4,7* 

27. 

11, î< 

!3« 

1. 

11,0. 

N.  O . 

idem » 

13. 

i  "  3-  '  ~ 

z7* 

7»°*,  • 

26. 

8,0.'  . 

♦  .  e 

N.  O . 

idem. 

15- 

4* 

2*7. 

10, d. 

27. 

i,6. 

27. 

m 

7-- 

•  .  . 

N.O. 

27. 

2,6. 

8. 

«  • 

•  0  « 

N.  &  S. 

14. 

3* 

28. 

9,8- 

27. 

0,10. 

28. 

2,6. 

19. 

1. 

4,6. 

N.  E . 

idem , 

14. 

t  3- 

28. 

9>7' 

27. 

6,7. 

28. 

3,0. 

14. 

3- 

28. 

7,0. 

27. 

3,3* 

27-> 

11,5, 

il. 

*3*8.* 

E.  St  N.  .  .  . 

idem. 

*4. 

3- 

28. 

5,8. 

27. 

3,0" 

27. 

10,7. 

7. 

I. 

■N.  St  N.O  .  . 

idem. 

n. 

N.  . 

14. 

S» 

-7* 

TOyÔer 

26. 

9,o. 

27. 

3ji. 

15. 

1. 

2,6. 

N. E.  .  .... 

f  idem. 

14. 

3- 

28. 

10,0, 

27. 

6,1. 

28. 

2,7. 

-  12.  | 

idem . 

r4> 

3- 

"27. 

10,0. 

26. 

9=5- 

27. 

3,0, 

I7. 

0. 

9*9* 

N.  .  .  .  .  . 

idem . 

14. 

28. 

8,6. 

27. 

°  5*2. 

27. 

9,7. 

R. 

N.ôtN.  O.  .  . 

idem. 

14. 

3* 

27. 

11,6. 

26. 

10,2.  ;  . 

27. 

4,0. 

1-9. 

,•  1. 

x  1,6.  - 

N.  E.  St  S.  O. 

idem . 

14. 

3- 

? 

9,3- 

26. 

8,o. 

27. 

2,4. 

25. 

.  . 

N.  0.  St  O.  . 

idem. 

14. 

3- 

5,6*;. 

-  27. 

2,1. 

27. 

9,4- 

14. 

N . 

idem. 

M. 

3- 

;8. 

7,0*  ■  ■ 

27. 

3,°. 

.  . 

8. 

N.  *  ; 

14. 

3- 

iS. 

3,i°*  • 

26. 

ix, 11.  .-! 

•  27. 

7,7*  ' 

16. 

•  - 

N. 

14. 

;  3* 

28. 

9>°= 

27- 

J  8,0. 

28. 

i,y. 

.  .  . 

N. 

14. 

14. 

'  3. 

3* 

28. 

.8. 

7,°* 

IO,C. 

27. 

27. 

4,o. 

6,0. 

28. 

28. 

0,0.  ' 
2,3; 

5- 

16. 

0. 8t  N.  E.” 

N  .....  . 

douce  affez  sèche. 

14. 

3* 

-8. 

9,0. 

27. 

'  2,0.  ■ 

27- 

.  7,4 

ÏO. 

.  . 

N.  •  - 

froide  St  humide. 

*3- 

?- 

.8. 

4,o. 

27. 

2,3. 

27. 

8,2. 

25. 

1. 

10,0. 

S.  E . 

14. 

g. 

'8. 

8,0. 

27. 

3,0. 

27. 

II, Ib. 

13. 

i. 

y, 6. 

N.  St  N.  O.  .  . 

idem. 

x5‘ 

3- 

a  8. 

7,4-  ' 

27. 

2,11. 

27. 

10,  II. 

II. 

N . 

idem . 

14. 

3* 

28^ 

3,0. 

-,  27. 

0 '>9- 

27. 

7,5. 

x3« 

1. 

1,11. 

N . 

idem. 

14. 

3* 

2,5- 

27. 

i,4- 

27. 

6,8. 

17- 

i. 

4,9- 

N.O.  ...  . 

idem , 

13.  14. 

3* 

28. 

27. 

3,6- 

28. 

0,0. 

6. 

0. 

7,0. 

S. 

14. 

3* 

28. 

6,4. 

27. 

2,6. 

27. 

10,5* 

N.  St  N.  O. 

-  28.’ 

1*6. 

S. 

*3* 

3- 

5,o. 

27. 

3,o. 

20. 

N . . 

idem. 

14. 

3- 

28. 

10,0. 

27. 

4,3. 

28.’ 

i,5* 

io. 

E.S.E. 

29. 

7,8. 

28. 

2,7- 

28. 

10,9. 

22. 

1. 

0,6. 

0,8tE. 

-  14* 

3- 

28. 

7,7- 

27. 

3*2. 

28. 

11,8. 

_I3* 

3- 

28, 

7,9- 

27. 

4,6- 

28. 

0,5- 

24. 

X. 

11,7. 

N.  O.  8C.S.E. 

1 

,  12. 

N. 

Température  moyenne. 
Froide  &  h  umide. 


Suite  du  mois  de  NOVEMBRE  iy8z. 


La  Rochelle  , Aunis . .  '. 
Copenhague,  Danetn.  . 
Presbourg ,  Autriche. . . 
Saint-Pons,  Languedoc t 


Arles  ,  Provence  ;  ;  ;  ; 


Bruyères ,  Lorraine ,  .  ; 


OBSERVATIONS. 
Le  7 ,  aurore  boréale  avec  jets  lumineux. 

Le  7 ,  orage  confidérable  ,  grêle  &  neige. 

Le  9  ,  orage  &  neige  abondante. 


La  Rochelle ,  Aunis. . . .  Afleélions  catarrhales  ,  fièvres  tierces  &  quartes ,  éryfipèle. 

Lille,  Flandre  .....  Fièvres  continues  putrides  malignes  ,  rhumes ,  fluxions  de 
poitrine  ,  maux  de  gorge  catarrheux  ,  éryfipèle ,  rhuma- 
'  tifine. 

Montiouis,  Roufüon.  Grippe,  points  de  côté  ,  rhumatifme  ,  fluxions  de  poitrine. 
Obernheim ,  Aiface. .  Fièvre  putride  maligne. 


La  nuit  du  1 1  au  12 ,  verglas  fi  confidérabie ,  que  les  arbres  9bemheim’  Alface.  .  hievre  putride  maligne. 

ont  été  fendus  ,  &  les  branches  brifées.  Pari ,,lkJ*Fr<me,  : .  Fièvres  intermittentes ,  maladies  éruptives,  petite-vérole., 

MALADIES.  diarrhée ,  dyfenterie,  fluxions ,  angine  ,  affeâion  de  poi¬ 

trine. 


Rhumes  ,  efquinancie  ,  pleuréfie  ,  rhumatifines  ,  fièvres  _  ■ .  .  »  ,  .  . 

continues ,  fièvres  tierces.  Poitiers,  Pornu;  Fievres  intermittentes ,  fièvres  putrides ,  fièvres  de  lait, 

..  accès  de  goutte. 

Affeôions  catarrhales,  fièvres  intermittentes  ,  diarrhée, 

pleuréfie  ,  petite-vérole.  Samt-Malo,  Bretagne . .  Affeâions  catarrhales  bilieufes,  fièvres  intermittentes3rhunie, 

#  #  coqueluche,  éryfipèle. 

Fievres  bilieufes  putrides ,  affeâions  catarrhales  ,  rhumes ,  c  .  ^  , 

fluxions  de  poitrine.  6  AffecHons  catarrhales  &  de  poitrine  ,  hydropifie ,  petite- 

’  .  •  °  *  ‘  *  ’  *  ’  *  vérole.  ■  K-  '  •  '  ' 


Chinon ,  Touraine.  .  \ 


Dax,  Gaf cogne,  ,  ;  :  ; 
Dijon ,  Bourgogne.  ,  :  ; 


fluxions  de  poitrine. 

Fièvres  intermittentes  double-tierces. 


Haguenau ,  Alface  :  : 


AffeéHons  catarrhales  putrides  &  inflammatoires,  rhumes,  &c. 
comme  en  octobre. 

Fluxions  ,  toux,  maux  de  gorge  ,  rhumatifines ,  paralyfie, 
colique  ,  diarrhée. 


St.-Paul-trois-Châteaux,  . 
Dauphiné,  ?  Aucune. 


Maladies  dominantes  du  mois ,  affeâions  catarrhales  ,  fièvres 
intermittentes ,  rhumes ,  fluxions  de  poitrine. 


'  rn/l.  de  la  Soc.  Roy.  de  Mil  tom.  V,  aniiii  >7 


NOMS 

des  Villes. 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue 
Vienne,  Dauphiné.  ...... 

Mondouis,  RouJJilLon  .... 

Oleron ,  Béarn . . 

Mârfeille ,  Provence  ..... 
Montpellier ,  Languedoc  .  .  . 

Arles  ,  Provence . .  . 

Dax  ,  G af cogne . . 

Manofque ,  Provence ..... 

Mézin,  Guyenne . . 

St.-Paul-trois-Châteaux,  Dauph 

Rhodès ,  Rouergùe . 

Bordeaux,  Guyenne  ..... 
Grenoble ,  Dauphiné  ..... 

Billon ,  Auvergne . 

Clermont-Ferrand ,  Auvergne. 
La  PvOchelle ,  Aunis.  ..... 
Sables  d’Olonne  ,  Poitou  .  .  . 
Saint-Maurice-le-Girard ,  Poito 

Poitiers ,  Poitou . 

Chatelleraut ,  Poitou.  .... 
Balerne  (Abb.)  Franche-Comte 
Gray,  Franche-Comté  .... 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon  j  Bourgogne  ...... 

Chinôn  ,  Touraine  .  .  .  .  .  . 
Mulhaufen ,  Alfdce  .  ..... 

Bruyères,  Lorraine . . 

Troyes,  Champagne . 

Etampes ,  Ile-de-France  .  .  . 
Chartres,  Beauce.  ...... 

Saint-Brieux ,  Bretagne .... 

Pontorfon ,  Normandie  ,  .  .  . 

Saint-Malo ,  Bretagne . 

Obernheim,  Alface  ..... 
Haguenau,  Alface  .  .  .  .  .  . 

Paris ,  lie  de  France . 

Meaux,  Brie . .  .  . 

Mont-Morenci,  Ile  de  France  , 
Metz ,  Pays  Mejfn .  .......... 

Laon  ,  lie  de  France, . 

Cambray ,  Cambrefis . 

Arras ,  Artois . 


Maubeuge  ,  Flandres. 
Lille ,  Flandres .... 
Dunkerque,  Flandres 
Rotterdam,  Hollande  , 
Amfterdam,  Hollande 
Franéker ,  Frife.  .  .  . 
Stockholm,  Suède  .  , 


MO  J 'S  D_E  DÉCEMBRE  i78z. 

Thermomètre.  I  Jonnc  i 


Plus  grande  Plus  grand 
chaleur.  froid. 


J  0  U 

R  S 

^ela*pîuV 

de  la 

r  grande 

moindre  J 

élévation. 

élévation. 

A  R  .O  M  E  T  R  E. 


Puuc.  Aigri. 

*6.  7,2., 


Quantité  Vent-s 

dd*Pluie.  dominans. 


Température. 


E.  St  N.  .  .  . 
S.  E. 

S.Ë.  ..... 
N.  .  .... 
N.  O  .  .  .  .  . 
N.  &  N.  Ç.  .  .  ' 
S.  O.  &  N.  O. 
N.  O. 

N.  &  N.  E  .  . 
N.  O. 

S.  E.U...  .  .  . 

n.  a&o. . . 

N.  St  S. 

N.  Si  N.  E. 

E.  St  N.  E  .  .  . 

E.  8t  N.  E  .  . 

N.  E . 

N. 


n,o.  S.  0. 8c  N.  E. 
.  •  .  N.  O.  .  .  . 

5, S.  N  ....  . 

•  •  •  N.  St  N  E.  . 

5,4-  S.  O  ...  . 

.  .  .  N.  O.  ...  . 

•  •  .  N . 

.  ..  N. 8c S. 

.  .  .  O. 

.  .  .  O 

.  .  .  N.  St  O. 

.  .  .  E.  St  S.  O.  . 


O.  8t  S.  E  .  . 
O  .....  . 

n.  6V  &  s.  0; 

E.  8tO.  .  .  . 
S.  O.  8c  N.  O  . 
‘O.  8c  S.  O. 

O. 

s.  8t  S.  O. 

S.  O.  ...  . 

E.  Si  O. 


douce  8t  sèche. 

idem. 

idem.  . 

douce,  très-humide, 
douce  St  sèche.  - 


froide  8i  humide, 
variable. 


froide  Si  humide, 

idem,  - 

idem. 

idem, 

idem . 


froide  St  humide. 

idem. 

idem. 

idem. 

douce  8t  humide, 
froide  Si  humide. 


Variable  ,  froide  Si  I 
humide.  j 


. _ _ __ _ °  U  I  T  E  DU  MOIS  D 

OBSERVATIONS. 

Vienne,  Dauphiné. ...  Le  9 ,  tremblement  de  terre. 

Oiéron,  BUm; . Les  26  &  27  ,  tremblement  de  -terre. 

maladies. 

Arles ,  Provence  .  .  .  .  Rhumes  ,  eryfipeles ,  oreillons  ,  efquinancie  ,  pleuro-péri- 
pneumonie.rhumatifmes,  coliques,  aflhme, fièvres  quartes. 

Bruyères,  Lorraine .  . . A-ffe&ions  catarrhales  ,  fièvres  intermittentes  ,  diarrhée  , 
fluxions ,  pleuréfies. 

Chinon,  Touraine.  .  .  .  Affeéhons  catarrhales ,  fièvres  bilieufes  putrides ,  rhumes  , 
fluxions  de  poitrine. 

Dax,  Gafiogne.  ;  ...  Fièvres  intermittentes ,  rhumes.  ^ 

Dijon ,  Bourgogne. .  :  .  Affecfions  catarrhales ,  rhumes  ,  pleuréfies  ,  fièvres  rouges. 

Haguenau,  Aijace  .  .  .  Eryfipèle ,  fluxions,  maux  de  gorge  ,  maux  de' tête,  oph- 
thalmies ,  fièvres  ,  faufie  pleuréfie  ,  diarrhée.  i 

La  Rochelle ,  Aunis  .  .  Eryfipeles,  catarrhes ,  fièvres  quartes. 


Bruyères,  Lorraine. 


Chinon,  Touraine. 


Dax ,  Gafcogne . 


Lille,  Flandres  « 


.  AfFeéiions  catarrhales  ,  pleuro-péripneumonie  ,  vertiges  , 
rhumatifmes  inflammatoires ,  fièvres  putrides. 


e  DÉCEMBRE  1  y  8  z. 

Manofque ,  Provence.  :  Pendant  V automne  ,  fièvres  putrides,  aflhme. 

Montlouis ,  Rouffillon. .  Grippe.  ■  -  , 

Montpellier  Languedoc  P endant  T automne  ,  fièvres  intermittentes  tierces  ,  fièvres! 

putrides  bilieufes.  1 

Obemheîm ,  Alface.  .  .  Fièvres  catarrhales  ,  fièvres  putrides  ,  pleuréfies. 

Paris ,  lie  de  France .  .  .  Aifedions  catarrhales,  éruptions  ,  fièvres  bilieufes  putrides 
&  malignes  ,  fièvres  intermittentes  ,  ophthaîmies',  maux 
g°rge  ?  diarrhée  ,  dyfejlterie  .,  rhumatifine  ,  jauniffe  , 
fluxions  de  poitrine  ,  péripneumonie  ,  phthifie.  ' 

Poitiers,  Poitou.  .  ...  Fièvrës  intermittentes  ,  .coliques ,  rhumes  ,  ophthaîmies. 

Saint-Malo, Bretagne.  .  AfFedions  catarrhales  bilieufes,  rhumes,  pleuro-péripneu-  | 

monie ,. rhumatifmes ,  fièvres  fcariatinesrcoliques,  jaunilTe. 

I  Affeôio?s  catarrhales  ,  coliques  ,  dévoiement ,  mortalité 

01  °U .  parmi  les  vieillards  &  les  valétudinaires. 

St.-Paukrois-Châtçaux,  » 

Dauphiné.  ......  Aucune. 

Troyes,  Champagne  ;  „  Fièvres  rouges  ,  fluxions  de  poitrine  ,  rhumes  ,  coliques , 
charbon. 

Maladies  dominantes  du  mois ,  affedions  catarrhales,  fièvres 
intermittentes  ,  fièvres  putrides  ,  rhumes ,  coliques. 


St.-Paukrois-Châtçaux, 
Dauphiné. . 

Troyes,  Champagne  ;  . 


RÉSULTA 


NOMS 

des  Villes. 


de  la  pius  Lu  plus 
grande .  grand 

chaleur.  froid. 


Guadeloupe,  Amérique.  .  .... 
Tivoli,  lie  Saint- Dcmingus  . 
Vienne,  Dauphiné .  ...... 

Mondouiî  ,  Roitjnllon . 

Olérea ,  Béarn ...  .  ..  .  .  .  .  . 
Marfeîile,  Provenez  .  .  .  .  .  . 
Montpellier,  Languedoc  .... 

Dax ,  Gaf cogne  .  . .  . 

Marofque  ,  Provence . . 

Mézin  ,  Guyenne  ........ 

Rhodès  ,  Rouergue . .  . 

Bordeaux,  Guyenne  ...... 

Billon  ,  Auvergne  '.  ......  . 

La  Rochelle ,  Aunis.  ...... 

Sables  d’Oionne ,  Poitou  .  ... 
Saint-Maurice-le-Girard ,  Poitou 
Poitiers ,  Poitou  ........ 

Chateilerault ,  Poitou .  ...  .  . 
Balerne  (Abb.)  Franche-Comté. 
Gray ,  Franche-Comté  ..... 

Nantes,  Bretagne.  .  .  .  .  ...  . 
Dijon,  Bourgogne  ...  .  .  .  . 
Chinon  ,  Touraine  ....... 

Mulhaufen ,  Al  face . .  . 

Bruyères-,  Lorraine.  .  .  .  ...  . 

Troÿes,  Champagne . 

Etampes ,  Ile-de-France  .... 

Chartres  -,  Beauce . 

Saint-Brieux  ,  Bretagne . 

Saint-Malo,  Bretagne.' . 

Obernheim,  Alface . 

Haguenau,  Alface . 

Paris,  lie  de  France  ...... 

Mont- Morenci,  lie  de  France  . 
Metz,  Pays  Mejjin.  .  ...  .  . 

Cambray,  Cambrefis . 

Arras ,  Artois  . . 

Maubeuge ,  Flandres . 

Lille,  Flanfres .  ........ 

Dunkerque,  Flandres . 

Rotterdam ,  Hollande  ...... 

Amfterdam  ,  Hollande  ...  .  . 
Franéker ,  Frife.  .  .  ...  .  .  . 
Stockholm,  Suède 


a^  avril.  . 

16  juillet 
2.5  août 
7.1  juillet 

16  juillet 

17  juillet 
17  juillet 
17  juillet 


2f  juillet  , 
2.0  juin  .  , 

2.1  juillet  , 
21  juillet  , 
25  juin  . 

1 5- juillet  . 


17  juillet 
x  6  juillet 
17  juin  ./ 

24  juin  . 

17  juin  . 
26  juillet 

18  juin 

16  juillet 

25  juin  . 
rSjuin  . 
réjum  .. 

17  juin  . 


17  juillet 

16  juillet 

17  juin  .  * 

1 5  juin  . 

16  juillet 

18  juin  . 

26  juin  . 
18 juin 
juin. 
26  juin  , 
26  juin  . 
21  juin  . 


2ï  février 

18  février 
2  février 

17  février 
13  février . 

18  février 

17  février 

18  -février 

17  février 

16  février 
17,  février. 

18  février' 

17  février 
17  février 
17  février 
17  février 

13  février 
17  février 
1/  février 
17  février 
17  février 
17  février 

16  février 

17  février 
17  février 
17  février 
16  février 
16  février 

16  février 

17  février 
17  février 
-17  février; 
17  février 
17  février 
17  février  ' 

17  février 
'  ij  février 
7  février, 
17  février 
15  février 
1  janvier 


Thermomètre. 


Plus  grande 

Plus  grand 

Chaleur 

chaleur. 

froid. 

moyenne. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

30,7- 

—  15,5- 

22,7. 

26,0. 

~  8,0. 

9»1* 

22,0. 

—  9--Î- 

4,î- 

—  4.o-  _ 

9,4- 

25,0. 

28,5. 

—  3>°- 
-  4:5- 

13»3- 

Iî,2. 

24,0. 

—  4,o. 

3GO. 

—  4, P- 

—  4>2. 

IO,  I. 

24,0. 

—  8,0. 

,  28,2.. 

27,8. 

—  7,5- 

—  23,5. 

—  10,0. 

10,1. 

8,6. 

26,5. 

— 8,0. 

27j°* 

-  11,0. 

7*6. 

26,2. 

—  10,4. 

8,9.' 

33.°- 

—  I4ri- 

7,0. 

23>î* 

—  12,5. 

7,0. 

25>5* 

—  9,o.' 

8,9. 

23,8. 

—  9.5- 

J,J . 

26,0. 

—  1 1,0. 

8,6. 

29,2. 

—  14,7. 

77* 

29,0. 

—  13.5- 

8,o. 

28,0. 

26,0. 

—  11,8. 

—  10,0. 

7,3- 

28,0. 

—  11,3. 

7,6. 

.  22,0. 

—  6,0. 

8,4. 

-  27,0. 

—  7>î« 

10,0, 

—  12,0. 

3M- 

—  12,5. 

8,  T. 

.3GQ- 

—  10,0. 

8, y. 

-  26,7. 

—  11,0. 

7>4- 

28,0. 

—  13,2.  - 

8,0. 

-  ,28,0. 

“  8,7- 

8,0. 

27,2. 

—  8,7. 

:  .  7.9-' 

23,0. 

—  7>S* 

'23,0.'  - 

—  7,o. 

7>8* 

Z4,j. 

—  9,i. 

7,5- 

-  24,9. 

~  9’î*  ■ 

7,3- 

25,7. 

—  9>3* 

7»4- 

21,5. 

— -  2ôjO. 

47* 

des  Résultats 


D  E 


Bruyères ,  Lorraine.  \ 
Chinon,  Touraine.  .  . 
Dax*  G af cogne .  ..  .  . 
Dijon ,  Bourgogne.  ,  . 

Haguenau,  Alface  :  ; 
La  Rochelle ,  Amis  » 
Lille,  Flandres  .  ;  ,  . 

Manofque,  Provence. 
Marfeille ,  Provence.  , 


S  u  i 


L'ANNÉE  ijSz. 


MALADIES  DO  MI  N.  A  N  T  e  s. 

■  Affeâions  catarrhales ,  fièvres  intermittentes ,  fièvres  conti- 

nues  ,  pleuréfie,  fluxions  ,  diarrhées ,  petite-vérole. 

AffeéHons  catarrhales ,  fièvres  tierces  bilieufes  putrides  mali¬ 
gnes,  fluxions  de  poitrine  ,  rhumatifme  ,  éryfipèle. 

Affeôion  catarrhale ,  fièvres  intermittentes ,  fièvres  putrides, 
rhumes ,  éryfipèle ,  diarrhée ,  petite-vérole. 

AffeéHons  catarrhales  bilieufes  &  putrides ,  fièvres  tierces  êt 
quartes ,  rhumes  ,  faufles  pleuréfies,  fluxions  de  poitrine, 
fievres  ardentes  éruptives. 

AffeéHons  catarrhales ,  fièvres  intermittentes ,  maux  de  gorge, 
éruptions  cutanées ,  rhumatifme  ,  diarrhée. 

AffeéHons  catarrhales,  grippe,  fièvres  tierces,  fièvres  bilieufes, 
maux  de  gorge ,  éryfipèle. 

■  AffeéHons  catarrhales,  fièvres  intermittentes,  fièvres  putri¬ 

des  ,  rhumes ,  rhumatifines ,  pleuro-péripneumonies  ,  maux 
de  gorge ,  éryfipèle. 

Grippe ,  fièvres  putrides. 

Grippe,  fièvres  intermittentes,  fluxions  de  poitrine,  fu¬ 
roncles ,  éryfipèles. 


Montlouis  *  Roujjillon ,  . 

Montpellier,  Languedoc. 

Obemheim ,  Alface.  , 
Orléans,  Orléanais.  « 

Paris ,  Ue  de  France .  . 

Poitiers,  Poitou.  .  ;  ; 


Grippe  &  fiiette  miliaire  épidémique  ,  fièvres  bilieufes  , 
fluxions  de  poitrine,  diarrhées,  coliques,  dyfenterie. 

AffeéHons  catarrhales  ,  grippe ,  fièvres  intermittentes ,  rou¬ 
geole. 

*  Fievre  putride  maligne  épidémique ,  grippe  ,  rhume. 

'  AffeéHons  catarrhales ,  grippe,  fuette  miliaire,  fièvres  bi¬ 
lieufes,  rhumes. 

•  AffeéHons  catarrhales,  grippe,  fièvres  intermittentes  ,  rhu¬ 
mes,  maux  de  gorge  ,  éryfipèles,  rhumatifines,  dyfen¬ 
terie,  éruptions  cutanées  ,  coqueluche. 

;  AffeéHons  catarrhales ,  fièvres  intermittentes  tierces  &  quar¬ 
te  Vgnppe  ,  fièvres  continues  bilieufes ,  éruptions  cuta¬ 
nées  ,  maux  de  gorge. 

Saint-Malo, Bretagne.  .  Affections  catarrhales,  grippe,  fièvres  tierces ,  rhumes ,  éry¬ 
fipèles  ,  jaunilfe. 

AffeéHons  catarrhales,  fièvres  bilieufes  tierces ,  coliques , 
coqueluche. 

■  AffeéHons  catarrhales ,  fluxions  de  poitrine ,  fièvres  inter¬ 
mittentes,  rhumes,  petite-vérole» 

Maladies  dominantes  de  F  année.  AffeéHons  catarrhales ,  grippe 
ou  catarrhe  épidémique ,  fièvres  intermittentes  tierces  , 
rhumes,  diarrhée ,  fluxions  de  poitrine,  éryfipèle  ,  fièvres 
bilieufes. 


Saint-Maurice-le-Gir  ard , 
Poitou  .  .  .  .  /,  .  .  . 


Troyes»  Champagne  , 


Nombre 
des  Jours 
de  Piuie. 


moindre 

élévation. 


dominans. 


Bagdad ,  Afe  ...... 

Neur-Yorck,  Amérique  . 
Mondouis  ,  RoujjilloTi 
Oléron,  Béarn  .  .  ."  ... 
Marfeiiie  ,  Provence  .  . 
Montpellier,  Languedoc 
Arles  ,  Provence  .  .  . 
Dax  ,  Gafcogne.  .  .  . 
Manofque ,  Provence . 
Mézin ,  Guyenne  .  .  . 


douce  sèche, 
idem. 

i  douce  humide. 
!  variable. 


S  t  .-Paul  -trois-Çh  âteau?»  R  wph 
Viviers,  Languedoc 

Bordeaux,  Guyenne . 

Grenoble ,  Dauphiné  .  .  »  .  . 
Chamhon ,  Auvergne  .  .  .  .  . 
Vienne,  Dauphiné.  .  .... 

Billon,  Auvergne.  . . 

Lyon  ,  Lyonnois  ....... 

Clermont ,  Auvergne  .  ,  ...  . 
Limoges ,  Limofin.  .  .  .... 

La  Rochelle ,  Aunis.  .  ._.  .  . 
Saint-Maurice-le-GirardjPoirpa 
Poitiers ,  Poitou. »  ....  .  .  ... « 

Grand-Combes ,  Franche-Çointt 
Gray,  Franche-Comté  .... 

Nantés ,  Bretagne.  ...... 

Dijon,  Bourgogne  ...... 

Chinon  ,  Touraine  ...... 


douce  humide. 


idem. 

froide  allez  humide, 
douce  humide. 

;  idem. 

i  idem,.  -.  .  ,  .  . 

!  idem,  ' 


Muihaufen ,  Aiface  .  . 
Carlsruh  ,  Allemagne. 
Vienne ,  Autriche.  .  . 
Saïnt-Diez,  Lorraine  . 
Troyes,  Champagne  . 


Saint-Brieux Bretagne 
Pontorfcn ,  Normandie  , 
Strasbourg ,  Aiface  .  ... 
SaintiMalç  ,  Bretagne., 
Obernheim,  Aiface  . 
Haguenau ,  Aiface  .  ■. 
Ratisbonne  ,  Allemagn, 
Paris ,  lie  de  France  . 
Meaux,  Brie  .... 
Mont-Morenci,  lie  de  j 
Metz  ,  Pays  Meffin.  . 
Laon  ,  lie  de  France  , 
Cambray ,  Cantbrefs,  . 
Arras,  Artois  .... 
Lille  ,  Flandre .... 
Dunkerque  ,  Flandre 


froide  humide. 


douce  &  humide. 


Température  dominants. 
Douce  &  humide. 


E  A  R  O  M  E  T  ] 

ï.  E. 

Plus  grande 
éiévation. 

Moindre 

élévation. 

Elévation' 

moyenne. 

Pouc.  lign. 

Pouc.  lien. 

Pouc.  lign 

Suite  du  mois  de  JANVIER  1783. 


Neuboiirg  ,  Dànem. . 
Marfeille  ,  Provence. . . . 

Ai x,  Provence.  ;  I  .  ;  . 
Antilles  ,  (Iles  )  Atnérîq. 
Arles  ,  Provence  .  ... 
Billon  ,  Auvergne  .  .  . 
Bordeaux  ,  Guyenn.e  . 
Chinon ,  Touraine.  ,  .  . 

Dax,  Gafcogne.  .  ;  ;  . 

Dijon ,  Bôurgogne._  .  ;  ; 

Haguenau,  Alface  ;  :  . 
Laon Ile-de-France. .  ; 

La  Rochelle,  Aunis .  ô'i 
Lille,  Flandre  .  ,  ,  ,  « 

Limoges j  Limoufin .... 


OBSERVATIONS. 

Le  premier  ,  ouragan  terrible. 

Le  io,  à  quatre  heures  &  demi  du  matin  ,  tremblement  de 


'terre. 


MA  LADIES. 


Rhumes  ,  rhumatifmes  ,  fluxions  de  poitrine ,  apoplexie. 

Fièvres  malignes  ,  charbon  malin  ,  éryfipèle  gangréneux. 

Rhumes  /points  de  côté,  pleuréfies,  rhumatifme. 

Aucune. 

Coqueluche  ,  fluxion  de  poitrine ,  catarrhe. 

Fièvres  automnales ,  fluxion  de  poitrine  ,  maux  de  gorge 
épidémiques. 

Rhumes  ,  fluxion  de  poitrine  ,  catarrhe  inflammatoire  , 
fièvres  intermittentes. 

Rhumes ,  AfFeâions  catarrhales ,  faufles  pleuréfies  ,  maux  de 
gorge. 

Rhumes  ,  crachement  de  fang,  rhumatifme  ,  fièvre  putride. 

Rhumes .,  fièvres  rouges  épidémiques  &  meurtrières  fur  les 
enfans  de  la  campagne. 

AffeèHons  catarrhales ,  rhumatifme ,  attaques  de  goutte. 

Idem.  Pleuro-péripneumonie ,  rhumes ,  fièvres  putrides  ver- 
mineufes  ,  fièvres  intermittentes. 

Idem.  Rhumes ,  dévoiement ,  fièvre  putride  &  maligne. 


Lyon ,  Lyonnais  .... 
Manofque ,  Provence.  . . 
Montargis,  Gdtinois. , . . 
Montiouis ,  Roiijffillon. . 
Montmorenci ,  Ile  de  Fr. 
Obemheim ,  Alface.  . 
Paris  t'Ik  de  France .  .  . 


Poitiers,  Poitou ;  .  ;  î  . 

Saiiit-Brieux ,  Bretagne. 

Saint- Diez,  Lorraine . . 
Saint-Malo,  Bretagne .  i 

Saint-Maurice-îe-Girard , 
Poitou  .  .  .  .u- .  .  . 
St.-Paul-trois-Châteaux, 

Dauphiné. . . 

Seurre ,  Bourgogne. .  .  . 

Troyes  ,  Champagne ,  ; 


Idem.  Maladies  inflammatoire ,  éryfipèle  ,  rhumatifme. 

Apoplexies. 

Fievres  quartes  ,  rhumes  ,  rhumatifme. 

Aucune. 

Aucune. 

Fièvres  catarrhales  ,  pulmonies. 

Affeèlions  catarrhales,  fièvres  miliaires ,  diarrhée  ,  rhumes, 
rhumatifme  ,  fièvres  intermittentes ,  crachement  de  fang , 
petite-vérole. 

Fièvres  continues  &  quartes  points  de  côté,  rhumatifme, 
éryfipèle  ophthalmie  ,  petite- vérole. 

ÀffeéHons  catarrhales  ,  fièvres  quartes  &  vermineufes  ,  an¬ 
gines ,  coqueluche.  .  ? . 

Idem.  Fièvres  intermittentes,  pleuréfies,  diarrhée. 

Idem.  Affeâions  nerveufes ,  rhumatifme ,  ophthalmie  ,  para- 
lyfie ,  fièvre  rouge. 

Idem .  Coqueluche ,  petite-vérole. 

Aucune. 

Fièvres  catarrhales ,  rhume ,  rhumatifme. 

Fièvre  fcarlatine,  éryfipèle  ,  diarrhée , fluxion  de  poitrine, 
rhumes ,  rhumatifme. 

Maladies  dominantes  du  mois ,  affeétions  catarrhales ,  rhumes, 
éryfipèfme  ?”^UXi°nS  P°*tr*ne  9  lèvres  intermittentes , 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 


Elévation 

moyenne. 


Moindre 

élévation. 


Plus  grande 
élévation. 


Chaleur 

moyenne 


dominai!' 


élévation. 


Pouc.  ligr. 


jPouc. 


Bagdad ,  Afe  . . .  * 

New-Yorck,  Amérique  .  .  »  .  . 
Monîloms ,  Rouffillon  .  .  -  •  • 

Olérco ,  Riom  . . 

Marfeüle  ,  Provence  ...... 

Montpellier,  Languedoc  .... 

Arles  ,  Provence  . . 

Dax  ,  Gafcogne.  . . 

Manofque ,  Provence . 

Mézin ,  Guyenne . 

St.-Paui-trois-Châteaux,  Dauph. 

Bordeaux,  Guyenne . 

Chambon,  Auvergne . 

Vienne,  Dauphiné.  ...... 

Lyon ,  Lyonnois  ........ 

Ciermont ,  Auvergne  ...... 

Limoges ,  Limbfin.  .  .  •  •  •  •  • 
La  Rochelle ,  Aunis.  -.  .  .  .  .  . 
Saint-Maurice-le-Girard,P  ùitoti. 
Poitier s,  Poitou. .  ,  ......... 

Grand-Combes ,  Franche-Comté. 
Gray ,  Franche-Comté  .  ...  . 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine , . 

Montargis ,  Gatïnois  ...... 

Seurre," Bourgogne  ....... 

Mulhaufen ,  Alface  ....... 

Carlsruh  ,  Allemagne,  .  ...  , 
Vienne,  Autriche.  ....... 

Saint-Diez,  Lorraine  .  ,  .  .  .  . 
Troyes ,  Champagne  .  .  .  ,  .  , 

Chartres,  Beauce . . 

Saint-Brieux ,  Bretagne .... 

Pontorfon ,  Normandie  .  ...  , 
Strasbourg,  Alface.  .  .  .  .  . 
Saint-Malo ,  Bretagne.  .... 

Obernheim,  Alface  .  .  .  .  , 
Haguenau,  Alface  ...... 

Ratisbonne  ,  Allemagne  .  .  . 
Paris,  lie  de  France  .  ...  . 
Meaux,  Brie  ....... 

Mont-Morenci,  Ile  de  France  . 

Metz ,  Pays  Mejfin . 

Laon ,  lie  de  France  ,  ...  . 
Cambray,  Cambrefs  .  ,  .  ,  . 

Arras,  Artois . 

Lille ,  Flandre ........ 

Dunkerque  ,  Flandre  .... 

Rotterdam,  Hollande .  .  .  .  . 
Amfterdam,  Hollande  .  .  .  . 

Franéker,  Frife . .  .  . 

Stockholm,  Suède  ...... 

Pétersbourg,  RuJJie . 


variable 


froide, 
froide  &  sèche. 


idem. 

douce  sèche, 
froide  êt  humide, 
froide  sèche. 


variable, 
douce  humide, 
froide  humide. 


douce  humide. 
idem. 

variable ,  humide, 
troide  &  humide. 


idem. 

idem. 

douce  &  humide, 

idem . 
idem, 
idem. 


froide  humide, 


froide  &  humide, 
douce  humide, 
idem . 


Vents  dominant l 


Température  dominante. 
Douce  Sc  humide. 


O,’ 

3,io. 

I. 

6,3- 

o.  : 

£0,7. 

o. 

5,7- 

i. 

0,3. 

2. 

6,6. 

2. 

0,0. 

4* 

1,0. 

2. 

6,8. 

I. 

5,0. 

X. 

1,0 

*,* 

V*.’ 

3- 

r. 

0,1. 

5,6. 

i. 

*6,o.‘ 

i. 

9,0. 

i. 

9,8. 

u 

4,i°. 

2. 

2,4- 

3* 

4,7- 

o. 

4,0. 

X. 

4,9- 

2. 

1,0. 

Limoges ,  Limoujin . 
Lyon ,  Lyonnais  .  . 


Fièvres  putrides  malignes. 

Affeâions  catarrhales ,  rhumatifme ,  fièvres  inflammatoires  , 
hydropifie  de  poitrine  &  de  bas-ventre,  fievres  putrides 
&.  vermineufes. 

Rougeole  épidémique. 

Fièvres  éruptives  ôt  miliaires ,  colique  ,  diarrhée  ,  maux  de 
gorge. 

Aucune. 

Rhumes. 

Fièvres^catarrhales. 

Affeâions  catarrhales 


Calabre  &  Sicile. 


nié,  Provence. 


Gâtinois. 


Montloùis ,  RouJJîlîon, . 
Montmorenci,  lie  de  Fr. 
Obernbeim ,  Alface.  .  ; 
Paris  ,  1k  de  France  .  .  , 


Le  9  ’  tonnerre  confidérable. 

Newftadt,  Hongrie. ...  Le  13,  tremblement  de  terre, 

Voigtland & Selb, Saxe.  LeSlB  &  2^,  idem,  . 

Villoeriol ,  Portugal.  .  .  '.  Le  21 ,  neige  abondante. 

Mande.  ......  .  .  Nouvelle  île  formée  par  l’éruption  d’un  volcan  ,  à-peu-près 

à  l’époque  du  tremblement  de  terre  de  la  Calabre. 

MALADIES. 

Ah,  Provence.  :  1  .  :  Comme  en  janvier. 

Antilles  (Iles  ).,  Amériq.  Affeâions  catarrhales  ,  fièvres  malignes  ,  dyfienterie. 

Arles ,  Provence ....  Rhumes ,  pleûréfies  ,  efquinancie  ,  inflammation  de  bas- 
ventre  ,  coliques ,  rhumatifme. 

Bilion  9  Auvergne  .  .  .  Rhumes ,  fluxions  de  poitrine,  maux  de  gorge. 

Bordeaux  ,  Guyenne.  :  Comme  en  janvier.  . 

Chinon,  Touraine . .  : .  Fièvres  automnales,  fièvres  éruptives ,  rhume  ,  coqueluche. 
Dax,  Gafcogne.  .  . .  Rhumes ,  fluxions  catarrhales ,  fièvres  putrides  ôc  inter- 
înittentes ,  petite-vérole.  __ 

DT]0 n, Bourgogne.  .  :  ;  Comme  en  janvier ,  péripneumonie,  fièvres  rouges. 

Haguenau ,  Alface  .  .  .  Toux  ,  rhumatifme ,  fièvres  nerveufes,  bilieufes ,  putrides. 
Laon >, Ile-de-France,..  Rhumes  ,  coqueluche ,  maux  de  gorge  ,  fièvres  rouges. 

La  Rochelle ,  Aunis. . . ,  Rhumes. 

Lille,  Flandre  .  ;  .  ;  .  Rhumes ,  fièvres  catarrhales ,  points  de  côté ,  rhumatifme  , 
fcorbut ,  jauniffe ,  fièvres  intermittentes. 


crachement ,  de  fang  ,  fluxion 
,  fièvres  malignes ,  fièvres  in- 
2  ^rhumatifme  I ,  maux  de  gorge , 
colique,  apoplexies,  paralyfie.  • 

Comme  .en  janvier  ,  éruptions  cutanées. 

Affeâions  catarrhales ,  jauniffe  ,  'furoncles  ,  fièvres  rouges , 
rhumatifmes,  *  !  ‘  . 

Affeâions  catarrhales  ,  pleuréiies ,  fièvres  intermittentes. 

Idem.  Diarrhée  ,  coliques  ,  jauniffe;,  fièvrçs  intermittentes, 
fièvres  rouges. 

Idem.  Petite-vérole. 

Fièvres  intermittentes.  m  ‘  . 

Péripneumonie  catarrhale  &  inflammatoire ,  accès  de  goutte. 

Fièvres  continues  vermineufes ,  fièvres  intermittentes ,  diar¬ 
rhée  ,  fluxion  de  poitrine ,  rhumes. 

Maladies  dominantes ,  Affeâions  catarrhales ,  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  rhumes ,  rhumatifme ,  maux  de  gorge,  fièvres 
putrides,  fièvres  rouges. 


Poitiers,  Poitou.  .  . 

Saint-Brieux ,  Bretagne. 


Saint-Diez,  Lorraine  . 
Saint-Malo,  Bretagne. 


Saint-Mauricede-Girard , 
Poitou  .  .  ...  .  .  . 
St.-Paul-trois-Châteaux, 
Dauphiné.  .  .  i  -,  h  . 

Seurre  ^Bourgogne. .  ;  ; 
Troyes  È  Champagne ,  ; 


tOTTU 


Quantité 
de  Pluie. 


de  la  plu; 

grande 

élévation. 


Chaleur 

moyenne. 


moindre 

élévation. 


dominans. 


Degrés . 


froide  &  sèche, 
douce  ôt  sèche, 
variable. 

froide  &  humide, 
variable. 


froide  &  humide 
douce  &  humide, 
froide  &  humide. 
idem. 


idem. 

douce  &  humide, 
i  froide  &  humide, 
froide  &  sèche. 


froide  &  humide. 


idem, 
idem. 
variable, 
douce  8c  sèche, 


douce  8t  humide. 


froide  ôihumide. 


froide  &  humide. 


froide  &  sèche. 


Température  dominante. 
Froide  St  humide. 


Bar 

O  M  È  T  R  E.  i ,  : 

Plus  grande 

Moindre  Elévation  ^ 

élévation. 

élévation.  moyenne.  ‘ 

Doue.  lisn. 

Doue.  lïgn.  Doue.  lign. 

2.8.  4,12. 

27.  10,03.  28.,  0,00.  0: 

28.  4,0. 

27.  0,0. 

23.  4,0. 

22.  6,0.  22.  11,2. 

27.  11,0. 

26.  ii,o.  27.  4,0. 

sS.  5,3. 

27.  4,5.  27.  10,7. 

2b.  4,0. 

27.  3,0.  27.  9,2. 

28.  5,0.- 

27.  4,0.  -  27.  20,10. 

28.  4,0. 

27.  1,0.  27.  8,4. 

2 6.  ii,6. 

28.  2,0. 

ï6r  xo,8.  27.  6,3. 

28.  2,2. 

27.  2,2.  27.  7,8. 

28.  1,7. 

27.  o,o.  27.  9,10. 

-  7>°* 

26.  6,0.  ..... 

27.  0,0. 

2#  B,o.  .  ..... 

2$.  0,0. 

26.  10,0.  27.  5,6. 

',-28.  1,0. 

26.  io,6.  27.  6,4. 

27!  - -5,00. 

26.  4,00.  •  27.  3,40.  - 

-  27.-  8,0.  - 

26.  3,0,  26.  11,0. 

28.  7,9.  : 

27.  2,8.  28.  0,4. 

28.  4,9. 

26.  10,3.  27.  9,1. 

28.  3,4. 

26.  10,9.  27.  8,4. 

25.  2,0. 

24.  3,0.  24.  8,3. 

i/./  7>°-'  , 

26.  4,0.  27.  0,2. 

2-8.  7,8. 

27.  1,6.  28.  0,7. 

27.  .  8,0. 

26.  4,8.  27.  1,8. 

28.  4,0. 

26.  10,6.  27.  6,9. 

28.  6,0. 

27.  0,0.  27.  9,10. 

28.  1,3., 

27.  4,0.  27.  8,1. 

27-  9=9‘  - 

26.  4,3.  27.  2,2. 

27.  9,6. 

26.  7,0.-  ..... 

27.  7,0. 

26.  2,0.  26.  10,9. 

28.  3,1. 

26.  8,2.  27.  7,4. 

28.  0,7,. 

26.  6,6.  27.  6,3. 

28.  6,1. 

27.  1,0.  27.  11,3. 

28.  î,o. 

26.  9,0.  27.  10,0. 

28.  0,6. 

26.  7,0.  27.  4,8. 

28.  s,o.  ! 

27.  0,0.  28.  0,4. 

28.  0,0. 

26.  7,0.  27.  5,8. 

28.  1,10. 

26.  6,0.  27.  7,6. 

27..  4,4. 

25.  n,io.  26.  8,1. 

28.  .6,0.  - 

26.  10,8.  27.  9,11. 

27.  n,7- 

26.  9,2.  27.  5,9. 

28.  3,6. 

26.  8,11.  27.  8,5. 

18.  1,0. 

27.  5,0.  27.  6,6. 

27.  11,72. 

26.  2,80.  27.  3,87. 

28.  6,0. 

26.  9,0.  27.  10,3. 

28.  4,2. 

26.  6,8.  27.  9,8. 

28.  4,0. 

26.  6,6.  •  .  ... .  . 

28.  8,3. 

26.  8,6.  27.  11,6. 

•  29.  4,8. 

27.  6,3.  28.  8,9. 

28.  6,1. 

26.  6,5.  27.  9,7. 

28.  6,8.  ‘ 

26.  7,6.  27.  10,6. 

..  28.  3,6. 

'  -- 

27-  2,9.  27.  5>2, 

NOMS 

des  Villes. 

J  0  U 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 

R  S 

æpd5  P 
froid. 

New-Yorek,  Amérique  ....  - 

28.  29. 

10. 

Mcndouis  ,  RouJfüloji  .  .  ■  ■  ■ 

7.  24. 

30. 

-  24. 

15.  30. 

Mariéiile  ,  Provence  ...... 

23. 

3- 

Montpellier ,  Languedoc  .... 

26. 

3- 

Arles  ,  Provence . 

26. 

3- 

Dax  ,  Gafcoane.  . . 

10.  23. 

ij.  29. 

Manofque ,  Provence . 

11.  25. 

3- 

ij . 

Mézin  ,  Guyenne . 

St.-Pau'-trois-Cbàteaux,  Dauph. 

21.  23. 

3- 

Bordeaux ,  Guyenne . . 

24. 

IJ- 

Grenoble ,  D  auphine . 

23.  24. 

3- 

Chambon,  Auvergne . 

Vienne ,  Dauphiné . 

24. 

3- 

Lyon  ,  Lyonnais  . . 

24. 

28.  30. 

Clermont ,  Auvergne . 

Limoges ,  Limofin . 

24.. 

29. 

La  Rochelle,  Aunis . 

22. 

Saint-Maurice-le-Girard  yPoitou. 

22. 

15 . 

Poitiers ,  Poitou. ...  ; . 

Grand-Combes ,  Franche-Comté. 

Gray ,  Franche-Comté . 

26. 

3- 

Nantes,  Bretagne . 

22. 

ij. 

Dijon ,  Bourgogne  .  . . 

24. 

3-  3°*  ^ 

Chmon  ,  Touraine . .  . 

21. 

Montargis ,  Gâtinois  ...  ... 

a4. 

19.  30. 

Seurre,  Bourgogne  ....... 

22. 

30. 

Mulhaufen ,  Alface . 

23. 

3.  30. 

Vienne,  Autriche . 

6. 

Saint-Diez,  Lorraine  ...... 

Troyes,  Champagne  . . 

23. 

29. 

Chartres ,  Beàuce ........ 

22. 

19. 

Saint- Brieux ,  Bretagne . 

31. 

IJ.  I7. 

Pontorfon ,  Normandie  ..... 

21.  22. 

17. 

Strasbourg,  Alface.  ...... 

Saint-Malo  ,  Bretagne.  ..... 

22. 

4* 

Obernheim ,  Alface . ' 

Haguenau  ,  Alface  ....... 

23. 

/ô 

Ratisbonne  ,  Allemagne  .  ,  .  . 

0/ 

Paris,  lie  de  France  ...... 

22! 

Meaux ,  Brie  ........  J 

9** 

V* 

Mont-Morenci,  lie  de  France  . 

23. 

<5* 

Metz,  Pays'MeJJin.  ...... 

22. 

29. 

Laon  .  Ile  de  France  ...... 

Cambray ,  Cambrefis  ....... 

22. 

5* 

5* 

Arras  ,  Artois  ......... 

22. 

Lille  ,  Flandre . . 

*  î* 

Dunkerque  ,  Flandre  .  .... 
Rotterdam,  Hollande . 

22. 

5* 

4 

Amfterdam  ,  Hollande  ..... 

22. 

Franéker ,  Frife.  . . 

5* 

Stockholm,  Suède  ....... 

3U 

1* 

Pétersbourg,  RuJJïe  . . 

a3» 

IJ*  27* 

Fièvres  tierces ,  fauffes  péripneumonies ,  éruptions ,  coque¬ 
luche,  fluxions  de  poitrine. 

Petite-vérole  épidémique. 

Comme  en  Février.  Fièvres  malignes  vermineufes. 

Rhumes ,  fluxions. 

Aucune. 

Affeéfions  catarrhales  ,  apoplexies ,  paralyfies ,  fièvres  érup¬ 
tives  ,  maux  de  gorge  ,  fluxions  de  poitrine. 

Rhumes  ,  petite-vérole  ,  fièvres  intermitténtes  ,  morts  fu¬ 
ites.  _  - 

Fièvres  putrides  malignes. 

Phthifie  ,  rhumatifme ,  fièvres. 

Rougeole  épidémique. 

Fièvres  éruptives  miliaires  ,  maladies  de  poitrine ,  rougeole, 
éryfipèle  ,  fièvres  tierces ,  apoplexies. 

Rhumes  ,  engorgemens  de  poitrine. 

Aucune. 

Petite-vérole. 

Arrêtions  catarrhales:,  fièvres  bilieufes ,  pleuro-péripneumo 
nies ,  fièvres  rémittentes  ,  petite-vérole  ,  coqueluche. 

Fièvres  tierces  8c  continues ,  rhumatifme  ,  maux  de  tête 
éruptions  cutanées ,  fièvres  putrides  exacerbantes ,  fièvre 


Chinon ,  Touraine. 


Dax,  Gafcogne. 


Schemnîtz  ,  Allemagne. .  Le  premier  ,  neige  abondante. 

Angoumpis. . Le  6 ,  tremblement  de  terre. 

^Sibérie.  y.  .....  .  Le  6,  idem. Hiver  très-doux. 

Cahors ,  Quercy . ) 

Fuente  de  Lubie,  Efp.>  Le  6  ,  inondation  confidérable. 

Perpignan  ,  RouJfillon.j  \  v 

Montaignac ,  Lïnioufin.  Le  7,  un  feul  coup  de  tonnerre  affreux  qui  a  détruit  le  châ¬ 
teau. 

.Le  9  ,  tremblement  de  terre. 

Le  9 ,  éboulement  d’une  montagne  ,  qui  a  arrêté  pendam 
vingt-quatre  heures  le  cours  de  la  rivière  d’Ardes. 

La  nuit  du  n  au  12,  ouragan  violent  h  inondation. 

Le  13  ,  gelée  très-forte  pour  la  faifon. 

Le  2  5  ,  tremblement  de  terre. 

Le  26 ,  idem  ' 

Le  28  ,  idem. 

Le  29 ,  aurore  boréale  ,  obfervée  auffi  à  Laon. 

Inondation  pendant  le  mois- ,  tandis  qu’on  fie  plaint  de  la  fé- 
chereffe  depuis,  deux,  ans  en  Provence. 

MALADIE  S. 

Ai %,  Provence.  :  :  ;  ; .  Rougeole  épidémique ,  rhumes,  rhumatifme,  fluxions ,  maux 
-  de  gorge ,  dartres. 

Antilles  (lies),  Àmériq.  .'Fièvres  -aiguës  bilieufes,  putrides  malignes,  dyfenterie  , 
.  t  en  e  fine  s  ,ifièvre  tiercé.  y 

Arles ,  Provence ,  ;  .  .  Rhumes  ,,pleuréfies  ,  fluxions  de  poitrine  ,  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  coliques. 

Sillon  ,  Auvergne  ...  Comme  en  février. 

Bordeaux  ,  Guyenne.  ,  Rhumatifme; ,  catarrhes  ,.  oppreffion  8c  fluxion  de  poitrine 
diarrhée ,;  rougeole. 

Chambon ,  Auvergne..  Rhumes  ,  fluxions  de  poitrine  ,  fièvres  rémittentes 

8c  intermittentes ,  maux  de  gorge ,  hydropifies ,  éruptions 
cutanées.  '  L 


Haguenau ,  Alface  ' . 
Laon,  Ile-de-France. 
La  Rochelle,  Auras., 


Lille,  Flandre 


Arianzo  ,  Italie. 
Ardes,  Auvergne. 


amoges 


tonnais 


7 rovence , 


Vernie  &  Naples.  .; . 
Stockholm ,  Suède. , 

Malemort,  Provence. 
Ile  Sainte-Marie  ,  1 
de  Venife.  .  .  .  . 
Naples.  .  .  ...,<. 
New-Yorck.  .  .  .  . 
PrulFe ,  Allemagne. . 


mois. 


Poitiers,  Poitou. 


aint-Diez,  Lorraine  .  \ 
Saint-Malo ,  Bretagne.  . 
Saint-Maarice-le-Girard, 

Poitou  .  ...  ...  ,  ,  . 
St.-Paakrois-Châteauk, 

jDnuphiné.  .  .  .  , 
Seurre ,  Bourgogne. , 
Troyes  ,  Champagne ,  . 


arin.it  j7S\ 


Nombre 


ae  îa  plus 
grande 
élévation, 


Elévation 

moyenne. 


Plus  grande 
élévation. 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


Chaleur 

moyenne. 


dominans. 


moindre 

élévation. 


Bagdad ,  Afie  -  *  *  •  •  •  *  '  *'* 
New-Yorck,  Amérique  .  .  *  •  * 

Montlouis ,  Roujfülon . 

Oiéron ,  Béarn . 

Marfeiiîe  ,  Provence  ...... 

Montpellier ,  Languedoc  .... 

Ailes ,  Provence*.  ....... 

Dax",  Gaf cogne.  .  . . 

Manofque ,  Provence . 

Mézin ,  Guyenne . . 

St.-Pau!-trois-Ç'nâteauz,  Dauph. 

'  Viviers ,  Languedoc . 

Bordeaux,  Guyenne,  ...... 

Grenoble ,  Dauphiné  . . 

Chambon,  Auvergne . 

Vienne,  Dauphiné,. . 

Lyon ,  Lyonnais  ...»-••*• 
Clermont ,  Auvergne  ....  •  • 

Limoges  ,  Limofin.  ....... 

La: Rochelle,  Aunis.  ...... 

Saint-Maurice-le-Girard,  Poitou. 
Poitiers, Poitou.  ........... 

Pontarlier ,  Franche-Comté  .  .  . 
Grand-Combes ,  Franche-Comté. 
Gray ,  Franche-Comté  .  ...  . 
Nantes  ,  Bretagne.  ....... 

Befançon ,  Franche-Comté  .  .  . 
Dijon  ^Bourgogne  ....... 

Çhinon  ,  Touraine  ....... 

Montargis ,  Gatinois . 

Seurre  t  Bourgogne  ....... 

Mulhaufen ,  Alface  ....... 

Orléans  ,  Orléanais . . 

Vienne,  Autriche .  . . 

Sainf-Diez,  Lorraine  ...  .  .  . 
Troy-es,  Champagne  .  .  .  .  .  . 

Chartres,  Beauce . 

Saint- Brieux ,  Bretagne . 

Pontorfon ,  Normandie . 

Saint-Malo ,  Bretagne.  .  .  .  .  . 

Gbernheim ,  Alface . 

Haguenau ,  Alface  ....... 

Ratisbonne  ,  Allemagne  .  .  .  . 
Paris ,  lie  de  France  .  .  .  ,  . 
Mont-Motenci >  lie  de  France  . 

Metz  ,  Pays  Mejfm . .  . 

Rouen ,  Normandie  ,  .  .  .  .  . 
Laos,  lie  de  France  ,  Y  .  .  .  , 
"Cambray  ,  Cambré  fis  ...... 

Arras ,  Artois  .  ........ 

Lille  ,  Flandre . 

Dunkerque  ,  Flandre  .... 

Rotterdam,  Hollande  ...... 

Àmrierdam ,  Hollande  .  ...  , 
I  Franéker,  Frife.  ....... 

S  Stockholm ,  Suède  ...... 

1  Pétersbourg .  Rujfie  ..... 


Chaude  &  sèche. 


E.&S.  O. 
S.  E.  &  1 
Variable., 


froide  &  sèche, 
douce  &  sèche. 


froide  &.  humide 
chaude  &  sèche 
idem. 

froide  &  sèche. 


•  chaude  8t 


froide  &  humide, 
douce  sèche. 


Vents' dominans. 


Copenhague ,  Dariem. . 
Dantzick.  ....... 

Lisbonne  ,  Portugal.  .  . 
Hongrie.  ....... 

Ai x9  Provence.  ::  .  :  . 

Antilles  (Iles  ),  Arnériq. 
Arles  ,  Provenez  .  .  . 

Billon  ,  'Auvergne  .  .  . 

Bordeaux  ,  Guyenne. 
Cambray,  Cambrejis.  . . 
Çhinon ,  Touraine.  .  :  . 

Dax,  G af cogne.  .  ... 
Dijon ,  Bourgogne .  . ..  . 
Haguenau ,  Alface  .  ",  ■; ; 
Laon  ,  Ile-de-France. . . 
La  Rochelle ,  A  unis. . .  : 
Lille,  Flandre  .  :  :  :  , 

Limoges ,  Limoujîn. . . . 
Lyon ,  Lyonnais  .  .  .  , 


S  u  1 

T 

E 

D  U 

O  B  S  E 

R  V  A  T 

I 

0 

N  S. 

Le 

3  5 

ouragan  terrible. 

Le 

5 

&  6,  idem. 

Le 

13 

,  tremblement  de  terre. 

Le 

22 

,  idem. 

■  ■ 

M  A 

LA  D 

I 

E 

S. 

Rhumes,  fluxions,  lièvres  putrides  ,  coliques ,  rougeole,  pe¬ 
tite-vérole. 

Fièvres  malignes  ,  dyfenteries. . 

Rhumes  .,  efquinancies  ,  pleuréfles  ,  coliques  bilieufes  , 
'fièvres  continues ,  apoplexies. 

Fluxions  de  poitrine ,  fièvres  tierces  putrides  &  vermine  ufes, 
rhumatifme. 

Comme  en  mars. 

Fièvres  intermittentes  putrides. 

Fievres  printanières ,  coqueluche,  fauffes  péripneumonies, 
maux  de  gorge. 

Rhumes. 

Comme  en  mars.  Fièvres  rouges  éruptives  tierces. 

Affeâions  catarrhales  ,  rhumes ,  fièvres  intermittentes. 

Aucune. 

Affeâions  catarrhales,  fièvres  éruptives,  petite-vérole. 

Fièvres  intermittentes  ,  rhumes  ,  rhumatifme  ,  points  de 
côté  ,  morts  fubites. 

Affeâions  catarrhales ,  petite-vérole. 

Phthyfie  ,  rhumatifme ,  rougeole  épidémique. 


n’A  V  R  IL  iy8j. 

Montargîs,  Gdtinois. . . .  Comme  en  mars . 

Montlouis,  RouJJillon. .  Comme  en  mars. 

Mont-Morenci,  Ile  de  Fr.  Aucune. 

Orléans,  Orléanais....  Aucune. 

Paris ,  île  de  Frdnce .  .  .  Affeâions  catarrhales ,  pleuro  -  péripneumonies ,  rhumes  , 
points  de  côté  ,  rhumatifmes ,  apoplexies ,  fièvres  humo¬ 
rales  &  bilieufes ,  fièvres  intermittentes  ,  éruptions,  mi¬ 
liaires  ,  fièvres  rouges  ,  rougeole ,  petite-vérole. 

Poitiers,  Poitou. .  :  : .  Fièvres  continues  Amples ,  fièvres  tierces,  éruptions  cuta¬ 
nées  ,  éryfipèle ,  fièvres  malignes. 

Pontarlier , Fr.  Comté.  ;  Fièvres  putrides,  péripneumonie,  petite-vérole. 

Rouen ,  Normandie.  .  .  Affeâions  catarrhales  ^péripneumonie,  éruptions  miliaires, 
fluxions  de  poitrine.  s 

Saint-Brieux ,  Bretagne.  Affeâions  catarrhales ,  fièvres  intermittentes  ,  fluxions  de 
poitrine  ,  fièvres  continues  putrides  ôt  bilieufes ,  petite- 
.  /.  .  ,  vérole.  ;  >  ■  \  .  . 

Saint-Diez,  Lorraine . .  Affeâions  catarrhales ,  fièvres  intermittentes  ,  pleuréfles  , 
fluxions ,  éryfipèles.  : 

Saint-Mal o,  Bretagne. .  Fièvres  tierces ,  coqueluches ,  rhumes. 

Saint  JVLaurke-le-Girard, 

Poitou  .  . . Affections  catarrhales  ,  fievres  vernales  ,  dévoiement,  coli¬ 

que  ,  petite-vérole. 

St.-Paul-trois-Châteaux,  ,  . 

Dauphiné.  .  .  .  ...  r  i  evres  intermittentes  ,  rhumatifmes. 

Seune, Bourgogne.  .  .  .  Péripneumonie  bilieufe ,  fièvres  tierces. 

Troyes  9  Champagne..  Fièvres  tierces ;,  fièvres  malignes  pourprées ,  rhumes. 

Maladies  dominantes,  Affeâions  catarrhales ,  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  rhumes  ,  fièvres  éruptives ,  éryfipèle ,  rougeole , 
petite-vérole. 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


dé  la 
moindre 
élévation. 


de  la  plus 
,  grande 
élévation. 


Chaleur 

moyenne. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre. 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


Plus  grande 
chaleur. 


Pouc. 


Degrés. 


Bagdad  ,  Afie . 

New-Ycrck,  Amérique  . 
Montlouis ,  RcuJJiilon  . 

Oléron ,  Béarn . 

Marfeille ,  Provence  .  . 
Montpellier,  Languedoc 
Arles  y  Provence  .  .  .  . 


:  St  humide. 


ide  &  sèche. 

-s  St  humide, 
‘de  St  humide. 


Manofque  ,  Provence . 

Mézin  , ,  Guyenne  .  .  . . 

St.-Paal-trois-Châteaux,  Dauph. 

Viviers ,  Languedoc. . 

Bordeaux ,  Guyenne . 

Grenoble ,  Dauphiné . 

Chambon,  Auvergne  ...... 

Vienne  ,  Dauphiné . 

jjjiitqges ,  LLmofin..  ....... 

La  Rochelle ,-  Aunis . 

Saint-Maurice-le-Girard,  Poitou. 

Poitiers, Poitou . .  . .  .  . 

Pontarlier ,  Franche-Comté  .  .  . 
Grand-Combes ,  Franche-Comté. 
Gray ,  Franche-Comté  .  ...  . 
Befançon ,  Franche-Comté  .  .  . 
Dijon ,  Bourgogne  ....... 

Chinôn  ,  Four  aine  ....... 

Montargîs ,  Gatïnois  .  -.  .  .  .  '. 
Seurre ,  Bourgogne  ....... 

Mulhaufen ,  ALJ'ace . 

Orléans  ,  Orléanais  .. 

Vienne ,  Autriche. 

Saint-Diez ,  Lorraine  ....... 

Troÿes,  Champagne  .  .  .-  .  ,  . 


&  sèche. 
St  humide, 
e  &  sèche. 


ice  &  sèche, 
iable ,  humide, 
ide  &  humide, 
ice  &  sèche. 


St  humide 


froide  St  humide, 
chaude  ôc  sèche. 
idem. 

froide  8t  sèche. 


Saint-Brieux  ,  Bretagne  J  .  . 
Pontorfon,  Normandie  .  .  . 
Saint-Malo  ,  Bretagne.  .  .  ; 
Gbernheim,  Alface  .  .  . 
Haguenau,  Alface  .  ...  . 
Ratisbonne  ,  Allemagne  .  . 
Paris',  lie  de  France  .... 

Mont-Morenci,  lie  de  France 
Metz ,  Pays  Mejfm.  .  %  .  . 
Rouen  ,  Normandie  .  .  ..  . 
Laon,  lie  de  France  ,  .  .  . 
Cambray,  Càmbrefis  .... 

Arras ,  Artois  .  ...... 

Lille  ,  Flandre  .  . 

Dunkerque  ,  Flandre  .  .  . 
Rotterdam,  Hollande  .  .... 

Amtlerdam ,  Hollande  .  .  . 

Franéker,  Frïfe . 

Stockholm,  Suède  .  ...  t 
Pétershourg,  Rujfie  .... 


de  St  humide, 
de  St  sèche, 
ude  St  sèehe. 
ide  St  humide. 


Chaude  St  humide. 


Quantité 

de  Pluie. 

Vents 

dominans. . 

Pouc.  lign. 

N.  8t  S.  O. 

O. 

E  .....  .  cl 

E.  St  S.  O. 

o.  4>o. 

N.  O.  .  .  .  cl 

3.  0,8. 

S.  8c  S.  E.  .  .  di 

-  S>2- 

N .  cl 

O .  L 

3.  11,2. 

N.  O. 

O. 

3.  10,3. 

S . û 

3.  6,8. 

N. 

1.  1,7. 

N.  O .  fi 

S.  St  S.  O.  .  .  ft 

N.E  ....  .  c: 

N.  . 

S.  E . d 

-i.  6,9. 

N.  Ë .  v 

2.  6,0. 

E.  St  S.  ...  .  fi 

2.  10,0. 

N»  StO.  ...  d 

NV 

s,  0. 

4.  0,0. 

N.  E. 

6..  3,0. 

N."  &S.  O.  .  .  c 

N . .  v 

N.  St.  N.  E.  ...  c 

N .  f 

3.  2,8. 

N.  St  N.  E.  .  c 

N.  E .  c 

1.  1,8. 

'N. 

N.  &  N.  O _  f 

2.  0,0. 

N  .....  .  < 

N.  E .  * 

N.E.  8c  N. 

N.  E .  ' 

N.  -, 

3.  6,0. 

S.  E.  .  .  .  .  < 

2.  9,3. 

N.E. 

2.  3,7. 

N.  .....  .  1 

NT.  8t  N.  E.  .  .  i 

3-  7  S. 

N .  i 

N.  &  N.  O.  .  ! 

2.  II,ÎO 

N.  St  N.  O.  .  .  1 

1.  n,6. 

N . V 

N.  St  N.E.  . 

N.  St  N.  E.  7  .  ‘ 

N.  E. 

2-  5#- 

N.  E. 

0.  6,i. 

N.E.  &N.O.  .  1 

E.  O. 

O.  St  N.  E. 

Suite  nu  mois  de  MAI  iySj. 


Grenoble ,  Dauphiné. . . 

-Hongrie . 

Ratisbbnney  Allemagne. 


OBSERVATIONS. 

Le  5  ,  tremblement  de  terre. 

Le  ï3  ,  pluie  eonfidérable  8c  inondation. 

Le  15  ,  orage  &  plaie  confidérables  à  la  faite  d’un  bruit 
terrible  8c  d’un  vent  impétueux  forti  le  12  d’une  mon¬ 
tagne. 

Coude ,  Bourbonr.ois. . .  Le  21 ,  ouragan  furieux  8c  grêle. 

MALADIE  S. 

Abc ,  Provence.  .....  Fluxions ,  fièvres  catarrhales  bilieufes ,  rhumatifme ,  petite- 
7  vérole. 

Antilles  (îles  )3  Amériq.  Fièvres  catarrhales ,  rhumatifme  ,  ophthalmies  ,  fièvres  in¬ 
flammatoires  putrides.' 

Arles,,  Provence .  ...  Pleurefies ,  points  de  côté ,  éryfipèle  ,  fièvres  intermittentes. 

Bilion  ,  Auvergne  ...  Fluxions  de  poitrine ,  rhumatifme. 

Bordeaux  ,  Guyenne. .  Fluxions  de  poitrine  ,  fièvres  catarrhales  ,  pleuro-péripneu- 
monies  bilieufes  ,  hémorrhagies  ,  petite-vérole. 

' CKinon  >  Touraine.  . ... .  Fièvres  double- tierces  continues  rémittentes,  maux  de  gorge, 
hydropifies. 

Dax,  g  af cogne.  ....  Fièvres  intermittentes ,  rémittentes  &  putrides  ,  petite-vé¬ 
role. 

Dijon , Bourgogne'.  . .  d  Fluxions  de  poitrine,  fièvres  catarrhales ,  tierces  ,  rouges, 
éryfipèle. 

Haguenau ,  Alface  .  .  .  Fièvres  tierces ,  coqueluches. 

Laon ,  Ile-de-France .  .  Fièvres  rouges  dans  les  campagnes.  ' 

La  Rochelle ,  'Aums. . . .  Affeéfions  catarrhales,  fièvres. 

Lille,  Flandre  ....  .  Fluxions  de  poitrine,  rougeole/ 

Limoges,  Lhnoufin ....  Petite-vérole. 


Lyon ,  Lyonnais  .... 
Metz,  Pays  MeJJîn.  .  . 
Montargis,  Gdtinois. . . . 

Montlouis ,  RouJJillon. . 
Orléans ,  Orléanais. . . . 


Rougeole  épidémique. 

Rougeole  ,  fièvres  continues  fimples  bilieufes. 

Affeéfions  catarrhales ,  pleuro-péripneumonies ,  fièvres  pu- 
trides  8c  malignes ,  fièvres  miliaires  pétéchiales. 

Aucune. 

Maux  de  gorge ,  de  poitrine  ,  éryfipèle ,  rhumatifme ,  petite- 
;  vérole.  ' 

Paris ,  Ile  de  France.  ;  .  Affeéfions  catarrhales,  dyfenteries  ,  inflammations  ,  fièvres 
putrides  bilieufes  ,  fièvres  intermittentes  ,  rhumatifme , 

-  :  fciatique,  maladies  éruptives.. 

Poitiers,  Poitou. .  ;  ;  .  Affeéfions  catarrhales,  fièvres  continues ,  tierces  8c  quartes -, 
-  maux.de  gorge. 

Pontarlier,  Fr.  Comté.  .  Fièvres  putrides ,  petite-vérole. 

Rouen }  Normandie.  .  .  Péripneumonie  épidémique. 

Saimt-Brieux ,  Bretagne.  Fièvres  continues  putrides  ,  petite  -  vérole  ,  ophthalmies , 

:  '  ~  ;  '  fi  •  maux  d’oreilles,  fièvres  tierces. 

Affeéfions  'catarrhales,  fièvres  intermittentes  tierces. 

Affeéfions  biliéufes  ,  coliques,  diarrhée  ,  éryfipèle,  fièvres 
rouges. 

Affeéfions  catarrhales  ,  petite-vérole  ,  fièvres  vernales  bi¬ 
lieufes  8c  vermineufes.^  éryfipèle. 

Aucune,  j 

Péripneumonies  bilieufes ,  dartre ,  éryfipèle  ,  goutte  ,  rhu¬ 
matifme. 

Fièvres  tierces  8c  double- tierces  ,  fluxions  de  poitrine. 

Maladies  dominantes.  Affeéfions  catarrhales-,  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  rougeole ,  fluxions  de  poitrine ,  fièvres  putrides, 
éryfipèle ,  rhumatifmes. 


Saint-Dièz,  Lorraine.  . 
Saint-Malo ,  Bretagne.  . 

Saint-Maürice-le  Girard . 
Poitou 1 . .  .  « 

St.-Pàukrois-Châteaux, 
Dauphiné.  ...... 

Seurre , Bourgogne. .  .  . 


Troyes  , 


Bagdad  ,  Afie . • 

New-Yorck,  Amérique  ..... 
Mondouis ,  RouJJilton  ..... 

'  Olércm ,  Béarn  . . 

Montpellier ,  Languedoc  .... 

Arles ,  Provence . 

Dax  ,  Gafcogne . 

Manofque ,  Provence . 

Mézin  ,  Guyenne . 

St.-Paul-trois-Châteaux,  Dauph. 
Viviers , Languedoc.  .  .  .  ...  . 

Bordeaux,  Guyenne . 

Sainte-Foy,  Guyenne . 

Grenoble ,  Dauphiné  ...... 

Chambon,  Auvergne . 

Vienne ,  Dauphiné . . 

Lyon  ,  Lyontiois . 

Clermont-Ferrand  ,  Auvergne  . 

La  Rochelle ,  Aunis . . 

Saint-Ma  urice  -le-Girard, Poiton. 

Poitiers,  Poitou . 

Balerne  (Àbb.)  Franch.  -Comté. 
Pontarlier  ,  Franche-Comté  .  .  . 
Grand- Combes ,  Franche-Comté. 

Gray ,  Franche-Comté . 

Befançon ,  Franche-Comté  ... 

Dijon ,  Bourgogne . . 

Chinon  ,  Touraine  . . 

Montargis ,  Gâtinois  -. . 

Searre ,  Bourgogne  ....... 

Mulhaufen ,  Aljace . 

Orléans  ,  Orléanais  . . 

Vienne,  Autriche . . 

Saint-Diez,  Lorraine . 

Troyes,  Champagne . 

WaÛÿ  Champagne . -. 

Chartres,  Beauce . 

Saint-Brieux ,  Bretagne . 

Pontorfon ,  Normandie . 

Saint-Malo  ,  _ Bretagne . 

Obernheim,  Aljace . 

Haguenau,  Aljace . 

Ratisbonne  ,  Allemagne  .... 

Paris  ,  lie  de  France  ...... 

Mont-Morenci ,  lie  de  France  , 

Metz  ,  Pays  Mejfin. . 

Rouen  ,  Normandie . 

Laon,  lie  de  France  ,  .  ...  . 
Cambray ,  Camhrefis  ...... 

Arras ,  Artois  ......... 

Lille  ,  Flandre.  ........ 

Dunkerque  ,  Flandre  .  .  ... 

Rotterdam ,  Hollande . 

Francfort  ,  Saxe . . 

Âmfcerdam ,  Hollande  ..... 

Franéker ,  Fri/e.  . . . 

Stockholm,  Suède . 

Fétersbourg,  Rnjjie  .... 


: 


Soc-  Roy,  de  Med. 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 
de  Pluie. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


A  T  U  R  E. 


mans. 


Bouc.  ItgT. 


Poua 


chaude  &  sèche! 


brouillards  fecs." 
aff.  froide  &  sèche  ; 


idem.  br. 
chaude  &  sèche 


brouillards.  * 
brouillards, 
douce  &  sèche,  br. 
brouillards. 

.chaude  &  humide  ,  bi 
froide  &  humide,  bi 
chaude  &  sèche ,  br. 
froide  &  humide ,  br. 

brouillards, 
brouillards. 
alT.  chaude  &  sèche , 
idem.  br. 

chaude  &  humide,  ] 


froide  &  humide  ,  1 
idem.  br. 
chaude  &  humide 


idem.  br. 
chaude  & 


chaude  &  humide  ,  br. 
froide  &  humide  ,  br.. 
brouillards* 

chaude  &  humide,  br. 
brouillards.  J 

chaude  &  sèche  ,  br. 


chaude  &  humide  ,  bs 
chaude  &  sèche  ,  br. 


brouillards, 
variable  humide ,  br. 
brouillards. 


brouillards 


chaude  &  sèche. 


m 


Suite  du  mois  de  JUIN  ij8j. 


Çonftantinople ,  Turq. . 

Calabre.  ........ 

Mont  Hecla  3  IJlande .  . 

Craçovie ,  Pologne.  .  .  . 

Godgært ,  Oflrogqthie.  . . 

Florence,  Italie.  ...  . 

Naples.  .  . . 

Munich  j  Palatinat.  .  . 

Allemagne.  ...... 

Grenoble ,  Dauphiné. 

Saint-Pierre,  Champagne, 
&  dans  le  Chaourçois. 


Aix ,  Provence .-  .  .  .  . 

Antilles  (Iles  ),  Amèriq. 
Arles  ,  Provence  .  .  .  . 


Billon  ,  Auvergne  .  . 
Bordeaux  ,  "Guyenne.  . 

Chambon  ,  Auvergne. , 

Cbmon ,  Touraine.  .  .  , 


Dax,  Gafcogne.  .  .  ,  . 
Dijon ,  Bourgogne.-  .  .  ; 
Gray ,  Fr.  Comté  ,  .  . 
Hsguenau ,  Alface  .  .  . 
Laon  3  Ile-de-France. . . 


observations. 

Le  premier ,  tremblement  de  terre. 

Les  8  ,  1 1  &  1 3  ,  idem. 

Le  8  ,  nouveaux  foupiraux  dans  les  volcans. 

Le  15,  inondation. 

Le  15  ,  tremblement  de  terre. 

Les  20  &  22,  idem. 

,  Le-20 ,  agitation  continuelle  de  la  mer,  &  brouillards. 

Le  22 ,  débordement  fubit  de  ITfer. 

Du  22  au  29  ,  orages  confîdérabîes. 

Le  2  5  -,  orage  terrible. 

Les  26  &  27,  orages  &  tonnerres  considérables* 

Brouillards  fecs  épais  ,  prefque  univerfels.  ^ 

M  A  L  A  D  L  E  S. 

Fluxions,fièvres  bilieufes,  catarrhales,  éryfipèle,  coqueluche. 

Fièvres  bilieufes  malignes ,  dyfenterie ,  afcites. 

Efquinancie,  points  de  côté ,  fièvres  intermittentes  rou¬ 
geole. 

Aucune. 

Pleuro-péripneumonies  bilieufes ,  toux ,  douleurs  de  poi- 
trme-,  petite-vérole.  r 

Printemps  Fluxions  de  poitrine  ?  fièvres  aigues  ,  maux  de 
gorge,  fievres  catarrhales  ,  rhumatifme  ,  efquinancie. 

Fièvres  vernales ,  maux  de  tête  ,  feu  St.  Antoine,  maux  de 
g°rge  gangréneux.  % 

Rhumes,  petite-vérole,  fièvres  intermittentes  putrides. 

Fièvres  bilieufe^,  fièvres  rouges ,  éruptives  &  tierces.  1 
Fièvres  intermittentes. 

Fièvres  tierces ,  coqueluche. 

Aucune. 


LaRochelle ,  A  unis. . . 


Lyon ,  Lyonnois  .  .  .  . 
Manofquè ,  Provence ;  . . 
Metz  ,  Pays  MèJJin.  .  . 
-Montargis,  Gdtinois. .-. . 

Montloüis ,  RouJJîllon. . 
Obemheim ,  Alfaçe.  .  . 
Orléans ,  Orléanais. . . . 
Paris ,  île  dé  France  ... 


Poitiers,  Poitou. 


Pontarlier ,  Fr.  Comté.  . 
Rouen, Normandie.  ...  . 
Saint-Brieux ,  Bretagne. 


Saint-Diez ,  Lorraine..  . 
Saint-Malo ,  Bjetagne.  . 

Saint-Maurice-leGirard , 
Poitou . .  . 


St.-Paubtrois-Châteaux, 
Dauphiné.  ...... 


Sainte-Foi,  Agénois-. .  , 
Sêurre ,  Bourgogne. .  . 
Troyes  ,  Champagne, 

WafTy ,  Champagne. . . 


.  Aflè&ions  catarrhales ,  fièvres. 

,  Rougeole , fièves  continues  putrides,  fièvres  double-tierces. 

.  Rougeole  ,  fièvres  nerveufes. 

.  Printemps.  Aucune. 

.  Comme  en  tnai . 

.  Rougeole  ,  petite-vérole  ,  fièvres  miliaires ,  intermittentes , 
putrides  8c  malignes. 

.  Aucune.- 

.  Printemps .  Aucune. 

.  Inflammations  de  poitrine ,  fièvres  bilieufes,  rougeole, 

■  Maladies  éruptives  ,  fièvres  rouges ,  rougeole  ,  fièvres  ca¬ 
tarrhales  ,  pleuréfies  ,  affeâions  rhumatifmales. 

.  Fièvres  tierces  continues ,  bilieufes ,  malignes,  pourprées, 
maux  de  gorge ,  points  de  côté ,  éryfipèle  ,  afre&ions  ca- 
,  tarrhales,  ophthalmies. 

Fièvres- putrides. 

Fièvres  putrides  &  intermittentes  tierces. 

Fièvres  putrides  &  malignes  ,  tierces ,  petite-vérole  ,  ophthd- 
mies ,  maux  d’oreille. 

Fièvres  intermittentes  ,  afFecHons  catarrhales. 

Fièvres  continues  bilieufes  &  tierces,  maux  de  tête  8t  de 
gorge ,  rhumes ,  diarrhée. 

Fièvres  vernales  bilieufes  -8c  intermittentes  ,  arTe&ions  ca¬ 
tarrhales-,  éryfipèle,  éruptions ,  petite-vérole. 

Fièvres  intermittentes. 

Fièvres  intermittentes ,  maladies  éruptives. 

Fièvres  intermittentes ,  ardentes ,  bilieufes. 

Fièvres  tierces  &  continues ,  Scarlatines ,  fluxions  de  'poi¬ 
trine  ,  pétite-vérole. 

Fièvres  tierces  &  catarrhales ,  rougeole. 

Maladies  dominantes. Fièvres  bilieufes,  intermittentes,  pu¬ 
trides  ,  maladies  eruptivês  ,  rougeole  ,  maux  de  gorge  , 
pejdte-vérole. 


MOIS  de  J  U  I  L  L 


n  o  m  s 

des  Villes. 


Tivoli  ,  lie  Saint- Domingo 

Bagdad  .  Afe . ■  ' 

New-Yorck,  Amérique  .  .  . 
Mondoais  ,  Roujfdlon  .  .  . 

Oléron  ,  Béarn . 

Marfeille  ,  Provence  .... 
Caûelnaudari  ,  Languedoc.  . 
Montpellier ,  Languedoc  .  . 
Arles ,  Provence  ...... 

Dax  ,  G af cogne.  . . 

Rieux ,  Languedoc  ..... 
Manofque  ,  Provence .... 

Mézin ,  Guyenne . 

St.-Paul-trois-Châteaux,  Dauph. 
Viviers ,  Languedoc. 

Caufîade  ,  Ouercy. 

Bordeaux  ,  Guyenne 
Sainte-Foy,  Guyenne 
Grenoble ,  Dauphiné 
ChamBon ,  Auvergne 
Vienne ,  Dauphiné ...... 

•Lyon ,  Lyonnois  ...... 

Clermont,  Auvergne  .... 

Argentac  ,  Litnojln . 

Brive-la-Gaillarde  ,  Limofin. 

La  Rochelle ,  Aunis.  ..... 
Samt-Maurice-le-GirardjFoi/oi 

Poitiers,  Poitou . . 

Balerne-  (Abb.)  Fr  anche- Cornu 
Ciiffon  ,  Bretagne.  .... 
Pontarlier ,  Franche-Comté 
Grand-Combes ,  Franche-Comté. 
Gray,  Franche-Comté  .  .  . 
Béfançon ,  Franche-Comté  . 
Dijon,  Bourgogne  ..... 
Chinon  ,  X ouraine\- .  .  . 
Mcntargis,  Gâtinois  .... 
Searre ,  Bourgogne  ..... 
Muihaufen ,  Al  face  ..... 
Orléans  ,  Orléanois  .... 
Vienne  ,  Autriche.  .  .  .  .  ; 
Saint-Diez,  Lorraine  .  .  .  .- 
Troyes,  Champagne  .... 
Wauy  ,  Champagne  .... 

Mayenne,  Maine . 

Chartres,  Beauce.  .  ...  . 
Saint-Brieux ,  Bretagne  .  .  . 
Pontorfon  ,  Normandie  .  .  . 
Saint-Malo ,  Bretagne.  .  .  . 
Obernheim,  AAface  ...  .  . 

Haguenau,  Alface . 

Ratisbonne  ,  Allemagne  .  . 

Pari  s,  lie  de  France  .  .... 
Mont-Morenri,  Ile  de  France 

Metz  ,  Pays  Mejp.n . 

Rouen ,  Normandie 


Laon ,  lie  de  France  ,  ,  .  . 
Cambray  ,  Cambre  fs  »... 

Arras,  Artois . . 

Lille ,  Flandre . . 

Dunkerque  ,  Flandre  .  .  . 
Rotterdam ,  Hollande .... 
Francfort,  haute  Saxe.  f". 
Antfîérdam ,  Hollande  .  .  . 

Franéker ,  Frife. . . 

Stockholm ,  Suède  .  ...  . 
Pétersbourg,  Rujfe  .... 


Jours 

de  la  plus  1  eu  plus 
grande  1  grand 

chaleur.  1  froid. 


27. 

ÏO. 

27. 


28. 

28. 

30. 

AS. 


16. 

3°* 


29. 

3°- 

16.  • 

î5* 

25. 

29. 

29.- 


25. 

24.  2J. 


2  5* 
29. 

6. 

6.  26. 
2S* 

7* 

6.  ij. 


4.  5. 
6.  23. 


T  H  E  R 

M  O  M  £ 

T  R  E. 

_ J  0  U  R  S_ 

Plus  grande 
chaleur! 

Plus  grand 
froid. 

Chaleur 

moyenne. 

de  la  plus 
grande 
élévation. 

'-aria 

moindre 

élévation. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

i. 

11. 

32’7* 

23,0. 

27,2. 

15.  28. 

33>°* 

9,o. 

21,0. 

1.  ir. 

2I,J. 

5.5* 

12,2. 

8. 

15.  28. 

29,0. 

14,0. 

20,0. 

3.  4. 

10. 

2-5,0. 

.  14,5. 

20,4. 

I.  2, 

14.  29. 

26,0. 

i3,o. 

19,0. 

27,0. 

16,0., 

20,9. 

3- 

M- 

27,0. 

16,7. 

21,5. 

3- 

14. 

26,0. 

15,0. 

I9>1* 

3* 

M* 

34,0. 

20,0. 

4- 

24* 

29,0. 

•  12,5. 

24,5. 

2.  3.  - 

29. 

13,0. 

4* 

15. 

24,0. 

i3,9- 

*9»î* 

3.  4. 

14. 

26,0. 

14,0. 

20,3. 

3-  24. 

14. 

.  29,5. 

14,0. 

.  2I>7* 

24. 

14. 

^9>3- 

14>i* 

19,4. 

4- 

14- 

'*3.5' 

27,0. 

15,0. 

2  J,o. 

10,0. 

4- 

14.  27. 

27,0. 

14,0. 

19.6. 

4. 

*3- 

25,0. 

15,0. 

i  iS,7*  .  - 

,  4- 

13-  M- 

•  s  •  . 

24. 

M* 

4- 

14. 

27,4- 

11,6. 

I7>2- 

4. 

27. 

26,0. 

15,0. 

14,3- 

6. 

'  M* 

28,0. 

12,0. 

18,3. 

4* 

Aï*  - 

-  23,5* 

10,0. 

16,3. 

4- 

M- 

9,o. 

4- 

14. 

28,0.' 

1 1,0. 

.  16,6. 

4- 

1 5* 

5- 

28. 

27,0. 

12,0. 

•  I9,o* 

4-  5* 

M- 

24,0. 

12,0. 

19,4. 

4- 

14. 

,  '  23,0. 

i3>5* 

18,0. 

4- 

M- 

'  ;  26,0. 

11,0. 

16,9. 

4- 

l5* 

27,0. 

13,0. 

2  20,8.' 

6. 

11. 

31,2. 

I3>5- 

19,7. 

4- 

M* 

25,1. 

10,7. 

18,2-.  . 

.  4- 

15. 

29,0.  ' 

12>5- 

■  19,0. 

4.: 

27, 

27,7. 

11,5. 

!7»7* 

2.  3. 

23. 

26,0.  - 

4.  25. 

28. 

Ï0,2. 

!7>7- 

4- 

:  M- 

27,0. 

14,0. 

28,0. 

10,0.  - 

17,5.  - 

4*  S* 

-15.  27. 

-  27,7. 

10,0. 

.  W . 

4* 

'  27*  ' 

.  22,0. 

12,0. 

I5>7* 

‘  5*  *  : 

15-J27. 

26,0. 

10,0. 

16,2. 

4. 

15. 

27,0. 

IJ;0. 

18,1. 

4-  T* 

27. 

25,0. 

13,0. 

•  18,5.  •  * 

4.  27. 

16.  17. 

27,0.-  : 

M,o. 

i  19.G  • 

4- 

■  28.  , 

23,5. 

9riC 

17,5* 

2.  3- 

23. 

3M-  - 

-  *3i$a 

20,5. 

5- 

27. 

27,0.  . 

9  A 

-  I7>1* 

4- 

28. 

24,5- 

-  10,0. 

J7>3- 

4- 

Zli  „ 

26,0. 

13.0. 

18,0. 

4.  5. 

27.  28. 

21,2. 

io,7- 

16,5. 

J. 

28. 

28,0. 

16,5. 

19,2. 

5* 

:  28. 

25,6. 

11,0.  - 

17,0..  - 

4- 

28. 

26,0. 

iM* 

'  '18,5. 

4-  - 

I  23* 

-  23>7*'  . 

ii,7* 

4- 

'  28. 

25,2. 

*— 3- 

î  23- 

26,7. 

IIa2. 

17,8. 

4- 

j^; 

26,7.  ’ 

ÏI*2. 

17,-7. 

1. 

27>d. 

20,0.  ' 

iS,o. 

«i  •  •  •  • 

20,3. 

6,5. 

13,2. 

12. 

357.  . 

Nombre 
des  Jours 
de  Piuie. 


Plus  grande 
élévation. 


Elévation 

moyenne. 


Moindre 

élévation. 


Pouc.  ligr. 


Quantité 

de  Pluie. 

Vents 

dominans. 

T  EMPÉR  ATURE. 

Feue,  tigru 

5.  9,0. 

S.  E. 

O. 

.  .  .  .  / 

O.&S. 

N.  &  O.  .  .  . 

chaude  &  sèche,  bromL 

E.  &  S.O.  .  . 

brouillards. 

6.  6,o*. 

S.  E . 

chaude  &  sèche ,  br. 

0 . 

idem.  br. 

3.  1,1. 

Variable . 

0.  6,7. 

N . 

chaude  &  sèche ,  br. 

O . 

idem.  br. 

E.&O . 

idem.  br. 

0.  6,0. 

N.  G . 

idem.  br. 

O . 

idem.  br. 

2.  1,6. 

N . 

idem.  br. 

1.  1,8. 

N.  &  S . 

idem.  br. 

s.  &  s.  0.  .  . 

idem.  br. 

1.  3,8. 

N,  O . 

idem.  br. 

E.  N.  E . 

idem.  br. 

S.  .&  S.  0.  . 

idem.  br. 

N.  E . 

idem.  br. 

N. 

N.&.  N. O.  .  . 

idem.  br. 

N.  E . 

idem.  br. 

S.  O.&N.O.  . 

idem.  br.  - 

N. .....  . 

idem.  br. 

1.  9,10. 

N.  O.  &  E.  .  . 

idem.  br. 

1.  2,0. 

E.  &  S.  .  .  . 

idem.  br. 

1.  4,3 

N.  ôcO.  .  .  . 

idem.  br. 

idem.  br. 

N.  &S.  O.  .  . 

idcOT.br. 

S.  E.&N.  .  .  . 

idem.  br. 

S.- E.  . 

idem.  br.  - 

I. 

N.  E . 

idem.  br. 

£.  .  .  .  .  .' 

idem.  br. 

'■  1,9. 

N.  &  S.  O.  . 

idem.  br. 

N.&O.  .  .  . 

idem.  br. 

0.  &s;o.  .  . 

idem.  br. 

N.  &  N.  E.  .  . 

idem,  br; 

1.  5,0. 

N.  E.  .  .  .  . 

idem.  br. 

N.E.  .  .  ... 

idem.  br. 

0. 10*3. 

E. 

S.O.&  O.  .  . 

idem.  br. 

0.  5,3. 

N.  .  ,  .  .  .  . 

idem.  br. 

N.  E.  &  S.  O. 

idem,  brr 

S.  St  E.  .  .  . 

idem.  br. 

O . .  . 

idem.  br. 

N.  E.  ...  .  . 

idem.  br. 

0.  &  S.  .  .  . 

idem.  br. 

S.  0 . 

idem.  br. 

N.  O . 

idem.  br. 

I.  1,0.. 

E . 

ifm.br. 

2.  1,9. 

N.  E. 

E.  &  S.  O.  . 

idem.  br. 

î!  2*5* 

S.O.  .  ... 

idem,  br.' 

0*  6,5. 

E.  &  O.  .  .  . 

idem,  br» 

O . 

idem-.hi. 

1.  8,9. 

N.  O.  &  S.  .  . 

idem.  br. 

q.  io,6. 

N.  O. . 

idem .  br. 

O. 

S..8c  E..  . 

idem.  br. 

s.  0.  :.  .  . 

idem.  br. 

E . 

idem.  br. 

.0.  3,8. 

s.  0 . 

idem.  br. 

S.  &  N. 

E. 

Vents  domina  ns. 

O;  N.  S.O.&E. 

Suite  du  mois  de  JUILLET  i  y  8j. 


Ste.-Geneviève-des  Bois, 

-  près  Paris . 

Befançon  jufqu’à  Di-) 

j°n-  •  •  . C 

Laufane,  Suijfe.  .  . 
Cracoyie ,  Pologne,  \  ; . 
Saumurois ,  Anjou.  . . . 
Dalécarlie  orientale 
Calabre  &  Meffine. 

T ripoli  de  Syrie  &  le  Li¬ 
ban.  .  . . 

Canada ,  Amérique.  .  . 

Aix , Provence.  .  .  .  . 

Antilles  (Iles  ),  Amériq. 
Ârgentac,  Limofind.  .  . 
Arles  ,  Provence  .... 

Billon  ,  Auvergne  .  .  . 
Bordeaux  ,  Guyenne.  . 

Cauffade  ,  Quercy.  ■.  . 
Chinon ,  Touraine.  ... 
Cliffon ,  Bretagne.  .  .  . 

D’Aligre  ,  A  unis.  .  .  . 
Dax ,  G af cogne.  .... 
Dijon ,  Bourgogne.  .  .  ; 

Gray,  Fr.  Comté  .  .  . 
Haguenau ,  Alface  .  .  . 
Laon  ,  Ile-de-France.  . . 
LajRochelle ,  A  unis. . . . 
Lille,  Flandre . 


OBSERVATIONS. 

Le  ^  ,  le  tonnerre  tomba  quatorze  fols  entrois  heures. 

Le  6 ,  tremblement  de  terre  ,  tonnerre  fingulier  6c  toujours 
roulant ,  fans  pluie,  à  Laufanne. 

Le  1 1 ,  deux  cents  coups  de  tonnerre. 

Le  14,  orage  &  pluie  très- abondante. 

Le  18,  quantité  prodigieufe  de  grêle. 

La  nuit  du  18  au  19  ,  tremblement  de  terre  plus  violent 
que  les  autres. 

Le  20 ,  tremblement  de  terre  &  brouillard  épais. 

Chaleurs  exceffives  en  été. 

Continuation  des  brouillards  fecs. 

M  A  L  A  D  I  E  S. 

Fievres  intermittentes , choiera  morbus ,  coliques,  dévoie¬ 
ment. 

Fièvres  putrides  vermineufes ,  affeâions  catarrhales. 

Fièvres  rémittentes,  tierces , bilieufes. 

Fièvres  rémittentes,  bilieufes  &  inflammatoires,  diarrhée 
bilieufe ,  efquinancie. 

Aucune. 

Fièvres  rémittentes  double-tierces  ,  maux  de  gorge  6c  de 
tête,  coqueluche. 

Fièvres  putrides  bilieufes. 

Fievres  bilieufes  double-tierces ,  éryfipèle  ,  coqueluche. 
Fievres  putrides  malignes ,  affeâions  catarrhales ,  efquinan- 
cies  gahgréneufes. 

Fièvres  exanthématheufes  ,•  efquinancies. 

Fièvres  intermittentes. 

Fièvres  bilieufes,  tiercés ,  putrides ,  malignes  ,  éryfipèle 
faaffes-pleuréfies ,  rougeole. 

Fievres  intermittentes  tierces. 

Fièvres  tierces  ,  éryfipèle ,  maladies  éruptives. 

Maladies  éruptives  ,  fièvres  rouges. 

Fieyres  .bilieufes  continues ,  çhole'rci  morbus ,  coliques. 
Fièvres  bilieufes ,  inflammatoires ,  putrides ,  malignes  ,  rou¬ 
geole. 


Lyon ,  Lyonnois  .... 
Marfeille ,  Provence. . . . 

Mayenne  ,  Maine  ... 
Metz  ,  Pays  MeJjjîn.  .  . 
Montargis,  Gâtinois. . . . 
Montlouis ,  Roujjillon. . 
Mont-Morenci,  Ile  de  Fr. 
Mulhaufen ,  Alface. . . . 
Obemheim ,  Alface.  .  . 
Orléans ,  Orléanois. . . . 


Paris  y  lie  de  France ... 


Poitiers,  Poitou. 


Pontarlier ,  Fr.  Comté.  . 
Rouen  y  Normandie.  .  • 
Saint-Brieux ,  Bretagne. 

Saint-Diez,  Lorraine .  . 
Saint-Malo  ,  Bretagne.  . 

Saint-Maurice-le-Girard , 
Poitou . 


St.-Paul-trois-Châteaux, 
Dauphiné . 

Sainte-Foi,  Agénois. .  . 

Seurre ,  Bourgogne. .  .  . 
Troyes  ,  Champagne.  , 
Wafîy  ,  Champagne. . . . 


Fièvres  tierces  ,  coliques  ,  diarrhée ,  rougeole. 

Fièvres  catarrhales ,  vomiffemens  bilieux  ,  diarrhée  ,  dyfen- 
terie ,  péripneumonie ,  hémoptyfies. 

Fièvres  tierces. 

Dyfenterie. 

Comme  en  juin . 

Aucune. 

Rhumes ,  petite-vérole  meurtrière. 

Fièvres  intermittentes,  putrides  6c  nerveufes. 

Fièvres  inflammatoires. 

Fièvres  continues  ,  rougeole ,  petite-vérole  ,  diarrhée  ,  dy¬ 
fenterie,  vomiffemens',  coliques  *  fluxions  catarrhales, 
ophthaîmies. 

Fièvres  aiguës,  fièvres  rouges  ,  maux  de.  tête,  rhuma- 
tifmes ,  maladies  éruptives  ,  éryfipèle  ,  rougeole  ,  maux 
de  gorge  ;  les  plaies  fe  gangrénoient  facilement. 

Fièvres  intermittentes ,  malignes ,  bilieufes ,  rhumes ,  points 
de  côté ,  éryfipèle. 

Fièvre  putride ,  petite-vérole. 

Fièvres  fcarlaîine  ,  miliaire ,  tierce  ,  phthy^fie  pulmonaire. 

Fièvres  tierces  8c  quotidiennes  ,  ténefmes  ,  rhumes ,  éryfi¬ 
pèle  ,  apoplexie ,  petite-vérole. 

Fièvres  intermittentes  8c  continues. 

Fiévresintermittentes,paralyfies,  apopîéxie,flux  de  ventre, 
jauniffe. 

Fièvres  intermittentes,  coliques,  dévoiement,  choiera  morbus , 
éruptions ,  petite-vérole. 

Aucune. 

Fièvres  intermittentes  continues  ,  diarrhée ,  vers  chez  les 
enfans.  ’  .  •  . 

Fièvre  continue  ,  rémittente  ,  bilieufe. 

Fièvre  tierce  ,  fièvre  fcarlatipe  fur  les  enfans. 

Fièvres  intermittentes  bilieufes.  j 

Maladies  dominantes.  Fièvres-  bilieufes  • ,  intermittentes 
6c  rémittentes ,  diarrhée,  dyfenteries ,  maladies  éruptives, 
rougeole  ,  petite-v  érole. 


de  îa  plus 
grande 
élévation. 


Chaleur 

moyenne. 


Moindre 

élévation. 


moindre 

élévation. 


de  îa  pim 
grande 
chaleur. 


Plus  grande 
chaleur. 


Elévation 

moyenne. 


Tivoli,  1U  Saint-Domingue  . 

Bagdad ,  . . 

NeV-Yorck ,  Amérique . 

Perpignan,,  Roujjülcn.  ....  -• 

Monriouis ,  Roujjülon . 

Oléron ,  Béarn . 

Caôelnaudari ,  Languedoc.  .  .  . 
Bourg-Saint-  Andéol,  Languedoc. 
Montpellier,  Languedoc  .  .  .  . 

Arles  ,  Provence . 

Dax  ,  Gafcogne . 

Rieux ,  Languedoc . 

Manofque  ,  Provence ...... 

Mézin,  Guyenne . 

St.-Paui-trois-Châteaux,  Dauph. 

Viviers  ,  Languedoc . 

Tournon  ,  Vivarais .  .  .  .  .  , 
Cauffade ,  Quercy.  ...  .  .  . 

Bordeaux,  Guyenne . 

Sainte-Foy,  Guyenne . 

Chambon,  Auvergne . 

Vienne  ,  Dauphiné . 

Lyon  ,  Lyonnois . .  .  . 

Clermont,  Auvergne . 

Argentac  ,  Limojin.  .  .  .  .  .  , 
La  Rochelle ,  Aunis.  .  .  .  .  .  . 
Saint-Maurice  -le-Girard,  Poitou. 

Poirier s,  Poitou. . . 

Saint-Maixant ,  Poitou . . 

Balerne  (Abb.)  Franche-Comté. 

Cliffon  ,  Bretagne . . 

Pontarlier ,  Franche-Comté  .  .  , 
Grand-Combes ,  Franche-Comté 
Gray ,  Franche-Comté  .  .  .  .  , 
Befançon ,  Franche-Comté  .  .  . 
Dijon,  Bourgogne  ....... 

Cbinon  ,  Touraine  ....... 

Montargis ,  Gâtinois . . 

Seurre  ,  Bourgogne  ....... 

Mulhaufen ,  Alface . 

Orléans  ,  Orléanois  ..... 

Boisgaffon ,  Danois.  .  ...  . 
Vienne ,  Autriche.  ....... 

Saint-Diez,  Lorraine  ...... 

Troyes,  Champagne  ...... 

VaÔÿ  ,  Champagne . . 

Mayenne,  Maine.  . . 

Chartres,  Beauce . . 

Saint-Brieux ,  Bretagne  .  ...  . 
Pontorfon  ,  Normandie  .  .  .  .  , 

Saint-Malo ,  Bretagne . 

Obernheim,  Alface  . . 

Haguenau,  Alface . . 

Ratisbonne  ,  Allemagne  .  . 

Paris,  1U  de  France . 

Mont-Morenci,  lie  de  France  . 
Metz  ,  Pays  MeJJin.  ...... 

Rouen  ,  Normandie . 

Laon,  lie  de  France  .  .  ...  . 
Cambray,  Camhrefis  ...... 

Arras  ,  Artois  ......... 

Lille  ,  Flandre  ......... 

Dunkerque  ,  Flandre . 

Rotterdam ,  Hollande  .  ... 
Aimtercam ,  Hollande  . 

Franéker,  Frife. . *  *  * 

Stockholm,  Suède  .  .  .  \ 


froide  &  humide, 
brouillards  fecs. 
chaude  &  humide 
chaude  &  sèche,! 
variable, 
chaude  &  sèche. 
idem.  br. 

chaude  &  humide. 


variable ,  br. 
chaude  &  sèche ,  br. 

idem.  br. 

chaude  &  humide ,  br. 


chaude  &  sèche. 

idem. 

variable. 


chaude  &  sèche  ,  br. 
variable: 

chaude  &  : sèche,  br 
idem.  br. 
chaude  &  humide. 


chaude  &.  sèche, 
aff.  froide  ,  afî.  humic 
chaude  &  sèche. 
idem.  br. 

froide  affez  humide, 
chaude  8t  humide, 
j  chaude  §t  sèche ,  br. 


variable,  fr.  &  humid: 
chaude  &  sèche. 


idem.  br. 
idem.  br. 
idem. 

variable ,  br., 

|  chaude  &  sèche ,  br, 
idem. 


chaude  6c  humide 


Ventsdomincns.  1 

o.&s.o.  .  -  j 

1  empirature  dominante.  \ 
Var.  en  général ,  ch.  & 
sèche  ,  hr.  lecs,  orages  i 
t'réq.  trembL  de  terre. 


France . .  .  . 

Uleïtbourg  ,  Subie.  .  . 

Vêlez-  Malaga,  Efpagne. 
Angleterre  &  France. . . 
Véfiive.. . 

Barboto,  Efpagne.  .  .  . 
Meffine . 


Àix ,  Provence.  .  ...  . 

Antilles  (îles  )  j  Amériq. 
\ 

Argentae ,  Lïmojîn. .  .  . 
Arles  ,  Provence  .... 

Befançon ,  Fr.  Comté ,  . 
Billon  ,  Auvergne  .  .  . 
Boisgaftbn  ,  Danois. . , 
Bordeaux  ,  Guyennç.  . 
Bourg-  St-Andeol,  Lang. 
Briançon,  Dauphiné. . 
Cambray,  Cambrejîs : . . 
Cauffade  ,  Qitercy.  . 
Chinon ,  Touraine.  .  .  . 
CiiiTon ,  Bretagne.  .  .  , 
D’Aligre  ,  Auras.  .  ' .  . 
Dax,  Gafçogne . 

Dijon ,  Bourgogne.  .  .  ; 

Gray ,  Fr.  Comté  .  .  . 
Haguenau ,  Alface  .  .  . 
Laon  ,  Ile-de-France.  . . 
La  Rochelle,  Aunis.... 


Suite  du  mois 


OBSERVATIONS. 

Le  3  ,  ouragan  terrible  ,  grêle  ,  tonnerre  prefque  univerfel. 
Le  7,  ouragan  affreux ,  élévation  extraordinaire  des  eaux  de 
la  mer. 

La  nuit  du  10  au  xi ,  orage  épouvantable,  inondation. 

Le  1 8 ,  globe  de  feu  femblable  à  une  fufée  volante.  \ 

Le  18,  chute  du  fommetdu  Véfuve  dans  la  bouche  du  vol¬ 
can  ,  8c  enfoncement  de  ce  cratère. 

Le  25  ,  grêle  d’une  grofîeur  prodigieufe. 

Le  30  ,  cinq  fecouffes  de  tremblement  de  terre. 

Les  -  brouillards  fecs  ont  continué  8t  fini  avec  le  mois. 

MALADIES. 

Fièvres  continues  8c  intermittentes ,  choiera  morbus ,  dévoie- 
mens,  fluxions,  maux  de  gorge,  petite-vérole,  coqueluche. 
Fièvres  intermittentes  8c  malignes ,  dyfenterie,  ténefme,  co¬ 
lique. 

Fièvres  rémittentes  tierces  bilieufes. 

Fièvres  continues  bilieufes  6c  putrides ,  coliques  bilieufes , 
efquinancie ,  diarrhée ,  coqueluche ,  rougeole  épidémique. 
Fièvres  intermittentes. 

Fièvres  intermittentes  &  putrides  vermineufes. 

Fièvres  intermittentes  8c  rémittentes  ,  dyfenterie. 

Fièvres  rémittentes  ,  double-tierces ,  petite-vérole. 

Fièvres  inflammatoires. 

Fièvres  continues  8c  quartes  ,  dyfenterie  ,  maux  de  gorge. 
Fièvres  intermittentes  putrides. 

Fièvres  putrides ,  bilieufes  ,  malignes  ,  intermittentes. 
Fièvres  bilieufes  ,  rougeole  ,  petite-vérole  épidémique. 
Fièvres  putrides  malignes ,  petite-vérole. 

Fièvres  double-tierces,  efquinancie. 

Fièvres  intermittentes  ,  double-tierces  ,  rouges  ,  petite-vé¬ 
role. 

Fièvres  bilieufes ,  tierces  ,  rouges ,  ardentes  ,  éruptions , 
affeâions  catarrhales. 

Fièvres  intermittentes  tierces. 

Fièvres  tierces. 

Fièvres  putrides  8c  malignes  ,  maux  de  gorge-  gangréneux. 
Fièvres  tierces  8c  double-tierces  ,  bilieufes  affeéfions  ca¬ 
tarrhales,  rhumatifme  ,  éryfipèle  ,  petite-vérole. 


D' A  O  U  S  T  1  y 83. 


Lille,  Flandre . 

Lyon ,  Lyonnais  .  .  .  . 

Mayenne  ,  'Maine  .  ■  . 
Metz',  Pays  Mejfirt.  .  . 
Montargis,  Gdtinois. .  •  • 
Montlouis,  Rouffdlon. . 
Mont-Morenci,  lie  de  Fr. 
Mulhaufen ,  Alface . . . . 
Obemheim ,  Alface.  |  . 
Orléans  ,  Orléanais .y . . 


Paris ,  Ile  de  France .  .  . 
Perpignan ,  Roujfllon.  . 


Poitiers,  Poitou. 


Pontarlier,  Fr.  Comté.  . 
Rouen  ,  Normandie.  .  . 

Saint-Brieux ,  Bretagie. 

Saint-Diez,  Lorraine  .  . 

Saint-Malo  ,  Bretagne.  . 

Saint-Maurice-le-  Girard , 
Poitou . 

St.-Paul-trois-Çhâteaux, 

Dauphiné . 

Sainte-Foi ,  Agénois .  .  . 
Seurre ,  Bourgogne. .  .  . 
Tournera  ,  Vivarais. . . 

Troyes  ,  Champagne.  . 
Waffy , Champagne, .... 


Fièvres  continués  ,  putrides  8c  fiércés*  choîergi  morbus ,  rou- 
1  geôles,  petite-vérole.  j 

Fièvres  intermittentes ,  convulfions  fur  les  enfans ,  petite- 
J  vérole.  ; 

fièvres  double-tierces  rémittentes. 

Dyfenterie..-  -  y  ; 

Çomme  en  juillet,  p  \  ' 

Fièvres  putrides  bilieufes,  diarrhée  .,-dy  fenterie ,  coqueluche, 
fièvres  putrides ,  petite-vérole. 

Comme  en  juillet 

Fièvres  putrides  malignes  ,  maladies  eruptives. 

fièvres  intermittentes ,  ophthalmies ,  rhumatifme  ,  colique , 

|  maux  de  gorge  ,  éruptions  ;cutanées  /  rougeole  épidé- 
|  mique ,  petite-vérole. 

AffeéHons  catarrhales  8c  rhumatlfmales ,  maladies  éruptives, 
fièvres  putrides ,  malignes  8c  intermittentes  ,  efquinancie  ,  - 
|  eryfîpèle  ,  xhumatifm.ë  %  dyfenteries ,  petite-vérole, 
fièvres  putrides ,  malignes ,  double-tierces ,  rémittentes  8c 
{  intermittentes, 
fièvres  putrides ,  petite-vérole. 

fièvres  intermittentes  ,  dyfenterie ,  choiera  morbus ,  coliques, 
affections  catarrhales. . 
lèvres  tierces  8c  quotidiennes,  diarrhée,  dyfenterie  ,  apo¬ 
plexie  ,  maladies  éruptives,  petitervérole.  , 
lèvres  intermittentes  8c  continues ,  dyfenterie  épidémique , 
rhumatifme. 

fièvres  putrides  ëc  bilieufes  ,  diarrhée ,  jauniffe  ,  paralyfie , 

;  apoplexie. 

Fièvres  intermittentes,,  coliques ,  dévoiement ,  choiera  mor- 
bus ,  irruptions  miliaires. 
fPleuro-péripneumonie. 

Comme  en  juillet. 

Fièvres  continues ,  rémittentes ,  bilieufes  8c  tierces. 

Fièvres  putrides  8c  intermittentes  ,  diarrhée  ,  dyfenterie , 
fluxions  ,  rhumes ,  rougeole  ,  petite-vérole  volante. 
Fièvres  tierces  ,  double-tierces  8c  fcarlatine  fur  les  enfans. 
Fièvres  continues  bilieufes ,  rhumatifme ,  maux  de  gorge  5 
éryfipèle ,  abfcès  gangréneux. 

Maladies  dominantes.  Fièvres  intermittentes  tierces ,  fievres 
putrides  8c bilieufes ,  diarrhée ,  dyfenterie ,  choiera  morbus , 
maladies  éruptives, rougeole,petite-vérole,  maux  de  gorge. 


MOIS  DE 


Villes. 


Tivoli  ,  lie  Saint-Domingue  . 

Bagdad  ,  Âfie  ..... - * 

New-Yorck,  Améique 
Perpignan}  Rcufilion..  .  .  .  •  • 
Mondouis ,  Roujfdlod 
Oléron ,  2?ccrrc 

Caftelnaudari  ,  Languedoc.  ->  . 
Montpellier  »  Languedoc  .  T  • 
Arles  , ’Vrovençe  .  .  .  .  • 

Dax  ,  G af cogne.  .  .  ...... 

Rieux ,  Languedoc . • 

Manofcjue  ^Provence  f  ...  . 

Mézitf.,  Guyenne  ........ 

St.-Pauî'trois-ChàteauXj  Dauph. 
Viviers  Languedoc.  .'■■  .  .  .  .  • 
Cauffade ,  Quercy.  .....  .  . 

Bordeaux,  Guyenne  ...... 

Sainte-Foy,  Guyenne.  -  .  ... 
Ville-Franche  y  Beaujolois  .  . 
Grenoble ,  Dauphiné  ....... 

Chambon,  Auvergne  , . 

Vienne ,  Dauphiné .....  -.  • 
Lyon  ,  Lyonnais  .....  . 
Clermont ,  Auvergne  .  .  ^  .  .  • 

D’Aiigre  ,  Aunis . •  i 

La  Rochelle ,  Aunis . 

Saint-Maurice  le-Girard, Poitou. 

Poitiers ,  Poitou.  .  . . .  • 

j  Saint  -M autant ,  Poitou. ....  .  . 

|  Lons-le-Saunier ,  Fr.  Comté  .  .  . 
Baierne  (Abb.)  Franche-Comté. 
Cüffon  ,  Bretagne.  .  ...... 

Pontarlier ,  Franche-Comté  .  .  . 
Grand-Combes ,  Franche-Comté. 

.  Befar.çon ,  Franche-Comté  .  ;  . 

!  Dijon,  Bourgogne . 

Chinon  ,  1  ouraïne . 

Montargis Gdtinois  ...... 

Seurre  ,  Bourgogne  . . 

j  Mulhaufen ,  sdjace  ....... 

Orléans  ,  Orléanais . 


Thermomèt 

Plus  grande  I  PÎus  grând  !  * 

chaleur.-  *1  :  froid.  n 


Troyes,  Champagne  ...... 

j  Waffy.,  Champagne . . 

Mayenne  ,.  Maine.  .  ....  .  .  . 

Chartres ,  Beauce ........ 

Saint-Brieux  ,  Bretagne  .  ...  . 

Pontorfun  ,  Normandie . 

Saint-Malo  ,  Bretagne . 

Obernheim,  Alface  ...... 

Haguenau  ,  Alface . . 

Ratisbonne  ,  Allemagne.  .  .  .  . 
Paris ,  lie  de  France  ...... 

Mont-Morenci,  lie  de  France  . 

Metz  ,  Pays  Mejfin . 

Rouen  ,  Normandie  ...... 

Laon,  lie  de  France . 

Francfort ,  Allemagne  ...  .  , 
Cambray  ,  Cambrejis  ...... 

Arras ,  Artois  ......... 

Lille  ,  Flandre . .  .  , 

Dunkerque  ,  Flandre  .  ...  , 
Rotterdam ,  Hollande  ..... 
Amfterdam  ,  Hollande  .  ...  , 

Franéker ,  Frife . 

Stockholm  ,  Suède . 

Pétersbourg,  RuJJïe . 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 
de  Pluie. 


Vents 


T  EMPÉBATÜRE. 


.  de  la 

moindre 

élévation. 


de  la  plus 
grande 
élévation, 


Moindre-  ; 
élévatipn. 


Plus  grande- 
élévation.,' 


Élévation 

moyenne. 


dominans. 


ice  6c  humide. 


froide  &  humide, 
douce  &  humide. 
idem. 


•froide  &  humide, 
douce  8c  humide. 
idem, 
idem. 

froide  &  humide, 
variable,  humide. 


N.  &  S. 

O.  &  S. 

S.  6c  N.  E. 


variable ,  humide, 
aff.  froide  8c  humide, 
aff.  chaude  6c  sèche, 
froide  6c  sèche, 
douce  6c  humide. 


chaude  8c  sèche, 
aff,  froide  8c  humide, 
chaude  ôc  humide. 
idem. 

variable,  humide.  . 
chaude  6c  humide. 


chaude  6c  sèche, 
chaude  8c  sèche. 
idem. 

-  chaude  &  humide. 

chaude  8c  sèche. 

■  froide  6c  humide. 


chaude  8c  humide. 


chaude  8c  sèche. 


aff.  froide  &  sèche. 
r  idem. . 

douce  &  humide. 

idem. 

idem. 


chaude  êcsèche. 


douce  S c  humide. 


douce  8c  sèche. 


Vents  dominans. 
S.O.êcO. 

Température  don 
Variable  ,  do 
humide. 


Eté.  Petiîe-vérolje  épidémique. 
fièfiW*  dôülSIe-iîiercqs^iquârte^ 
fièvres  tierces  ôt 


Riber  en  Jutland.  .  ...  La  nuit  du 
La  Rochelle  ,  A  unis.  .  •  Le  7  ,  à  il  fl 
Konigsberg ,  Allemagne.  Le  I  I  ,  Gr.3 


7  ,  orage  confidérable  8t  inondations, 
re  &  demie  dufoir ,  tremblement  de. terre. 


quartes,  dyfenterie. 


Comme  en  août , 


Montions ,  Roujjlibn. .  Fièvres  intermittentes ,  putrides,  bilièufcs- 
Mont-Morend,  Ile  de  Fr.  petite-vérole. 

Obemiieira,^//^.  .  .  Fièvres  bilieufes. 

Odéans,  Orléanais....  fièvres  intermittentes ,  efquinancie  ,  éryfipele ,  rhumatifme, 
I  jj  vomifleinens  bilieux ,  dyfenterie ,  rougeole,  petite-vérole. 

Paris ,  île  de  France.  .  .  Fièvres  rémittentes  Cl  intermittentes  ,  maux  de  gorge,  fy- 
noques  putridfes.  '  ' 

Perpignan,  Roujfdlcn. .  Fièvres  intermittentes  &  fcarlatines ,  éryfipèle ,  petite-vérole. 

Pomers,  Poitou . Fièvres  intermittentes ,  bilieufes ,  malignes  ,  diarrhée. 

Pontariier,  Fr.  Comte. .  Fièvres  putrides ,  diarrhée ,  dyfenterie. 

Rieux ,  Languedoc.. .  .  .  Fièvres  ,  mauxde  gorgey- éruptions  cutanées. 

Rouen , Normandie.  .  .  fièvres  bilieufes  dyfentériques ,  choiera  morbus  ,  coliques. 
Saint-Brieux,  Bretagne.  Fièvres  doublerderces ,  diarrhée  ,  ophthalmies ,  éruptions 
•  cutanqqs^  petite-véfqlé, 

nît.  Petite-Vérole.  ; 

dîe?;  vermineufe?  ,  dyfenterie  ,  petite-vérole, 
•miftjeh'tés  &  putrides ,  rhumatifme  ,  rougeole, 
ufe s  &  quartes,  diarrhée ,  dyfenterie , coliques , 


Aix, Provence.  ....  .  Fièvres  intermittentes,  putrides ,  vérr 
diarrhée  fluxions  ,{  rhumatifme,  f 
Antilles  (Iles  ),  Amériq.  Comme  en  août. 

Argentac,  Limofm. .  .  .  Fièvres  rémittentes ,  tierces ,  bilieufes, 
Arles ,  Provence ; .  .  .  Fièvres  intermittentes ,  diarrhée  ,  dyf 
Befançon,'.  Fr.  Comte; Fièvres  intermittentes. 

Bordeaux,  Guyenne.  .  Fièvres  intermittentes,  petite-vérole. 
Briançon ,  Dauphiné.  . .  FièvFes  intermittentes ,  éruptions  eut 


Salnt-Dlez ,  Lorraine  .  . 
Saint-Maixent ,  Poitou. . 
Saint-Malo  j  Bretagne.  . 
Saint-Maaii<|e-le  Girard. 
'  Poitou  .  | . . 

t  .-Paul-tro  â-Châteaux . 
ij Dauphiné’i  .  ■.  .  . . . 
Sainte-Foi  ^Agénois. .  ] 
Seurre ,  Bourgogne. .  .  . 
Troyes  ,  Champagne .  . 


CHinon ,  Touraine. 
Cliffon  ,  Bretagne. 
D’Aligre  ,  Aûnis. 
Dax,  Gafcogne.  . 


Dijon ,  Bourgogne. 
Grenoble  ,  Daup , 


Villefranchè 


Laon ,  Ile-de-France . 
La  Rochelle ,  Aunis. . 


Walïÿ ,  Champagne. 


Ulle,  Flandre 


R  O'  M  ÊTRE. 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 
de  Pluie. 


delajduË 

grande: 

élévation; 


T EMPÉR  ATURE. 


T 

*  moindr#, 
élévation. 


MoïëJ$p 

élpvaugn; 


Chaleur  ;  '  • 
moyenne. 


Plus  grande 
.élévation.  ' 


•Plus  graticre,. 
is  (hÆWti  v 


"Elévation 

moyenne/ 


dominans. 


pegrési 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue. 

Bagdad  ,  Afie . *  • 

New-Yorck ,  Amérique  .  .«,?■ 
Perpignan ,  Roujfülon. . 
Montlouis  ,  Roujfülon  .  .  .Ç-*-  • 
Oléron ,  -B/am  .  •  •  •  *  • 

Caftelnaudari,  Languedoc.  ** . 
Montpellier,  Languedoc  .-_ds£  . 
Arles ,  Provence  .  .  .  r  ••€«*• 
Dax  ,  Gafcogne.  .  .  jr  >  • 

Rieux,  Languedoc  .  .  .  . 
Manofque  ,  Provence  .  .  -  5^  • 
Mézin ,  Guyenne  .....  • 

Cauflade ,  &«««?•  .  .  .  • 

Bordeaux ,  Guyenne  .  .  %  .t,.  . 
Sainte-Foy ,  Guyenne.  .  .  oti 
Ville-Franche  ,  Beaujoloi^.r  . 
Grenoble, Dauphiné  .  .  vr«/  • 
MoneDauphin ,  Dauphine. '.yn. 
Chambon,  Auvergne  ...  .  .  . 
Vienne,  Dauphiné.  . 

Lyon ,  Lyonnois  .  .  .  • 

Argentac  ,  Limofin.  .  '.  .  »  • 
D’Aligre  ,  Aunis.  .  .  .  v  vaY  . 
La  Rochelle,  Aunis.  .  . 
Sîint-Maürice>le-Girârd,  Pofom. 
Poitiers ,  Poitou,  .  ...  .  . 

Saint- Maixànt ,  Poitou.  .  ..a, 5  . 
Lons-le-Saunier ,  Fr.  Comte. Qta  . 
Balerne  (Abb.)  Franche-Comte. 
Cliffon  ,  ‘ Bretagne .  ...  .«£sSï. 
Pontarlier ,  Franche-Comté  .  3  .©  . 
Grand- Combes ,  Franche-Comté. 
Befançon ,  Franche-Comté 
Dijon,  Bourgogne  .  .  .  .*ï«t  . 
Chinon  ,  Touraine  .  .  .  ..ÏSI  . 
Mentargis ,  Gâtinois  .  .  .  . 

Seurre  , Bourgogne  .  ,  .  .=  |:C. . 
Mulhaufen ,  Alface  .  ,  .  -Pléi  . 
Orléans,  Orléflnois  ...  »<5jer  • 
Vienne,  Autriche.  .  .  .  .  y» ... 
Saint-Diez,  Lorraine  .  .  .  1-.  . 
Troyes,  Champagne  .  .  .-î- ï 
Mayenne,  Maine.  .  .  I  ;ï. 
Chartres,  Beauce.  .  .  .  .*lS  . 
Saint-Brieux  ,  Bretagne  .  «  i,ï  . 
Pontorfon  ,  Normandie  .  -..■Q.  V  , 
Saint-Malo  ,  Bretagne.  .  '«pïtS  , 
Obemheim ,  Alface  .  »  »,|«Q  . 
Haguenau ,  Alface  ...  ..-W  î, 
Ratisbonne  ,  Allemagne  .  .  . 
Paris ,  lie  de  France  .  .  .  ..C,;  , 
Mont-Morenci,  //a  de  France*  , 
Metz  ^  Pays  MeJJîn.  .  .  V  .  ;  . 
Rouen  ,  Normandie  .  .  .  .  .  , 
Laon,  lie  de  France  .  .  ..i,d 
Francfort ,  Allemagne  .  ,.  O.  J  £ 
Cambray  ,  Cambre  fs  .  .  .js.  ; 
Arras,  Artois  ...  é  .  ...fl1 
Lille  ,  Flandre  .  .  .  .  .  j  - 
Dunkerque  ,  Flandre  .  .  .'  . 
Rotterdam ,  Hollande ..... 

Amfterdam ,  Hollande  .  .  . 

Franéker ,  Frife. 

Stockholm,  Suède  ...... 

Peters  bourg,  id^/ïe  ,  .  .  .. . 


froide  &  humide. 


douce  &  sèche, 
douce  &  humide. 

idem. 

chaude  &  sèche. 


Variable. .  . 
N.  &  N.  E.  . 
E.  S.  E.  .  . 
E.  &  S.  E, 


froide  &  sèche. 

douce  &  sèche. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 


douce  &  humide. 


douce  8t  sèche. 


variable. 


douce  &sèche. 
idem, 
idem, 
idem.  br. 
idem. 

douce  &  humide. 


20,0. 


froide  &  sèche. 

chaude  &  sèche. 

idem. 

idem. 

idem. 


chaude  &  huîmde. 


douce  &  sè< 


idem. 

idem. 

•froide  &  humide, 
douce  &  sèche. 


froide  &  sèche. 


douce  &  ht 
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bh.isci&yEJpçtftie.i 

Kapuis ,  Autriche. 


Aix  ,  Provence,  i 


|  An  tilles' (îles  ),  Amériq. 

1  Argentae,  Limojm. .  .  . 

I  Arles.,  Provence  .  .  VI. 

\  ■;  -- 

Befançon ^.Fr.  Comté.  . 
Billon  ,  Auvergne  .  .  . 
Bordeaux'  ,  Guyenne.,  ; 

Briançon ,  Dauphiné . .  . 
Cambray,  Cambre  fis.  . . 

ÎT;5©aufllâ 

CKinon ,  Touraine.  *  .* 

ClifTon ,  'Bretagne.  . St lI 

'■  .  iavsk  1 

)  D’Aligre/,,  .  .  . 

Dax,  G af cogne .  .  ,.  .  , 

|  Dijon  ,  Bourgogne.  .  .  »- 

:  .  : 

j;  '  Grenoble  ,  Dauphiné.  .. 

«syorF  1  -yrf 

Haguenau  ,  Alface  .  .  . 

lfe-dcfFrmce. . . 

'  La  Rochelle  ,  A  unis. . .  .• 

j  Lille,  Flandre  ï  ...  . 

! 

i  Lons-le-Saunier,  Fr.  C; 

|  . 

Lyon ,  Lyonnois  .  . 


O  B  S  E-  R  V  A  T‘I  Q5  N.  S. 

Lés  a ,  3  y;4'  &  ,  3.  /  pMé/c'CïnMéi^ble?,  ^rèle  ,<  inondation , 
globe  de  feule  2.  a  i)do!;a  .  v 

Le  26 ,  tremblement  de  iterre. 

-  M  1AOLAAJD  I  !E:  S. 

Comme  en  feptembre.  Péripne  union  les.  %  -,  ^ 

Comme  en  feptembre.  rvs 

Fièvres  rémittentesSHerces  UlkMessr  -  . 

Fievres  double- tierces  ,  diarrhée,  dyfenterie  ,  ophthalmie, 
elquinanci©  g  fluxtorist  de  pditriae^  irli  umatxfmeipl.;: 

Fievres  intermittentes.  .ssmsninr  -ni  stiivéil 

Fièvres  vermin.enfes  '.&  quartes  /fluxions  de.  poitrine. 

.  Commis ^en  fipiembre. .  Dyfeateriè ,  .maœtxie  gorge ,  rhuma- 
tifme. 

Aucune.  e  -  fmusuk  .  /a» 

Fievres  intermittentes  putrides.  -  i  ^ 

Fièvres  quartes  putrides.  Y. 

Fièvres,  bilieufes  ,  double-tierces  &  ardentes,  dyfenterie. 

5  Fièvres  intermittentes  bilieufes,  flux  de  fang,  dyfenterie  , 
rhumes ,  pleuréfle ,  coqueluche.  '  .  ? 

Coliques  bilieufes ,  dyfenterie. 

Kèvre^nrebmittentesr&rnmktentesi,  pntôdesç  petite-virole. 
Commè-enfeptembr e. .Fièvres  quartes  ,  éruptions  ,  catarrhes  , 
éryfipèle. 

)®ièTOBisàDnflnnêsiÿiputridesi/Mliçufcfed^œes/^id^ote' 
t  ^mpSuk  ^diarrhés,  tdyfenterieb,  érm  prions»  àvfepeau ,  hy- 
teipiîîg£p'affe®iohs~  rhumatifmales  :&ïcatarrEqln» 

Gphthalmies^ynolique/diarrhéebilieufeÿthhmatifme. 

Maux  de  gorge  gangréneux.  33 :: ..  fü§  . 

Comme  en  feptembre .  s\viî...  .' 

Maux;:Bergorge  catarrheux,  ehrouementçAhtrmatifme. 

Fièvres  intermittentes  Ôt  rémittentes  ,  rougeole*  petite- 
vérole. 

Fièvres  continues  ,  inflammatoires  8c  intermittentes  ,  affec¬ 
tions  catarrhales ,  efquinancie  ,ophthalmie ,  petite-vérole. 


Mayenne  ,  Maine ,  |  .  . 
Metz  ,  Pays  MeJJm  .  . 
Mohtàrgis',  GMnoiM  • . . 
Mont-Dauphin,  Dfph. 
Montlouis ,  Roujfdlon. . 
Mont-Morenci,  Ile  fc  Fr . 

Obemheim ,  Alface,  .  . 

.... 

Paris, //e^  France.  .  . 


Perpignan ,  Roujjlllon.  . 

Poitiers,  Poitou.  .  ;  :  . 

Rouen ,  Normandie.  .  . 
Saint-Brieux ,  Bretagne, 

?îtoo'îi£n>  ;  j  1* 
i^stisD  iysrrirhzD  /  1  if  :  j 

Sâint-Dîez,  Lorraine .  # 
Saint-Maixent ,  Poitou. . 

Ryîm'ïi  jifoüiQ  !  il;  '? 

Saint-Malo ,  Bretagne.  . 

Sàint-Mjâarice-le-Girard, 

Poitou  .  .  . . 

St.-Paul-rrois-Châteaux, 

Dauphiné. . 

Sainte-Foi,  AgénOis. .  . 
xdkurve:i  Bourgogne. .  .  | 
Troyes  ,  Champagne.  . 

Yillefranche ,  Beaujol. . 
WaiTy ,  Champagne, . . . 


Fièvres  continues  ,  putrides  ôc  intermittentes. 

Fièvres  tierces,  dyfenterie. 

Fièvres  intermittentes  ,  diarrhée,  dyfenterie. 

■  Fièvres  intermittentes ,  dyfejnterije,  :  :  . . 

Aucune. 

Petite-vérole. 

Aucune. 

Fievres  intermittentes  tierces  ,  diarrhée  j  dyfenterie  affec 
roir  Câtarrhales  ’  maux  de  Sorge’  éryfipèle,  pedte-vè- 

Fièvres  intermittentes  ,  continues  &  icarlatines ,  angines 
éruptions  cutanées ,  éryfipèle ,  petite-vérole.  ’ 

Fièvres  putrides,  bilieufes ,  quartes  &  quotidiennes,  dyfen- 
terie  ,  points  de  côté  ,  petite-vérole. 

Conflitution  fcorbutique  putride  ,  fièvres  ardentes  &  aiguës. 

Fièvres  continues,  putrides  8c bilieufes  ,  dyfenterie  ,  petite- 
vérole  épidémique  ,  pertes  utérines ,  fauffes  couches ,  co¬ 
queluche.  ;  •  • 

Comme  en  feptembre.  Petite-vérole. 

Fievres  putrides  ,  bilieufes. ,  vermîneufes  8c  intermittentes, 
dyfenterie,  petite-vérole. 

Fièvres  intermittentes  8c  continues ,  rémittentes ,  afthme, 
catarrhe ,  rougeole  ,  rhumatifme. 

Fièvres  d’automne,  dévoiement,  colique,  dyfenterie. 

Fièvres  intermittentes,  fluxions. 

Fièvres  continues. 

Fièvres  intermittentes  ,  affeâions  fcorbutiques. 

Fievres  intermittentes  8c  continues  ,  efquinancie  ,  dévoie¬ 
ment  ,  dyfenterie. 

Fievres  intermittentes,  diarrhée,  rougeole. 

Dyfenterie. 

Maladies  dominantes.  Fièvres  intermittentes,  fièvres  putrides , 
i  leufes ,  vermîneufes ,  diarrhée,  dyfenterie  ,  éruptions 
cutanées,  rougeole, petite-vérole. 


MOIS  de  NOVEMBRE  iy83 , 


'  -Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité  Vents 
de  Pluie.  :  dommans. 


T EMPÉR  ATURE. 


de  la 
moindre 
élévation. 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


Plus  grand 
froid. 


Plus  grande 
chaleur. 


Chaleur 

moyenne. 


Plus  grande 
élévation. 


Elévation 

moyenne. 


Moindre 

élévation. 


P  nue.  iign. 


Pnuc.  lign. 


Degrés. 


Perpignan,  Roujjïllos..  .  ■ 
Mondouis  ,  Roûffdlon  . 

Olércn  ,  Béarn. . 

CaSelnaudari ,  Langueda 
Montpellier,  Languedoc 


froide  &  humide. 

douce  8c  sèche. 

variable,  agez. -sèche, 
douce  6c  sèche.  ' 
idem.  ; 


Dax  ,  Gafcogne.  .  .  ...... 

Rieux ,  Languedoc . 

Manofque ,  Provence . 

Csftel-Sarrazin  ,  Languedoc.  .  . 

Me'zin,  Guyenne . 

St.-Pauî-trois-Ckâteaux,  Daupk. 
Cauffade ,  Quercy.  ...  .  .  . 

Bordeaux ,  Guyenne . 

Ville-Franche  ,  Beaujolols  .  . 

Grenoble,  Dauphiné . 

Mont-Dauphin ,  Dauphiné. .  .  . 
Chambon,  Auvergne  ...... 

Vienne,  Dauphiné . 

Lyon  ,  Lyonnois  . . 

Argentac  ,  Limofin . . 

D’Aligre  ,  Aunis . 

La  Rochelle ,  Aunis . 

_Saint-Maurice-le-Girard, Perron. 

Poitiers,  P  oit  ou . .  .  .  .  . 

Saint  Maixapt ,  Poitou . 

Lons-le-Saunier ,  Fr.  Comté  .  .  . 
Balerne  (Abb.)  Franche-Comté. 

Cliffon  ,  Bretagne . . 

Pontarliër ,  Franche-Comté  .... 
Grand-Combes ,  Franche-Comté. 
Befançon  ,  Franche-Comté  .  .  . 

Dijon ,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine  .  ' .  .  ...  . 
Montât  gis,  Gâtinpis  ...  .  .  . 

Seurre ,  Bourgogne . 

Mulhaufen  ,  Alface  . . 

Orléans  ,  Orléanois . 

Vienne,  Autriche . 

Saint-Diez,  Lorraine  .  ...  .  , 
Troyes,  Champagne . 


froide  8c  Humide, 
douce  &  humide. . 
froide  &  sèche, 
froide  .&  humide. 
idem. 

douce  &  humjde. 
froide,  «ffez  sèche; 


variable. 


douce  6c  humide, 
froide  &  humide.' 
idem . 

idem.  “  ' 

idem. 


très.-froide  8c  sec  h  e. 
douce ,  affez  sèche. 

'froide  =&!sèçhet  £  e 
froide  6c  humide. 
idem, 
idem. 


Chartres,  Beauce.  .  .  . 
Saint-Brieu Bretagne. 
P ontorfon  ,  Normandie  .  , 
Saint-Malo  ,  Bretagne.  .■ 
Obernheim ,  Alface  .  . 
Haguenau  ,  Alface  .  .  . 
Ratisbonne  ,  Allemagne 
Paris  ,  lie  de  France  .  . 
Mont-Morenci,  lie  de  Fr 
Metz  ,  Pays  MeJJîn.  .  . 
Rouen  ,  Normandie  . 
Laon,  lie  de  France  .  . 
Francfort  ,  Allemagne 
Csmbray  ,  Cambre  fs'  .  . 

Arras  ,  ! Artois . 

"Lille  ,  Flandre . 

Dunkerque  ,  Flandre  . 
Rotterdam ,  Hollande .  . 
Amsterdam  ,  Hollande  . 


-douce  8c -humide. 


froide  6c  humide. 


froide  ;8r  sèch'e;  ' 
idem. 

douce  *8c  humi  de 
froidet6c  humide. 
idem.  ....  7  £  ,  -,  - , 


douce  8c  sèche. 


V ents  dominons. 
N-E,E,0,S-0,  &N, 


Température  dominante. 
Froide  &  humide. 


Mayenne  ,  Maine  . 
Metz  ,  Pays  MeJJin . 
Montargis,  Gâtinois. 


Le  2  ,  globe  de  feu. 

Le  17,  tremblement  de  terre. 

La  nuit  du  29  au  30,  idem. 

Pluies  extraordinaires  ,  grêle  ;  les  tremblemens  de  terte 
continuent. 

M  A  L  A  D  I  E  S. 

Aix  ,  Provence  ....  Fievres^  catarrhales  bilieufes-,  rhumes ,  fluxions ,  péripneu¬ 
monie  ,  Petite-vérole. 

Antilles  (Iles  ) *  Amériq.  Comme  en  OBobre.  Afcites.,  bouffiffures  ,  dyfenterie  ,  rou- 
geôle ,  furoncles,  fièvre  rouge  ,  petite-yérole. 

Argentac, Lnnofin. ..  .  Rhumes,  péripneumonies. 

Arles;,  Provence.  .  .  .  Rhumes,  points  de  côté ,  fluxions  de  poitrine,  dyfenterie. 
Biilon ,  Auvergne  .  .  .  Fièvres  vermineufes  &  quartes  ,  fluxions  de  poitrine. 

Bordeaux  ,  Guyenne.  .  Comme  en  OBobre .  Péripneumonie  catarrhale,  diarrhée ,  dy¬ 
senterie  ,  maux  de  gorge  ,  petite-vérole. 

Briançon,  Dauphiné.. .  Fièvres  continues  &  intermittentes ,  diarrhée,  dyfenterie  , 
7  péripneumonie  inflammatoire. 

Cambray,  Cambre  fis. ...  Fièvres  intermittentes  putrides. 

Caftel-Sarrazin  ,  Lang.  Aucune. 

Cauffade ,  Quercy.  .  .  Fièvres  putrides ,  malignes  &  quartes. 

Chambon  ,  Auvergne.  .  Fièvres  bilieuféS  ,  dyfenterie. 

Chffon  ,■  Bretagne.  ...  Coqueluche  épidémique. 

Aucune.  " 

Fievres  intermittentes  &  putrides,  fluxions  à  la  tête ,  éryflpèle, 
diarrhée  3  apoplexie. 

Fievres  quartes  &  rouges ,  afledions  catarrhales.  . 

Fièvres  continues,  bilieufes  ,  quartes  &  fcarlatines  ,  apo¬ 
plexie,  paralyfles. 

Fièvres  bilieufes.  >  '  "  . 

Fièvres  .  intermittentes  ,  aifeâions  catarrhales,  maladies 
éruptives ,  petite-vérole. 

Lille,  Flandre  .  :  ;  ;  .  Pleuro-péripneumonie  ,  rh unies ,  maux-  de  gorge,  fièvres 
,  tierces. 

Lons-ie-Saunier ,  Fr.  C.  Fièvres  catarrhales,  rhumes,  fluxions,  rougeole,  petite- 
vëroleé  r 

Lyon,  Lyonnais ....  Fièvres  intermittentes ,  oppreffion  catarrhale;,  inflammation 
de  poitrine  ,  toux  catarrhale ,  hydropifie  de  poitrine ,  pe¬ 
tite-vérole.  •  r 


Murcie,  Efpagne.  ,  .  . 

Bolfena ,  Italie . 

New-Yorck ,  Amérique. 
Calabre,  .  .  . . 


#  catjjrrhales ,  coliques  bilieufes  ÿ  pelttèëveijole. 

Mont-Dauphin, Dauph.  Fièvre  exanthématheufe  ,  anâfar^ue. 

Montlouis ,  Roujjilion. .  Fièvres ,  Fluxion  catarrhale  ,  ërÿfipèle,  ébullition  dé  fang 

mc|ijx  de  tête  ,  rhuinatifmë,  opithalmies  \  entfure,  bouflif- 

A,  *4  ..  »,  .  .  .  ...  .  <  v  .à  5  uuu 

»,  .  T.  ,  _  .  fff  .^biniüîl  38  35i/oi>  I  »  .  »  »  »  3.M  1  ■?<£  .\  j  «Ç*  i. 

Mont-Morenei,//«  de  Fr.  Auculb.  ^  38  -sbio-ô  J .  ..  -3  ^  -3  .r+  y  j  •  .es  j 

Qbernheim ,  Alface.  .  .  Fièvtff  \  •  A  i  Fflj  ‘i,*  '0'  j  •  t 

Orléans,  Orléanais....  Fièvres  bili^ufes^  maladies  de  poitrine  ,  maux  de  gorge, 
_  .apoplexie  petiîervéroie.x  ..  dj  .Y  j  F 

v*ns,He de  France. . .  Fievr||  Co^^s^tridesrlÿïMig^s:»:'  ititerigittefites  & 
I  eriPtive^|i  rhumatifme,  diarrhée  ,  dyfenterie  ,  rhumes , 
;  maijx  de  égorge ,  petite-vérole:  4  -  j  \7  ’ 

Perpignan,  Roufdion. .  Fièvres  catarfhalës,  flüxfon  inflammatoire  ,  rhumatifme 
diarrhée.  3 

Poitiers,  Poitou.  .  .  .  .  Fièvres  putrides  &  quirtes ^^fflnues ,  hilieufei,  diarrhée, 
rhiinatifme  ?  petitÊ-lvéroleès  .3  F  .  FF  F  !  ,S 
Rouen  . .  Affeâftas  fcpïMl#  ;  rfufcMa^bns  ;  rhumatifme. 

““F  ^  continu«  catarrhaléri^ôqueluche,  petite-vérole. 

Samt-Diex,  Lorram* . .  Fievres  intermittente?  &  malignes-,  affeâions  catarrhales  & 
deÿoitrine ,  maux  de  gorgea, /petite-vérole.  * 

Saint-Maixant ,  Poitou. .  Colicfie  ,  petite-vérôlë. 

Saint-Malo,  Bretagne. .  Fièvi^s  »flaMiBatôirés  SticgM^s  ^mitientefe  affeâions 
Saint-Maurice-le-Girard,  jHum^d*fme  ,' jaunilfle  ,  rougeole. 

EnS0fSemens’infik^ns  Féÿfipèlè,  fluxions,  rhumes. 
Dauphmi. . . .  ...  :  Fièvres  intertnïtfentes ,  fluxions^ bed&Tÿérole. 


]on ,  Bourgogne. 
guenau  ,  Alface 


Laon ,  Ile-de-France. 
La  Rochelle  ,  Auras. 


MOIS  b  ¥  D  É  CE  MERE 


Quantité 
de  Pluie. 


4g 

grande 

éievatioB, 


r!îd^ia 

■/moindre 

Ovation. 


"  de  la. pi  ù 
ï^çèiRaéi 
&O0alëaiL 


GbaSdir 

moyenne. 


Tivoli ,  tïé.  Baint -IPfiînijigùe. 
Bagdad  ,  Api  .<  .  XXT*  Vf  *1 
New- Y erck  ~A^nengi^  .  .  « 

Perpignan  ^B.-oitffdTén.  .  r 

Montloais  ,  Ttoujfillon  .  .,  .  . 

>  Oleron ,  Béarn  .  ■  •  ■  •  -  ■  • 
Caftelnaudâù ,  %angfiédoc^  *j 
Montpellier,^  Langüpàoc  .; 

Ades  ,F^«  T,  ,  -  U  • 

Dax,  GaJc.ognc.  .  >  >  .  ..  .  -• 
RieuX-,  Languedoc  .  .  .  .  .  . 
Manofque  Province  .  .  .  .  . 
Caftel-Sarrazin ,  Langucâocl  . 
Mézin,  Guyenne  .  I  . 

St.-Paul-trois-Ghâtëàu3i,  Dàuph 
■  Cauffade  ,  ^sl/’cyîg*. ,,  .  .  | 

Bordeaux J.  .  *4*  •]. 
Ville-Franrfre  j,  BéMjolbU  .  \ 
Grenoble  ;ï%auphing:ï  .  W7  .j 
Mont-Dauphin ,  Dauphiné.  .  .} 
Chambon  ,r Auvergne  .  ,  .".  .' 
Vienne,  DauphinéT Vf 


froide  St  humi. 


douce  &  sèche, 
douce  &  humide, 
froide  &  numide, 
douce  &  humide, 
douce  &  sèche. 


froide  8c  humide. 


douce  &  humide. 
idem. 

froide,  a  fiez  sèche, 
froide  St  humide. 

.  idem, 

douce  8t  humide, 
froide  St  humide. 


p  CïernSônt  j  AuvprgAëK  *.  ‘.  T  . 
Apgènta  c  ,yLiifyoJinJ;  /.  VI*.j 
D’Aligre  /  aJiin/fr.  ‘./'a  .  .  il 
La  Rochell^p 

Saint-Maufiçe-le-Gîrard,Pogto^ 
Poitiers. Pdiioip  -  .  VT.  J 

Saint-Maixant  ÿPoitp'ü. .  J 
Lons-le-Saunier  |-  Ff.Cohnte'i  J 
Balerne  “(Àbp.)|  FrêmÛe-Cpfnà 
Cliffon  ,  Bretagne. 

Pontarlier  ,  Franche-Çopité  .'  . 
Grand-Çoifr&es|  FrmicÈe-Ucïni 
Befançoft ,  Ffadfk(-îëimué°;i.‘ 
Dijon  t  Bourgogne  *£v  .  X/. 
Chinon  ,  Toürà%ne  .  .*/. 
Montargis  ,  Ga.t'moi’s: 

Settrre ^Bourgogne  f~. 

Mulhaüfen  ^Atjpce  v  ;  .  ii,- 
Wolsberg  ,  Autriche..-; .  . 
Orléans  ,  Oriéanoid 
Vienne ,  Autriche. 

Saint-Diez,  Lorraine  ;  .  . 
Troyes,  Chdmpagn'e.' 

Breft,  Bretagne^  .  ,‘CV. 
Mayenne,  Maine.  ."V.  .H*. 
Chartres,  Scauce. 

-Sa  int-Brienjc,”  Bretagné . 
Pontorfon  ,  Normandie2-.  .  \ 
Saint-Malo,  Bretagne.  . 
Obemheim 'Alface  ;  ' 

Haguenau ,  Æfàce  .  .  ;  ; 

-  Ratisbonne  ;  'Aiùmàprz  . 
Paris,  i/e  de.  France  .\  .  ■?' 
Mcnt-Morenci,  lie  de  France 
Metz-,  Pays  MeJJîn.  q  , 

Rouen ,  Normandie  .  ,  .  :  .  , 
Laon,  Jf/e de^F rance  ;  \  .  .q 
Francfort,  Allemagne  .  . 
Cambray ,  Cambrejis  ;  .  .  . 
Arras,  Artois  .  ...... 

;  Liiie  ,  Flandre ....  .  .  #  /  ' 

Dunkerque  ,  Flandre'-;  .  .  .  . 

Rotterdam,  Htrilànde  .  *  *-* 

Amfterdam  ,  Hollande.  ;  ’ 
Franéker,  '  ‘  /-* 

P  étersbourg ,  RuffU  .  .'  .  ’ 


douce  8c  humide. 


froide  &  sèche, 
froide  &  hum!d< 


.'très-froide, &  sc-éhe. 


très- froide  &  humide, 
froide  St  sèche. 
idem.-  .. 

.froide,  St  huroidé.'- 
iâem. 


froide  Sc  humide. 


froide  &  sèche, 
froide  &  Üurr  ide. 
froide  &  sèche. 
idem. 

froide  &  humide, 
froide  &  sèche. 


idem. 

froide  &  hunrid  e, 
idem. 


froide  &  sèche. 


roide  &  humidt 


Température  dominante. 


&  3  %  <x 


Suit 


D  È  C E  M ERE 


.  „  soploncM  ! 

•  à  .  3î\iiM  t  snns^fiM  | 

PîP??^M^  ^  XiM  | 
{zigisîflG'M  | 
^ui>ÇitmHqjj£Q-lno]M  \ 

Ile  de.Çhrifti.îin,  Dapem . 

v§teUê4  jbssïoi/j-înoM  *: 

>  «  «3^&\Vk  tmistlmsdO.  ; 
. .  «  .ûok&VhQ  j.snsèUO  I. 


O  B  S  ER  v  a  T  I  O  N  S. 

Le  8 ,  tremblement  de  terre,  -neî  ob  înomoldmsiî  y  8.  s  J 
Le  ^4  ,  de  io  heures  mâtin  à  i  heure  Mi^&ÆiMrè^L  iÈ^e 
epaiffeur  extraordinaire.  .  eiUnibipxnîixs  ans&£qè/;: 
■La  nuit  du  17  au  18  ^tremblement 'de  terre. 

nombre  defvaifeâix  fefbnt  brifls 
Tur  les  rôcl^gfâMjqs&m  pût  dëspdiflfiigê^?oi  '<&  W. 


Aix  ,  Provence.  .  .  .  . 

An^l^^le^^Amériq. 
Argëntac,  Limojin. .  .  . 

[  Arles  ,  Provence  .  .  . . . 

|  Billo  n  .^Auvergne  .  .  . 

J  Bordeaux  ,  Guyenne,  .j- 

j  •  •  ; 

’ Briançon ,  Dauphiné. .  .  ' 

]  Caftel-Sarrazin  ,  Lang.  ■ 
Canffade  ,  Quercy. 

;  Chambon  ,  Auvergne .  . 

o  asçRvA.î,,îfi£xisM*înp<î  J 

o  f 

Chinon ,  Touraine.  .  .  . . 

.  jbtEiiO-âl-âsn-ysM-ïi&S  j 

Cliuon,  Bretagne.  .  .  . 
D’Aligre  ,  Amis...  .  . 

Grenoble  ,  Dauphiné.  . 1 
Ha^ifeiâu  -gMfdcè  .  . 
Laon  ',Jle-de-France. ... 
La  Rochelle ,  Aunis. . . 

Lille,  Flandre . ;  | 

j  Lons-le-Saunier ,  Fr.  C,  I 
j  Lyon }  Lyonnais  .... 


FS$É8S?» »  rfuiinâtifme ,  vertiges ,  -péïiplieuttiohië 
petite-vérole."  T  .  '  :  ;  \  ;  .aloièv-oînsq  ; 

Synoques  limpks.  ' .  ojpony3 

Rhumes,  péripneumonie.  •  ;  ..rornomiiaiiqnèq 
Fièvres  catarrhales ,  rhumes  ,  noiera  à  b  ~  é  répété;  flyi 

jfentefié  ,  rougeole  ,  petite-vérole.  -5L  sbur 
Fièvres  ivermineules  putrides.  :  >  c  /•'  ';;ov  >cb  -rvl 
Fièvres  intermittentes  ^puerpérales ,  spè*kw^ifii  ?ijL  &  * 
Fièvres  intermittentes  ,  rougeole  ,  p.t  e:-r  jroJ~. 

Fievres  quartes^  faillies  eiquinancies ,  rhumes,  rhiLinaduix. 
Catarrhes  ,•  péripneumonie."  -  ■-  • 

Rhumes;,  -  fluxions  5  mauxede  kJentsxuBfri  t gyrobdift  *  gsmmifl 
Autom^ÆmÈ^  cholériques,  rémittentes  &  intermittentes 

•  t- ;iÇMfMÎ}e^l#iI^itffrIppi±rine  ^qhÿ^r#piflé%e ’ 

•  r  .  aicite  ,'  anafarque  ,  mo^sfübite&omvç.oupiBLBnE  \  oiiok  5 
Plèvres  bilieufes^- engorgemens  à  la  poitrine;  fluxions"  chez 

les  enfans.  ;  .gnsf  ne  fcoi  é 

Affeéhons  catarrhales. 

;  Pleuréiies  inflamma|§|Msn&  catarghâl0§.Bmfn£rtni  ‘  gsrlèiu^M 
Fièvres  ^Mliftàt^^Matiflnes  ,  dîdfrM^d,itéhlîMë£  saivéil 
tÆM^BÆd2' pueppémü sçllWét%fèèW^ 
Fievres  putrides  8t  quartes  ,  fynoque  putride  y-  fhûmatiihie. 
r levres  quartes  ,^@ugeole  &  petite-yérole.-  "  '  ■  ='i.*  ' 

Aucune.  *!  -  -  .sriuonÂ 

Comme  en  novembre .  sA 

Fievres  ca.tarrhf^ÿ|^ripli.eumoni^ç^uftfe§dmîBO  'êoivéll 
Fievres  véflculaires  ,  rougeole  ,  petite-vérole;  ’  '  '  '  - -’l 

Toux  catarrhale,  éryûpèle  ,  petite-vérole. 


Manofque ,  Provence.  .  .; 
Mayenne  ,  Maine  .  .  • 
Metz,  J 

Montargis,  GiïtiÀois.'  . . . 
Mont-Pauphin,  Dauph . 
rMontloüis ,  Èokjffillàn.  J 
•  Mont-Morenci,  Ile  de  Fr. 
Obemheim ,  Alface.  .  .1 
Orléans  ,  Orléanais. . . . 

Paris ,  Ile  de  France  ,  .  . 


fW'ë^^aàn%^èdûj^iBé . 

L  1  gKitiégiK 

\°  PokiefSÿTOfe  . 
r  Rouâï’l "ffiànnanSîè1.11^: 

»  t  xohabipS 

°  dajnt-Bi^ax^^rèâjSf.' 

,  .  »sr,iàa\satl  f  fïoori£'n3 


’Sai^ËSèè,  ej WrPàukb. 

V.  .3^ga^aK;  «,  nodmaiip 

Saint-Maixant ,  Poitou. . 
Saint-Malo,  Bretagne.  . 
,  o  4  ç  ftomHO 

Saint-Maarice-le-Girard , 
Poitou  .  . .  .  .  „  .  .  . 
-St.-Patil-trois-Châteaux, 
e  Dauphiné.  »  Vtÿ±b°'fà. 

\  s?urrf  ,Mmge&egsa 

„  éixMgttM.  e  sldonsiO' 

Ville§^^e ‘Mèmblki 
Waffy  yChampagnei^Ji 

r  o  »  eZÆRaK  e  -jllaibolî  £  J 
V.  „  o  .  «  vt^snsH.  <3îiiJP 
xh.  gi&ifînfid-el-enoJ 


.  Automne .  Fièvres  intermittentes ,  tierces  &  quartes, 
j  fièvres  quartes,  péripneumonie  putride. 

.  Rhumes ,  maux  de  gorge ,  petite-vérole , 

•  Rhumes  ,  rhumatifme ,  colique ,  diarrhée. 

*î  Fièvres  intermittentes  &  rémittentes,  putrides  &  vermineufes. 

•  Fluxions  catarrhales ,  éryfipèle. 

•  Rhumes. 

•  Aucune. 

Fièvres  malignes  ,  fluxions  de  poitrine,  rhumes ,  maux  de 
gorge ,  rhumatifme. 

Rhumes  ,  rhumatifme ,  goutte ,  catarrhes ,  hydropifie  de  poi- 
■  tnne  ,  diarrhée  ,  dyfenterie  ,,  colique ,  fyhoques  Amples 
&  putrides. 

Fièvres  intermittentes ,  rhumes  ,  rhumatifme  ,  fluxions ,  an¬ 
gine,  petite-vérole.. 

Fievies  putrides  ,  peripneumonie ,  coqueluche  ,  maux  de 
gorge ,  rhumatifme. 

Aaeéfions  feorbutiques ,  fluxions  de  poitrine  ,  pleuro-pé- 
î  i  ripneumonies  bilieufes.  r 

Fievres  continues,  vermineufes  ,  humorales  ,  putrides  ,  ma¬ 
lignes  &  catarrhales,  pleuréiies,  coqueluche  ,  rougeole  , 

,  petite-vérole.  & 

Fievres  intermittentes  &  continués  ,  affeâions  catarrhales , 
maladies  de  poitrine  ,  colique  ,  petite-vérole. 

(Colique  ,  petite-vérole. 

Fièvres  intermittentes  &  rémittentes,  affe&ons  catarrhales, 
j  p  rnumatiime.  / 

'AffeéHons  de  poitrine  ,  angine. 

Rhumatifme ,  petite-vérole. 

Rhumes,  fluxions  de  poitrine.  Catarrhes,  rhumatifme. 
t&deK^’  flUXi°nS  de  Poitrine>  afFeftionsde  goutte 
Fièvres  intermittentes". 

Hydropilies,  dyfenterie,  fièvres. 

"“F a'"'  F;èvres.;ntermittentes  quartes ,  fièvres 
frinp  ~rh  ^  e  ions  catarrhales,  rhumes,  fluxions  depoi- 
trine ,  rhumatifme  ,  petite-vérole. 


m’  ***'*  ' ! 2*3-  ^  ^ 


RÉSULTATS  DE  L’ANNÉE  i7g3. 


Tivoli ,  lie  Saint  -  Dcmingue  . 

Bagdad  ,  Afie- . . 

New'-Yorck,  Amérique  ...  .  . 
Montions ,  KoufplLon  ...... 

Oléron,  Béarn . .  .  .  . 

Montpellier,  Languedoc  .... 
Arles  ,  Provence  , 

Dax ,  Gafcogne  ......... 

Rieux  ,  Languedoc . 

Manofque  ,  Provence . 

Mézin ,  Guyenne 
St.-Paul-trois-Châteaux/jDunyA. 

Bordeaux ,  Guyenne . 

Grenoble ,  Dauphiné . 

Charribon ,  Auvergne  ...... 

Vienne  ,  Dauphiné . 

Lyon  ,  Lyonnais . . 

Clermont ,  Auvergne . 

La  Rochelle ,  Aunis . 

Saint-Maurice-le-Girard , Poitou 

Poitiers,  Poitou . .  .  . 

Pontariier ,  Franche-Comté  .  . 
Grand-Combes ,  Franche-Comté. 
Befançon  ,  Franche-Comté  .  .  . 
Dijon,  Bourgogne  ....... 

Chinon  ,  Touraine . .  . 

Montàrgis ,  Gâtinois . . 

Seurre ,  Bourgogne  .  . . 

JVluihauCsn ,  Alface  ....... 

Orléans,  Orléanais . 

Vienne,  Autriche.  ........ 

Saint-Diez ,  Lorraine  ...... 

Troyes,  Champagne  ...... 

Chartres ,  Beauce ........ 

Saint-Brieux  ,  Bretagne . 

Pontôrfon ,  Normandie  ..... 

Saint-Malo  ,  Bretagne . 

Obernheim,  Alface . 

Haguenau,  Alface . .  . 

Pvatisbonne  ,  Allemagne  .  .  ,  . 
Paris,  lie  de  France  ...... 

Mont-Morenci,  Ile  de  France  . 

Metz  ,  Pays  Meffm . 

Rouen  ,  Normandie  ...... 

Laon,  lie  de  France  ,  ,  .  .. 

Cambray ,  Cambrefis . . 

Arras,  Artois . 

Lille,  Flandres . ...  . 

Dunkerque,  Flandres  .  ...  . 

Rotterdam,  Hollande . 

Amûerdam ,  Hollande  .  ...  . 

Franéker,  Frife . .  . 

Stockholm,  Suède  .  . . 

Pétersbourg,  Rujfie  .... 


août  . 
2.3  juillet  . 
21  juillet  . 
12  juillet  . 
7 juillet  . 
i.août  . 
1 1  juillet  . 
16  juillet  . 


23  août  . 

9 juillet  . 
16 juillet  . 

août  . 
17  juillet  . 
1 1  juillet  , 


11  juillet  . 
10  juillet  . 
9  juillet  . 


1 1  juillet 

10  juillet 
2  août  . 

11  juillet 
4  août. 

2  août 
2  août 

1  août 
lo  juillet 

2  août . 

3  août. 

2  août 

3  août 
ir  juillet 

2  juillet 

3  août 


3  août 
2  août 
2  août 


3o  juillet , 


décem. 

15  janvier 
30  mars  . 

7  février 
2  janvier 
2  janvier 

2  janvier 

19  janvier 
14  mars  . 
10  novem. 
27  février 

3  janvier 
novem. 

30  décem. 
30  décem. 

30  décem. 
3°  décerru 
30  décem. 
40  décem. 

30  décem. 
3.0  décem. 
30  décem. 
30  décem. 
30  décem. 
‘31  décemb. 

30  décem. 

31  décem. 
30  décem. 
30  décem. 
30  décem. 
30  décem. 
30  décem, 

30  décem. 
,31  décem. 

31  décem. 
31  décem. 
30  déeem. 
30  décem. 
30  décem, 

30  décem. 

31  décem. 

3 1  décem. 
31  décemb. 
31 décem. 
31  décem. 
3i  décem. 
30  décem. 

'  3i  décemb. 
-1  janvier 


29,0. 
27,0. 
28,0. 
26,0. 
34,0. 
3°>5  *  . 

25,0. 

29,3. 

27,0. 

26,0. 

27,0. 
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28,0. 
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28.7. 
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3LJ. 
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27,0. 
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24,2. 

30,0. 

28,1. 

28,0. 

23,0. 

25.7. 

26.7. 

26.8. 


3,o. 

M- 

0,8. 


-  io,o. 

-  5,o. 

-  4,o. 


6,7- 

5,3- 


9,P. 

9,0- 

14,5. 

‘LJ- 

14,9. 

x2)7. 

I3’5> 

8,5. 

13.0. 

1 5,0. 

7,0. 

9,0. 


-  15,0. 

-  17,0. 

-  12,0. 

-  n,6. 

-  9,°* 

-  *3*5* 

-  io,p. 

-  11,5- 

-  14,2. 

-  16,0. 

-  1 6,0, 

-  '16,0. 

-  2y,6. 


18,6. 
'  10,2. 
4,5- 

11.3. 
12, y. 

12.3. 

ir,7. 


16,7. 


9»9* 

9,7- 


I°*5- 

8,5. 


9,2. 

8,9- 


9,4. 

10,9. 


10,3, 

8,7. 


8,7. 

iP, 5*. 


8,7. 


8,9. 
.  8,9. 
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de  la  plus 
grande 
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R  S 

de  la . 
moindre 
élévation. 

i  juillet  . 

28  octobre 

décem. 

août 

9  janvier 

iSmai  .  . 

3  juillet  . 

4  mai  . 

30  mars  • 

29  février 

28  novem. 

1 2  mars  » 

28  novem» 

12  mars  . 

30  mars  . 

9  février 

20  novem. 

28  novem. 

5  mars  . 

4  juillet  , 

4  mars  , 

2  janvier 

27  décem. 

30  mars  . 

4  mars  . 

28  novem. 

4  mars  . 

4  juillet  . 

6  mars  '  . 

28  novem. 

4  mars  , 

4  avril  . 

6  i^ars  . 

6  avril  . 

3  mars  , 

30  mars  • 

3  mars  . 

6  avril  . 

23  décem. 

4 juillet  . 

28  décemb. 

3  avril  , 

12  mars  . 

3  avril  . 

6  mars  . 

6  avril  . 

y  mars  . 

3  janvier 

9  février 

28  novem. 

27  décemb. 

3  avril  . 

6  mars  » 

6  avril .  „ 

26  déeem. 

14  décem. 

7  mars  , 

14  décem. 

6  mars  . 

6  avril  . 

6  mars  . 

27  juin  .  . 

6  mars  .- 

16  février 

5  mars  .- 

6  avril  . 

6  mars  . 

6  avril  . 

6  mars  . 

17  février 

6  mars  . 

6  avril. 

6  mars  . 

28  novem.  ! 

6  mars  . 

6.  avril. 

6  mars  . 

16  février 

il  avril.' 

_  17  février 

2 6:décem.  ~ 

6  août. 

26  décem. 

17  février 

6  mars. 

6  avril. 

6  mars. 

6  avril. 

6  mars. 

1 6  février 

6  mars. 

16  février 

6  mars. 

6  avril. 

6  mars. 

6  avril. 

6  mars.  ■ 

16  février 

6  mars. 
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Chaude  avec  excès  de  fé- 1 3 
chereûe  &  d’humidité  ;  !aj  § 
fédueefte  a  cependant  do-  j  ^ 
miné.  il 


Suite 


Résultats 


L'  A  N  N  É  E 


Ai x ,  Provence  , 


Antilles  y  (Iles  )Amériq. 

Argentac  ,  Llmoufin. .  ; 
Arles ,  Provence  .  .  .  . 

Befançon ,  Fr.  Comté. 
Billon ,  Auvergne.  . ..  ;; 

Bordeaux ,  Guyenne  . .. 

Cambray ,  Camlrejîs. .  . 
Cauflade ,  Quercy, .  .  . 
Chambon,  Auvergne  .  . 

Chinon,  Touraine.  ;  .  . 

Cliffon ,  Bretagne  .  .  . 
Dax ,  Gafcogne .  .  .  .  . 


Dijon ,  Bourgogne.  .  ; 

Gray,  Fr.  Comté  :  .  , 
Haguenau ,  Aljaçè  .  , 

Laon  ,  Ile-de-France . , 
La  Rochelle,  Aunis  . 


&lle ,  Flandres  ; 


Limoges,  Limoujîn. . . . 

Lons-le-Saunier  ,  Fr. 

Comté  ... 


Lyon ,  Lyonnais  ;  . 

Manofque ,  Provence ,  ; 
Mayenne  ,  .  . 

Metz ,  Pays  Mejjîn.  ,  , 


MALADIES  DOMINANTES. 

Fievres  bilieufes  8c  catarrhales ,  fluxions,  dévoiement ,  péri¬ 
pneumonie  ,  rhumes ,  rhumatifme  ,  rougeole  ,  petite-  1 
vérole,  coqueluche. 

•  Fievres  bilieufes  ,  malignes  8c  intermittentes  ,  tierces  8c 

double-tierces, coliques , affedions  catarrhales,  djdenterîe. 

;  Fièvres  rémittentes  bilieufes ,  péripneumonies. 

>  Affeô.  bilieufes  8c  inflam.  rhumes,  points  de  coté ,  pleuréfie , 
efquinancie ,  éryfipèle ,'  coliques ,  rhumatifme ,  rougeole. 

;  Fievres  intermittentes. 

1  Fièvres  putrides  vermineufes  êc  intermittentes  ,  fluxions  de 
poitrine. 

Fièvres  intermittentes ,  péripneumonies  bilieufes,  fluxions 
de  poitrine ,  petite-vérole. 

■  Fièvres  intermittentes  putrides. 

•  Fièvres  putrides  8c  quartes. 

.  Fievres  cholériques  8c  aiguës ,  fluxions  de  poitrine,  apoplexies 
fereufes,affedions  catarrhales,  rhumatifme, morts  fubites. 

.  Fievres  bilieufes  double-tierces,  maux  de  gorge ,  dyfenterie , 

.  #  coqueluche  ,  rougeole ,  petite-vérole. 

■  Fievres  putrides  malignes  8c intermittentes  ,  dyfenterie. 

.  Fièvres  putrides  8c  intermittentes  ,  fluxions  catarrhales, 
rhumes,  éryflpèle,  diarrhée,  petite-vérole. 

;  Fièvres  tierces ,  cjuartes  8c  rouges,  affedions  catarrhales  &  pu¬ 
trides  ,éryfipele  ,  fauffes  pleuréfies.  r 

.  Fièvres  intermittentes  8c  tierces. 

•  Fievres  intermittentes  8c  fcarlatines,  affedions  catarrhales , 

rhumes ,  eryfipèle  ,  rougeole. 

.  Maux  de  gorge  gangréneux. 

.  Fièvres  intermittentes  8c  éruptives,  affedions  catarrhales, 
petite-ve rôle.  *  j 

;  Fièvres  intermittentes  8c  bilieufes  ,  affed.  catarrh.  rhumes 
rhumatifme  ,  maux  de  gorge,  rougeole  ,  petite-vérole.  ? 

.  r  levres  putrides  malignes  ,  aifed.  catarrh.  petite-vérole. 

.Fievres  rémittentes  8c  intermittentes  bilieufes  rougeole 
petite-vérole.  s  9 

;  Fièvres  intermittentes  &  affeâjons  catarrhales ,  phthyfie 
^rougeole ,  petite-vérole.  5 

:  Fièvres  intermittentes,  rougeole, petite-vérole. 

.  Fievres  tierces  8c  quartes. 

.  Fièvres  tierces  8c  quartes ,  dyfenterie ,  rougeole. 


I  Montargis,  Gâdnois . 


Mont-Dauphin,  Dauph. 
Montmorenci ,  Ile  de  Fr. 
Obemheim ,  Alface.  .  . 

Orléans,  Orlêanois .  .  . 

Paris ,  Ile  de  France .  .  . 


Perpignan ,  RouJJîllon. 
Poitiers,  Poitou .  .  .  . 


Pontarlier ,  Fr.  Comté.  . 

Rieux ,  Lorraine . 

Rouen ,  Normandie,  .  . 

Saint-Brieux ,  Bretagne. 


Saint-Diez ,  Lorraine.  . 

Saint-Maixant,  Poifoa. . 
Saint-Malo  3  Bretagne.  . 


Samt-Maurice-îe-Girard , 
Poitou . . .  . 


S  t  .-P  aul-trois-Châteaux, 
Dauphiné.  ...... 

Sainte-Foi ,  Agénois.  .  , 
Seurre ,  Bourgogne, , . . . 


Troyes,  Champagne  , 

Villefranche,  Beaujolois. 
Waffy  ,  Champagne. ,  . . 


Fievres  catarrhales  intermittentes  8c  rémittentes ,  putrides 
malignes,  miliaires  8c  éruptives,  coliques,  diarrhées ,  rou- 
[  geok ,  petite-vérolë. 

Fievres  putrides  bilieufes,  fluxions  catarrh.  rhumes,  éryfîpèle. 

Rhumes ,  petite-vérole  épidémique. 

Fievres  catarrhales  8c  éruptives ,  rhumatifmes  goutteux  pe-  i 
tite-vérole.  ~  r 

Maux  dégorgé,  éruptions  cutanées,  dyfenterie,  rhumatifmes, 

_  rougeole  ,  petite-vérole.  li 

Fièvres  intermittentes  8c  éruptives  ,  affedions  catarrhales , 
maux  de  gorge,  coliques ,  dyfenterie,  rhumes ,  rhuma- 
;  tifmes ,  rougeole  ,  petite-vérole. 

Fievres  intermittentes  fcarlatines  8c  éruptives,  petite-vérole. 

Fievres  putrides  8c  intermittentes ,  affedions  catarrhales , 
rhumatifmes,  eryfipèle.,  points  de  côté,  diarrhée  ,  petite- 
vérole. 

Fièvres  putrides ,  petite-véroîe. 

Fièvre  fcarlatine  épidémique. 

Fièvres  intermittentes  8c  ardentes ,  affedions  catarrhales  8c 
Scorbutiques  ,  péripneumonie  ,  dyfenterie. 

Fievres  putrides  malignes  8c  intermittentes ,  affedions  ca¬ 
tarrhales  ,  ophthalmie  ,  éruptions  cutanées ,  coqueluche , 
diarrhées,  petite-vérole  épidémique. 

Fievres^  intermittentes  ,  affedions  catarrhales  ,  dyfenterie 
.  épidémique ,  petite-vérole. 

Fièvres  bilieufes ,  coliques ,  petite-vérole. 

Fièvres  intermittentes ,  affedions  catarrhales ,  coliques ,  rhu¬ 
matifme  ,  rougeole. 

Fièvres  vermineufes  automnales ,  affed.  catarhales ,  coliques, 
dyffenterie  ,  éryfipèle  ,  petite-vérole. 

Fievres  intermittentes,  fluxions ,  rhumatifme ,  petite-vérole. 

Fièvres  intermittentes. 

Fievres  tierces  8c  quartes ,  péripneumonies  bilieufes,  rhumes, 
rhumatifme  goutteux. 

Fievres  fcarlatines  8c  intermittentes ,  fluxions  de  poitrine  , 
rhumes,  diarrhée,  dyfenterie ,  efquinancie. 

Fievres  intermittentes ,  rougeole. 

Fievres  intermittentes  ,  dyfenterie  épidémique. 


Maladies  dominantes.  Fièvres  intermittentes  tierces  &  quartes ,  fièvres 
bilieufes  putrides  ,  malignes,  maux  de  gorge  ,  maladies  éruptives, 
ery  ipe  e,  dyfenterie,  rhumatifme,  rhumes,  rougeole, petite-vérole. 
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RÉSUL  ATS  GÉNÉRAUX. 

Armées  iySl  &  ij^3- 

La  température  de  1782  a  été  froide  &  humide.  A  des  IIIe  partie. 
chaleurs  précoces  quon  a  éprouvées  en  décembre  1781  , 

&  janvier  1782  ,  a  luccédé  en  février  un  froid  très'-  vif  & 
cuifant.  Les  mois  fuivans  ,,  fur-tout  ceux  de  mai  &.  d’août 
ont  été  très-froids  &  très-humides.  Les  chaleurs  ont  été 
fortes  en  juillet ,  mais  elles  ont  peu  duré.  Nous  n’avons 
point  eu  d’automne  ,  car  l’hiver  a  fuccédé  brufquement  à 
l’été  dès  la  mi-odobre ,  &  il  a  duré  jufqu’àlafin  de  l’année. 

La  température  de  1783  a^té  flngulièrement  remar¬ 
quable  par  l’humidité  excefüve  de  l’hiver  ôt  du  printemps  , 
par  les  fortes  chaleurs  &  les  brouillards  fecs  de  l’été  ,  par 
le  froid  exceffif  du,  mois  de  décembre  ,  &  les  neiges 
abondantes  qui  l’ont"  accompagné.  Ce  qui  rendra  encore 
cette  année  mémorable  dans  les  faites  de  la  météorologie , 
c’eft  l’affreux  tremblement  de  terre  de  la  Calabre  &  de  la 
Sicile ,  arrivé  le  5  février ,  &.  qui  a  été  le  prélude  des  diffé^- 
rens  tremblemens  de  terre  que  l’on  a  reffentis  pendant  le 
cours  de  cette  année  dans  prefque  toute  l’Europe ,  Sc  des 
orages  fréquens  èt  défaflreux  qui  ont  été  univerfels  ,  fur- 
tout  celui  du  3  août.  Nous  y  joindrons  l’apparition  de  globes 
de  feu  obfervés  en  différens  endroits. 

En  1782  ,  la  nouvelle  lune  a  fingulièrement  influé  furie 
froid  ,  &.  la  pleine  lune  fur  la  chaleur  ;  elle  a  aufli  concouru 
avec  les  plus  grandes  élévations  du  baromètre  ;  les  moindres 
fe  font  rencontrées  avec  les  quatrièmes  jours  après  la  nou¬ 
velle  lune.  - 

En  1783  ,  l’influence  des  points  lunaires  n’a  pas  été  auffl 
marquée  en  général  les  plus  grandes  chaleurs  ont  con¬ 
couru  avec  les  quatrièmes  jours  avant  la  pleine  lune  ;  les 
moindres  avec  les  jours  de  pleine  luné  (ce  qui  eft  contraire 
aux  réfultats  de  1782)  ;  la  plus  grande  élévation  du  baro- 
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mètre  avec  l’équinoxe  defcendant ,  &  la  moindre  avec  le  lu, 
milice  boréal. 

Quoique  la  théorie  des  points  lunaires  ne  m’offre  en¬ 
core  rien  de  bien  fixe,  je  ne  me  laffe  pas  de  l'étudier,  dans 
l’efpérance  que  le  fiècle  futur  recueillera  le  fruit  de  mes  ob- 
fervations.  Tel  efl  aâuellement  le  fort  des  météorologie 
qu’ils  ne  font  rien  pour  leur  fiècle;  le  feul  efpoir  d’être  utiles 
après  eux  ,  les  foutient ,  &  fufiit  pour  les  faire  redoubler  de 
zèle  ,  d’exa&itude  ôc  d’application. 


médecine-pratique 

OBSERVATIONS 

Sur  deux  maladies  convuljives  appelées  Danfe  de  Saint-Guy  t 
Par  M.  Desperrieres. 

On  a  donné  le  nom  de  danfe  de  Saint-Guy  à  une  efpèce  de  convuî* 
lion  affez  rare ,  qui  fe  manifefte  à  différentes  parties  &  dans  toute 
l’habitude  du  corps,  les  entraîne  dans  une  agitation  plus  ou  moins 
fingulière ,  6c  y  pervertit  tous  les  mouvemens.  C’eft  plus  fpéciale*» 
ment  cette  fonélion  particulière  qui  produit  en  nous  le  mouve¬ 
ment  des  membres  ,  ceux  du  corps  ,  6c  qui  en  varie  de  mille  ma¬ 
nières  les  attitudes ,  que  cette  maladie  paroît  affe&er.  Aufîi  obferve- 
t-on  que  ce  genre  de  convulfion  confifte  plutôt  en  des  gefticula- 
tions  plus  ou  moins  fingulières  ,  6c  quelquefois  même  ridicules  9 
qu’en  de  véritables  mouvemens  convulfifs,  ou  ce  qu’on  entend 
ordinairement  par  ce  nom. 

Cette  maladie  n’a  point  été  inconnue  aux  anciens. ;Galienparoît 
fin  avoir  parlé  fous  le  nom  de  Scelotyrbe  ;  mais  e’eft  à  Sydenham 
qu  on  en  doit  une  bonne  defcription.  Suivant ,  lui  elle  attaque  les 
finfans  6c  les  filles  ,  depuis  i  âge  de  dix  ans  jufqu’à  celui  de  puberté. 
Gaubius ,  célèbre  proie  fleur  de  Leyde  ,  a  décrit  une  efpèce  par¬ 
ticulière  de  cette  maladie.  On  en  trouve  des  exemples  rapportés 
nans  le  Journal'  de  Médecine  6c  dans  les  ouvrages  du  plus  grand 
nombre  des  obfervateurs.  Enfin  M.  de  Sauvages  en  a  fait  un°arti- 
fie  affez  étendu  dans  fa  Nofologie  méthodique.  Suivant  lui  ,  le  prin- 
ppe  de  cette  maladie  paroît  exifler  dans  l’origine  des  nerfs.  Les 
jeunes  filles  qu’il  en  av.oit  yu  affeâées?  ayoient  une  certaine  roideu? 

UiJL  li 
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des  articulations  ,  étoient  foibles  &  comme  ftupides  ou  imbécilî 

Cependant,  malgré  ces  autorités,  on  a  cru  pouvoir  révo* 
en  doute  l’exiftence  de  cette  maladie  :  quelques  auteurs  n’ont^^ 
balancé  à  la  regarder  comme  étant  toujours  Ample.  Le  caractère  prm& 
cipal  de  cette  affe&ion  confinant  dans  une  inftabilité  qui  pervertit 
tous  les  mouvemens  volontaires ,  &  les  change  en  des  agitations, 
convuîfives  Couvent  bizarres  ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  ait  penfé 
qu’elle  pouvoit  être  fimulée  ;  &  depuis  fur-tout  que  tant  d’exemples 
dont  quelques*>uns  même  ont  récemment  laiffé  des  traces  qui  ne 
font  point  encore  effacées  ,  nous  ont  appris  qu’on  pouvoit  imiter 
tous  les  genres  de  convulfions  ,  cette  opinion  a  dû  ne  pas  paroî- 
tre  tout-à-fait  éloignée  de  la  vraifemblance.  Telle  a  été  auffi  la 
manière  de  penfer  de.  Lieutaud  -,  en  parlant  de  cette  maladie  ^ 
comme  ayant  été  de  Ton  temps  très-générale  à  Paris  t  il  ne  balan-~~ 
qoit  pas  à  dire  qu’il  la  croyoit  plus  du  refîort  de  la  police ,  que 
de  celui  de  la  médecine. 

On  n’a  pas  moins  varié  fur  les  caufes  St  le  traitement.  Quel¬ 
ques  auteurs  l’ont  attribuée  à  la  faburre  des  premières  voies  ;  d’au¬ 
tres  à  la  lenteur  ou  à  trop  de  rapidité  du  mouvement  circulatoire* 
Gaubius  l’a  vue  occafîonnée  par  des  vers.  Préfengher  la  mettoit  au 
nombre  des  maladies  pituiteufes.  M.  Deidier  dit  en  avoir  o-bfervé 
une  à  Montpellier,  qui  avoit  le  type  des  maladies  intermittentes. 

Sydenham  prefcrivoit  de  traiter  par  les  faignées  &  des  purga¬ 
tifs.  très-répétés.  De  Haën  cite  plufîeurs  obfervations  de  ces  mala¬ 
des  guéris  par  une  éleéïrifation  réitérée.  On  a  loué  dans  les  mé¬ 
moires  de  l’Académie  des  fciences ,  la  quintefferice  minérale  du 
comte  de  la  Garaye  ,  comme  un  fpécifique  contre  cette  affe&ion  ’9 
mais  la  méthode  la  plus  générale  a  été  de  la  traiter  avec  les 
bouillons  légèrement  toniques  &  céphaliques ,  les  infufions  théi- 
formes  de  fleurs  de  caillelait  &  de  tilleul ,  enfin  en  employant  le 
quinquina,  la  cafcarille,  la  poudre  de  Guttète  &  les  embrocations 
avec  des  eaux  thermales.  M.  Chaptal  aflure  avoir  guéri  par  ces 
-  moyens  quatorze  malades. 

Au  milieu  de  cès  contrariétés,  quelle  opinion  doit-on  fe  former 
fur  cette  efpecè  de  maladie  ?  Il  n’y  a  qu’une  çonféquence  vraie 
qu  on  puifle  en  déduire  ,  êt  la  voici  :  c’eft  que  nous  ne  fommes 
pas  fuffifamment  éclairés  fur  fa  nature  ;  &  pour  donner  même  au 
refultat  toute  l’étendue  dont  il  efl:  fufceptibie  ,  on  peut  ajouter 
^  1,e  j  en  général  des  affrétions  nerveufes.  Si  l’on  cher¬ 

che  a  donner  une  idée  des  maladies  des  nerfs  ,  on  éprouve  bien- 
tôt  combien  il  e(l  difficile  d’en  développer  le  mécanifme  d’une 
maniéré  fatisfaifante» 
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C’eft  donc  à  l’obfervation  feule  qu’il  faut  s’en  tenir  â  cet  égard  , 
5^  à  l’efpèce  de  remèdes  qui  nous  femble  produire  les  meilleurs 
effets  pour  les  combattre.  En  fuivant  cette  marche ,  je  vais  rappor¬ 
ter  deux  obfervations  que  ma  pratique  m  a  prefentées. 

Je  fus  mandé  au  mois  de  mai  pour  la  fille  ainee  de 

madame  **V  Je  la  trouvai  dans  une  agitation  générale  de  tout  le 
corps  :  néanmoins  les  moüvemens  convulfifs  etoient  plus  forts  dans 
les  jambes  &  dans  les  bras  ;  ces  derniers  s’élevaient  de  bas  en 
haut  :  la  tête  étoit  un  peu  penchée  en  avant  ;  le  ventre  un  peu  élevé  ; 
Ja  parole  brève  &un  peu  tremblante  ;  le  pouls  ferré  fans  être  fébrile  : 
cette  demoifelle  fe  plaignoit,  fans  faire  connortre  au  jufie  les  en¬ 
droits  douloureux.  Je  m’informai  d’abord  fi  la  malade  ,  alors  âgée  de 
quinze  ans  &  demi ,  étoit  nubile  ;  on  me  dir que  non.  A  5  ans  elle 
avoitefluyé  la  petite-vérole,  dont  la  crife  avoit  été  complète.  Imagi¬ 
nant  que  les  évacuations  fexuelles  étoient  fur  le  point  de  paroitre  ,  êc 
voulant  aider  la  nature  dans  cette  opération  ,  j’ordonnai  une  faignée 
du  pied.  Je  revis  la  malade  fix~  heüres  après:  elle  n’en  étoit  point 
foulagée.  Je  me  déterminai  à  la  faire  mettre  dans  un  bain  tiède. 
Elle  y  refia  trois  quarts  d’heure, "à  l’aide  de  deux  perfonnes  qui  la 
contenoient.  Après  cela  les  moüvemens  convulfifs  parurent  .un  peu 
moins  violens  ;  mais  ce  calmé  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  foir  je 
prefcrivis  un  fécond  bain  ,  6c  des  potions  compofées  de  tous  les 
anti-fpafmodiques  les  plus  vantés,  &  notamment  la  teinture  de 
caftor  faite  à  l’éther.  Enfin  je  lui  donnai  un  demi-grain  de  fleurs 
de  zinc  de  fix  en  fix  heures.  Quoique  je  variafife  mes  moyens ,  ils 
furent  tous  inutiles  :  la  maladie  ne  changea  point  pendant  fept 
jours  :  ce  fut  alors  que  je  confeilîai  des  demi-lavemens  faits  avec 
une  déco&ion  de  camomille  &C  de  mélilot*  dans  laquelle  je  fis 
ajouter  deux  gros  de  camphre  difîbus  dans  un  jaune  d’œuf.  La 
malade  les  gardoit  une  demi-heure.  Si  quelquefois  plus  :  elle  ea 
prenoit  dé  quatre  en  quatre  heures.  Après  le  cinquième ,  il  y  eut 
une  dimiuution  marquée  dans  les  moüvemens  convulfifs  ;  le  fom- 
meil  revint  par  intervalles. 

,9  Ne  pouvant  attribuer  qu’à  l’ufage  du  camphre  le  calme  fur  venu  , 

3  en  fis  doubler  la  dofe  dans  deux  demi-lavemens  qui  fe  prenoient 
toutes  les  vingt-quatre  heures.  Les  convulfions  diminuèrent  graduel¬ 
lement,  &  à  l’époque  du  douzième  jour ,  il  ne  refta  que  beaucoup 
de  ^foiblefîe.  Infenfiblement  mademoifelle  de  ***  recouvra  fa  pre¬ 
mière  fanté  :  cinq  mois  après  elle  devint  nubile  fans  aucun  acci¬ 
dent.  On  la  maria  l’année  fuivante  ,  &:  elle  a  eu  deux  enfans  qui 
fe  portent  très-bien. 

Deux  ans  après ,  je  fus  appelé  pour  la  fœur  cadette  ,  âgée  de 

liij 
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feize  ans  &  trois  mois  :  elle  étoit  attaquée  de  la  même  maladie 
dont  j’avois  traité  l’âmée ,  fi  ce  n’eft  que  les  mouvemens  convuU 
fifs  étoient  un  peu  moins  violens.  Je  la  fis  faigner  du  pie(j  jJ 
ordonnai  deux  bains  dans  la  même  journée  ,  <k  au  fortir  de  cha¬ 
cun  ,  des  demi-lavemens  avec  trois  gros  de  camphre.  Jabandonnat 
tous  les  autres  remèdes  anti-fpafmodiques ,  &  tout  le  fatras  des 
médicamens  fi  vantés  en  pareil  cas  ,  &  fi  fouvent  inutiles.  Le  feul 
ufage  du  camphre  a  guéri  cette  maladie  en  neuf  jours-.  J’obferverai 
feulement  que  cette  demoifelle  refta  pendant  deux  mois  &  demi 
dans  une  efpèce  de  fiupeur.  Il  ne  faut  pas  pafier  fous  fiience ,  que 
la  mère  des  deux  demoifelles  qui  font  le  fujet  de  mes  deux  ob- 
fervations,  avoit  éprouvé  de  violens  maujc  de  nerfs  avant  d’être 
formée  ,  &  qu’elle  avoit  langui  deux  ou  trois  mois  avant  que  La  nature 
eût  exercé  fes  droits. 

Il  rêfulte  de  cette  double  obfervatiôn ,  qüe  le  Camphre  eff  le  meil¬ 
leurs  moyen  qu’on  puilfe  employer  dans  les  maladies  convulfives  9 
&  que  ,  pris  en  lavement  dans  des  cas  fembiables ,  il  a  des  effets  fûrs 
&  fupérieurs  à  ceux  qu’il  a  coutume  de  produire  ,  iorfqu’on  l’ad- 
miniftre  par  la  bouche.  On  aura  feulement  l’attention  de  le  pref- 
crire  à  plus  forte  dofe  quand  on  l’adminiftrera  en  lavemens.. 


O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N 

Sur  une  hernie  qui  a  occafionnè  la  perte  d'une  portion 
d'inteflïn  j 

far  M.  T  E  s  s  I E  Hv 

U  N  journalier  d’Ândonville, travaillant  ordinairement  a  la  terre*  a'vofe 
une  hernie  qui  fo'rtoit  par  l’anneau  gauche  des  mufcles  du  bas-ventte. 
Il  en  éprouVoit  des  coliques  &  des  accidens  eonfidérables.  PlufieurS 
fois  la  réduélion  s’en  fit  par  les  feules  précautions  qu’o'ri  prend  en 
pareils  cas.  Je  lui  fis  faire  un  bandage  à  pelotte  *  qu’il  porta  quelque 
temps ,  &  dont  il  fe  laffa  enfuite,  Au  mois  d’août  1783  ,  au  lieu  d’une 
hernie,  dfe  plaignit  d’en  avoir  deux  ,  parce  qu’il  s’en-  étoit  forme 
une  du  cote  droit.-  Des  accidens  plus  graves  que  ceux  qu’il  avoit 
éprouvés  encore  ,  le  forcèrent  de  m’engager  à  lui  donner  du  fecours, 
pea  çlif  près  de  quarante-huit  heures  *  n’ofant-  pas  convenir  de  *0IÏ 
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jnaî ,  parce  que  deux  jours  avant  je  l’en  avois  menacé  ,  Tachant  qu’il 
îie  portoit  pas  Ton  bandage.  Son  pouls  étoit  petit ,  fes  extrémités 
froides  ;  il  voffiiffoit  prefque  Tans  ceffe  ,  &  rendoit  par  la  bouche  des 
matières  fécales.  La  douleur  étoit  vive  dans  le  bas  du  ventre.  On  le 
plaça  dans  la  pofition  la  plus  favorable  ;  on  appliqua  fur  les  hernies 
des  cataplafmes  émolliens;on  lui  donna  beaucoup  delavemens,  &  il 
fut  misa  la  diète.  Le  lendemain  fon  pouls  étant  relevé,  &  les  acci- 
dens  fubfifiant ,  je  le  fis  faigner  deux  fois  du  bras.  On  continua  à  lui 
faire  obferver  le  même  régime.  La  hernie  la  plus  récente  rentra  la  pre¬ 
mière  ;  l’ancienne  s’applatit  &  s’étendit  feulement.  M.  Setveau  ,  très- 
bon  chirurgien  ,  réfidant  à  Angerville,  que  j’appelai  pour  donner  des 
foins  à  ce  malheureux  ,  l’a  fuivi  avec  moi  pendant  tout  le  cours  du 
traitement.  Les  douleurs  étoient  devenues  moins  vives,  &  la  hernie 
n’etoit  qu’afFaififée.  Nous  eûmes  quelques  craintes  que  la  portion  d’in- 
teftin  ne  commençât  à  fe  gangrener.  Nous  lui  donnâmes  des  anti¬ 
gangréneux  intérieurement  ,&on  en  appliqua  fur  la  hernie.  Le  malade 
s’étant  trouvé  mieux  de  jour  en  jour ,  &  la  hernié  n’étant  prefque  pluâ 
apparente  ,  on  fe  préparoit  à  lui  faire  faire  ufage  d’un  bandage  à  deux 
pelottes  ,  pour  contenir  la  nouvelle  &  l’ancienne.  Ce  fut  en  vain 
qu’en  attendant,  nous  lui  défendîmes  de  fe  lever:  il  eut  l’imprudence 
de  vouloir  marcher.  A  peine  fut-il  à  terre  ,  qu’il  tomba  en  foibleffe, 
&  perdit  connoiffance.  La  hernie  ancienne  reparut  ,  &  avec  elle  tous 
lés  premiers  accidens ,  avec  plus  de  force  encore.  Il  fallut  recourir  aux 
mêmes  moyens  pendant  quelque  temps.  Bientôt  il  fe  forma  au  delïus 
de  F  anneau  de  l’ancienne  hernie  Une  tumeur  rouge  ,  douloureufe  , 
étendue ,  qui  ne  put  fe  diffiper  par  les  réfolutifs.  Nous  employâmes 
en'fulte  les  maturatifs*  Lorfque  la  fluêfuation  fut  fenfible ,  elle  fut 
ouverte  avec  le  fer.  Il  en  jfortit  un  pus  blanc  mêlé  de  fang ,  &£ 
dans  l’inftant  il  s’en  dégagea  un  air  infeét.  Une  portion  de  l’épiploon, 
qui  étoit  à  découvert ,  fe  trouva  gangrénée  ,  &  tomba  fucceflivement 
dans  les  différens  panfemens..  J’ai  vu  fôrtir  auffi  parla  plaie,  l’une  après 
1  autre,  des  parties  de  Fintéftin  de  la  largeur  d’une  ongle.  Les  panfemens 
ci’^or^fe  faifoient  avec  la  charpie  sèche  ,  qu’oh  tecouvroit  d’un  em¬ 
plâtre  d’onguent ,  di  t  onguent  de  prieur.  On  entrëtenôitfurl'e  ventre  des 
fomentations  émollientes,  parce  que  les  Urines  étoiëntfupprimées  :  elfes 
ne  tardèrent  pas  à  fe  rétablir.  Le  malade  buvoit  du  petit-lait  &  d’autres 
godions  adouciffantes  :  On  lui  donnoit,  fréquemment  des  lavemens. 
Tes  ,îe  ^oment  de  l’ouverture  de  la  tumeur ,  une  partie  de  l’inteftm 
étant  détruite  ,,  les  matières  fécales  fortoient  par  la  plaie  ,  ce  qui  à 
cure  pendant  deux  mois  ,  avec  des  intermifiîons.  Chaque  fois  que  le 
ma.aoe  commettoit  des  imprudences  dans  fon  régime  ,  l’état  de  la 
P  aie  1  mdiquoit.  Un  jour  nous  y  trouvâmes  des  écorces  de  raifins  qu’il 
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avoit  mangés  ;  un  autre  jour  des  lentilles  ou  des  choux.  Dansîe  ïei 
cond  mois,  M.  Serveau  trempa  les  plumaceaux  de  charpie  dans  une  dé* 
coélion  de  fleurs  de  millepertuis,  animée  d’un  peu  d’eau-de-vie  carr, 
phrée.  Pendant  tout  ce  temps  la  plaie  rendoit  plus  ou  moins  d’un  pus 
de  bonne  qualité.  Ce  n’étoit  pas  côntinuellement,car  il  y  avoit  des  jours 
où  elle  ne  rendoit  prefque  rien.  La  fuppuration  ayant  diminué  peu-à« 
peu  ,  à  l’époque  où  je  fuis. parti  de  la  campagne  ,  c’eft-à-dire  au  coin* 
inencement  de  novembre  1783  ,  il  y  avoir  quinze  jours  qu’elle  ne 
rendoit  plus.  La  plaie  extérieure  ,  ou  celle  de  la  peau  ,  étoit  cicatri- 
fée  ;  nous  efpérions  que  celle  de  l’inteftin  l’étoit  aufli.  Le  malade 
éprouvoit  un  gonflement  du  ventre  &  des  coliques  ,  chaque  fois  que 
de  groffes  matières  approchoient  de  la  partie  de  l’inteftin  rétrécie  par 
la  cicatrice  ;  mais  quelques  lavemens  le  débarraffoient.  Il  portoit  un 
bandage  doux  ,  ou  plutôt  un  fufpenfoir  :  il  felevoit  êc  marchoit  affez 
facilement.  Depuis  mon  départ ,  j’ai  appris  qu’il  s’étoit  affez  bien  re- 
mis  pour  battre  en  grange  ,  ouvrage  auquel  il  étoit  accoutumé.  Ce¬ 
pendant  il  a  eu  ,  quelque  temps  après,  une  colique  plus  violente  qu  a 
l’ordinaire  ,  pour  laquelle  M.  Serveau  s’eft  contenté  de  lui  faire  prendre 
des  lavemens:  on  me  marque  quedorfqu’il  en  reffent  encore  ,  il  a  re¬ 
cours  à  ce  moyen  qui  lui  réuflit.  La  plaie,  ajoute  M,  Serveau,  eft ci*» 
catrifée  ;  il  n’y  refte  plus  qu’un  léger  fuintement  lymphatique. 

Tel  a  été  le  traitement  d’une  maladie ,  dont  la  guérifon  n’eft  pas 
fans  exemple ,  quoiqu’ils  foient  rares.  Perfuadé  que  la  nature  ,  enfe- 
condant  les  efforts  de  l’art ,  y  a  plus  contribué  que  nos  fecours ,  je  ne 
puis  refufer  d’accorder  beaucoup  au  traitement  fuivi ,  &  encore  plus  aux 
foins  de  tout  genre  qu’on  a  donnés  au  malade.  Il  étoit  fans  doi  t 2 
fain  ;  mais  il  a  fait  des  imprudences  ,  &  il  en  eût  fait  un  plus  grand 
nombre,  s’il  n’eût  été  veille  de  près.  M.  Serveau  y  venoit  tous  les 
matins.  Chaque  jour  je  l’allois  voir  plufieurs  fois  ;  St  M.  Drouet , 
attaché  à  Madame  Goiflards  ,  dame  d’Andonville ,  ne  ceffoit  de  le 
vifîter  pour  lui  adminiftrer  les  remèdes  prefcrits  ;  enforte  qu’il  lui 
doit  l’heureux  fuccès  des  fecours  qui  lui  ont  été  donnés. 

Je  ne  me  livrerai  point  à  des  conje&ures  fur  la  manière  dont  les 
portions  de  l’inteftin  fe  font  agglutinées.  Ou  les  lèvres  de  la  plaie  faite 
à  ce  vifcère  fe  font  rapprochées  pour  fe  réunir  ;  ou  chacun  des  bords 
s’eft  attaché  aux  parties  environnantes  ,  &  a  formé  corps  avec  elle.  De 
quelque  manière  que  la  nature  ait  agi,  il  eft  à  craindre  pour  l’homme 
qui^eft  le  fujet  de'cette  obfervation ,  que  des  matières  d’un  volume  plus 
gros  que  le  diamètre  de  l’inteftin  dans  cet  endroit ,  ne  r’ouvrent  la 
plaie,  ou  ne  rompent  les  membranes  régénérées  St  minces.  Dans  ce 
cas  fa  vie  eft  en  danger.  Si  l’on  pouvoir  affez  compter  fur  des  alién¬ 
ions  de  fa  part ,  il  y  auroit  lieu  d’efpérer  une  guérifon  complété  f 
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parce  qu’en  prenant  fouvent  des  lavemens  ,  dans  les  premiers  temps 
fur-tout  ;  en  vivant  d’alimens  qui  ne  continrent  que  peu  de  matières 
sèches  ,  S*  en  les  délayant ,  pour  ainfi  diye  ,  par  des  boiffons  plus 
abondantes,  il  donnerait  le  temps  aux  parties  de  fe  raffermir  ;  peu-à- 
peule  diamètre  de  l’inteftin  s’agrandirait,  &  à  quelques^ légers  incon- 
véniens  près ,  il  fé  rétabliroit  peut-etre  au  point  de  n  etre  plus  ex¬ 
pose  à  une  hernie  du  côté  de  la  cicatr.ice.il  ferait  néceffaire  cepen¬ 
dant  qu’il  portât  toujours  un  bandage.  Nous  av'ons  cru  qu’il  lui  ref- 
teroit  par  la  plaie  un  anus  artificiel ,  comme  on  Pa  vu  plufieurs  fois 
dans  des  cas  femBîables  :  mais  la  nature  s’eft  prêtée  à  lui  épargner  ce 
défagréraent.  Cet  homme  continue  fes  occupations  ordinaires. 

P.i’.Le  10  feptembreiySô  ,  nous  avons  vu  le  journalier  dont  il  s’agit 
dans  cette  obfervation  ;  il  nous  a  dit  que  les  coliques  fréquentes , 
qu’il  avoit  éprouvées  peu  de  temps  après  fa  guérifon ,  ne  fe  faifoient 
plus  fentir  que  très-rarement  ;  qu’il  avoit  pris  avec  avantage  des  la¬ 
vemens  toutes  les  fois  qu’elles  le  tourmentaient  :  il  n’en  éprouve 
prefque  plus  maintenant;  c’eft  feulement  quand  il  mange  des  hari¬ 
cots,  des  navets ,  des  lentilles  ,  des  prunes  ,  des  raifins,  &c.  Ses  ali- 
mens  les  plus  ordinaires  font  du  pain  ,  de  la  foupe  ,  du  fromage  ,  êc 
quelquefois  delà  viande  ;  il  travaille  du  matin  au  foir  à  la  terre,  n’ayant 
d’autre  métier  quelle  bêcher  ou  piocher.  Il  porte  un  bandage,  à  caufe 
de  la  hernie  droite  qui  fubfifte.  Depuis  fa  maladie ,  il  n’a  plus  de  hernie 
du  côté  gauche  ;  la  cicatrice  y  eft  bien  formée  &  sèche  :  enfin  ce 
journalier  a  le  teint  vermeil  ;  il  eft  bien  en  chair  ;  toutes  fes  fonc¬ 
tions  s’exercent  librement,  C’eft  dônc  une  guérifon  parfaite  &  con¬ 
firmée. 


O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N  S 

Sur  la  paralyfie  &  fur  la  fièvre  puerpérale  ,  extraites  d’un 
Mémoire  de  M.  Chevillard  5  Médecin  à  Lons-le- 
Saunier, 

M  •  Chevillard  a  envoyé  à  la  Société  royale  de  médecine  deux 
v  Observations  dont  nous  allons  rendre  compte. 

La  première  contient  Phiftoire  d’une  paralyfie  incomplète  fur  les 
extrémités  inférieures.  Cette  maladie  datait  de  cinq  ans;  elle  étoit 
compliquée  de  difpofition  feorbutique  *  même  fcrophuleufe,  coiîubs 


256  Histoire  de  là  SoCïété  Royale 

le  foupçonne  l’auteur.  La  guérifon  paroiffoit  très-avancée  du  14  avril 
au  12  mai  1784,  parl’ufage  interne  8c  fur-tout  externe  de  la  teinture 
de  cantharides ,  8c  tout  fembloit  annoncer  un  fuccès  entier ,  quand 
par  un  changement  de  traitement  &C  des  confeils  oppofés ,  la  malade 
eft  retombée  dans  fon  premier  état ,  8c  M.  Chevillard  a  été  privé  de  la 
plus  douce  fatisfa&ion  dont  puiffe  jouir  un  médecin.  Les  lettres  qu’il 
envoie  ,  8c  qui  fervent  de  pièces  pour  attefter  la  vérité  des  faits 
qu’il  annonce ,  paroiffent  juftifier  complètement  nos  efpérances^t  fes 
plaintes. 

Quoique  le  fuccès  de  ce  traitement  n’ait  pas  été  complet,  8c  que 
Pcbfervation  en  elle-même  ne  foit  pas  nouvelle  ,  nous  croyons  de¬ 
voir  nous  arrêter  fur  les  phénomènes  qu’elle  nous  préfente  ,  parce  que 
toute  obfervation  qui  montre  préçifément  la  manière  d’agir  d’un 
remède  ,  de  façon  à  ne  laiffer  aucune  équivoque  fur  la  Iiaifon  de 
la  caufeavec  l’effet ,  eft ,  par  cela  -  même  ,  précieufe.  C’eft  la  feule  ri- 
cheffe  dont  puiffe  fe  glorifier  la  médecine  des  modernes.  Les  anciens 
nous  ont  laiffé  la  méthode  dans  l’art  de  guérir ,  8c  leurs  principes 
fondés  fur  l’obfervation  de  la  nature,  8c  immuables  comme  elle ,  n’ont 
Yeçu  ,  par  les  travaux  des  modernes,  qu’une  nouvelle  confirmation, 
une  extenfion  plus  ou  moins  grande  ,  relativement  à  la  multiplicité  des 
çirconftances  ;  rarement  plus  de  précifion  dans  l’application  que  l’on  en 
fait  ;  enforte  qu’à  cet  égard  on  a  eu  raifon  de  remarquer,  mais  tort  de 
s’étonner  que  la  thérapeutique  a  peu  acquis  depuis  le  temps  d’Hippo? 
crate  8c  d’Àrétée.  Relativement  aux  moyens,  c’eft  à- dire  ,  aux  re¬ 
mèdes  8c  à  la  manière  d’en  ufer  8c  de  les  appliquer  à  nos  befoins  , 
la  médecine  moderne  a  néceffairement  ajouté  à  l’ancienne,  peut-être 
moins  qu’elle  n’eût  dû  dans  un  aufti  long  efpace  de  fîècles.'Mais  enfin 
le  quinquina  ,  le  mercure  ,  i’elecfricité ,  les  cantharides  font  des 
moyens  dont  les  anciens ,  bu  n’ufoient  pas,  ou  ne  retiroient  pas 
Futilité  que  les  modernes  ont  fu  depuis  en  retirer  ,  parce  que  le  ba- 
fard ,  l’étude  8c  l’expérience  les  ont  éclairés  à  cet  égard ,  8c  ont  ajoute 
fucceffivement  de  nouvelles  lumières  à  celles  des  fiècies  précédens. 

^  La  malade  dont  M.  Chevillard  a  fait  4’hiftoire  ,  âgée  de  trente-?  . 
cinq  ans  -,  fervoit  un  curi:  elle  étoit  d’une  fenfîbilité  8c  d’une  de- 
licateffe  peu  ordinaire  aux  femmes  de  fon  état ,  ayant  de  l’efprit  8ç 
de  la  vivacité,  ce  qu’il  n’eft  pas  indifférent  de  remarquer.  Elle  fe  trou* 
voit,  depuis  cinq  ans  fans  caufe  connue  ,  perdue  des  extrémités 
inferieures  ,  fans  que  rien  à  l’extérieur  annonçât  aucune  altération  dans 
les  parties  affeâées  ,  leur  volume  n’ayant  rien  d’extraordinaire, 
couleur  étant  la  même  à  l’exception  de  taches  noires  fur  les  genoux, 
qui  paroiffoient  8c  difparoiffoient  fans  douleur  ,  mais  dont  l’auteur  ne 
parle  que  d’après  le  témoignage  de  la  malade.  Cette  paralyfie  étoif 
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cependant  accompagnée  d’un  froid  glacial  des  extrémités  &  du  dos  ; 
fro;d  que  le  taft  diftinguoit ,  &  dont  la  malade  éprouvoit  la  fenfation 
incommode.  Les  règles  néanmoins  paroiffoient  régulièrement.  Les 
felles  étoient  rares ,  l’appétit  prefque  éteint.  La  malade  mangeoit  ce¬ 
pendant  indiftin&ement  de  tout,  fans  en  être  incommodée.  Toutes 
les  fondions  naturelles  fe  faifoient  bien  ;  le  fommeil  étoit  profond  ;  le 
pouls  n’étoit  que  foible  &  lent.  _  ^ 

Une  purgation  ,  des  fumigations  aromatiques  ,  qui  n’eurent  aucun 
effet ,  précédèrent  le  traitement.  M.  Chevillard  commença  par  dix 
gouttes  de  teinture  de  cantharides  ,  deux  fois  le  jour ,  en  donnant 
par  deffus  une  écuellée  de  lait  bouilli.  Le  premier  effet  de  ce  re¬ 
mède  fut  de  procurer  des  felles  d’abord  glaireUfes  ,  fanguinolentes  , 
accompagnées  de  tranchées ,  &qui  perdirent  enfuite  peu  - à-peu  ce 
caraâère.  On  continua  l’ufage  de  ces  vingt  gouttes ,  qu’on  porta , 
huit  jours  après ,  à  vingt-huit ,  toujours  en  deux  dofes.  Cette  première 
partie  du  traitement  ne  parut  pas  apporter  de  changement  notable  à 
l’état  de  la  malade.  Enfin  M.  Chevillard  prefcrivit  les  fri&ions  ,  qu’on 
fit  avec  une  autre  infufion  de  cantharides  plus  forte  (i).  On  les  admi- 
niftra  en  commençant  par  les  pieds,  &  continuant  par  les  çuiffes,  les 
reins,  la  colonne  épinière  jufqu’à  la  nuque ,  frottant  chaque  jour  une 
'  certaine  portion  de  cette  furface  ,  &  proportionnant  la  quantité  de 
teinture  à  l’étendue  des  parties  friélionnées.  On  diminua  en  même 
temps  la  dofe  de  la  teinture  pour  l’intérieur. 

Dès  le  jour  où  les  fri&ions  parvinrent  aux  reins  ,  la  malade  Centit  ^ 
pour  la  première  fois ,  la  froideur  &  la  pefanteur  qu’elle  éprouvoit 
dans  le  dos,  fe  diffiper  &  fe  changer  en  une  douce  chaleur.  Les  pieds, 
jufques-là  glacés  ,  ceffèrent  de  l’être  ;  les  urines  coulèrent  plus  abon? 
damment  '&  fans  douleur.  Alors  la  malade  commença  à  aller  feule 
dans  fa  chambre  &.  fans  appui.  Toutes  les  fois  qu’on  fri&ionnoit  lace? 
lonne  épinière  jufqu’à  la  nuque,  les  jambes  acquéroient  fenfiblement 
•  plus  d’agilité  ;  les  taches  ne  reparoiffoient  plus  :  on  avoit  feulement 
une  fois  été  obligé  d’interrompre  pendant  trois  jours  les  friclions,à 
caufe  de  là  grande  chaleur  qu’elles  occafionnoient.  Tel  étoit ,  en  moins 
d’un  mois  ,  le  progrès  de  ce  traitement  dans  une  fparalyfie  incom¬ 
plète  qui  duroit  depuis  cinq  ans. 

Enfin  la  malade ,  à  laquelle ,  dans  le  commencement,  M.  Chevillard 
avoit  parlé  des  eaux  de  Luxeuil ,  voulut  y  aller.  Paffant  à  Lons-h - 
> Saunier ,  elle  vint  voir  M.  Chevillard ,  après  avoir  traverfé  la  ville  à 


limier  de  ca'|tha5ides  fràches.mifeen  poudre  &  digérée  dans  me 
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pied  ,  &  feulêment  à  l’aide  d’un  bras.  M.  Chevillard  confentit  ' 
qu’il  paroît  ,  au  voyage  de  Luxciiil,  mais  .écrivit  au  médecin  tout?* 
détail  de  ce  qui  avoit  eu  lieu.  Il  n’en  eut  point  de  réponfe;  il  n»  & 
reçut  du  curé  même  que  huit,  mois  aprés.  Il  apprit  alors  quel  le  tr^ 
te  ment  ayant  été  changé  ,  la  malade  étoit  retombée  dans  fon  nrem^'* 
état.  Il  ne  l’a, pas  revue.  ^  _  ler 

Les  lettrés  écrites  de  la  main  du  curé ,  &  qui  nous  ont  été  remifes  : 
attellent  les  détails  de  ce  traitement ,  fes  progrès  vers  la  guénfen? 
6c  la  rechute  à  Luxeuil. 

Il  paroît  par  cette  hiftoire,  que  les  fri&ions  ont  produit  un  effet  beau- 
CQup  plus  évident  que  l’ufage  interne  de  la  teinture ,  puifque  celui-ci 
a  été  continué -quelque. temps  fans  fuccès  apparent ,  tandis. que  les  fric¬ 
tions  ont  été  promptement  fuivies  d’un  changement  notable.  Il  paroît 
encore  que  les  fri&ionsle  long  de  la  colonne  épinière  ont  été  de  routes 
les  plus  aéfives  ,  &en  effet  ôn  peut  confidérer  la  moelle  -de  l’épine 
comme  le  liège  véritable  de  la  plupart  des  affe&ions  paralytiques  des 
extrémité?,  fur-tout  des  extrémités  inférieures.  On  voit  encore  qu’il 
eft  des  cas  où  les  médicamens  introduits  par  l’organe  de  la  peau ,  font 
portés  plus  immédiatement  &  plus  furement  fur  le  liège  du  mal ,  que 
quand  ils  font  introduits  par  les  voies  alimentaires.  On  voit  de  plus  que 
les  remèdes  qui  n’agilfent  que  comme  ftimuians ,  &  comme  mettant  en 
jeu  l’adion  des  fibres  organiques,  ne  font  pas  toujours  fuffifans ,  quand 
même  leur  effet  paroîtroit  fatisfaifant  au  premier  abord.  Ils  ont  fou- 
vent  befoin  d’être  aidés  par  l’ufage  des  fondans  &  des  évacuans  ;  fans 
cela  ils  ne  font  qu’aider  la  nature  à  foule  ver  le  fardeau,  &  quand 
qn  a  celle  ce  remède ,  ou  que  la  fibre  eft  devenue  ïnfenûble  à  fon 
a&ion  par  habitude  ,  la  nature  rendue  à  fa  première  atonie ,  fuc combe 
de  nouveau  ;  &  fi  le  malade  eft  âgé  ,  la  rechute  eft  fouvent  pire  que 
la  maladie.  Les  obfervations  de  M.  Mauduyt  fur  l’ufage  de  l’eleftricité,. 
ou  feule  ,  ou  combinée  avec  les  fondans  même  légers  ,  fur- tout  dans 
le  traitement  des  écrouelles ,  &  celles  de  M.  Mazars  de  Caillés,  font 
une  preuve  de  cette  différence  entre  l’effet  des  ftimuians  employé^; 
feuls ,  Sc  des  ftimuians  joints  aux  apéritifs  ,  aux  fondans ,  aux  éva¬ 
cuans. 

,,  Pa.ns  moment  l’un  de  nous  vient  de  voir  un  malade  attaque 
d’hémiplégie  complète  du  côté  gauche,  qui  n’a  point  été  précédée  d’a¬ 
poplexie  :  le  malade  eft  âgé  de  foixante-neuf  ans  ,  d’un  tempérament 
ianguin,  allez  fain  ,  peu  robufte.  Il  a  pafle  fa  vie  dans  un  travail  afïeZ 
fatigant.  Il  étoit-garqon  imprimeur  ,  travaillant  à  la  prefle  chez  un  des 
imprimeurs  les  plus  occupés  de  Paris.  Depuis  plus  de  cinq  mois  il  fe 
plaignoit,  quand  il  fe  mettoit  au  lit  ,  d’étourdiffemens  qui  pafîoiént 
enfuite  peu-a-peu  ,  ou  qui  difparoiffoient  auftitôt  qu’il-  fe  mettoit  fiff 
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ron  féant.  Il  fut  pris  fubitemênt  d’hémiplégie  du  côté  gauche.  Le 
gouvernent  St  la  fenfibilité  étoient  détruits  ;  les  vaiffeaux  étbient 
pieins,  la  faburre  abondante  :  cependant  il  y  avoit  plus  de  vingt  heures 
ou’il  n’avoit  mangé,  parce  qu’il  fe  fentoit  mal  a  fon  aife.  11  fut  for¬ 
tement  évacué ,  St  faigné  du  pied  plufieurs  fois  ,  parce  que  l’état  des 
vaifleaux  parut  l’exiger.  L’effet  de  ces  premiers  remèdes  fut  tel  qu’on 
pouvoit  le  deflrer  ,  mais  l’hémiplégie  fûbfiftoit,,  &  le  malade  n’avoit 
plus  de  fièvre.  On  n’appliqua  point  de  véficatoitçs  ,  mais  on  préféra  ^ 
après  les  évacuations  préliminaires  St  quelques  friélions  aromatiques , 
de  faire  des  friélions  avec  la  teinture  de  cantharides  :  on  les  fit  fuccef- 
fivement  fur  le  pied  ,  la  jambe  ,  la  cuiffe  ,  les  reins ,  le  dos  ,  l’épine, 
la  nuque  ,  le  bras  St  i’avant-bras  du  côté  affefté.  Ce  qu’il  y  a  de  fur ,  c’efi: 
que  du  moment  où  les  fri  étions  Ont  été  employées  ,  les  progrès  en 
bien  ont  été  fenfibles.  Le  malade  portoit  fa  main  gauche  à:  la  bouche  ÿ 
&  remuoit  la  cuiffe  ,  la  jambe  St  le  pied  du'  même-  côté.  Les  mouv'e-: 
mensacquéroient  de  jour  en  jour  plus  de  liberté  ;  St  après  de  nouvelle? 
évacuations,  les  progrès  augmëntoiëht  fenfiblementi  If 'n- y  avoit 
guère  plus  de  quinze  jours  que  ce  remède  étoit  employé ,  quand  le 
malade,  privé  du  falàiré  journalier qui  le  foifôit  Vivre ,  fut  obligé:.,, 
pour  ne  pas  enlever  encore  à  fesenfans  les-foins  St  le  gain  de  fa  femme 
de  fe  faire  tranfportër  dans  un  h^fpié^  V'^ù  lés  p:rog^és  en  bienieônti-: 
nuent ,  quoiqu’il  foit  traité  par  d’autres-  moyens.  .  :  ;  :  :  , 

Nous  avons  cru  que  le  rapprochement  de  ces  deux  cas  d'e  paralyfie 
différentes  à  la  vérité  pour  les  caufës  St  la  conffitution  du  iu  jet ,  mais 
où  les  friélions  avec  la  teinture  de  cantharides  ont  eu  un  effet:  non 
équivoque  ,  pouvoit  avoir  quelquemtilité.  - 

Dans  cêtte  dernière  observation'  on  -  n^a  pas  mis  les  vefieatoires  , 
St  voici  pourquoi.  On  a  obfe'r  vé  quë;,  datis  cès -fortes  de  maladies  ,  l’ac¬ 
tion  utile  dés  moment  S§ 

du  temps  où  Ton  étoit  obligé',  pour  établir  l’évacuation  de  faupou- 
drer  l’emplâtre  de  mouches.  On  à  obfërvé  encore  que,  chez  ces  fortes 
de  malades  v  la  fuppuratibn  dé  verfoit?  fioifVènt  fort  abon  dante:  ;  cqu’ori 
étoit  pour  ldrs  obligé -de  ner plus- Ta upôudter  Tëm  plâtre',  St  qu  alors 
il  arrivoit  fou  vent  que  tout  Teflétmïffe  qui  s’étoit  mariifeffé  dans  les 
premrersfinftans,  ceffoit  ôüaïe  faifoii  plus  de  progrès:*,.  que  la  fuppu- 
rat:ôn‘ déveUoit  éxcëlîivè  ihfatiffâble-,  épüifoit  le  malade  St  aggra- 
voit  la  maladie  ,  enforte  que  ,  fur-tout  dans  les  hémiplégies  fimples, 
c  eft-à-clire  non  précédées  d’apoplexie",  les  vefieatoires  ,  remède  viéio- 
neux  chez  les  jeuhes  gensfkdW'gens  forts ,  chez  lêfqUels  la  révulfion 
fe  fait: facilement ,  de vie-nriënt  à Ta'dongue  plus  riuifibîes  qu’utiles  chez 
les  vieillards .  Chez’  ceux-ci  la  fi%pûratiôn  s’établit ,  mais  la  révulfion 
ouvent  ne  Të •  fait  'pâs ,  S?  ne a nrftbi ris -qû and  l’évacuation  efl:  une  fois 
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établie  ,  on  redauteLay^raifon  de  fupprimer  une  fuppuration  d 
nue  abondante  &C  fouvent  exceflive.  L’adion  des  .cantharides  eft  d  ^ 
chez  ces  vieillards  &  dans  les  paralyfies  Amples  ,  plus  utile  co0^’ 
Simulante  que  comme  révulfive,£kà  cet  égard  l’adion  de  lateintu^016 
fridions ,  a  plus  d’étendue  ,  doit  par  conféquent  avoir  plus  d’^fg1 

cacité  que  celle  du  véficatoire. 

Ces  deux  obfervations  nous  font  naître  encore  une  réflexion  •  eJl 
eft  relative  à  la  co  mparaifon  très-inté r  effante  pour  l’étude  de  l’écono! 
mie  animale  ,  qu’on  peut  faire  entre  les  fondions  de  L’organè  cutané 
&  celles  de  l’organe  inteftjnal.  Cette  comparaifon  eft  applicable  aux 
phénomènes  de  la  fanté,-  à  ceux  des  maladies  ,  &  à  l’introdudion  des 
remèdes.  Elle,  porte  fur  deux  Ordres  de  fondions  les  fondions  ab- 
forbantes  &  les  fondions  excrétoires.  Quant  à  celles-ci  ,  elles  font 
bien  connues  ;  cependant  les  recherches  fur  leur  hiftoire  ,  leur  méça- 
nifme  ,  &  fur. le  temps  dans  lequel  elles  fe  font*,  pourront  faire  encore 
une  partie  intéreflfan-te  du  travail  que  nous  propoibns.  La  partie  des 
fondions  .abforbantes  feroit  plus  neuve  à  bien  des  égards ,  &  né' feroit 
pas  moins  importante  :  on  y  verroit  une  alternative  confiante  entre 
les  fondions  excrétoires  tant  de  l’organe  de  la  peau  que  de  celui  des 
xnteftins.:.on  y  verroit  de  lune  &  de  l’autre  part  ,  les  fubft.anc.es  ab- 
forbées.,  &  portées  dans  la  circulation  par  l’entremife  des  .vaifteaus 
lymphatiques  ;  on  comparerait  le  fyftême  des  lymphatiques  cutanés 
avec  celui  dès  lymphatiques  inteftînaux  ;  oti  rechercheroit  quel  genre 
de  nutrition  peut  s’opérer  par  i’abforbtion  cutanée  ;  on  verroit  qu’ur  e 
grande  partie  des  maladies  fe  contra  de  par  cette  abforbtion  ;  on  fe 
convaincroit  peut-être  qu’une'  grande  partie  des  maladies,  catarrhales 
doit  être  plutôt  attribuée  a.  cette  abforbtion  qu'à  la  fuppreuion  de 
trarifpiration  ;  caefe;  fi  généralement  adoptée  ,  ôt  cependant  affez  peu 
connue  ;  &  l’étude  des  phénomènes  qui  précèdent, ôes  maladies  ;  con? 
duiroit  nécdrairemen.t  a  cette  conclufton  très-impôrtante  dans  la  pra¬ 
tique.  Enfin  ,  fachant  bien  qu’un  grand  nombre  de  remèdes  pénètre 
par  l’oçgane de  Ifcpeau ,  tels  que  lesçantha-rad^s  „le  mercure  ,.1'e^nar- 
cotiques  ,  les  purgatifs  même  ,  &c.  on.  rechercheroit  fl  cette  voie 
pour  l’adniiniftrat-ion  des.  remèdes  ne  s’ëtendrojt  pas-  plus-loin  y&juf? 
qu’à  quel  point -les  apéritifs.  &  les  fon-dans  fayouneux/périétrereie'  t 
par  le  même  organe  ;  enfin  ou  éfabliroit  une  comparaifon  entre  les 
effets  des  remèdes  adminiftrës- par  ces  deux  voies.;  dans  quel  cas  î’>  rt 
ou  1  autre  meriter.oit  la  préférence  ,  comme  par  exempe  dans  le  c  S 
qui  fait  le  fu  jet  de  la  première  partie  de  ce  rapport ,  où- l’adion  de  la 
teinture  adrniniftrée  par  la  peau  ,  a  -été  évidemment  plus  efficace  que 
•celle  du  meme  remède  introduit  par  la  voie  du  canal  inteftinal 9 
quoique  l’ufage  interne  de  cette  teinture  ait  été  fi  vanté  par  les  AA? 
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-lois  :  enfin  ,  dans  ces  recherches  ,  il  ne  faudrait  pas  oublier  l’étude 
le  l’abforbtion  &  de  l’exhalation  pulmonaire.  . 

Tel  eft  le  projet  de  travail  que  nous  defirerions  pouvoir  exécuter. 

Il  nous  refte  à  parler  d’une  fécondé  observation  de  M.  Chevillard, 
qui  ne  nous  conduira  pas  à  des  difcuffions  auffi  étendues.  Le 
fuiet  en  eft  une  fièvre  puerpérale  rardive  ,  dans  laquelle  le  tranfport 
de  l'humeur  îaiteufe  fur  les  organes  abdominaux  ,  eft  marqué  très-évi¬ 
demment  ,  &  où  la  malade  n’a  paru  devoir  fon  fa! ut  qu’à  l’adminif- 
tration  répétée  de  l’ipêcacuanha  ,  quoique  fon  indocilité  ait  entretenu 
chez  elle  une  cachexie  qui  pourra  quelque  jour  renouveler  fes 

dangers.  _  4 

La  malade  nourriflbit,  &  depuis  quelque  temps  etoit  attaquée  d  une. 
fièvre  double- tierce.  £i;e  fevra  fon  entant  fans  précaution ,  d’après 
des  foupçons.  fondés  de  groffeffe.  Le  lait  fe  grumei.a  dans  le  .feint 
gauche  ;  l’engorgement  devint  douloureux.  On  fit ,  pendant  cinq  ou  fix 
jours,  plufieurs  remèdes  bons  &  mauvais,;  enfin  on  fut  fort  étonné  e 
tin  matin  ,  en  relevant  un  cataplafme  émollient  mêlé  de  fafran  ,  de 
trouver  le  fein  entièrement  dégonflé  ;  &  de  ce  moment  la  fièvre  tierce 
a  difparu  ;  le  ventre  s’eft  météorifé,  eft  devenu  exceffivement  dou¬ 
loureux;  le  pouls. concentré  &  petit;  les  .défaillances  fréquentes  avec 
envie  de  vomir  ;  les  Telles  &  fur-tout  les  urines  furent  fupprimées  ;  on 
ne  pouvoit  faire  cou-er  celles-ci  qu’au  moyen  de  la  fonde.  L’ipé¬ 
cacuanha  donné  jufqu’â  quatre  fois,  malgré  la  groftefte  ,  &  quelques 
accidens  qui  euftent  pu  effrayer  ,  a  fait  difparoitre  fucceffivement 
quelque-  fympto mes.  À  la  troifième  fois  les  urines  ont  coulé  de  nou¬ 
veau  ;  l’hypocondre  droit  a  été  pris  de  gonflement  &  de  douleur;  les 
reins  ,  le;  hanches  ,  les  cuiffes  ont  fucceftivement  fouffert  après  que 
l’hypocondre  a  été  débarrafte ,  &  .!a  fièvre  double-tierce  a  repris  fon 
cours.  G.  pendant  les  fuites  ont  été  opiniâtres;  les  douleurs  ont  long¬ 
temps  fubfifté ,  êz  l’on  a  été  obligé  d  employer  les  apéritifs  favon- 
neux  &  es  véficatoires.  Enfin  la  mère  eft  accouchée  heureufement ,  St 
a  voulu  nourrir  (on  enfant  malgré  fon  peu  de  lait  ,  St  la  fréquence 
&  des  /elle?- ,  tantôt  jaunes  ^  tantôt  verdâtres. 

Cette  ofifervation  offre  plufieurs  chofes  dignes  de  remarques  :  is. la 
rapidité  de  la  métaftafe  d’une  humeur  qu’on  regardoit  comme  gru- 
melée  dans  le  fein  ,  St  qui  cependant  s’eft  portée  toute  entière  ,  dans 
1  efpace  de  peu  d’heures  ,  furies  vifeères  abdominayx.  A  ce  fujet  ,  on 
pourra  douter  que  le  lait  foit ,  auffi  fou  vent  qu’on  le  dit ,  grumelé 
dans  le  fein ,  St  on  croira  plus  aifément  que  les  nœuds  des  vaiffeaux 
lymphatiques  ,diftendus  par  le  lait  engorgé  qui  les  remplit ,  font  fou- 
vent  pris  pour  des  grumeaux.  i°.  La  ceffation  de  la  fièvre  intermit- 
tente  par  la  métaftafe  Iaiteufe  ,  quoique  la  fièvre  eût  commencé  pen- 
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dant  l’allaitement ,  &  fut  bien  antérieure  au  fevrage ,  &  que  par  CQ  , 
féquent  on  eût  quelque  raifon  de  la  regarder  comme  étrangère  àl’h  "* 
meur  laiteufe.  30.  Le  renouvellement  de  cette  fièvre,  &  le  rétablir 
fement  des  fondions  de  la  veffie  par  l’effet  de  l’ipécacuanha.  40  p" 
peu  d’impreffion  qu’ont  fait  fur  une  grofîeffe  commençante ,  la  tnét 
taftafe  laiteufe  fur  le  bas-ventre,  les  affections  de  la  veffie,  Pufime 
réitéré  des  vomitifs  que  le  préjugé  profcrit  hors  les  cas  de  néceffiré 
puifque  la  groffeffe  foupçonnée  au  mois  d’avril  ,  a  été  terminée  au 
mois  de  novembre  1784  >  &  que  les  accidens  &  tous  les  orages  ont 
eu  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  mai.  5 °.  Enfin ,  les  longues  fuites 
de  cette  efpèce.  de  fièvre  puerpérale  ,  évidemment  laiteufe ,  qu’on 
nomme  tardive  ,  bien  fembiables  par  fes  fymptômes  aux  fièvres  puer¬ 
pérales  qui  fuivent  de  près  l’accouchement  ;  ce  qui  par  çonféquent 
femblè  confirmer ,  contre  l’opinion  de  quelques  modernes,  que  dans 
les  fièvres  puerpérales  ordinaires,  comme  dans  les  tardives,  1^  mé- 
taftafe  du  lait  fur  les  vifcères  abdominaux  ,  &  fur-tout  hypogaftriques , 
eft  la  véritable  caufe  de  tous  les  accidens. 

Nous  nous  arrêterons  ici ,  ÔC  nous  nous  contenterons  de  remarquer 
que  la  fcène  de  ces  fortes  de  maladies  fe  paffe  encore  dans  le  fyftême 
lymphatique  ;  que  l’humeur  paffe  des  lymphatiques  mamillaires  dans 
les  lymphatiques  inteftînaux  ,  &  que  c’eft  une  raifon  de  concevoir 
comment ,  après  les  premières  fécouffes  données  par  l’ipécacuanha, 
les  meilleurs  remèdes  des  fuites  laiteufes  ,  font ,  comme  l’expérience 
i’â  démontré  depuis  long-temps ,  comme  la  réputation  fingulière  , 
mais  affez  jufte  ,  de  quelques  remèdes  empiriques ,  l’a  confirmé  der¬ 
nièrement,  font,  dis-je,  les  purgatifs  donnés  à  petite  dofe,  mais  af- 
fidument  ^  quelquefois  feuls ,  mais  fduvent  affociés  à  des  diaphoré- 
tiques  légers ,  quelquefois  à.  des  antifpafmodiques  :  en  effet  l’évacua¬ 
tion  douce  &  loutenue  qu’occafionnent  les  purgatifs  ainfi  ménages , 
font  fuivre  à  la  matière  laiteufe  fa  véritable  route  ,  &  il  eft  peu  de 
cas  dans  lefquels  la  médecine  foit  plus  affurée  &  de  fes  moyens 
de  leurs  fuccès. 

Signés  Halle  &  Y 1  cqhd’Azyr* 
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matière  médicale. 


O  BSERVATIONS 

Sur  quelques  propriétés  médicinales  du  camphre» 

Par  M.  DE  L  A  S  S  O  N  E  père. 

L  E  camphre  ,  confédéré  fous  fes  divers  rapports  avec  l’hffioire  na¬ 
turelle  ,  la  chimie  &  la  médecine ,  mérite  une  attention  toute  parti¬ 
culière. 

Jetons  d’aborc!  un  coup-d’œü  rapide  fur  ce  que  nous  en  difent  en 
général  les  naturalises. 

Sa  première  -extra&ion  pour  l’obtenir  -brut  de  l’arbre  qui  le  four¬ 
nit  ,  foit  au  Japon  ,  foit  en  Chine,  foit  dans  les  îles  de  Bornéo  &  de 
Sumatra  ,  quoique  amplement  décrite  dans  Kaempfer  ,  dans  les  Let¬ 
tres  curieufes  &  édifiantes  ,  &  dans  les  relations  de  quelques  obfer- 
vateurs  qui  ont  voyagé  dans  ces  contrées  ,  offre  des  variations  fur  le 
manuel,  St  laiffe  par  cOnféquent  des  incertitudes  qui  feroient  defîrer 
de  nouveaux  éclairciffemens.. 

L’art  de  le  bien  raffiner  n’efl  pas  encore  mieux  connu  dans  tous  fes 
details.  Ï1  eft  certain  que  l’on  en  raffine  au  Japon  fk  en  Chine  ;  mais  la 
plus  grande  quantité  de  cette  fubftance  eft  apportée  brute  aux  Indes  , 
d’où  les  Hollandois  la  tirent  pour  la  raffiner  eux-mêmes ,  pour  en  four** 
uir  ehfuite  au  refte  de  l’Europe. 

'  fais  ,  par  des  relations  très-fures ,  que  dans  cette  nation  induf- 
tneufe ,  il  exifte  quelques  familles  principalement  occupées  de  ce  corn- 
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merce  ,  &  qui  feules  pratiquent  en  grand  cette  raffinerie  par  une  m' 
thode  qu’elles  fe  transmettent,  dont  elles  font  myftère  ,  &  qui }  fej6'' 
toute  apparence,  eft  le  fruitdeleurs  recherches  &  de  leurs  expériences 
multipliées. 

Quoiqu’en  différens  temps  ,  &  fur-tout  en  dernier  lieu ,  on  ait 
donné  de  bons  détails  fur  cette  opération  ,  cependant  les  procédés 
n’ayant  jamais  été  démontrés  fans  réferve  par  ceux  qui  les  poffèdent 
on  a  été  réduit  à  deviner  &  à  cënjeéfurer ,  d’après  ce  qui  a  pu  être  api 
perçu  d’une  manière  générale  ,  &  les  defcriptions  ne  fauroient  avoir 
l’exa&itude  &  l’authenticité  requifes  ;  d’où  il  réfulte  que  cette  raffi. 
nerie  en  grand  ,  pratiquée  par  quelques  familles  Holiandoifes ,  n’eft 
pas  encore  plus  parfaitement  connue  que  celle  du  borax  brut  tiré  pa¬ 
reillement  des  Indes  par  quelques  cemmerçans  de  la  même  nation, 
pour  le  raffiner  enfuite  eux-mêmes  en  grand  par  une  méthode  qui  leur 
èfi:  propre  ,  &  qu’ils  cachent  avec  le  même  foin. 

Le  camphre  ainfi  raffiné,  ou  réduit  à  fa  dernière  pureté,  efl  une  fubf- 
tance  fi  fïngulière  &  fi  extraordinaire  ,  que  l’on  ne  peut  la  com¬ 
parer  à  nulle  autre.  Les  agens  que  les  chimiftes  les  mieux  exer¬ 
cés  ont  jufqu’à  préfent  employés  pour  en  défunir  les  principes,  &:  les 
reconnoitre  par  la  voie  de  Fanalyfe  ,  n’ont  donné  prefque  aucune 
connoifïance  effentielle  fur  leur  mixtion  intime  ,  fi  bien  liée,  que  pour 
en  déterminer  très-exa&eraent  les  vrais  çara&ères ,  la  chimie  ne  peut 
propofer  encore  que  des  conjectures.  La  feule  propriété  bien  remar- 
quable  qui  diftingue  le  camphre  ,  efl  une  fubtilité  ,  une  ténuité ,  une 
volatilité  prefque  comparables  à  celles  de  l’éther. 

Or  ;les  médecins,  qui  les  premiers  le  eonfidérèient  fous  ce  point 
de  vue  ,  furent  bien  fondés  à  penfer  qu’à  raifon  de  fa  pureté  ,  de  fa 
divifibilité  &  de  fa  prodigieufe  mobilité,  il  feroit  capable  de  pro* 
duire  dans  le.  corps  humain' des  effets  falutaires ,  en  pénétrant  facile¬ 
ment  fk  fans  fouffrir  d’altération ,  jufqu’aux  extrémités  des  dernieres 
divifions  vafculaires  ,  &  à  travers  toutes  les  porofités  de  nos  organes. 
Les  premières  expériences  tentées  par  les  Arabes  ,  confirmèrent;cette 
opinion  avantageufe  ;  &  dès  ces  temps  reculés  ,  le  camphre  rut 
mis,  dans  la  matière  médicale,  au  rang  des  remèdes  que  l’on  appelle 
héroïques  ,  à  caufe  de  leur  grande  énergie. 

.  Mais  malgré  les  éloges  avec  lefquels  on  parla  alors  de  fon  effica¬ 
cité  dans  plusieurs  accidens  graves  ,  il  ne  paroît  pas  que  les  méde¬ 
cins  l’aient  employé  autant  qu’ils  l’auroient  dû.  #  - 

*  Ce  n’eft  que  dans  ces  derniers  temps  ,  où  l’ufage  plus  fréquent  o£ 
plus  fuivi  qu’on  en  a  fait,  a  bien  convaincu  de  l’importance  de  ce  re¬ 
mède  interne  ,  pour  coopérer  à  la  guérifon  de  quelques  mabdies 
formidables ,  telles  que  les  fièvres  malignes  pourprées,  gangréneufts  » 

même 
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jnême  peftilentielles.  Il  exifte  fur  tous  ces  effets  des  obfervatlons  au¬ 
thentiques  très-remarquables. 

Frédéric  Hoffmann,  fi  juftement  diftingué  parmi  le  grand  nombre 
des  médecins  &  des  physiciens  célèbres  qui  ont  toujours  illuftré  l’Al¬ 
lemagne  ,  eft  le  premier  qui  ait  examiné  6c  recherché  avec  plus  de 
foin  les  propriétés  du  camphre  ,  &  qui  l’ait  adminiftre  dans  plufîeurs 
accidens  pour  lefqueis  on  ignoroit  fa  vertu. 

Le  fréquent  ufage  que  j’en  ai  fait  moi-même  en  pratiquant  la  mé¬ 
decine  ,  m’a  fait  remarquer  quelques-unes  de  fes  propriétés  nouvelles, 
&  qui  méritent  d’être  rapportées. 

Sachant  que  le  camphre  allié  aux  purgatifs  drailiques  ,  les  corrige 

en  modérant  &  en  adouciffant  beaucoup  leur  aél.ion ,  j’ai  cherché  ce 
qu’il  produiroit  étant  allié  à  quelques  drogues  de  toute. autre  qualité  : 
j’ai  conftamment  obfervé  qu’il  donne  plus  d’énergie  au  quinquina  , 
font  les, effets  deviennent  alors  plus  marqués •& iplus  prompts  -,  foit 
qu’on  l’adminiftre  comme  anti-fébrile  ou  comme  anti-gangréneux. 

Mais  en  même  temps  ,  des  expériences  fuffifamment  variées  fur  un 
grand  nombre  d’individus,  m’ont  appris  que  le  camphre  ,  pour -quel¬ 
que  accident  qu’il  foit  donné ,  n’opère  bien  efficacement  ôç  fans^  in« 
convénient ,  qu’autant  qu’il  eft  adminiftre  avec  ménagement ,  c’eft-à- 
cire  à  des  dofes  modérées ,  qui  peuventetre  répétées  plusieurs  fois  chaque 
jour  :  alors  nulle  fonéfion  de  l’économie  animale  n’eft  ni  léfpe,  ni 
troublée  ;  il  n’agite  ni  n’échauffe  ;  au  contraire  ,  manifeftant  très- 
fenfibiement  une  vertu  fédative  ,  il  procure  du  calme  ,  une  forte  de 
détente  &  de  rafraichiffement ,  en  faifant  -ceffer  l’irritabilité  doulou^ 
reufe  ,  d’où  dépendent  plufieufs  fymptômes  des  plus  périlleux  ,  & 
qui  fouvent  deviennent  mortels  ,  quand  les  moyens  curatifs  employés 
pour  lés  détruire,  n’ont  pas  affez  d’énergie. - 

En  mêlant  le  camphre  avec  l’opium  ,  ou  avec  les  compofitions 
dont  l’opium  fait  la  bafe ,  j’en  ai  remarqué  quelques  bons  effets.  Voici 
unéobfervation  qui  prouve  très-bien  qu’au  moins  dans  certains  cas, 
le  camphre  paroît  être  un  vrai  correérifde  l’opium.  Les  ulcères  can¬ 
céreux  ,  &  ceux  qui ,  fans  avoir  tout-à-fait  ce  cara&ère  ,  font  icho- 
reux  &  rongeans  ,  çaufent  fouvent  des  douleurs  infupportables  ,  qui 
exigent  des  caïmans.  Il  eft  de  fait  qu’alors  l’opium  ne  manque  prefque 
jamais  de  rendre  l’ulcère  plus  fordide ,  &  la  fuppuration  plus  fanieufe, 
,  je  me  fuis  aflùré  qu’en  donnant  dans  ces  circonftances  l’opium  allié 
avec  le  camphre  ,  on  n’en  éprouve  pas  le  même  inconvénient  :  c’eft 
lin  avantage  effentiel  &  bien  digne  d’attention. 

Il  paroît  que  la  veffie  eft  un  des  organes  fur  lequel  le  camphre  3 
£ne  aéfion  plus  déterminée  ,  puifque  étant  pris  intérieurement ,  il  3 
ijSz-83.  _  LJ 
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éminemment  le  pouvoir  de  détruire  l’impreffion  rongeante  &  cau({- 
que  que  les  cantharides  font  fur  ce  vifeère  avec  une  a&ivité  &  u  ^ 
promptitude  étonnantes.  Cependant  je  n’ai  jamais  obfervé  que 
odeur  ,  jdes  plus  pénétrantes  &  des  plus  mobiles  ,  fe  foit  le  plus  légère” 
inent  communiquée  à  l’urine  des  perfonnes  qui  ufoient  habituelle! 
ment  de.  ce  remède.  Ce  fait  offre  une  fingularité  très-remarquable 
fur-tout  quand  on  confidèr'e  avec  quelle  facilité  ,  avec  quelle  vitefTe 
les  réfines  fubtiles ,  les  huiles  effentielles  &  les  baumes  ,  quoique 
pris  en  très-petite  quantité  ,  qui  femblent  bien  moins  pénétrants 
que  le  camphre  ,  tranfmettent  à  l’urine  leurs  miafmes  odorans.  La 
fingularité  devient  plus  frappante  ,  en  confidérant  encore  que  le  cam¬ 
phre  pris  de  fuite  plufieurs  jours ,  eft  porté  de  l’intérieur  du  corps 
jufqu’aux  pores  exhalans  de  la  peau  ,  d’ou  il  s’échappe  en  fe  déce¬ 
lant  par  l’odeur  qui  le  cara&étife. 

La  propriété  qu’a  le  camphre  de  garantir  la  veffie,  au  moins  en  partie, 
de  l’impreffioft  des  cantharides,  me  fit  préfumer  qu’il  pouiroit  être  em¬ 
ployé  auffi  efficacement ,  lorfqu’une  humeur  acre  quelconque  eft  déter¬ 
minée  &  fixée  fur  ce  vifeère  qu’elle  irrite  ,  fur-tout  lorfque  v  par  l’effet 
de  çettè  irritation  ,  la  paroi  interne  de  la  veffie  fournit  abondamment 
Une  mucofité  glaireufe.,  épâiffe  ,  collante  ,  &  que  les  urines  ardentes , 
bôueufes  &  déjà  fétides  ,  font  très-difpofées  à  fe  corrompre.  Le  cam¬ 
phre  alors  ,  pourvu  que  fon  ufage  foit  long-temps  fou  tenu  ,  &  répété 
journellement  à  petites  dofes,m’a  prefque  toujours  démontré  L’influence 
particulière  qu’il  femble  avoir  fur  la  veffie  &  fur  les  urines  ,  en  mo¬ 
dérant  beaucoup  *  même  en  faifant  touî-à-fait  difparoître  les  acci- 
dens  9  par  fa  vertu  fingulièrement  fédative  &  balfamique. 

En  terminant  ce  que  j’ai  à  dire  a&uellement  fur  quelques  .bons 
effets  du  camphre  moins  connus  des  médecins ,  je  ne  faurois  trop 
recommander  de  le  joindre  intimement ,  par  la  trituration ,  avec  les 
diverfes  préparations  mercurielles  employées  comme  médicamens 
internes.  C’eft  un  corredif  des  plus  furs  ,  &  il  femble  que  lui-même 
acquière  par-là  un  nouveau  degré  d’intenflté.  L\fficacité  de  ce  mé¬ 
langé  eft  déjà  atteftée  depuis  long-temps  par  Jean-Fréderic  Schreiber , 
dans  une  differtation  latine  fort  intéreflante  ,  &  publiée  à  Petersboug» 
fur  les  ravages  que  la  pefte  fit  dans  l’Ukraine ,  en  173  8  &  *739  C1).* 
Dans  l’intention  d’en  tirer  encore  un  meilleur  parti ,  j’ai  d’abord  réuni 

i  .  rnnfnrmpmpni  à  la  fnmmlo  nnKHée  en  nremier  lieu 


parla  trituration,  conformément  à  la  formule  publiée  en  premier  1 


eft.  Aucf  Joan,  Freder.  Schreiber.  Petro-' 
poli. 
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<!ans  les  a&es  de  la  Société  d’Edimbourg ,  deux  des  plus  puiffans  re¬ 
cèdes  ,  le  mercure  doux  &  le  kermès  minéral ,  qui  fe  corrigent  ainfi 
&  s’améliorent  réciproquement  ;  j’ai  enfuite  ajouté  &  incorporé  le 
camphrejpar  une  nouvelle  trituration  favori  fée  avec  quelques  gouttes 
-d’efprit- de-vin,  &  j’ai  obtenu  un  remède  d’une  grande  vertu  dans 
plufieurs  maladies  chroniques  rebelles  &  inveterees,  qui  dépendent 
de  la  dépravation  de  la  partie  féreufe  du  fang  ,  d’un  viçe  dartreux  , 
d’un  virus  vénérien  dégénéré,  &  qui  fe  démontrent  par  diverfes  al¬ 
térations  cutanées  ,  fiouvent  par  l’engorgement  &  l'endurciffement 
’des  organes  glanduleux.  Je  pourrois  le  prouver  par  les  détails  de  plu¬ 
sieurs  faits  très-intéreffans  ;  mais  je  crois  devoir  me  borner  ici  à  pro- 
pofer  avec  une  pleine  confiance  l’ufage  de  ce  remède  ainfi  combiné  , 
&  j’ofe  affurer  que  la  matière  médicale  en  poffède  peu  d’aufii  éner- 
giques ,  pour  opérer  des  cures  inattendues. 


R  E  C  H  E  R  C  HE  S 

Sur  la  préparation,  les  propriétés  médicinales  9  &  V adminis¬ 
tration  du  fel  marin  calcaire . 

Par  M.  D  E  F  O  U  R  C  R  O  Y. 

]Les  médecins  ont  employé  depuis  long-temps  avec  fuccès  l’eau  de 
mer  &  le  fel  marin  comme  purgatifs  fondans  &.  dépuratifs  dans 
plufieurs  maladies  ,  &  notamment  dans  celles  qui  font  accompa¬ 
gnées  de  i’épaiffiffement  de  la  lymphe.  Ruffel,  médecin  Anglois  ,  à 
particulièrement  recommandé  le  fel  marin  dans  les  écrouelles  (i). 
Ayant  eu  occafion  de  traiter  un  aflfez  grand  nombre  d’enfans  affeéfés 
de  cette  derniere  maladie  ,  depuis  1778  jufqu’en  1783,  j’ai  mis 
en  ufage  le  fel  commun  difîbus  dans  l’eau ,  &  les  fuccès  que  j’en 
ai  obtenus  m’ont  déterminé  à  en  examiner  avec  foin  les  ‘  proprié- 
tes.  J  ai  donné  d’abord  le  fel  marin  purifié  parla  criftallifation  ,  & 
fepare  par  ce  procédé  des  différentes  matières  étrangères  qu’il  con- 
tient,£c  fur-tout  des  fels  déliquefcens  qui  lui  font  unis  dans  l’état 
wduiairev-j’ai  reconnu  que  ce  fiel,  ainfi  purifié ,  purgeoit  moins 
abondamment  &  moins  promptement  ,  &  qu’il  n’excitoit  point 
aulii  fienfiiblement  l’excrétion  de  l’urine.  Lorfique  j’en  augmentais 
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la  dofe  ,  je  remarquois  qu’il  prôduifoit  de  la  foif  &;  de  i’écliau^ 
fement,  plutôt  que  d’avoir  ua  effet  plus  purgatif  &  plus  apéritif 
Ces  premières  obfervations  me  firent  penfer  que  l’a&ion  de  ce  fel* 
plus  énergique  plus  prompte  lorfqu’il  n’eft  pas  purifié ,  ne  pouvoir 
dépendre  que  des  fels  étrangers  qui  lui  font  unis.  Je  crus  devoir 
en  conséquence  porter  toùte  mon  attention  fur  le  fel  marin  cal¬ 
caire  ôc  fur  le  fel  marin  de  magnéfie  qui  accompagnent  le  fel 
de  gabelle,  &  qui  le  rendent  déliquefcent  :  une  obfervation  pa. 
reille  que  j’eus  occafion  de  faire  fur  le -  fel  d’Epfom  d’Angleterre 
ou  vitriol  de  magnéfie  ,  m’engagea  également  à  m’occuper  de 
cet  objet.  Je  remarquai  plufieurs  fois  qu’une  demi-once  de  cefel  puri» 
fié,  criftallifé  en  prifmes  quadrangulaires  très- réguliers  non 
déliquefcent ,  produifoit  moins  d’effet  que  fix  gros  de  ce  même 
fel  non  purifié  ,  &  tel  qu’on  l’a  dans  le  commerce.  Cette  dif¬ 
férence  me  paroît  également  due  au  fel  marin  de  magnéfie ,  dont 
j’ai  conftamment  trouvé  un  quinzième  ou  un  feizième  dans  le  fel 
d’Epfom  du  commerce ,  de  forte  qu’une  demi- once  de  ce  dernier 
contient  à-peu-près  dix-huit  grains  de  fel.  marin  de  magnéfie  ;  ce 
dont  pn,  peut  fe  convaincre  facilement  par  les  vapeurs  d’acide 
marin  que  l’huile  de  vitriol  en  dégage.  Tels  font  les  motifs  qui 
m’ont  Aport.é'à  examiner  les  propriétés  médicinales  des  fels  marins 
calcaire  Sc  magnéfien  :  leur  préparation  &  leurs  effets  n’ayant 
encore  été  décrits  dans  aucun  ouvrage  de  médecine  *  j’ai  cru  devoir' 
en  faire  l’objet  d’un  travail  particulier.  Je  ne  m’occuperai,  dans 
ce  premier  mémoire,  que  du  fel  marin  calcaire;  &  je  réferve  pour 
tm  fécond  i’hiftoire  du  fel  marin  dé  magnéfie. 

Pour  préparer  le  fel  marin  calcaire,  je  diffous  à  froid  du  fpath'  calcaire 
en  petits  frâgmens  dans  de  l’acide  marin  très-pur.  Cette  diffolution  efb 
lente ,  &  il  faut  agiter  de  temps  en  temps  l’acide ,  parce  que  la  portion 
de  fel  marin,  calcaire  qui  fe  diffout  à  mefure  ,  refte  au  fond  du  vafe 
fans  fe  mêler  avec  l’acide  marin  ,  &  défend  le  fpath  du  contaâ: 
de  cet  acide  :  par  cette  légère  agitation  ,  l’effervefcence  due  au  dé¬ 
gagement  de  l’acide;  crayeux  recommence  ,  &  la  diffolution  conti¬ 
nue.  J’emploie  du  fpath  calcaire  rhomboïdal  tranfparent ,  connu 
,nom  fpath  IJlànde  ;  .  deux  onces  de  ce  fel  terreux 
criüallifé  ont  exigé  fix  onces  deux  gros  foixante-fix  grains  d’acide 
marin  pur  ,  mais  étendu  d’eau  de  manière  qu’il  ne  pefok  que  cin¬ 
quante-huit  grains  de  plus  que  l’eau  diftillée ,  fous  le  volume  d’une 
once.  Là  diffolution  a  été  faite  dans  un  flacon  très-haut,  recouvert 
d  un  entonnoir  qui  y  étoit  luté,  afin  de  rie  laiffer  difîîper  que 
T  acide  crayeux  :  il  s’eft  perdu  fix  gros  foixante-fix  grains.  JL  P-aHv 
cionç  que  le  fpath  calcaire  rhomboïdal  contient  près  ds  la 
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âe  fon  poids  d’acide  crayeux.  Il  faut  avoir  foin  de  prendre  l’acide 
marin 'bien  pur  ,  &  fans  mélange  d’acide  vitriolique  ,  ce  qu’on  re- 
connoît  en  y  verfant  quelques  gouttes  de  fel  marin  à  bafe  de  terre 
pelante  :  fi  l’acide  marin  eft  bien  pur  ,  il  ne  s’y  forme  aucun  pré¬ 
cipité ,  même  au  bout  de  plufieurs  heures  s  il  contient  au  con¬ 
traire  un  peu  d’acide  vitriolique  ,  il  fe  depofe  des  ftries  de  fpath 
pefant.  Je  préfère  aufii  le  fpath  calcaire  blanc  &  tranfparent  à  la 
craie  ordinaire,  parce  que  celle-ci  contient  un  peu  d’argile ,  &  fou- 
vent  quelques  parcelles  de  fer  qui  altère  &  falif  le.  fel  marin  cal¬ 
caire.  La  craie  ordinaire  demande  dix-fept  grains  environ  moins  du 
même  acide  marin.,  que  le  fpath'  calcaire,  pour  être  faturée;elle 
contient  donc  moins  de. chaux,  plus  d’eau,  fans  compter  un  peu 
d’argile  ferrugineufe.  L’eau  y  eft  très-fenfible ,  car  elle  fe  pelotonne 
fous  les  doigts  ,  ce  que  ne  fait  point  le  fpath  calcaire  même  pon- 
phirifé.  Lorfque  la  diffolution  efb  faite  fk  bien  claire  ,  il  faut 
l’évaporer  dans  des  capfules  de  verre  au  bain  de  fable  :  les 
vaiffeaux  de  grès  ne  peuvent  point  fervir  à  cette  opération  ,  parce 
qu’ils  font  poreux ,  laiffent  paffer  une  partie  de  la  liqueur  ;  les 
vafes  de  métal,  même  ceux  d’argent  de  vaiffelle ,  colorent  le  fel  & 
le  verdiffent  ;  le  cuivre-  qu’ils  contiennent  paroit  être  attaqué  par 
cette  fubftance  faline.  On  pouffe  .l’évaporation  jufqu’à  ce  que  la 
liqueur  foit  épaiffe  comme  de  l’huile  ;  il  commence  à  fe  précipiter 
communément  des  criftaux  informes  &  très- petits  de  fel  marin 
"calcaire.  On  décante  la  liqueur  claire  dans  une  autre  capfule  qu’on 
a  eu  foin  de  chauffer ,  &  en  douze  heures  de  temps  on  a  de  beaux 
criftaux  en  prifmes  héxaèdres  tronqués  ,  ou  terminés  par  des  fom- 
mets  à  trois  faces  ,  de  deux  pouces  de  longeur  ,  &  fouvent  de 
huit  à  dix  lignes  de  diamètre.  Le  réfidu  de  la  décompofition  du  fel 
ammoniac  par  la  chaux  vive  ,  qui  a  attiré  l’humidité  de  l’air, 
&  que  les  chimiftes  appeloient  autrefois  huile  de  chaux ,  fel  am¬ 
moniac  fixe  ,  confervé  dans  des  bouteilles,  criftallifê  en  été,  dans 
les  temps  fecs  &  chauds ,  en  gros  prifmes  à  huit  faces  ,  qui  ont 
quelquefois  plufieurs  pouces  de  longueur.  On  peut  prendre  ces 
criftaux  dans  les  pharmacies,  les  diffoudre  jdans  l’eau-  dïftiîlée  , 
&  faire  criftalîifer  la  diffolution  :  ce  procédé  fournira  du  fel  marin 
calcaire  très-pur*  Si  la  diffolution  a  été  un  peu  plus  rapprochée", 
ce  qui  arrive,  fouvent ,  parce  que  le  véritable  degré  d’évaporation 
eft  fort  difficile  à  fixer ,  les  criftaux  qu’elle  fournit  font  en  aiguilles 
fort  alongées  &  ^très-aiguës  ,  parce  qu’ils  font  compofés  de  prifmes 
tres-nns  ,  groupés  fur  leur  longueur  les  uns  avec  les  autres.  Mais  fi 
Ion  a  trop  évaporé  la  liqueur  ,  &  qu’elle  ait  acquis  la  confiftance 
■ e'  ûroP  épai  s ,  on  obferye  un  phénomène  très-fingufier.  Cette 
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diffolution  ainfi  épaiflie  &  une  fois  refroidie  à  la  température  A 
ratmofphère ,  fe  prend  tout-à-coup  en  maffe  lorfqu’on  l’agite  lé  * 
rement  ;  elle  s’échauffe  fortement ,  &  le  fel  qui  fe  précipite  form~ 
un  folide  fi  dur  qu’on  ne  peut  le  caffer  qu’à  coups  de  marteau^ 

M.  Pelletier  a  vu  ce  phénomène  avoir  lieu  en  faifant  paffer  de 

l’acide  crayeux  dans  une  diffolution  de  fel  marin  calcaire.  Mes 
expériences ,  répétées  bien  des  fois,  me  prouvent  que  ce  fluide  élafti» 
que  n’y  contribue  que  par  l’agitation  que  fon  paffage  produit 
dans  la  liqueur;  car  j’ai  vu  cette  maffe  dure  ,  fk  d’une  confiffahce 
comme  pierreufe  ,  fe  dépofer ,  foit  par  la  fimplç  agitation  du  vafe  où 
îa  diffolution  de  ce  fel  étoit  contenue ,  foit  en  faifant  paffer  de 

l’air  ordinaire  dans  la  liqueur  ;  mais  ce  qui  eft  fort  remarquable 

dans  ce  phénomème  ,  c’eft  la  chaleur  confidérable  qui  fe  produit 
tout-à-coup,  La  théorie  moderne  explique  bien  la  caufe  de  cette 
chaleur  :  on  fait  qu’il  s’en  dégage  de  tous  les  corps  qui  paffent 
de  l’état  liquide  à  l’état  folide,  &  la  folidité  qu’acquiert  le  fel 
eft  en  raifon  de  la  quantité  de  chaleur  qui  devient  libre  dans  cette 
opération.  Revenous  à  l’examen  de  fes  autres  propriétés ,  8ç  partiçu* 
fièrement  de  celles  qui  intéreffent  la  médecine. 

Le  fel  marin  calcaire  criftallifé  ,  a  une  faveur  d’abord  fraîche, 
bientôt  âcre ,  piquante  <k  fort  amère  :  cette  dernière  faveur  eft 
accompagnée  d’un  fentiment  de  chaleur  ;  mais  toutes  ces  impreflions 
fe  détruifent  très-promptement  &  à  mefure  que  le  fel  fe  diffout 
dans  la  fafive  :  il  fe  fond  à  une  chaleur  très-douce  ;  celle  de  la 
main  portée  à  vingt-huit  degrés ,  fuffit  pour  le  faire  couler  en  li¬ 
queur  blanche  ;  il  lui  en  arrive  autant  lorfqu’on  plonge  un  vafe 
qui  contient  ce  fel  dans  l’eau  chaude  à  trente  degrés.  R  attire  for* 
tement  l’humidité  de  l’air.  On  augmente  beaucoup  la  chaleur  âcre 
&  l’énergie  de  la  faveur  du  fel  marin  calcaire ,  en  lui  enlevant  l’eau 
de  fa  criftallifation.  De  tous  les  feis  fufceptibles  d’éprouver  la  fufion 
aqueufe,  nous  venons  de  voir  que  c’eft"  celui-ci  qui  jouit  àç  cette 
propriété  dans  le  degré  le  plus  marqué  ,  puifqu’il  coule  à  vingt-huit 
degrés.  Une  once  de  ce  fel  en  criftaux  mis  dans  une  capfule  fur  un 
bain  de  fable  chaud  à  cent- quarante  degrés,  s’eft  fondue  tout-à-coup  : 
a  mefure  que  la  chaleur  volatilifoit  fon  eau  de  criftallifation  ,  fo 
fel  fè  defféchoit  en  croûte  à  fa  furface  ;  il  ne  s’en  eft  dégage 
aucune  vapeur  d’acide  marin  ;  il  a  pris  peu  à  peu  la  forme  d’une 
poudre  très- blanche ,  fort  fèche  ,  pefant  quatre  gros  douze  grains, 
Ces  criftaux  contiennent-  donc  par  once  trois  gros  foixante  grains  * 
ou  près  de  la  moitié  d’eau  de  Criftallifation.  Dans  cet  état  de  démcf 
cation,  le  fel  marin  calcaire  eft  très-blanc ,  en  petits  grumeaux  bien 
focs  ,  mais  tr ês- délfqüe fçe ns  ,  Ô£  il  a  une  fayeur  trè$'£hau<fo 
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freS'2cre;  elle  a  quelque  analogie  avec  celle  de  la  terre  foliee  de 
tartre  :  fi  Ion  en  met  deux  grains  dans  la  bouche ,  les  dents  font 
fenfibiement  agacées. 

La  déliquefcençe  de  fe  fel  efi  fi  forte,  qu’il  efî  nécefîaire  de  le 
çonferver  dans  des  vafes  de  verre  bien  fecs,  &  dune  ouverture 
étroite,  munis  de  bouchons  de  criftal. 

Sa  difiolubiiité  efî  aufli.  très-confidérable  ;  car  une  partie  d’eau 
à  la  température  de  quinze  degrés  ,  en  difiout  plus  de  deux  par¬ 
ties.  Une  once  d’éau  difîillée  a  difîous  deux  onces  &.  demie  de 
ce  fel  ;  cette  diffolution  a  fait  defcendre  tout-a*coup  le  thermo¬ 
mètre  de  quinze  degrés  à  fix  au  defîus  de  zéro.  Pour  çonnoître 
l’énergie  de  cette  liqueur  faline ,  j’ai  fait  des  difîblutions  de  ce  fel 
dans  diverfe-s  quantités  d’eau  ,  depuis  la  dqfe  Amplement  necefîaire 
pour  le  dififoudre ,  jufqu’à  celle  où  la  liqueur  n’a  plus  de  faveur 
fenfible.  Deux  gros  &  demi  de  fel  marin  calcaire  difîous  dans 
quatre  onces  d’eau  ,  ne  donnent  point  de  couleur  à  ce  fluide.  La 
faveur  de  cette  diffolution  efî  très-amère  &  très*  âcre  ;  on  ne  pour» 
roit  pas  la  boire  fans  dégoût.  En  y  ajoutant  douze  onces  d’eau  ,  de 
manière  que  lë  fel  faifoit  un  feixan  te- cin qui è m e  du  poids  total,  la 
liqueur  étoit  encore  falée  ,  &  offroit  le  caractère  qui  diftingue  notre 
fel.  Dix  grains  difîous  dans  quatre  onces ,  ou  un  deux  cent  tren¬ 
tième,  efî  encor  fort  fenfible  ;  mais  fix  grains  dans  la  même  quantité 
d’eau  ,  ne  lui  donnent  point  de  faveur,,  de  forte  que  la  quatre  cen¬ 
tième  partie  efî  a  peu  près  le  terme  où  ce  fel  cefîe  d’être  fenfible 
dans  l’eau  ;  ce  qui  expliqué  pourquoi  la  plupart  des  eaux  minérales 
n’ont  point  de  faveur  amère  ,  quoiqu’elles  contiennent  ce  fel ,  à  la 
vérité  en  très-petite  quantité. 

J’ai  afîez  i'nfifté  fur  la  faveur  &  l’âcreté  du  fel  marin  calcaire , 
pout  faire  prefîentir  les  propriétés  qu’il  doit  avoir ,  &  l’ufage  au¬ 
quel  on  doit  l’employer  en  médecine  :  les  e  fiais  que  j’ai  faits  juf- 
qu’aérueliem.ent ,  m’ont  convaincu  que  c’eft  une  des  matières  les  plus 
fondantes  qui  exifîent.  Je  l’ai  déjà  ^adminifîré  avec,  un  fuçcès  fait 
pour  infpirer  beauçoup  de  confiance  ,  dans -  les  aieéfions  ferophu- 
Ieufes  des  enfans ,  dans  les  obftruélions  du  méfentère  fi  communes 
a'  cet  âge,  &  qui  portent  le  nom  de  carreau  :  quelques  expériences 
me  permettent  d’efpérer  qu’il  ne.  fera  pas  moins  efficace  dans  les  obs¬ 
tructions  des  vifcères  chez  les  adultes  ,  &  dans  les  engorgemens 
laiteux,  dans  les  tumeurs  lymphatiques  des  articulations,  &c.  H 
m’efî  encor  permis  de  le  croire  utile  dans  les  maladies  pituiteu- 
fes,  dans  l’afîhme  humide  ,  dans  les  hydropifies  commençantes 
ïpaîgré  fon  âcreté ,  j’ai  remarqué  qu’il  n’excite  ni  douleur  ni  chaleur 
dans  l’efîomac ,  qu’il  ne  produit  point  le  fentiment  incommode  de 
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la  foif  8t  l’ardeur  de  la  bouche  que  je  l’avois  foupçonné  d'abord 
d’occafioner.  Il  m’a  conftamment  préfenté  la  propriété  diurétique 
J’ai  vu]  plufieurs  enfans  rendre  des  vers  par  Ton  ufage  ;  un  entre 
très  dans  lequel  l’engorgement  des  glandes  du  col ,  la  pâleur  du 
vifage ,  le  gonflement  des  joues  &  des  deux  lèvres ,  fembloient 
annoncer  lé  virus  fcrophuleux ,  &  qui  de  plus,  étoit  affe&é  d’un 
tremblement  convulfif  de  tout  un  côté  du  corps  ,  fut  guéri  après 
avoir  rendu  plufieurs  lombrics ,  à^  la  fuite  de  .l’ufage  du  fel  marin 
calcaire.  Un  homme  de  quarante-deux  ans  ,  à  qui  j’adminiftrois  ce 
fel  depuis  plufieurs  jours,  pour  un  engorgement  du  foie,  rendit  un 
matin  plufieurs  aunes  d’un  tænia  à  anneaux  courts.  Enfin  je  l’ai 
donné  à  plufieurs  paralytiques ,  &  je  lé  regarde  comme  un  des 
moyens  les  plus  convenables  aux  pauvres  attaqués  de  cette  ma¬ 
ladie.  J’ai  détruit  allez  promptement  l’embarras  de  la  langue  qui 
refie  après  de  légères  attaques,  d’apoplexie-,  en  faifant  mettre  dans 
la  bouche  ce  fel  criftaîlifé ,  &  en  le  donnant  en  diffolution. 

Je  l’ai  employé  d’abord  à  la  dofe  de  quelques  grains ,  depuis 
douze  jufqu’à  vingt-quatre  ,  plufieurs  fois  répétés  dans f la  journée, 
diffous  dans  une  ou  plufieurs  cuillerées  d’eau.  Chez  les  enfans  il 
produit  quelquefois  fies  évacuations  à  cette  dernière  dofe  :  je  ne 
l’ai  jamais  portée  plus  loin  qu’un  gros  à-la-fois  chez  les  adultes  j 
au  delà  de  cette  dofe ,  il  m’a  paru  confiamment  agir  comme  pur¬ 
gatif  ;  &:  mon  intention  n’ayant  point  été  d’ajouter  à  la  lifte  très- 
nombreufe  de  cette  clafie  de  remèdes  ,  j’ai  cherché  jufqffaâuelle- 
ment  à  en  graduer  les  effets  apéritifs  &  fondans  :  je  l’ai  toujours 
donné  dans  l’eau  diftillée  ,  parce  que,  comme  je  le  ferai  voir  dans 
un  moment  ,  il  efi  décompofé  par  beaucoup  de  fubftances.  J’en  ai 
donné  de  deux  à  quatre  gros  diffous  dans  la  quantité  d’eau  pure 
néceffaire  pour  un  lavement ,  &  il  a  produit  un  effet  purgatif  très- 
marqué.  J’obferverai  que  l’on  doit  commencer  l’adminifiration  de 
ce  fel  par  de  petites  dofes ,  parce  que  je  l’ai  vu  plufieurs  fois  oc- 
cafiormer  des  naufées. 

Je  l’ai  employé  à  l’extérieur  dans  des  concrétions  lymphatiques  : 
j’ai  vu  une  tumeur  blanche  du  genou  Ce  ramollir  par  l’application 
de  eompreffes  imbibées  d’une  diffolution  faturée  de  fel  marin  cal¬ 
caire  ;  mais  j’ai  préféré  l’ufage  de  l’alkali  volatil  fluor  dans  ces 
maladies  externes,  &  j’ai  vu  ce  dernier  fel  produire  des  fontes 
furprenantës  de  ces  tumeurs. 

Je  donne  quelquefois  le  fél  marin  calcaire  calciné  en  pilules, 
mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  les  faire  préparer  à  l’inftant  ou 
le  malade  doit  les  prendre,  parce  qu’elles  font  très-déiiquefcentes ,  & 
perdent  affez  promptement  leur  (plidité  ôc  leur  forme» 

’  ~  U 
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Le  fel  marin  calcaire  ne  peut  être  affocié  qu’à  tres-peu  de  fubf- 
tànces ,  parce  qu’il  eft  decompofé  par  un  grand  nombre  de  corps 
àifférens.  On  ne  peut  le  mêler  avec  aucun  fel  vitriolique  .  ;  il  les 
décompofe  par  les  lois  des  attra&ions  éleêlives  doubles ,  &  il  forme 
toujours  de  la  félénite  parle  tranfport  de  la  chaux  tur  i  acide  vitrio¬ 
lique.  Sa  diffolution  verfée  dans  celle  du  tartre,  vitriolé  ,  du  tel 
de  Glauber  ,  du  fel  d’Epfom ,  du  vitriol  ammoniacal  ,  les  préci¬ 
pité  promptement.  Le  précipité  eft  toujours  de  la  felemte  *  &  la 
liqueur  tient  en  diffolution  du  fel  fébrifuge ,  du  fel  marin  ordinaire  , 
du  fel  marin  de  magnéfie  ou  du  fel  ammoniac  ,  fuivant  celui  des 
fels  vitrioliques  avec  lequel  on  l’a  mêlé. 

Toutes  les  matières  aikalines ,  excepté  l’alkali  volatil  cauftique,  le 
décompofent  fur  le  champ  ;  on  ne  doit  point  le  mêler  conféquem- 
ment  avec  le  fondant  de  Rotrou  pour  les  écrouelles  ,  avec  les  .  tein¬ 
tures  de  tartre,  avec  les  fels  volatils  des  matières  animales  ou  l’al¬ 
kali.  volatil  concret  :  on  ne  peut  non  plus Taffocier  avec  le  favon, 
avec  l’extrait  de  bile  ;  toutes. ces  matières  le  décompofent  ê>C  le 
précipitent. 

La  plupart  des  fîtes  des  végétaux  y  opèrent  également  une  dé- 
compofttion,  La  diffolution  de  ce  fel  verfée  dans  élu  fuc  de  bour- 
rache-très  clair ,  ôt  fait  avec  beaucoup  de  foin,  y  forme  tout-à- 
coup  un  précipité  brun  très-abondant.  Il  s’en  forme  un  pareil  dans 
le  mélange  de  cette  diffolution  avec  les  fucs  de  cerfeuil  &  de 
laitue.  Le  fuc  de  jeune  ofeille,  qui  a  une  couleur  rofe  claire 
lorsqu’il  eft  filtré, donne  avec  ce  fel  un  dépôt  gris  légèrement  teint 
de  cette  couleur.  Le  fuc  de  Greffon  n’â  cependant  point  formé  de 
précipité  avec  la  diffolution  de  fel  marin  calcaire. 

Je  dois  encore  prévenir  qu’il  £e  précipite  tout-à-coup  lorfqu’on 
le  mêle  avec  une  diffolution  de  fel  végétal  &  de  fel  de  Seignette  : 
1  aeidë  tartareux  fe  porte  fur  la  chaux ,  &  forme  du  tartre  calcaire 
qui  fe  dépofe  comme  très-peu  foiuble  ,  tandis  -que  l’acide  marin 
s’unit  à  l’alkali  fixe  végétal  ou  minéral ,  &  refte  en  état  de  fel  fé¬ 
brifuge  ou  de  fel  marin  diffous  dans  là  liqueur. 

On  ne  doit  pas  l’affocier  aux  terres  foliées  ou  fels  acéteux , 
parce  que  ces  fels  fe  décompofent  réciproquement  :  ii  l’on  ne  voit 
point  de  précipité  dans  le  mélange  de  leurs  diffolufions  ,  c’eft-que 
chacun  des  fels  nouveaux  eft  très-foîuble  dans  l’eau  ;  fa  voir,  le  fel 
aceteux  calcaire  ,  &  le  fel  marin  ou  le  fel  fébrifuge.  Un  avantage 
que  préfente  cette  fubftance  faline  pour  fon  adminiftration  médi¬ 
cinale  ,  c’eft  qu’elle  eft  très-diffoluble  dans  i’efprit  de  vin.  On 
pourra  peut  être  tirer  un  parti  fort  utile  de  cette  diffolution  fpiri- 
tueuie  de  fel  marin  calcaire  5  pour  plufieurs  maladies  externes! 
1782-83.  M  m 
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Tels  font  les  faits  que  j’ai  cru  devoir  préfenter  aux  perfonne 
de  l’art ,  fur  un  Tel  qui  n’a  pas  encore  été  employé  en  médecine* 
Fobfervation  long-temps  continuée ,  établira  plus  pofitivement  * 
quel  ufage  cette  fiibftance  faline  ftngulière  pourra  être  c.onfaorée  & 
le  degré  d’utilité  que  l’art  en  retirera.  J’ai  penfé  que  les  effais  dont 
j’ai  rendu  compte  ,  quelque  peu  nombreux  qu’ils  fuflfent  méritoient 
l’attention  des  médecins.  Plufîeurs  de  mes  confrères  favoient  déjàde^ 
puis  quelques  années  l’efpoir  que  j ’avois  conçu  fur  les  propriétés  du 
Tel  marin  calcaire,  &  j’avois  commencé  il  y  a  cinq  ans  à  le  pro- 
pofer  comme  remède  ,  dams  la  première  édition  demes  Elémens  de 
chimie.  Mon  efpoir  né  fe*a  peut-être  pas  tout-à-fait  déçu,  fi  .les 
médecins  veulent  bien  s’affurer  par  leur  propre  expérience  des  effets 
de  ce.  fel  dans  les  diverfes  maladies  dont  j’ai  fait  l’énumération  (i). 


(i)  Le  Roy,  médecin  de  Montpellier, 
attribue  ,  dans  fon  analyfe  des  eaux  de 
Baîâruc ,  une  partie  de  leurs  vertus  au 
fel  marin  calcaire  qu’il  y  avoit  trouvé  ;  il 
propofe  en  conféquence  l’ufage  de  ce  fél  ; 
mais  il  ne  dit  pas  l’avoir  employé.  Voici 
comment  il  s’exprime  fur  cet  objet  (  Mêtn- 
deV Acad.  roy.  des fç,  17*52  ,  in-4.  p.  630 
&  63 1  ).  jj  Quoiquele  fel  marin  domine , 
»  comme  nous  allons  le  faire  remarquer  , 
»  dans  les  eaux  de  Balaruc,  cependant  le 
»  goût  âcre  &  pénétrant  dufel  dont  je  viens 
jj  de  parler  (  le  fel  marin  calcaire  ),  me  per - 
”  fuade  qu’il  a  beaucoup  de  part  aux  efforts 
”  que  ces  eaux  produifent,  prifes  inté-. 
s>  rieurement.  Je  penfe  même  que  les  pra- 
sj  ticiens  devraient  effayer  de  donner  ce 
.»  fel  mêlé  avec  les  purgatifs  ou.  les  apéri- 


jj  tifs  :  fon  goût  pénétrant  donne  tout  lieu 
jj  de  croire  qu’il  conviendroit  parfaitement 
jj  dans  les  cas  où  il  s’agit  d’iricifer  puif- 
jj  fammentles  matières  vifqueufes  des  pr:  - 
jj  mières  &  des  fécondés  voies ,  par  exerr.- 
jj  pie  ,  dans  les  affeélions  foporeufes.  Le 
jj  fuccès  avec  lequel  la  médecine  emploie 
jj  plufieurs  feîs ,  depuis  environ  ùn  fiècle , 
jj  fait  allez  voir  que  cette  conjecture  neft 
jj  point  du  tout  deftituée  de  fondement , 
jj  &  l’on  pourrait  effayer  les  vertus  de 
jj  celui-ci  avec  d’autant  plus  de  fécurité  , 
»  que  l’on  fait  déjà  que  lés  malades  pren- 
jj  nent  à-peu-près  un  gros  de  ce  fel  *  dans- 
jj  la  prife  ordinaire  des  eaux  de  Balaruc , 
jj  qui  ne  produit  que  de  bons  effets  ,lori~ 
jj quelles  font  employées  à  proposa  f 
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ET  BOTANIQUE. 


Jÿ 'un  Mémoire (i)  ofe  M.  Cusson  fur  les  plantes  ombellifères 
parM.  A.  L.  de  JUSSIEU. 


I  ik  piaffe  dés  plantes  ombellifères  eft  une  de  celles  qui'  ont  de 
tout  temps  le-  plus  embarraffé  les  botaniftes,  pour  la  formation  & 
la  diftribution  des  genres  qui  la  compofent.  Comme  toutes  les  fa¬ 
milles  très-naturelles ,  cette  claffe^offre  des  caraélères  généraux  très- 
marqués  &:  très-faciles ,  parce  que  toutes;  les  efpèces  ombellifères 
ont  une  telle  reftemblance,  qu’elles  paroiffent  appartenir  à  un  même 
genre  :  mais  leur  nombre  trop  confidérable,  oblige  de  fubdivifer  ce 
grand  genre  en  plufieurs  fecondaires ,  &  de  fe  contenter  pour  cette 
divifion  de  lignes  moins  tranchés,  moins  feniibies  &  plus  minutieux. 
Le  choix  de  ces  lignes  caraéfériftiques  a  varié  félon  le  caprice  des 
auteurs  qui  fe  font  occupés  de  ce  travail.  On  retrouve  la  lifte  de  ces 
auteurs  &  l’extrait  de  leurs  méthodes  dans  le  préambule  du  traité 
fpécial  fur  les  ombellifères,  publié  en  1767  par  M.  Crantz..  M. 
CulTon  regardant  ces  travaux  antérieurs  comme  infuffifans ,  crut 
devoir  fouinettre  cette  claffe  à  un  nouvel  èxamen  plus  détaillé  , 
&  efpéra  avoir  été  affez  heureux  pour  faire  un  meilleur  choix  de 
caraâères  &  une  meilleure  diftribution  de  genres  &  d’efpèces.  Il 
demontroit  depuis  trois  ans  les  plantes  dans  le  Jardin  royal  de 


(1)  Lajufte  célébrité  de  ce -travail  'a  engagé  la  Société  ro’ 
par  extrait.  -  ' 


276  Histoire  de  la  Société  Royale 

Montpellier,  ce  qui  lui  donnoit  la  facilité  de  multiplier  fes  obf 
varions.  Le  ’defir  d’en  fixer  l’époque  &  cl  affurer  l’antériorité  de  fe~ 
découvertes,  l’engagea  à  les  configner  dans  un  Mémoire  lu  à.  u 

Société  des  fcrences  de  Montpellier  Je  25  juillet - (î)-  Ce  travail 

refté  dans  le  porte-feuille  de  l’auteur ,  a  été  communiqué  après  fa 
mort ,  par  M.  fon  fils  ,  à  la  Société  R-oyale  de  Médecine  ,  à  laquelle 
M.  Cuflfon  étoit  affôcié,  &  cette  Compagnie  a  cru  devoir  en  inférer 
l’extrait  dans  le  recueil  de  fies  Mémoires. 

»  Les  parties  de  la  friH&ificatian,  dit  l’auteur,  font  le  fondement 
»  de  la  conflruélion  des  genres  &  la  fource  de  leurs  caraélères: 
»  elles  n’ont  pas  toutes  la  même  valeur.  Les  pétales  &  fur-tout  lé 
»  fruit  font*  les  deux  parties  majeures  dans  les  plantes  ombellifères. 

Le  calice  propre ,  les  involucres ,  le  fexe  des  fleurs  &  l’infloref- 
»  cence  viennent  après;  le  ftyle ,  le  ftigmate  ,  les  étamines  &  lé 
»  réceptacle  de  la  fleur  tiennent  le  dernier  rang.  «  Il  faut  entendre 
ici  avec  M.  Cuffo'n ,  parle  tetme  de  parties  majeures,  celles  qui 
fourniffent  plus  de  caraélères  .génériques.  C’eft  en  ce  feul  point  que 
dans  les  ombellifères  les  pétales  peuvent  l’emporter  fur  les  organes 
fexuels,  qui  dans  cette  claffe  offrent  en  effet  un  caraélère  affez  uni¬ 
forme  &:  confiant. 

Pour  en  donner  une  idée  plus  exaéle  ,  nous  tracerons  d’abord 
brièvement  le  caractère  général  des  ombellifères,  que  M.  Cuffen 
avoit  omis ,  regardant  peut-être  cet  expofé  préliminaire'  connue 
inutile ,  parce  qu’il  parloit  devant  un  corps  ravant.  Ce  caractère  eft 
celui  que  nous  donnions  chaque  année  dans  les  démonffrations  du 
Jardin  royal  de  Paris.  Le  calice  eft  monophylle,  fai  Tant  corps  avec 
le  piftil ,  entier  à  fon  foin  met ,  ou  découpé  en  cinq  dents.  Les  pétales, 
au  nombre  de  cinq  ,  inférés  fur  le  piftil ,  font  alternes  avec  les  di- 
y liions  du  calice.  Cinq  étamines  diftinéles  &  alternes  avec  les 
pétales ,  font  attachées  aux  mêmes  points.  Le  piftil  eft  compofé 
d’un  ovaire  enfoncé  dans  le  calice  &  fiaifant  corps  avec  lui,  d’un 
corps  glanduleux  qui  couronne  l’ovaire ,  de  deux  ftyles  &  deux;ftig- 
mates  qui  s’élèvent  du  centre  dit  corps  glanduleux.  L’ovaire  devient , 
en  mûriffant ,  un  fruit  compofé  de  deux  femences  appliquées  l’une 

contre  l’autre  ,  attachées  par  le  haut  du  .côté  intérieur  an  femniet 

d’un  axe  filiforme  qui  s’élève  entre  deux  dans  le  centre  du  fruit,  et 
fe  partage  pour  l’ordinaire  en  deux  filets ,  dont  chacun  fupporte  une 


(2}  Ce  Mémoire  ne  porte  pas  c’ait- 
tre  date,;  mais  l’auteur  annonce  dans  fon 
préambule,  quil  démont  roi  t  les  plantes 
«epms  trois  ans.  Or  *  on  fait,  que  fes  pre¬ 


mières  démoriftrations  ont  eu 
17-6.7 .c’eft  donc  à  l’année  *77?  ’ 
faut  fixer  l’époque  de  la  lechue  . 
Mémoire. 
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{ etnence .  L’embryon  eft  petit ,  caché  dans  la  partie  fupérieure^  d’un 
eorps  affez  dur,  ligneux  ou  cartilagineux, qui  occupe  tout  l’intérieur 
de  la  graine.  La  tige  eft  ordinairement  herbacée,  rarement  ligneufe  ; 
les  feuilles  font  toujours  alternes,  formant  à  leur  bafe  une  gaine  qui 
emhrafTe  la  tige.  Les  fleurs  font  difpofées  en  ombelles  partielles  , 
c’eft-à-dire,  portées  fur  des  pédoncules- particuliers  qui  partent  plu¬ 
sieurs  d’un  même  point.  Le  pédoncule  commun  qui  les  fupporte  fe 
réuniffant  de  la  même  manière  avec  d’autres  pareils.,  forme  avec 
eux  une  ombelle  générale.  Souvent  ces  deux  efpèces  d’ombelles  font 
•entourées  d’un  involucre  ou'  enveloppe  compofee  de  plufîeurs 
feuilles  étroites;  quelquefois  les  feules  ombelles  partielles  ont  des 
involucres;  quelquefois  aucune  ombelle  n’en  efl:  pourvue. 

Ce  caraétère  général  efl:  affez  confiant.  La  difpofition  refpeétive 
•des  parties  de  la  fleur  efl  invariable.  Leur  nombre  varie  dans  le 
feuî  genre  du  lago'ècia  ,  qui  n’a  qu’un  ftyle,  un  Aigmate  &  une 
femence.  Dans  quelques  autres  genres ,  tels  que  frechinophora  ,  il  y 
a  deux  Ayles  &  une  feule  femence,  parce  que  l’autre  femence  efl 
avortée  :  ces  avortemetis  ne  changent  rien  au  caraétère  général  ;  A 
en  eft  de  même  de  l’avortement  des*  organes  fexuels  qui  produit  des 
fleurs  mâles  ou  des  fleurs  femelles.  On  ne  connoît  aucune  ombelii- 
fère  vraie  qui  ait  plus  ou  moins  de  cinq  pétales  &  cinq  étamines, 
fi  ce  n’eft  peut-être  un  cachrys  &  le  folandra  de  Linné  ,  réuni 
depuis  peu  au  genre  de  thydrocotik ,  dans  lequel  Linné  annonçoiî 
fix. pétales  autant  d’étamines: ;  ;d’ailleurs' cette  variation  n’aurok 
rien  de  furprenant.  La  difpofition  des  fleurs  en  ombelle  eft  conf¬ 
iante;  quelquefois  feulement  il  n’y  a  pas  d’ombelle  générale.  Quel¬ 
ques  genres  t-rès- voifins  des  ombellifères  par  la  difpofition  -  des 
parties  de  la  fleur, -en  diffèrent  feulement  par  leur  ovaire  funnonté 
de  plus  de  deux  ftyles,  lequel  devient  une  baie  à  autant  de  loges 
monofpermes.  Ils  forment  au  Jardin  du  Roi  ,  dans  la  même  claffe  , 
une  famille  cliftinéte  fous  le  nom  des  aralks ,  &  comprennent  les 
genres  û’aralia  &  de  panax ,  auxquels  il  faut  joindre  le  polyfcias  .de 
Forfter,  &  -le -gapoma  de  'Gommerfôn ,  qui  font-  diftingués  en  outre 
■des  précédens  par  plus  de  cinq  pétales  &  de  cinq  étamines. 

En  rétamant  ces  caractères,  on  voit  que  la  .plupart  font  trop  conf- 
tans  &  trop  généraux  pour  fournir  des  cl iftin étions  de  feétions:&  de 
genres.  La  difpofition  des  parties  de  la  fleur  n’en  donne  aucune  ; 
le  nombre  en  offre  très-peu;  on  eft  donc  obligé  d’avoir  recours  à 
la  forme,  qui  étant  variable,  n’entre  point  dans  le  caraétère  général, 
ç  convient  mieux  dès  lors  pour  les  diftinétions  particulières.  La 
forme  du  fruit ,  celle  des  pétales  6c  des  ombelles,  celle  du  calice 
€ntler  ou  denté;  la  préfence  ou  -abfence- de-Tenvel-oppe  des  ©m- 
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belles,  font  les  feuls  fur  lefquelson  peut  infifter  ,  les  feuls  d 
les  auteurs  ont  effayé  de  tirer  parti  pour  leurs  fubdivifions.  Le  & 
nier  de  ces  fignes  cara&érife  les  ferions  faites  par  Artédi  &  LiruL- 
mais  ce  cara&ère  ,  quoique  général ,  offrant  des  variations  remarq^* 
blés  &  affez  nombreufes, devient  infuffifant.  M.  Adanfon,  dans^fe' 
'familles,  a  joint  à  dette  confidération  celle  de  la  forme  des  pétales 
&  du  fruit ,  &£  de  la  couleur  de  la  fleur  :  fes  divi fions  n’ont  pas  ét“ 
adoptées  par- les  botaniftes ,  qui  prefque  tous  ont  tiré  leurs  fignes 
du  fruit  feulement ,  en  le  confîdérant  chacun  fous  un  afpecf  parti- 
culier.  De' ce  nombre  font  Magnol,  Tournefort  5t  Crantz.  M. 
Cuffon  adopte  la  même  partie  pour  fes  points  de  divifion. 

»  Le  fruit,,  dit-il,  eft  la  partie  qui  fournit  le'  plus  aux  caraffères 
»  des  genres;  c’eft:  auflî  celle  fur  laquelle  j’ai  tourné  mes  vues.  Les 
»  botaniftes  jufqu’à  préfent  ne  l’ont  confidéré  qu’extérieurement , 
»'  &  ils  n’ont  pas  même  apperçu  toutes  les  particularités  que  cet 
»  extérieur  préfente.  Aucun  ne  Ta  confidéré  à  l’intérieur ,  excepté 
v,  Columna,  qui  a.  parlé  de  l’intérieur  des  femences  de  trois  caucalis , 
»  St  Tournefort,  qui  a  décrit  l’intérieur  de  celles  du  cachrysy mais 
»  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  apperçu  de  quel  ufage  il  pouvoit  être  dans, 
>>  la  conftru&ion  5t  la  détermination  des  genres.  M.  Adanfon  fem- 
.»  ble  parler  de  l’intérieur  des  femences  des  ombellifères ,  puifqu’on 
»  trouve  chez  lui  les  mots  d' embryon,  de  cotylédons  &  de  radicule 
»  mais  ce  qu’il  décrit  fous  ce  nom  eft  une  partie  différente.  » 

A  l’appui  ,  de  cette  affertion,  M.  Cuffon  donne  une  defcrip- 
tion  détaillée  de.  là  graine  ,  en  commençant  par  fon  intérieur.  Il 
rappelle  ce  qui  étoit  déjà  connu  fur  la  difpçfirion  de  l’axe  qui 
porte  les  deux  graines  ;  fur  la  poffibilité  d’unité  de  femence  dans 
les  ombellifères  &  la  nécefïité  d’y  rapporter  le  lagoëçia ,  qui  eft  mo- 
nofperme.  Il  parle  enfuite  des  deux  tuniques  de  la  femence,  &  dis¬ 
tingue  fon  dos,  fes  côtés ,  fes  bords,  5c  fa  commijjfure  ou  face  in¬ 
terne  par  laquelle  elle  s’unit  à  la  femençe  voiftne.  Le  dos  &  les 
côtés  font  unis  ou  relevés  de  côtes  faillantes ,  féparées  par. des  filions, 
les  unes  dorfaîes ,  les.  autres  marginales,  quelquefois  ailées ,  c’eft-a- 
dire  bordées  d’une  membrane  tranfparente.  Quelques  fruits  font 
couronnés  par  les  ftyles  ôc  les  dents  du  calice  qui  perfiftent  ; 
d’autres,  en  petit  nombre,  font  terminés  par  une  petite  pointe  en 
forme  de  bec.  Voilà ,  dit  Fauteur,  jufqu’où  s’étendent  les  connoiffances 
acquifes  fur  l’extérieur  du  fruit,  dont  les  formes  font  en  général 
indiquées  trop  vaguement  par  les  Botaniftes ,  6c  même  par  Linné , 
l’un  des  plus  exa6!s,  qui  exprime  fouvent  par  le  même  terme  ovaU* 
tantôt  une  ffurface  ovale,  tantôt  un  folide  ovoïde.  On  peut,  ajoute” 
t-ïl ,  joindre  à  ces  notions  les  fuivantes. 
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yy  i°.  Les  tuniques  des  femences  ne  font  pas  toutes  membra- 
»  neufes.  On  avoit  déjà  reconnu  que  l’extérieure  étoit  fongueufe 
»  dans  le  cachrys ,  mais  on'n’avoit  pas  parlé  de  celle  du  crithmum , 

„  qui  eft  dans  le  même  cas  :  on  n’âvoit  point  fait  mention  de  la 
„  tunique  extérieure  cruftacée,  c’eft-à-dire  formant  une  coque  mince 
y}  &  fragile  ,  remarquable  dans  la  coriandre  ,  &  devant  former  un 
w  des  caraélères  propres  de  ce  genre  ,  dont  les  efpeces  diffèrent  entre 
>>  elles  a  d’autres  égards- 

»  2°.  On  a  cru  que  les  deux  tuniques  des  femences  étoient  tou- 
»  jours  &  par-tout  contiguës  entre  elles,  &  on  s’eff  contenté  de 
»  remarquer  que  l’extérieur  fe  féparoit  aifément  dans  les  graines 
»  de  certains  genres.  Il  eft  arrivé  de  là  qu’aucun  botanifte  n’a 
»  donné  le  vrai  caraéfère  de  Vaflrantiay  dont  les  graines  ont  des 
»  côtes  formées  par  des  replis  creux  &  ridés,des  deux  tuniques,  qui 
»  font  par  conféquent  féparées"d’une  de  l’autre  à  l’endroit  des  côtes , 

»  &  unies  par-tout  ailleurs.  Ainfi  M.  Crantz  s’eft  exprimé  d’une 
»  manière  peu  exaéle ,  en  difant  que  le  fruit  de  ce  genre  eft  cou- 
»  vert  d’une  membrane  pliffée.  Cet  écartement  des  deux  tuniques 
»  auroit  encore  dû  empêcher  M.  Linné  de  regarder  le  ligujliçum 
»  alterum  Lobdïi  comme  variété  de  ton  ligujlicum  aujlriacum ,  puif- 
»  qu’il  ne  lui.  eft  pas  même  congénère,  &  qu’il  doit  former  un 
»  genre  nouveau,  que  je  nomme  phyfofpermum  >  à caufe  de  la  turgef- 
»'cence  &  du  vide  qui  fe  trouve, entre  les  deux  tuniques;  genre 
»  très-diftinéf  de  tous  les  autres,  foit  par  ce  cara&ère  ,  foit  par 
>>  l’intérieur  de  fon  fruit,  par  fes  pétales  &  par  fes  involucres. 

»  30.  Par  rapport  aux  côtes  appelées  cofîœ  ,  juga ,  &  abufive- 
»  ment  Jlrice ,  il  convient  de  les  diftinguer ,  à  raifon  de  leurs  divers 
»  degrés  depaiffeur  &.  d’élévation,  en  cojla  proprib  dicta  ,'  cofiula  , 
»  Lima  eminentes  ;  &  les  enfoncemens  qui  les  féparent  doivent , 
»  félon  leur  iargeur  &  profondeur  ,  être  appel ésfulci,  (Iriez ,  limez 
y>  excavata  :  cette  exa&ituds  eft  de  conféquence,  &  la  fuite  de  ce 
w  mémoire  le  prouvera.  Je  puis  affurer  que  toutes  les  femences  des 
»  ombellifêres  ont  dans  la  longueur  de  leur  furface  extérieure  cinq 
»  côtes  principales  ,  quelquefois,  peu  vifibles  dans  certaines  femences 
«  vertes,  toujours  très-fenfibles  dans  toutes  les  femences  mûres  :  je 
»  les  nomme  juga  primaria.  L’une  eft  dorfale ,  &  partage  exa&e- 
»  mendia  graine  par  le  milieu  ;  deux  font  marginales ,  &  bordent 
*  tes  côtés;  deux  autres  latérales , féparent  les  trois  premières  dont 
»  elles  font  plus  ou  moins  diftantes  ;  leurs  intervalles  -forment  quatre 
»  enfoncemens  ou  efpaces  interjugaux  (W/er«/Æ),  vides  pour  l’or- 
»  dinaire,  quelquefois  remplis  par  quatre  côtes  l’econdaires  ou  in- 
»  terjugales  {juga  fecundaria) ,  différentes  des  premières  par  leur 
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»  fituation ,  leur  volume  plus  confidérable  ,  &  les  poils ,  foi 
'»»  piquans  dont  elles  font  hériffées  ,  comme  dans  le  caucalis  T 
w  daucusy  le  cuminum  &:  quelques  autres,  que  ces  fécondés  *e 
»  doivent  particulièrement  cara&érifer.  C’eft  au  défaut  de 
»  diftin&ion  fi  néceffaire,  qu’il  faut  attribuer  l’incertitude  de^2 
«  genres  &  de  plufieurs  autres  ,  le  mélange  de  deux  caucalis  dansT 
»  tordylium  de  Linné,  &  d’un  autre  caucalis  dans  fort'  conium  •  \ 

»  rapprochement  du  cumin  &  du  fenouil  par  Tournefort;  du  cumin 
»  &  de  la  livèche  par  M.  Crantz;  de  la  fanicle,  xhfcandix  anthrif. 

»  eus  &  de  l'echinophora  avec  le  caucalis ,  pat  le  même  ou 
»  d’autres. 

»  4°.  Les  côtes  devenues  membraneufes  ôc  tranfparentes,  pren- 
»  nent  alors  le  nom  d  *  ailes ,  &  doivent  être  également  diftinguées 
»  en  premières  ou  principales,  en  fecondaires  ou  interjugales.  Les 
»  ailes  principales ,  au  nombre  de  cinq,  exigent  feules  clans  le  felinun. 

»  monnieri  L.  ,  Y  acharnant#  chlinenjzs  L.  &  le  thapfia  trifoliata  ,L. 

»  -que  je  réunis  pour  cette  raifon  dans  un  genre  particulier ,  fous  le 
_»  nom  de  cnidium .  On  ne  compte  que  deux  ailes,  favoir  les  mar- 
.  ginalés,  dans  le  pafiinaca ,  Yhzrachum  ,  le  pcucedanum  ^  Vimvera- 
»  toria ,  dans  lefquels  les  trois  autres  côtes  principales  ne  forment  que 
»  des  lignes  failîantes.  Ce  caractère  doit  contribuer  à  réunir  au 
v>  pmeedanum  £ 'acharnant a  ccrvarïa  L.  &  V  atha.ma.nta  oreof&Linum,  L. 

»  &  en  général  il  devra  toujours  influer  fur  la  détermination  des 
»  genres  qui  en  feront  pourvus.  L’exiftence  des  ailes. fecondaires  eft 
»  un  caraftère  encore  plus  faillant  ;  elles  font  au  nombre  de  quatre , 
»  deux  dorfales  <k  deux  latérales  ou  latufculaires  dans  le^vrai  genre 
,  w  du  laferpitium ,  qui  eft  le  feul  dans  ce  cas ,  &  dont  il  faut  dès- 
»  lors  écarter  plufieurs  efpèces  mal  nommées ,  telles  que  le  laf&rpi- 

tium  ferulaceum  L. ,  lafi. fimplex\ ...  'ÿlâf  mutellinoidesCraxttz. D  autres 
»  genres ,  comme  le  thapfia  ,  Y  ange  tica ,  le  felinum ,  n’ont  que  lés  deux 

âiles .  latufculaires ,  ainfi  nommées  parce  qu’elles  occupent  i’efpace 
»  que  je  nomme  petit  côté  ou  lacufculc ,  compris  entre  les  bords 
»  de  la  femence  &  les  côtes  premières  latérales.  On  doit  éviter 
»  avec  foin  de  les  confondre  avec  les  ailes  marginales  très-voifines. 

.  >>■  En  négligeant  cette  diflin&ion,  Linné  a  mal  rapporté  au  thupjia 
”  l’efpèce  précédemment  citée  ,  dont  je  fais  un  cnidium  ; Toursefort 
M  a  confondu  dans  le  même  genre  Yartedia  fquammata  L.  &  “3r,s 
»  celui  d’impérafoire  plufieurs  angéliques.  Haller  &  ML  Crantz  ont 
»  absolument  erré  dans  la  détermination  des  diverfes  efpèces  ue 
-  »  felinum.  : 

>>  5°.  La  commijfure  ou  furface  intérieure  par  laquelle  !c&^ 

»  femences  du  même  fruit  s’uniffent enfémbie^dïffère  tantôt  paf 

fort 
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{on  étendus  comparée  à  celle  de  la  furface  extérieurs,  tantôt  par  Ta 
„  pofition -comparée  à  Celle  de  la  commiffure  oppofée ,  avec  laquelle 
p  elle  eft  parfaitement  jointe  (commijfura  claufa),  ou  dont  elle  s’écarte 
y,  par  les  bords  (  commiffura  hiùluz').  La  furface  extérieure  eft  fimple- 
y  ment  dorfaîe,  îorftpie,  fojt  convexe,  foit  comprimée , elle  n’offre 
„  aucune  partie  anguîeufe. fille  devient  dorfale  dans,  le  milieu  ,  Stla- 
y>  tufculaire  près  dés  bords ,  îorfqu’elle  eft  anguîeufe  ;  &  1  angle  formé 
»  par  les  côtes  premières  latérales ,  établit  le  point  de  djvifion  entre 
Y>  le  dos  &  les  latufcules.  Alors  on  diffingue  les  femences  a  dos  diftinét 
a  ou  circonfcrit,  ôè  les  femences  à  dos  diffus, c’eft-a-drre,  occupant 
#  toute  la  furface  extérieure;  les  femences  latûfculées,  &  celles  qui  ne 
»  le  font  pas  ;  les  femences  à  latufcules  parallèles ,  à  latufcules  con- 
»  vergens  ou  à  latufcules  divêrgens, félon  la  largeur  refpeélivè  du  dos 
y,  &  de  la  commiffure.  » 

»  6°.  La  texture  intérieure  des  côtes  n’a  point  été  examinés 
»  jufqu’à  préfent.  Tantôt  elles  font  nerveufes  (  cofzœ  nervofæ ) ,  c’eft- 
»  à-dire,  contenant  un  filet  ou  nerf  diftinét  ,  par  fa  ténacité ,  des  deux 
*>  tuniques  entre  lefquelles  il  eft  placé;  tantôt  elles  n’ont  point  de 
»  nerf  (  cojhz  enervice  ).  Ces  nerfs  varient  par  leur  ftruâure ,  leur 
»  fubftance,  leur  volume,  leur  fituation  &  leur,  diftance  rêfpeérive. 
w  Ils  cara&érifent  feuis  quelques  genres,  &  ajoutent,  aux  çaraélères 
»  de  quelques  autres.  « 

Tel  eft  le  précis  des  remarques  faites  par  M.  Cùffon  fur  l’exté¬ 
rieur  des  femences  des  ombellifères,  &  dont  il  dit  avoir  fait  ufàgé- 
dans  fon  grand  travail,  pour  former  des  [genres  plus  naturels  ôt  plus 
exa&s ,  &  pour  ajouter  des  lignes  diftinérifs  à  ceux  qui  eh  man- 
quoient.  Il  paffe  en  fuite  à  l’examen  de  l’intérieur  de  ces  graines  , 
dont  les  réfultats  lui  paroiffent  abfolument  nouveaux ,  êc  fur  lequel 
il  ne  retrouve  dans  les  auteurs  qui  l’ont  précédé.,  que  quelques 
obfervations  particulières  ôc  ifolées. 

On  fait  que  l’embryon  contenu  dans  les  graines  des  plantes  eft 
compofé  ,  dans  la  plupart,  d’une  radicule  qui  devient  racine,  d’une 
plume '  qui  doit  s’élever  en  tige,  &  de  deux  cotylédons  qui,  deftinés  à 
nourrir  la  jeune  plante  pendant  la  germination  ,  fe  changent  pour 
1  ordinaire  en  premières  feuilles  ou  feuilles  féminales.  Tantôt  ,  cet 
embryon  remplit  tout  l’intérieur  de  la  graine  ^tantôt  il  eft  accom¬ 
pagné  d’un  autre  corps.  M.  Cuffon,qui  fait  cette  remarque,  donne 
a  ce  corps  le  nom  de  periembrio  ou  periembrium ,  parce  qii’il  entoure 
1  embryon.  Ce  corps,  qu’il  croit  avoir  été  jufqu’ici  plutôt  apperçu 
que  connu,  a  été  obfervé  par  lui  dans  plufieurs  familles,  comme  les 
Rubiacées,  les  Solanées,  les  Tricoques  ,  les  Pins ,  &  particulièrement 
les  Ombellifères.  «  Il  diffère,  ajoute-t-il ,  par  fa  figure;  par  fa  fubf- 
Bift,  1J8Z-S3*  N  xi  ^  "  j 
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»  tance  émulfive,  ou  far'meufe ,  ou  charnue  ,  ou  cartilagineufe 
»  cornée  ;  par  la  manière  dont  elle  loge  l’embryon ,  tantôt  le  recel  °U 
»  fans  l’embraffer  d’un  côté,  comme  dans  lés  Rubiacéès;  tantôt 
s»  bradant  de  tous  côtés,  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire.  Dans  le prem^' 
»  cas  , l’embryon  &  fa  cavité  font  vifibles  à  la  vue  {impie  ou  aidée  ? 
»  verres; dans  le  fécond  , l’un  &£  l’autre  ne  peuvent  être  apperç? 
«  Ce  dernier  caraélère  ,  remarquable  dans  les  Ombellifères,  donne  un 
»  nouveau  moyen  de  les  caraftérifer  &  de  les  diftinguer  avec  précifion.» 

Sans  vouloir  diminuer  le  mérite  de  la  decouverte  de  M.  Cuffoiî 
flous  obferverons  feulement  ici  que  ce  corps  annexé  à  l’embryon 
avoit  déjà  été  obfervé  long  temps  auparavant  par  M.  Bernard  de 
Juffieu,  comme  devant  former  un  caraftère  général.  C’eft  à  lui  que 
nous  devions  la  première  conhoiffance  de  ce  fait ,  configné  dans 
notre  Mémoire  fur  les  Renoncules,  année  1773  p.  211  des  Mémoires 
de-  l’Académie  des  Sciences  de  Paris.  Il  y  eft  dit  pofîtivement,que 
dans  plufieurs  plantes  l’embryon  n’occupe  qu’une  partie  delà  graine; 
que  le  refte  eft' rempli  par  un  corps  d’une  autre  fubftance;  que 
l’embryon  eft  ou  renfermé  dans  ce  corps ,  ou  placé  à  côté ,  tantôt  à 
labafe,  tantôt  au  fommet,  &c.  ;  que  toutes  les  graines  d’une  plante, 
toutes  celles  d’un  genre,  ont  l’embryon  litué  de  la  même  manière; 
que  cette  uniformité  fe  rencontre  affez  généralement  dans  toutes 
les  plantes  des  familles  reconnues  pour  très-naturelles  ;  que  les  Com- 
pofées  ont  la  graine  remplie  par  l’embryon;  que  les  Ombellifères  ont 
toujours  un  corps  dur,  compa&  ôc  comme  corné,  qui  renferme 
l’embryon  à  fon  fommet;  que  celui  des  Graminées  eft  litué  contre 
la  bafe  d’un  corps  farineux;  que  celui  des  Renoncules  eft  logé  dans 
une  cavité  pratiquée  à  la  partie  fupérieure  d’un  corps  corné.  Cette 
découverte  de  M.  Cuffon  n’eft  donc  pas  neuve  à  l’époque  a&uelle; 
mais  ft  l’on  reporte  à  l’année  1770  b  lefture  de  fon  mémoire  à  la 
Société  royale  de  Montpellier  ,  alors  on  reconnoîtra  que  fon  obferva- 
tion  lui  appartient  véritablement ,  &  qu’elle  eft  même  antérieure  à 
notre  publication. 

Quoi  qu’il  en  foit,  M.  Cuffon  a  examiné  avec  beaucoup  de  foin  le 
corps  en  queft'ion  dans  les  femences  des  ombellifères ,  &  il  en  donne 
une  dêfcription  détaillée  :  «  Dans  la  cavité  que  forment  les  deux 
0  tuniques  eft  renfermé  ,  dit-il  ;  un  corps  blanc  affez  ferme termine 
»  en  pointe ,  lequel  en  muriffant  fe  fonce,  devient  gris  ou  noirâtre ,  de 
»  connftance  cartilagineufe  ou  cornée.  Ce  corps ,  dans  ces  divers  états, 
^  ?re5ïïte  tçoui°urs  une  fubftance  uniforme  ,  par-tout  égale  »  fans  cavité 
»  feniible ,  &  l’on  n’y  rétrouve  pas ,  même  à  l’aide  d’une  loupe,  la  trac 
».  ci  un  embryon  ;  cependant  eet  embryon  exiftant  certainement 

*  germination  ayant  prouvé  depuis  long-  temps  qu’il  de  voit  être  dico- 
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„  tvledone  ,  il  convenoit  de  le  démontrer ,  &  de  reconnoître  le  lieu 
})  qu’il  occupe  dans  la  graine.  Je  pris  alors  le  parti  de  faire  germer 
„  diverfes  graines  d’Ombellifères  fur  une  étoffe  de  laine  mife  dans  un 
»  plat,&  entretenue  humide  par  unarrofement  fréquent  :  au  bout  de 
w  plufieurs  jours,  je  vis  poindre  la  radicule  au  haut  de  plufieurs  femen- 
»  ces,  &  en  les  coupant,  je  reconnus  diftinélement  un  embryon  cÿlindri- 
»  que,  muni  de  fes  deux  cotylédons  trçs-minces,  loge  dans  une  cavité 
j>  rendue  fenfible  par  la  germination,  &  prolongée  depuis  la  pointe 
jj  jufque  prefqu’à  la  bafe  des  femences.  En  fuivant  l’experience  ,  je  vis  . 
jj  la  germination  s’achever  ,  la  radicule  fortie  par  le  fommet  fe  recour- 
j>  ber  &  s’implanter  dans  l’étoffe ,  la  graine  s’élever,  &  les  deux  feuilles 
j>  féminaîes  paroître  après  s’être  dépouillées  des  tuniques  &  d’un  refie 
jj  du  periembrium  devenu  tendre  ,  blanchâtre  &  plus  mince  par  la 
»  germination.  Toutes  les 'graines  d’Ombellifères  que  j’ai  pu  faire  ger- 
j>  mer ,  ont  offert  le  même  réfultat  ;  toujours  l’embryon  &  fa  cavité  , 
jj  auparavant  invifibles ,  même  avec  de  fortes  loupes,  devenoieiit  fenfi- 
»  blés  lorfque  la  germination  avoit  fait  renfler  la  femence.  Ces  deux 
jj  manières  d’exifter  dans  les  deux  cas,  font  particulières  aux  ombelli- 
»  fères ,  &  communes  à  toutes  ;  ce  qui  forme  le  cara&ère  le  plus  effentiel 
»  de  la  famille.  Dans  les  autres  familles,  en  effet,  qui  ont  xm  periembrium 
»  embraffant  entièrement  l’embryon ,  tous  deux  font  vifibles  fans  le 
jj  fecours  de  la  germination.  M.  Adanfon  a  obfervé  dans  quelques-unes , 
jj  ce  corps,  qu’il  regarde  comme  une  troifîème  tunique;  mais  fa  nature, 
jj  dans  la  plupart  très-diftinéle  de  celle  des  véritables  tuniques ,  & 
»  fa  forme  dans  les  Rubiacées ,  dont  il  ne  touché  l’embryon  que  d’un 
jj  côté  ,  doivent  fuffire  pour  le  diflinguer. 

«  La  forme  variée  de  ce  corps ,  continue  M.  Cuffon ,  peut  offrir  de 
»  nouveaux  moyens  de  cara&érifer  quelques  genres  ombellifères.  Il 
»  eft  ouvert  (  Periembrium  explication  ) ,  c’eft-à-dire  fans  enfoncement 
»  marqué  du  coté  interne  ;  ou  non  ouvert  (  P.  inexplicitum')  ,  ayant 
»  une  excavation  notable  en  forme  de  foffe  ou  de  canal  du  côté 
v>  interne  ou  côté  commifîural.  Le  periembrium  ouvert  a  la  commiffure , 

»  tantôt  fenfibiement  applatie  (  P.  complanatum  ),  tantôt  convexe 
»  (  P.  utrinque  gibbum  ) ,  faifant  une  boffe  plus  ou  moins  relevée.  La 
»  commiffure  applatie  eft  ou  rigoureufement  plane  (  P.  planum  ) ,  ou 
»  legerement  concave  (P.  fubconcavum  ) ,  ou  féparée  dans  fon  milieu 
»  par  une  ligne  longitudinale  faillante  (P.  in  medio  eminenti-lineatum). 

»  L’enfoncement  commiffural, remarquable  dans  le  periembrium  non 
»»  ouvert ,  eft  ou  creufé  en  canal  (  P.  introrfum  canaliculatum  )  ,  ou 
»  évafé  en  foffe  (  P.  introrfum  foveatum  aut  urceolatum  ) ,  ou  à  bords 
»  repliés  en  dedans  (P.  involutum').  Ce  corps  a  le  dos  toujours  plus 
»  ou  moins  convexe  (. P.extùs  ëibbulum}gibbum  y  gibbofo  -ventricofum), 

Nnij 
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,,  &  quelquefois  anguleux.  Coupé  en  tra  vers  dans  fa  plus  grande  «paif. 
»  feur ,  il  offre ,  vers  le  même  point,  tantôt  un  arc  de  cercle  ( P.  re„ 

»  tofum ),  tantôt  un  demi-cercle  parfait  ou  un  peu  anguleux 'dans 
»  contour  (  P.  hemicyclotomum  )  ;  quelquefois  la  courbe  de  fondosT 
»  prolonge  au-delà  du  demi-cercle,  < 

Ces  obfervations  fur  le  fruit  des  Ombellifères ,  confidéré  à  l’extérieur 
&  à  l’intérieur ,  font  fuivies  de  quelques  autres  en  petit  nombre  fur  les 
ffïverfes  parties  de  la  fleur.  M.Cuffonregarde  les  pétales  comme  les  plus 
utiles  après  le  fruit ,  pour  la  formation  des  genres.  Il  diftingue  les 
pétales  planes  (  petala  plana  )  ,  pliés  en  deux  (  conduplicata  )  ,  roulés 
en  demi-cercle  (  involuta  )  ,  courbes  a  la  pointe  (  apici  incurva. , 
ihfl&xa  ) ,  échancrés  (  emarginata  ) ,  taillés  en  cœur  (  cordata  ) ,  fendus 
(  bifida  )  ,  à  deux  cornes  (  bicornia  ).  Linné  avoit  déjà  fixé  la  valeur 
-  de  ces  dénominations  ;  mais  M.  Cuffon  lui  reproche  de  n’y  être  pas 
toujours  fidèle  dans  fes  defcriptions  S’appeler  pétales  bifides, ceux  qui 
ne  font  qu’en  cœur  j  de  défigner  comme  échancrés  &  en  cœur  ,  ceux 
qui  n’obtiennent  cette  figure  que  par  une  dépreffion  du  milieu  de  leur 
pointe,  &  qui ,  félon  lui ,  feroient  mieux  nommés  retufa,  auritd .  Il  n’a 
rien  à  ajouter,  dit-il,  à  ce  que  Linné  a  dit  furie  calice  propre,  fi  ce 
n’eft  que  celui  de  lafanicle,  regardé  comme  prefquenul  par  cet  auteur, 
a  cependant  cinq  fegmens  appareils.  En  parlant  des  involucres  ou 
enveloppes  qui  entourent  fouvent  les  ombelles  ,  il  remarque  que 
plufieurs  botaniftes  leur  ont  donné  trop  d!importance,  &  d’autres  trop 
peu.  Les  premiers ,  comme  Linné ,  les  ont  employés  pour  établirde  gran¬ 
des  divifions  de  claffes; les  autres,  comme  Haller,  les  rejettent  même  du 
nombre  des  caraélères  génériques.  M.  Cuffon  tient  le  milieu  entre 
ees  deux  fentimens  oppofës.  «  Toutes  les  fois,  dit-il,  que  les  involu- 
»  cres  ont  une  forme  particulière,  ôcaffez  de  confiance  pour  cara&érifer 
»  un  genre,  le  caraélère  qu’ils  forment  eft  effentiel,  c’eft- à-dire,  tel 
»  qu’il  fuffit  pour  diflinguer  un  genre  de  tout  autre  :  on  en  trouvera  la 
»  preuve  dans  l’ èchinQphora  ,l’ afieantia ,  l’ cethufa ,  &c.  Les  caraélères 
des  étamines,  des  flyles &desftigmates  lui  paroiffent  &  sont  en  effet 
trop  uniformes  pour  fe  prêter  à  la  conftrU&ion  des  genres.  Il  trouve  une 
forme  plus  variée  dans  le  réceptacle  de  la  fleur ,  autrement  nomme 
placenta ,  qu’il  avoue  n’avoir  pas  encore  examiné  avec  affez  de  detail» 
&  il  prefume  qu’on  en  peut  tirer  un  parti  avantageux. 

Tel,  eft  le  fond  du  mémoire  de  M.  Cuffon,  que  nous  avons  beaucoup 
abrégé ,  en  n’omettant  cependant  aucun  fait  effentiel ,  &  en  rapprochant 
ceux  qui  peuvent  s’éclairer  mutuellement.  L’auteur  annonçoit,  dans 
plufieurs  endroits  de  ce  travail,  une  fécondé  partie,  dans  laquelle  u 
devoit  prefenter  des  recherches  plus  détaillées  fur  chaque  partie» 
principalement  fur  l’utilité  àxa  perwmbrium  pour  la  formation  des  genr$£ 
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gc  pour  la  détermination  des  efpèces.  Nous  ignorons  fi  cet  ouvrage  eti 
terminé, &  nous  ne -connoiffons qu’un  tableau  abrégé  ,  imprimé  à  ia 
fuite  de  l’Eloge  de  l’auteur ,  p.  140  de  Phiftoire  de  ce  vol.  contenant  di- 
verfes  méthodes  de  diffribution  desOmbellifères.  La  plupart  ont  pour 
bafe  le periembriüm  conlïderé  de  diverfes maniérés  ;  elles  deviennent  plus 
intelligibles  après  laleélure  du  mémoire  dont  nous  offrons  l  extrait ,  mais 
elles  -ont  encore  befoind’un  plus  grand  développement  pout  etrë  mieux 
appréciées.  L’auteur  a  feulement  adopté  de  préférence  une  de  ces  métho* 
des, en  lui  donnant  plus  d’extenfion.  Nous  devons  engager  M.fon  fils, 
déjà  connu  très-avantageufement  dans  lesfciences,a  raffembler  toutes 
les  recherches  éparfes  dans  fes  manufcrits  ou  dans  fes  herbiers,  à 
publier  promptement  fa  dernière  diftribution  des  genres  &C  des  efpè¬ 
ces,  &  à  n’omettre  aucun  des  réfultats  obtenus  par  une  longue  fuite 
d’obfervations.  • 


M  É  M  OI  R  E 

Sur  le  taenia  à  anneaux  courts  9  ou  ver  folitaire . 

Par  M.  B  ü  T I N 1,  correfpondant  à  Genève. 

En  1777,  je  fis  les  obfervations  fuivantes  fur  un  allez  grand  nombre 
de  tcenia .  N’étant  point  érudit ,  je  ne  vis  que  la  nature  ;  je  lus  enfuite 
lesouvrages  qui  traitoient  ce  fujet ,  &  je  m’applaudis  d’avoir  vu  comme 
les  bons  obfervateurs  qui  m’avoient  précédé. .Cependant  parmi  mes 
obfervations,  il  s’en  trouva  quelques--ünes  de  neuves,  &  d’autres  mieux 
approfondies  qu’elles  ne  l’avoient  été  encore.  Je  crus  donc  pouvoir 
les  envoyer  au  célèbre  M.  Bonnet ,  qui ,  plus  qu’aucun  autre  obfervateur, 
avoit  avancé  l’hifbo  ire  naturelle  de  cet  animal;  &  le  prix  que  ce  natu- 
raliflejparuty  mettre  alors ,  ma  fait  préfumer  que  peut-être  elles  pour¬ 
voient  intéreffer  une  Société auffi  éclairée  £1^, 

Avant  que  d’expofer  les  détails  d’obfervations,  toujours  fecs&  fou- 
vent  minutieux,  fans  doute  il  ne  fera  pas  inutile  d’offrir  à  l’imagination 
1  efquîffe  du  ver  folitaire.  Au  premier  coüp-d’œil,on  ne  voit  dans  cet 
animal  qu’une  bande  uniforme  ,  applatie ,  longue  de  quelques  aunes 


aux  favantfs  differta-  j  œuvres  ,  édition  in-8°.de  1781  ,  ceux 

treîièmt  %  iB° Jn  -  ’  mféîeeS  d;n.Ve  T1  deflreroient  connoître  Moire  des 
lheme  «  le  volume  de5  fes  [  découvertes  faites  avant  lui  fur  letænia. 
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large  d’un  demi-pouce  environ,  dont  l’une  des  extrémités  fe  termine 
infenfiblement  en  un  fil  plus  ou  moins  étroit  ,  tandis  que  l’autre  finit 
brufquement  par  un  anneau  complet  ou  déchiré.  Obfervée  de  p!us 
près,  cette  bande  paroît  formée  d’anneaux  tranfverfes,  plus  larges  que 
longs ,  &  qui  femblent  s’engendrer  les  uns  les  autres  à  commencer  du 
fil.  Enfin,  avec  plus  d’attention  ,  l’on  apperçoit  que  l’une  des  faces  du 
ver  eft  plane  ,  tandis  que  l’autre  eft  relevée  dans  fon  milieu  par  des 
petites  éminences  qui  fe  répètent  à  chaque  anneau ,  &  qui  occupent 
environ  la  première  moitié  de  leur  longueur. 

Lematuralifte  qui  veut  entamer  fon  obfervation  par  le  commence» 
ment  du  ver ,  remonte  le  long  de  fes  anneaux  jufqu  a  fon  fil.  Chemin 
faifant  ,  il  voit  fes  anneaux  décroître  dans  toutes  leurs  dimenfions,  mais 
plus  en  largeur  qu’en  longueur  &  en  epaififeur;  il  voit  leur  forme  déve¬ 
nir  moins  diftin&e  &  moins  prononcée;  enfin  il  arrive  à  l’extrémité 
«d’un  fil  étroit,  que  termine  un  renflement  très-fenfible  &  très-diftinéf 
des  anneaux  qui  le  précèdent.  Ce  renflement  eft  la  tete ,  &  fa  longueur 
égale  environ  une  demi-ligne. 

Cette  tête  Qfig*  /  )  reffemble  aflfez  a  celle  d’un  lézard  ou  d’une 
vipère.  Légèrement  applatie  dans  le  même  fens  que  les  anneaux,  elle 
forme  un  plan  à  peu  près  ovale  (  fig.  z  )  ;  &  comme  les  anneaux  qui  la 
précèdent  font  moins  larges  &  moins  épais  qu’elle  ,  ils  paroififent  lui 
former  une  éfpèce  de  col  plus  ou  moins  marqué  ,  félon  les  différens 
individus.  Voilà  ce  qu’on  apperçoit  clairement  à  l’œil  fimple. 

Lorfque  l’'on  veut  s’aider  d’une  lentille,  il  convient  d’ajufter  furie 
bord  d’un  verte  la  tête  féparée  de  fon  fil,  de  façon  qu’elle  déborde; 
&  en  l’entretenant  humide,  on  peut  aifément  l’obferver  fous  fes  diffé¬ 
rentes  faces.  Si  Ton  veut  enfuite  fe  fervir  d’un  microfcope ,  on  fait 
nager  la  tête  dans  quelques  gouttes  d’eau  placées  au  centre  du  porte- 
objet. 

Cette  tête, obfervée  d’abord  fous  toutes  fes  faces,  me  fernbla  par¬ 
tout  également  liffe  &  polie  ,  &  je  n’y  pus  découvrir  aucune  inégalité. 
Son.  profil  (fig.  i  )  fixa  enfuite  mes  regards.  Il  ,reffembloit  affez  a 
celui  d’une  tête  de  poiffon  ;  &  une  tranfparence  longitudinale  qui ,  par¬ 
tant  de  l’extrémité  du  mufeàu  ,  alloit  mourir  aux  deux  tiers  de  la  tete 
en  la  partageant  en  deux  fegmens  opaques ,  rappela  vivement  à  mon 
imagination  l’idée  d’une  bouche  &  de  deux  mâchoires. 

J’effayaiauffitôt  ,maisinfru&ueufementsd’infinuer  dans  cette  appa¬ 
rence  de  vide  la  pointe  fine  d’un  cure-dent,  celle  d’une  aiguille  oC 
l’extrémité  d’un  crin  :  lecrin ,  l’aiguille  &  le  cure  -dent  gliffèrent  toujours 
fur  cette  tranfparence.  Un  vide  qui  réfifte  n’en  eft  pas  un  ;  je  conçus 
donc  plus  que  des  doutes  fur  fon  êxiftence.  Ne  pouvant  rien  introduire 
dans  çette  bouche  ouverte ,  je  tentai  d’en  faire  fortir,  d’en  exprimer 
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quelque fuci  je  preflai  donc  avec  délicateffe  fes  alentours ,  St  commen¬ 
çant  par  le  col,  je  dirigeai  ma  preflion  fucceffive  vers  la  tête  ,  d’abord 
très-doucement,  puis  avec  plus  de  force.  Mais  tout  fut  inutile,  St  ii  ne 
fuinta  pas  la  moindre  gouttelette  d’humeur. 

Je  fis  enfuite  les  tentatives  les  plus  patientes  pour  dilater  ou  fermer 
complètement  cette  bouche  entr’ouverte  ,  mais  jamais  les  fegmens 
opaques  ne  parurent  s’écarter  ou  fe  rapprocher  fenfiblement. 

Je  foupconnai  alors  que  cette  tranfparence  n’étoit  qu’une  fubftance 
gélatineufe  diaphane,  interpofée  entre  les  deux  fegmens  opaques-,  St 
enveloppée  de  la  même  peau.  Ce  qui  paroiffoit  autorifer  cette  côn- 
jeâure,  étoit  que  la  tranfparence,  loin  d’être  parfaite,  n’avoit  point 
autant  de  diaphanéité  que  l’air  ou  l’eau  qui  environnoient  la  tête. 

Ne  pouvant  plus  rien  tirer  de  la  fituation  de  profil,  j’obfervaila  tête 
par  fes  faces  planes  fupérieure  ôtinféreure,  que  je  trouvai  parfaitement 
femblables.  Je  remarquai  dans  l’une  St.  l’autre  (  j%.  z  )  deux  bordures 
étroites  plus  claires  que  le  refte  des  faces.  Ces  bordures  commençoient 
près  du  mufeau,  &  fe  terminoient  vers  les  deux  tiers  de  la  tête.  Un 
défaut  de  coincidence  entre  la  face  opaque  fupérieure  &  la  face  opaque 
inférieure  produifoit  cet  éclaircifîement  des  côtés  ;  car  enpouflark  ces 
deux  faces  opaques  en  fens  tranfverfaî  St  contraire ,  ce  qui  augmentok 
un  peu  St  leur  défaut  de  coïncidence  St  la  largeur  totale  de  la  tête, 
j’élafgifïois  St  j’aioûgeois  femblablement  les  deux  bordures  demi- 
tranfparentes  ;  St  ce  qui  prouve  bien  que  cette  liberté  de  mouvement 
entre  les  deux  faces  n’èft  due  qu’à  une  fubftance  intermédiaire  diaphane, 
plus  molle  St  plus  fouple  que  celle  des  faces ,  St  non  point  à  un  vide, 
c’eft  ,  premièrement,  qu’on  ne  peut  jamais  déranger  la  coincidence  des 
faces  a  1  extrémité  du  mufeau,  qui  maigre  les  efforts,  refte  toujours 
opaque  ;  St  fecondement ,  que  le  défaut  de  coincidence  que  l’on  peut 
opérer  fur  les  côtés  eft  très-limité,  puifque  les  deux  bordures  claires, 
qui  peuvent  bien  s’étendre  jufqu’au  col,  ne  peuvent  jamais  cependant 
outrepaffer  la  cinquième  ou  la  fixième  partie  delà  largeur  de  la  tête. 

D’après  ces  diverfesobfervàtions  ,  n’eft-on  pas  en  droit  de  conclure 
que  la  tête  du  taenia  eft  compofée  d’une  fubftance  opaque,  divifée en 
deux  fegmens  par  une  fubftance  tranfparente ,  plus  flexible  St  plus 
molle  que  la  fubftance  opaque  ,  St  qui  permet  en  conséquence  aux 
T'T  uP!ens  q^51eféP^,un  petit  jeu  latéral  ?  Et  ce  jeu  latéral,  qui 
Gedouble  les  faces  vers  les  bords ,  St  les  rend  ainfi  plus  perméables  ' 

ia  lumière ,  n’explique-t-il -  ’  ’ 

rentes  dont  nous  avons  t 
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Pobfervation ,  en  faifant  fentir  l’inutilité  d’un  pareil  organe.  En  effet  - 
comment  concevoir  qu’une  bouche  aufli  excefiivement  petite  qUe 
feroit  celle  du  tænia,  pûtfuffire  à  un  corps  qui  fouvent-a  plus  de  foixante 
pieds  de  longueur  ,  fur-tout  lorfqu’on  n’apperçoit  aucun  canal  vifible 
ni  dans  le  col,  ni  dans  le  fil, -qui  pût  faire  pafler  les  alimens  de  la 
bouche  dans  le  corps  ? 

Mais,  dira-t-on,  qu’eft-ce  donc  qui  fait  nommer  tête  un  petit  renfle¬ 
ment  fans  nez  ,  fans  yeux,  fans  oreilles  &T  fans  bouche  ?  Je  réponds 
quec’eftle  principe  de  vie  &  de  volonté  qui  y  réfide.  Je  disle  principe 
de  vie  ,  parce  que  c’eft  en  vain  que  les  remèdes  chaflent  hors  du  corps 
de  très-longues  portions  du  taenia,  s’ils  n’expulfént  aufli  la  tête  &  le 
fil.  Très- ordinairement  les  malades  chez  lefques  cette  tête  &  fon  fil 
demeurent,  ne  font  point  guéris ,  fk  le  ver  fe  reforme.  Je  dis  encore 
que  c’eft  dans  le  renflement  que  réfide  le  principe  de  la  volonté,  &  j’en 
juge  par  analogie.  De  même  que  les  ferpens  fk  les  vers  fe  repliant  fur 
leur  queue ,  élèvent  leur  tête  pour  s’élancer  fur  quelque  objet  ;  de 
même  aufli  lëlænia  mouvant  à  volonté  le  fil  qui  pôrtefa  tête ,  la  darde 
fur  ce  qu’il  veut  atteindre,  C’eft  un  fait  bien  connu  6 i  cité  par  les 
Auteurs  qui  ont  obfervé  le  tænia  vivant  dans  les  inteftins  des  chiens , 
qu’il  s’y  colle  &  s’y  fixe  principalement  par  fon  extrémité  antérieure, 
&  qu’après  avoir  détaché  fon  fil,  foudain  il  s’échappe  vivement  des 
doigts  pour  aller  s’y  recoller  encore.  Mon  père  a  été  témoin  des 
vibrations  étendues  fk  énergiques  du  fil  d’un  tænia  vivant,  quiavoit 
été  chaflfé  des  inteftins  humains  par  la  gomme-gutte. 

Puifque  la  tête  du  ver  folitaire  eft  une  tête  fans  bouche ,  il  faut 
chercher  ailleurs  un  organe  qui,  la  remplace:  or  comme  tous  les 
anneaux  du  tænia  font  la  copie  fidèle  les  uns  des  autres,  comme  tous 
font  précifement  doués  des  mêmes  parties  ,  il  eft  évident  ou  qu’il  ne 
fâuroit  y  avoir  de  bouche  dans  tout  le  ver  folitaire,  ou  que  chaque 
anneau  doit  avoir  la  fienne. 

L’obfervateur  doit  donc  abandonner  la  tête  pour  étudier  les  anneaux. 
Ceux  du  fil ,  trop  peu  développés  encore,  né  lui  offrent  que  des  parties 
mal  prononcées ,  germes  confus  de  ce  qu’elles  deviendront  enfuite.  La 
file  des  anneaux  croiffant  par  des  nuances  infenfibles ,  lui  montre  les 
gradations  de  l’âge  :  il  pafife  fucceflivement  des  germes  aux  embryons, 
des^ embryons  aux  enfans  ,  ôc  de  ceux-ci  aux  anneaux  adultes;  &  la 
il  s  arrête  pour  obferver  l’un  d’entre  eux. 

Il  voit  d’abord  à  une  égale  diftance  des  deux  côtés  de  l’anneau,  & 
tres-pres  de  fon  bord  antérieur  une  fort  petite  cavité  Qfig*  3» 
dont  les  bords  font  relevés,  &  dont  le  fond  eft  occupé  par  un  petft 
mamelon  qui  la  ferme. 

Un 
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Un  peu  P^us  bas  il  n’apperçoit  qu’avec  peine  un  pore  (  Fig.  3  ,  B.  ) 
dont  un  point  noir  indique  quelquefois  l’entree  ;  mais  ce  point  noir  , 
que  le  plus  léger  frottement  enlève  ,  n’y  eft  nullement  effentieh 
Toujours  au  milieu  de  l’anneau,  maisau  deffus  du  pore,  il  découvre1 
dans  la  fubftancemêmedu  ver,  un  corps  bleuâtre ,  qui  occupe  environ 
un  quart  de  la  largeur  de  l’anneau  ,  &  à-peu*pres  toute  fa  longueur. 
Le  taenia  placé  entre  la  lumière  &  l’œil  de  l’obfervateur  de  façon  à 
être  vu  par  tranfparence ,  laiffe  appercevoir  bien  plus  nettement  la 
figure  de  ce  corps  (Fig.  3  ,  C.).On  le  voit,pac  ce  moyen,  comme 
formé  de  l’aftemblage  fymétrique  d’une  douzaine  de  lobes  fembla- 
bles  à  des  poires  alongées ,  dont  fix  environ  tournant  leurs  groffes 
extrémités  vers  un  des  côtés  de  l’anneau  ,  vont  fe  réunir  par  leurs 
petites  extrémités  avec  l’autre  moitié  pareillement  fituee.  Cès  lobes  , 
placés  à  droite  &  à  gauche  les  uns  auprès  des  autres  *  forment -'  par 
l’anaftomofe  de  leurs  petites  extrémités  ,  une  efpècc  de  canal  fouvent 
tortueux,  £k  qui  paroît  s’étendre  longitudinalement  des  lobes  exté¬ 
rieurs  aux  poilérieurs. 

Lès  deux  ou  trois  premiers  lobes  antérieurs  font  pour'  l’ordinaire 
plus  arrondis ,  plus  gros  &  plus  colorés  qu e  les  autres.  Ils font  noirâtres, 
tandis  que  les  poftérieurs  font  blonds,.  :  .  -r  ji.v.v-yq 

Si  parie  moyen  d’une  pointe  émoufteé ,  ou  Amplement  de" l’ongle', 
on  prefte  un  de  ces  lobes  noirâtres  ,  enverra  très-nettement  la  liqueur 
brune  qu’il  contient,  palier  dans  le  lobe  noir  oppofé  :  mais  quelque 
preflion  qu’on  opère,  jamais  cette  liqueur  ne  refluera  dans  les  lobes 
blanchâtres  poftérieurs.  L 

La  même  preffion  qui  force  l’hmneur  à  fe  porter  d’un  lobe  dans  le 
lobe  oppofé,  la  fait  fortir  abondamment  par  le  pore  que  nous  avons 
décrit.  Cette  liqueur  obfervée  au  microfcope,  paroît  toute  compofée 
de  véliçules  fphériques.,  brunes,  très-brillantes,  rangées  les  unes  à 
cote  des  autres fouvent  une  de  ces  véficules  arrêtée  au  fommet  du 
-pore  , en  marqueTiiTue ,  püefque  imperceptible  fanselle. 

L’emiffion  de  cette  liqueur  brune  indiquant  une  route  facile  des 
lobes  noirs  jufqti’au  pore  ,  je  fondai  le  paflage  avec  un  crin  :  i’effai 
reuffit  pleinement ,  &  je.  pénétrai  fans  effort  dans  les  deux  lobes  noirs. 
Mais  ce  fut  en  vain  que  je  tentai  de  palier  dans  les  lobes  blancs  pofté- 
neurs  j  le  crin  n’eut  pas  plus  de  fuccès  que  n’en  avoit  eu  la  liqueur  brune. 

Le  n  eft  pas  afiez  d’avoir  fait  l’anatomie  d’un  anneau  ;  elfayons 
encore  d’en  donner  la  phyfiologie.  Il  eft  de  toute  néceftité  que  le 
2èma  fe  nourrifte,  &  probablement  il  a  befoin  pour  cela  ,  comme  la 
plupart  des  autres  animaux , d’une  bouche,  de  quelques  inteftins,  &: 
un  anus,  ou  d’organes  équivalens. 

IJans  l’anneau,  la  cavité  intérieure  fait  l’office  de  bouche,  &  fon 
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mamelon  fuce  le  chyle.  Cette  affertion  eft  fondée -fur  l’analori-  T 
plus  féduifante  ,  puifque  M.  Komg  &  le  dofteur  Herrenfchvand  * 
tous  deux  pris  fur  le  fait  un  anneau  cucurbitin  fuçant  une  goutte*? 
Tait  avec  fon  mamelon  (2).  e 

Par  une  route  ignorée  jufqu’ici,  le  fuc  alimentaire  eft  conduit  d 
mamelon  dans  les  lobes  blancs  pofterieurs  ;  de  lobe  en  lobe  ce  f? 
fe  digère;  il  paflfe  en  partie  dans  l’éconqmie  animale  du  ver,  tandis 
que  l’autre  partie  excrémenteufe  remplit  les  lobes  noirs,  &:  s’échappe 
par  le  pore  comme  par  un  anus.  Ici  je  ne  puis  taire  un  point  de  re.ffem- 
blance  qui  fe  trouve  entre  l’homme  &  le  tænia.  Dans  l’homme  ,  les 
alimens  font  portés  de  la  bouche  dans  un  eftomac  8c  des  inteftins 
étroits  ,  délicats  &  blanchâtres  ,  que  l’on  nomme  grêles  ,  &  où  s’opère 
principalement  la.digeftion:  les  gros  inteftins  ,  moins  étendus ,  plus 
fpacieux  8c  plus  bruns  ;  viennent  enfüite  pour  recevoir  les  excrémens 
&  les  expulfer  par  Vomis.  De  même  que  l’homme.,  le  ver  folitaire  a 
auffi  fa  bouche  ,  fes  inteftins  grêles  plus  délicats ,  plus  étendus  &  moins 
colorés,  favoir  les  lobes  blonds  :  il  a  de  même  fes  gros  inteftins  plus 
fpacieux  &  plus  noirs;  ce  font  les,  lobes  bruns  :  il  a  encore  un  pore  qui 
lui  tient  lieu  d’anus;  8c  de  même  que  chez  l’homme,  les  excrémensne 
peuvent  refluer  des  gros  inteftins  dans  les  inteftins  grêles,  de  même 
auffi  dans  le  taenia,  la  liqueur  brune  ne  fauroit  pénétrer  dans  les  lobes 
de  couleur  blonde. 

Ne  pouvant  rien  obferver  de  plus  dans  le  tænia  frais  ,  touchant  la 
nature  des  prernières  voies.,  je  fis  deftecher  fur  un  verre,  quelques 
anneaux  de  l’animal.  Le  mamelon  8c  l’anus  dilparurent ,  mais  les 

(1)  Voyez,  dans  le  premier  volume  me  tuberculum  ,  quod  vix  amplitudmem 
des  Aiïa  Helvttica ,  imprimé  à  Bâle  en  habebat  punfti  lachrymalis  in  homine, 
1751  ,  l’ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Ema-  circà  ora  foa  intumefcere  cœpit ,  &  extra- 
nueüs  Konig  objervatio  deoreê>  probofclde  verfo  rotundo  labio  ,  decuplo  amplius; 
vermium  cuçurbltmorum-;  &  lifez,  pag.  29  :  ex  q.üâ  dilatata  bucca  corpus  circiter  \  H- 
Talem  nempe  vivum(  vermemcucurbi-  neæ  in  extremitate,  fuâ  longum  fufcum , 
tinum  fcilicet  )  manus  calidæ  dorfo  im-  inftar  probofcidîs  emifit,  atque  id  verfuffl 
pofui ,  cui;  una  rvel  altéra  guttula  lacfis  laëis  guttulam  direxit:  cumque  præ  ad- 
imparfa  erat  ;  tune  vermis  tranfverfim  miratione  hujus  phenomeni  altiore  voce 
prorepebat,  ut  media  parte  lateris  longio-  præfenteni  fimul  Cl.  Do  cl.  Herrenfch- 
ns  ,  ubi illud  tuberculum  iitum  eft ,  in  ar-  wandium  compellafiem  me  rem  nunquam 
cum  elevata ,  reliquifque  extremitat  ibus  vifam  obferva  re ,  refpondit  fe  fitnili  fpec- 
motu  vermicuîari  contraâis  in  eâ  lineâ  taculo  fruu  Sed  halitus  fortè  meus  ,  qui  °b 
moveretur  qnæ  ad  illud  tuberculum  ten-  vocem  emittebatur,:  vel  reftigeratio  ver- 
debat,  quafiduobus  utrinque  pedibus  pro-  mis  ,  effecit  ut  illam  probofeidem  fupito 
motum  ;  cumque  eo  tempore  vitro  con-  retraheret ,  &  omnia  ad  prifiinum  Itatum 
vexo  oculum  armaffem  :,en  fubito  admi-  redirent, 
rsndo  fané  fpeftaculo ,  illud  ma  mmilifor- 
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îobes  devinrent  plus  faillans,  plus  vifibles,  auffibien  que  tout  l’anneau, 
oui  gagnant  en  trafparence ,  devint  par  là  plus  facile  à  obferver. 
h  Aidé  du  microfcope  firnple,  je  vis  alors  les  lobes  comme  formant 
une  maffe fpongieufe  compofée  d’un  entaffement  de  cellules  rondes, 
tranfparentes,  colorées  ainfi  que  le  fac  ,  bordées  d  un  filament  plus 
foncé ,  &  liées  entre  elles  par  une  forte  de  tiffu  cellulaire.  La  taille  des 
cellules  étoit  à  la  vérité  la  même ,  foit  dans  les  lobes  bruns  ,foit  dans 
îes blonds.;  mais  outre  la  différence  de  leur  couleur,  il  y  avoit  encore 
celle  de  leur  nombre,  qui  étoit  beaucoup  plus  grand  dans  les  lobes 

bruns  que  dans  les  lobes  blanchâtres. 

Si  le  taenia  fe  nourrifïoit  d’alimens  folides ,  on  âuroit  fans  doute  de 
la  peine  à  concevoir  leur  marche  au  travers  de  cette  foule  de  cellules; 
mais  fa  nourriture  étant  un  fuc  filtré  par  le  mamelon  ,  un  fuc  atténué 
par  cette  étamine,  on  comprend  aifément  que  lé  tiffu  celluleux  n’efl: 
defîiné  qu’à  retarder  l’écoulement  de  ce  fuc ,  &  non  à  l’empêcher. 

Quant  à  la  nature  de  ce  fuc  alimentaire ,  it  efl  prefque  évident  que 
ce  doit  être  le'  chyle  ;car  quel  autre  fuc  que  îuipourroït  être  répandu 
dans  toute  l’étendue  des' inteftins  ?  Et  s’il  étoit  befoin  d’une  nouvelle 
preuve  ,  j’ajouterai  que  îes  taenia  récemment  expulfés ,  blanchiffent 
l’eau  dans  laquelle  ils  nagent,  en  dégorgeant  le  chyle  dont  ils  s’étoient 
repus. 

Après  avoir  analyfé  l’appareil  de  la  nutrition  ,  qui  forme  l’organe  le 
plus  apparent  de  l’anneau  ,  je  cherchai  dans  le  refte  de  cet  anneau  les 
parties  qui  pouvoient  s’y  trouver  encore  ;  St  plaçant  à  cet  effet  le 
tænia  entre  la  lumière  &  mon  œil ,  je  vis  que  la  fubftance  principale 
du  ver ,  celle-  qui  en  fait  le  fond ,  efl:  une  efpèce  de  chair  blanche 
demi-tranfparente  &  gélatineufe,  dans  laquelle  font  compris  les  divers 
organes  de  l’animal.  Je  vis  aux  deux  côtés  de  l’anneau  des  corpufcules 
blancs  &  opaques  (  Fig.  3  <4  £,/,£,),  qui,  commençant  près  de  chaque 
bord  latéral,  s’étendent,  en  diminuant  toujours  en  denfité  ,  jufqu’au 
tiersde  l’anneau ,  Ô£  y  ceflent  tout-à-coup  comme  par  une  ligne  exaéte 
de  démarcation,  à-peu-près  parallèléaux  bords  de  cet  anneaù. 

Examinant  de  plus  près  la  nature  de  ces  corpufcules,  je  trouvai  que 
leur  forme  étoit  celle  d’une  ellipfe  peu  alongée,  dont  le  grand  axe 
feroit  parallèle  aux  côtés  de  l’anneau.  Puis  obfërvant  leur  texture  dans 
un  anneau  defféché  ,  elle  me  parut  cellulaire  &  d’un  tiffu  analogue 
a  celui  des  lobes  inteftiriaux ,  mais  bien  plus  délié. 

Enfin  j’apperçus  quelques  corpufcules  femblables  ,  mais  plus  fubtils 
encore  aliter  delà  cavité  à  mamelon,  St  je  conje&urai  que  l’opacité 
de  la  tête  provenoit  d’un  amas  de  corpufcules  du  même  genre. 

Quant  à  l’ufage  de  ces  corpufcules  ,  il  paroit  allez  vraifemblable 

As  font  deftinés  à  filtrer  quelque  humeur  inconnue  ;  mais  ce  qui  efl: 

Oo  ij 


202  Histoire  de  la  Société  Royale 

plus  fur  encore,  c’eft  que  leur  défaut  de  communication  avec  l’extérieu 
démontre  qu’ils  ne  font  point  l’organe  de  quelque  nouveau  fens  /* 
tænia  n’en  poffède  donc  que  deux ,  le  toucher  &  le  goût  ;  'en  èffe^ 
qu’auroit-il  à  faire  des  autres  ? 

Commençant  par  obferver  la  tête,  nous  avons  gliffé  rapidement 
de  là  fur  une  fuite  d’anneaux  en  miniature.  Enfuite  les  anneaux  bien 
formés  qui  retracent  à  notre  imagination  l’idée  de  l’âge  mûr ,  nous  ont 
long-temps  occupé.  Maintenant  il  eft  temps  de  continuer  notre  marche 
&  de  palier  des  -anneaux  robuftes  ,  blancs,  gonflés  de  fuc,  à  ces* 
anneaux  rabougris ,  jaunis  &  rides  par  la  vieilleffe. 

C’eft  un  fait  que  fi  l’on  expulfe  un  ver  dont  l’exiftence  dans  le  corps 
date  de  bien  des  années,  &  dont  cependant  on  n’a  rendu  aucun frag- 
ment  depuis  long-temps;  c’eft  un  fait ,  dis-je ,  que  la  partie  poftérieure 
de  ce  ver  montre  par-tout  les. attributs  de  la  décrépitude.  Outre  la 
couleur  jaunâtre  qui  caraâérife  ces  anneaux  ,  leur  face  à  mamelon 
eft  fill  on  née  par  deux  ridés  qui  courent  longitudinalement  entre  les 
lobes  &  les  côtés  des  anneaux  ,  tandis  que  la  face  plane  inférieure  eft 
divifée  en  quatre  bandes  égales  par  trois  rides  longitudinales  &  pa¬ 
rallèles  ,  dont  la  moyenne  eft  allez  profonde. 

.  Mais  ce  font-îà  feulement  les  maux  généraux  que  l’âge  traîne  après 
lui,  &  il  eft  des  anneaux,  fouvent  même  plufieurs  confécutifs,  qui 
font  percés  d’un  même  trou  longitudinal ,  enforte  que  la  partie  pofté¬ 
rieure  du  ver  ne  tient  plus  à  l’antérieure  que  par  deux  libères  plus 
ou  moins  larges. 

J’ai  foigneufement  étudié  l’origine  de  ces  trous ,  dans  un  tænia  dont 
la  partie  poftérieure  criblée  ,  offroit  à  mes  yeux  la  maladie  dans  toutes 
fes  nuances,  &  voici  le  réfultat  de  mes  obfervations.  Les  inteftins 
commencent  d’abord  par  s’engorger,  &  la  tumeur  dure  qu’il  forment , 
s’élève  quelquefois  d’une  demi-ligne  &  plus  au  deftus  de  la  furface  de 
l’anneau.  La  peau  voifine  de  la  bouche  s’endommage  &  fe  corrode 
enfifite  ;  le  mal  gagne,  les  inteftins  fe  percent,  &  la  peau  de  la  furface 
inférieure  commence  à  être  attaquée.  Il  ne  refte  plus  que  quelques 
inteftins  blancs  qui  difparoiffent  bientôt.  Le  trou  s’agrandit  ,  il  empiète  ' 
fur  les  anneaux  voifins ,  &  je  préfiime  qu’il  finit  par  détacher  complète¬ 
ment  la  portion  poftérieure  de  l’antérieure. 

Le  ver  folitaire  raccourci  par  cette  perte,  a  pour  reffource  cette 
pépinière  de  germes  qui  forme  fon  fil,  &  par  un  développement 
infenfible,  de  jeunes  anneaux  viennent  remplacer  les  anneaux  détruits, 
<k  réparer  avantageufement  la  perte  des  anciens.  Ce  qui  donne  du 
poids  a  cette  conjeéhire  ,  eft  que  les  vieux  tænia  ont  la  tête  plus  grofte 

-  ^  fil  plus  court  &  plus  large  que  les  jeunes,  r 

Les  anneaux  du  fil  dont  les  organes  ne  font  point  encore  développe5  ? 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  293 

gcceux  de  la  queue  dont  les;  organes  font  ou  détruits  ou  malades  , 
fubfiftent  tous  également.  Les  fucs  que  prépare  chaque  anneau  ' ne 
font  doncpas  réfervéspour  lui  feul,  mais  ils  font  un  bien  de  la  com- 
jnunauté-auquel  tous  les  anneaux  ont  part. 

Avant  de  terminer  ce  mémoire,  qu’il  me  foit  permis  de  jeter  un 
coup^d’œil  rapide  fur  les  bizarreries  que  la  nature  s’eft  plu  à  accumuler 
furie  ver  folitaire.  Sans  parler  de  la  longue  réfiftance  qu’il  a  oppofée 
aux  armes  de  la  médecine  ,  fans  m’étendre  fur  l’obfcurité  qui  couvre 
encore  fa  naifiance  ,  je  demande  fi  de  tous  les  animaux  dont  fourmille 
la  nature,  le  tænia  n’eft  pas  le  feul  qui  porte  fa  tête  au  bout  d’un 
chapelet  de  germes  ?  Je  demande  s’il  n’eft  pas  le  feul  qui ,  tout  à-la- 
fois  embryon,  enfant,  adulte  &  vieillard,  réunifie  ainfi  toutes  les 
nuances  moyennes  entre  le  premier  ôcle  dernier  terme  delà  vie  ?  Je 
demande  enfin  fi  quelque  autre  que  lui  préfente  à  l’imagination  l’idée 
d’une  petite  république  ,  dont  tous  les  individus  rafiemblés  en  un  feul 
corps ,  travaillent  en  commun,  non-feulement  à  .leur  fubfiflance , 
mais  encore  à  celle  des  enfans,  des  vieillards  &  des  malades,  trop 
foihles  pour  s’alimenter  eux-mêmes  ? 

EXPLICATION  DES  F  IGURES. 

Fig.  /.  Tête  du  tænia  vue  de  profil  au  microfcope  ;  fon  diamètre  eft 
ici  fextuple  de  ce  qu’il  eft  dans  la  nature. 

Fig.  2.  Tête  du  tænia  vue  par  defifus  ;  fon  diamètre  eft  aufii  fextuple 
de  ce  qu’il  eft  dans  la  nature. 

Fig.  3.  Portion  de  tænia  vue  par  fa  face  à  mamelons,  &  de  gran¬ 
deur  à-peu-près  naturelle.  Il  faut  obfer  ver  que  pour  plus  de 
clarté  on  a  defiiné  ici  les  inteftins  ou  lobes ,  tels  qu’on  les 
voit  par  tranfparence  ,  ou  mieux  encore  dans  un  anneau 
defleché.  Ils  font  beaucoup  moins  diftinds  &  moins 
marqués  dans  les  anneaux  frais  vus  par  réflexion. 
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OBSERVATION 

\  -JL*  Sur  une  Corne  humaine  $ 

Par  M.  Vicq-d’A  Z  Y  R. 

M  .  Le  Prince  ,  do&eur  erx 'médecine  à  Dreux,  a  adreffé  à  la  Société 
royale  de  médecine  un  homme  qui  porte  fur  le  côté  droit  de  la  tête  , 
à-peu-près  à  la  hauteur  de  l’œil ,  une  excroiftance  cornée  ,  que  l’on 
voir  en  grandeurôc  dans  fa  forme  naturelle  ,  fig.  4  *,  &  dans  là  vé¬ 
ritable  pofition  ,  .relativement  aux  parties  qui  l’entourent ,  fig.  5. 

L’homme  dont  il  s’agk  eft  un  garçon  cordonnier ,  appelé  Jacques 
Doipierre  ,  âgé  de  trente-neuf  ans  ,  &  domicilié  à  Dreux,  paroifte 
Saint-Pierre  :  il  eft  né  en  1747,  à  Illières  enNormandie,  à  deux  lieues 
de  la  ville  de  Dreux.  En  fe  rafant  lui-même  en  1784,  avec  un  rafoir 
très- mal  affilé  ,  il  s’écorcha  à  côté  de  l’œil  droit ,  à-peu-près  dans 
le  point  qui  tient  le  milieu  entre  l’œil  &  l’oreille  ;  quelques  gouttes 
de  fang  fortirent  de' cette  petite  plaie,  qui  fe  couvrit  d’une  cica¬ 
trice  très-mince  &  molle.  Huit  jours  après,  il  fe  rafaavecle  meme 
inftrument ,  & t  il  fe  bleffa  de  nouveau  :  il  ne  coula  point  de  fang  *,  mais, 
peu  de  temps  après  ,  on  y  apperçut  un  petit  corps  dur  &  aigu  ,  dont 
le  volume  augmenta  de  fix  lignes  dans  l’efpace  de  deux  mois.  Les  ac- 
croiffemens  ont  été  fucceftifs  depuis  cette  époque  jufqu’à  celle  ou  1 
a  ete  envoyé  par  M.  Le  Prince  à  la  Société  royale  de  médecine.  ^ 
Dans  1  état  aéluel ,  cette  excroiftance  eft  de  forme  conique  ;  elle  n  el 
pas  tout-a- fait  droite  ,  mais-  un  peu  contournée  dans  fa  longueur.  Le 
tametre  de  fabafe  eft  d’un  pouce  deux  lignes  &  demie  ,  fa  çircoîî“ 
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férence  eft  très-irrégulière  ,  &  dans  Ton  développement,  de  trois  pouces 
huit  lignes  un  quart.  Sa  longueur  totale  eft  de  trois  pouces  ;fon  dia¬ 
mètre  vers  le  milieu  de  fa  longueur,  eft  de  huit  lignes  ;  fa  circonfé¬ 
rence  dans  cette  région  ,  eft  moins  raboteufe  que  celle  dëlabàfe; 
elle  a  deux  pouces  fix  lignes  dans  fon  développement  :  vers  la  bafe  eft 
un  étranglement  produit  par  la  comprefllon  d  un  fil  employé  fans 
fuecès  pour  en  faire,  la  ligature.  La  largeur  de  cet  étranglement  vers 
la  partie  fupérieure  de  la  bafe  ,  eft  de  quatre  lignes  un  fixième.  La 
pointe  eft  moufle  ;  à  dix’lignes  de  diftance  de  la  pointe  eft  une  fcif- 
fure  ou  légère  folution  de  continuité  dans  la  fubftançe  de  cette  corne  ; 
cette  fciflure  réfui  te  encore  d’une  tentative  que  l’on  a  faite  pour  la 
lier.  La  figure  4  donne  une  idée  de  fes  contours  &  de  fa  forme  géné¬ 
rale.  La  bafe  offre  un  bourrelet  très-marqué  ,  fur-tout  en  deflus  ;  elle 
eft  couverte  d’un  grand  nombre  de  vaifleaux  rouges  &  bien  injeêlés  : 
l’excroiflance  eft  d’ailleurs  compofée  de  ftries;  ou  filets  de  nature  cor¬ 
née  comme  les  verrues  &.  les  durillons.  La  Société  royale  a. déjà  pu¬ 
blié  ,  dans  fon  hiftoire  ,  des  obfervations  du  même  genre ,  mais  on  n’a 
parlé  ni  décrit  nulle  part  une  corne  humaine  auffi  volumineufe  & 
auffi  reffemblante  à  celle  des  quadrupèdes  dans  là  forme  &  dans  fes 
contours. 

L’excroiflance  dont  je  viens  de  donner  l’expofition ,  fait  beaucoup 
fouffrir  le  malheureux  ouvrier  qui  la  porte.  La  peau  eft  foulevée  & 
très  fenfible  j^ers  fa  bafe;  la  douleur  qui  en  eft  la  fuite,  s’étend  à 
toute  la  peau  qui  couvre  la  tête  :  il  eft  impoflible  de  toucher  un  peu 
fortement  le  cuir  chevelu  en  apeun  point  ,.fans  qu’il  en  réfulte  une 
efpèce  de  vibration  qui  fe  dirige  vers  cette  excroiffance  ;  le  froid 
y  caufe  une  impreflion  très-fâcheufe  ,  &  en  général  tout  ce  qui  y  porte 
l’ébranlement  le  plus  léger,  y  excite  une  fenfation  très-vive ,  &  qui  dure 
long-temps  ;  il  eft  à  craindre  qu’une  partie  de  la  bafe  ne  foit  adhérente 
aupénofte  &  à  l’os.  Si  dans  le  principe  on  en  avoit  fait  l’extirpation, 
un  auroit  épargné  de  grandes  fouffrances  au  malade. 
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OBSERVATION 

Sur  un  dépôt  de  la  trompe  5  &  fur  l'extirpation  de  V ovaire  ; 

.Par  M.  l’Aumonier,  Chirurgien  en  chef  du  grand 
hôpital  à  Rouen ,  &  Correfpondant  de  la  Société/ 

L  E  5  janvier  dernier  ,  eft  entré  à  l’hôtel-Dieu  de  cette  ville ,  iMarie- 
Louife  Lagrange,  fille  âgée  de  vingt-un  ans,  de  la  paroiffe  Saint-Euftache 
de  Paris,  demeurant  depuis  un  an  en  cette  ville  ,  paroiffe  Sanit-Martin, 
malade  des  fuites  d’une  couche  dont  elle  étoit  relevée  depuis  fix  ou 
fept  fein  aines  ,  d’un  tempérament  phlegmatique  bilieux,  d!une  com- 
plexion  foible  &  maigre ,  ayant  une  fièvre  lente  fuppuratoir'e  ,  une 
diarrhée  colliquative  ,  toute  la  région  hypogaftrique  tendue  &  dou* 
loureufe  ,  'avec  un  écoulement  purulent  par  le  vagin. 

Cet  état ,  fâcheux  au  premier  apperçu  ,  ne  préfentoit  aucune  ref* 
fource  ,  St  je  craignis  de  n’être  plus  à  temps  de  lui  porter  des  fecours 
efficaces.  , 

Elle  menaçoit  ruine  d’une  manière  auffi  fûre  que  prochaine  :  tout 
fervoit  à  décourager;  fon  état  préfent  ,  les  foupçons  que  faifoient 
naître  la  vue  d’une  vie  libre  ,  St  expofée  à  des  hafards  auxquels  elle 
n’étoit  pas  échappée  ,  infirmoient  la  foible  efpérance  que  ïarffoit  la 
jeuneffe  du  fujet. 

Cependant  j’examinai,  avec  la  plus  ferieufe  attention ,  tout  ce  que 
cette  maladie  préfentoit  de  fenfible,  St  à  force  de  recherches  ,  je  dé¬ 
couvris  ,  malgré  la  tenfion  générale  du  bas-ventre.,  une  tumeur  dure 
arrondie  ,  autant  que  je  pus  le^difcerner  par  un  toucher  d’autant  moins 
fûr,  que  fon  effet  étoit  plus  douloureux. 

Neanmoins  je  m’affûtai  d’une  manière  précife  de  l’exiftence  de  la 
tumeur  ;  St  dans  l’examen  St  les  tentatives  faites  à  ce  deffein ,  je  m’ap- 
perçus  que  la  preffion  que  j’exerçoisfur  le  centre  de  la  tumeur  ,  faifoit 
couler  une  matière  pu  ri  forme  par;  la  vulve  ;  ce  que  je  répétai  à  deux 
ou  trois  reprifes  différentes ,  pour  me  convaincre  que  cet  écoulement 
etoit  vraiment  l’effet  de  la  preffion  :'je  touchai  auffi  i’orifice'inferieut 
de  1  utérus,  qui  me  parut  être  dans  l’état  ordinaire. 

La  fituation  de  la  tumeur,  la  communication  de  la  matière  dans 
la  cavité  de  la  matrice  ,  une  couche  qui  avoit  précédé  cet  état  e 
fix  à  fept  femaines ,  les  mamelles  vides  St  flétries,  tout  en  un  mot 

annonçoit 


de  Médecine.  297 

annonçoit  un  dépôt,  laiteux ,  &  déterminoit  le  fiège  delà  maladie  dans 
l’ovaire  6c  dans  la  trompe  de  Fallopè. 

Il  étoit  déjà  bien  tard,  &  les  forces  de  la  malade  fembîoiént  trop 
épuifées  pour  tenter  une  opération  deciiîve  ;  mais ,  fuîvant  l’axiome , 
melius  anczps  quant  nulïum je  me  déterminai  a  faire  une  incifion  des 
tégumens ,  des  mufcles  ce  aponévrofes  ,  dans  la  direélion  du  plan  in¬ 
férieur  du  grand  oblique,  en  commençant  à  trois  travers  de  doigt  au 
deffous  de  la  divifion  fi&ive  de  la  région  ombilicale  d’avec  l’hypo- 
gaftrique  :  je  donnai  â  cette  incifion  environ  quatre  pouces  d’étendue. 
Se  elle  fut  méthodiquement  faite,  pour  épargner  les  parties  fubja- 
cen  tes. 

Le  péritoine  ouvert,  j’apperçus  une,  tumeur  arrondie  ,  de  couleur 
bleuâtre ,  flottante  fupérieurement ,  Se  adhérente  ,  par  fa  partie  infé¬ 
rieure  ,  avec  la  portion  du  péritoine  quitapifle  l’anneau  inguinal  :  cette 
'  tumeur  étoit  furmontée ,  du  côté  de  l’ombilic  ,  par  une  autre  de  figure 
ovale,  de  la  grofîeur  d’un  œuf,  ôe  d’uné  folidité  skirrheufe  ;  le  refle 
de  la  tumeur ,  quoique  allez  élaftique  ,  préfentoit  une  fluftuation  ma- 
nifefle  ;  6e  en  la  comprimant  immédiatement ,  je  fis  encore  fortir  par 
la  vulve  une  petite  quantité  de  pus.  . 

Nonobftant  le  volume  Se  le  nombre  confidérable  de  vaifîeaux  fan- 
guins ,  qui  fe  ramifioient  fur  cette  tumeur  ,  je  n’héfîtai  point  à  porter 
le  biftouri  dans  fa  cavité ,  en  dirigeant  cette  coupe5  depuis  l’endroit 
où  l’ovaire  qui  formoit  la  tumeur  skirrheufe  ,  étoit  jointe  au  foyer 
principal ,  qufqu’à  l’endroit  où  la  trompe  s’unit  à  l’angle  de  la  ma¬ 
trice  ;  ce  qui  donna  ilfue  à  une  pinte  au  moins  de  fluide  purulent , 
noirâtre ,  Se  d’une  odeur  la  plus  infeéie  6c  la  plus  pénétrante  que  j’aie 
jamais  fentie. 

Le  pus  évacué,  je  touchai ,  autant  que  la  longueur  du  doigt  put 
me  le  permettre  ,  l’intérieur  de  cette  cavité  ;  je  fentis ,  en  le  por¬ 
tant  du  côté  fupérieur ,  une  excavation  dans  le  corps  de  l’ovaire , 
dont  lçs  bords  étoient  d’une  dureté  confidérable  ;  ce  qui  m’obligea  à 
confidérer  de  nouveau  eette  partie,  que  i’avois  regardée  comme 
skirrheufe  :  j’efîayai  de  la  détacher  de  la  trompe  ,  bien  affuré  que  leur 
adhefion  n’étoit  que  le  produit  de  l’inflammation.  Cela  s’exécuta  avec 
facilité;  6c  ce  point  d’adhérence  ,  formé  par  le  pavillon  de  la  trompe, 
appliqué  au  corps  de  l’ovaire  ,  comme  il  arrive  chaque  fois  qu’un  or¬ 
gane  quelconque  ftimuîe  ,  cette  partie  étant  une  fois  rompue ,  l’ovaire 
me  parut  fuffifamment  ifolée,  Se  affez  facile  à  faifîr,  pour  en  tenter 
1  extirpation, bien  certain  que  les  défordres de  fon  organifation  étoient 
irréparables.  .  ° 

Le  procédé  opératoire  fut  fimple ,  6c  confifia  dans  l’application 

une  errme  au  deffus  de  la  tumeur  ,  qui  l’affujettit  d’une  manière  allez 
Hifl.  ij8z-$i  P  p 
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fixe  pour  me  faciliter  la  diffeftion  entière ,  fans  offenfer  les  parties 

environnantes. 

Une  branche  de  l’artère  fpermatique  fournit  un  peu  de  fang  immé¬ 
diatement  apres  l’extirpation  ;  cependant 'élie  ne  me  parut  pas  mé¬ 
riter  une  confidération  bien  grande  :  un  peu  de  charpie  sèche  bien 
6c  duement  armée  d’un  fil ,  ainfi  que  les  boutdonnets  ,  dont  je  rem¬ 
plis  le  fàc  de  la  trompe  ,  après  les  avoir  trempés  dans  un  jaune  d’œuf 
mêlé  d’un  tiers  de  miel ,  furent  les  feuls  moyens  utiles  &  néceffaires 
pour  i’intérieür;  le  tout  fut  recouvert  de  plumaçèaux  ,  6c  le  ventre 
fomenté  avec  une  embrocation  émolliente  ,  6c  par  deffus  ,  un  cata- 
plafme  de  même  nature.  <  qc»a- 

Le  régime  fut  exaél  6c  pourtant  nourriffant  ;  je  prefcrivis  l’eau  de 
riz  pour  Loiffon  ,  6c  de  trois  en  trois  heures  un  bouillon  fait  avec  la 
décôâion-  d’une  once  de  mie  de  pain  ,  6c  une  cuillerée  de  gelée  de 
viande.  t  jSTq  e!  sinrnoo 

Dans  les  fix premières  heures,  la  malade  éprouva  une  proftration 
de  forces  fi  confidérable,  que  je  la  crus  perdue  ;  cependant  ellé  faifoit 
appercevoir  qu’elle  éprouvoit  moins  de  douleurs  dans  le  bas- ventre  , 
6c  qu’elle  ne  fentoit  bien  vivement  que  telle  de  l’incifion. 

Les  urines  coulèrent  en  abondance ,  mais  je  ne  pus  en  obferver 
l’état ,  parce  que  la  malade  ne  pouvant  fouffrir  le  plus  léger  mouve¬ 
ment  ,  elle  étoit  obligée  de  les  laiflfer  couler  fur  un  drap  . &  une 
éponge  que  je  fis  placer  entre  les  cuififes.  iî  5:nsh  *r  mt 

Le  dévoiement  ceflfa ,  &  le  ventre  fe  tendit  umpeu  plusfiqu’HsiBéz 
l’étoit  avant  i’opéràtion  ;  le  fommeil  de  la  première  mmt  fatÀuqnmtop, 
la  malade  croyoit  toujours  être  dans  l’opération;;  &  cette  ~iHée5de 
crainte-  &  de  douleur  .,  en  fe  retraçant  à  fon  imagination  ,  ébranla  la 
machine  ,  au  point  de  donner  quelques  mouvemens  convulfifs.  asâ 
Le  lendemain  matin  le  pouls  étoit  élevé;  le  vifage.  étoit  un:  peu 
plus  coloré ,  mais  l’œil  avoit  encore  quelqnejchQfejdè^oMeûîXî^lsf 
malade  pouvoir  à  peine  répondre  faiblement  oui  èmnôtë 
rions  que  je  crus  indifpenfables. /rmovsl 
Je  fisadminiftrer  un  lavement  émollient,'  qui  ouvert  te 'ventre 
changea  fingiilièrement  la  fituation  de  la  malade  en  mieux.  Deèoole- 
ment  purulent  par  la  vulve  étoit  absolument  tari.  Sur  les -cinq  heures 
du  foir  ,  le  pouls  fe  développa,  6c  il  fe  fit  une  détente  générale  de 
la  peau,  qui  jufques-là avoit  été  sèche  6c  aride  :  une  fueur  légère  con¬ 
tinua  pendant  toute  la  nuit.  -  + 

,  matin  du  troisième  jour,  la  malade  refpiroit  à  faite  ;  le  ventre 
etoit  moins  fenfible  ;  6c  toute  la  charpie  introduite  dans  le  foyer  ,  Sor¬ 
tit  facilement ,  6c  fut  fuivie  de  cinq  à  fix  onces  de  matière  fanieute  > 
ne  mauvaife  odeur ,  mais  moins  forte  &  moins  pénétrante  que  â 
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remière  :  cependant  le  foie  de  foufre  animal  fe  dégageoit  encore  af- 
\z  pour  bronzer  les  inftrumens  d’argent  qui  touchoient  ou  appro- 

choient  de  très-près  la  matière  ou  la  plaie.  . 

J’examinai ,  pendant  fe  panfement  ,  pourquoi  les  inteftins  ne  s  e- 
toient  point  préfenté*  a  l’ouverture  y  comme  il  arrive  ordinairement 

dans  les  grandes  incifions  pénétrantes  du  bas- ventre.  Je  découvris  fa¬ 
cilement  la  caufe  de  cet  empêchement  ;  ils  etoient  phlogofes  &  adhé- 
rens  dans  toute  la  circonférence  de  là  tumeur  ,  avec  la  face  interne 
du  péritoine  ,  d’où  j’aurois  bien  voulu  les  décoller  ,  pour  éviter  les 
tiraillemens  douloureux  que  ces  fortes  d’adherences  occaiionnent  fou- 
vent  après  la  guérifon  des  maladies  qui  leur  ont  donne  lieu.  Je  fentis 
une  trop  grande  réïiftance  ,  &  la  malade  des  douleurs  trop  vives ,  pour 
pouffer  plus  loin  la  légère  tentative  que  je  faifois.  Je  me  contentai  de 
panier  te  fond  de  l’ulcère  avec  les  bourdonnets  &  plumaceaux  char¬ 
gés  comme  la  précédente  fois. 

Le  foir  fe  fièvre  augmenta  un  peu  ,  &£  la  peau  &  la  langue  devinrent 
plus  sèches  qu’elles  ne  Pavaient  été  le  jour  &la  nuit  précédens ,  fans 
cependant  augmenter  aucun  des  fyinptômes. 

Chaque  jour  au  contraire  ramenoit  le  calme  ;  &  la  vie  fembloit  s’ac¬ 
croître  dans  la  proportion  de  diminution  qu’éprou voit  la  diatèfe  pu¬ 
tride. 

Telle  fut  de  mieux  en  mieux  cette  viélime  échappée  à  une  mort 
imminente  ,  jufqu’au  feizième  jour  de  fa  maladie,  pendant  lequel  il 
s’éleva  un  orage  qui  manqua  de  renverfer  en  un  inftant.  tout  .ce  que 
nous  avàonsjacquis  par  bien  des  peines  &  des  douleurs. 

■Sur, Tes  deux  ^heures  de  l’après  midi ,  la  malade  Lut  atteinte  d’un 
tremblement  fpafmodique ,  avec  grincement  de  dents  &  renverfement 
des  yeux  ^itoute  l’habitude  du  corps  étoit  froide  &  humide  ;  de  temps 
à  autre  ,  la  malade  rendoit  des  foupirs  profonds.  Une  potion  calmante 
&  amithyfférjque  ,  me  parut  le  moyen  le  plus  propre  à  combattre  cet 
état  vaporeux  ;  mais  je  n’en  obtins  apcun  fouiagement  marqué  ;  deux 
iavemens  fimples  furent  également  fans  effets 

Sur  les  dix  heures  du  foin,  un  troifième  lavement  compofé  avec 
l’armoife  ,  parut  plus  efficace  *,  &  pendant  la  nuit ,  l’irruption  des 
réglés  acheva  de  ramener  la  malade  à  l’état  heureux  où  elle  étoit  avant 
cette  fâcheufe  circonftance. 

-  A  cette  époque,  1a  cavité  de  la  trompe  étoit  réduite  à  un  volume 
a*peu-près  égal  à  celui  d’un  œuf. 

Le  fécond  jour  de.  l’apparition  des  règles^,  le  pus  fut  teint  de  fang, 
ût  jc  n’ai  point  ofé. prononcer  fur  la  caufê  de  cet  effet,  qui  pourroit 
«eriver  également  -de  la  menftruation  ,  comme  de  l’ébranlement  de 
quelques  mamelons  charnus ,  dont  le  fond  &  les  bords  de  l’ulcère 
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étoient  ta  pi  0es  :  ce  que  j’obfervai  feulement  en  faveur  de  l’idée  ■ 
rapporteroit  cet  évènement  au  flux  périodique  ,  c’eft  qu’il 
point  paru  de  fang  depuis  que  la  fuppuration  çtoit  devenue,  iouab^ 
&  qu’il  ne  s’en  eft  manifeflé  que  je  jour  où, cette  évacuation  natureil* 
fut  plus  abondante  }  &  que  depuis  je  n’en  ai  découvert  nulle  trac  & 

Le  vingtième  jour  de  la  maladie  ,  l’évacuation  fut  totalement  ter* 
minée  ;  le  fond  de  l’ulcère  commença  à  diminuer  fenfibleinent  ^ 
même  avec  une  telle  rapidité,  que  dans  vingt-quatre  heures  il  fe  fai, 
foit  une  diminution  de  plus  d’un  quart  ;  ce  qui  m’auroit  fait  craindre 
une  Mule ,  fi  je  n’avois  pas  été  bien  affuré  que  le  fond  de  l’ulcère 
étoitbon,  &:  qu’il  n’y  avoit  à  fa  circonférence  aucun,  clapier. 

Je  vis  donc  fe  rapprocher  le  fond  &  les  bords  par  une  progreffion 
égale  ,  Ô£  former  une  cicatrice  très-louable:  la  malade  fut  purgée  plu¬ 
sieurs  fois  ,  &  elle  fortit  parfaitement  guérie  ,  le  20  février  dernier  ; 
elle  avoit  déjà  pris  de  l’embonpoint  &  des  couleurs';  elle  n’a  refend, 
depuis  le  moment ,  aucun  accident  relatif  à  cette  opération. 

Cet  exemple  ,  &  celui  de  l’amputation  totale  de  l’utérus  &  du 
vagin  ,  pratiquée  avec  fuccès,  autorifent  également  à  affurer  qu’avec 
les  connoiffances  profondes  de  l’anatomie  ,  il  n’efl  guère  d’organes  fur 
lefquels  on  ne  puiiïe  exercer  avec  avantage  les  diverfes  opérations  de 
la  chirurgie. 


P.  S.  M.  ÂIacqvaut ?  ajfocié  ordinaire  de  la  Société ,  a  lu.  dans  la  féance 
du  j  Novembre  1786",  un  mémoire  fur  le  traitement  de  la  gonorrhée  virulente , 
qui  fera  publié  en  ; entier  dans  un  de  nos  volumes.  On  a  pehfé  qu  il  fe- 
roit  utile  d’en  faire  connoitre  ici  le  réfultaty  afin  que  les  gens  de  l'art  pui fient 
en- faire  Ve  fiai  y  &  déterminer  par  V  expérience  les  avantages  de  ce  procédé. 

z*.  M.  3îac quart  confeille  d'injecter  dans  le  canal  de  l urètre ,  une  folution 
d'extrait,  ou  de  jus  de  réglifie  gommeux  y  faite  dans  la  proportion  d'un  gros 
de  jus  de  reglijfe ,  fur  deux  onces  d'eau.  z°.  Il  recommande  comme  une  précau¬ 
tion  née e  faire  au  fuccès  du  traitement ,  de  ne  jamais  manquer  de  faire  l'in- 
jeciion  fuf  dite  dans  le  canal  de  t urètre  y  chaque  fois  que  l'on  a  urine.  Four 
remplir  cette  condition  >  il  confeille  aux  malades  de  porter  toujours  dans  leur 
poche  une  petite  phiole  ou  bouteille  de  gomme  élafiique  ,  au  moyen  de  laquelle 
l  injection  confeillée  peut  fe  faire  aifémentrf .  Après  que  les  remèdes  generaux 
ont  ete  mis  en  ufage ,  M.  Mac  quart  fait  prendre  ,  dans  l'efpace  de  quatre  0 
cinq  jours  ,  dix  ou  douTp  lavemens  y  dans  chacun  def quels  il  fait  entrerf-f  au¬ 
près  un  grain  de  fublimë  corrofif ,  avec  quelques  différences  relatives  a  lage, 

au  fexe  ,  Qïi  au  tempérament  du  malade. 

La  Société  publiera  aujfi  inceffamment  diverfes  obfervations  mèdioo-chi 
rurgicales  envoyées  par  M.  Ronnow ,  l'un  de  fes  plus  favans  ajfoues  etran¬ 
gers  ,  refident  a  Stockholm. 
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D£s  années  /y  8  2  & / y 8$  >  avec  le  détail  des  maladies 
qui  ont  régné pendant  ces  deux  années ,  à  Paris, 

Par  M.  Geoffroy. 


Lu  le  8  janvier? 
1783. 
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jfeî C0“*ei,c.eme“  f,e  1>hlver  de  cette  année  a  participé  Hiver. 

Tolér  *  de  1  aut0mne  dernier-  11  n’y  a  prefque 
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point  eu  de  gelées  pendant  le  courant  du  mois  de  janvier 
&  le  temps  a  toujours  été  humide^,  fouvent  pluvieux ,  ^ 
très-peu  froid  pour  la  faifon  :  ce  n’a  été  que  dans  les  pre¬ 
miers  jours  du  mois  de  février  que  le  froid  a  commencé  à 
être  plus  vif.  Après  quelques  jours  de  neige  &  de  frimats 
il  eft  furvenu  de  fortes  gelées  :  la  rivière  ,  qui  avoir  charié 
pendant  plufieurs  jours,  a  enfuite  été  prife  pendant  quelque 
temps  ;  &  le  1 6  de  février ,  le  thermomètre  efi  defcendu  à 
plus  de  dix  degrés  au  deffous  du  terme  de  la  glace.  Vers  la 
fin  du  mois  le  temps  s’efi  adouci ,  &  dans  le  courant  de 
mars  il  a  été  variable  :  les  ouragans ,  la  neige  ,  la  grêle ,  les 
giboulées ,  ont  été  fréquens ,  &  la  température  de  la  faifon 
s’efi:  maintenue  froide  &  humide. 

Janvier.  Le  nombre  des  malades  ,  qui  avoit  été  confidérable  cet 

automne  ,  a  paru  diminuer  dans  le  mois  de  janvier.  Les 
petites -véroles,  fi  fréquentes  depuis  quatre  mois,  fe  font 
calmées  infenfiblement ,  &  ont  prefque  ceffé  fur  la  fin  du 
mois.  Les  fièvres  bilieufes  putrides  ôbfervées  les  mois  pré¬ 
cédons  ,  ont  encore  continué ,  mais  en  moindre  nombre. 
Elles  duroient  au  moins  vingt -  un  jours  :  les  matières  que 
les  malades  évacuoient  étoient  long-temps  crües  ;  ce  n’étoit 
qu  à  la  longue  qu’on  commençoit  à  appercevoir  quelques 
fignes  de  coâion.  A  ces  fièvres  ont  fuccédé  ,  ou.  plutôt  fe 
font  jointes  des  affeèlions  catarrhales",  dans  lefquelles  on 
appercevoit  des  caraéfères  marqués  de  putridité.  Nous  par¬ 
lerons  mceffamment  plus  au  long  de  cette  maladie ,  qui  à 
été  encore  beaucoup  plus  commune  &  plus  fréquente  dans 
le  mois  de  février.  On  a  obfervé  dans  le  même  temps  des 
xhumatifmes  fimples  &  goutteux,  des  éryfipèles  fut  Ie 
vifage  ,  quelques  jauniffes  &  quelques  dyfenteries ,  toutes 
maladies  produites  par  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration  , 
qui  fe  portoit  fur  différentes  parties  ,  fuivant  la  foibleffe 
des  organes  &  la  difpofition  des  fujets.  Je  n  ai  vu  pendant 
ce  mois  que  très-peu  de  fièvres  intermittentes  tierces  ou 
doubles-tierces,  qui,  la  plupart,  n’étoient  que  des  fuites  x>u 
des  rechutes  de  celles  que  les  malades,  avoient  déjà  efiuyees 
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pendant  l’automne.  Le  temps  humide  8c  froid  occafionnoit 
ces  rechûtes  ,  qui  étoient  auffi  quelquefois  déterminées  par 
quelque  erreur  dans  le  régime. 

Je  ne  fais  fi  c’efl:  à  la  mauvaife  confiitution  de  la  faifon 
pendant  ce  mois  ,  que  l’on  doit  attribuer  des  attaques  de 
manie,  qu’ont  éprouvées  prefque  en  meme  temps  jplufieurs 
perfonnes  ,  8c  qui  heureufement  ont  ete  diffipees  affez 
promptement  par  les  faignées  répétées  du  pied  ,  de  la 
gorge ,  par  l’ufage  des  émulfions  aiguifées  8c  rendues  pur¬ 
gatives  ,  des  bains  froids  &r  des  douches  fur  la  tête. 

•  Le  froid  affez  vif  qui ,  dans  les  premiers  jours  de  février, 
a  fuccédé  à  une  température  douce  8c  humide ,  a  contribué 
à  augmenter  le  nombre  des  malades.  Les  deux  efpèces  de 
maladies  qui  ont  para  régner  principalement  pendant  ce 
mois ,  ont  été  les  rhumatifmes  &  les  affecHôns  catarrhales* 
Les  rhumatifmes , '  8c  fur-tout  les  fciatiques  ,  ont  été  très- 
opiniâtres  :  plufieurs  ont  exigé  la  faignée  dans  les  fujets  plé¬ 
thoriques.  Quelques  rhumatifmes  dans  la  tête,  très-violens , 
n’ont  pu  être  foulagés  que  par  la  fàignée  du  pied.  La  trans¬ 
piration  ,  fi  néceffaire  dans  ces  maladies  ,  ne  s’établiffoit 
qu’avec  la  plus  grande  peine  ,  malgré  l’ufage  abondant  des 
diaphorétiques  en  lavage  ,  8c  les  friâions  de  teinture  de 
cantharides  ,  qui  fouvent  m’avoient  promptement  réufft 
dans  d’autres  occafions. 

Quant  aux  afxeâions  catarrhales ,  qui  avoient  commencé 
dès  la  fin  de  décembre ,  8c  qui  pendant  le  mois  de  février 
ont  été  épidémiques ,  elles  s’annonçoienî  par  deux  ou  trois 
jours  de  friffonnemens  répétés  8c  irréguliers  ,  avec  une 
courbature  univerfelle,  des  mal-aifes  ,  des  pandiculations, 
wpe  fenfation  douloureufe  de  toute  la  tête ,  fur- tout  à  l’ex- 
teneur ,  dans  le  nez ,  les  oreilles ,  8c  au  fond  des  orbites  : 
enfuite  la  gorge  fe  prenoit,  les  malades  éprouvoient  une 
gene  8c  un  poids  fur  la  poitrine ,  prefque  fans  toux ,  8c  avec 
peu  de  crachats  :  peu  après,  la  toux  devenoit  fréquente, 
commençoit  à  amener  des  crachats  épais  8c  vifqueux. 
quelquefois  les  malades  n’avoient  prefque  point  de  fièvre  : 
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plus  fouvent  les  friffonnemens  8c  la  courbature  étoient  fifi  * 
de  quelques  mouvemens  de  fièvre ,  auxquels  fuecédoit  une 
moiteur  qui  accéléroit  beaucoup  la  codion  des  crachats  & 
la  guérifon.  Il  falloit  travailler  à  foutenir  cette  moiteur  6c 
à  rétablir  la  tranfpiration  fupprimée ,  par  l’ufage  d’une 
abondante  boiffon  diaphonique  ,.  par  les  infufions  des 
plantes  béchiques  légèrement  incifives  ,  auxquelles  il  étoit 
utile  d’affôcier  le  kermès  ou  i’ipécacuanha  à  petite  dote 
8c  quelquefois fur-tout  danâlles.  vieillards ,  l’oxymel  ou 
fimple  ou  fcillitique ,  pourvu?  qu’il  n’y  eût  point  de  fièvre. 
Lorfque  la  détente  comménçoit  à  fe  faire,  8c  que  l’expeéfo- 
ration  étoit? plus. facile  ,.  fouvent  la  langue  paroiffoit  plus 
pâteufe  8c  plus  chargée-  qu’au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie,  8c  les  urines  que  rendoientles  malades  étoient-jâunes , 
épaiffes  8c  troubles.  Ces  différentes  marques  de  faburre  dans 
les  premières  voies  exigeoient  d’avoir  la  précaution  d’entrete¬ 
nir  toujours  la  liberté  du  ventre ,  tant  parles  lavemens ,  qu’en 
aiguifant  légèrement  les  boiffons ,  pour  terminer  enfuite  le 
traitement  par  des  purgatifs  répétés.  Tel  étoit  le  caradère 
de  ces  catarrhes  ,  qui ,  lorfqu’ils  étoient  fimples ,  bénins , 
8c  qu’ils  n’étoient  accompagnés  d’aucun  autre  accident ,  exi¬ 
geoient  rarement  les  faignéesv 

Mais  affez  fouvent  cette  maladie  prenoit  d’une  manière 
plus  violente,  fur -tout  pendant  les  fortes  gelées  du  mois 
de  février  ,  8c  dans  les  temps  de  giboulées  du  mois  de 
mars.  Elfe  paroiffoit  avec  les  fymptômes  de  la  péripneu¬ 
monie.  Le  point  de  côté  ,1e  crachement  de  fang ,  Foppref- 
üon ,  une  toux  fréquente  &  une  fièvre  plus  ou  moins  confidé- 
xable,  annonçaient  l’engorgement  du  poumon,  tandis  que 
dans  le  même  temps  la  langüe  très  -  pâteufe  ,  des  urines 
chargées  8c  bilieufes,  dénotoient  l’embarras  des  premières 
voies.  Alors  il  étoit  indifpenfable  de  commencer  par 
quelques  faignées  ,  pour  modérer  le  feu  8c  l’éréthifme  , 
mais  il  falloit  les  ménager^ fans  quoi  les  malades  périffoient 
fouvent  vers  le  feptième  jour.  Le  fang  que  l’on  tiroit  étoit 
ordinairement  couenneux  8c  très-bilieux.  Dès  qu’on  avoit 
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fuifiiamment  détendu,  par  deux /  .trois  ou  quatre  faignées 
au  plus ,  fifivantla  violence  des  accidens ,  la  force  &  le  tem¬ 
pérament  du  malade,  il  failoit  revenir  au  traitement  ci- 
dediis  ,  que  nous  venons  d’indiquer  pour  les  catarrhes 
fun pies.  J’ai  vu  plufieurs  fois ,  vers  le  neuvième  ,  ou  le 
dixième  jour  de  la  maladie ,  tous  les  fymptomes  de  la  pé¬ 
ripneumonie  difparoître  ,  mais  la  fièvre  fübfifier  &  durer 
jufqnau  vingt-unième ,  avec  les  caraâères  de  la  fievre  pu¬ 
tride.  En  employant  alors  les  apozèmes  laxatifs ,  &  fur  la 
fin  les  purgatifs  répétés /les  malades  évacuoient  Une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  bile  ,  ce  qui  accéléroit  leur  guérifon  r 
les  fueurs  y  contribuoient  auffi  beaucoup,  &  quelquefois 
elles  étoient  accompagnées  d’une  éruption  miliaire  fymp- 
tomatique,  excitée  par  l’âçreté  .de.  la  bile  ,  qui  fe  mêloit  à 
la  transpiration.  En  général  ces. .maladies  n’ont  point  été 
meurtrières  ,  quoique  plufieurs  aient  été  très-longues  ,  & 
quelques-unes  graves  &  dangereufes.  : 

Outre  ces  maladies ,.  qui  ont  principalement  régné  dans 
le  mois  de  février-,  il  y  a  en  plufieurs; fièvres  intermittentes 
tierces  8c  doubles-tierces ,  prefque  toutes  fuitesLou  récidives 
de  celles  qui  ont  été  très-communes  en  automne  ,  &  qui 
font  revenues  à  diverfes  reprifes  dans  le  printemps  *  à  caûfe 
de  la  mauvaife  faifon  &  des  viciffitudes ,  du  temps.  Dans 
quelques  perfonnes ,  l’humeur  catarrhale  qui  régnoit  épi- 
derniquemént,  s’efi;  portée  fur  les  intefiins ,  &  a  produit  des 
coliques  8c  même  quelques  dyfenteries  ,  mais  qui  ont  été; 
légères  &  très-peu  dangereufes.  Lorfqu  on  a  eu  l’attention 
de  tenir  les  malades  chaudement  ,  de  leur  éviter  Timpref- 
fion  du  froid  les  feules  boifions  adouciffantes  ,  mucilagi- 
neufes  ëç  légèrement  diaphorétiques,  jointes  aux  lave  mens 
emolliens ,  ont  fiiffi  pour  les  guérir  promptement. 

Le  temps  continuant  d’être  froid  pour  la  faifon  ,  ëc  très- 
variable  dans  le  mois  de  mars ,  les  mêmes  affeèlions  catar¬ 
rhales  qui  avoient  régné  dans  le  mois  de  février,  ont  con- 
mue  pendant  celui-ci  :  elles  ont  meme  été  encore  plus 
generales.  &  plus  répandues.  Leur  earacière  étoit  le  plus 
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fouvent  plus  inflammatoire  que  dans  le  mois  précédent 
Beaucoup  de  malades  éprouvoienfi des  points  de  côté  d  * 
crachemens  de  fang ,  accompagnés  de  fièvre  avec  redou! 
blemens.  Ces  maladies  ont  formé  de  vraies  péripneumo- 
nies  catarrhales.  Pour  lors  les  faignées  ont  été  plus  indi¬ 
quées  :  il  a  fallu  les  répéter  les  premiers  jours ,  &  beaucoup 
inflfter  fur  les  délayans,  jufqu’à  ce  que  l’éréthifme  parût  un 
peu  diminué.  Alors  il  a  été  néceflaire  de  paffer  aux  incififs. 
L’oxymel  a  fouvent  réuffi ,  ainfl  que  de  petites  dofes  répé¬ 
tées  d’ipécacuanha  ;  &  lorfque  le  point  de  côté  fubfiftoit 
après  la  rémiffion  des  autres  accidens,  on  s’efl  bien  trouvé 
de  l’application  d’un  emplâtre  véficatoire  fur  l’endroit 
affeâé  :  fouvent  il  faifoit  difparoître  la  douleur  en  peu  de 
temps.  Sur  la  fin,  lorfque  la  bile  a  commencé  à  couler,  on 
a  terminé  par  les  purgatifs  ,  qui  demandoient  à  être  répétés 
plufleurs  fois ,  d’autant  que  l’humeur  bilieufe  fe  joignoit 
prefque  toujours  à  l’humeur  catarrhale ,  que  la  langue  étoit 
chargée,  &  que  plufleurs  malades  avoient  le  teint  bilieux. 
Quelques-unes  de  ces  maladies  ,  pour  avoir  été  négligées 
les  premiers  jours ,  fe  font  terminées- par  une  expeâoration 
de  crachats  puruléns ,  qui  a  duré  long-temps ,  &  qui  n’a 
cédé  qu’aux  adoucifïans,  tels  que  les  bouillons  de  limaçons 
ou  de  tortues ,  joints  aux  balfamiques  ,  comme  les  pilules 
de  Morton  ,  le  baume  de  Tolu.  Pour  le  lait,,  il  ne  réuf- 
flffoit  point ,  à  caufe  de  la  difpofltion  bilieufe  des  malades; 
&  ceux  qui  en  ont  ufé  ont  eü,  la  plupart,  le  dévoiement 
ou  quelques  accès  de  fièvre. 

Les  jaimifles  &  les  fièvres  intermittentes  ont  encore  paru 
dans  ce  mois  ,  ainfl  que  dans  le  précédent;  &  fur  la  fin 
on  a  obfervé  fréquemment  des  échauboulures ,  des  ampoules 
&  autres  -  éruptions  cutanées ,  fuites  de  l’inconfiance^  de  la 
faifon  ,  &  de  la  variation  dans  la  tranfpiration.  Il  paroit  pro¬ 
bable  que  c’efl  à  la  même  caufe  que  l’on  peut  attribuer 
les  morts  fubites,  qui  ont  été  fréquentes  pendant  ce  mois? 
ainfl  que  les  attaques  d’apoplexie  &  de  paralyfie  ,  fine 
plufleurs  perfonnes  ont  éprouvées  pendant-les  mois  de 
vrier  &  de  mars. 
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Le  temps ,  qui  avoit  été  froid  &  humide  fur  la  fin  de 
l’hiver,  s’efi  foutenu  dans  la  meme  température  pendant 
prefque  tout  le  trimefire  du  printemps.  Le  mois  d’avril  a 
été  conffamment  humide  8c  froid  :  il  geloit  fréquemment 
la  nuit ,  &  le  jour  nous  avons  eu  quelques  giboulées*  Le 
mois  de  mai  n’a  pas  été  moins  humide  que  le  précédent  : 
plus  mou  &  quelquefois  orageux  dans  fon  commencement, 
il  n’a  pas  tardé  à  redevenir  froid  fur  la  fin.  Cette  même 
confiitution  froide  8c  humide  a  perfévéré  pendant  la  pre¬ 
mière  moitié  du  mois  de  juin ,  8c  ce  n’efl:  que  vers  le  milieu 
de  ce  mois,  que  le  temps  s’efl:  mis  au  fec,  8c  eff  devenu 
fubitement  très-chaud.  Ces  chaleurs  exceffives  ont  continué 
jufques  vers  la  fin  du  mois  ,  lorfqu’un  orage  furvenu  le  26 
a  tout -à- coup  refroidi  de  nouveau  le  temps  ,  8c  a  donné 
naiffance ,  ou  du  moins  a  beaucoup  augmenté  le  nombre 
des  catarrhes  épidémiques ,  qui ,  fur  la  fin  du  printemps  8c 
pendant  une  partie  du  mois  de  juillet,  ont  été  fi  généra¬ 
lement  répandus  dans  toutes  les  provinces  feptentrionàles 
de  la  France,  8c  dans  tout  le  nord  de  l’Europe. 

D’après  l’expofé  ci-defius,  on  fent  que  la  température 
froide  8c  humide ,  qui  a  régné  pendant  prefque  tout  le  prin¬ 
temps,  a  dû  donner  naiffance  a  beaucoup  de  maladies  :  auffi 
le  nombre  des  malades  a^t-il  été  confidérable  pendant  les 
mois  d’avril  8c  de  mai. 

La  maladie  qui  pàroiffoit  la  plus  commune  pendant  le^ 
cours  de  ces  deux  mois  ,.  étoit  une  affeâion  catarrhale. 
Tantôt  les  malades  n’avoient  que  des  catarrhes  Amples  fans 
nevre,  ou  avec  très-peu  de  fièvre  :  d’autres  fois  ils  etoient 
attaques  d  une  fièvre  catarrhale  affez  vive ,  avec  des  redou- 
blemens  marqués  tous  les  foirs;  ce  qui  duroit  pendant  fept , 
huit ,  8c  quelquefois  dix  ou  douze  jours.  Enfin  quelques- 
unes  de  ces  maladies  devenoient  plus  inflammatoires ,  fur- 
tout  dans  les  fujets  jeunes- 8c  fanguins.  Ces  malades  éprou- 
oient  de  l’oppreffion ,  de  la  toux ,  un  point  de  côté  ,  des 
rachemens  deffang,  avec  une  fièvre  vive,  &  la  maladie 
moit  une  véritable  penpneumonie  catarrhale.  Cependant 
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ces  s  efpec.es  de  fluxions  de  poitrine  n’étoient  pas  da 
renies  :  quelques  faignées  répétées  au  commencerne^ 
beaucoup  de  délayans ,  enfuite  Fufage  des  incififs,  tels ^  * 
le  kermès  h  loxÿmel ,  &  fouvent  l’application  des  véfîca! 
toires  5  foit  aux  jambes ,  foit  fur  l’endroit  douloureux  de  la 
poitrine ,  ont  terminé  dès  le  fept  ou  le  neuf  ces  maladies 
Après  lefquelles  il  falloit  purger  plufieurs  fois.  Quant  aux 
Amples  catarrhes  ,  la  faignée  ne  paroiffoit  pas  néceffaire 
dans  ces  maladies  :  il  fufiifoit  d’employer  de  légers  incififs 
(de  foutenir  la  tranfpiration  par  des  boiffons  diaphorétiques* 
&  d’entretenir  la  liberté  du  ventre ,  tant  par  les  lavemens 
que  par  de  doux  laxatifs. 

Outre  ces  maladies  catarrhales ,  on  a  obfervé  dans  le 
courant  d’avril  quelques  attaques  de  jaunifies ,  plufieurs 
fièvres  tierces  &  doubles-tierces ,  dont  quelques-unes  étoient 
des  retours  de  celles  que  les  malades  avoient  efifuyées  l’au¬ 
tomne  dernier  ,  ainfi  qu’on  le  voit  fréquemment.  Ces  fiè¬ 
vres,  en  général,  étoient  plus  vives ,  plus  rebelles  &  plus 
fu jettes  à  récidives,  que  ne  le  font  ordinairement  les  fiè¬ 
vres  printanières ,  probablement,  à  caufe  de  l’inconfiance 
de  la  faifon.  Souvent  le.s  malades  étoient  couverts  ,  à  chaque 
accès ,  d’ampoules  qui  difparoiffoient  pendant  l’intenniffiûn. 
Quelques-unes  de  ces  fièvres  ont  réfifié  à  l’ufâge  du  quin¬ 
quina,  à  caufe  de  l’engorgement  &  de  l’embarras  du  foie,  8c 
ont  exigé  les  npozèmes  apéritifs,  J’ai  vu  deux  malades  ^  qui , 
après  plufieurs  récidives ,  fe  font  entièrement  délivres  ne 
la  fièvre  ,  en  faifant  ufage  ,  quatre  à  cinq  jours  de  fuite , 
d’une  rafle  de  café  à  l’eau  un  peu  chargé,  dans  laquelle  ils 
ajoutaient  une  cuillerée  de  jus  de  citron,  le  tout  fans Lucre; 
&  depuis  çe  temps  ils  fe  font  toujours  bien  portés.  Beaucoup 
de  perfonnes  ont  pareillement  éprouvé  pendant  ce  mois 
des  atteintes  d’enflure  &  d’hydropifie  ,  auxquelles  quelques- 
unes  ont  fuccombé.  Enfin  11  y  a  eu  quelques  petites-ve 
rôles ,  mais  bénignes ,  &  très-peu  nombreufes.  ,  , 

Le  temps  n’ayant  point  changé  dans  le  mois  de  mal ,  os 
maladies  qui  ont  régné  ont  été  les  mêmes  que  celles  u 

moi? 
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jnois  précédent  :  feulement  les  catarrhes  ,  qui  fubfifloient 
en  grand  nombre  ,  ont  dégénéré  plus  fréquemment  en  pé- 
ripneumonies ,  fouvent  bilieufes,  mais  qui  partidpoient  tou¬ 
jours  un  peu  du  caraétère  catarrhal.  Il  furvenoit  fouvent  du 
crachement  de  fan  g ,  de  l’oppreflion  ,  des  points  de  cote  & 
une  fièvre  vive ,  tandis  que  la  langue  etoit  pateufe  6c  char¬ 
gée,  &  que  le  fang  que  l’on  tiroit  aux  malades  étoit  cou¬ 
vert  d’une  couenne  jaunâtre  &  bilieufe..  Ces  dernières 
maladies  ont  exigé  quelques  faignées  ;  mais  il  a  fallu  les 
modérer.  Les  lavemens  répétés  8c  les  apozèmes  incififs  êc 
légèrement  laxatifs,  ont  paru  mieux ,réuffir,  ainfi  que  les 
loochs  béchiques  aiguifés  d’une  petite  dofe  de  kermès  ;  8c 
fur  la  fin  ,  il  a  fallu  réitérer  les  purgations.  En  mêïne  temps  , 
fur-tout  vers  la  fin  du  mois  ,  on  a  obfervé  des  fièvres  bi¬ 
lieufes  8c  putrides ,  qui  n’exigeoient  que  peu  ou  point  de 
faignées,  mais  qu’on  ne  guérifloit  qu’en  entretenant  la 
fonte  8c  l’écoulement  de  l’humeur  biliéufe  ,  par  l’ufage  con¬ 
tinué  d’apozèmes  avec  les  plantes  chicoracées  ,  dans  lef- 
quelles  on  étendoit  un  peu  d’émétique.  Dès  que  l’humeur 
etoit  ainfi  atténuée  8c  divifée ,  il  étoit  avantageux ,  paffé  le 
feptième  jour  de  la  maladie  ,  de  purger  légèrement  de  deux 
jours  l’un.  Par  cette  méthode,  ces  fièvres  paffoient rarement 
le  quatorzième  jour,  &  continuoient  au  plus  jufqu’au  vingt- 
un.  Outre  ces  maladies ,  il  y  a  eu  dans  le  mois  de  mai  des 
eryfipèles,  des  fluxions ,  des  angines,  quelques  fièvres  rouges, 
non-feulement  chez  les  enfàns ,  mais  parmi  les  adultes  ;  quel¬ 
ques  diarrhées  8c  dyfenteries ,  8c  enfin  des  apoplexies ,  mais 
légères  8c  rarement  fuivies-  de  paralyfies.  L’incohftancë  de 
la  faifon  ,  ainfi  que  l’humidité  du  temps  ,  parodient  avoir 
donné  naiffanee  à  ces  différentes  maladies ,  parmi  lefquelles 
les  eryfipèles  fur* la  tête  ont  été  les  plus, graves.  Souvent, 
dans  ce  dernier  cas ,  la  tête  étoit  prife ,  8c  l’on  appercevoit 
des  lignes  évidens  de  putridité.  Ces  éryfipèles  ont  cepen¬ 
dant  heureufement  cédé  à  quelques  faignées  du  pied,  àl’ap- 
pheation  des  véficatoires,  &  àl’ufage.  des  apozèmes  ou  du 
PetPflait,  aiguifés  d’émétique, 
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Quoique  le  temps  ait  continué  detre  froid,  humide  •. 
très-variable  dans  le  commencement  de  juin ,  8c  qUe  i? 
chaleurs  ne  foient  furvenues  que  vers  le  milieu  du  mois* 
le  nombre  des  malades  a  cependant  beaucoup  diminué  dans 
les  premiers  jours  de  juin  :  il  n’y  avoit  point  dé  maladies 
régnantes  ,  à  l’exception  de  quelques  fièvres  tierces  8c  dou¬ 
bles-tierces.  Il  y  avoit  auffi  quelques  péripneumonies ,  mais 
en  petit  nombre,  8c  quelques  fièvres  bilieufes ,  dans  les¬ 
quelles  les  malades  rendoient  beaucoup  de  bile  par  bas,  & 
même  en  vomiffoient  de  couleur  verte  8c  porracée.  Vers  le 
i o  ou  le  12  ,  le  temps  ayant  fubitement  changé,  8c  la  cha¬ 
leur  devenant  tout  de  fuite  exceffive  ,  beaucoup  de  jeunes 
perfonnes  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe,  ont  éprouvé  des  hémor¬ 
rhagies  par  le  nez;  il  eft  furvenu  des  pertes  à  nombre  de 
femmes  ,  8c  les  diarrhées  ont  été  fréquentes. 

C’efi  à  cette  même  époque ,  8c  au  moment  des  vives  cha¬ 
leurs  ,  qu’ont  commencé  à  paroître  ici  ces  catarrhes  épidé¬ 
miques  qui-  avoient  déjà  parcouru  le  nord  de  l’Europe,  &  qui 
ont  continué  à  Paris  pendant  le  refie  du  mois  de  juinôc  prefque 
tout  le  mois  de  juillet.  Cette  affeélion  catarrhale  a  été  plus 
effrayante  par  fon  univerfalité ,  quelle  n’étoit  dangereufe. 
Peu  de  maifons  en  ont  été  exemptes ,  8c  fouvent  prefque 
toutes  les  perfonnes  de  la  même  maifon  en  étoient  atta¬ 
quées.  Cependant,  en  général,  aucun  malade  n’en  a  péri, 
à  moins  qu’il  ne  s’y  joignît  quelque  autre  maladie, ou  que 
le  catarrhe  ,  par  quelque  imprudence,  n’eût  dégénéré  en 
fluxion  de  poitrine ,  ce  qui  n’étoit  pas  ordinaire. 

Au  refie  ,  cette  maladie  avoit  différens  degrés  ,  fuivantle 
tempérament  8c  la  difpofition  des  malades  ,  8c  félon  quils 
etoient  plus  ou  moins  vivement  attaqués.  Les  fymptorpes 
généraux,  que  tous  éprouvoient  ,  étoient  ordinairement 
aes  douleurs  ,  fouvent  vives  8c  ■  aiguës  ,_dans  toute  la  tete, 
quelques  bruiflemens  dans  les  oreilles ,  un  mal  de  gorge 
comme  fi  cette  partie  étoit  éraillée,  un  fentiment  de  pe- 

fanteur  au  creux  de  l’efiomac,  8c  une  courbature  générale, 

comme  fi  tous  les  membres  étoit  bxifés.  Dans  les  uns,  ces 
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accidens  étoient  accompagnés  d’une  toux  vive  8c  importune , 
tandis  que  d’autres  n’éprouvoient  point  de  toux.  Plufieurs 
étoient  fatigués  par  des  faignemens  de  nez  ;  d’autres  ^voient 
des  vomiflemens  bilieux  :  mais  a  tous,  ou  prefque  tous,  il 
furvenoit  une  fièvre  afiez  vive ,  qui  duroit  deux ,  trois  ou 
quatre  jours  au  plus ,  8c  qui  fe  terminoit  par  des  Tueurs  abon¬ 
dantes  &  foutenues  pendant  vingt-quatre  ou  quarante-huit 
heures.  Afiez  fouvent  ces  fueurs  âcres  8c  critiques  donnoient 
naifiance  à  des  éehauboulures  qui  couvrôient  la  poitrine , 
le  dos,  &  quelquefois  prefque  tout  le  corps,  caufoient  de 
fortes  démangeaifons  ,  &  fe  terminoient  par  une  defqua- 
mation  de  l’épiderme  ;  ce  qui  fembleroit  rapprocher  cette 
maladie  de  l’épidémie  qui  a  défolé  le  Languedoc  &  les  pro¬ 
vinces  du  midi,  dans  laquelle  on  obferyoit  des  fueurs  abon¬ 
dantes,  8c  une  éruption  miliaire  critique*  Peut-être  ne  dif¬ 
fèrent-elles  l’une  de  l’autre  qu  à  raifon  de  la  diverfité  du 
climat.  Quoi  qu’il  en  foit,  parmi  les  malades  attaqués  du 
catarrhe  y  ceux  qui  avoient  été  incommodés  de  la  toux ,  finif- 
foient  par  expedorer  des  matières  épaifies  8ç  vifqueufes  : 
mais  la  véritable  crife  de  ces  maladies  fe  faifoit  par  le  moyeu 
des  fueurs ,  que  les  malades  ont  tous  plus  ou  moins  éprou¬ 
vées.  Ces  catarrhes  ,  en  général,  n’ont  pas  paru  exiger  la 
faignée  :  il  fuffifoit  de  faciliter  la  crife  ,  en  aidant  8c  favo- 
rifant  les  fueurs  par  une  ample  boiffon  légèrement  diaphôré- 
tique,  foit  de  bourrache ,  foit  d’infufion  de  fleurs  de  fureau, 
édulcorée  avec  le  miel  ou  le  firop  de  guimauve  ;  8c  lorfque 
la  toux  accompagnoit  cette  maladie ,  8c  étoit  fuivie  d’expec¬ 
toration  ,  on  facilitoit  cette  dernière  par  quelques  potions 
huileufes  adoucifiantës  8c  incifives ,  auxquelles  on  avoit  joint 
le  kermès  ou  l’oxymel.  Lorfque  la  langue  étoit  pâteufe  8c 
chargée,  il  étoir  nécefiaire  de  terminer  le  traitement  par 
quelques  purgatifs ,  après  avoir  fait  précéder  les  lavemens. 

Telle  étoit  la  marche  8c  le  caradère  de  ces  maladies  ,  qui 
ont  été  plus  ou  moins  vives ,  mais  qui ,  en  général,  n’ont 
cte  nullement  dangereufes ,  quoique  quelques-unes  aient 
€te  fuivie  s  de  toux  qui  ont  perfévéré  long-temps,  princi- 

Bij 


j2  Mémoires  de  la  Société  Royaxë 

paiement  lorfqu’on  avoit  négligé  de  purger  ,  &  que  q  , 
ques  autres,  en  petit  nombre,  aient  dégénéré  en  fluxion' 
de  poitrine.  C’efl  dans  le  temps  des  violentes  chaleurs  du 
milieu  du  mois  de  juin ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit ,  que  lés 
'  catarrhes  ont  commencé  à  paroître.  •  Les  temps  froids  ^ 
humides  qui  régnoient  depuis  quelques  mois,  avoient  fim- 
primé  la  tranfpiration,  que  les  chaleurs  vives  &  fubites  ont 
mife  en  mouvement ,  en  excitant  une  fonte  dans  les  hu¬ 
meurs  :  peut-être  auffi  les  Tueurs  abondantes  auxquelles  le 
temps  donnoit  lieu ,  ont-elles  été  interceptées  d’autant  plus 
facilement ,  qu’on  fe  mettoit  plus  à  la  légère ,  &  qu’on  cher- 
choit  avidement  le  frais.  Ces  mêmes  maladies  ont  enfuite 
beaucoup  augmenté  après  l’orage  furvenu  le  26,  qui  a  Mûre¬ 
ment  refroidi  le  temps  :  elles  font  alors  devenues  générales  ;  h 
en  deux  ou  trois  jours,  un  nombre  prodigieux  de  perfonnes 
en  ont  été  attaquées.  Elles  ont  continué  avec  la  même  force 
pendant  la  plus  grande  partie  du  mois  de  juillet;  &  ce  n’eft 
que  vers  fa  fin  quelles  ont  commencé  à  diminuer  &  à  fe 
calmer. 

Outre  ces- catarrhes ,  il  y  a  eu  peu  d’autres  maladies  pendant 
le  mois  de  juin,  à  l’exception  de  quelques  fièvres  intermit¬ 
tentes  peu  rebelles  ,  &  de  quelques  eryfipèles  &  herpès , 
qui  paroiffoient  dépendre  des  variations  fubites  du  temps  , 
&  de  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration ,  qui  en  étoitla  fuite. 

L  été;  en  général  a  été  variable  &  humide’  cette  année.  La 
première  moitié  du  mois  de  juillet  a  été  froide  &  pluvieufe  : 
ce  n  eh  que  vers  le  milieu  de  ce  mois  qu’il  eh  furvenu  des 
chaleurs ,  qui ,  pendant  quelques  jours,  ont  été  violentes? 
&  auxquelles  ,  fur  la  fin  du  mois ,  ont  fuccédé  des  pluies 

froides  ,  fuite  des  orages  que  les  grandes  chaleurs  avoient 

caufés.  Cette  même  température  humide  &  froide  pour  la 
faifon ,  a  continué  pendant  tout  le  mois  d’août,  au  point  que 
les  fruits  ont  tous  été  beaucoup  retardés ,  &  que  le -raifin  R  a 
prefque  pas  mûri.  Le  mois  de  feptembre  n’a  pas  ete  moins 
inconfiant  :  fon  commencement,  qui  étoit  beau  &  ineme 
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chaud ,  fembloit  nous  promettre  un  bel  automne  ;  mais  les 
orages  qui  font  furvenus  vers  fon  milieu,  ont  de  nouveau 
dérangé  le  temps ,  qui  enfuite  a  été'  très-variable  ,  tantôt 
froid  &  tantôt  chaud,  mais  toujours-humide. 

Un  été  auffi  peu  confiant  n’a  pas  du  être  favorable  pour 
la  fanté  ;  auffi  le  nombre  des  malades  a-t-il  été  plus  confia 
dérable  qu’il  ne  l’eft  ordinairement  dans^ cette  faifon;  &  fl 
l’on  en  excepte  le  commencement  d’aout  8c  la  fin  de  fep- 
tembre,  il  y  a  eu  peu  d’étés  où  l’on  ait  vu  conflamment 
autant  de  maladies. 

Les  catarrhes  épidémiques,  dont  nous  avons  rendu  compte  Juillet 
précédemment-,  8c  qui  avoient  paru  dans  le  mois  de  juin, 
ont  continué  8c  font  même  devenus  plus  fréqùens  dans  le 
mois  de  juillet  :  ce  n’eft  que  vers  la  fin  de  ce  mois  qu’ils 
ont  fubitement  diminué  ,  8c  enfuite  prefque  totalement 
ceffé ,  à  la  fuite  des  grandes  chaleurs ,  qui  ont  duré  quel-  . 
ques  jours.  Outre  ces  catarrhes ,  il  régnoit  auffi  des. .fluxions 
de  -poitrine  catarrhales ,  ou  plutôt  quelques-uns  de  ces  ca¬ 
tarrhes  devenaient  inf%nmato!resf  &  .étoient  accompagnés 
de  fièvre  ,  de  point  deicoté-  8c  de  cràchement  dé  fang.  Ges 
efpèces  de  pleuro-péripneumonies ,  tenant  de  l’épidémie  ré¬ 
gnante,  exigeoient  peu.  de  faignées,  quoique  le  fang  parût 
couenneux  &  très-fluxionnaire.  Deux  ou  trois  faignées  au 
plus  calmoient.les  accidens,  fi  ce  n’eft -chez  quelques  :  vieil*- 
lards ,  dont  la  maladie  étoit  .plus  rebelle  &  plus  opiniâtre. 

Dès  que  l’érétifme  paroiïToit  tomber ,  il  étoit  héceftaire,  de 
recourir  aux  incififs ,  tels  que  le  kermès  minéral  8c  i’oxy- 
mel,  8c  quelquefois  Témétique  en  lavage ,  attendu  les  lignes 
de  faburre  8t  le  limon  blanc  dont  la  langue  delà  plupart  des 
malades  fe  trouvoit  chargée.  -  '  :  ^ 

A  ntefure  que  les  catarrhes  ont  diminué ,  on  a  vu  un  autre 
genre  de  maladies  leur  fuccéder.  Les  fièvres  tierces  8c  don* 
bles-tierces ,  qui  jufqu’ici  étoient  peu  nombreufes  ,  font 
devenues  plus  fréquentes  :  cependant  ,  pendant  tout  ce 
m°is.,  elles  n’ont  point  été  -rebelles.  Toutes  exigeoient.  les 
vomitifs  Seules  purgatifs  répétés  dans  le  .commencement  ; 
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après  quoi ,  dès  le  fixième  ou  le  feptième  accès ,  ©lies  * 
doient  à  l’ufage  du  .quinquina.  Je  me  fuis  auffi  fervi 
fuccès,  dans  le  même  temps  ,  de  l’écorce  amère  de  Surina^ 
à  la  dofe  de  deux  gros  par  jour,  dont  un  de  mes  malaHe’ 
avoit  une  petite  provifion.  Elle  m’a  paru  réufiir  encore  ni  S 
promptement  que  le  quinquina ,  toutefois  après  avoir  nr&, 
paré  &  évacué  les  malades. 

Outre  ces  maladies ,  il  n’y  a  guère  eu1  dans  le  mois  de 
juillet  que  quelques  douleurs  de  rhumatifme  &  de  fciatique, 
&  quelques  éryfipèles  &  herpès ,  fuite  de  la  fuppreffion  de 
la  tranfpiration  caufée  par  l’humidité.  J’ai  vu  un  homme  très- 
âgé  attaqué  d’un  de  ces  herpès  fur  toute  la  moitié  du  front 

du  cuir  chevelu,  qui,  chez  lui ,  étoit  dépouillé  de  che¬ 
veux,  quoique  précédemment  j’aie  fait  remarquer  qu’il  eli 
affez  rare  que  cette  maladie  fe  porte  à  la  tête. 

Août.  Malgré  la  température  défagréable  &  le' temps  froid  & 

humide  ,:  qui  a  régné  pendant  tout  le  cours  du  mois  d’août, 
il  y  a  cependant  eu  peu  de  malades  dans  le  commencement 
de  ce  mois.  L’humidité  froide  ,  ainii  que  l’ufage  des  fruits 
qui  nétoient  point  fuffifamment  mûrs,  ont  donné  nâilTânce 
à  quelques  diarrhées.  On  voyoit  encore  quelques  rhuma- 
tifmes  ,  des  maux  de  gorge  &  quelques  péripneumonies 
catarrhales ,  mais  en  petit  nombre  ,  &  beaucoup  moins  fré¬ 
quentes  qu’on  n’avoit  lieu  de  le  craindre ,  attendu  la  mau- 
vaife  faifon.  Du  relie  les  catarrhes  av oient  totalement  celle , 
&  à  l’exception  des  fièvres  intermittentes ,  il  n’y  avoit  point 
de  maladies  régnantes  :  mais  fur  la  fin  d’août,  le  nombre 
des  malades  a  beaucoup  augmenté.  Les  fièvres  tierces, 
doubles-tierces  ,  quartes  &  doubles-quartes,  ont  été  bien 

plus  fréquentes,  &  les  tierces  &  doubles -tierces  fur-tout 
ont  pris  un  caraâère  plus  fâcheux  8c  beaucoup  plus  dange¬ 
reux.  Nombre  de  ces  fièvres  ont  dégénéré  en  fièvres  putrides 
tres-graves  ;  ou  plutôt  beaucoup  de  fièvres  putrides  fe  f0?* 
mafquees  dans  leur  commencement  fous  les  apparences  e 
fievres  intermittentes.  Elles  ne  paroilToient  être  d’abord  quo 
de  fimples  fièvres  tierces ,  dont  -les  accès  allez  réguliers 
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reprenoient  à-peu-près  aux  mêmes  heures,  étoîent  précé- 
dés  d’un  friffon  vif,  &  fe  terminoient  par  une  fueur  confi- 
dérable.  Souvent,  dans  ce  friffon,  les  malades  vomiffoient 
une  bile  verte  St  porracée;  d’autres  avoient  feulement  le 
hoquet;  mais  dans  tous,  la  langue  étoit  chargée  d’un  limon 
tantôt  blanc  ,  tantôt  jaunâtre.  Cependant,  malgré  l’efpèce 
de  régularité  qu’obfervoient  ces  fièvres ,  j’ai  remarqué  dans 
tous  ces  malades  que  pendant  le  temps  de  1  intermiffion , 
le  pouls  n’étoit  pas  parfaitement  net  ;  on  y  fentoit  une  es¬ 
pèce  d’embarras  ;  les  malades  confervoient  un  certain  mal¬ 
ade  ,  St  n’éprouvoient  point  ce  bien-être  que  reffentent  ordi¬ 
nairement  ,  dans  le  jour  d’intermiffion ,  ceux  qui  font  attaqués 
de  fièvres  tierces.  Après  cinq ,  fix  ou  fept  accèsr,  l’orage  fe 
déclaroit;  il.furvenoit  un  accès  plus  violent  ,  à  la  fuite  du¬ 
quel  la  fièvre  devenoit  tout-à-coup  continue  ;  le  ventre  fe 
météorifoit ,  la  tête  fe  prenoit ,  le  pouls  devenoit'  inégal , 
irrégulier  ,  intermittent  St  comme  Convulfif;  tés  {elles ,-  au¬ 
paravant  bilieufes ,  prenoient  un  caraéfère  de  crudité  St  ré- 
pandoient  une  odeur  putride,  St  les  urines ,  fans  s’épaiffir 
ni  fe  charger  ,  devenoient  rouges  St  ardentes.'  Pendant  trois 
ou  quatre  jours ,  St  quelquefois  davantage,  on  voyoit  perfé- 
vérer  cet  état  violent,  qui  faifoit  prolonger  la  fièvre ,  quoi- 
qu’en  diminuant,  jufqu’au  vingt-unième  jour.  ■ 

Les  deux  ou  trois  premiers  malades  que  j’ai  vus  attaqués 
de  cette  manière  m’ont  d’abord  furpris  :  les  évacuations  bi¬ 
lieufes  qu’ils  avoient  rendues  dans  le  commencement  de 
leurs  maladies,  me  faifoient  efpérer  que  la  fièvre  pourroit 
fe  terminer  au  feptième  accès  ;  St  c’eff  précifénient  dans  ce 
moment  que  le  fort  de  l’orage  eft  furvenu.  C’efl  ce  qui  m’a 
rendu  plus  circonfpect  par  la  fuite  :  en  conféquence  j’ai 
commencé  par  vider  les  premières  voies ,  en  excitant  le  vo- 
miffement.  Pendant  les  huit  ou  dix  premiers  jours,  j’ai  mis 
en  ufage  les  délayans,  le  petit-lait,  l’eau  de  veau  ou  de 
poulet ,  &  une  eau  de  tamarins  légère ,  dont  les  malades 
ouvoient  abondamment.  Les  jours  d’intermiffion  je  tenois 
e  Yentre  libre  par  le  moyen  des  lavemens  &  de  quelques 
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verres  de  décodion  de  tamarins,  aiguifés  d’un  peu  de  r 
tique  &  de  quelques  gros  de  fel  de  Glauber,  &  je 
nois  la  moiteur  qui  furvenoit  à  la  fin  des  accès/,  par  quelQ  e’ 
tafles  d’infufion  de  feuilles  bourrache  ou  de  fleurs  de  fuS 
reau.  Par  cette  méthode,  je  fuis  parvenu  à  prévenir  l’orage  qu' 
je  redoutais ,  ou  du  moins  à  le  rendre  moins  violent  & 
j’ai  cru  rie  devoir  point  faire  ufage  dans  ce  moment  du  quinn 
quina ,  vu  la  grande  quantité  de  faburre  qui  furchargeoit 
les  premières  voies. 

Mais  lorfque ,  faute  d’avoir  employé  ces  précautions,  les 
accidens  mentionnés  ci  -  deflus  furvenoient  avec  violence 
vers  le  fixième  ou  feptième  accès,  &  que  la  tête  fe  pre- 
noit ,  je  n’ai  pas  craint,  malgré,  les  lignes  de  faburre , 
lorfque  la  dureté  du  pouls  &  la  rougeur  du  vifage  l’indi- 
quoient ,  de  faire  une  ou  deux  faignées ,  &  quelquefois,  da¬ 
vantage  ,  qui,  ordinairement ,  ont  produit  un  calme  ou  un 
mieux  prefque  fubit  :  tout  de  fuite  j’ai  fait  appliquer  des 
yéficatoires  aux  jambes ,  &  j’ai  entretenu  la  liberté  du  ventre 
par  des  layemens  répétés  &  des  boiflons  adouciffantes ,  ah 
guifées  de  quelques  fels  neutres  :  rarement  leur  ai-je  joint 
l’émétique,  ayant  remarqué  que  fouvent  il  excitait  des  ho¬ 
quets  fréquens  &  importuns.  Quoique  ces  fièvres  fuffent 
vives  &  effrayantes, ,  cependant  les  malades,  en  général, 
s’en  font  bien  tirés  :  feulement  quelques-uns  ont  eu  une 
convalefcence  laborieufe  ,  accompagnée  de  digefiions  diffi-î 
elles  &  de  foiblefles  d’èflomac ,  pour  lefquelîes  quelques 
prifes  de  quinquina  ont  réuffi. 

A  l’exception  de  ces  fièvres ,  il  y  a  eu  peu  de  maladies 
dans  le  mois  d?août.  La  variation  de  la  faifon  &  l’inconfiance 
du  temps  ont  feulement  produit  quelques  fluxions,  &  pdu-. 
çijpalement  des  ophthalmies.  J’ai  eu  auffi  occafion  de  voir 
fréquemment  dans  ce  mois  des  maladies  qui  ne  dépendoient 
point  de  la  faifou.  Beaucoup  de  perfonnes  m’ont  appelé 
pour  des  obflruéfions  au  foie  ou  au  méfentère  ;  &  p^lufieurs 
femmes  &  filles  pour  des  embarras  aux  ovaires  ou  a  la  uia* 
triçej  maladies  qui  devoierit  dater  de  plufieurs  mois, 

Quoique 
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Quoique  dans  la  première  moitié  du  mois  de  feptembre  Septembre! 
le  temps  ait  été  beau  Si  chaud  pour  la  faifon,  Si  au  con¬ 
traire  orageux ,  inconfiant.  Si  alternativement  froid  Sc  chaud 
Ters  la  fin  de  ce  même  mois,  il  y  a  eu  beaucoup  plus  de  ma-  ' 
lades  dans  fon  commencement  5  Si  bien  moins  fur  la  fin. 

Les  principales  Si  prefque  les  feules  maladies  qui  ont  régné 
en  feptembre ,  ont  été  les  fièvres  intermittentes ,  tierces  , 
doubles-tierces,  quartes  Si  doubles-quartes. ;  Ces  fièvres  , 
très-communes  dans  les  campagnes,  fe  font  répandues  dans  . 
la  ville;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  en  étoient  attaqués  les 
y  avoient  apportées ,  St  .y  étoient  revenus  déjà  malades.  Ces 
fièvres ,  prefque  toutes  affez  vives,  avoient  une  marche  dif¬ 
férente  :  tantôt  elles  commençoient  par  de  très-longs  accès 
de  dix-huit  ou  vingt  heures ,  Si  même  par  deux  ou  trois  jours 
de.  fièvre  continue  fubintrante  ,  81  enfuite  elles  fe  régloient 
en  doubles-tierces.  D’autres  fois  ,  après  quelques  accès  de 
tierce  ou  de  double-tierce ,  elles  devenoient  continues.  J’ai  - 
pratiqué,  comme  dans  le  mois  précédent,  quelques  fai-, 
gnées  dans  le  fort  de  l’accès  ^  foit  du  .  bras ,  foit  du  pied  * 
fuivant  la  vivacité  des  accidens  Si  du  mal  de  tête.  Immé¬ 
diatement  après  j’ai  donné  l’émétique ,  lorfque  rien  ne  le 
contre-indiquoit  ;  Si  enfuite  j’ai  purgé  ,  les  jours  d’intermif- 
fion,  jufqu’à  trois  Si  quatre  fois,  vu  l’abondance  des  hu¬ 
meurs.  En  même  temps ,  j’ai  employé  beaucoup  de  délayans , 
ainfi  que  des  lavemens  ;  &  ce  n’efl:  qu’après  ces  préparatifs 
que  j’ai  eu  recours  au  quinquina,  qui,  fans  cela,  ne  réuffif-  / 
foit  point  :  car  ces  fièvres  étoient  rebelles  ;  Si  lorfqu’on  don- 
noit  le  quinquina ,  fans  avoir  fuffifamment  préparé  Si  vidé 
les  premières  voies  *  elles  étoient  fujettes  a  revenir,  ou  bien 
les  malades  languifibient  ;  il  leur  furvenoit  de  l’enflure  aux 
jambes;  leur  teint  refloit  livide  Si  bilieux,  Si  même  la  fièvre 
étoit  fuivie  d’engorgemens  dans,  quelques  vifcères. 

Outre  ces  fièvres ,  qui  étoient  le  genre  de  maladies  domi¬ 
nant ,  il  y  a  eu  parmi  les  jeunes  perfonnes  quelques  fièvres 
ic.arlatines  fort  vives ,  avec  grand  mal  de  gorge ,  du  délire 
es  accidens  graves ,  qui  ont  exigé  la  faignée  même  ré- 

lome  C 
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pétée.  Heureufement  le  cours  de  ces  maladies  n’étoit  n 
long;  tout  étoit  calmé  &  termine  en  quatre  jours  au  plu7 
Les  enfans ,  &  même  quelques  jeunes  perfonnes ,  ont  éré 
attaquées  de  rougeoles ,  mais  bénignes,  &  fans  autres  acci- 
dens  que  ceux  qui  ordinairement  accompagnent  cette  ma¬ 
ladie.  Enfin  les  viciffitudes  du  temps  ont  auffi  occafionné 
des  diarrhées ,  dont  quelques-unes  fembloient  prendre  le 
caraélère  de  ladyfenterie  ,  les  malades  ayant  rendu  pendant 
quelques  jours  des  glaires  enfanglantées ,  avec  des  tranchées 
&  des  épreintes  :  mais  ces  maladies  n’ont  été  ni  graves  ni  lon¬ 
gues  ;  les  boifions  adouciffantes  &  les  lavemens  émolliens  ont 
fiifii  pour  les  calmer.  Pendant  ce  même  mois ,  plufieurs  phthi- 
fiques  qui  languifibient  depuis  le  commencement  de  l’été , 
&  dont  la  maladie  étoit  une  fuite  des  catarrhes  qui  avoient 
régné  dans  ce  temps  ,  ont  malheureufement  terminé  leur 
carrière. 

Automne.  Après  le  temps  humide  8t  froid  qui  a?voit  continué  pen- 
■  dant  prefque  tout  le  cours  de  l’été,  il  étoit  furvenu  tout- 
à-coup  des  chaleurs  affez  vives  dans  le  commencement  de 
feptembre ,  qui  fembloient  nous  promettre  un  plus  bel  au¬ 
tomne  :  mais  vers  le  moment  de  l’équinoxe ,  le  temps  s’efi: 
dérangé  de  nouveau  ;  il  y  a  eu  quelques  gelées  affez  fortes 
au  milieu  du  mois  d’oclobre ,  accompagnées  de  peu  de  jours 
paffables.  Tout  le  relie  de  ce  mois  ,  ainfi  que  les  deux  fui- 
vans ,  ont  été  froids  &  humides.  Nous  avons  eu  beaucoup 
de  brouillards ,  quelques  jours  de  neige  ;  8c  lorfque  le  temps 
fembloit  fe  mettre  à  la  gelée,  il  étoit  toujours  fombrp  & 
couvert  ;  fouveht  il  pleuvoit  dès  le  foir  même  ou  le  jour 
fuivant. 

Malgré  cette  confiitution  humide  ,  défagréable  &  tnal- 
faine,  il  y  a  eu  peu  de  maladies  régnantes  pendant  1  au¬ 
tomne,  a  l’exception  des  fièvres  intermittentes,  qui  ont  été 
très-nombreufes  en  oftobre  8c  novembre  , &  dont  plufieurs 
ont  perfevèré  jufqu’à  la  fin  de  décembre.  -Ces  fièvres  ont 
eu  les  memes  caraâères  que  le  mois  précédent  :  elles  etorcnt 
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tierces ,  doublesrtierces ,  quartes ,  &  quelquefois  doubles  & 
triples-quartes.  Quelques-unes  étoient  tout-à-fait  irrégu¬ 
lières  ,  changeant  fouvent  de  type ,  tantôt  quartes ,  tantôt 
tierces  ,  la  plupart  entretenues  par  des  engorgemens  ou 
même  des  obfirudions  des  vifcères  du  bas -ventre  5  foit 
au  méfentère ,  foit  au  foie ,  &  plus  fouvent  à  la  rate  ; 
ce  qui  les  rendoit  plus  longues  &  plus  opiniâtres.  Beau¬ 
coup  de  malades  qui  avoient  effuyé  ces  fièvres^  à  la  cam¬ 
pagne,  où  l’on  s’étoit  hâté  de  leur  arrêter  trop  tôt  la  fièvre 
par  l’ufage  des  fébrifuges  à  haute  dofe,  font  revenus  avec 
la  jauniffe ,  ou  avec  des  œdèmes  aux  jambes  ,  &  prefque 
tous  avec  des  obfirüçHons.  Il  a  fallu  dans  cette  circonftance 
employer  long- temps  les  apéritifs  en  lavage,  ainfi  que  les 
délayans ,  &  être  très-circonfpecl  fur  l’ufage  du  quinquina, 

Lorfque  la  fièvre  ,  qui  avoit  été  arrêtée  trop  tôt,  a  reparu, 
ainfi  qu’il  efi:  arrivé  à  phifieurs  malades ,  j’ai  regardé  cet  ac¬ 
cident  comme  très-heureux ,  &  comme  un  moyen  propre  à 
lever  les  engorgemens  des  vifcères.  Je  me  fuis  contenté  de 
tenir  le  ventre  libre  ,  de  donner  des  délayans  légèrement 
apéritifs  ,  <k  j’ai  laide  la  fièvre  continuer  fix  femaines  &  quel¬ 
quefois  plus  de  deux  mois  de  fuite  :  par  cette  méthode  , 
elle  a  diminué  infenfiblement ,  &  -enfin  elle-  s ’efi  éteinte 
petit  à  petit ,  pendant  que  les  embarras  du  ventre  fe  difi- 
fipoient.  J’ai  été  obligé  de  fuivïe  ce  long  &  énnuyeüx  trai¬ 
tement  chez  plufieurs  malades  jufqu’en  hiver  :  beaucoup 
s’en  font  bien  trouvés  ,  &  il  n’y  en  a  eu  que  quelques-uns 
qui,  en  janvier,  n’étoient  pas  totalement  guéris. 

Outre  ces  fièvres ,  qui  ont  régné  univerfellement  tout  Octobre; 
l’automne  ,  &  qui  ont  rendu  le  nombre  des  malades  confi- 
derable ,  fi  ce  n’efi;  dans  les  premiers  jours  d’o&obre,  on  a 
obfervé  quelques  fièvres  bilieufes  &  putrides  rémittentes  , 
femblables  à  celles  des  mois  précédons.  Quelques-unes  de 
ces  fièvres  commençoient  par  être  intermittentes  ,  &  après 
quelques  accès  devenoient  continues  ;  tandis  que  d’autres  , 
d’abord  continues  ,  dégénéroient  en  intermittentes  quartes 
°u  tierces.  Dans  le  commencement  du  mois  j’ai  vu  plufieurs 
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hémoptyfîes  occafionnées  par  le  froid  prématuré  qUe  no 
avons  éprouvé  ,  8c  qui  a  affeélé  les  perfonnes  dont  la 
trine  étoit  délicate.  Dans  le  refte  du  mois ,  l’inconfian 
8c  l’humidité  du  temps  a  caufé  des  catarrhes ,  des  ophthaf 
mies  8c  des  fciatiques. 

Il  a  auffi  régné  dans  le  courant  du  mois  d’o&obre  plu, 
fleurs  péripneumonies  catarrhales  8c  bilieufes  ,  fuite  des 
grippes  ou  catarrhes  qui  avoient  été  fi  généralement  répan¬ 
dus  au  commencement  de  l’été.  Elles  ont  attaqué  princi¬ 
palement  les  gens  du  peuple  8c  les  ouvriers,  plus  expoles 
à  l’intempérie  des  faifons ,  8c  qui  avoient  continué  de  toulfer 
depuis  le  catarrhe  épidémique,  pour  lequel  iis  n  avoientpris 
aucunes  précautions.  Ces  péripneumonies  fembloient  in¬ 
flammatoires  au  premier  coup-d’œil  :  la  fièvre  étoit  vive,  ac¬ 
compagnée  de  point  de  côté  8c  de  crachement  de  fang.A 
ces  accidens  fe  joignoit  la  difficulté  de  refpirer  ;  les  urines 
étoient  rouges  8c  ardentes  ,  8c  le  fang  de  ceux  qui  malheu- 
reufement  ont  été  faignés,  étoit  couennenx  8c  fembloit  in¬ 
flammatoire  :  mais  la  langue  ,  des  malades  étoit  limonneufe , 
8c  le  pouls ,  quoique  vif  8c  fréquent ,  étoit  mou  8c  fiafque  : 
auffi  la  faignée  ne  ïéuffifibit-elle  point  dans  ces  maladies  ; 
8c  lorfqu’on  avoit  l’imprudence  de  la  pratiquer  ,  les  malades 
îomboient  dans  l’affaiffement ,  8c  la  poitrine  ne  tardoit  pas 
à  s’embarrafler.  Au  contraire  l’émétique  étoit  ,  de  tous  les 
xemèdes ,  celui  qui  foulageoit  le  plus  fenfiblement.  On  ai- 
doit  fon  aâion  par  l’ufagq  de  potions  huileufes  aiguifees  de 
kermès  minéral  :  les  véfiçatoires  appliqués  fur  le  côte  en 
diffipoient  les  douleurs ,  8c  les  boiflons  diaphoniques  & 
incifives  achevoient  la  cure ,  que  l’on  terminoit  par  des  pur- 

fatifs  répétés ,  qui  étoient  néceflaires  pour  emporter  le  relie 
es  humeurs,  8t  pour  prévenir  les  rechutes.  Je  n’ai  eu  oc- 
cafion  d’obferver  qu’un  petit  nombre  de  ces  péripneumo- 
nies  bilieufes  ,çdont  M.  Jeanroy  a  donné  ,  dans  nos  féances, 
Un  detail  très-exaô ,  8c  plus  circonflancié. 

Le  nombre  des  malades  a  été  çonfidérable  dans  le  mois 
de  novembre;  mais  la  confiitution  du  temps  étant  toujours 
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la  même,  froide  8c  humide,  les  maladies  nont  point  été 
différentes  de  celles  qui  régnoient  le  mois  précédent.  Les 
fièvres  intermittentes  ont  continue.  Souvent  les  accès  des 
tierces  étaient  très-vifs ,  accompagnes,  de  ftupeur  8c  d’un 
grand  accablement.  Les  quartes  ont  ete  tres-rebelles  ;  elles 
réfifloient  aux  vomitifs ,  aux  purgatifs  8c  à  l’ufage  des  fébri¬ 
fuges  ,  8c  je  m’èn  fuis  tenu  à  continuer  les  apéritifs.  Les 
péripneumonies  bilieufes  régnoient  pareillement,  8c  avoient 
les  mêmes  caradères;  feulement  j’ai  obfervé  que  les  urines 
des  malades  étoient  moins  rouges ,  moins  ardentes  ,  8c 
quelles  paroiffoient  plus  pâles  ,  quoique  fédimenteufes.  Du 
relie ,  le  traitement  du  mois  précédent  étoit  indiqué ,  8c 
réuffiffoit  pareilleme  nt.  En  général  l’humeur  :  catarrhale  a 
paru  dominer  encore  plus  ce  mois-ci  que  dans  le  précédent. 
Elle  a  produit  des  rhumes ,  des  fluxions  8c  des  diarrhées 
opiniâtres,  dont  quelques-unes  ont  pris  le  caradère  de  la 
dyfenterie.  Sur  la  fin  de  novembre ,  j’ai  vu  plulieurs  enfans 
attaqués  de  la  rougeole ,  qui  ri’a  rien  offert  de  particulier. 

Quoiqu’il  y  ait  encore  eu  beaucoup  dé  malades  dans  le 
courant  de  décembre ,  il  n’y  a  eu  aucunes  maladies  ré¬ 
gnantes  ,  8c  même  très-peu  de  maladies  aiguës ,  mais  beau- 
coup  de  chroniques ,  8c  grand  nombre  d’incommodités.  L’in- 
confiance  8c  l’humidité  de  la  faifona  continué  de  produire 
des  rhume-s ,  des  fluxions ,  des  diarrhées  ,  .des  rhumatifmes 
8c  quelques  eryfipèles.  L’humeur  catarrhale  fe  portant  fur 
le  foie,  a  caufé  quelques: jaunifles  peu  difficiles  à  guérir.  J’ai 
vu  dans  ce  mois  beaucoup  de  pulmoniques ,  dont  une  grande 
partie  avoit  eu  la  poitrine  attaquée  des  fuites  des  rhumes 
du  commencement  de  l’été-,  qu’ils  avaient  négligés.  Les 
nevres  intermittentes  ont  encore  perfévéré  ,  quoique  moins 
nombreufes  que  les:  mois  précédens  :  quelques- unes ,  qui. 

,  ^epuis  Ie  commencement  de  l’automne ,  8c  qui  ont 
Renflé  à  tous  les  remèdes ,  ont  heureufement  été  guéries  par 
ufage  journalier  des:,  eaux,  de  Sedlitz  continué  1  dofe  mé- 

^ocre  pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines. 


Décembre. 
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Hiver. 


L’hiver  de  cette  année  a  été  très-tempéré  ;  nous  n’ 
vons  eu  que  peu  de  gelées  ,  encore  ont-elles  été  légères  "* 
mais  le  temps  a  toujours  été  fort  humide  ;  il  eft  tombe  beau¬ 
coup,  de  pluie  dans  le  mois  de  janvier;  les  rivières  ont  corn 
fidérabiement  grofli  ;  beaucoup  ont  débordé ,  .&  le  thermo¬ 
mètre  ne  s’efi  pas  éloigné  du  terme  de  la  température ,  en- 
forte  que  ce  mois  ,  qui  ordinairement  efi  le  plus  froid  de 
l’année ,  a  toujours  été  doux  &  tempéré.  Cette  même  conf- 
titution  a  perfévéré  dans:  le  courant  du  mois  de  février  9  k 
l’exception  .de  quelques  jours  de  gelée  qui  font  furvenus 
vers  le  milieu  du  mois  :  mais  le  froid  n’a  pas  duré;  l’hu¬ 
midité  a  repris  le  deffus  ;  feulement  elle  a  été  accompa¬ 
gnée,  .fur  la  fin  du  mois,  de  vents  &  de  giboulées,.  Il  en 
a  été  de  même  du  mois  de  mars , pendant  lequel  cette  même 
température  humide  n’a  pas  difcontinué ,  quoique  le  temps 
fut  plus  froid  que  les  mois  précédens  ;  il  n’y.  a  eu  que  quel¬ 
ques  jours  de  gelées  un  peu  fortes  &  plus  fèches  vers  le 
milieu  du  mois  :  pendant  tout  le  refie  ,  les  vents ,  la'  neige , 
les  giboulées  ,  ont  rendu  la  faifon  variable  St  très-défagréable. 
Les  baromètres  font  defcendus  plus  bas  qu’on  ne  les  avoit 
obfervés  depuis:  .longr  temps  ;  &  c’efi  alors  qu’eft  fur  venu 
le  terrible: |  défaftre  de  la  Calabre  St  de  la  Sicile.  On.  avoit 
déjà  remarqué  Je  même  phénomène  fur  les  baromètres  dans 
le  temps  du  malheureux  tremblement  de  terre  qui  ren- 
verfa  Lisbonne. 

:  Malgré*  l’humidité  qui  a  régné:  pendant  tout  l’hiver ,  cette 
faifon  n’a  pas  été  fort  chargée:  de  malades ,  principalement 
en  janvier-  St  en  février;  &j  a  l’exception  de  l’humeur  catar¬ 
rhale  ,  dont  beaucoup  de  perfonnes  ont  été  affectées,  il  n  Y 
a  pas  eu  de  maladies  régnantes. .  7;  : 

Dans  le  courant  de  janvier ,  on  a  obfervé  beaucoup  d  m 
commodités ,  mais  très-peu  de  vraies  maladies  du  moins  un 
peu  graves.  L’humeur  catarrhale,  qui  dominoit  dans  ce 
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îTiois ,  a  joué  différehs  rôles  8c  produit  différentes  maladies , 
fuivantles  parties  quelle  affeéf  oit.  Tantôt  c’etoiept  de  Amples 
catarrhes,  des  maux  de  gorge ,  des  ophthalmies ,  des  en- 
rouemens ,  toutes  incommodités  qui  fe  paffoient  fans  fièvre  : 
tantôt  elle  donnoit  naiffance  à  des  fièvres  catarrhales  ,  qui,, 
au  bout  de  fix  ou  fept  jours,  fe  jugeoient  par  des  fueurs , 
après  lefquelles-  il  falloit  donner  quelques  purgatifs  :  d’autres 
fois  cette  même  humeur  paroiffoit  attaquer  plus  vivement  la 
poitrine  ;  la  fièvre  étoit  accompagnée  d’oppreflion ,  de  point 
de  côté ,  de  crachement  de  fang  :  mais  ces  péripneumonies 
étoient  plus  fiuxionnaires  qu’inflammatoires  ;  elles  n’exi- 
geoieht  au  plus  que  deux  ou  trois  fargnêes ,  8c  cédoient  aux 
béehiques  légèrement  incififs  &  diaphorétiqües.  Ea  criféfQ 
faifoit  par  les  moiteurs  8c  les  crachats ,  8c  il  falloit  fôutenir 
ces  évacuations  fuivant  que  la  nature  paroiffoit  difpofée  à 
procurer  l’une  ou  l’autre,  ou  toutes  les  deux  à  la  fois.  Ce¬ 
pendant  il  fe  joignoit  quelquefois  à  ces  maladies -un  amas 
de  faburre  dans  lés  premières  voies ,  ce  qui  leur  donnoit  un 
caractère  de  putridité  ;  il  y  a  même  eu  fur  la  fin  de  janvier 
quelques  véritables  fièvres  putrides ,  qui  n’ont  parcouru  leurs 
périodes  qu’en  vingt-un  ou  vingt-deux  jours.  Enfin  la  même 
humeur  de  catarrhe  fe  portant  fur  les  inteflins  8c  les  diffé- 
rens  vifcères  ,  il  eft-furvenu  à  quelques  perfonnes  des;  diar¬ 
rhées  longues  8c  opiniâtres:,  fans  être;  darigéreufes-;  8c  à 
d’autres  des  coliques  hépatiques  fuivies  de  jauniffes. 

En  même  temps1,  la  température  humide beaucoup  trop 
douce  StrUiême  chaude  pour  la  faifon,  a  eaufé  quelques  paraly- 
des ,  des  coups  de  fang  8c  quelques  morts  fubites.  La  tranfpi- 
ration  fe  trouvant  interceptée ,  beaucoup  de  perfonnes  ont 
éprouvé  des  douleurs  de  rhumatifme;  d’autres  ont  été  atta¬ 
quées  d’éryfipèles,  de  dartres,  8c  de  différentes  éruptions  à 
la.  peau. 

Le  temps  n’ayant  point  changé  pendant  le  mois  dé  fé¬ 
rer,  les  maladies  ont  été  les  mêmes  que  dans  le  courant 
Ûü  mpis  précédent.  J’ai  feulement  remarqué  que  la  bile  do- 
mm0ït  davantage  dans  les  péripheumômes  catarrhales ,  qui 
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Telles,  dans  les  urines  8c  dans  les  vomiffemens,  qui  fouS  ^ 
accompagnoient  ces  maladies  .vauffi  falloit-il  être  enVent 
plus  réfervé^  fur  . les  faignées;  8c  j’ai  vu  l’iâère  fuccéder 
promptement  à  la  faignée  qu’on  avoit  faite  imprudemment  à 
deux  de  ces  malades. 

Outre,  les  catarrhes ,  les  fluxions  8c  les  éryfipèles ,  il  a 
régné  dans  le  mois  de  février  plufieurs  rougeoles ,  tant  fur 
les-  enfans  que  fur  quelques  jeunes  femmes  :  mais  ,  en  gé- 
'  néral ,  toutes  ces  maladies  n’orit  point  été  dangereufes ,  & 
même  le  nombre  des  malades  n’a  pas  été  confidérable  dans 
le  .cours  du  mois  de  février. 

Mars.  ’  Jufqu’au  milieu  du  mois  de  mars  les  maladies  n’ont  point 
été  -  d’un  caraâère  différent  ,  ni  plus  grave  8c  en  plus  grande 
quantité  que  dans  les  deux  mois  précédens  :  mais  vers  le  mi¬ 
lieu  du  mois,  le  temps  étant  devenu  plus  froid,  8c  y  ayant 
eu  quelques  jours  de  gelée  allez  vive  pour  la, fai fon,  les 
maladies  ont  été  plus  inflammatoires.  Outre  les. fièvres  ca¬ 
tarrhales,  il  y  a  eu  des  fluxions  de  poitrine  accompagnées 
de  crachement  de  fang,  de  douleur  de  coté  8c  ddppreffion 
aflez  marqués.  Cependant  comme  le  fonds  de  ces  maladies 
tenoit  toujours  de  l’humeur  catarrhale  ,  il  a  fallu  être  modéré 
fur  l’ufage  des  faignées,  quoique  le  fang  que  l’on  droit  aux 
malades  parût  inflammatoire  8c  couenneux  ;  mais-  les  véfi- 
catoires  appliqués  fur  le  côté  douloureux  ont  parfaitement 
réuffi  pour  enlever  cette  douleur ,  qui  fouvent  était  plus-ex¬ 
térieure  qu’intérieure  ;  8c  les  béchiques  diaphoniques ,  en 
procurant  de  légères  moiteurs  foutenues ,  ont  amené  la  fo- 
lution  critique  de  çes  maladies,  qui ,. prefque  toutes ,  le 
font  terminées  heureufement,  , 

Sur  la  fin  du  mois ,  malgré  l’inconfiance  de  la  faifon^  e 
nombre  des  malades  a  encore  diminué  :  il  y  en  avoit  tres- 
peu  ,' quoique  quelques  perfonnes  fuffent  attaquées  de^co- 
liques ,  qui ,  peut-être ,  dépendoient  des  variations  ' 
tuelles  du  temps ,  très-contraires  à  la  tranfpiration 
çaux  de  neige  fondue  qu’on  était  forcé  de  boire.  J ^ 
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vu  fur  la  fin  du  mois  une  fièvre  maligne  des  plus  carac- 
térifées  &  des.  plus  aigues  ,  qui  a  fait  périr  une  jeune  fille 
de  vingt  ans  très-forte  &  très-robufie  ;  &  un  mal  de  gorge  - 
gangréneux  auquel  a  fuccombé  en  trois  jours  un  petit  en¬ 
fant  dont  la  fœur  étoit  morte ,  a  ce  qu  on  :  m  a  dit,  quinze 
jours  avant ,  de  la  même  maladie;  ce  qui  confirme  de  plus 
en  plus  la  contagion  de  cette  efpèce  de  mal  de  gorge. 

En  général  le  printemps  de  cette  année  a  été  humide  &  Printemps* 
très-variable.  La  plus  grande  partie  du  mois  d’avril  a  été 
inconfiante.,  plutôt  froide  que  chaude ,  ôcpluvieufe  :  ce  n’efi 
que  fur  la  fin  de  ce  mois  qu’il  efi  furvenu  des  chaleurs  con- 
fidérables  ■&  afiez  vives  pour  la  faifon ,  &  que  le  temps  a 
paru  vouloir  fe  remettre  au  beau.  Cette  même  température 
a  continué  pendant  une  partie  du  mois  de  mai  ,  lorfque  tout- 
à-coup  le  temps  a  changé  à  la  fuite  d’un  orage.  Après  des 
chaleurs  fortes  &  plufieurs  jours  de  beau  temps ,  il  efi  fur- 
venu  un  froid  vif  êtfubit.  Le  thermomètre,  en  deux  jours, 
efi  defcendu,  du  vingtième  degré  au-defiiis  de  la  glace ,  au 
huitième  &  neuvième.,  &  pendant  huit  jours  il  efi  tombé 
une  pluie  abondante  &  très-froide. 

Durant  la  première  partie  du  mois  de  juin  le  temps  a 
été  plus  doux,  mais  toujours  humide ,  variable  &  fort  ora¬ 
geux,  ce  qui  s’efi  terminé  par  un  temps  très-chaud  fur  la 
fin  du  mois  :  mais,  malgré  cette  chaleur  ,  il  régnoit  des 
brouillards  épais ,  qui  fouvent  fentoient  mauvais ,  &  qui  ont 
été  très-extraordinaires  dans  cette  faifon  :  le  foleil  ne  pa- 
roiffoit  pas ,  ou  bien  il  étoit  foible ,  pâle  &  rougeâtre ,  quoi¬ 
que  le  temps  fe  foutînt  chaud  &  même  lourd.  Ces  brouil¬ 
lards,  fuite  naturelle  des  vapeurs  produites  par  f humidité 
^  les  pluies  abondantes  qui  avoient  précédé ,  ont  donné 
beaucoup  d’inquiétude  au  peuple  ,  &  même  à  des  per¬ 
sonnes  qui,  fans  être  de  cette  claffe,  en  partagent  les  foi- 
blefies  &  les  préjugés. 

Maigre  les  alternatives  de  chaud  êt  de  froid,  de  féche- 
&  d’humidité,  qui  fe  font  fait  fentir  pendant  tout  le 
fome  F,  -  D 


Avril. 


i6  Mémoires  de  la  Société  Royale 

mois  d’avril ,  la  quantité  des  malades  n’a  pas  été  aufli  c 
fidérable  quelle  fembloit  devoir  l’être;,  ôc  fi  on  en  exce°^ 
plufieurs  léfîons  dépendantes  de  l’humeur  catarrhale 
n’y  a  point  eu  de  maladies  régnantes.  Les  feules  maladi 1 
graves  que  j’aie  obfervées  pendant  ce  mois ,  ont  été  quelqueS 
péripneumonies ,  qui  tenoient  fouvent  plus  du  cara&ère 
bilieux  que  de  l’inflammatoire  .,  &  qui ,  par  conséquent 
n’exigeoient  que  peu  de  faignées.  Parmi  le  nombre  de  ca¬ 
tarrhes  que  produifoit  rinconfiance  de  la  faifon ,  les  uns 
étoient  fans  fièvre,  mais  longs  &  opiniâtres ;d’ autres  étoient 
accompagnés  de  fièvre.  Les;  crachats  épais  h  vifqueux,  dans 
ees  maladies ,  ne  fortoienî  qu’avec  beaucoup  de  peine,  &  il 
falloit  aider  l’expeftoration  par  l’ufage  du  kermès  minéral, 
par  des  boiffons  légèrement  incifives,  &  par  de  doux  laxa¬ 
tifs.  J’ai  vu,  dans  ce  cas,  parfaitement  réuffir  l’ufage  d’une 
oneë  de  manne  donnée  plufieurs  fois  de  fuite  a  l’heure  du 
fommeil.  Sur  la  fin  de  ces  catarrhes ,  il  étoit  néceffaire  de 
purger  plufieurs  fois.  Les  fièvres  catarrhales,  qui  régnoient 
en  même  temps ,  &  qui  dépendoient  de  la  même  humeur, 
commençoient  par  une  courbature  générale  ,  qui  étoit  ac¬ 
compagnée  d’une  fièvre  légère.  Quelquefois  il  y  avoit  queb 
ques  crachats  fangumolens ,  ce  qui  exigeoit  une  ou  deux 
faignées.  Le  fang  qu’on  tiroit  étoit  couenneux  &  infiamma^ 
toire.  En  trois  ou  quatre  jours  ces  fièvres  fe  terminoient 
par  des  moiteurs  légères,.  mais  foutenues ,.  qu’il  étoit  pru¬ 
dent  d’aider  par  des  boiffons  abondantes*  La  même  humeur 
de  fluxion  ,  chez  nombre  de  perfonnes ,  s’efi:  portée  fur  les 
yeux,  qui  ont  été  rouges  &.  enflammés  :  les  boiffons rafran- 
chiffantes- ,  les  collyres  adouciffans  &  légèrement  répercuf- 
fifs,  &  quelquefois  lafaignée,  ont  emporté  ces  ophthalmies, 
qui  n’ont  point  eu  de  fuite.  Beaucoup  d’autres  perfonnes  ont 
éprouvé  des  maux  de  gorge  fluxionnaires  dépendans  de  a 
meme  humeur  :  leurs  amygdales  étoient  enflées ,  un  peu 
rouges,  &  couvertes  fouvent  d’aphthes  fuperficiels.  Ce  legef 
accident  cédoit  aifément  aux.  boiffons  délayantes ,  aux  g31 
garifmes  &  à  i’ufage  répété  des  layeinçns*  Enfin 
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l’humeur  s’eft  portée  fur  les  entrailles ,  elle  a  donné  nâif- 
fance  à  des  diarrhées  8c  meme  à  quelques  dyfenteries,  mais 
peu  rebelles  6c  nullement  dangereufes. 

Pendant  ce  même  mois  ,  on  a  obferve  plufieurs  rougeoles 
8c  fièvres  rouges,  6c  quelques  éryfipèles  au  vifage  :  il  a  paru 
auffi  quelques  fièvres  tierces  printanières  peu  nombreufes  ; 
mais  on  voyoit  encore  beaucoup  de  fièvres  quartes ,  doubles- 
tierces  6c  intermittentes  anomales  opiniâtres ,  fuites  de  celles 
de  l’automne,  qui  ont  perfifté  tout  l’hiver ,  6c  qui  fouvent 
étoient  compliquées  dobfiruâions. 

Dans  le  commencement  de  mai  il  y  a  eu  peu  de  ma¬ 
lades  ;  mais  les  alternatives  de  temps  tantôt  froid,  tantôt 
très-chaud  pour  la  faifon ,  qui  fe  font  fuccédées  afiez  fré¬ 
quemment  dans  le  courant  de  ce  mois ,  ont  donné  naifiance 
à  des  fluxions  de  poitrine  ,  qui  ont  attaqué  plufieurs  per- 
fonnes ,  6c  dont  la  marche  6c  les  fymptômes  étoient  affeæ 
finguliers.  Outre  la  fièvre ,  la  toux,  roppreflion  6c  le  cra¬ 
chement  de  ian  g,  les  malades  éprouvoient  une  douleur  vive, 
non  pas  au  côté ,  mais  vers  le  bas  des  fauifes-côtes ,  principale¬ 
ment  à  la  région  du  foie.  Cette  douleur  vive ,  6c  très-fenfible 
au  ta&,  avoit  les  mêmes  caraâères  que  celle  qui  efl:  propre 
au  rhumatifme,  6c  fembloit  autant  extérieure  qu’intérieure; 
mais  elle,  gêrioit  confidérablement  la  refpiration.  Trois  ou 
quatre  faignées  faites  brufquement  dès  le  commencement 
de  la  maladie  ,  appaifoient  ces  douleurs  ;  la  moiteur  fuccé- 
doit ,  6c  en  la  favorifant  par  l’ufage  des  boiflbns  un  peu  dia- 
phorétiques ,  dès  le  cinquième  ou  fixième  jour  tous  les  acci- 
dens  difparoifîbient ,  enforte  que  ces  maladies  n’étoient  nul¬ 
lement  dangereufes,  quand  elles  étoient  prifes  à  temps. 
Sur  la  fin  du  mois ,  après  quelques  jours  de  chaleurs 
fortes,,  le  temps  s’étant  mis  fubitement  au  froid  6c  à  l’hu¬ 
midité,  les  rhumes,  les  péripneumonies ,  les  fluxions,  les 
maux  de  gorge  6c  les  diarrhées  ont  été  plus  fréquens.  Pen¬ 
dant  tout  ce  mois ,  on  a  obfervé  plufieurs  rougeoles  ;  6c  les. 
fièvres  quartes  6c  tierces ,  fuites  de  celles  de  l’automne ,  ont 
perfeyéré  tout  l’hiyer  6c  le  printemps. 
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Malgré  l’inconfiance  de  la  faifon  ,  qui  s’eft  fait  ene 
fentir  pendant  tout  le  mois  de  juin  ,  le  nombre  des  m* 
lades  n’a  pas  beaucoup  augmenté.  Les  fièvres  intermittent*" 
tierces  &  doubles-tierces ,  ont  été  les  maladies  les  plUs  £.^S 
quentes  pendant  ce  mois;  &  quoique  la  chaleur  ait  été  plu' 
vive  vers  la  fin ,  ces  fièvres  ,  loin  de  diminuer,  ont  aL! 
mente  ,  peut-être  à  caufe  des  brouillards  &  du  temps  chaud 
lourd  &  pefant,  qui  régnoient  alors.  Ces  fièvres  étaient  vives  • 
le  friffon  violent  étoit  fouvent  accompagné,  de  vomiffemens 
d’une  bile  verte  &  porracée.  A  ces  friffons  fuccédoient  des 
accès  très-vifs  &  très-longs  de  douze  à  quatorze  heures.  La 
chaleur  étoit  des  plus  ardentes  fouvent  les  malades  défi- 
r  oient ,  &  tout  fe  terminoit  par  des  Tueurs  abondantes  ,  la 
plupart  très -fétides.  Malgré  la  .vivacité  de'ces.fièvres ,  je 
n  ai  pas  ofé  employer  la  faignée ,  quoique  plufieurs  ma¬ 
lades  faignafTent  du  nez  ;  ce  qui  fembloit  indiquer  la  né- 
ceffité  de  ce  remède.  J’en  ai  été  détourné  tant  par  les  vo¬ 
miffemens  bilieux  ,  que  parce  que  le  vifage  des  malades  avoit 
une  teinte  de  jaune  qui  fe  faifoit  appercevoir  encore  plus 
particulièrement  fur  la  conjonélive.  A  moins  qu’il  n’y  eût 
quelque  contre-indication ,  j’ai  débuté  chez  prefque  tous 
par  l’émétique ,  qui  a  produit  un  effet  confidérable  :  enfuite 
les  purgatifs  répétés  jufqu’a  cinq  à  fix.  fois  les- jours  d’inter¬ 
valle  ,  ont  entraîné  une  prodigieufe  quantité  de  bile  de  cou¬ 
leur  fafranée  &  ardente.  Après  fept  ou  huit  accès ,  la  fièvre 
s’efit  beaucoup  modérée  ;  les  accès  ont  été  moins  vifs  & 
moins  longs;  &c’eft  alors  que  j’ai  employé  le  quinquina  a 
la  dofe  d’une  once  par  jour,  ce  qui  ordinairement  a  termine 
la  fièvre  en  deux  .jours,  fans  que  les  malades  aient  éprouve 
de  récidives  :  il  eft  vrai  que  j’ai  eu  foin  de  continuer  pen¬ 
dant  long-temps  l’ufage  des  fébrifuges,  foit  le  quinquina  a 
petites  dofes,  foit  au  moins  l’infufion  de  petite  centaurée. 

Outre  ces  fièvres ,  il  y  a  eu  dans  le  mois  de  juin  quelques 
fievres  bilièufes  &  putrides,  accompagnées  d’accidens  graves, 
&  principalement  de  délire.  Quelques  faignées,  l’ufage  con¬ 
tinue  de  1  emétique  en  lavage  ,  Ôt  les  véficatoires.^  font  es 
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remèdes  avec  lefquels  ou  ed  parvenu  à  guérit  ces  fièvres, 
qui ,  en  général,  ont  été  longues  ,1a  plupart  ayant  duré  juf- 
qu’au  vingt-feprième  ou  vingt-huitieme  jour  :  de  plus ,  chez 
plufieurs  malades ,  la  convalefcence  a  ete  de  beaucoup  pro¬ 
longée  par  la  fuppuration  des  véficatoires,  qui  a  duré  très- 
long-temps  après  la  guerifon  ,  ôt  que  les  defficatifs  meme 
ne  pouvoient  arrêter. 

Enfin ,  dans  ce  même  mois ,  les  rougeoles  &  les  fièvres 
rouges  ont  encore  été  très  -  fréquentes ,  même  parmi  les 
adultes,  &  elles  ont  été  vives  &  plus  longues  quà  l’ordi¬ 
naire.  Les  catarrhes ,  les  fluxions ,  les  rhumatifmes  tk  les 
diarrhées  ont  continué  ,  &  on  a  obfervé  beaucoup  d’éryfi- 
pèles,  d’ampoules ,  d’échauboulures  &  autres  éruptions  à  la 
'  peau ,  fuites  de  rinconflance  du  temps ,  &  de  la'  chaleur 
lourde  &  pefante  qui  s’efi  fait  fentir  à  la  fin  du  mois. 

La  chaleur ,  qui  avoit  commencé  à  fe  faire  fentir  vivement 
vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  a  continué  pendant  tout  le 
cours  de  juillet ,  &  jufques  dans  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  d’août.  Durant  l’intervalle  de  cesfixàfept  femàines ,  le 
temps  a  toujours  été  plus  ou  moins  chaud;  le  thermomètre 
de  Réaumur  eft  monté  plufieurs  fois  jufqu’au  vingt-fept  ou 
vingt-huitième  degré  au  defîus  de  zéro  ;  &  le  Ier  &  le  2 
d’août,  il  a  été  obfervé  jufqu’au  trentième  degré.  Pendant 
tout  ce  temps  ,r  la  féchereffe  a  continué  ;  il  n’y  a  eu  que  peu 
d’orages  ,  qui  n’ont  ni  dérangé  ni  refroidi  la  faifon  ;  les 
brouillards  même  ,  qui  avoient  commencé  dans  le  mois  de 
juin ,  qui  fe  font  répandus  dans  toute  l’Europe ,  d’après  les 
détails  que  nous  avons  reçus  de  beaucoup  d’endroits  ,  &  qui 
n’ont  pas  difcontinué  pendant  prefque  tout  lé  mois  de  juil¬ 
let,  n’ont  point  amené  d’humidité.  Quoiqu’ils  fiiffent  fou- 
vent  affez  forts  pour  obfcurcir  le  temps  &  faire  paroître  le 
foleil  très-pâle  ,  ce  n’étoit  qu’une  vapeur  fèche  ;  ils  ne  mouil- 
loient  point;  &  M.  Mauduyt  notre  confrère  a  obfervé  que 
dans  ce  même  temps  l’éiecfricité  étoit  très-forte ,  quoiqu’elle 
foit  ordinairement  très-foible  dans  le  temps  de  brouillards 
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humides.  Mais  au  commencement  d’août,  à  la  fuite  a? 
orage ,  le  temps  a  changé  ;  il  eft  devenu  plus  humide ,  &  8»2" 
rafraîchi  au  point  que  le  13  &  le  15,  le  thermomètre  n’ 
pas  paffé  le  dixième  &  le  onzième  degré.  Dans  le  relie  de  * 
mois ,  la  température  a  été  variable ,  tantôt  fraîche ,  tantôt 
fort  chaude  :  les  pluies  ont  été  affez  fréquentes ,  &  le  temps  a 
été  généralement  humide.  Cette  même  variation  a  continué 
pendant  le  mois  de  feptembre  ,  qui  a  été  humide ,  pluvieux 
médiocrement  chaud ,  à  l’exception  des  derniers  jours 
où  le  beau  temps  a  ramené  une  chaleur  allez  forte  pour  la 
faifon. 

Juillet;  Quoique  le  nombre  des  malades  n’ait  pas  été  très-confi- 
dérable  à  Paris ,  dans  le  mois  de  juillet ,  il  y  en  a  cependant 
eu  plus  qu’on  n’en  obferve  ordinairement  dans  cette  faifon, 
fur- tout  le  temps  s’étant  foutenu  conflamment  beau.  Il  y 
avoir  néanmoins  peu  de  maladies  régnantes ,  à  l’exception 
des  fièvres  éruptives  &  des  intermittentes  tierces  &  doubles- 
tierces.  Les  fievres  fcarlatines ,  les  rougeoles ,  quelques  vé^ 
rolettes  &  plulieurs  petites-véroles ,  ont  régné  principale¬ 
ment  parmi  les  enfans  &  les  jeunes  perfonnes  :  mais  ces 
petites-véroles  ont  été  difcrètes  ôt  très-bénignes.  Quant  aux 
/  rougeoles ,  lorfque  les  malades  ont  pris  l’air  trop  prompte¬ 
ment,  elles,  ont  été  quelquefois  fuivies  de  toux,  d’inflamma¬ 
tion  fur  les  yeux  ,  &  d’autres  fuites  défagréables ,  qui  ne  fe 
font  diffipées  qu’à  la. longue.  La  chaleur,  qui  par  momens 
&  de  temps  en  temps  étoit  excefîive ,  a  produit  des  choléra? 
morbus,  des  diarrhées  bilieufes ,  plulieurs  fluxions  ;  &  c’efl 
peut-être  à  la  même  caufe  qu’ont  été  dues  des  coqueluches 
fortes  &  opiniâtres ,  qui  ont  tourmenté  beaucoup  d’enfans. 
Mais  les  maladies  les  plus  communes  ôt  les  plus  nombreufes 
pendant  ce  mois ,  ont  été  les  fièvres  tierces  &  doubles-tierces. 
Ces  fièvres ,  qui  étoient  fort  vives  ,  fe  trouvoient  accompa¬ 
gnées  d’accidens  beaucoup  plus  graves  qu’à  l’ordinaire  :  elles 
varioient  tant  pour  leur  marche  que  pour  leur  caraâère.  Les 
unes  confervoient  toujours  leur  intermittence  ;  mais  leurs 
accès,  forts  ôc  violens ,  étojent  accompagnés  tantôt  de  de? 
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ÿxe ,  tantôt  d’un  afioupifîement  comateux.  Ces  acçidens 
obügeoient  d’employer  la  faignée  du  pied ,  l’émétique  ,  les 
véficatoires  8c  les  purgatifs  répétés;  8c  ce  n’étoit  que  lorfque 
les  fymptômes  les  plus  graves  étoient  calmes,  qu’il  étoit 
prudent  d’avoir  recours  au  quinquina  ,  qui  terminoit  la 
£èvre  ,  que  les  autres  remèdes  préliminaires  avoient  modér 
rée.  Ces  fortes  de  fièvres  ,  qui  ne  perdoient  point  leur  ca- 
radère  d’intermittentes,  quelque  graves  quelles  panifient, 
étoient  les  moins  dangereufes ,  8c  je  n’ai  vu  aucuns  malades 
en  être  les  vidimes ,  quoiqu’elles  fufient  longues  8c  rebelles. 
Mais  plufieurs  autres  ont  été  bèaucoup  plus  meurtrières  ,  8t 
nombre  de  perfonnes  y  ont  fuccombé  ,  plus  cependant  dans 
les  provinces  &  dans  les  campagnes  qu’à  Paris.  Parmi  ces 
fièvres ,  les  unes  ,  fouvent  irrégulières ,  commençoient  avec 
les  paroxyfmes  de  doubles-tierces  ;  mais  l’intermifiion  n’étoit 
pas  complète  ;  c’étoit  plutôt  une  rémifiion  :  le  pouls ,  dans 
l’intervalle  des  accès ,  reftoit  gêné  &  n’étoit  point  net  ;  8c 
après  quatre  ou  cinq  jours  elles  devenaient  continues  rémit¬ 
tentes ,  avec  des  accidens  graves ,  8c  les  fymptômes  tantôt 
de  fièvres  putrides,,  tantôt ,  mais  plus  rarement ,  de  fièvres 
malignes.  Dans  ce  cas ,  l’émétique  8c  les  boifions  acidulées 
étoient  les  remèdes  qui  réufiifibient  le  mieux.  Lorfque  par 
ce  moyen  la  bile  prenoit  fôn  cours  ,  la  fièvre ,  vers  le  dix- 
huit  ou  le  vingtième  jour  de  la  maladie ,  diminuoit  ;  fouvent 
elle  redevenoit  intermittente ,  8c  pour  lors  ,  après  des  éva¬ 
cuations  répétées,  elle  cédoit  au  quinquina.  D’autres  fois  % 
au  contraire,  ces  fièvres  ne  s’annonçoient  que  comme  de 
véritables  fièvres  tierces  ou  doubles -tierces  bénignes^  mais 
bientôt ,  fur -tout  fi  on  avoit  négligé  dès  les  premiers  jours 
d  y  porter  remède  ,  elles  dégénéroient  en  continues  rémit¬ 
tentes  putrides.  La  langue  étoit  chargée  d’un  limon  fouvent 
jaune  ^quelquefois  brun  ou  noirâtre  ;  le  ventre  étoit  tendu 
&  météorifé  ;  les  évacuations  étoient  crues  8c  fétides  ;  fou¬ 
vent  la  tête  fe  prenoit ,  8c  les  urines  ,  que  les  malades  ne 
rendoient  qu’en  petite  quantité  ,  étoient  tantôt  crues ,  tantôt 
ardentes  5  mai§  claire?  8c  tranfparentes.  Il  n’a  pas  été  nécefi- 


3.2  Mémoires  de  la  Société  Royale 

faire ,  dans  ces  circonflances ,  d’employer  beaucoup  de  fai 
gnées;  une  ou  deux  au  plus  fuffifoient  dans  les  temperamen* 
pléthoriques ,  &  lorfque  le  pouls  étoit  plein  &  tendu  :  niais 
il  faîloit  profiter  ,  dès  le  commencement ,  des  intermiffions 
ou  des  rémiffions ,  pour  faire  vomir  les  malades.  Enfuite 
pendant  le  cours  de  la  maladie,  ontenoit  le  ventre  libre  par 
le  moyen  de  F  émétique  en  lavage ,  foit  dans  des  apozèmes 
faits  avec  les  plantes  chicoracées,  foit  dans  la  décoâion  de 
tamarins.  Enfin ,  fi  la  tête  fe  prenoit ,  on  employoit  avec 
fuccès  les  véficatoirès  :  ils  détournoient  l’humeur  morbi¬ 
fique  ,  qui  étoit  fi  âcre  8t  fi  caufiique ,  que  j’ai  vu  leur  applica¬ 
tion  fuivie,  chez  quelques  malades,  d’efcarres  gangréneufes 
très-confidérables.  Par  cette  méthode ,  ces  maladies  paf- 
foient  rarement  le  vingt- un  ou  le  vingt  -  deuxième  jour  ; 
mais  il  falloit  encore  purger  plufieurs  fois,  &  il  étoit  bon  de 
donner  les  purgatifs  dans  une  décoéfion  forte  de  quinquina, 
moins  comme  fébrifuge  que  comme  antifeptique.  Ces  fiè¬ 
vres  ,  très-communes  dans  les  campagnes,  après  avoir  com¬ 
mencé  en  juillet  ,  ont  continué  tout  le  mois  d’août  ,  h  une 
partie  du  mois  de  feptembre  :  elles  ont  fait  périr  beaucoup 
de  perfonnes"dans  lés  provinces  &  les  campagnes ,  foit  par 
le  manque  de  fecours  ,  foit  par  le  mauvais  régime  qu’obfer- 
voient  les  malades. 

Août;  Outre  les  fièvres  dont  nous  venons  de  parler,  &  qui  ont 

duré  pendant  tout  le  cours  d’août ,  les  fièvres  rouges  &  les 
rougeoles  ont  encore  été  communes  pendant  ce  mois ,  fur- 
tout  parmi  les  enfans.  Ces  dernières  ont  été  fuivies  de  co¬ 
queluches  opiniâtres ,  de  gonflement  aux  amygdales ,  & 
quelquefois  de  fièvres  continues  vives  8t  aiguës ,  &  meme 
de  pulmonies  &  de  phthifies.  Probablement  le  froid  qm  ? 
vers  le  milieu  du  mois ,  a  fuccédé  iubitement  à  la  chaleur 
continue  qui  avoit  précédé,  aura  donné  lieu  à  ces  fuites ,  en 
interceptant  la  tranfpiration ,  par  le  moyen  de  laquelle  fe 
fait  la  dépuration  de  l’humeur  de  la  rougeole.  Dans  ce  cas» 
outre  l’ufage  des  délayans  &  des  boififons  adouciflantes  •,  je 
me  fuis  bien  trouvé  de  l’application  des  véficatoirès' » 
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à  des  purgatifs  doux ,  mais  réitérés.  Les  fièvres  fcarlatines 
étoient  auffi  accompagnées  de  maux  de  gorge ,  qui  ne  per¬ 
mettaient  pas  aux  malades  d’avaler  :  quelques-uns  paroif- 
foient  prêts  à  étrangler ,  &  n’ont  ete  foulages  que  par  quel¬ 
ques  faignées  du  pied,  qui  les  ont  mis  en  état  de  pouvoir 
ufer  d’amples  boiflons  délayantes;  après  quoi  les  purgatifs 
ont  terminé  ces  maladies ,  qui ,  quoique  courtes  ,  étoient 
très-vives. 

Les  chaleurs ,  qui  étoient  cohfidérables  dans  le  commen¬ 
cement  du  mois ,  ont  entretenu  les  vomiffemens  bilieux , 
les  diarrhées  ,  les  dyfenteries  ,  les  coliques  hépatiques  8c  les 
jauniflfes ,  qui  avoient  paru  dès  le  mois  précédent ,  8c  pour 
lefquels  il  a  fallu  employer  les  apéritifs  8c  quelques  boiflons 
acidulées  :  mais  le  froid  étant  furvenu  fubitement  vers  le  io 
de  ce  mois,  ces  maladies  n’ont  pas  tardé  à  difparoître,  pour 
faire  place  à  des  maux  de  gorge  8c  à  des  fluxions ,  qui  n’ont 
cédé  qu’à  l’ufage  des  faignées  tant  du  bras  que  du  pied ,  8c  à 
des  boiffons  rafraîchiflantes ,  légèrement  aiguifées  d’émé¬ 
tique.  Enfin  on  a  obfervé,  dans  les  enfans  8c  les  jeunes  per- 
fonnes,  quelques  petites-véroles ,  la  jplupart  bénignes  &  dis¬ 
crètes.  En  général  le  mois  d’août  a  été,  cette  année  ,  beau¬ 
coup  plus  chargé  de  malades  qu’on  n’en  voit  ordinairement 
dans  cette  faifon,  8c  prefque  toutes  les  maladies  étoient 
vives  8c  fort  graves. 

Quoique  le  temps  ait  été  très-variable  dans  le  mois  de  Septembre: 
feptembre ,  tantôt  humide  8c  doux ,  tantôt  froid  8c  pluvieux, 

8c  enfin  très  -  chaud  8c  fec  les  derniers  jours  du  mois  ,  il  y  a 
eu  moins  de  maladies  que  dans  les  mois  précédens  :  elles  ont 
encore  diminué  fur  la  fin  de  feptembre.  Les  plus  communes 
etoient  toujours  les  fièvres  intermittentes ,  tierces ,  doubles- 
tierces  ,  8c  quelques-unes  quartes  8c  doubles-quartes.  La  bile 
çaroiffoit  dominer  dans  ces  maladies  ,  qui  ,  lorfqu’elles 
etoient  Amples,  cédoient  aux  purgatifs  répétés ,  fuivis  de 
1  ufage  du  quinquina.  Mais  plufieurs  de  ces  fièvres  étoient 
plus  compliquées.  Elles  avoient,  ainfi  que  dans  les  mois  pré¬ 
cédens  ,  des  cara&ères  de  putridité.  Les  malades  ,  dans  le 
Tome  KP  £ 
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fort  des 'accès ,  tomboient  dans  le  délire  ou  dans  l’affoupifl* 
ment  ;  leur  langue  ,  peu  humectée ,  étoit  chargée  d’un  lim 
jaune;  leurs  urines  étoient  crues;  8c  dans  le  temps  de-rint°n 
miffion  ,  il  reftoit  de  l’ébranlement  8c  de  l’agitation  dansée 
pouls.  Je  n’ai  prefque  point  fait  faigner  ces  malades  ;&lorfqUe 
la  force  du  délire  8c  l’ardeur  de  la  fièvre  m’ont  obligé  abfolu- 
ment  de  recourir  à  la  faignée  ,  je  ne  l’ai  fait  pratiquer  qu’au 
pied.  Mais  comme  ces  fièvres  approchoient  encore  plus  des 
fièvres  putrides  ,  j’ai  plus  infifté  que  les  mois  précédens  fur 
l’ufage  de  l’émétique ,  des  véficatoires  &  de  quelques  boiffons 
légèrement  acides,  auxquels  j’ai  joint  des  apozèmes  laxatifs  • 
après  quoi  la  fièvre  tombant,  les  malades  ont  été  purgés  plu. 
fieurs  fois.  Sur  la  fin  du  mois,  ces  fièvres  ont  diminué ,  tant 
pour  leur  nombre  que  pour  la  violence  des  fymptômes  ;  quel¬ 
ques-unes  feulement  ont  été  fuivies  de  reffentimens  fébriles , 
que  le  quinquina  a  fait  difparoître. 

Outre  ces  fièvres  ,  on  a  encore  obfervé  pendant  le  mois 
de  feptembre  quelques  dyfenteries  ,  mais  légères ,  fans  fiè¬ 
vre  ,  ou  qui  n’étoient  accompagnées  que  de  très-peu  de  fiè¬ 
vre  ,  8c  qui  ont  cédé  à  l’ufage  de  l’eau  de  riz ,  des  lavemens 
émolliens,  d’un  vomitif,  tel  queripécacuanha,fuivi  de  dofes 
très-petites  ,  mais  répétées  ,  du  même  remède.  Il  y  a  eu 
même  parmi  les  adultes ,  des  petites  -  véroles ,  qui,  quoique 
confluentes,  ont  été  bénignes  8theureufes.  Les  variations  fré¬ 
quentes  du  temps  ont  auffi  caufé  plufieurs  rhumatifmes  & 
quelques  angines  ,  qui  ont  été  facilement  guéries  par  les  fai- 
gnées  8c  les  délayans.  Mais  les  phthiiiques  8c  les  pulmoni- 
ques  ont  beaucoup  empiré  pendant  ce  mois. 

Automne.  En  général ,  l’automne  a  été  affez  beau  cette  année  :  il  Y 
a  eu  peu  de  gelées  dans  le  mois-d’ofîobre  ;  nous  avons  eu 

même  quelques  chaleurs  dans  le  commencement  de  ce 

mois  ;  8c  s’il  eft  furvenu  enfuite  des  brouillards  un  peu  froids? 
du  moins  il  efi  tombé  très-peu  de  pluie ,  8c  les  gelées  ont  ete 
légères.  La  même  température  s’efi:  foutenue  pendant  e 
mois  de  novembre  :  il  y  a  eu  plufieurs  jours  beaux  8c 
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chauds  pour  la  faifon ,  entremêlés  de  quelques  gelées  6c  de 
quelques  jours  de  pluie-.  Ge  nefi-que  fur  la  fin  du  mois 
qu  une  gelée  plus  forte  a  fuccédé  à  plufieurs  jours  de  chaleur 
&  d’humidité.  Mais  le  froid ,  qui  avoit  commence  fur  la  fin  de 
novembre,  s’eft  fait  fentir  plus  vivement  en  décembre.  La 
gelée  a  perfifté  prefque  tout  ce  mois  ;  elle  a  même  été  très- 
vive  vers  la  fin,  le  thermomètre  étant  defçendu  jufqu  a  qua¬ 
torze  degrés  6c  demi  au  deflbus  de  zéro ,  6c  quelquefois 

elle  a  été  accompagnée  de  brouillards  fort  épais. 

Il  y  a  eu  peu  de  maladies  pendant  le  mois  d’oâobre  : 
celles  qu’on  a  principalement  obferyées  étoient  des  fuites  des 
fièvres  intermittentes  tierces  6c  doubles  ^tierces  qui  avoient 
régné  pendant  le  trimeftre  précédent,  auxquelles  fe  font 
jointes  quelques  fièvres  continues  bilieufes  6c  putrides*  Les 
variations  de  la  faifon  dérangeant  la  tranfpiration ,  ont  caufé 
beaucoup  de  fluxions,  des  rhumatifmés ,  des  diarrhées  6c 
d’autres  incommodités  qui  n’étoient  point  dangereufes.  Les 
feules -  maladies  graves  que  j’aie  obfervées  ont  été  des  maux 
de  gorge  vifs  6c  aigus,  accompagnés  d’aphthes ,  d’une  fièvre 
confidérable ,  6c  d’une  difîblution  du  fang,  caraâérifée  par  la 
couleur  violette  6c  pourprée  qui  s’emparoit  des  extrémités 
tant  fupérieures  qu’inférieures.  Quelques  malades  ontfuc- 
combé  en  peu  de  jours  à  cette  maladie ,  la  gangrène  étant 
furvenue  très-promptement  à  la  gorge  :  plufieurs  autres  ont 
échappé,  moyennant  deux  ou  trois  faignées  faites  précipi¬ 
tamment  dès  le  commencement  de  la  maladie ,  6c  un  ufage 
foutenu  des  acides  6c  du  quinquina  ,  tant  en  boiflons  qu’en 
gargarifmes. 

La  faifon  étant  aflez  belle  pendant  le  mois  de  novembre , 
a  point  eu  de  maladies  régnantes,  mais  beaucoup  de 
legeres  incommodités  occafionnées  par  l’inconflance  du 
temps.  Les  maux  de  gorge  ont  continué ,  mais  moins  graves 
6c  moins  vifs  que  pendant  le  mois  précédent  :  ils  n’étoient 
accompagnés  que  d’une  fièvre  de  deux  ou  trois  jours  ,  qui 
e  terminoit  par  des  fueurs.  Les  rhumatifines ,  les  fluxions , 
es  catarrhes ,  etoient  en  aflez  grand  nombre ,  mais  n’avoient 
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aucun  danger  :  il  en  étoit  de  même  des  diarrhées  8c  de  qu  1 

ques  dyfenteries  légères ,  qui  fe  guériffoient  promptement 

Plufieurs  perfonnes  ont  éprouvé  des  récidives  des  fièvr  * 
quartes  8c  doubles-quartes  quelles  avoient  efluyées  à  la  fin  <T 
l'été  ou  au  commencement  de  l’automne  ;  mais  fouvent  ces 
rechutes  étoient  dues  à  quelques  imprudences.  Enfin  il  y  a 
eu  fur  la  fin  du  mois  quelques  fièvres  éruptives ,  rougeoles 
&  petites-véroles ,  mais  en  petit  nombre  :  cependant  quel¬ 
ques  petites-véroles  ont  été  pourpreufes  8c  de  mauvaife  qua¬ 
lité  ,  fans  néanmoins  que  les  malades  y  aient  fuccombé. 

On  a  obfervé ,  pendant  le  mois  de  décembre ,  les  mêmes 
maladies  qui  avoient  régné  pendant  les  deux  mois  précé- 
dens.  Il  y  a  encore  eu  beaucoup  de  catarrhes ,  de  fluxions 
de  maux  de  gorge  fluxionnaires  8c  d’éryfipèles.  Seulement  la 
rigueur  de  la  faifon  8c  le  froid  vif  qui  a  régné  principalement 
dans  la  dernière  moitié  du  mois  ,.ont  fait  dégénérer  plufieurs 
rhumes  en  péripneumonies ,  8c  en  général  les  catarrhes 
étoient  plus  inflammatoires  :  les  malades  éprouvoient  de  la 
diificulté  de  refpirer  ;  ils  fe  plaignoient  de  point  de  côté  ;  ils 
crachoient  le  fang ,  8c  la  toux  étoit  vive  8c  fréquente.  Quel¬ 
ques  vieillards,  chez  lefquels  la  maladie  étoit  plus  catarrhale, 
ont  été  fuffoqués,  n’ayant  pas  la  force  d’expeôorer.  Les 
jeunes  gens  ,  au  contraire  ,  &  les  adultes  vigoureux ,  dont 
la  maladie  étoit  plus  inflammatoire ,  ont  été  fauvés  par  des 
faignées  répétées.  Il  y  a  eu  aufli  quelques  fièvres  putrides  8c 
des  fièvres  malignes  bien  caraâérifées.  J’ai  vu  ,  avec  un  de 
mes  confrères,  une  jeune  perfonne  attaquée  très-violemment 
d’une  de  ces  dernières ,  ôc  qui,  malgré  tous  les  fecours ,  pé¬ 
rit  au  quarantième  jour.  Du  refie  ,  il  y  a  eu  peu  de  malades 

pendant  le  mois  de  décembre,  quoiqu’on  rencontrât  encore 

quelques  refies  de  fièvres  intermittentes.  J’ai  obfervé  aufîi 
quelques  petites-véroles ,  8c  des  fièvres  fcarlatines  vives  8c 
aigues ,  mais  en  très-petit  nombre. 
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Sur  tes fauffes fluxions  de  poitrine  biüeufes ,  &  prin¬ 
cipalement  fur  celles  qui  ont  régné  dans  plufieurs 
cantons  de  la  France  en  iy 8  Z  ,  1783  &  178 4. 

Extrait  de  la  Correfpondance  de  la  Société  royale  de  Médecine. 

Par  M.  Caille. 

T  / histoire  des  maladies  épidémiques  efl:  une  des  Lulet 5 février 

parties  les  plus  importantes  &  les  plus  utiles  de  la  méde-  *78S» 
cine-pratique ,  mais  elle  efl  en  même  temps  une  des  plus 
difficiles  ;  car  malgré  les  travaux  ,  les  obfervations  &  les 
recherches  des  médecins ,  depuis  Hippocrate  jufqu’à  nous , 
la  nature  de  ces  maladies,  leur  marche  ,.leur  retour,  leurs 
caufes  font  encore  peu  connues.  On  trouve  cependant,  dans 
les  ouvrages  modernes,  des  faits  précieux  &  des  vues  nou¬ 
velles  ,  propres  à  répandre  quelque  jour  fur  cette  queflion  ; 

&  fi  les  hommes  de  génie  &  les  grands  obfervatëurs  qui  ont 
fixé  leur  attention  fur  ce  fujet ,  n’onf  pas  porté  leurs  travaux 
au  degré  de  perfedion  qu’on  étoit  naturellement  en  droit 
d’attendre  d’eux ,  c’efl  qu’il  leur  a  été  impoffiblé  de  rem¬ 
plir  les  lacunes  que  laiffe  le  défaut  d’obfervations  fuivies 
pendant  un  afifez  grand  nombre  d’années:,  fur  la  température 
des  faifôns  &  les  maladies  qui  en  dépendent,  fur  l’influence 
de  cette  température  à  l’égard  des  maladies  côntagieufes , 

&  enfin  fur  l’origine  &  les  progrès  de  la  contagion. 

La  correfpondance  très-étendue  &  très-adive  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  $  peut  feule  fournir  les  matériaux 
les  plus  fûrs  &  les  plus  folides  pour  compléter  l’hifloiré  des 
coniiitutions  de  l’air  &  des  maladies  :  c  efl  par  elle  qu’on  - 
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faura  quels  font  les  lieux  le  plus  fouvent  attaqués  de  m  i 
dies  épidémiques ,  &  quelles  en  font  les  caufes  ;  fi 
fituation  ,  l’expofition ,  le  fol ,  la  malpropreté  ou  la  * 
des  habitans  ;  ce  qui  forme  autant  de  caufes  prédifpofante^ 
enfuite  les  obfervations  météorologiques  feront  connoître 
les  caufes  occafionnelles  &  déterminantes  qui  réfultent  des 
Variations  Tubites  4e  la  température  de  l’air.  Si  a  ces  caufes 
on  ajoute  Jes  e;xès  dàh^  une  des  fix  cliofes  non-naturelles 
on  aura  le  concours  de  toutes  les  puiflances  capables  de  faire 
naître  &  de  développer  une  maladie  épidémique.  Les 
miafmes  marécageux  &  putrides ,  les  virus  contagieux ,  for¬ 
ment  un  autre  genre  de  caufes  dont  l’hifloire  efi  encore  très,- 
incomplète  :  les  maladies  qui  eh  font  les  effets  fubiffent  l’in¬ 
fluence  de  la  conflitution  régnante,  6t  fe  trouvent  liées  par 
là  à  l’hifloire  des  maladies  épidémiques.  La  c.orrefpondahce 
de  la  Société  royale  poflede  une.  colleâion  très-intéreffante 
d’obfervations  fur  chacun  de  ces  fujets. 

£  C’efi  en  recueillant  lès.  faits  fournis  par  cette  correfpon- 
dance  ,  en  les  comparant  entre  eux ,  en  les  expliquant  les 
uns  par  les.  autres ,  8t  e  n  y  joignant  mes  propres  obferva¬ 
tions,  que  j’ai  entrepris  de  donner  une  hifloire  fuccinte  des 
maladies  épidémiques  qui  appartiennent  à  la  conflitution 
bilieufe,  Après  avoir  donné  ,  dans  le  fécond  volume  des 
Mémoires  de  là  Société  ,  l’hifloire  de  la  dyfenterie  bilieufe 
&  épidémique  de  1779,  j’ai  lu  enfuite ,  dans  une  de  nos 
féances  publiques  ,  un  mémoire  fur,  les  fièvres  rémittentes 
&  intermittentes  des  étés  de  1780  &  1781.  Mon  deffein 
aujourd’hui  efl  de  préfenter  un  précis  hiflorique  des  penp- 
neumonies  bilieufes  épidémiques  des  hivers  ■&  printemps 
des  années  1782,  1783  8c  1784.  . 

On  comprend  fous  la  dénomination  de  fluxions  de  poi¬ 
trines  proprement  dites  ,  la  pleuréfie,  la  péripneumonie  & 
la  pleuro- péripneumonie,  parce  que  ces  trois  variétés  de  a, 
fluxion  de  poitrine  fe  rencontrent. prefque  toujours 
ble;  &  que  quand  même  cela  n’arriveroit  pas ,  leur  difiinchon 
n’apporteroit  aucun  changement,  ou  au  moins  qu’un  très- 
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léger?  au  traitement  qu’on  doit  employer  pour  les  Com¬ 
battre  :  &  on  regarde  comme  fauffes  fluxions  de  poitrine 
toutes  celles  qui  ne  font  pas  purement  &  Amplement  in¬ 
flammatoires  ,  &  qui  ne  dépendent  pas  d’une  humeur  étran¬ 
gère  à  l’économie  animale  dans  1  état  de  fanté.  _ 

On  peut  diftinguer  en  confequence  ,  trois  efpeces  de 
fauffes  fluxions  de  poitrine  :  la  muqueüfe  ou  glaireufe ,  la 
bilieufe  &  l’atrabilieufe.  La  dhrabondapee  de  ces;  humeurs 
dans  le  corps  humain ,  portée  fur  la  poitrine  y  &  accompa¬ 
gnée  de  fièvre,  de  difficulté  de  refpirer?  de  toux  &.  de  cra¬ 
chats  fanguinoleris,  forme  Je  caraéière  général  de  ces  trois 
efpèces  de  fauffes  fluxions  de  poitrine.  . 

La  première ,  celle  qui  dépend  du  tranfport  de  rflumeur  . 
glaireufe  fur  les  poumons  $>  efl  plus  fréquente  en  -hiver  que 
dans  toute  autre  fàifon  ,  plus  grave  chez  les  pêrfonnes  d’une 
conflitution  foible ,  ôt  chez  lefquèlles  les  folides  manquent 
de  ton ,  particulièrement  le  poumon. 

Cette  maladie  a  été  très -bien  décrite  par  Sydenham  & 
par  Boerhaave ,  fous  le  titre  de  fauffe  péripneumonie  ;  ainfi 
ne  m’arrêterai  pas  à  en  faire  l’hiffoire:;  je  ne  parlerai  pas 
non  plus  de  la  fauffe  péripneumonie  atrabilieufe  :  quoique 
plufieurs  médecins  modernes  aient  penfé  que  certaines  ma¬ 
ladies  aiguës  &  chroniques  pouvoient  être  rapportées  à  une 
humeur  atrabilieufe  accumulée  dans  les  Vifcères  du  bas- 
ventre  ,  &  mife  en  mouvement  par  une  conflitution  de  l’air 
*  particulière ,  qu’ils  ont  nommée  atrabilieufe  ;  ôr  quoique  des 
obfer varions  bien  faites  femblent  prouver  la  vérité  de  cette 
nouvelle  doârine  ? .  elles  ne  font  cependant  ni  affez  nom- 
breufes,  ni  affez  fuivies.  pour  qu’on  puiffe  diflinguer  cette 
conflitution ,  de  la  conflitution  putride. 

Quant  à  la  fauffe  péripneumonie  bilieufe ,  elle  mérite  la 
plus  grande  attention ,  étant  fouvent  très  -  grave  &  très- 
meurtrière  ,  fur -tout  à  la  fin  de  l’hiver  &  au  printemps. 
Vet?e  maladie  a  été  épidémique  dans  beaucoup  d’endroits 

Tn  f  !r/nCf  ’  en  l7%2  *'7*3  •*  les  médecins  qui 

1  ont  obfervee  &  décrite  avec  exa&itude  font  en  trop  grand 
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nombre,  pour  en  faire  ici  rénumération  ;  il  fuffira  de  dire 
que  la  Société  a  reçu  plus  de  quatre-vingt  mémoires  fiu 
cette  épidémie  ,  la  plupart  très-bien  rédigés ,  &  contenant 
des  faits  intéreflans. 

Il  réfulte  des  obfervations  communiquées  par  tous  ces 
médecins,  i°.  que  là  péripneumonie  bilieufe  a  préfenté 
dans  fa  marche  &  fes  fymptômes,  deux  modifications  prin¬ 
cipales  :  dans  l’une ,  elle  a  été  plus  ou  moins  inflammatoire* 
&  dans  l’autre ,  plus  ou  moins  putride.  Elle  a  fur-tout  pris 
ce  dernier  càraâère  dans  tous  les  lieux  bas  &  humides  ,  à 
proportion  de  la  mifère  des  habitans ,  de  la  malpropreté  de 
leurs  habitations ,  &  de  la  mauvaife  nourriture.  Dans  ceux, 
au  contraire,  où  le  fol  eft  fec,  où  le  peuple  jouit  d’un  peu 
plus  d’aifance  ,  fe  loge  plus  commodément  &  fie  nourrit 
mieux  ,  la  maladie  a  été  plus  inflammatoire.  Aux  environs 
de  Quintin  ,  à  Moncontour ,  à  Saint-Maurice-le-Girard ,  à 
Noyon ,  dans  plufieurs  villages  auprès  de  Dijon  ,  à  Châ- 
teaudun,  éleélion  de  Blois,  à  Fougères  ,  à  Nantes,  à  d’Ali- 
gre  ,  à  Dinan ,  à  l’Aigle,  &c.  la  putridité  a  .été  portée  à  un 
très-haut  degré  ;  tandis  que  dans  les  villes  telles  que  Soif- 
fons ,  Saint-Malo  ,  Dijon ,  Sâint-Brieux  &  Paris ,  &  dans  les 
villages  de  Bruyères ,  de  Chambon  en  Combrailles  ,  de 
Selles  en  Auvergne ,  &c.  il  y  a  eu  plus  d’inflammation  que 
de  putridité. 

2°.  La  fluxion  de  l’humeur  bilieufe  ne  fe  faifoit  pas  feü^ 
lement  fur  la  poitrine ,  mais  encore  fur  la  gorge  &  à  la  tete  : 
tantôt  elle  fe  portoit  fur  toutes  ces  parties  à  la  fois,  &  tan¬ 
tôt  elle  ne  les  afleâoit  que  fucceffivemerit.  On  a  remarque 
que  le^ranfport  de  l’humeur  avoit  plus  fouvent  lieu  à  la 
tete  vers  la  fin  du  printemps ,  lorfque  la  chaleur  a  pris  |e 
deflùs ,  que  dans  le  commencement  de  cette  faifon  &  a  la 
fin  de  l’hiver. 

3°.  L’humeur  étoit  plus  mobile  ,  plus  âcre,  plus  difp°l*e® 
a  la  putridité ,  lorfque  le  printemps  étoit  déjà  avance  , 
quil  y  avoit  eu  des  chaleurs  plus  ou  moins  confidérables  • 
®He  etpit  au  contraire  plus  épaifle ,  moins  turgefcente  dans 
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l’hiver  8c  à  l’entrée  du  printemps ,  8c  par  conféquent  moins 
difpofée  à  la  putridité.  Les  vents  avoient  une  influence 
marquée  fur  cette  difpofition  ;  car  on  a  obfervé  que  les 
vents  feptentrionaux  diminuoient  la  putridité  de  1  humeur, 
augmentoient  fon  épaifliffement ,  8c ,  par  le  ton  qu  ils  don- 
noient  aux  folides,  difpofoient  à  l’inflammation ,  tandis  qu’il 
réfultoit  un  effet  contraire  des  vents  méridionaux. 

40.  Dans  l’une  8c  l’autre  circonflance,  la  maladie  a.  fait 
mourir  beaucoup  de  perfonnes  ,  depuis  le  troifleme  jour 
jufqu’aü  onzième,  &  la  plupart  font  mortes  du  cinq  au  flx. 
On  a  trouvé,  à  l’ouverture  des  cadavres ,  une  matière  épaiffe , 
couenneufe ,  jaunâtre ,  épanchée  entre  la  plèvre  8c  le  pou¬ 
mon  ;  ce  dernier  vifcère  gorgé  d’une  fanie  purulente ,  8c 
Iphacélé  dans  plufieurs  endroits. 

Telles  font  les  circonflances  les  plus  générales  de  l’épi¬ 
démie  relies  m’ont  paru  importantes  à  remarquer ,  en  ce  que 
d’une  part,  elles  confirment  la  dodrine  d’Hippocrate  fur  les 
maladies  régnantes  ,  8t  que  de  l’autre  ,  elles  influent  direc¬ 
tement  fur  le  traitement ,  en  fourhiflant  les  indications  prin¬ 
cipales. 

La  conflitution  bilieufé  tife  fon  origine  de  la  féchereffe 
extraordinaire  de  1778,  &  des  chaleurs  exceflives  de  1779. 
Elle  a  duré  depuis  cette  dernière  année  jufqu’à  l’hiver  très- 
long  8c  très-froid  de  1784;  ce  qui  fait  un  efpace  de  cinq  ans. 
Toutes  les  maladies  qui  ont  régné  pendant  ce  temps ,  ont  plus 
ou  moins  participé  de  cette  conflitution ,  &  il  a  fallu ,  pour  les 
traiter  avec  fuccès ,  ne  point  perdre  de  vue  l’influence  de 
1  humeur  bilieufe ,  non-feulement  fur  les  maladies  aiguës, 
mais  encore  fur  les  chroniques ,  dont  les  variations ,  les  chan- 
gemens ,  les  retours,  les  fymptômes ,  font,  plus  qu’on  ne 
Hmagine  communément,  fujets  à  l’empire  de  la  conflitu¬ 
tion  régnante. 

^  Les  alternatives  de  temps  doux  8c  de  froids  vifs  dans  l’hi- 
ter  de  1-782  ,  ont  mis  en  mouvement  l’humeur  bilieufe  accu¬ 
mulée  dans  les  premières  voies  ,  par  les  étés  chauds  &  fecs 
ues  années  précédentes;  8c  comme  les  variations  fubites  de 
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la  température  ont  été  plus  marquées  &  plus  fréquentes  dan 
cet  hiver  que  dans  les  autres ,  il  efl  réfulté  de  là  que  ieJ 
faulTes  fluxions  de  poitrine  ont  été  plus  nombreufes  &  nJu? 
meurtrières  en  1782  quen  1783  8c  1784  relies  ont  été  moins 
inflammatoires  8t  plus  putrides  qu’en  1784,  par  la  raifon  que 
la  chaleur  j  au  lieu  d’être  fèçhe ,  a  prefque  toujours  été  hu¬ 
mide. 

L’humeur  bilieufe  mife  en  mouvement  produit  des  fymp- 
tomes  particuliers ,  8c  qui  font  relatifs  à  la  partie  fur  laquelle 
elle  fe  porte.  Sur  reflomac  8c  les  inteflins,  elle  occafionne 
des  vomifiémens,  des  diarrhées,  des  choléra-morbus,  des 
dyfenteries ;  à  la  tête,  des  éryfipèles;  à  la  peau, des  érup¬ 
tions  de  différentes  efpèces  ;  fur  les  mufcles,  des  rhuma- 
tifmes  ;  enfin  à  la  poitrine, des  fluxions  de-poitrine  bilieufes. 
Mais,  dira- 1- on,  la  bile,  en- s’amaffant  dans  les  premières, 
voies,  &  coulant  dans  les  inteflins ,  .  devroit  toujours  s’éva-. 
cuer  par'  les  voies  que  la  nature  a  établies  8c_qu’elle  tient 
ouvertes.  Cela  ne  manqueroit  pas  d’arriver  ,  fi  la  bile  avoir 
toujours  la  même  qualité  laxative,  fl  l’eftomae  8c  les  intef- 
tîns  avoient  toujours  le  même  degré  d’irritabilité  ,  &  fl  la 
direction  des  mouvemens  organiques  étoit  toujours  la  même: 
or  il  s’en  faut  bien  que  cela  foit  ainfi  ;  car  ces  trois  circonf- 
tances  varient  infiniment ,  fur-tout  par  rapport  aux  faifons. 
La  bile  une  fois  accumulée ,  tant  dans  les  premières  que  dans 
les  fécondés  voies ,  fera  très-fouvent  détournée  de  fon  cours 
naturel  parle  dérangement  de  la  tranfpiration ,  par  le  reffer- 
rement  du  ventre  ,  par  l’introduétion  d’un  air  froid  8c  hu¬ 
mide  dans  les  poumons.  Ce  trouble  ,  dans  les  fonctions  de 
I  économie'  animale ,  la  mettra  en  mouvement;  il  arrivera 
alors  ce  qu’on  voit  arriver  à  la  fuite  des  couches  dans  cer¬ 
taines  circonflanees  ,  lorfque  l’humeur  laiteufe  fe  porté  fur 
les  premières  voies  :  l’humeur  bilieufe ,  en. fie  dirigeant  vers 
la  poitrine,  y  occafionnera  des  accidens  plus  ou  moins  graves  , 
félon  la  promptitude  du  tranfport,  la  quantité  de  l’humeur, 
fa  qualité  plus  ou  moins  âcre  8c  putride  ,  la  difpofition 
inflammatoire  des  pexfonnes  attaquées  ,  8c  la  foiblefle  des 
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poumons.  Les  obfervations  que  j’ai  été  à  portée  de  faire  fur  la 
inarche ,  les  progrès  8c  la  terminaifon  de  la  péripneumonie  bi- 
lieufe,  parodient  confirmer  la  vérité  de  l’étiologie  que;  je  viens 
d’établir  ;  8cde  traitement  qui  a  été  mis  en  ufage  avec  le  plus 
grand  fuccès  par  les  médecins  des  cantons  ou  cette  épi¬ 
démie  a  régné  ,  femble  lui  donner  un  nouveau  degré  de  cer¬ 
titude.  J’obferverai  fur  ce  dernier  point,  que  dans  beaucoup 
d’endroits,  ce  traitement  a  été  indiqué  8c  dirige  par  des 
eonfultations  que  la  Société  royale  a  envoyées  ,  d’après  des 
mémoires  à  consulter  qui  lui  ont  été  remis  peu  de  temps 
après  l’invafion  de  la  maladie  :  elle  a  eu  la  fatisfaâion  d’ap¬ 
prendre  enfuite ,  que,  fes  confeils  mis  en  pratique  avec  les 
modifications  néeeiïaires,  avoient  été  fui  vis.  d’un  fuccès  non 
équivoque.»  - 

Les  remèdes  qui  ont  été  adminifirés  dans  le  traitement 
des  péripneumonies*  bilieufes ,  fe  réduifent  aux  évacuans 
émétiques  8c  purgatifs ,  à  la  faignée  ,  aux  véficatoires ,  aux 
délayans  antiseptiques  8c  au  quinquina.  Les  précautions 
avec  lefquelles  la  plupart  des  médecins  ont  employé  ces 
différens  moyens,  la  méthode  qu’ils  ont  fuivie ,  8c  le  choix 
du  temps  de  la  maladie  favorable  à  l’emploi  de  chacun  d’eux , 
mérite  quelques  détails. 

i°.  Les  émétiques  8c  les  purgatifs  ont  fait  la  bafe  du  trai¬ 
tement,  8c  ont  fatisfait  à  la  première  &  principale  indica¬ 
tion,  celle  d’évacuer  l’humeur  morbifique.  Lorfque  l’hu¬ 
meur  étoit  turgefcente  ou  mobile  dans,  l’ïnvafion  du  mal , 
on  donnoit  le  tartre  fiibié  en  grand  lavage ,  mais  en  fuffi- 
fante  quantité  pour  faire  vomir  :  on  étoit  obligé  d’y  revenir 
aplufieurs  fois  dans  le  cours  de  la  maladie ,  a  mefure  que 
Ihumeur  étoit  rendue  plus  fluide  par  l’aétion  de  la  nature 
8c  1  ufage  des  délayans.  Cependant  il  s’efl*  rencontré  des  cas 
ou  il  ne  falloit  pas  donner  l’émétique,  même  dans  le  com¬ 
mencement,  avec  turgefcence  de  l’humeur.  Les  premières 
voies  fe  trouvent  quelquefois  attaquées  d’une  légère  inflam¬ 
mation  •  alors  l’émétique  devient  nuifible ,  8c  amène  promp- 
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tement  la  gangrène  ,  fur-tout  fi  la  bile  a  acquis  un  certain 
degré  de  fepticité.  Le  pouls ,  dans  ce  cas  ,  efl:  un  peu  p]u 
dur  &  plus  ferré  ;  l’eftomac  efl:  douloureux  au  taô  ,  &le  rna- 
lade  paroît,  par  fon  tempérament ,  difpofé  à  l’inflammation. 
Les  délayans  en  abondance,  &  tièdes  ,  avec  une  infufion 
légère  d’ipécacuanha ,  réuffilfent  mieux  que  l’émétique,  du 
moins  doit-on  les  employer  avant  que  d’en  venir  à  fon 
ufage. 

Quelquefois  ce  n’efl:  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  jours 
que  l’humeur  bilieufe  accumulée  dans  les  premières  voies 
acquiert  la  fluidité  néceflaire  à  fon  évacuation  :  alors  il 
faut  bien  fe  garder  de  donner  l’émétique  dans  l’invafion  ; 
il  faut  attendre  que  l’humeur  fe  déplace,;  mais  on  doit  faifir 
l’inflant,  &  c’ed  ici  que  l’attention  &  la  fagacité  du  médecin 
font  néceflaires  ;  car  s’il  laiffe  échapper  le  moment,  la  fluxion 
fe  fait  promptement  fur  la  poitrine  ,  &  le  mal  fe  termine 
fouyent  d’une  manière  prompte  êt  funefie. 

Les  purgatifs  minoratifs ,  fur-tout  les  acidulés ,  ont  été 
avantageux  dans  tout  le  cours  de  la  maladie ,  principalement 
lorfque  l’adion  de  l’émétique  ayant  fait  changer  la  diredion 
des  mouvemens  organiques  ,  &  l’ayant  ramenée  à  un  but 
falutaire ,  il  étoit  à  propos  de  là  foutenir  en  ftimulant  dou¬ 
cement  tout  le  canal  inteflinal ,  afin  d’évacuer  fans  trop  de 
trouble  l’humeur  accumulée  dans  les  inteftins. 

Toutes  les  fois  qu’on  a  pu  employer  les  émétiques  &  les 
purgatifs  avec  les  précautions  que  nous  venons  d’indiquer, 
on  a  conftamment  fauvé  les  malades;  &  la  privation  ou  le 
mauvais  emploi  de  ces  fecours  ,  ont  prefque  'toujours  été 
fuivis  de  la  mort. 

On  n’a  jamais  fait  aucune  attention,  dans  cette  maladie,  ni  f 
la  codion  qui  ne  fe  faifoit  point,  ni  aux  jours  critiques, que 
1  on  ne  pouvoit  déterminer  :  fa  marche  étoit  trop  prompte 
&  fa  violence  trop  grande  pour  pouvoir  jouer  impunément 
le  rôle  de  fimple  fpeâateur.  -  f  . 

?  *  Pn. a  remarqué  que  la  faignée ,  en  général ,  n  etoit 
point  indiquée  dans  cette  épidémie  ;  cependant  elle  a  ete 
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Employée  avec  fuccès  dans  tous  les  lieux  qui ,  par  leur 
expofition ,  leur  fol  &  la  manière  de  vivre  des  habitans , 
favorifoient  la  difpofition  inflammatoire  :  une  ou  deux  fai- 
gnées  fuffifoient,  après  lefquellés  on  pouvoit  placer  avec 
fureté  l’émétique  &  les  purgatifs. 

.  30.  Les  véftcatoires  ont  été  appliqués  &  ont  produit  de 
bons  effets  dans  les*  cas  fuivans.  .  .  . 

Lorfque  l’humeur  bilieufe  n’étant  m  très-abondante ,  ni 
très-putride ,  fe  trouvoit  aflez  mobile  pour  fe  porter  facile¬ 
ment  d’une  partie  à  une  autre  ,  en  affeélant  plutôt  la  poi¬ 
trine  que  tout  autre,  organe  ,  la  bile  mêlée  avec  l’humeur 
de  la  tranfpiration  infenfibîe ,  prend  un  caraâère  catarrhal 
qui  la  rend  très  -  fufceptible  (l’être  attirée  & 'fixée  par  les 
véficatoifes  :  le  ftimulant  externe  produit  toujours  un  meil¬ 
leur,  effet,  lorfqu’il  eft  appliqué  le  plus  près  de  la  partie 
affeétée.  • 

On  s’efl  encore  fervi  avec  fuccès  du  même  moyen  ,  dans 
les  cas  où  l’humeur  bilieufe ,  épaiflie  par  une  furabondance  de 
mucofité,  &  retenue  dans  des  organes  fans  aêtion ,  fur-tout 
chez  les  tempéramens  flegmatiques ,  ne  pouvoit  être  éva¬ 
cuée  qu’en  lui  donnant  plus  de  fluidité ,  &  en  donnant  plus 
d’aélion  aux  folides. 

Mais  lorfqu’il  y  avoir  beaucoup  d’irritation  8t  d’érétifme , 
8c  que  la  diflolution  des  humeurs  étoit  portée  à  un  très- 
haut  degré,  les  véficatoires  étoient  très-nuifibles ,  &  ne  fai- 
foient  qu’accélérer  la  terminaifon  funefte  de  la  maladie.  En 
général  dans  les'  fièvres  putride  s  ,  quoique  accompagnées 
dune  inertie  très-grande  des  folides,  ce  remède  efl:  rare- 
ment  utile  ;  car  fi  d’une  part  il  réveille  le  ton  ,  de  l’autre  il 
accéléré  &.  augmente  la  putridité ,  ce  qui  efl:  beaucoup  plus 

.  4°*  Le  quinquina  a  produit  de  très^bons  effets  dans  deux 
cuconflances. 

Premièrement ,  comme  tonique  &  flomachique  ,  après 

^  neceffaires  &  la  cefiation  de  la  fièvre  ,  il  a 

lefcencer°mptemeilt  ^  f°ICeS  digeftives  &  abrégé  k  C0Wr 
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Secondement ,  comme  les.  fièvres  rémittentes  &  intermit 
tentes  tierces  &  doubles-tierces^  ont  été  nombreufes  dans 
les  étés  &  les  automnes  des  ahnées  où  a  régné  lapéripnen 
monie  bilieufe ,  il  en  ed  réfulté ,  dans  l’hiver  &  le  printemps' 
une  complication  avec  ces  fièvres:  complication  très-facile 
à  reconnoître  par  la  marche  des  redoublemens.  Alors  le 
quinquina  uni  aux  purgatifs ,  efl  devenu  un  moyen  très-efih 
caçe  &  très-  approprié. 

Je  n  ai  qu’un  mot  à  dire  fur  les  boiffons  délayantes.  On 
a  préféré  les  acides  lorfque  la  bile ,  moins  âcre  &  plus  épaiiîe , 
avoir  befoin  d’être  divifée,  h  pour  diminuer  la  trop  grande 
propenùon  de  cette  humeur  à  la  putridité.  Mais  s’il  y  avoit 
une  légère  phlogofe  à  l’eftomac  &  aux  inteftins ,  fries  vif- 
cèrés  étoient  douloureux  au  taâ ,  alors  les  boiffons  délayantes 
&  adouciffantes,  telles  que  le  petit-lait,  l’eau  de  veau,  de 
graine  de  lin ,  &c.  méritoient  la  préférence. 

Je  ne  parlerarpas  ici  de  plufieurs  autres  remèdes  qu’on  a 
employés  ,  parce  ^qu’ils  peuvent  être  regardés ,  ou  comme 
indifférens ,  ou  indiqués  par  des  circonftances  trop  particu¬ 
lières  pour  en  traiter  d’une  manière  générale.  : 

Je  conclus  des  (obfervations ,  des  faits  &  des  remarques 
contenus  dans  ce  précis , 

i°.  Que  la  nature  ,  abandonnée  à  elle-même ,  a  prefque 
toujours  été  incapable  de  triompher  de  la  maladie ,  foit  par 
f  défaut  de  force,  foit  par  des  mouvemens  totalement  con¬ 
traires  à  ceux  qui  étoient  requis  pour  révacuation  de  l’hu¬ 
meur  morbifique;  &  que  l’art,  employé  à  temps  &  avec  les 
précautions  requifes ,  a  toujours  été  fuivi  d’un  prompt  fucces. 

2°.  Que  le  traitement  n’a  été  ni  dû  être  le  même  dans 
tous  les .  lieux  &  dans  tous  les  temps  ;  que  dans  un  can¬ 
ton^  il  a  fallu  plus  infiffer  fur  les  purgatifs ,  moins  fur  les 
émétiques;  dans  d’autres  ,  la  faignée  a  été  utile,  tandis 
qu’ailleurs  elle  à  conflamment  été  nuifible  ;  &  que  dans  f 
commencement  du  printemps ,  les  véficatoires  ont  produit 
de  plus  heureux  effets  que  vers  la  fin ,  par  la  raifon  qu  uu® 
chaleur  douce  &  humide  n’avoit  pas  accéléré  la  putride 
dé  l’humeur  bilieufe. 
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Les  médecins  employés  dans  cette  épidémie  ,  ont  eu  la 
fatisfaétion  de  voir  leurs  lumières ,  leur  zèle ,  leur  prudence , 
triompher  fouvent  de  l’ignorance  &  des  préjugés  funeftes  des 
habitans  des  campagnes,  qui,  fouventtrompés  par  un  aveugle 
empirifme ,  font  facilement  ramenés  dans  le  bon  chemin  par 
la  douceur ,  la  bienfaifance  6c  le  délintéreflement. 


Lu  le  26  octobre 

IfH 
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MEMOIRE 


Sur  une  méthode  nouvelle ,  facile  ^ prompte peu  dif 
pendieufe  de  préparer  h  opium  ,  pour  en  détruire  les 
qualités  nuifihles ,  &  en  exalter  les  vertus  médi¬ 
cinales , 

Par  MM.  de  Lassone  père  &  fils,  8c  Cornette. 

C^UELQÜ  E  importante  que  Toit  en  général  la  connoif- 
fance  étendue  de  la  matière  médicale  ou  des  moyens  cu¬ 
ratifs  ,  elle  ne  fuffit  pas ,  fi  le  médecin  n’y  réunit  celle  de 
la  meilleure  préparation  des  médicamens,  par  les  procédés 
les  plus  convenables  &  les  plus  appropriés  à  la  nature  des 
fubffances.  Il  n’y  a  pas  de  voie  plus  fûre  &  plus  direâe  d’en¬ 
richir  l’art  de  guérir  &  d’en  étendrë  les  limites. 

C’eftdans  ces  vues  que  M.  Cornette ,  mon  fils  &  moi ,  avons 
entrepris  &  devons  continuer  une  longue  fuite  de  recherches 
fur  plufieurs  médicamens  de  première  utilité.  Nous  en  avons 
déjà  communiqué  quelques-unes  à  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  :  je  vais  expofer  aujourd’hui  nos  travaux  fur  l’opium; 
& ,  fi  le  temps  le  permet ,  nous  ferons  part  à  la  Compa¬ 
gnie  d’un  procédé  nouveau,  pour  que  ,  fans  jamais  craindre, 
comme  autrefois ,  la  rupture  &  Texplofion  dangereufe  des 
vaiffeaux,  on  puiffe  préparer  facilement  l’éther  nitreux  & 
la  liqueur  anodyne  nitreufe ,  préférables  l’un  &  .l’autre,  par 
leurs  vertus  &  leur  efficacité  médicinales ,  à  l’éther  vitrio¬ 
lé116  &  à  la  liqueur  anodyne  minérale  d’Hoffmann. 

Depuis  que  la  médecine  exiffe ,  ce  médicament  efi  mlSî 
avec  raifon  ,  au  rang  de  ceux  qu’on  peut  employer  avec 
un  grand  fuccès;  mais  ,  tel  que  la  nature  nous  l’offre  ,  . 
contient  un  principe  fubtil,  une  efpèçe  de  gaz  virulent,  ptu 
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0  donne  certaines  qualités  nuifibles  &  prefque  délétères  ; 
celles  d’engourdir  en  produifant  une- forte  de  fiupeur  ;  de 
/ufpendre  les  fécrétions ,  d’interrompre  des  évacuations  ef- 
fentielles  ;  d’occafionner  ,  pendant  fon  aéiion  ,  un  peu  de 
irouble  dans  les  opérations  du  cerveau;  quelquefois  dagi- 
ter  9  au  lieu  de  calmer.  # 

On  a  donc  cherché  à  le  corriger  de  ces  defauts ,  tantôt 
en  le  torréfiant,  tantôt ^en  le  mêlant  &  le  combinant  avec 
différentes  fubfiances.  Ces  moyens  (en  exceptant  pourtant 
celui  de  la  fermentation  vîneufe.,  mife  en  œuvre  par  l’abbé 
Rondeau,  d’après  les  principes  de  van-Helmont)  n’ayant 
point  réuffi,  les  médecins  praticiens  &  les  peuples  qui  font 
habituellement  le  plus  grand  ufage  de  l’opium, ont,  le  plus 
fouvent ,  préféré  cette  drogue  toute  fimple  &  non  préparée , 
fe  bornant  à  choifir  la  plus  pure.  ' 

Oh  fait  par  une  forte  de  tradition ,  qu’au  commencement 
de  ce  fiècle,  Homberg,  célèbre  chimifte  de  l’Académie  des 
fciences,  employoit  une  longue  digefiion  pour  rendre  l’extrait 
aqueux  d’opium  plus  efficace  en  médecine  ;  &  je  fais  que 
plus  récemment ,  M.  Dieft,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris , 
&  praticien  accrédité  de  cette  capitale,  employoit  fréquem¬ 
ment  &  préféroit  l’opium  ainfi  préparé.  Enfin ,  parmi  les 
meilleurs  chimiffes  jnodernes ,  M.  Baumé ,  de  l’Académie 
royale  des  fciences,  paroît  être  celui  qui ,  fuivant  les  mêmes 
vues  de  Homberg ,  a  fait ,  fur  la  nature  &  les  propriétés  de 
1  opium  ,  le  plus  de  recherches,  déduites  d’une  analyfe  très- 
bien  détaillée  ,  &  principalement  opérée  par  la  voie  d’une 
longue  digefiion.  Ainfi  les  quantités  refpeâives  des  prin¬ 
cipes  gommeux ,  extraâifs  &  réfineux  ,  qui  compofent  la 
mixtion  complète  de  cette  fubfiance  ,  ont  été  par  là  déter¬ 
mines  avec  plus  de  précifion;  &  les  expériences  réitérées  & 
laites  par  plus  de  médecins  -  praticiens ,  ont  confirmé  que 
la  portion  extraftive  gommeufe  ou  mucilagineufe  ,  ainfi 
purgée  de  réfine,  &  adminifirée  comme  remède,  n’a  plus 
mcqnveniens  de  1  extrait  aqueux  ordinaire  ,  à  plus 
îorm  raifon  de  l’opium  tel  que  la  nature  le  fournit,  con« 
lome  V,  q 
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fervant  d’ailleurs  dans  un  degré  fupérieur  les  vertus  prin¬ 
cipales  &  effentielles  pour  combattre  un  grand  nombre  d’aj 
cidens  particuliers  (i). 

La  préparation  de  ce  précieux  médicament ,  uniquement 
fondée  fur  une  réparation  lente  &  fucceiïive  des  différentes 
fubffances  qui  conffi  tuent  la  mixtion  naturelle  de  l’opium 
doit  être  exécutée ,  d’après  les  obfervations  &  le  procédé  de 
M.  Baume  ,  par  le  moyen  d’une  digeffion  tempérée  tk  con¬ 
tinuée  fix  mois  de  fuite.  Mais  nos  propres  expériences  nous 
mettent  en  état  &  nous  donnent  le  droit  d’affirmer  aujour¬ 
d’hui  que  par  ce  procédé  une  année  entière  de  digeffion 
fuffft  à  peine  ,  pour  donner  à  cette  préparation  le  degré 
de  perfection  dont  elle  paroît  fufceptiblé  :  nous  allons  le  dé¬ 
montrer.  "  „  1 

Une  livre  d’opium  bien  choiff ,  &  divifée  enpetits  mor¬ 
ceaux  ,  a  été  foumife  à  l’aétion  difîblvante  de  fuffifante  quan¬ 
tité  d’eau  diffillée ,  pour  extraire  par  rébuliition  tout  ce  qu’il 
étoit  poffible  d’en  tirer.  Les  liqueurs  filtrées  &  rapprochées 
dans  un  feul  vaifîeau  de  verre ,  ont  été  mifes  en  digeffion  à  un 
degré  de  feu  tempéré  >  &  continué  jour  &  nuit  fans  inter¬ 
ruption  pendant  une  année  entière.  Une  perfonne  fûre, 
chargée  de  la  conduite  de  cette  opération  ,  avoit  foin  d’en¬ 
tretenir  le  feu,  &  d’ajouter  de  nouvelle  eau  diffillée,  pour 
remplacer  celle  qu’une  évaporation  lente  diffipoit.  Tous  les 
trois  mois-,  nous  avons  féparé  la  portion  de -refîne  préci¬ 
pitée  ,  tenant  un  compte  exaél  des  quantités.  Ces  portions 
de  réffne  fucceffivement  retirées  r  paroiffoient  de  plus  en 

plus  altérées  (2)  :  la  dernière  l’étoit  tellement ,  qu  elle  fe 

diffolvoit  à  peine  dans  l’efprit-de-vin.  Nous  avons  heu  de 
croire  que  par  l’effet  de  la  digeffion  encore  continuée  ,  & 
fubffance  gommeufe  &  mucilagineufe  éprouvant  elle-metne 
une  forte  d’altération  ou  de  décompofîtion  dans  fes  prin' 


(1)  M.  Baumé  ,  daas  fes  Elêmens  de 
Pharmacte  ,  f  édition ,  p.  *98 ,  rapporte 
Ên  quelques  faits  de  pratique  très- 


remarquables. 

(2>  M.  Baumé  l’a  obferve ,  EUm^ 
de  Pharmacie ,  3  e  édit.  p.  29 
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cîpes  conftltuans ,  eût  laiffé  féparer  encore  &  précipiter 
quelques  portions  de  réfine ,  qui  y  jettent  plus  étroitement 
liées  8c  combinées ,  ce  qui  fuppoferoit  une  deftruâion  intime 
du  mixte  ;  8c  de  là  on  peut ,  ce  femble ,  prefumer  qu  une 
année  entière  de  digeftion  ,  fur-tout  lorfque  la  réfine  qui 
fe  fépare  paroît  en  dernier  lieu  trop  alteree  ,  doit  être  le 
terme  limité  d&.  cette  préparation ,  au-dela  duquel  on  ne 
fauroit  rien  attendre  pour  l'obtenir  meilleure. 

D'une  livre  d'opium  préparé  par  cette  méthode ,  nous 
n avons  retiré  que  cinq  onces  8c  demie  d'extrait  gommeux  : 
le  refie  n'étoit  que  de  la  réfine  arrêtée  fur  les  filtres  qui 
avoient  fervi  à  la  féparer. 

Plus  cet  excellent  remède  a  paru  utile  ,  8c  plus  la  lon¬ 
gueur  de  fa  préparation ,  les  foins ,  les  difficultés  ,  les  frais 
confidérables  quelle  exige ,  ont  fait  regretter  que  fa  cherté 
&  fa  rareté  en  aient  refireint  néceflairement  l’ufage. 

C’efi  fans  doute  d'après  ces  confidérations ,  6c  dans  des 
vues  bien  louables  ,  que  feu  M.  Bucquet  ,favant  chimifie ,  trop 
tôt  enlevé  à  1*  Académie  des  fciences  8c  à  la  Sociétés  de  mé¬ 
decine  ,avoit  cherché  à  fimplifier  8c  à  beaucoup  abréger  cette 
opération  importante.  La  théorie  lui  avoit  fait  d’abord  en¬ 
trevoir  qu’une  fimple  difiolution  dans  l’eau  difiillée  froide 
extrairoit  promptement  8c  plus  exactement  la  partie  gom- 
meufe  de  l’opium ,  fans  attaquer  la  partie  réfineufe  ;  8c  le 
îéfiiltat  des  produits  de  l’opération  parut  fi  bien  confirmer  ce 
premier  apperçu,  que  le  procédé  en  a  été  publié  dans  le 
recueil  de  nos  mémoires.  Mais  la  fuite  de  nos  travaux  ayant 
du  nous  faire  revenir  nous-mêmes  fur  cet  objet,  nous  avons 
reconnu  que  la  méthode  de  M.  Bucquet,  toute  ingénieufe 
qu  elle  efi3ne  donne  point  encore  un  extrait  d’opium  doué  des 
qualités  requifes,  8c  telles  qu'il  fembloit  le  promettre.  Il  étoit 
bien  facile  de ‘nous  en  procurer  la  preuve  ;  car  cet  opium ,  ex¬ 
trait  d’abord  à  l’eau  froide ,  nous  n'avons  eu  befoin  que  de  le 
foumettre  enfuite ,  félon  le  procédé  de  M.  Baumé ,  à  une 

Reftion  continuée  pendant  iîx  mois ,  pour  en  examiner  les 
mQU-  Durant  les  fix  mois  de  cette  digefiion ,  il  s’efi  pré- 

G  ijj 
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cipité  une  affez  grande  quantité  deréfme;  &  toute  la  partie 
extraâive  tirée  d’abord  à  froid  de  huironces  d’opium  ,'a  été 
réduite  ,  après  l’opération ,  environ  A  trois  onces  d’extrait 
gommeux  bien,  pur,  d’une,  bonne  confiflance ,  &  d’une  odeur 
affez  agréable.. 

La  même  expérience  répétée  fur  quatre  onces  d’opium 
nous  a  donné ,  à  très  -  peu  près  ,  les  mêmes  réfultats ,  eu 
comparant  les  proportions  des  produits. 

De  ces  faits  on  peut  conclure  pofitivement,  que  cet  ex¬ 
trait  récent  de  M.  Bucquet encore  chargé  de  beaucoup- 
plus  de  fubflance  réiineufe  que  la  théorie  n’avoit  paru  l’an¬ 
noncer ,  n’en  fauroit  être  ultérieurement  dégagé  ,  &  par  con¬ 
séquent  acquérir  le  degré  d’efficacité  delirahle,  que  par  une 
opération  fubféquente ,  c’ell-à-dire ,,  en  le  traitant  après  par 
une  digehion  continuée  fix  mois  de  fuite.  En  effet,  fans 
cette  nouvelle  élaboration  ,  qu’on  lui  fait  fubir , on  remarque 
qu’adminiffré  comme  médicament,  iln’eftpas  encore  exempt 
des  inconvéniens  de  f  extrait  ordinaire  d’opium.:; 

En  pourfuivant.  nos  recherches  &  multipliant  lès  expé¬ 
riences,  un  fait  important  s’offrit  &  nous  frappa  d’abord  :  nous- 
vlmes  que-  la  partie  réiineufe  étoit fi  peu  adhérente  à  la  fubf- 
tance  gommeufe ,  que  chaque  nouvelle  diffolution  de  l’ex¬ 
trait  dans  l’eau  ,  occaiionnoit  fur  le  champ  une  nouvelle  Répa¬ 
ration  de  réline.  Nous  fai  Ame  s  cette  remarque  :  elle  nous 
indiqua  fans  peine  ôc  nous  découvrit  le  nouveau  procédé 
que  nous  allons,  faire  connoître.  C’efLl'ohjet  .principal  de 
ce  mémoire,  puilqu’il  apprend  la  méthode  la  plus  facile, 
la  plus  courte  &  la  moins  difpendieufe  de  préparer  l’opum* 
en  1  élevant  prefque  tout  d’un  coup  au  plus  haut  degre  d  ef¬ 
ficacité  poflible.  .  r 

Eous  fîmes  bouillir  dans  fuffifante  quantité  d’eau  diffille^ 
quatre  onces  d’opium.  La-  decoéHon  fut  enfuite  filtree. 
relia  fur  le  papier  une  once  deux  gros  d’une  fubliance  rei- 
Ueufe ,  confervant  l’odeur  vireufe  particulière  à  l’opium*  a 
liqueur  entièrement  évaporée  laiffa  deux  onces  deux  groS 
^  un.  reiidu  gommeux- extraélif  purgé  du  gaz  vireux^  Si  00 
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jatffe  refroidir  la  liqueur  quand  elle  ne#  encore  qu’à  demi 
évaporée,  il  fe  fait  déjà  une  réparation  en  grumeaux  de  la 
léfine ,  qui  fe  liquéfie  &  fe  combine  de  nouveau  avec  la 
partie  extraâive  en  réchauffant  la  liqueur  :  mais  cette  corn» 
binaifon  n’eft  qu  imparfaite  \  car  fi  1  extrait  rapproche  efl 
rediffous  dans  l’eau  froide  ,  auffitôt  la  partie  réfineufe  fe 
fépare  &  fe  précipite.  Le  même  effet  efl  reproduit  par  de»' 
évaporations  &  des  diffolutions  réitérées.,  Les  deux  onces- 
deux  gros  du  premier  extrait  d’opium  prépare  d’abord  par 
l’ébullition,  traité  enfuite  à  cinq  reprifes  fucceffives  par  le 
procédé  que  nous  venons  de  décrire,  ont  encore  perdu  plus^ 
de  deux  gros  de  féline,  qui  se#  féparée  &  précipitée  (,i). 

Toute  l’opération  Me,  il  e#  relié  une  once  quatre  gros 
d’extrait  folide  ,  d’une  faveur  amère ,  n’ayant  que  l’odeur  des- 
extraits  des  plantes  inodores.  « 

Le  même  procédé  ,  employé  pour  améliorer  auffi  rapide¬ 
ment  l’extrait  d’opium  tiré  d’abord  avec  l’eau  froide  ,  à  la 
manière  de  M.  Bucquet,  eut  un  pareil  fuccès. 

.  Nous  devons  faire  remarquer  que  pour  parvenir  à  féparer' 
plus  exaâement  &  plus  promptement  la  réfine  par  notre 
méthode,  il  efi  effentiel,  en  rapprochant  l’extrait  après 
chaque  diffolution  dans  l’eau  froide ,  de  lui  donner  une  çon- 
fifiance  plus  ferme  St  de  le  deffécher  davantage  ,  évitant 
cependant  avec  foin  de  le  brûler.  Une  autre  attention  qu’il 
faut  avoir  ,  c’efl  que  l’extrait,  quand  on  l’a  bien  rapproché, 
foit  tout-à-fait  refroidi ,  avant  d’y  ajouter  enfuite  la  quan¬ 
tité  convenable  d’eau  diflillée  froide  pour  le  rediffoudre. 
Nousvayons  plufieurs  fois  conffaté  qu’en  procédant,  ainfî 
.alternativement  à  trois  ou  quatre  reprifes ,  on  peut  ,  par  ces 
operations  faciles  &  courtes ,  donner  en  deux  jours  à  l’ex- 


(0  Nous  avons  auffi-  retire  ia  grains 
^unfel  effentiel  jaune  ,  un  peu  amer  .  dif¬ 
ficilement  foluble  ,  brûlant  fur  les  char¬ 
bons  ardens ,  répandant  une  odeur  Iem- 
bkbie  à  celle  que  donne,,  en  brûlant  ,Ja- 


fciure  de-  bois ,  chargé  d’une  vraie  f&- 
lépite^  qui  ne  pouvoit  provenir  que  de- 
l’opium:,  puifque  nous  n’avions  employé-1 
'comme  diffolyant  que-l’eau- diftillée, . 
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trait  d’opium  une  pureté  &  une  amélioration  auffi  parfaite 
<pe  par  une  lente  digefiion  continuée  un  an  de  fuite.  * 

Pour  ne  point  laiffer  de  doute  fur  cela  5  nous  avons  cru 
.devoir  examiner  ce  que  produirait  ultérieurement  fur  l’ex¬ 
trait  d’opium  préparé  foigneufement  par  notre  méthode 
une  digefiion  lente  à  la  manière  de  M.  Baumé ,  continuée 
-6c  non  interrompue  pendant  fix  mois.  De  quatre  onces  de 
•cet  extrait  aînfi  éprouvé ,  il  s’efi  à  peine  féparé  &  préci¬ 
pité  quelques  parcelles  de  réfine  ;  preuve  inconteftable  de 
la  bonté ,  des  avantages  &  de  l’utilité  du  procédé  nouveau 
&  du  remède  que  nous  venons  de  faire  connoître. 

Tandis  que  nos  obfervations  multipliées  &  variées  dans  la 
pratique  de  la  médecine, fur  les  propriétés  &  les  effets  de  la  par¬ 
tie  purement  réfineufe  de  l’opium ,  dont  l’odeur  décèle  la  na¬ 
ture  viréufe/mous  ont  appris  que  cette  fubfiance  donnée  feule 
aux  malades,  dans  des  cas  où  l’opium  étoit  indiqué ,  agif- 
Toit  à  la  vérité  par  une  qualité  narcotique  &  affoupiffante  ; 
mais  qu’en  même  temps  elle  engourdirait ,  procurait  un 
fommeil  inquiet  ,  laborieux,  Accompagné  de  rêves  défa- 
gréables;  produifoit  quelquefois  des  naufées,  une  flupeur 
qui  fubfifioit  encore  après  vingt-quatre  heures  :  nous  avons, 
au  contraire  ,  confiamment  remarqué  que  l’extrait  d’opium 
bien  préparé  par  notre  méthode  ,  ainfi  que  celui  qui  avoit 
été  digéré  pendant  une  année  entière ,  poffède  éminemment 
une  vertu  fédative  :  il  procure  le  calme,  le  repos  le  plus 
doux;  il  agit  fans  enivrer  la  tête,  fans  altérer,  fans  trou¬ 
bler  les  fondions  des  principaux  organes  ;  fans  déranger  les 
fécrétions  ;  fans  fufpendre  ni  fupprimer  aucune  évacuation 
naturelle  ,  pas  çnême  celles  que  les  femme?  éprouvent  pé¬ 
riodiquement ,  quoique  adminifiré  &  continué  durant  ce 
temps  critique,  comme  nous  l’avons  pratiqué  plufieurs  fois 

avec  fuccès.  Il  rétablit  fouvent  dans  l’économie  animale  une 

forte  d  équilibré ,  fi  utile ,  fi  nécefiaire  dans  l’aélion  des  forces 
vitales,  pour^diPpofer  èc  opérer  certaines  crifes  falutaires; 
Sc  comme  fon  ufage  dans  tous  les  cas ,  foutenu  dans  quelques 
firconftances  particulières  au-delà  d’une  année ,  nous  a  toty* 
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jours  réuffi ,  6c  fans  aucun  des  inçonvéniens  de  l’opium  or¬ 
dinaire,  6c  defes  préparations  vulgairement  employées,  on 
doit  convenir  que  ce  médicament  réunit  de  bien  précieuse 
avantages ,  fur-tout  en  offrant  un  fecours  auffi  prompt ,  mais 
plus  fur  6c  plus  efficace  aux  malades  en  proie  à  la  torturé  des 
douleurs  aiguës ,  le  premier ,  fans  doute ,  6c  le  plus  grand 
des  maux  pour  les  êtres  vivans* 
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Sur  la  préparation  ê  fur  les  propriétés  médicinales 
de  l'éther  nitreux  &  de  la  liqueur  anody  ne  nitreu  fet 

Par  MM,  D  E  L  A  S  S  O  N  E  père ,  8c  C  ORNE  T  T  E, 

Lu  le  ï5  février  jSfoTRE  objet  principal ,  dans  ce  mémoire,  efl  d’établir 
8c  de  prouver  que  l’éther  nitreux,  8c  fur-tout  la  liqueur 
anodyne  nitreufe,  ont  des  vertus  médicinales  bien  plus  effi¬ 
caces  quon  ne  le  croit  communément.  L’ordre  exige  que 
nous- commencions  par  quelques  détails  fur  leurs  prépara¬ 
tions  chimiques ,  8c  que  nous  exposions  d’abord  les  moyens 
qui  nous  font  propres  pour  obtenir  ces  deux  liqueurs  plus 
Rarement,  8c  avec  beaucoup  moins  de  peine,  afin  que  leur 
ufage  en  médecine  pouvant  ainfi  devenir  plus  facile  &  plus 
répandu ,  ces  nouveaux  fecours ,  d’une  utilité  bien  réejle, 
ne  relient  plus  dans  une  forte  d’ oubli.  N ous  donnerons  enfuite 
le  précis  de  nos  obfervations-pratiques  ;  8c  nous  ehoifirons 
les  plus  frappantes  8c  les  plus  capables  de  décider  la  con¬ 
fiance. 

Le  procédé  de  l’éther  nitreux  par  la  diflillation ,  fut  re¬ 
gardé  comme  fort  difficile,  8c meme  dangereux,  dès  les  pre- 
1  miers  temps  où  l’on  s’occupa  à  rechercher  8c  à  découvrir  la 
préparation  des  différens  éthers  :  opérations  que  les  anciens 
chimifles  avoient  entrevues ,  mais  dont  ils  ne  donnait ,  a 
leur  manière,  que  quelques  indications  obfcures ,  8c  enve¬ 
loppées  d’énigmes. 

L’aftivité  8c  la  violence  avec  lefquelles  l’acide  nitreux 
concentré  agit  fur  le  principe  huileux  de  l’efprit  -  de  -  vin 
ledifié ,  8c  les  explofions  périlleufes  qui  en  font  prefque 
toujours  les  fuites,  firent  bientôt  abandonner  ce  premier 
procédé  par  la  diflillation^  "T 

Çelui 
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Celui  que  M.  Navier  avoit  trouvé ,  &  qu’il  nous  fuffit  d’in¬ 
diquer  ,  fut  adopté  aufîitôt  que  cet  habile  médecin  l’eut  fait 
connoître  à  l’Académie  royale  des  fciences  :  on  profita  auffi 
des  remarques  alors  publiées  par  M.  Baume.  ^ 

Mais  les  expériences  réitérées  apprirent  bientôt  que  ces 
nouvelles  méthodes ,  quoique  ingénieufes  6c  dignes  délogés , 
étoient  encore  fujettes  à  bien  des  défauts  effentiels ,  qui 
avoient  dégoûté  des  premières  opérations  par  la  diftillation. 

Cependant,  on  fentit  que  cette  première  voie  de  pro¬ 
céder  en  diftillant  devoit  être  préférée  6c  avoit  des  avan¬ 
tages  réels ,  fi  on  parvenoit  k  la  rendre  plus  facile,  en  dimi¬ 
nuant  ces  grands  inconvéniens. 

C’eft  dans  ces  vues  qu’en  cherchant  de  nouveau  à  mieux 
préparer  l’éther  nitreux  par  la  diftillation,  on  employa , 
pour  opérer  plus  fûrément  6c  plus  exa&ement ,  un  appareil 
compofé  de  plufteurs  vaiffeaux  de  verre  réunis ,  afin  que  les 
vapeurs  continuellement  dégagées  6c  excefiivement  expan- 
fibles  ,  puffent  circuler  plus  librement  dans  une  capacité 
plus  ample  6c  plus  étendue ,  6c  fe  condenfer  enfin  avec  moins 
de  peine. 

Mais  avec  de  tels  appareils ,  6c  les  autres  moyens  accef- 
foires  que  le  manuel  chimique  peut  fournir  ,  on  ne  parvint 
point  encore  à  éviter  les  principaux  inconvéniens ,  c’eft-à- 
dire,  la  rupture  êc  l’éclat  des  vaiffeaux ,  la  diffipation  Ôc  la 
déperdition  de  beaucoup  de  vapeurs  prefque  incoercibles  ; 
6c  conféquemment  le  produitfut  toujours  une  petite  quantité 
d’éther,  qu’il  falloit  enfuite  purger  d’un  gaz  acide  furabondant 
6c étranger,  6c  qui  exigeoit  une  reâification  ultérieure  bien 
ménagée  ,  pour  avoir  cet  éther  très-pur  6c.  tel  qu’il  doit  être. 

Nous  voyons  actuellement  d’une  manière  évidente  ,  que 
fi  ces  méthodes  n’ont  pas  eu  le  fuccès  qu’on  en  attendoit,  il 
faut  fur-tout  l’attribuer  à  l’opinion  confiante  où  l’on  étoit , 
que  la  production  6c  la  formation  de  l’éther  nitreux  exi- 
geoient  que  l’acide  6cl’efprit-de-vin  ne  fuffent  employés  que 

Ï1  y  a  plufieuxs  années  que  M.  Bogues ,  effayant  de  s’é- 
Tome  K  H 
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carter  de  ce  principe  fondamental,  8c  fuivant  une  route 
oppofée,  réuflit ,  peut-être  contre  fon  attente,  d’une  façon 
-plus  marquée,  en  obtenant  par  üne  fimple  difiiüation  ,  plus 
facilement  8c  plus  abondamment,  un  bon  éther  nitreux.  H 
communiqua  fon  procédé  à  l’Académie  royale  des  fciences. 

:€e  procédé  confifie  à  employer  l’efprit  de  nitre  moins 
concentré  ou  plus  foible ,  mais  l’efprit  de  vin  toujours  rec¬ 
tifié  ,  cependant  en  plus  grande  proportion  qu’on  ne  l’em- 
ployoit  ordinairement.  Il  mêle  donc  dans  une  grande  cornue 
de  verre  une  livre  de  chacune  de  ces  liqueurs ,  il  diftille  fans 
luter  les  vaifleaux ,  ou  bien  en  ajufiant  à  leurs  commiflùres 
lutées  un  tuyau  de  plume ,  pour  donner  ifiiie  au  gazquife 
dégage.  De;  ce  mélange  ainfi  combiné  ,  il  obtient  environ 
quatre  onces  d’éther  nitreux  de  couleur  citrine ,  &  légère¬ 
ment  imprégné  d’acide.  ■ 

Le  concours  de  ces  moyens  dans  l’opération,  efi  fans 
doute  bien  conçu  &  bien  approprié  :  néanmoins  en  condui- 
fant  cette  diftillation ,  qui  demande  auffi  beaucoup  de  mé¬ 
nagement  8c  de  circonfpedion ,  on  fe  trouve  encore,  ainfi 
que  l’a  fait  fagement  obferver  M.  Macquer  ,fouvent  expofé 
à  des  exploitons  dangereufes-. 

Ce  procédé  de  M.  Bogues  ,  quoique  préférable  aux  pré- 
cédens  ,  exi^e  donc  de  nouveaux  degrés  de  précifion  ,  ca¬ 
pables  de  prévenir  les  inconvéniens  qui  refient ,  8c  de  donner 
toujours  des  produits  plus  purs  8c  plus  conftans. 

Pour  y  parvenir ,  nous  avons  confidéré  cette  opération 
fous  tous  fes  rapports;  8c  après  un  grand  nombre  d’expe- 
riences  répétées ,  en  variant  les  proportions  refpe&ives  des 
*  deux  liqueurs ,  leurs  divers  degrés  de  force  ou  de  reâifica* 
tion  avant  leur  mélange,  nous  avons  rapproché  8c  compare 
les  réfultats;  d’où -nous  avons  déduit  le  meilleur  procède, 
le  pius  fimple  ,  le  moins  variable ,  enfin  celui  qui  nous  pa- 
'  roit  réunir  le  plus  d’avantages.  Nous  allons  l’expofer  ;  & 
nous  ofons  nous  flatter  que  déformais  il  fera  préférablement 
fuivi  pour  avoir  plus  aifément  8c  a  moins  de  frais  un  ether 
nitreux  bien  pur  ,  8c  furwtout  une  excellente  liqueur  ano-: 
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Jyne  nitreufe ,  dont  la  préparation  ne  fera  plus  incertaine , 
variable  ,  ni  une  forte  de  myflère,  au  préjudice  de  l’art  de 
guérir. 

Dans  une  fpacieufe  cornue  de  verre,  nous  mettons  une 
livre  d’acide  nitreux  très-pur  (  la  purete  de  cet  acide  efi  ef* 
fentielle,  &  nous  la  recommanuons  )  ,  avec  une  pareille 
quantité  d’efprit  de  vin  ou  d’eau-de-vie  double  du  com¬ 
merce,  l’une  6c  l’autre  liqueur  donnant  vingt-cinq  à  vingt- 
fix  degrés  au  pèfe-liqueur  de  M.  Baumé.  A  l’inftant  du  mé¬ 
lange  il  fe  développe  une  chaleur  qui  ne  fait  monter  le  ther¬ 
momètre  de  Réaumur  que  de.  trois  ou  quatre  degrés.  On 
adapte  à  la  cornue  un  ballon  ou  récipient*  qu’il  faut  luter 
avec  des  bandes  de  papier  collées  :  on  les  perce  en  les  tra- 
verfant  avec  une  grolfe  épingle  qu’on  y  laiffe.  La  cornue  , 
placée  dans  une  poêle  de  fer  battu,  doit  porter  fur  une 
couche  mince  de  fable:  Avant d’adminifixer  le  feu,  il  con¬ 
vient  de  laiffer  le  temps  aux  deux  matières  mêlées  de  fe  pé¬ 
nétrer.  Après  deux  ou  trois  heures ,  on  commence  la  difiil- 
lation  ,  en  conduifant  le  feu  très-doucement  6c  par  degrés, 
de  forte  que  la  voûte  de  la  cornue,  au  fort  de  l’opération  , 
foit  à  peine  échauffée.  Nous  retirons  ordinairement  de  cette 
quantité  du  mélange ,  quatre  à  cinq  onces  d’éther  nitreux  , 
d’une  couleur  légèrement  pitrine ,  d’une  odeur  pénétrante , 
mais  fort  fuave ,  chargé  d’une  très -petite  portion  d’acide 
étranger  à  . la  vraie  mixtion  éthérée.  Pourvu  qu’on  opère  avec 
ces  ménagemens ,  on  ne  court  jamais  aucun  rifque;  il  fe  dé¬ 
gage  fi  peu  de  gaz ,  qu’on  n’efi  point  obligé  de  lui  donner 
une  ifiue  plus  libre. 

^Quoique  cet  éther  nitreux  foit  d’abord  afifez  pur  pour  qu’on 
put  à  la  rigueur  l’employer  tel  comme  médicament,  nous 
croyons  cependant  qu’il  faut  toujours  le  reôifîer ,  en  y  mêlant 
une  fuffifante  quantité  d’alkali  fixe  très-feç  ,  pour  le  purger 
entièrement  de  la  portion  d’acide  étranger ,  quelque  petite 
Scelle  foit.  On  redifiille  alors  avec  les  mêmes  précautions 
indiquées.  Le  nouvel  éther  ,  d’une  extrême  ténuité ,  paffe 
iâns  couleur,  bien  aromatique ,  parfaitement  limpide  6ç  pur  ? 
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c’eff  notre  éther  nitreux,  qu’on  fera  affuré  d’obtenir,  quan(j 
on  voudra,  toujours  égal  ,  toujours  le  même. 

Pour  parvenir  enfuite  à  compofer  une  bonne  liqueur  ano- 
dyne  nitreufe,  notre  première  idée  fut  que  les  différens  ré- 
fidus  de  l’éther  nitreux ,  après  fon  extraâion  par  tous  les 
procédés  connus,  même  par  le  nôtre ,  dévoient  être  les  ma¬ 
tières  où  il  falloit  chercher  cette  liqueur  anodyne  ,  fur-tout 
en  raifonnant  par  analogie ,  &  en  comparant  ce  qui  fe  pra¬ 
tique  pour  avoir  la  liqueur  anodyne  minérale  d’Hoffmann  : 
obfefvant  d’ailleurs  qu’il  n’exiffoit  encore  dans  les  travaux 
chimiques  nul  procédé  connu ,  ni  publié ,  ni  avoué ,  pour  la 
compofition  de  cette  liqueur  anodyne,  quoique  depuis  plu- 
fleürs  années  des  chimiftes  ht  préparent,  mais  avec  une  forte 
de  myflère,  &  que  quelques  habiles  médecins  s’en  fervent 
dans  leur  pratique  :  ce  fut  d’après  ces  confédérations  que 
nous  crûmes  devoir  fuivre  nos  premières  vues. 

Mais  comme  les  réfultats  de  nos  expériences  ne  nous  fa- 
tisfirent  qu’imparfaitement ,  en  nous  donnant  des  efpèces  de 
liqueurs  anodynes  trop  variables  par  leurs  qualités  princi¬ 
pales  ,  c’eft-à-dire ,  plus  ou  moins  chargées  d’un  gaz  odorant 
&  du  principe  huileux  ;  tantôt  plus  fpiritueufes,  tantôt  plus 
affoiblies  ou  plus  chargées  de  flegme  ;  quelquefois  moins 
pures ,  &  participant  d’un  gaz  étranger  ;  il  nous  parut  qu’il  fal¬ 
loit  fuivre  une  autre  voie.  Nous  penfâmes  donc  que  la  pré¬ 
paration  abfolue  de  l’éther  nitreux  n’étant  pas  un  prélimi¬ 
naire  indifpenfable ,  pour  obtenir  enfuite  féparément  la  li¬ 
queur  anodyne  nitreufe,  &  nous  attachant  à  cette  réflexion 
efféntielle ,  nous  nous  déterminâmes  à  procéder  d’après  ce 
principe  ,  que  nous  jugeâmes  bon  ;  &  le  fuccès  le  prouva. 

.y  Nous  mettons  dans  une  ample  cornue  de  verre  une  livre 
d’acide  nitreux  très-pur  (  cette  pureté  abfolue  eft  encore  ici 
nécefFaire)  avec  deux  livres  d’efprit  de  vin.,  l’un  &  l’autre  conf- 
tamment  au  même  degré  que  nous  avons  indiqué  pour  l’e- 
Hier  nitreux.  On  laiffe  digérer  le  mélange  pendant  pîufleurs 
heures  ;  on  le  diftille  enfuite  à  une  très-douce  chaleur , 
quà  la  diminution  d’environ  moitié ,  ou  jufqu’à  ce  que  la 
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pallié  de  la  liqueur  fpiritueufe  foit  paflee.  On  trouve  dans 
le  récipient  une  liqueur  très-aromatique ,  tres-fuave  ,  mais 
fort  chargée  d’acide  libre  &  furabondant  ,  qu  il  s  agit  de  de* 
truire  ôt  de  faturer ,  en  projetant  une  fuffifante  quantité  d  ah 
kali  fixe  bien  fec  fur  la  totalité  de  la  liqueur  diftillée  ;  après 
quoi  on  la  rediftille  de  nouveau  avec  la  même  circonfpec- 
tion.  On  peut  ainfi  préparer  en  peu  dé  temps ,  fans  danger 
&  à  peu  de  frais ,  dix  ou  douze  onces  d’une  liqueur  anodyne 
nitreufe  toujours  confiante  &  uniforme  ,  &.  jamais  expofée  à 
varier ,  comme  il  arrive  à  celles  qui  d’ailleurs  feroient  pré¬ 
parées  avec  plus  de  peines  &  plus  de  foins ,  en  opérant  fur 
les  différens  réfidus  de  l’éther  nitreux. 

Telle  eft  notre  liqueur  anodyne  nitreufe ,  dont  nous  fai- 
fons  ufage  comme  médicament.  Mais  avant  d’expofer  fur  fes 
effets  quelques  obfervations  remarquables  qui  nous  font  pro¬ 
pres,  &  qui  attellent  bien  pofitivement  fon  efficacité ,  nous 
croyons  devoir  nous  arrêter  un  moment  à  examiner  phyfi- 
quement  la  nature  &.  le  cara&ère  des  diverfes  liqueurs  éthé* 
rées  que  la  chimie  a  découvertes ,  de  celles  du  moins  qui 
font  employées  dans  la  médecine,  &  propofer  notre  opinion 
fur  la  manière  dont  nous  préfumons  qu  elles  impriment  plus 
particulièrement  leur  aétion  immédiate  fur  nos  organes  fen- 
libles. 

Les  éthers,  quoique  préparés  par  différens  acides ,  paroif- 
fent  avoir  un  caraâere  générique  &  effentieî,  qui  femble 
établir  entre  eux  une  identité,  une  fimilitude  marquée;  car 
au  fond ,  ils  ne  font  tous  qu’un  efprit  de  vin  beaucoup  plus 
fubtilifé,  profondément  altéré  &  modifié  dans  fa  mixtion 
mtrinfèque  &  primitive ,  par  l’aâion  du  principe  acide ,  qui 
a  fend  à  produire  &  à  former  un  alcool  plus  parfait. 

Cependant  ces  liqueurs  éthérées  diffèrent  réellement  l’une 
de  1  autre, par  rapport  aune  efpèce  de  gaz  particulier,  dont 
chaque  acide ,  en  agiffant  fur  l’efprit  de  vin ,  l’a  pénétré. 

Or,  confidérant  en  général  l’exceffive  mobilité  du  principe 
gazeux,  ôcplufieurs  effets  bien  connus  qui  en  dépendent  uni¬ 
quement,  nous  ferions  portés  à  croire  que  les  propriétés 
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médicinales  de  chacun  de  ces  éthers,  ne  diffèrent  effenti  I 
lement  que  par  la  diverfité  de  ces  gaz,  qui  femblent  opère" 
par  une  efpèce  d’irradiation  ,  félon  l’expreffion  hafardee  d* 
van  -  Helmont ,  adoptée  par  le  grand  Boerhaave  en  "par¬ 
lant  de  quelques  effets  femblables.  Et  peut-être  oxide ît- il 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature  jin  grand  nombre  de  fubf. 
tances  dont  les  vertus  applicables  à  l’art  de  guérir  ne  dé¬ 
pendent  auffi  que  du  même  principe.  Ce  que  nous  n’ofons 
encore  préfenter  ici  que  comme  une  probabilité  ,  pourra 
bien  acquérir  un  degré  de  certitude ,  par  la  belle  doârine 
des  gaz  que  des  chimiftes  célèbres  ôdaborieux  s’attachent  à 
étendre  8t  à  développer  avec  tant  de  fuccès, 

Frédéric  Hoffmann ,  qui ,  par  fon  favoir ,  fes  travaux  8c 
fes  écrits  ,  avoit  û  juffement  acquis  comme  médecin  la 
grande  réputation  dont  il  jouit  encore ,  ayant  d’abord  accré¬ 
dité  en  Allemagne  l’ufage  de  la  liqueur  anodyne  vitriolique , 
ce  remède  fut  bientôt  adopté  ,  prit  faveur ,  &  fe  propagea 
dansde  reffe  de  l’Europe  :  il  y  eft  devenu  familier  à  toutes  les 
perfonnes  qui  pratiquent  l’art  de  guérir.  C’eit  vraifemblable- 
ment  la  principale  raifon  pour  laquelle  on  n’emploie  prefque 
pas  l’éther  nitreux ,  depuis  que  fa  préparation  eff  plus  con¬ 
nue,  &  quoiqu’il  poffède  auffi  une  vertu  fédative.  Hoffmann 
lui-même  en  a  parlé  dans  quelques  endroits  de  fes  ouvrages; 
mais  il  a  toujours  préféré  la  liqueur  anodyne  vitriolique. 

M.  Majault,  favant  médecin  de  la  Faculté  de  Paris ,  ayant 
fait  dans  fa  pratique  une  attention  plus  particulière  aux  bons 
effets  produits  par  une  liqueur  anodyne  nitreufe  préparée  à 
fa  manière,  encore  bien  peu  connue,  eff  le  premier  qui  l’ait 
annoncée  comme  très-efficace, 

L’ufage  fréquent  que  nous  avons  fait  depuis  pluheurs  an¬ 
nées  de  l’éther  nitreux,  &  fur -tout  de.  la  liqueur  anodyne 
nitreufe  ,  l’un  8t  l’autre  préparés  par  les  méthodes  que  nous 
avons  données  dans  ce  mémoire,  nous  autôrife  à  les  regarder 
en  général  comme  plus  tempérans  8c  plus  fédatifs  que  le- 
ther  vitriolique  8c  que  la  liqueur  anodyne  minérale  d’Hqn> 
mann  ;  celle-çi ,  plus  chargée  d’huile  effentielle  du  vin  ? 
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rroorement  appelée  huile  douce  de  vitriol ,  occafionne  affe2 
Fouvent  par  ton  âcreté ,  aux  perfonnes  dune  conffitution 
nerveufe  &  irritable ,  de  la  chaleur  &  de  1  agitation ,  au  heu 
de  tempérer.  Plus  d’une  fois  nous  l’avons  vue  fufpendre  les 
frétions ,  échauffer  la  gorge ,  caufer  de  la  toux ,  diminuer 
fenfiblement  le  cours  des  urines  ,  &  porter  une  forte  de 
trouble  dans  l’economie  animale  5  tandis  que  la  liqueur  ano-~ 
dyne  nitreufe ,  moins  chargée  d’huile  effentièlle  du  vin ,  la¬ 
quelle  d’ailleurs  paroît  y  être  plus  étroitement ,  plus  inti¬ 
mement  combinée ,  ne  fauroit  produire  le  même  agacement. 
Auffi l’avons-nous  prefque  toujours  employée  avec  un  fuc- 
cès  plus  marqué  contre  les  affeéHons  vaporeufes,  les  vomif- 
femens  fpafmodiques  ,  la  migraine ,  le  hoquet ,  les  palpita¬ 
tions  de  cœur,  les.pincemens  douloureux  de  l’eftomac,  & 
contre  certaines  toux  convulfivès  ;  mais  principalement  dans 
les  cas  où  le  cours  des  urines  eft  interrompu  8c  même  fup- 
primé  par  l’effet  du  fpafme.  Nous  avons  remarqué  que  cette 
dernière  propriété  de  notre  liqueur  eff  une  des  plus  conf¬ 
iantes. 

;  Nous  jugeons  utile  de  détailler  ici  Une  obférvation  eu- 
rieufe ,.  fur  une  èfpèce  de  colique  néphrétique  ,  ayant  d’ail¬ 
leurs  les  cara&ères  d’une  vraie  affe&on  fpafmodique  ,  8c 
dont  les  fymptômes ,  très-opiniâtres  8c  effrayans ,  n  ont  été 
bien  calmés  8c  enfin  pleinement  détruits  que  par  l’ufage  feül 
de  notre  liqueur  anodyne  nitreufe.  M.  l’abbé  Teffier  notre 
confrère  ,  invité  par  l’un  de  nous  à  voir  la  malade ,  a  été 
témoin  des  faitsq>rincipaux  que  nous  allons  expofer. 

#  Une  demoifelle  âgée  d’environ  vingt-deux  ans,  ayant  été 
vivement  affectée  par  un  chagrin  ,  éprouva  bientôt  une  dou¬ 
leur  aiguë  à  la  région  des  reins,  avec  une  rétraâion  convuté 
five  de  la  cuiffe  droite  :  il  y  eut  d’abord  vomiffement  fré¬ 
quent  8c  répété  d’une  bile  verte;  le  quatrième  ou  cinquième 
jour  de  l’invafion,  les  urines  furent  fupprimées  ,  8c  ne  pu¬ 
rent  être  évacuées  que  par  la  fonde.  Les  faignées ,  les  bains, 
tés  fomentations ,  les  boi  fions  appropriées ,  enfin  les  divers 
remèdes  ufités  en  pareil  cas ,  furent  employés  fans  un 
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fuccès  apparent.  Letat  convulfif  prefque  habituel  avoit  d  ' 
terminé  à  adminiftrer  plufieurs  fois  la  liqueur  anodyne  rrT 
nérale  d’Hoffmann  dans  un  véhicule  convenable  ;  niais  { 
chaleur  &  l’agitation  que  chaque  prife  de  la  potion  occa- 
fionnoit,  &  l’accroiffement  fenhble  des  douleurs ,  obligèrent 
bientôt  d’abandonner  ce  remède. 

Cet  état  devenoit  de  jour  en  jour  plus  fâcheux  :  le$ 
forces  s’abattoient  davantage;  le  pouls  refloit  petit  &  ferré- 
les  convulfions  étoient  plus  fréquentes  ;  nulle  fécrétion  ne 
fe  rétabliffoit.  U  furvint  enfin  des  fyncopes  très-longues  k 
des  plus  effrayantes  :  ce  fut  alors  qu’on  eut  recours  à  la  li¬ 
queur  anodyne  nitreufe.  Le  foulagement  fut  prompt  ,  pro- 
greffif  &  foutenu.  Le  calme  devenant  de  jour  en  jour  plus 
fenfible ,  remonta  les  forces  ;  &  ,  par  gradation ,  le  cours 
fpontané  des  urines  ,  fupprimées  depuis  plus  de  quatre 
mois ,  fe  rétablit.  Ainfî  fut  terminée ,  fans  retour  des  ac- 
cidens,  cette  maladie  grave ,  dont  il  paroît  que  la  caufe  êde 
.principe  étoient  effentiellement  le  fpafme  &  l’état  convul- 
fif;  car  l’examen  le  plus  fuivi  &  le  plus  attentif  des  urines , 
ny  laiffa  appercevoir  aucun  indice,  aucune  trace  de  ma¬ 
dère  étrangère  échappée  des  reins.  Cette  demoifelle ,  depuis 
plus  de  trois  ans  ,  continue  à  jouir  de  la  meilleure  fanté. 

Dans  une  autre  ocçafion ,  la  différence  bien  notable  de 
j’aétion  calmante  de  la  liqueur  minérale  d’Hoffmann  &  de 
la  liqueur  anodyne  nitreufe  ,  fut  obfervée  &  comparée  par 
l’un  de  nous,  de  concert  avec  M.  Code  ,  ci -devant  pre¬ 
mier  médecin  de  l’armée  Françoife  en  Amérique.  Il  etoit 
furvenu  au  malade  dont  il  s’agit  des  hoquets  très-fréquens, 
accompagnés  de  convulfions  On  prefçrivit  une  potion  ou 
£ntroit  notre  liqueur  anodyne  nitreufe.  Après  quelques 
prifes ,  les  accidens  ceffèrent;  mais  s’étant  renouvelles,  on 
fubftitua  la  liqueur  vitriolique  d’Hoffmann:  le  malade  s ap- 
perçut  bientôt  du  changement  fait  à  fa  potipn.  Il  dit  qu  e 
.lui  procuroit  de  la  chaleur  ,  &  qu’il  y  trouvoit  une  forte 
d  acrete,  On  revint  à  la  première  potion  nitreufe,  qui  calma 
tout. 

Dans 
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Dans  d'autres  cas  femblables ,  nous  avons  obfervé  les  al¬ 
ternatives  des  mêmes  effets. 

D’où  il  réfulte  évidemment,  que  la  liqueur  anodyne  ni- 
treufe ,  certainement  plus  douce  8c  moins  échauffante  que 
la  liqueur  anodyne  vitriolique  d’Hoffmann  ,  doit  être  audi 
plus  tempérante  8c  plus  fédative  :  par  les  mêmes  raifons  on 
peut  l’adminiffrer  à  plus  forte  dofe  ;  car  fur  quatre  onces 
d’un  véhicule  convenable,  nous  avons  prefcrit  depuis  un 
gros  jufqu’à  fix  gros  de  notre  liqueur  nitreufe  ^donnant  par 
intervalles  une  cuillerée  de  la  potion  ;  8c  jamais  ces  divers 
effais  n’ont  eu  d’inconvénient.  En  général  les  proportions 
moyennes  8c  ordinaires  doivent  être  de  deux  gros  de  la 
liqueur  anodyne  ,  fur  quatre  onces  du  véhicule. 

Il  eû  àtlefirer  que  l’exaâe  préparation  de  ce  remède,  de¬ 
vant  être  déformais  mieux  connue ,  plus  répandue ,  8c  mife 
à  la  portée  des  gens  de  tous  états ,  devienne,  entre  les  mains 
des  habiles  praticiens,  un  nouveau  fecoirrs ,  8c  d’un  ufage 
plus  familier,  puifqu’il  paroît  avoir  des  vertus  8c  des  pro¬ 
priétés  confiantes  8c  effentielles  qui  lui  font  propres» 


Tome  K 
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Sur  les  effets  du  Camphre  donné  a  haute  dofe,& 
fur  la  propriété  qu’a  ce  médicament  d'être  k 
correctif  de  l’Opium. 

Par  M.  Hall  é. 

II. y  .a. long-temps  que  les  idées  des  médecins  font  fixées 
à  l’égard  des  propriétés  médicinales  du  camphre ,  &  mon 
butjn’efl:  pas  ici  de  m’arrêter  à  réunir  tout  ce  qui  a  été  dit 
fur  .  ce  médicament  depuis  le  temps  des  Arabes  jufqu  a  nos 
jours  :  je  m’occuperai  encore  moins  de  rechercher  la  caiife 
des  différentes  opinions  fur  Faôiôn  échauffante  ou  raflai- 
chiffante  de  cette  fubftance  fingulière,  &qui  doit  tenir  un 
rang  diftingué  parmi  les  antifpafmodiques  &  les  antiputrides; 
M.  Tralles  a  traité  à  fond  cette  matière. 

Mon  objet  eff  feulement  de  propofer  aux  praticiens  quel¬ 
ques  réflexions  qui  m’ont  paru  importantes,  relativement 
aux  effets  de  ce  remède  donné  à  haute  dofe  dans  quelques 
cas ,  aux  avantages  qu’on  en  peut  quelquefois  obtenir  dans 
les  fièvres  intermittentes,  &  à  la  propriété  que  je  lui  crois 
d’être  un  correâif  efficace  de  l’aâion  narcotique  &  virulente 
de  1:  opium. 

La  dofe  à  laquelle  on  donne  le  camphre  fe  borne  ordinai¬ 
rement  à  quelques  grains;  les  expériences  de  M.  Alexandre 
d  Edimbourg  femblent  même  infpirer  des  craintes  fur  l’ufage 
du  camphre  porté  à  une  dofe  plus  forte  ;  &  bien  avant  ces 
expériences  ,  une  hiffoire  remarquable ,  rapportée  par  Fré¬ 
déric  Hoffmann  (1) ,  préfentoit  déjà  les  réfultats  annonces 

(i)  C on fulte  &  refponf  medica ,  fe£fc,  1  3  de  morb,  capit.  caf.  *9. 
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par  le  Chirurgien  Ecoffois.  Cette  hiffoire ,  qui  caraôérife 
parfaitement  la  manière  d’agir  du  camphre,  mérite  d’être 

ïaPLIn  homme  fujetàuneaffe&ion  hypochondriaque  des  plus 
vives,  &  qui  lui  caufoit  des  accidens  fpafmodiques  très-fré- 
quens,  avala  par  méprife ,  en  une  feule  fois  ,  deux  fcrupules 
de  camphre  diffous  dans  l’huile  d’olive  :  les  effets  de  cette 
imprudence  furent  le  vertige ,  le  froid  des^  extrémités ,  une  : 
grande  anxiété,  une  fueur  froide  de  la  tête,  un  délire  lé¬ 
ger  ,  accompagné  de  fomnolence  ;  le  pouls  étoit  petit  &  lan- 
guiffant.  A  ces  fymptômes  fuccédèrent  bientôt  une  grande 
chaleur,  un  pouls  plus  accéléré,  des  urines  rouges  ;  mais  le 
malade  fut  bien  dédommagé  de  cet  accident ,  puifqu’il  fut 
totalement  délivré  de  fes  fpafmes. 

Cependant ,  quelque  circonfpeâion  que  paroilfent  de¬ 
voir  nous  infpirer  ces  obfervations ,  il  faut  remarquer  que 
dans  les  expériences  de  M.  Alexandre ,  ainfi  que  dans  l’ob- 
fervation  d’Hoffmann  ,  il  s’agit  d’une  grande  quantité  de 
camphre  prife  en  une  feule  dofe,  &  c’eft  fans  doute  à  cela 
qu’on  doit  attribuer  le  trouble  caufé  par  fon  ufage.  En  effet , 
plufieurs  autres  obfervations  nous  prouvent  que  la  même 
quantité ,  ou  même  une  plus  grande ,  prife  fucceffivement 
en  plulieurs  fois,  quoique  dans  un  très-court  efpace  de  temps , 
n’a  point  eu  les  mêmes  inconvéniens.  M.Werlhoff(2)  a  donné 
le  camphre  avec  fuccès  dans  les  maladies  inflammatoires ,  à  la 
dofe  d’un  demi-gros  par  jour.  M.  Collin  (3)  a  pouffé  cëtte  dofe 


(2)  Commercium  litterarium  Norhnber-  humeâe  le  camphre  avec  quelques  gouttes 

genfe ,  1734 ,  p.  2^9,  &c.  d’éther  :  on  mêle  enfemble  l’un  &  l’autre  , 

(3)  Collin  Obf.  circà  morbos  acutos  &  &  on  les  triture  exactement ,  en  y  jetant 

chromcos,  P.  III,  1773.  M.  Collin  em-  l’eau  peu  à  peu,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
ploie  cette  partie  de  fon  ouvrage  à  traiter  bien  combinés  &  bien  dilfous.  La  diffolu- 
delulaff  e  du  camphre.  Il  fe  fert  du  camphre  tion  n’eft  que  légèrement  louche,  mais 
üiiious  dans  l'eau  à  l’aide  de  la  gomme  ara-  point  trouble.  Elle  fe  maintient  telle  & 

ique.  J  ai  employé  cette  diffolution  prin-  fans  aucune  féparation  pendant  plufieurs 
paiement  pour  les  lavemens.  Elle  fe  fait  jours ,  &  ne  fe  décompofe  que  quand  la 
d’un  ^  P  US  §ranc^e  ^acilité-  °n  humecte  gomme  s’altère  &  s’aigrit.  Par  un  temps 
une  part  la  gomme  arabique  avec  quel-  très-chaud  &  très-propre  à  accélérer  la 
gouttes  d’eau  j  d’une  autre  part  on  fermentation,  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  fus 

I]j 
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jufqu’à  une  demi-once  dans  des  cas  d’ulcères  gangréneux*  & 
je  me  fuis  convaincu  par  moi-même  de  la  poffibilité  qu’il 
y  a  de  donner  le  camphre  à  plus  d’un  gros  dans  beaucoup  de 
cas ,  fans  aucun  inconvénient.  ■ 

Un  homme  fut  attaqué  d’une  fièvre  bilieufe  ayant  des 
redoublemens  très-forts  en  tierce  8c  double-tierce  :  dans  les 
intervalles  des  accès ,  il  éprouvoit  des  foibleffes  fréquentes  * 
le  pouls  étoit  petit  8c  ferré  ;  les  foubrefauts  dans  les  tendons 
étoient  prefque  continuels  :  à  cela  fe  joignoient  quelques  me¬ 
naces  équivoques  de  délire,  8c  un  grand  accablement.  Je 
fis  prendre  au  malade,  en  moins  de  vingt-quatre  heures ,  un 
gros  entier  de  camphre  ,  8c  je  continuai  les  jours  fuivans 
d’en  faire  pafier  tous  les  jours  un  demi-gros.  Dès  le  pre¬ 
mier  jour ,  les  foubrefauts  devinrent  très-rares  ,  8c  en  trois 
jours  ils  difparurent  (4).  La  fièvre ,  de  maligne  quelle  pa- 
'  roifibit  3  devint  fimplement  bilieufe  8c  bénigne  ;  8c  vers  le 
quinzième  jour  de  la  maladie ,  il  n’y  en  avoit  plus.  La  dé¬ 
tente  compiette  en  apparence ,  8c  l’état  de  la  langue  fem- 
bloient  exiger  qu’ on  commençât  à  évacuer.  Le  17,  deux  onces 
8c  demie  de  tamarins  procurèrent  des  Telles  abondantes  :  le 


jours.  C’eft  à  laide  de  cette  difïolutîon  par  ques  jours ,  ce  qui  a  lieu  de  même  avec 
la  gomme  arabique,  que  M.  Collin  a  fait  l’opium.  Si  l’on  veut  éviter  cet  inconvé- 
paffer  d’auffi  grandes  dofes  de  camphre;  nient ,  il  faut ,  ou  faire  féparer  les  dofes, 
6c  je  crois  qu’il  n’eft  pas  inutile  de  remar-  ou  mêler  à  la  maffe  une  certaine  quantité 
c[uer  ici  que  ce  n’eft  qu’en  faifant  des  effais  de  poudre  de  régliffe.  .Cet  effet  eft  beau- 
a  grandes  dofes  ,.  ménagées  cependant  avec  coup  plus  prompt  dans  les  temps  chauds- 
prudence  ,  c|u’on  pourra  s’éclairer  quelque  (4)  Un  habile  chirurgien  de  Pans  (*)  »  a 

jour  fur  les  véritables  effets  &  fur  les  ver-  qui  j’avols  fait  part  de  ceS  ob  fer  varions,  a 
ius  de  la  plupart  des  remèdes  connus  fous  eu ,  quelque  temps  après,  à  traiter  un  enfant 
le  titre  & antïfpafmodiques.  Un  autre  fait  '  malade  d’une  petïte-vérole  -très-putride , 
relatif  a  la  manière  d’employer  le  camphre,  dans  laquelle  les  véficatoires  étoient  de- 
fait  , que  j  ai  yu  bien  des  fois,  &  dont  un  venus  gangréneux  :  il  donna  à  cet  entant, 
habile  apothicaire  (*  )  de  Paris  m’a  con-  qui  n’avoit  que  fix  ans  ,.  plus  d  un  gros 
firme  la  vérité,  c’eft  que  le  camphre  uni  de  camphre  par  jour,  &  la  petite-vero 
aux  gommes-refines  ,  comme  la  gomme  s’eft  terminée  heureufement ,  fans  que 
ammoniaque  fous  forme  de  bols  ,  s’amol-  camphre  ait  paru  occasionner  les  moindres 

t,  coule  &  fe  prend  en  maffes  en  quel-  accidens. 

«  M.  Cofiel. 


(*}  M,  Gérard. 
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vingt ,  la  même  dofe  caufa  des  évacuations  exceffives ,  amena 
un  dévoiement  féreux,  joint  aux  foubrefauts,  aux  foibleffes,, 
en  un  mot  à  tous  les  fymptômes  qui  m’avoient  inquiété 
dans  le  commencement  de  la  maladie..  Je  me  rendis  maître 
du  dévoiement  au  moyen  d  une  potion  tonique  ,  dans  la¬ 
quelle  entroit  la  confeéiion  d’hyacinthe  ;  &  le. camphre  , 
donné  de  nouveau  à  la  dofe  d’un  gros  dans  les  vingt-quatre 
heures ,  enleva  lès  foubrefauts  comme  auparavant.  Je  laiffai 
le  malade  reprendre  fes  forces  ;  &  lorfquè  je  les  crus  fuffi- 
famment  rétablies  ,  je  le  purgeai  avec  plus  de  fuccès  (5). 

C’eft  donc  de  la  manière  de  donner  le  camphre  que  dé¬ 
pend  la  différence  de  fes  effets  ;  &  ce  que  nous  prouve  encore 
l’obfervation  d’Hoffmann,  c’eff  que  quelque  dérangement  que 
le  camphre  ait  paru  produire  chez  le  malade  dont  il  rap¬ 
porte  l’hiffoire ,  fes  effets  effrayans  n’ont  point  eu  une  durée 
confidérable ,  & ,  une  fois  paffés,  n’ont  laiffé  aucune  trace 
d’un  bouleverfement  qui  auroit  dû,  ce  femble ,  ébranler 
pour  long-temps  la  machine.  Au  contraire ,  après  ce  trouble 
momentané ,  qui  n’étoit  dû  qu’à  un  changement  très-prompt 
opéré  dans  le  fyftême  des  nerfs,  le  feul  effêt  qui  ait  fubfîffé, 
a  été  l’effet  antifpafmodique. 

*  Le  friffon,  dans  les  fièvres  intermittentes ,  eff  un  fymp-  Effets  du  eam- 
tome  purement  fpafmodique  ;  il  peut  acquérir  un  degré  de  phre  dans  les  fié» 
violence  plus  proportionné  à  la  fenfibilité  du  malade  ,  qu’à  ^r$es  interîmttea~ 


fy)  Cette  obfervation  femble  prouver  gatifs  long- temps  continués ,  peut  -  être 
qu’ileft  descas  oula  méthode  prefquegéné-  avec  une  fauffe  fécurité  ,  la  durée  de 
râlement  adoptée'He  donner  des  purgatifs,-  ces  foubrefauts  &  de  ces  fymptômes  de 
même  légers,  dans  le  cours  des  maladies  malignité  apparente  qui  accompagnent 
communément  nommées  putrides  &  ma-  long  -  temps  certaines  maladies  ,  &  qui" 
lignes,  n’eft  pas  toujours  auffi  exempte  finirent  fou  vent  par  devenir  très-embar- 
n  inconvéniens  qu’on  pourroit  l’imaginer  j  raflans  ?  Enfin  n’a-t-on  pas  tort  de  fe  hâ- 
a  moins  que  la  caufe  de  ces  maladies  ne  ter  dans  ces  cas  ,  &  lorfque  les  premières 
10k  uniquement  dans  les  premières  voies,  voies  ont  été  débarraffees  au  commence- 
L  emétique  donné  en  lavage ,  &  à  l’aétion  ment  par  les  vomitifs  ,  de  ne  pas  atten» 
duquel  certains  malades  font  fi  fenfibîes,  dre  plus  patiemment  une  coétion  qu’on 
nemeriteroit-il  pas  quelquefois  le  même  trouble  ôü  qu’on  dérange  par  une  marche 
reproche?  &  ne  pourroit-on  pas,  dans  trop  précipitée?  Au  refte,  tout  ceci  dé- 
queiques  cas  s  attribuer  à  ces  fortes  de  pur-  pend  des  cirçonftançes. 
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la  nature  &  à  la  grandeur  de  la  caufe  :  il  peut  même  par  T 
complication  de  fes  effets ,  changer  le  caraôère  de  la  mala! 
die,  &  de  très-fimple ,  la  rendre  très-dangereufe  &  très- 
grave, 

J’ai  vu ,  à  la  fin  de  l’hiver  dernier ,  une  femme  tourmentée 
depuis  long -temps  d’une  fièvre  intermittente  tierce,  qUA 
j’avois  lieu  de  regarder  comme  dépuratoire  d’une  humeur 
qui  s’étoit  manifeffée  l’automne  &  le  printemps  précédens 
par  différentes  éruptions  dont  je  n’avois  pas  été  témoin! 
Les  accès  avoient  peu  de  durée  ;  mais  l’invafion  étoit  an¬ 
noncée  par  un  mal  de  poitrine  exceffif ,  des  douleurs  vives 
dans  le  dos  ;  &  quoique  d’ailleurs  lé  friffon  fût  peu  marqué 
en  froid  ,  ces  fymptomes,  qui  en  tenoient  lieu,  fatiguoient 
extrêmement  la  malade  ,  &  1’affoibliffoient  fenfiblement. 
Après  être  reffé  quelques  jours  fans  rien  tenter ,  je  lui  fis 
prendre  en  trois  dofes ,  dans  les  trois  heures  qui  précé- 
doient  le  friffon  ,  douze  grains  de  camphre  diffous  dans  les 
gouttes  minérales  anodynes  d’Hoffmann ,  &  étendu  par  ce 
moyen  dans  une  potion  ordinaire.  L’accès  fuivant  fut  à 
peine  fenfible  ,  &  l’invafion  ne  fut  marquée  par  aucune 
douleur.  Le  même  médicament  répété  quelques  jours 
après ,  eut  le  même  effet  ;  &  la  malade ,  délivrée  des  fpafines 
qui  la  toujrmentoient  à  l’approche  de  l’accès ,  n’eut  plus 
qu’une  fièvre  très-légère ,  ôt  que  je  ne ^combattis  que  par 
Ihifage  des  fuçs  de  creffon  &  de  bécabunga ,  fitôt  que  la  ri¬ 
gueur  de  la  faifon  me  permit  de  les  employer.  Dans  cette 
obfervation ,  les  gouttes  d’Hoffmann  paroîtront  fans  doute 
partager  avec  le  camphre  l’effet  antifpafmodique  qui  en  a 
fuivi  l’ufage  ,  d’autant  que  la  dofe  du  camphre  n’a  point  été 
très  -  forte  ;  dans  les  obfervations  fuivantes ,  l’aéfion  du 
camphre  a  été  plus  marquée,  ayant  été  donné  prefque  feul 
&  à  plus  haute  dofe. 

Une  femme  très-fenfible  fut  attaquée,  vers  le  milieu  (la 
printemps  dernier ,  d’une  fièvre  tierce  ,  qui  bientôt  devint 
double  :  elle,  étoit  accompagnée  ,  dans  l’invafion  des  accès , 
de  friffons  violens ,  de  douleurs  vives  dans  l’eftomac ,  &  de 
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/oubrefauts  qui  ceffoient  quand  la  chaleur  s’établiffoit ,  mais 
auementoient  à  chaque  accès ,  au  point  de  finir  par  en  rem¬ 
plir  les  intervalles  ;  il  commençoit  même  à  s’y  joindre  des 
foibleffes  8c  un  léger  délire.  Je  me  yoyoïs  forcé  d’en  venir 
au-  quinquina  à  forte  dofe  ,  maigre  1  indication  contraire 
d’une  turgefcence  bilieufe  ,  que  1  emetique  ne  pouvoit  en- 
lever,  à  caufe  du  fpafme  douloureux  qui  occupoit  la  région 
de  l’eftomac.  Avant  de  tenter  le  quinquina,  j’effayai  le 
camphre  :  je  le  donnai  à  la  dofë  d’un  gros  uni  au  nitre ,  8c 
divifé  de  manière  à  être  pris  aifément  dans  l’intervalle  des 
deux  accès ,  c’eft-à-dire  en  moins  de  vingt  heures.  Il  ne  pro- 
duiiit  aucune  altération  dans  le  pouls,  ni  aucun  des  fymp- 
tomes  décrits  dans  l’obfervation  d’Hoffmann  &  dans  les  ex¬ 
périences  de  M.  Alexandre  L’effet  en  fut  d’ôter  les  foubre- 
fauts ,  de  faire  difparoître  le  délire.  Je  ne  continuai  pas  Fu- 
fage  du  camphre  :  les  friffons  fubfi fièrent ,  mais  beaucoup 
moindres  ;  &  délivré  des  inquiétudes  que  me  donnoient  les 
fymptômes  d’une  malignité  apparente ,  je  pus  remplir  aifé¬ 
ment  les  autres  indications.  Je  laiffai  enfuite  cette  fièvre  à 
elle-même ,  8c  je  n’en  fuis  venu  au  quinquina  (6)  que  lorfque 
l’état  des  humeurs  m’a  permis  de  n’en  plus  redouter  l’effet. 

Une  troifième  obfervation  du  même  genre  r  mais  qui  de 
plus  offre  un  objet  de  comparaifon,  efl  celle  que  j’ai  eu  lieu 
de  faire  chez  un  homme  d’un  tempérament  fec  8t  très-fen- 
fible.  Il  avoit  été  attaqué  l’année  paffée  d’une  fièvre  tierce, 
qui  ne  paroiffoit  produite  que  par  très-peu  d’humeur,  8t  qui 


(6)  Ce  remède  m’a  préfenté  un  phé¬ 
nomène  qui ,  je  crois,  mérite  d  etre  noté. 
Je  fis  prendre  à  cette  malade  une  compo- 
lition  connue  &  éprouvée ,  dans  laquelle 
le  quinquina  efl:  mêlé  au  fel  d’abfinthe  & 
au  tartre  ftibié  à  grande  dofe.  Dans  l’in¬ 
tention  de  favoir  fi ,  dans  cëtte  compofi- 
connue ,  c  etoit  la  partie  terreufe  du 
quinquina  ou  le  fel  d’abfinthe  qui  ôtoit  au 
tartre  ftibié  fa  vertu  émétique ,,  je  ne  fis 
d’abord  que  l’extrait  de  quinquina 


au  lieu  du  quinquina  en  fubftance.  Dès  le 
premier  ou  le  fécond  bol ,  la  malade  vo¬ 
mit  avec  des  efforts  extraordinaires  :  ce*  - 
pendant  elle  n’avoit  dû  prendre,  dans  cette 
première  dofe ,  qu à-peu-près  un  demi- 
grain  d’émétique.  Alors  je  fis  amalgamer 
l’opiat  avec  le  quinquina  en  fubftance ,  & 
la  malade  pnt  ainfi  jufqulà  quatre  &  cinq 
grains  d’émétique  par  jour ,  fans  éprouver 
la  moindre  nauffe. 
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fembloit  venir  d’une  tranfpiration  fupprimée;  mais  les  frif 
fons  violens  ôc  s’acçroiffant  à  chaque  accès ,  excitoient  dans 
le  malade  une  vive  impatience ,  St  commençoient  a  m’inP 
pirer  une  frayeur  fondée.  Les  antifpafmodiques  ordinaires 
n’avoient  qu’un  effet  médiocre  ;  &  je  fus  obligé  de  couper  la 
fièvre  entre  le  quatrième  &  le  cinquième  accès,  au  moyen 
du  quinquina:  il  ne  s’enfuivit  aucun  inconvénient,  parce  que 
comme  je  l’ai  dit,  la  maffe  de  l’humeur  étôit  peu  confidé- 
râble.  Cette  année  ,  la  même  fièvre  a  paru  avec  les  mêmes  ao 
cidens ,  s’aggravant  de  même ,  8t  de  plus,  chaque  accès  avan¬ 
çant  de  trois  heures,  Quoiqu’il  y  eût  peu  de  matière,  je 
redoutois  le  quinquina,  &c  me  voyois  cependant  preffé  par 
le  malade  de  terminer  fes  maux  comme  je  l’avois  fait  l’année 
.  précédente.  Je  lui  donnai,  dans  l’intervalle  du  troifième  au 
quatrième  accès  ,  un  gros  de  camphre  uni  au  nitre,  &  db 
vife  en  vingt-quatre  prifes.  Cette  dofe  n’excita  pas  le  moindre 
trouble ,  &  l’accès  fuivant ,  non-feulement  vint  à  fpn  heure 
précife ,  au  lieu  d’avancér  comme  les  précédens,  mais  fut 
abfolument  exempt  de  friffon  (y).  Le  malade  me;  déclara 

*  (7)  Il  eft  vrai  que  je  joignis  à  l’ufage 

du  camphre  celui  d’une  potion  aniifpaf- 
rnodique  ordinaire,  mais  que  j’avois  em¬ 
ployée  de  même  Tannée  précédente,  & 
qui  n’avoit  que  modéré  les  accidens  :  elle 
a  pu  contribuer  cette  fois-ci  à  la  dimi¬ 
nution  des  accidens,  mais  non  pas  les  en¬ 
lever  tout-à-fait.  Depuis  j’ai  employé  de 
même  le  camphre  dans  une  fièvre  inter¬ 
mittente,  dont  le  friffon  étoit  violent; 
mais  je  l’ai  employé  fans  faire  ufage  d’au- 
cuîi  autre  antïfpafmodique.  11  n’a  pas  en¬ 
levé  le  friffon  ;  mais  ce  qu’il  y  a  eu  dp 
fingulier ,  c  eft  que  l'accès ,  qui  avançoit 
conftamment  de  deux  heures  avant  l’u¬ 
fage  du  camphre,  a  été  fixé  à  la  même 
heure  tant  que  ce  remède  a  été  employé; 

&  Payant  quitté, l’accès  a  avançé  de  nou¬ 
veau  comme  il  faifoit  d’abord.  Ayant 
«nfuite ,  dans  une  autre  fièvre  de  même 
cfpèce ,  &  dont  les  accès  étoient  très- 
fatigans  ,  tant  dans  le  friffon  que  dans 
U  chaleur  ;  ayant ,  dis-je,  employé  le* 


camphre  uni  à  l’extrait  dopium  fait  à 
l’eau  froide ,  l’effet  en  fut  très-prompt , 
&  l’accès  qui  fuivit  fe  paffa  avec  une 
douceur  finguîière.  Une  femme  grofff 
.de  quatre  mois  ayant  une  fièvre  double- 
tierce  depuis  le  commencement  de  fa 
groffeffe  ,  très-fatiguée  par  fes  accès,  & 
né  pouvant  faire  prudemment  ufage  du 
quinquina,  a  vu  fa  fièvre  enlevée  au  bout 
de  deux  jours  de  Fufage  des  bols  de  cam¬ 
phre,  dans  lefquels  l’opium  n’étoit  qua 
la  dofe  d’un  demi-grain;  &  trois  jours 
après,  elle  a  eu  un  débordement  de  bue 
considérable  ,  qui  paroit  être  une  crue 
utile  de  fa  maladie.  Je  fais  qu’il  y  a  101|§“ 
temps  qu’on  a  employé  l’opium  dans  les 
fièvres  intermittentes;  mais  ce  que  j 
viens  de  dire,  &  ce  qui  fera  dit  dans ya 
fuite  de  ce  mémoire  ,  peut  faire  croir 
que  le  mélange  du  camphre  &  de  1  ôpiu 
pouroit  avoir  des  avantages  fur  1  op1 
donné  feuU 
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que  fi  Ta  fièvre  continuoit  ainfi ,  il  la  garderoit  tant  que  je 
L-erois  à.  propos,  parce  quelle  ne  lui  étoit  plus  incom¬ 
mode.  Je  continuai  de  lui  donner  le  camphre  dans  les  inter¬ 
valles  :  les  accès  continuèrent  de  venir  a  1  heure  fixe,  fans 
avancer,  fans  être  précédés  de  friffons,  8c  la  fièvre  fe  ter¬ 
mina  après  le  fixième  accès.  Sans  doute  ,  fi  Tannée  précé¬ 
dente  j’euffe  employé  le  même  moyen ,  fenffe  auffi  obtenu 
le  même  fuccès.  Il  efi  fur  qu’il  m’a  difpenfé  dans  ce  cas-ci 
de  recourir  au  quinquina  ;  &  il  efi  beaucoup  de  cir confiances 
qu  ce  feroit ,  je  crois,  un  très-grand  avantage. 

Mais  je  me  hâte  d’en  venir  au  dernier  objet  de  ce  mé-  Effets  du  camphre 
moire;  ç’efi  de  montrer  la  propriété  par  laquelle  le  camphre  combiné  avec  l’o- 
paroît  être  un  correétif  efficace  des  mauvais  effets  de  Topium.  pmm* 

Le  camphre  détruit  le  fpafme;  Topium  calme  la  douleurs 
mais  çelui-ci  fouvent ,  en  engourdiffant  la  fenfibilité,  ébranle 
cependant  les  nerfs  ,  les  agite  ,  &  l’on  a  vu  des  convulfions 
violentes  fuivre  fon  ufàge.  Un  effet  très-commun  de  ce  mé¬ 
dicament,  eft  de  donner  un  fbmmeil  agité,  troublé  par  des 
rêves  effrayans  ,  &  de  caufer  un  fpafme  fourd ,  qui  fe  mani- 
fefie  par  un  tremblement  involontaire  8c  des  foubrefauts  ré¬ 
pétés.  De  femblables  lignes  caraélérifent  auffi  les  affeétions 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  malignes  ;  6c  fi  l’on  jette 
les  yeux  fur  un  malade  attaqué  d’une  fièvre  maligne ,  on  le 
voit  fouvent  plongé  dans  un  affoupiffement  profond  ,  accom¬ 
pagné  de  rêves  fâcheux ,  &  d’une  infenfibilité  qui  reffemble 
.aux  effets  de  Topium  r  ie  pouls  feul  efi:  différent  ;  les  autres 
fymptômes  font  à-peu-près  les  mêmes  ;  la  différence  efi:  dans 
la  caufe  8c  la  durée  des  effets  quelle  produit.  Le  camphre , 
fi  utilement  employé  dans  le  traitement  des  fièvres  malignes , 
feroit-if  donc  âuffi  le  correétif  de  Topium?  Quelque  frap¬ 
pante  que  foit  cette  analogie ,  ce  n’efi:  point  elle  qui  m’a  con¬ 
duit  a  faire  les  obfervations  fuivantes. 

Un  concours  d’indications  m’avoit  déterminé  à  unir  le 
camphre  8c  Topium  à  Un  fondant  de  la  part  duquel  je  crai- 
gnois  une  irritation  forte  fur  des  nerfs  fenfibles  ,  irritation 
qui  auroit néceffairement  détruit  l’effet  que  je  defirois  opé- 
lome  r 
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ter.  La  perfonne  p>our  laquelle  étoit  defliné  ce  médicament 
etoit  très-fenfible  à  l’aâion  des  narcotiques ,  même  les  plus 
doux  :  le  fommeil  qu’ils  produifoient  chez  elle  étoit  toujours 
lin  fommeil  agité,  accompagné  de  rêves  terribles;  mais  je 
ne  croyois  pas  pouvoir  me  paffer  de  leur  ufage  dans  ce  mo¬ 
ment,  &  je  foupçonnois  bien  que  le  camphre  pourroit  en 
modérer  les  effets.  La  malade  prit  donc  les  bols  dont  il  s’agitÿ 
dans  lefquels  la  dofe  dopium  alloit  à  un  demi-grain  ,  celle 
du  camphre  à  deux  ou  trois  :  les  fubffances  fondantes  étoient 
Yaquila  alba  8c  la  gomme  ammoniaque,  qui  furement  n’au- 
roient  pas  paffé  feuls  ,  car  j’en  avois  des  preuves.  L’ufage 
répété  de  ce  remède  ne  produifit  aucune  irritation ,  procura 
du  calme  ,  n’augmenta  point  fenfiblement  le  fommeil ,  ne 
caufa  aucun  rêve  fâcheux  ;  &  les  fondans  parurent  même 
remplir  mes  vues  ,  puifqu’il  y  eut  depuis  ce  temps  une  di¬ 
minution  notable  des  accidens  ,  qui,  d’abord  auffi  fréquens 
qu’affreux,  laiffoient  à  peine  à  cette  malheureufe  malade 
quelques  jours  de  repos ,  &  qui  maintenant  reviennent  à  des 
époques  fi  éloignées ,  que  j’ofe  me  flatter  d’en  voir  quelque 
pur  tarir  la  fource.  Je  viens  d’avoir ,  dans  la  même  perfonne, 
une  nouvelle  preuve  de  l’influence'du  camphre  fur  l’opium. 
Pour  avoir  pris  moins  d’un  quart  de  grain  d  opium  préparé 
à  l’eau  froide  &  mêlé  dans  une  émulfion,fans  addition  de 
camphre  ,  elle  a  eu  une  nuit  agitée ,  fans  fommeil  ,  un  mal  dé 
tête  cruel ,  les  yeux  égarés ,  un  engourdiffement  général  dans 
tous  les  membres  ;  fymptômes  quelle  n’a  jamais  éprouvés 
tant  que  l’opium  a  été  uni  au  camphre  (8). 


(8)  Les  foins  que  j  ai  donnés  à-  cette  de  vïrtute  camphorœrefrigerante ,  Lipf.  1 73  4r 
malade  ,  &  le  grand  ufage  que  je  lui  ai  &  Virïumquczterreis  remediis  gratis  kaasnus 
fait  faire  du  camphre ,  m’ont  donne  lieu  afcriptœ  funt  examen  rigprofius,  Lipf.  *74°» 
de  faire  une  obfervation  qui  mérite  d’être  p.  2,78.)  Cependant  il  faut  tetnaïquer 
notee  ici.  Le  camphre,  ainfi  que  je  l’ai  que  ce  remède  perd  cette  propriété 
éprouvé ,  &  que  font  éprouvé  avant  moi  qu’on  l’applique  immédiatement  4pr 

beaucoup  d autres,  s’emploie  avec  fuccès,  ,  partie  qui  efl  le  fiège  a£tuel  de  1  ' 

non-feulement  dans  les  affeUions  fpafmo-  tlon.  L’humeur  qui  tourmentait  &  P“T 
d^ues  &  putrides  ,  mais  encore  dans  les  fônne  dont  je  parle ,  s’étant  jetée  «r 
affêéhons  inflammatoires.  (V.  Traites*  tomac,  cette  malade  ne  pouvoit  fou®» 
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Cet  exemple  m’a  encouragé  à  faire  d’autres  tentatives.  J  ai 
tu  cet  automne  un  homme  chez  qui  l’humeur  d’une  dyfen- 
terie  fupprimée  s  etoit  portée  fur  le  foie  :  il  étoit  furvenu  un 
étouffement  fubit;  le  pouls  étoit  à  peine  fenfible  ;  tout  me- 
naçoit  ce  malheureux  d’une  fin  prochaine.  Urrveficatoire 
appliqué  fur  le  point  douloureux ,  fit  renaître  en  vingt-quatre 
heures  les  plus  heureufes  efpérances  (9).  Le  malade  conferva 

'  ‘  ”  n  -  '  éàt  -■ 


le  plus  léger  atome  de  camphre,  fans 
éprouver  des  douleurs  excelîives,  tandis 
que,  lorfque  Fhumeur  étoit  placée  en 
tout  autre  endroit ,  non  -  feulement  elle 
foutenoit  Pufagè  du  camphre  à  très-fortes 
dofes ,  mais  encore  en  recevoit  un  foula- 
gement  marqué. 

A  l’égard.de  l’opium ,  j’ai  toujours  em¬ 
ployé  l’extrait  fait  à  l’eau  froide.  Cette 


préparation  eft  indiquée  par  Cartheuferi?ml’opium.  On  peut  laiffer  encore  repofer 
dans  fa  Matière  Médicale  :  il  y  dit  ditThlntirm  .•  Ar.  ViJ  fs  fhrm>  itrre  nnn- 
fea.  XIII ,  chap.  V,  §.  VI,  en  parlant  de 
la  manière  de  corriger  l’opium ,  en;  lui 
ôtant  fes  parties  vireufes  :  Comtfio .. . . 
optime  infujione  &frigidd  digefiione ,  &c.... 
perafitur ....  quando  cum  aquâ  leniter  co- 
quitur  vel  eodem  menftruo  faltern  infundi- 
tur,  &  infufum  frigidce  digejlioni  aliquan- 
diu  committitur,  gummofce  tantum  partes  re¬ 
fîna  fis  tenerioribus  permixtce ,  folvuntür  , 
terreo-refino fi e  crajjiores  autem  in  fundo  ré¬ 
manent  indijfolubdes ,  &  portio  virulentif- 
fima ,  fpiritu  impetuofiori  maxime  prtzgnans , 
ad  fuperficiem  ,  utï  anteà  retuli ,  extrudi- 
tur  ,  ita  ut  hæc  cochleari  facile  auferri , 
ilia,  autem  filtrationis  autcolaturce  bénéficia 
■■  àpurioribus  refino fo-gummeis feparari  queant . 

Ces  observations  de  Cartheufer ,  ont  été 
depuis  confirmées  &  perfeélionnées  par 
les  travaux  utiles  de  MM.  Baumé ,  Bue. 
quet ,  Laffone  &  Cornette.  On  met  l’o- 
pium.,  coupé  par  tranches  ,  dans  quatre 
ois  fon  poids  d’eau  ;  on  le  laide  digérer 
*eu  »  en  l’agitant  de  temps  en  temps. 

\raand  la  mafle  de  l’opium  eft  tellement 
pénétrée,  qu’elle  fe  divife  ,  &  que  les 
Parties  infolubles  fe  dépofent  par  le  re- 
Pos  5  la  diffolution  eft  faite  :  on  la  filtre \ 


elle  paffe  claire  :  on  la  laide  à  l’air  pen¬ 
dant  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Il  fe 
forme  à  la  furface  une  pellicule  qu’on; 
enlève  par  une  nouvelle  filtration.  Cette, 
pellicule  eft  une  partie  réfineufe  qui  fe 
fépare  de  la  partie  extraélive ,  au  moyen 
de  laquelle  elle  avoit  été  fufpendue  dans 
la  liqueur.  Elle  retient,  ainfi  que  le  re¬ 
marque  Cartheufer ,  l’odeur  vireufe  de 


la  diffolution  ,  &  s’il  fe  forme  une  nou¬ 
velle  pellicule,  on  l’enlève  de  même  par 
une  nouvelle  filtration.  On -évapore  la 
diffolution  à  quelque  feu  qu’on  faffe 
cette  évaporation ,  elle  ne  fe  trouble  en. 
aucune  façon.  L’extrait  qui  en  réfulte  eft 
absolument  inodore ,  &  l’eft  autant  par 
cette  méthode  Simple  ,  qu’il  puiffe  l’être 
même  après  des  manipulations  très -réi¬ 
térées  :  c’eft  ce  que  j’ai  été  à  même  dé' 
vérifier  fur  un  extrait  fait  de  cette  ma¬ 
nière,  par  M.  Croharé  ,  habile  apothi¬ 
caire  de  Paris  ;  &  depuis  ce  temps  je  n’ai 
pas  cru  devoir  demander  des  opérations 
plus  compliquées. 

A  l’égard  du  mélange  du  camphre  &  de 
l’opium,  j’ai  toujours  obfervé  la  propor¬ 
tion  de  quatre  parties  de  camphre  fur  une 
d’extrait  d’opiümffait  ainfi  qu’il  vient  d’être 
dit.  Il  n’y  a  point ,  au  re’fte  ,  d’inconvénient 
à  augmenter  la  proportion  du  camphre. 

(9)  J’ai  fait  en  cette  occafibn  une  re¬ 
marque  qui  me  paroît  importante  ;  c’eft 
qu’il  eft  des  cas  où  le  véficatoire ,  après 
avoir  fauve  évidemment  la  vie  du  ma¬ 
lade  ,  lui  deviendrait  nuifible ,  &  peut- 
être  funefte ,  s’il  étoit  entretenu  quelque 
temps  avec  un  digeftif  animé  de  cantha- 

Kij 
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cependant  une  douleur  à  la  région  du  foie,  &  unè  toux  qui 
redoublant  fes  fouffrances ,  lui  ptoit  le  fommeil  &  le  repos  * 
&  entretenoit ,  par  fes  fecouffes  répétées ,  une  inflammation 
lente  ,  menaçoit  le  malade  de  phthifle ,  &  rendoit  inutile  & 
même  dangereux  l’ufage  des  apéritifs.  Je  donnai  des  bols 
faits  avec  l’extrait  d’opium  préparé  à  l’eau  froide.  Le-  fom- 
meil  qui  en  fut  l’effet  fut  profond ,  mais  agité  ;  &  le  malade  , 
en  fe  louant  du  calme  apporté  à  fes  douleurs ,  fe  plaignoit 
des  rêves  qui  le  tourmentaient.  Alors  'j’unis  le  camphre  à 
l’opium  :  les  rêves  ne  revinrent  plus le  calme  eut  lieu  de 
même  ;  &  cependant  je  ne  m’apperçus  pas^  que  le  fommeil 
procuré  par  'ce  remède  excédât  les  bornes  du  fommeil  na¬ 
turel. 

J’eus  bientôt  occafion  de  voir  un  malade  tourmenté  de 
vomiffemens  continuels ,  &  qui  non-feulement  rejetait  fur 
le  champ  toute  efpèce  d’alimens  liquides  &  foliées  ,  mais 
même  ne  gardoiî  aucune  efpèce  de  narcotiques ,  fous  quel¬ 
que  forme  qu’on  les  (Tonnât ,  par  quelque  voie  qu’on  les  ad- 
miniftrât.  Ces  accidens  étaient  la  fuite  d’émétiques  &  de  pur¬ 
gatifs  répétés  &  donnés  on  ne  peut  plus  mal-à-propos5.  Ne 
pouvant  rien  faire  paffer ,  ni  par  les  lavemens ,  ni  par  les- 
bouffons ,  j’ordonnai  un  emplâtre  compofé  d’une  once  de 
philonium ,  d’un  gros  d’opium  &  d’un  demi-gros  de  camphre. 
On  l’appliqua  fur.  l’épigaflre  :  au  bout  de  trois  heures  le  ma¬ 
lade  ne  vomifloit  plus  (lo).  Apres  un  effet  auffi  prompt,  je 


rides,  ainfi  qu’il  eft  d’ufage  ;;  ce  qui  eft  s’eft offerte  ici.  Pendant  tout  le  temps  du 

vrai ,  quand  même  l’engorgement  dont  fpafme ,  les  urines  étoient  chargées ,  épail* 

l’excès  a  exigé  l’application  de  ce  moyen  fes,  troubles ,  rouges ,  prefque  noires, au 

victorieux ,  üibfifteroit encore  à  quelque  point  quelles  reffembloient  plus  à  de  la. 

degré.  Le  malade  dont  il  eft  queftion  boue  qu  a  de  l'urine.  Je  n’ai  point  yu  dhy- 

ici,  fut  certainement  arrach'é  à  une  mort,  dropiqué  en  rendre  d’auffi  chargées.  Ce" 

prochaine  ;  cependant ,  au  bout  de  trois  pendant  le  fpafme  produit  ordinairement 

ou  quatre. Jours ,  la  région  dü  foie  éprou-  un  effet  oppofé:  je  préfumois  même  cp 

voit  une  irritation  qui  auroit  pu  fixer  &  y  âuroit  quelque  engorgement  au  foie, 

aggraver  le  mal ,  fi  l’on  n’avoit  fupprimé  qu’il  faudrait  traiter  lorfqu’on  ferait  e 

le  veficàtoire  ;  ce  qui  ayant  été  fait,  les  livré  du  fpafme.  A  peine  le  calme  tut-u 

douleurs  ceflèrent  entièrement.  rétabli,  que  les  urines 'vinrent  claires, 

(*o)  Une  obfervation  très-fmgulière  abondantes  ,  çitrines  ,  &.  contin,aerer 
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jnatteiïdois  à  un  long  fommeil,  je  le  defirois  même  :  cepen¬ 
dant  il  n’excéda  point  les  bornes  du  fommeil  ordinaire  ,  & 
fot  parfaitement  tranquille.  Je  biffai  l’emplâtre  trois  jours 
confécutifs ,  &  pendant  tout  ce  temps  le  fommeil  &  le  réveil 
fuivirent leurs  alternatives  naturelles,  fans  accablement ,  fans 
affoupiffement ,  St  la  digeftion  fe  rétablit  parfaitement. 

Des  trois  observations  que  je  viens  de  rapporter ,  les  deux 
premières  nous  préfentent  des  objets  de  comparaifon  entre 
l’opium  donné  feul,  St  l’opium  uni  avec  le  camphre.  La  troi- 
fième  nous  offre  le  mélange  de  ces  deux  fubffances  appliquées 
à  l’extérieur ,  St  produifant  cependant  un  effet  calmant  tres- 
prompt.  Dans  toutes  trois,  nous  voyons  le  mélange  de  l’o- 
pium  St  du  camphre  avoir  pour  effet  fenfible  un  calme  par¬ 
fait,  fans  agitation  St  fans  augmentation  de  fommeil. 

Seroh>il  donc  vrai  que  l’opium  uni  au  camphre  ne  confer- 
vât  de  toutes  fes  propriétés  que  la  propriété  calmante  ?  Se- 
roit-il  vrai  que  non  -  feulement  il  perdît  celle  de  troubler 
les  fondions  des  nerfs  St  du  cerveau ,  mais  encore  jufqu’à  un 
certain  point  fa  vertu  affoupiffante  St  narcotique?  J’en  doute 
encore  ;  cependant ,  toutes  les- fois  que  je  l’ai  employé  de¬ 
puis  ,  toujours  uni  au  camphre ,  je  ne  l’ai  jamais  vu  aug¬ 
menter  la  durée  du  fommeil  ordinaire ,  jamais  caufer  de 
rêves,  de  foubrefauts  ni  d’agitations.  Je  l’ai  cependant  donne 
à  des  perfonnes  très  -  nerveufes  ,  St  qui  probablement  dé¬ 
voient  plus  que  toutes  autres  être  fufceptibles  des  mauvais 
effets  de  l’opium  (i  i  ). 


cotiques  en  général.  J’ordonnai  à  une 
perfonne  menacée  d’un  cancer ,  des  pilules 
d’extrait  de  ciguë  fait  a  la  manière  de  M. 
Stoërk.  L’ufage  de  ces  pilules  caufa  un 
ensgourdiffêment  dans  les  extrémités  in¬ 
férieures  ,  qui  inquiétoit  la  malade.-  Ce: 
effet  avoit  déjà  été  obfervé  par  M.  Lorry 
(  De  morb.  converfionïbus ,  p.  97  ).  J’or¬ 
donnai  de  joindre  à  l’extrait  de  ciguë  le 
double  de  ion  poids  de  camphre  :  l’effet 
ceiTa  entièrement  j  à  la  place  il  furvint  un 


r  .  »  emorte  que  le  malade  étant 

parfaitement  rétabli ,  je  ne  lui  fis  faire 
aucune  efpèce  de  remède. 

(11)  Il  eft  cependant  des  cas  où  le 
camphre  nuit  &  irrite  :  j’en  ai  déjà  noté 
Un  c^"deflùs;  M,  Collin  en  a  noté  quelques 
au~ej  ^  des  accidens  qui  dépendent 
au üi  de  k  manière  dont  il  eft  donné,  ainfi 
que  je  1  ai  déjà  remarqué.  Mais  voici  un 
«  qui  confirme  ce  que  je  dis  du  cam¬ 
phre  relativement  à  l’onium  &  aux  nar¬ 


yS  Mémoires  de  la  Société  Royale 

Si  l’on  poiivoit  fe  flatter  de  porter  ainfi  le  calme  dans  1 
organes,  &  d’y  détruire  l’irritation  nuifible  ,  fans  retarder? 
marche  &  fans  troubler  l’aélion  de  la  nature ,  de  quelle  utf 
îité  ne  deviendroit  pas  l’opium ,  dans  des.  cas  ou  nous  en 
redoutons  avec  raifon  l’ufage  ?  Il  efl  des  maladies  où  la  doth 
leur,  loin  d’être ,  comme  le  dit  Sydenham ,  un  remède  amer 
de  la  nature  ,  devient  au  contraire  une  nouvelle  fource  dp 
maux.  C’efl  fur-tout  dans  ces  affedions,  où  une  toux  conti¬ 
nuelle  fatigant  les  parties  malades ,  redouble  leurs  douleurs 
où  les  douleurs  à  leur  tour  néceflitent  la  toux ,  &  de  ce 
cercle  de  maux  réfulte  une  irritation  non  interrompue  qui 
empêche  l’inflammation  de  fe  calmer  ,  &  détruit  la  nature 
par  fes  propres  armes.  Dans  ces  cas  l’union  du  camphre  &  de 
l’opium  m’a  quelquefois  réuffi  fingulièrement.  J’ai  eu  le 
bonheur  ,  après  avoir  tenté  inutilement .  les  adouciffans , 
d’arrêter  èn  trois  jours ,  chez  une  perfonne  très-nerveufe , 
les  progrès  d’une  affedion  dont  la  caufe  étoit  accidentelle , 
mais  qui  menaçoit,  fl  elle  eût  duré ,  d’attaquer  décidément 
la  poitrine ,  &  qui  caufoit  déjà  une  toux  fèche ,  opiniâtre , 
une  fièvre  quotidienne,  des  fueurs  nodurnes,  un  amaigrif- 
fement notable  (12).  Quelques  mois  auparavant,  une  pareille 
afledion ,  chez  la  même  perfonne ,  n’avoit  cédé  qu’au  bout 
de  fix  femaines  au  lait  d’ânefle  ,  8t  au  traitement  adoucif- 
fant  le  mieux  indiqué  St  le  mieux  conduit  par  un  médecin 
jufiéfhent  eftimé  (ig).  J’ai  eu  encore  la  fatisfadion  de  re¬ 


peu  d’ardeur  &  de  chaleur ,  qui  fe  diffi- 
pèrent  bientôt  ;  &  •  depuis  l’addition  du 
camphrg ,  cette  malade  continue  fes  pi¬ 
lules  ,  k  en  augmente  graduellement  la 
dofe ,  fans  aucun  inconvénient  :  elles  pa« 
roiffent  produire  jufqu’à  cette  heure  l’ef¬ 
fet  que  j’en  defire.  L’union  du  camphre 
a  tous  les  extraits  des  plantes  vireufes  en 
general,  ne  pourroit.-il  pas  en  faciliter 
1  ufage ,  &  rendre  les  effais  qu’on  a  faits 
jufqu’ici ,  peut-être  un  peu  téméraire- 
merrt ,  avec  ces  remèdes,  moins  dange¬ 
reux  &.  plUs  utiles  t 

(ïî)  Il  n’eft  pas  nouveau  de  calmer 


la  toux  avec  1  extrait  d  opium  :  mais  ^ 
le  camphre  uni  à  ce  médicament  en  cor¬ 
rige  les  mauvais  effets ,  on  pourra  1  em¬ 
ployer  plus  fouvent.  C’eft-là  ce  qui  mé¬ 
rité  ,  à  ce  que  je  crois ,  l’attention  es 
praticiens.  -  v  , 

(13)  Cette  perfonne  efl:  fujette  a 
migraines  nerveufes  très- fréquentes^ 
très-longues:  elle  les  calme  & les  abre^ 
maintenant  prefque  immanquable®® 
avec  fes  pilules  de  camphre  &  d  opium? 
L’opium ,  ou  du  moins  l’extrait  d  opiu  » 
n’y  efl:  qu  a  un  tiers.de  grain ,  OU  tout 
nlus.  à  un  demi-grain. 
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tardet  au  moins  les  atteintes. d’une  phthifie  héréditai#  com¬ 
mençante  ,  qni  s’ânnonçoit  déjà  par  une'  toux  qui  revenoit 
régulièrement  te  foir  ôt  le  matin  :  la  fièvre  commençoit  à 
s’y 'joindre  ,  avec  FamaigriiTement  5  le  crachement  de  fàng 
fubfiftoi t ,  malgré  une  faignée ,  des  règles  abondantes  ôt  des 
adouciffans  multipliés.  Ces  fymptômes  ont  difparu  tout-à- 
coup  par  l’ufage  du  camphre  ôt  de  l’opium  unis  au  beurre  de 
cacao.  Mais  quand  on  ceffe  ces  remèdes ,  les  accidens  ne 
font  pas  long- temps  à  reparaître  ;  ce  qui  ne  prouve  que  trop 
que  la  caufe  fubfifte  encore.  Au  moins  pourra-t-on,  à  l’aide 
de  ce  calme ,  faire  paffer  plus  aifément  ôt  plus  fûrement  des 
remèdes  capables  de  l’attaquer ,  ôt  peut-être  de  la  dé¬ 
truire  (14). 

Les  faits  queqe  viens  d’expofer  femblent  démontrer  ,  i°.  Conclusion. 
quon  peut  donner  le  . camphre  à  une  très-forte  dofe,  non- 
feulement  fans  inconvénient,  mais  encore  avec  avantage: 

2°.  qu’il  peut  être  d’un  grand  fecours  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  où  le  friffon  deviendrait  un  fymptôme  grave ,  ôt 
que ,  par  Ce  moyen ,  on  éviterait  les  inconvéniens  du  quin¬ 
quina  donné  de  trop  bonne  heure  :  30.  qu’il  eff  un  cor¬ 
rectif  de  l’aêtion: virulente  ôt  même,  narcotique  de  l’opium; 

&.M.  de  Lafîone  a  déjà  vu  qu’il  en  corrigeoit  auffi  l’adion 
feptique  ôt  putréfiante  dans  certains  cas  d’ulcères  doulou¬ 
reux  :  40.  qu’à  l’aide  de  ce  mélange  de  l’opium  6c  du  camphre, 
on  peut ,  fans  craindre  les  inconvéniens  dès  narcotiques ,  fans1 
augmenter  la  durée  du  fommeil  naturel ,  fans  retarder  nota¬ 
blement  l’aâion  utile  de  la  nature ,  fe  rendre  maître  de  l’ir¬ 
ritation,  &  faire  palier  avec  plus  de  fuccès  des  remèdes  qui, 
fans  ce  moyen ,  manqueraient  leur  but ,  en  caufant  un  aga¬ 
cement  dangereux  ôt  contraire  à  l’effet  qu’on  en  attend.  ° 

Quoi  qu’il  en  fioit ,  Ôt  quelque  peu  nombreufes  que  foient 
les  obfervations  que  j’ai  pu  réunir ,  j’ai  cru  devoir  me  hâter 
don  préfenter  les  réfultats  à  mes  confrères.  Juffement  ef- 


(M)  Les  fulfureux  ont  déjà  paffé  fans  inconvénient,  à  l’aide  de  ce  moyen. 


72  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 
frayé  *  au  commencement  d  une  carrière  difficile ,  du  vi^ 
affreux  que  laifle  autour  de  moi  une  perte  irréparable  (i*) 
j’ai  recours  à  leurs  lumières,  je  foumets  ces  eflais  à  leurs 
réflexions ,  6c  j’en  attends  la  confirmation  de  leur  expé¬ 
rience. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  la  nature  &  le  traitement  £une  maladie  particu¬ 
lière  aux  enfans ,  connue  fous  le  nom  de  croups , 
ou  efquinancie  membraneufe. 

Par  M.  Chambon. 

T  jKS  auteurs  nomment  croups ,  ou  efquinancie  mentira • 
neufe  des  enfans ,  une.  expanhon  muqueufe  qui  recouvre 
les  parois  internes  de  la  trachée-artère.  Ils  croient  quelle  eft 
formée  par  un  liquidé  qui  fe  coagule  fur  la  furface  de  cet 
organe ,  &  contrade  avec  lui  des  adhérences  plus  ou  moins 
marquées.  Quelques  médecins  affûtent  que  cette  maladie  eff 
inflammatoire  ;  mais  d’autres  la  regardent  comme  une  affec¬ 
tion  humorale. 

L’objet  de  ce  mémoire  eff  de  fixer  l’attention  des  mé¬ 
decins  fur  le  véritable  caradère  du  croups  ;  de  diffinguer 
celui  que  j’appelle  effentiel ,  du  fymptomatique  ;  de  faire 
connoître  les  principales  erreurs  des  praticiens  qui  ont  écrit 
fur  cette  maladie  ;  de  la  préfenter  fous  un  autre  afped,  en 
déterminant,  par  l’obfervation  &  l’examen  des  parties  affec¬ 
tées,  les  accidens  les  plus  graves  auxquels  elle  donne  naif- 
fance  ,  &  de  démontrer  enfin  *  l’infuffifance  ou  l’inutilité 
des  moyens  curatifs  qui  ont  été  employés  dans  fon  trai- 
ment;  en  propofant  un  plan  de  curation  qui  rempliffe  les 
indications  que  préfente  cette  affedion  morbifique. 

Je  me  bornerai  aujourd’hui  à  préfenter  les  réfultats  ge¬ 
neraux  de  mes  recherches  fur  cet  objet  important. 

Je  ne  donnerai  pas  dans  ce  mémoire,  des  réflexions  bien 
Çonfolantes  fur  cette  maladie  terrible.  Il  eft  rare  que  les 
Tome  K  L 


Lu  ie  \i  août 
1784. 
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enfans  échappent  à  Tes  dangereux  effets  ,  lorfqu’elle  a  fait 
de  grands  progrès.  En  examinant  les  défordres  qui  fe  ma_ 
nifeftent  dans  un  organe  dont  la  fonction  efl  eflentielle  à  tous 
les  inftans  de  la  vie  ( la  trachée-artère ),  on  y  trouvera  les 
caufes  d’une  mort  inévitable. 

Nous  avons  ouvert  il  y  a  quelques  mois ,  M.  de  Fourcroy 
&  moi ,  le  corps  d’un  enfant  mort  du  croups ,  quai  Pelletier. 
Le  cadavre  ne  préfentolt  à  l’extérieur  que  les  marques  d’une 
circulation  difficile  dans  les  poumons  ,  mais  fans  inflamma¬ 
tion.  Lapeauétoit  d’une  pâleur  plus  marquée,  que  celle  qu’on 
obferve  dans  les  autres  maladies  aiguës.:  elle  avoir  beaucoup 
de  reflemblance  avec  celle  des  perfonnes  mortes  d’hydro- 
pifîe ,  à  la  fuite  d’obftruâions  du  foie  :  une  teinte  manifefte- 
ment  jaune,  mais  légère  ,  étoit  unie  à  une  pâleur  extrême  ; 
les  veines  du  col  étoient  très  -  gonflées  ,  &  donnèrent  à 
l’ouverture  une  grande  quantité  de  fang  :  la  bouche  étoit 
enduite  d’une  humeur  blanche  un  peu  vifqueufe;  la  bafe 
de  la  langue  en  étoit  plus  chargée ,  mais  Phumeur  y  étoit 
plus  divifee  &  plus  fluide.  Nous  enlevâmes  les  poumons 
avec  la  trachée-artère,  jufqu’au  larynx  inclufîvement  :  nous 
la  trouvâmes  remplie  d’une  matière  purulente  ,  dont  la 
proportion  étoit  en  raifon  iaverfe  du  diamètre  de  ce  canal 
8t  de  fes  divifions.  Les  cavités  latérales  du  larynx  étoient 
remplies  de  cette  humeur  ;  une  portion  s’étoit  épaiffie  fur 
les  anneaux  de  la  trachée,  &  formoit  une  efpèce  de  mem¬ 
brane  ;  mais  elle  étoit  loin  d’avoir  la  confiflance  admife  par 
la  plupart  des  médecins,  qui  ont  écrit  fur  le  croups*:  elle  fe 
rompoit  8c de  déchiroit  avec  une  facilité  extrême.  On  pour- 
toit  raflimiler  à  ces  coagulations  formées  fur  les  fluides  cor¬ 
rompus  ,  qui  fe  couvrent  d’une  pellicule ,  &  qu’on  ne  peut 
hiCir  avec  des  pinces  fans  la  rompre ,  quand  la  furface  n’a  pas 
encore  été  deflëchëe  &  raffermie  par  le  contaâ  de  l’air.  Sst 
fait  la  même  remarque  dans  d’autres  fujets.  Que  penfer  d  a- 
près  ce  récit,  fondé  fur  un  examen  attentif,  de  l’exiflence 
de  ces  membranes  folides ,  décrites  par  la  plupart  des  aUy 
teurs  ?  On  efl  étonné  que  quelques  praticiens  aient  aflhcff 
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quelles  avolent  une  organifation ,  des  vaiffeaux  fanguins  , 
&c.  Ces  fauffes  maximes  fe  font  retrouvées,  dans  tous  les 
livres  imprimés  fur  le  croups  ,  &  ont  eu  une.  influence^  dan-» 
gereufe  dans  le  plan  .de  curation  quon  a  indique  d  apres 
elles.  ■ 

Nous  avons  fuivi  les  divifions  de  la  trachée-artère  :  elle 
étoit  remplie  de  matière  purulente  à  fa  bifurcation  ;  elle  étoit 
plus  abondante  dans  les  dernières  ramifications,  de  cet  or¬ 
gane,  &  on  la  retrouvoit  en  plus  grande  quantité  dans  les 
véfîeules  bronchiques.  II  y  a  cependant  une  différence  entre 
le  pus  dont  je  parle,  &  celui  qu’on  retire  du  foyer  d’un  ab¬ 
cès.  Cette  différence  confifte  en  ce  que,  dans  le  croups, 
il  efi:  plus  divifé  :  il  efl:  écumeux,  parce  qu’il  efl:  mêlé  à  une 
portion  d’air  atmofphérique  qui  s’introduit  dans  les  bronches 
par  la  refpiration. 

D’après  cette  obfervation ,  qui  m’eft  commune  avec  M.  de 
Fourcroy,  êt  celles  qui  me  font  particulières,  je  crois  de¬ 
voir  rapporter  à  la  diathèfe  purulente  l’origine  de  cette  ma¬ 
ladie.  Ce  que  j’ai  dit  plus  haut  fuffiroit,  fans  doute,  pour 
prouver  la  vérité  de  cette  propofition  ;  mais  il  ne  me  paroît 
pas  inutile  d’ajouter  quelques  réflexions  fur  le  pus  qu’on 
trouve  dans  les  bronches. 

On  connoît  depuis  long -temps  les  phthifies  piirulentes 
des  poumons ,  fans  ulcération  de  ces  vifcères  :  la  diathèfe 
purulente  du  fang  n’efl:  point  une  affe&ion  ignorée  des  mé¬ 
decins.  Nous  devons  aux  travaux  de  M.  de  Haen  des  re¬ 
cherches  qui  mettent  cet  état  hors  de  doute  :  mais  s’il  exifle 
une  maladie  qui  préfente  une  difpofition  purulente  bien 
marquée,  c’eft  le  croups.  Le  fang  efl:  privé  de  fes  parties 
coagulables,  qui  forment  le  pus  &les  concrétions  folides  par 
lefqu elles  les  vifcères  deviennent  adhérens  après  l’inflam¬ 
mation.  C’efl:  à  cette  partie  des  humeurs  que  font  dues  ces 
çfpèces  de  membranes  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  &  auxquelles 
u  ne  manquoit ,  pour  leur  faire  contrader  laconfiftance  qu’on 
leur  fuppofe  ,  que  la  chaleur  de  l’inflammation  :  auffi  avons- 
Î?0US  remarqué  ,  M,  de  Fourçroy  &  moi,  que  le  fang  étoit 
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très-fluide;  nous  n’avons  pas  même  trouvé  de  coagulum  dans 
le  cœur  ,  malgré  la  difficulté  de  la  refpiration.  On  peut  donc 
regarder  cet  état  comme  une  fécrétion  morbifique  des  ma¬ 
tières  lymphatiques  8c  glutineufes  du  fang.  Il  paroît  auffi 
par  la  marche .  (les  accidens  ,  que  cette  fécrétion  eft  très* 
abondante  quand  la  maladie  eft  parvenue  à  fon  plus  haut 
degré  d’intenfité.  D’ailleurs  c’eft  une  obfervation  confiante 
que  les  fluides  fe  portent  avec  rapidité  vers  les  vifcères  ou 
les  organes  qui  ont  éprouvé  une  irritation  déterminée.  Je 
pafleraifous  filence  la  faifon  où  le  croups  eft  le  plus  fréquent, 
la  difpofition  des  fujets  qui  y  font  plus  expofés ,  8c  quelques 
autres  circonftances  qui  pourraient  me  fournir  de  nouvelles 
preuves  de  la  diathèfe  purulente,  mais  dont  les  détails  font 
trop  longs  pour  trouver  place  ici. 

L’invafion  de  la  maladie ,  la  marche  de  fes  fymptômes  8ê 
de  fes  progrès ,  font  expofés  dans  une  longue  differtation  de 
Michaelis.  Cet  auteur  n’a  pas  diftingué  avec  afîez  de  préci- 
fion  la  formation  des  concrétions  membraneufes ,  qui  font 
Je  produit  d’une  inflammation  locale  ,  8c  que  je  nommerai' 
croups  fymptomatique  ,  d’avec  la  diathèfe  purulente,  qui 
donne  naîflance  au  croups  effentiel ,  qu’il  ne  paroît  point 
avoir  connu,  8c  qui  a  été  bien  décrite  par  M.  Mahon,  mé¬ 
decin  a  Chartres,  dont  les  obfervations  ont  été  publiées  dans 
le  fécond  volume  de  la  Société  royale  de  médecine  :  elles; 
font  une  confirmation  des  idées  que  j’établis  dans  ce  mé¬ 
moire.  Au  refte  l’ouvrage  de  Michaelis  eft  une  compilation 
utile  :  on  y  trouve  un  abrégé  de  tout  ce  qui  a  été  publié  fur 
la  maladie  qui  fait  le  fujet  de  mes~  remarques  ;  mais ,  tou¬ 
jours  incertain  entre  les  opinions  qu?il  difcute  8c  celle  qu’il 
veut  embraffer ,  fon  diagnoftic  8c  fon  pronoftie  font  toujours 
douteux ,  8c  les  moyens  de  curation  qu’il  propofe  font  pre« 
fentés  avec  la  même  incertitude. 

Une  diathèfe  humorale  ou  purulente  ne  pouvant  pas  etre 
la  même  dans  tous  les  fujets,  le  pronoftie  doit  varier  comme 
elle.  La  fécrétion  du.pus  moins  abondante ,  8c  la  durée  de  la 
maladie  moins  prolongée ,  rendront  la  guérifon  poffible»  Ues 
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ficrnes  pathognomoniques  font  une  extinfiion  de  voix  ac¬ 
compagnée  de  fifflement;  une  toux  humide  avec  des  efforts 
violens,  qui  font  rarement  fuivis  d’éxpefioration.  Lorfque 
les  malades  crachent  ,  ils  rendent  une  falive  écumeufe  légè¬ 
rement  purulente  ,  &  cette  dernière  quahté  n’ed  recon- 
coiffable  que  par  les  progrès  de  la  maladie.  Le  fon  de  la 
toux  ne  répond  point  a  fa  violence  ,  ni  aux  efforts  des  ma¬ 
lades  ,  parce  que  les  véficuîes  bronchiques  ne  reçoivent 
qu’une  petite  quantité  d’air  ,  qui  fe  mêle  au  pus  par  la  fe- 
couffe  des  poumons  ,  circondance  qui  lui  fait  perdre  fa  qua¬ 
lité  fonore. 

La  plupart  des  médecins  recommandent  la  fargnée,  pour 
faciliter  la  refpiration  :  ils  donnent  pour  preuves  de  fon  uti¬ 
lité  la  guérifon  de  quelques  malades  qui  ont  été  faignés  ,  ôc 
le  foulagement  momentané  qu’elle  a  procuré  généralement. 
Ils  ont  eu  pour  objet  de  prévenir  les  congédions  inflamma¬ 
toires ,  &  de  détourner  de  la  trachée-artère  l’humeur  qui  s’y 
porte  avec  abondance. 

Si  la  lédon  des  fondions  des  poumons  dépendoit  de  la 
pléthore,  la  faignée  ferait  utile;  mais  le  croups  éffentiel  n’at¬ 
taque  ordinairement  que  des  fujets  cacochymes,  d’une  conf- 
îitution  foible  ou  rendue  telle  par  des  maladies  antérieures. 
II  fuit  de  cette  obfervation ,  que  la  guérifon  des  malades  qui 
ont  été  faignés,  ne  prouve  point  Futilité  de  cette  évacua¬ 
tion.  On  dit  que  l’affeélion  fébrile  &  les  congédions  inflamma¬ 
toires  qui  font  l’effet  du  croups ,  indiquent  la  faignée.  L’ac¬ 
célération  du  pouls  varie  comme  la  difficulté  de  refpirer  ;  en- 
forte  qu’elle  eff  Amplement  une  fuite  des  efforts  multipliés 
du  cœur  pour  fe  débarraffer  du  fan  g  qui  l’accable  :  d’ailleurs 
la  qualité  dufang  n’ed  point  irritante ,  puifque  dans  les  mo- 
mens  ou  la  refpiration  s’exécute  avec  plus  d’aifance ,  le  pouls 
fe  rapproche  de  fon  rythme  naturel.  La  fréquence  momen- 
ta,nfedu  pouls  ne  peut  donc  pas  être  conddérée  comme  une 
véritable  fièv-fe.  Quant  aux  congédions  inflammatoires ,  j’ai 
Remontré  plus  hautqu’elles  n’avoient  pas  lieu  dans  le  croups 
^ientiel,  &  que  le  cara&ère  de  cette  maladie  étoit  incom- 
Patible  avec  l’exidence  de  cet  accident. 
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L’effet  immédiat  de  la  faignée  efl:  de  diminuer  les  for 
vitales  ;  mais  la  nature  en  a  befoin  pour  opérer  la  divifiond* 
l’humeur  morbifique,  fa  coftion  &  fon  expulfion.  En  affo^ 
bliflant  les  malades ,  on  ne  peut  plus  détourner  la  matière 
purulente  qui  inonde  les  poumons  :  la  dérivation  de  celle  qm 
efl  parvenue  dans  les  véficules  bronchiques  devient  impof. 
fible  ,  parce  qu'elle  s’épaiffit  très  -  promptement.  On  pro^ 
cure  à  la  vérité  un  foulagement  pafîager,  parce  qu’on  dimi, 
nue,  par  l’évacuation  du  fang,  la  quantité  de  celui  qui  fe 
portoit  au  cœur;  mais  il  n  en  réfulte  aucun  changement  avau- 
tageux  par  rapport  aux  caufes  immédiates  du  croups.  La 
faignée  n’eft  praticable  que  dans  une  circonflapçe; c’efl  lorf. 
que  l’embarras  des  poumons  fait  refluer  le  fang  au  cerveau, 
&  qu’il  en  réfulte  des  fymptômes  comateux,  :  mais  quand 
la  maladie  efl  portée  à  ce  degré  d’intenfité ,  tout  remède  eft 
devenu  inutile. 

Pour  n'avoir  pas  bien  connu  le  caraéfère  du  croups  effen- 
tiel,  on  a  propofé  la  bronchotomie  comme  le  moyen,  qui 
pouvoit  le  mieux  faciliter  la  refpiration  :  on  a  donc  oublié 
que  fi  Je  larynx  efl;  enduit  d’un  liquide  épaiffi,  les  bronches 
en  étoient  remplies,  8t  que  c’efl;  dans  ces  parties  qu’étoit 
placé  l’obftacle  qui  s’oppofoit  à  l’introduélion  de  l’air  ref- 
pirable. 

On  voit  par  ce ,  qui  précède ,  que  le  plan  de  curation  pro¬ 
pofé  par  la  plupart  des  auteurs,  s’efl  reffenti  de  la  fauffe  doc¬ 
trine  qu’ils  avoient  établie  fur  la  nature  du  croups.  Cepen¬ 
dant  les  indications  fe  préfentent, d’elles -memes  :  une  ma¬ 
tière  purulente  fait  irruptipn  fur  les  poumons  ;  il  faut  k 
dévoyqj  par  de  larges  véficatoires  appliqués  entre  les  deux 
épaules  :  l’humeur  morbifique  qui  s’efl;  amaffée  dans  les  ve- 
flcules  &  la  trachée-artère  s’épaiflit  ;  il  efl:  néceflaire  de 
llatténuer  par  les  incififs  les  plus  a&ifs;  ainfi  les  déco<flionS 
ou  les  inluflons  des  végétaux  qui  jouiffent  de  cette  pte* 

priété  ,  aiguifées  par  les  fels  ammoniacaux ,  aeéteux  5lipe' 

cacuanha,  l’oxymel  colchique ,  le  kermès  minéral ,  &c*  f°n 
les  remèdes  propres  à  remplir  l’indication  dont  jë  Parle* 
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I/expeôoration  de  cette  matière  efl  encore  un  point  efien 
fiel,  &  comme  elle  eft  tenace ,  il  faut  imprimer  aux  pou¬ 
mons  de  vives  fecouffes ,  en  renouvellant  la  toux  artificiel¬ 
lement,  en  excitant  féternuément  &  le  vomiffetnent. 
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EXPÉRIENCES 


MITES 

SUR  LES  ANIMAUX, 

Pour  découvrir  lc  &  la  çaufe  prochaine  de 
rEpilepJîe . 

Par  M;  Saillant, 

Lu  le  31  août  II  n’y'a  point  de  matière  fur  laquelle  on  ait  plus  écrit, 
que  fur  la  caufè  êc  le  fiége  de  Pépilepfie. 

Galien  6c  fes  feftateurs  ont  admis  pour  caùfe  première  de 
ce  mal ,  une  humeur  épaifie  ,  pituiteufe  ou  mélancolique, 
qui  rempliffoit  les  ventricules  du  cerveau  ,  fur -tout  les 
moyens  6c  le  poftérieur.  Schneider,  en  parlant  deTépilepfie, 
Wepfer,  dans  fon  Traité  de  l'Apoplexie,  ont  mis  tout  en  ufage 
pour  détruire  cette  affertion.  'L’anatomie  cependant  fem- 
bloit  la  confirmer»  Morgagni  reconnoît  que  dans  la  plupart 
des  épilepfies  il  fe  trouve  un  amas  de  fçrofités  dans  les  ven^ 
tricules;  ôc  Charles  le  Pois ,  dans  fon  excellent  Traité  de  Se - 
rofâ  colluvie ,  a  prouvé  pareillement  par  plufieurs  obferva- 
îions ,  qu’au  moins  dans  certains  épileptiques ,  il  y  avoit  des 
férofités  épanchées  dans  les  ventricules  ,  que  quelquefpis 

meme  le  cerveau  en  étoit  inondé.  #  , 

Avant  Charles  le  Pois ,  plufieurs  médecins  avoient  adopte 
un  fyftéme  oppofé  à  celui  des  Galénifies  :  ceux-ci  rejetoient 
toute  humeur  des  ventricules,  Sc  n’admettoient  qu  une  va 
peur  pour  caufe  de  1  epilepfie ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  pneumatiques.  De  ce  nombre  étoient  Averrhoes, 
Rondelet ,  Erafle ,  Fernel.  Mais  quelle  étoit  la  partie  T* 
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vapeur  irrltoît?  Hercules  de  Saxe  &  plufieurs  autres  méde¬ 
cins  anatomiffes,  indiquèrent  la  membrane  qui  tapiffe  les 
ventricules  ;  &  on  ne  fe  contenta  pas  d  attribuer  l’épilepfie 
à  une  vapeur  5  on  voulut  en  diffinguer  la  nature  8c  les  effets. 

Cette  vapeur ,  difoit  Paracelfe  &  Tes  feftateurs ,.  eft  mer¬ 
curielle  &.  vitrioiique ,  par  fa  nature  acre  ,  elle  irrite  les^nern-* 
branes  8c  les  fait  entrer  en  convulfion  ;  8c  par  fa  ^qualité  af- 
tringente ,  elle  intercepte  le  paffage  des  efprits  animaux  :  de¬ 
là  des  fuccès  de  leurs  préparations  d’àeide  vitriolique ,  ap¬ 
prochantes  de  notre'  éther. 

G’eff  au  contraire  5  difoit  Delboé  ,  un  elpritaeide;  volatil 
qui  fe  porte  au  cerveau  de  quelque  partie  dm  corps  que  ce 
foit,  8c  met  le  défordre  dans  les;  efprits:  animaux  :  déjà  les 
bons  effets  des  alkalins  6c  des  abforbans  dans  i’épîlepfie. 

Van-Helmont  prétendoit  que  c’étoit  un  virus  enivrant  8c 
narcotique  ,  dont  la  préfence  excitoit  la  fureur  de  l’archée.  ' 
Plus  on  cherchoit  à  expliquer  la  nature  de  cette  vapeur  , 
plus  les  idées  s’embrouilloient.  Willis  nia  également  toute 
humeur  6c  toute  vapeur  ;  il  s’en  prit  uniquement. à  Tëxplô- 
fion  fubite  des  efprits' animaux ,  difpofés  à  cet  effet  par  la 
nature,  félon  lui,  nitro-fulfureufe  de  la  lymphe.  Il  a  en¬ 
traîné  un  grand  nombre  de  médecins  dans  fion  fentiment. 

Il  n’en  coûtoit  rien  de  fpiritualifer  de  plus  en  plus  :  van-» 
Helmont  avoit  admis  la  fureur  de  l’archée;  Stahl  la  nomma 
Y effort  delà  nature  pour  repouffer  l’ennemi  qui  l’attaquoit, 
fans  défigner  quel  étoit  cet  ennemi.  Lesméthodiffes  avoient 
réduit  toutes  les  caufes  des  maladies  au  JlriBum  &  laxum  ; 
c  eft  d’après  ce  fyffême  que  Cælius  regar doit  l’épilepfie 
comme  une  maladie  de  refferrement ,  pajjio  Jlriclurœ.  Bâglivî 
concilie  les  uns  6c  les  autres  ,  en  affignant  toute  convulfion 
au  défaut  de  proportion  entre  le  niouvement  des  fluides  & 
la  réfîflance  des  folides.  Le  fiége  de  l’irritation ,  félon  cet 
aUîpUr  9  ^toit  ia  dure-mère. 

Tous  les  fyflêmes  des  différentes,  feôes"  que  nous  venons 
V  piquer ,  fuppofent  que  le  cerveau  efl  le  fiége  de  Pépi¬ 
ai6  ?  en  affigner  un  autre  .  auroit  paru  un  paradoxe.  C’eft 
fome  K  J  r  :  r  M  •  • 
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ce . qu’avoir "cependant  fait  Hippocrate,  &  ce  qu’il  a  rLr 
dans  plufieurs  de  fes  ouvrages ,  de  morbô  facro  &  de  flatibUs 
Galien  6t  tous  ceux  qui  Font  füivi  jufqu’au  dix-feptième 
fiècle ,  ne  connoiffoient  point  la  circulation  du  fang;  j]s 
n’avoient  point  approfondi  les  propriétés  de  l’air ,  &  il  etoit 
réfèrvé  à  notre  fiècle  de  eonnoître  les  gaz  :  âuffi  dans  fef. 
pace  de  plus  de  deux  mille  ans  ce  fyftême  eft-il  demeuré 
enfeveli  dans  l’oubli  ;  &  H  ne  s’eft  trouvé  qu’un  feul  auteur 
Sàri&a-Crux,  médecin  Efpagnol  du  dix-feptième  fiècle,  qui 
ait  réclamé  en  fa  faveur.  C’efl;  principalement  au  trouble  de 
la  circulation  qu’Hippocrate  attribuoit  lepilepfie  :  fuivant 
lui,  le  cours  du  fang  efl  intercepté;  fes  parties  conftituantcs 
font  féparêes  par  des  molécules  d’air ,  6c  l’effort  de  la  nature 
n’a  d’autre  but  que  d’opérer,  par  des  fecoufies ,  le  mélange 
du  fang  avec  ce  fluide,  6c  de  le  rétablir  dans  fon  état  na¬ 
turel.  .  -  .  * 

Quel  ëft  lé  fyfiéme  auquel  on  doit  donner  la  préférence, 
ou  Celui  d’Hippocrate  ,  ou  celui  de  tous  les  médecins  qui 
font  venus  après  lui  T  G’eft  ce  que  je  me  fuis  propofé  d’é¬ 
claircir,  en  éffayant  de  procurer  l’épîlepfie  à  des  animaux. 
Gomme  lés  expériences  faites  fur  de  grands  quadrupèdes  font 
beaucoup  plus  fenfibles ,  j’ai  çhoifi  le  cheval  ,  animal  d’ail- 
leurs  fujeî  al’épilëpfie.  M.  fïntendant  de  Paris  a  bien  voulu 
entrer  dans  mes  vues ,  &  me  procurer  à  l’école  vétérinaire 
.tous  les  moyens  propres  à  les  féconder.  La  reconnoiffance 
m’oblige  aufli  de  rendre  jufiice  au  zèle  &  aux  lumières  de 
M.  Chabert ,  qui  m’a  aidé  dans  ce  travail  ,  &  fait  avec  moi 
toutes  les  expériences,  en  préfonce  6c  avec  le  fecours  de 
plufieurs  de  fes  élèves. 

.  Bagïivi  6c  plufieurs  autres  ,  ont  attribué  les  commuions  a 
l’irritation  des  membranes ,  6c  fur-tout  de  la  dure-mère* 

Le  18  août  1783  ,  nous  avons  enlevé  à  un  cheval  le  P2" 
xiétal  droit ,  après  avoir  obfervé  bien  fenfiblement  le  înou- 
vement  du  cerveau  correfpondànt  à  celui  de  la  refpimdon 9 
le  cerveau  s’élevant  dans  le  temps  de  l’expiration ,  &  s,â' 
baillant  pendant  TinfpiratiQn  ;  nous  avons  irrité  ,  coup6  * 
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déchiré  la  dure-mère ,  fans  que  ranimai  y  parût  fenfible  :  il 
étoit ,  à  la  vérité ,  dans  une  affez  grande  agitation  ;  nous  avons 
reconnu  qu’elle  n’étoit  due  qu’a  1  état  de  gene.  Des  qu  on 
l’eut  laide  en  liberté il  devint  tranquille ,  &  fe  jeta  avec 
avidité  fur  une  botte  de  foin  quon  lui  preienta. 

Cete  expérience  femble  fuffifante  pour  infirmer  le  fyf- 
tême  de  Baglivi  &  des'  partifans  de  l’irritabilité  des  mem¬ 
branes. 

Mais  la  feule  obfiruâion  des  :ventrip]dcs  peptTelle  |rocUf 
rer  l’épilépfie  l  comme  le  penfoient  les  Galénifies  ?  C’efi  cè 
que  nous  avons  tenté  d: éclaircir  par  Inexpérience  fuivante.  T 

Nous  avons  ouvert  le  lobe  du  cerveau  fuivant  le  grand 
axe  du  ventricule  ;  &  dans  :la  partie  moyenne  de  ce  ventri¬ 
cule,  nous  avons  injeâé  de  l’eau  Ample  chauffée  au  degré 
des  liqueurs  animales.  Getteinjeâion  *  laneéever*,  la  partie 
fupérieure  ^  vers  l’inférieure  êt  dans:  le  troifième  ventricule -, 
de  manière  que  les  trois  ventricules  étoient  remplis  ,  ffa 
.produit  aucun  effet  fenfible  :  on  a  feulement  obfervé  que 
la  marche  du  fang  étoit  un  peu  ralentie. 

Cette  expérience  ,  peu  favorable  au  fyffême  des  Gaîé- 
nifiesp  nous  a  conduits  à  faire  fiibir  la  même  épreuve  au  fyf- 
tême  des  autres  humoxifies  &  des  pneumatiques ,  qui  attri¬ 
buent  les  convulfions  à  l’irritation  de  la  membrane  interne 
des  ventricules  ou  du  principe  des  nerfs ,  par  racrimonie , 
foit  de  quelque  humeur.,  fort  de  quelque  vapeur  irritante. 

Nous  avons  donc  injeâé  dans  les  ventricules  du  même 
cheval  de  l’eau  .chargée  .d’un  vingtième  environ  d’acide  vi- 
triolique  concentré  ,  c’efi-à-dire  cinquante  gouttes  fur  deux 
onces.  Cette  injeâion  a  été  fuivie  d’effets  effrayans  :  l’ani¬ 
mal  s’eft  débattu  vigoureufemyent  ;  le  mouvement  des  flancs 
a  ete  extrêmement  agité  &  très  -  accéléré  ,  mais  uniforme  , 
tant  dans  l’infpiration  que  dans  l’expiration.  A  la  fin  ,  l’ani¬ 
mal  s’efi  échappé  des  ;mains>qui:ie  retenoient ,  &  après  avoir 
fait  en  galoppant  une  eentakie  de  pas il  e  A  tombé-  en  fe 
débattant  toujours  avec  violence  : unais  tous  ces  mouvemens 
navoient  rien  de  convulfif,  à  l’exception  .du  globe  de  l’œil. 
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qui  fe’  tourna  fortement  vers  la  partie  inférieure  de  l’orbite 
où  il  fe  fixa ,  après  avoir  ofcillé  fur  fon  axe. 

L’animal  cependant  fe  releva  :  alors  on  fit  une  inje&ion 
avec  de  l’eau  fortement  imprégnée  cfalkali  volatil.  A  la  fuite 
de  cette  neutralifation  des  fiels ,  les  fymptômes  fe  calmèrent* 
mais  une  nouvelle  inje&ion  d’alkali  volatil  rappela  les  mêmes 
'accidens.  L’animal ,  après  s’être  de  nouveau  échappé  en  ga* 
loppant  ,  s’abattit  ,  ôt  à  la  fin  les  accidens  fe  calmèrent  * 
mais  il  n’eut  plus  la  force  de  fe  relever. 

Pendant  tout  ce  -temps ,  le  pouls  du  cheval  avoit  été  très* 
précipité  *  l’artère  très-ferrée  ôc  très-dure. 

Nous  profitâmes  de  la  chûte  de  l’animal ,  dont  la  défenfe 
îfiavoit  plus  rien  de  formidable,  pour  faire  avec  le  doigt  & 
avec  l’ongle  des  compreffions  en  différens  fens  ,  &  des  irri¬ 
gations  fur  la  membrane  des  ventricules  :  elles  ne  produis 
firent  aucun  effet;  mais  lorfque  nous  eûmes  introduit  le 
doigt  vers  la  tente  du  cervelet  &  comprimé  la  moelle  aîon- 
gée ,  nous  vîmes  reparaître  les  mêmes  accidens  qu  avoient 
produits  nos  injeâions;  &  quoique  l’animal  ne  fut  plus  en 
état  de  fie  relever,  il  imita  ,  par  le  mouvement  violent  & 
'accéléré  des  extrémités-,  celui  d’un  galop  précipité. 

-Ces  expériences  nous  ayant  fuffifamment  infimits  du  peu 
•  dé  folidité  des  fyftêmes  que  nous  avions  en  vue  de  vérifier , 
iious  enfonçâmes  une  baguette  dans  la  moelle  alongée,  & 
jofqu’à  la  première  vertèbre  cervicale  :  à  l’infiant  l’animal 
mourut  avec  quelques  fymptômes  de  convulfions  partielles. 

Il  nous  reftoit  à  faire  quelques  recherches  relatives  au 
fyfiême  de  préfque  tous  les  modernes,  qui  affignent  pour 
‘  caufe  de  l’épilepfie  la  pléthore  des  vaiffeaux  fanguins  du 
cerveau.  La  ligature  des  jugulaires  paroifioit  le  moyen  le 
plus  convenable  ;  mais  celle  de  la  jugulaire  droite  ne  pro- 
duifit  qu’un  léger  coma  ;  le  fang  ayant  été  entraîné  par  la 
jugulaire  gauche.  La  ligature  des  deux  jugulaires  produit 
une  fimple  apoplexie  fans  mouvemens  convulfifs.  ^ 

Ces  expériences  fembloient  réfuter  tous  les  fyfiêmes  con¬ 
nus  fur  le  fiège  &  la  caufe  prochaine  de  l’épilepfie  : 
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d’Hippocrate  paroiffoit  encore  moins  vraifemblable.  Com¬ 
ment  le  perfuader  que  le  principe  des  nerfs  n’eût  fouvent 
aucune  part  à  cette  maladie ,  &  peut-être  à  plufieurs  de  celles 
appelées  maladies  de  nerfs  ?  &  quelle  apparence  y  avoit-ii 
que  l’accès  épileptique  vint  de  1  interception  de  1  air  de  la  - 
refpiration ,  ou  de  la  préfence  &  de  la  dilatation  de  l’air  in- 
terpofé  dans  la  malle  du  fang?  Cependant  une  expérience 
de  Baglivi  fembloit  donner  quelque  fondement  à  la  pre¬ 
mière  idée.  Je  me  propofai  de  la  répéter ,  &  elle  fe  fit  en 
préfence  de  M.  l’Intendant  de  Paris,  le  24  février  1783  :  elle 
confiffoit  à  enlever  les  côtes  à  un  gros  chien ,  pour  que  le 
jeu  du  poumon  ne  pût  être  aidé  par  les  mufcles  du  thorax 
ce  qui  devoit  être  fuivi  de  convulfions  univerfelles ,  fuffoca- 
tion ,  &c.  &  à  découvrir  la  trachée-artère ,  pour  y  introduire , 
à  l’aide  d’une  canulle ,  de  nouvel  air  dont  la  prefence  devoit 
calmer  tous  les  accidens. 

Cette  expérience  a  eu  quelque  fuccès;  mais  il  nous  ref- 
toit  des  doutes  fur  la  nature  des  convulfions,  qui  paroif- 
foientêtre  uniquement  les  efforts  d’un  animal  qui  cherche 
à  fe  débattre;  fur  la  caufe  de  ces  convulfions ,  qu’on  pouvoit 
attribuer  au  déchirement  des  nerfs  dans  cette  opération 
cruelle,  autant  qu’au  défaut  d’infpiration  ;  enfin  fur  les  effets 
.de  l’air  introduit ,  le  gaz  méphitique  de  la  refpiration  ayant 
calmé  &  affoupi  en  quelque  forte  tous  les  mouvemens ,  tan¬ 
dis  que  Pair  atmofphérique  introduit  par  un  foufflet  avoit 
ranimé  la  vigueur  de  l’animal. 

J’ai  donc  eu  recours  à  une  nouvelle  expérience* . 

Le  19  mars  1783  ,  nous  avons  pris  un  cheval  entier  de  fix 
ans ,  &  qui  n’avôit  d’autre  maladie  qu’une  luxation  à  la  cou¬ 
ronne  de  l’une  des  deux  extrémités  antérieures ,  &  les  deux 
jarrets  exoffofés.  On  a  ouvert  la  jugulaire  droite  ,  &  on  a 
-introduit  dans  ce  vaiffeau  de  Pair  atmofphérique  par  le 
moyen  dune  feringue  à  vis,  d’un  pouce  de  diamètre  fur 
quatre  de  hauteur.  Au  bout  de  trois  expirations  ,  les  pau¬ 
pières  de  l’animal  fe  font  appefanties  ,  la  tête  6t  le  col  fe 
font  baiffés,  le  flanc  a  paru  agité,  Pexpiration  a  été  gênée 
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&  exigeoit  de  forts  mouvemens  des  mufcles  infpirateurs  •  1 
fléchifleurs  de  la  jambe  ont  tremblé  ,  1  animal  s’efl  pGrt^  î& 
droite  à  gauche ,  il  a  chancelé ,  les  jambes  antérieures  o  6 
fléchi  entièrement  ,  ranimai  efl:  tombé  fur  le  côté  gauéfr 
À  l’inftant  de  fa  chute  les  mufcles  extenfeurs  ont  commencé 
à  entrer  en  adion  ;  le  col  &.  la  tête  fe  font  portés  fpafmodi! 
quement  en  arrière  :  il  y  avoit  en  même  temps  contraâion 
fpafmodique  des  flancs,  reflerrement  des  mâchoires 5  dila¬ 
tation  extrême  des  nafeaux.  Un  henniffement  aigu  a  fuiyi 
prefque  immédiatement  la  chute ,  &  à  Fadion  des  mufcles 
extenfeurs  a  fuccédé  celle  des;  addudeurs  &  abdudeurs  ; 
la  tête  s’eR  portée  fpafmodiquement  de  droite  à  gauche- 
les  yeux  fe  font  tournés  vivement  &  alternativement  de  haut 
en  bas ,  de  gauche  à  droite  &  réciproquement.  Toute  la  ma* 
chine  efl:  entrée  dans  de  violentes  convuliions  :  les  mâchoires 
fe  font  ouvertes  ainfi  que  les  nafeaux  ;  il  y  a  eu  une  infpira- 
tion  très-forte  ;  le  bas-ventre  s’efl:  gonflé  :  on  a  obfervé  une 
évacuation  très-abondante  d’urine  &  de  matière  féminale,  & 
il  coûtait  du  mucus  des  nafeaux. 

A  cette  époque  efl;  furvenu  le  mouvement  tonique ,  la 
roideur  des  extrémités  ;  l’œil  s’efl:  tourné  du  côté  du  peut 
angle  ;  les  lèvres  fe  font  alongées  êt  retrouvées  avec  des 
mouvemens  d’infpiration  très-forts ,  qui  en  général ,  pen¬ 
dant  tout  le  temps  de  l’accès,  ont  été  auïfi  fenfibles  que 
ceux  d’expiration  ont  été  obfcurs. 

Au  mouvement  fpafmodique  des  lèvres  a  fuccédé  leur 
relâchement  &  celui  de  toutes  les  extrémités  ,  que  la  mort 
a  fuivie  de  près.  Elje  a  été  précédée  de  quelques  mouve- 
mens  d’infpiration  très-marqués. 

Nous  avons  donc  obtenu,  en  fuivant  les  idées  d’Hipp0* 
crate  ,  un  accès  épileptique  qui  nous  a  paru  des  mieux  ca- 
raftérifés.  L’ouverture  du  cadavre  nous  a  préfenté  de  nou¬ 
velles  lumières.  Nous  avons  trouvé  le  cœur  &  fur-tout  1 
reillette  &  le  ventricule  droit  pxodigieufement  diflendus , 
l’air  avoir  pénétré  jufques  dans  les  plus  petits  vaiVeaux  ;  3 eS 
extrémités ,  ôefes  globules  étaient  interpofèes  d’une  manière 
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^ien  fenflbîe  entre- ceux  du  fang.  Ce  dernier  fluide  étoit  en 
quelque  forte  décompofé  ;  fa  partie  xouge  étoit  coagulée  h 
avoit  acquis  une  couleur  noirâtre  ,  tandis  que  la  ferofite  non- 
feulement  s’étoit  fait  jour  par  les  urines  &  les  autres  excré¬ 
tons  qui  s’obfervent  dans  les  accès  épileptiques,  mais  s  etoit 
dépofée  en  très-grande  quantité  dans  le  cerveau ,  qui  n’efi 
point  fujet  à  la  compreflion  des  mufcles  :  tous  les-  ventri¬ 
cules  en  regorgoient,  &  ce  qui  efi  plus  étonnant  ,  les  ven¬ 
tricules  olfadifs  en  étoient  diAendus  au  point  que  leurs 
parois  en  étoientjaffoiblies  ,  effet  que  l’on  obferve  unique¬ 
ment  dans  les*cnevaux  morveux ,  quoique  celui-ci  n’eût 
jamais  eu  la  moindre  atteinte  de  cette  maladie.  Le  plexus 
choroïde  ,  le  paquet  glanduleux  qui  fe  trouve  fous  le  cer¬ 
velet,  étoient  pareillement  infiltrés  de  férofités. 

On  voit  que  ce  phénomène  de  l’hÿdropifie  des  ventri¬ 
cules,  qui  a  tant  arrêté  les  anatomiAes  ,  efl:  ici  l’effet  &  non 
la  caufe  de  Paccès  épileptique. 

Nous  ne  nous  permettons  pas  encore  de  tirer  de  cette 
expérience  toutes  les  conclufions  pratiques  qui  d’ailleurs  fe 
préfentent  facilement  à  l’efprit. 

Le  fiége  de  la  maladie  une  fois  connu  ,  nous  avons  injeélè 
dans  le  cœur  des  fluides  de  diverfes  efpèces  :  il  feroit  trop 
long  d  en  rapporter  les  effets; mais  aucune  de  ces  injeélions 
.  ne  nous  a  encore  préfenté  d’accès  épileptique  auffi  complet 
que  celui  que  nous  venons  de  rapporter.  Le  fuc  de  Ammo¬ 
nium  a  bien  produit  la  chute  &  tous  les  fymptômes  convul- 
fifs  de  Fépilepfie ,  mais  il  n’y  a  point  eu  d’excrétion  d’urine. 
Nous -en  avons  reconnu  la  caufe.  L’effet  de  ce  poifon ,  que 
nous  avions  éprouvé  auparavant  fur  du  fang  récemment 
tire ,  eA  de  divifer  ce  fluide.  En  ouvrant  le  cheval  qui  avoit 
ete  le  fujet  de  cette  expérience,  nous  avons  vu  le  fang  dans 
eta*  4e  de  turgefcence  extraordinaire.  Pareil 

effet  a  été  obfervé  dans  certaines  maladies  convulfives ,  telles; 
que  celle  de  Suède ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  :  maladie  pa~ 
Cillement  attribuée  à  un  poifon  mêlé  dans  les  alimens.  Ici 
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le  fang  étoit ,  comme  dans  l’expérience  précédente ,  coa^ 
gulé  6c  féparé  de  fa  partie  féreufe. 

Nous  nous  contentons  de  conclure  aujourd’hui,  i°. 
eft  plus  facile  de  produire  un  accès  épileptique  artificiel  eri 
agiffant  fur  le  fang ,  que  fur  les  nerfs  6c  le  Cerveau  :  20.  qu’il 
ÿ  a  fans  doute  des  épilepiies  qui  font  tout-à-fait  humorales; 
qu’il  eft  très-important  d’en,  rechercher  le  diagnoftic,  &  qu’il 
eft  imprudent  6c  dangereux  de  fe  conduire  toujours  dans  la 
pratique  de  la  médecine,  comme  fi  le  feul  fyftême  nerveux 
étoit  le  fiége  .du  mal.  Nous  nous  propofons  de  répéter  nos 
expériences,  6c  d’en  faire  de  nouvelles,  dont  nous  commu¬ 
niquerons  également  les  réfultats  à  la  Société», 
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recherches 

SUR 

la  mélancholie. 

Par  M.  A  ND  R  Y. 

JL /A  maladie  la  plus  commune  8c  la  plus  négligée,  efl  fans 
contredit  la  mélancholie  :  je  dis  1%. plus  commune,  car  il 
n’y  a  aucun  homme  qui  ne  puifie  devenir  mélaneholique. 
Plus  il  eft  heureux,  plus  il  eft  peut-être  près  de  cette  ma¬ 
ladie  (i).  D’ailleurs  elle  accompagne  toutes  les  affeâions 
chroniques  ;  enforte  quelles  ne  font  elles  -  mêmes  que 
différons  fymptômes  de  la  mélancholie.  La  manière  peu 
attentive  avec  laquelle  on  la  traite  dans  fes  commencemens  , 
8c  la  manière  brufque  que  l’on  emploie  lorfqu’ejle  eft  con¬ 
firmée,  m’ont  engagé  à  examiner  avec  foin  ce  que  l’on  de- 
vroit  faire  dans  fes  diverfes  époques ,  pour  guérir  les  per- 
fonnes  qui  en  font  affligées.  Je  n’ignore  pas  que  plufieurs 
médecins  illufires,8c  en  particulier  MM.V an-Swieten  8c  Lorry, 
ont  traité  au  long  de  cet  objet;  mais  leurs  ouvrages  étant 
écrits  en  latin  ,  ne  font  pas  à  la  portée  d’un  grand  nombre 
de  perfonnes. 

Le  mot  mélancholie  fe  prend  en  plufieurs  fens ,  8c  a  plu¬ 
fieurs  lignifications  en  médecine.  Quelquefois  il  lignifie  le 


C1)  •  •  •  •  Quoniam  medio  de  fonte  leporum 
.Surgit  aman  aliquid  quod  in  ipjis  flo- 
rilus  angat. 

Lucret.  lib.  rv ,  v.  1 1 16. 
ï^en  de  plus  agite  que  la  profpérité  : 

Tome  V9 


elle  eft  toujours  accompagnée  de  foucis; 
elle  fe  tourmente ,  elle  trouble  les  efprits 
de  mille  manières  ;  elle  allume  dans  les 
coeurs  mille  defirs  :  .elle  excite  l’un  à 
l’ambition,  &  l’autre  à  la  débauche, 
Séneque ,  Lett.  36e» 
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tempérament  mélancholique  ;  d’autres  fois  l’hypocondrie 
cifme ,  la  folie ,  k  manie  (2). 

Généralement  on  entend  par  mélancholie,  ou  l’humeur 
mélancholique  (3),  ou  une  maladie  (ju’on  peut  regarder 
comme  un  délire  long,  opiniâtre ,  fans  fievre ,  pendant  lequel 
le  malade  eft  prefque  toujours  occupé  d’une  feule  &.  même 
penfée  ,  qui  le  fait  délirer quoiqu’il  raifonne  d’une  ma¬ 
nière  jufte  fur  toutes  les  autres  (4).  Il  arrive  cependant  quel* 
quefois  que  le  malade  délire  fur  plufieurs  idées  (5), 

L’humeur  mélancholique  eR  une  humeur  noire ,  pefante 
tenace  (6).  Les  anciens,  fous  le  nom  de  mélancholie,  ad= 
mettoient  une  humeur  qui  entroit  dans  la  compofitîon  de 
la  maffe  du  fan  g;  ils  en  faifoient  la  quatrième  ,  quifervoit 
à  nourrir  le  corps  humain  &  à  aider  la  digeftion  de  l’efto- 
niac  :  ils  l’appeloient  un  fuc  noir,  &  lui  donnoient  pour 
liège  la  rate.  De  la  même  manière  la  bile  avoit  le  foie  pour 
département  ;  la  lymphe  fe  féparoit  dans  les  veines ,  &  le 
fang  daris  les  artères.  Ce  qui  a  fait  regarder  cette  doârine 
comme  vraie  aux  anciens  médecins  Grecs  &  Arabes,  c’eft 
parce  <qué,  lorfque  le  fang  fe  refroidit,  il  s’en  fépare  une 
férofité  jaune  ;  c’eft  parce  qu’on  apperçoit  auffi  quelquefois 
une  fubftance  blanchâtre,  tenace,  concrète ,  adhérente  à  la 
fuperficie  :  êt  que  la  partie  de  ce  qu’on  appelle  infula ,  quand 
elle  eft  expofée  à  l’air ,  devient  rouge ,  tandis  que  celle  de 
deïïous  refie  noire  (7). 

Ayant  auffi  obfervé  que  le  vifcère  le  plus  noir  étoit  la 
rate ,  ils  mettoient  le  fiége  de  la  mélancholie  dans  cette  par¬ 
tie;  &  comme  ils  la  croyoient  une  humeur  naturelle  &  nour- 


(2)  Nihil  aliud  efl  mania  ,  quant  me-  de  Duret ,  in  Coac.  2.061  .  , 

lancholia  ad  major em  gradum  evefta  ,  ità' .  (4)  Arétée, Boerhaave,  Van-S wieteft 

ut  propter  tam  arElam  connexionem ,  faeïï-  (5)  Bayle ,  article  Tulenus. 
lime  ex  uno  morbo  in  alterumfiat  nanfitus.  (6)  Non  habet  charatteres  bïlis  atra  , 
Alex.Trallian.  non  ejt  acris  s  erodens  >  terram  ferrnentan  * 

(3)  Sangninis  crajjamentum ,  ater  fan-  Duret. 

P*ls  •>  de  Rufus  d  Ephèfe ,  de  appar.  part.  (y)  Van-S wiêteilr 
1 3  c.  36,  SanguLs  nigerjfex  fanguinis  t 
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ncihte  du  corps,  ils  plaçoient  fon  origine  dès  le  moment  de 
la  génération;  de -là  ils  "établirent  un  tempérament  mélan¬ 
cholique. 

Les  médecins  ont  reconnu  pour  lignes  du  tempérament 
mélancholique  les  fuivans  :  i°.  les  cheveux  font  noirs ,  épais 
&  en  abondance  :  2°.  le  corps  eft  maigre  ,  endurci  &  noi¬ 
râtre  (8)  :  30.  les  mouvemens  font  lents  :  4°.  les  excrétions 
font  épaides  ,  noirâtres  ;  les  excrémens  font  durs  ;  50.  le 
pouls  ed  lent  &  petit  :  6°.  les  mélancholiques  font  conf* 
tans  (9)5  pénétrans  ,  intelligens ,  prudens ,  taciturnes ,  6c 
gardent  long-temps  le  fouvenir  d’une  offenfe. 

Jufqu’au  feizième  fîècle  on  regarda  comme  vraie  la  doc¬ 
trine  des  anciens  ;  mais  les  chimides  &  les  mathématiciens 
ayant  introduit  leurs  principes  dans  la  médecine ,  on  fe  con¬ 
vainquit  par  pludeurs  expériences  que  les  idées  des  anciens 
étoient  en  partie  imaginaires  :  on  alla  même  trop  loin  ;  on 
les  rejeta  tout-à-fait  (10). 

On  s’adura  que  plufieurs  humeurs  de  notre  corps  paroif- 
foient  noires,  fans  qu’on  pût  les  regarder  comme  une  hu¬ 
meur  mélancholique.  Tel  ed  le  méconium ,  que  tous  les 
enfans  évacuent  en  venant  au  monde,  dès  qu’ils  commen¬ 
cent  à  refpirer.  Les  excrémens  des  habitans  des  pays  chauds 
font  prefque  toujours  noirs.  Certains  alimens,  tels  que  la 
chair  de  cerf,  de  bufle  ,  de  lièvre,  &cc.  les  efeargots,  les 
lentilles,  le  vin  chargé  en  couleur,  produifent  des  excré¬ 
ment  noirâtres.  Les  eaux  ferrugineuses  &  vitrioliques ,  cer¬ 
tains  purgatifs,  tels  que  le  féne,  l’épithym  ,  la  cade  ,  don¬ 
nent  audi  une  teinte  noire  aux  excrémens.  On  vomit  dans 
la  meilleure  fanté  ,  fur-tout  après  de  violens  exercices,  des 
matières  noires ,  mais  ces  matières  ne  doivent  pas  leur  noir¬ 
ceur  a  l’humeur  mélancholique. 


(8)  Molles ,  candidi  &  obejî  ,  non  ha- 
enthumorem  melancholicum,  Galçn.lib.  3, 

■  T°cis  affeEl.  c.  6 

(9)  dntegritatis  £>  conjlantia  erit  author 


humor  melancholicus.  Galen.  lib.  6,  de 
Naturâ  hum. 

(10)  Van-S wieten. 

Nij 
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Ces  phénomènes  ,  vus  fans  réflexion,  donnèrent  fouvent 
lieu  à  des  terreurs  paniques ,  ceux  qui  rendoient  ces  matières 
noires  s’imaginant  être  malades  ,  quoiqu’ils  Aillent  dans  l’état 
de  fanté  le  plus  parfait. 

Du  tempérament  mélancholique . 

Le  tempérament  mélancholique  eft  ou  accidentel,  ott 
naturel,  &  provenant  der  principes  mêmes  de  la  généra¬ 
tion  :  ainfl  un  homme  né  avec  un  tempérament  fanguin , 
colérique  ou  flegmatique  ,  peut  devenir  mélancholique  par 
les  caufes  que  je  détaillerai  ci-deffous ,  caufes  qui  font  non- 
feulement  capables  de  produire  ce  tempérament ,  niais  en- 
corê  toutes  les  différentes  fortes  de  mélancholies. 

Tant  qu’une  perfonne  douée  du  tempérament  connu  par 
les  Agnes ‘que  je  viens  d’énoncer ,  peut  agir  avec  gaieté  8c 
liberté  ,  &  s’acquitter  de  toutes  fes  fondions  fans  aucune 
gêne  ,  ‘elle  peut  être  regardée  comme  en  fanté.  Mais  lorfque 
cette  difpofltion  naturelle  efl  altérée,  alors  il  y  a  maladie* 
Cet  état  morbifique  êff  attribué  par  les  médecins  a  une  hu¬ 
meur  noire  ,  luifante ,  tenace ,  pefante ,  tantôt  acide  &  rance  , 
tantôt  A  putride  qu’elle  devient  liquide,  âcre  &  rongeante* 
Avant  d’en  examiner  la  nature  &  les  effets ,  je  penfe  qu’il 
faut  dire  un  mot  de  la  nature  du  fang  r  principe  de  toutes 
les  humeurs  ;  &  de  quelques  expériences  faites  fur  ce  fluide* 

De  la  nature  du  fang  ,  &  de  quelques  expériences  faites  fur 
"  ce  fluide* 

fang  diffère  fuivant  l’âge ,  lé  fexe,  le  tempérament 
&  létat  de  fanté  ou  de  maladie  de  chaque  individu;  arnft 
il  efl;  plus  ou  moins  pituiteux  ,  coloré  ,  épais,  falé,  acre, 
doux.  Tant  qu’il  conferve  fa  chaleur  6c  qu’il  efl  en  mouve¬ 
ment,  il  refte  fluide  &  rouge;  mais  lorfqu’il  efl  en  repos , 
h  fe  coagule ,  &  la  maffe  qui  en  réfülte  fe  décompofe  &  & 
fepare  en  deux  parties ,  l’une  rouge,  qui  refle  concrète  juf 
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qu’à  ce  qu’elle  s’altère  ;  l’autre  fluide ,  qui  efl  d’un  jaune  ver¬ 
dâtre,  &  que  l’on  appelle  lé  ferum.  Si  on  lave  la  maffe  con¬ 
crète  ,  on  en  retire  la  partie  rouge  ,  &  il  refle  une  fubftance 
blanche  &  confiflante,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
partie  fibreufe.  M.Joffe ,  célèbre  pharmacien  de  cette  ville, 
a  aufli  apperçu  dans  le  fang  une  fubflance  fébacée ,  placée 
fous  le  ferum  :  elle  fe  fépare  du  caillot  au  bout  de  quelques 
jours. 

Le  fang  uni  aux  alkalis  devient  plus  fluide  par  le  reposa 
les  acides  &  l’efprit-de-vin  le  coagulent. 

Expofé  à  une  chaleur  doüce  &  long-temps  continuée  ,  il 
paffe  à  la  fermentation  putride.  Si  on  le  diftille  au  bain- 
marie  ,  il  donne  un  flegme  d’une  odeur  fade ,  qui  n’eft  ni 
acide  ni  alkalin  ,  &  qui  paffe  facilement  à  la  pütréfaéHon ,  à 
l’aide  d’une  fubftance  animale  qui  y  eft  dilîoute.  Le  fang 
échauffé  plus  fortement,  fe  coagule  &  fe  deffèche  peu  à  peu  ; 
il  perd  les  fept  huitièmes  de  fon  poids ,  &  fait  effervefcence 
avec  les  acides.  Le  fang  defféché,  ft  on  l’expofe  à  l’air,  en 
attire  légèrement  l’humidité  ;  il  s’y  forme ,  dans  l’efpace  de 
quelques  mois une  effbrefcence  faline,  que  M.  Rouelle  le 
jeune  a  reconnue  pour  être  de  l’alkali  minéral  (n). 

Qu’on  mette ,  au  printemps,  parties  égales  d’eau  dans  un 
vafe  découvert,  &  de  fang  humain  dans  un  autre  vafe  dé 
la  même  hauteur  êt  largeur,  l’un  &  l’autre  placés  au  foleil 
pendant  un  temps  égal  ,  il  s’évaporera  deux  parties  de  fang 
fur  une  partie  d’eau. 

Diftîllé  à  feu  nu  ,  le  fang  donne  un  flegme  alkalin ,  une 
huile  légère ,  une  huile  colorée  &  pefante,  enfin  de  l’alkali 
volatil  concret  :  il  refte  dans  la  cornue  un  charbon  très-dif¬ 
ficile  a  incinérer ,  dans  lequel  on  trouve  du  fel  marin ,  de 
lalkali  minéral  crayeux,  du  fer,  &  une  matière  qu’on  a  re- 


.  I11.)  Voyez  dans  le  Journal  de  Méde- 
dmM^UilletJ773  ’  P-  ^  »  Iss  expériences 
,e  M.  Rouelle ,  fur  le  fel  qu’on  trouve 
Ûans  ie  fang  de  l’homme  &  des  animaux  â 


ainfi  que  dans  l’eaü  des  hydropiques. 
V oyez  aufli  dans  le  même  volume,  p.  5  47, 
la  réponfe  du  même  auteur  à  la  lettre  de 
M.  Desbois  de  Rochefort. 
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gardée  comme  terreufe,  mais  qui  n’eft  pas  encore  connu* 

Malgré  toutes  ces  recherches  ,  M.  de  Fourcroy  notre  co^ 
frère,  dit  qu’il  s’en  faut  bien  que  toutes  les  propriétés  chT 
iniques  du  fangfoient  connues.  On  ne  fait  pas  encore,  dit 
ce  célèbre  chimifte ,  quelle  différence  il  y  a  entre  la  férofité 
&  la  partie  fibreufe  (12). 

On  n’a  point  examiné  le  fang  dans  tous  fes  états,  8c  fur- 
tout  dans  différentes  maladies  où  ce  fluide  éprouve  des  al¬ 
térations  confidérables. 

Toutes  les  expériences  tentées  fur  cet  objet  ayant  paru 
à  la  plupart  des  médecins  peu  fatisfaifantés ,  Théophile  de 
Borde u  propofa  quelques  idées  fur  la  compofition  des  hu¬ 
meurs  animales  (13). 

Ce  favant  médecin  regarde  le  fang  comme  une  efpèce  de 
chair  coulante  ,  qui  contient  une  certaine  quantité  de  toutes 
les  humeurs  de  notre  corps ,  une  partie  colorante  qui  fe  tra¬ 
vaille  dans  les  entrailles ,  &  une  portion  d’air.  Il  prouve  cette 
opinion  par  des  faits  de  pratique  &  des  obfervations  faites 
au  lit  des  malades  :  il  fait  voir  quelle  étoit  adoptée  par  les 
anciens,  qui,  fous  quelques  rapports.,  avoient  mieux  connu 
que  les  modernes  la  compolition  du  fang  &  des  humeurs. 

Des  effets  de  la  melancholie  furie  corps  9  ou  des  Jîgnfs  de  ls 
mélancholie . 

Symptômes  du  premier  état . 

Les  fymptômes  du  premier  état  de  cette  maladie ,  font 
la  pâleur  du  vifage ,  la  pefanteur  de  tout  le  corps,  la  pa!j 
reffe  dans  toutes  les  aftions  ,  foit  animales,  foit  vitales.  . 
paroît  quelquefois  fur  la  peau  des  taches  connues  fous  e 

(  1  a)  V oyez  l’Analyfe  du  Sang,  dans  les  Prieftley ,  Ingen-Houfz  &  la  Metherie.  ^ 
Leçons  élémentaires  d’Hiftoire  naturelle  (13}  Voyez  l’Analyfe  rnedicm 
&  de  Chimie  de  M.  de  Fourcroy, t.  II.  fang,  dans  les  Recherches  fur  tes 
Voyez  aufü  les  ouvrages  récens  de  MM.  dies  chroniques. 
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n0m  de  vibices  ;  d’autres  fois  la  poitrine  &  différentes  par¬ 
les  du  corps  offrent  des  taches  purpurines. 

Rarement  ceS  malades  ont  de  l’appétit  ;  mais  s’ils  fe 
mettent  à  manger  ,  ils  le  font  avec  avidité  (14).  Leur 
ventre  n’eft  jamais  libre  idls  font  tourmentés  d’hémorrhoïdes , 
ou  fujets  à  d’autres  hémorrhagies.  Dans  ce  premier  état, 
ils  peuvent  encore  agir  avec  une  forte  d’aifance  6c  de  fatis- 
faéHon;  c’eft  pourquoi  ils  ne  fe  regardent  pas  comme  ma¬ 
lades. 

Symptômes  du  fécond  état . 

Les  câufes  ci  -  deffus  mentionnées  exiftant  les  mêmes  , 
les  fymptômes  augmentent  peu  à  peu;  la  maffe  du  fang 
s’épaiffit  de  plus  en  plus ,  en  perdant  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fa  partie  féreufe  :  toutes  les  humeurs  deviennent  plus 
âcres ,  plus  falées ,  plus  glutineufes.  Alors  les  malades  fen- 
tent  des  deux  côtés,  fous  les  fauffes-côtes ,  un  poids. con- 
fidérable  ,  accompagné  de  chaleur  brûlante ,  d’anxiété  ,  de* 
difficulté  de  refpirer  ,  qui  eft  plus  grande  après  le  repas. 
Jamais  l’eftomac  ne  digère  parfaitement  ;  les  alimens  relient 
très  long-temps  dans  ce  vifeère,  6c  ,  félon  leur  nature,  y 
acquièrent  une  qualité  ,  tantôt  acide  ,  tantôt  putride.  Ce 
fymptôme  eft  le  plus  difficile  à  détruire  (15).  L’eftomac  relie 
gonflé  pendant  plulieurs  heures  ;  les  malades  éprouvent  une 


(14)  Voyez  Van-Swieten. 

(15)  Le  favantNeedham  éprouva  ce 
fymptôme  méîancholique  dans  le  temps 
qu’il  travailloit  à.  un  ouvrage  fur  la  mé- 
taphyfique.  11  en  écrivit,  en  1768,  à  M.  le 
docteur  Sanchez  fon  ami ,  qui  lui-même 
proit  éprouvé  tous  les  accidens  de  la  mé- 
«ncholie  dans  fa  jeuneffe.  Il  lui  marque 
que  le  foulagément  le. plus  prompt  &  le 
P  us  efficace  qu’il  avoxt  éprouvé,  avoit 
ete  manger  toutes  les  heures,  dans  la 
matlne~ ,  deux  huîtres  fraîches  ;  que  par 
f  uioyen  il  caîmoit  le  fpafme,  l’ardeur  & 
^  Veuts  dont  fon  eftomac  étoit  cruelle¬ 


ment  tourmenté.  "1 

On  doit  regarder  ce  fait  comme  par¬ 
ticulier;  car  pour  le  régime  des  mélancho- 
liques,  il  n  y  a  pas  de  règles  abfolaes  ; 
l’üh  eft  fouvent  incommodé  de  ce  qui 
,  fait  du  bien  à  un  autre.  Il  faut ,  fur  cet 
objet ,  condefcendre  aux  goûts  des  ma¬ 
lades,  fe  prêter  aux  caprices  de  leur  ef- 
tomac ,  &  fuivre  dans  ce  cas  le  précepte 
d’Hippocrate ,  qui  veut  que  Ton  préfère 
le  mets  le  plus  agréable ,  quoiqu’il  ne  foit 
|  pas  le  meilleur.  L’inftind  du  malade  le 
porte  fouvent  à  choifir  ce  qui  lui  con- 
J  vient  le  mieux. 


p6  Mémoires  de  la  Société  Royale 

douleur  vive  au  cardia; ils  font  tourmentés  d’une  foif  ardent 
produite  ou  par  le  défaut  de  la  partie  favonneufe  de  labile  ^ 
par  des  pierres  qui  font  dans  le  canal  cholédoque  :  ils  rend*0*1 
par  la  bouche  une  quantité  prodigieufe  de  vents ,  qui  fa 
acides  comme  le  vinaigre ,  ou  qui  ont  un  goût  de  pourriture 
femblable  à  celui  d’œufs  corrompus.  S’ils  relient  fans  mander 
ils  éprouvent  dés  borborygmes  :  quelquefois  ils  tombent 
en  défaillance.  Ils  toulfent  &  rendent  beaucoup  de  lalive 
par  la  bouche  :  cette  toux  relfemble  à  celle  des  vieillards 
dont  parle  Sydenham  ,  &  que  ce  médecin  guérilfoit  en  don¬ 
nant  des  roborans.  Après  le  repas  leur  vifage  eh  rouge  & 
enflammé  :  ils  entendent  continuellement  des  bruits  diffé- 
rens  dans  les  oreilles,  tantôt  femblables  au  fon  des  cloches, 
tantôt  au  cours  d’une  rivière  :  ils  s’imaginent  voir  voltiger 
dans  l’air  des  points  noirs  ,  des  objets  de  forme  différente  ; 
ôt  leur  vue  eh  moins  perçante  qu’à  l’ordinaire.  Ils  ont  tou¬ 
jours  le  ventre  ferré.  Quelquefois  ils  font  accablés  par  le 
...  fommeil  ;  d’autres  fois  ils  paffent  pluheurs  nuits  fans  dor* 
mir.  Rarement  ils  font  tourmentés  de  douleurs  de  tête ,  mais 
ils  éprouvent  une  douleur  plus,  fenfible ,  plus  défagréable  : 
il  leur  femble  qu’on  leur  arrache  la  peau  &  les  cheveux  de 
la  tête  ;  ils  ont  en  même  temps  une  douleur  accablante ,  ou 
dans  les  reins ,  ou  fous  l’hypocondre  droit.  Ils  éprouvent 
à  la  nuque  une  fenfation  de  froid  très-vive ,  ou  une  cha¬ 
leur  auffi  brûlante  que  celle  d’un  fer  rouge.  Souvent  ils  ont 
des  vertiges  ,  fur-tout  s’ils  font  à  jeun,  &  des  défaillances 
fi  fortes,  qu’il  leur  femble  qu’ils  vont  mourir  dans  le  même 
inhant.  Il  arrive  auffi  que  toutes  leurs  articulations  font 
comme  defféçhées  (  1 6)  ,&  qu’ils  font  auffi  fatigués  par  des 


(16)  Religîofus  pafior  pojl  gence.  finif-  eegrum  examinata ,  reperi  ejfe  typ0., 
tm  paralyfin ,  lïcet  corpore  robujlo  &  obefo ,  cum  ,  murmura  ventris  fenùre,  &  -f' 
in  tantam  tamen  artïculorum  incidit  ex  fie-  ces  ficcas  efie.  Forfan  articulorum  „ 

cationem,  ut  omnium  ojfium ,  çerviçis  ,dorfi ,  tas  fuit  detenta  propter  obfiruftioi* 
brachiorum ,  &c.  motum  audiverim 3  &  exaEle  terii.  Curatus  rernediis  contra  hune  ^ 

difiinguere  potuenm  ,  quafi  omnibus  arûcu-  pmfcribi  folitis.  Barthol.  Hift- 3112  ‘ 

lis  afuâ  compage  folutis - - - Res  apud  hift.  ï  i.  .  -,  ^pnS 

tremblenien 


î>  e  Médecine.  îôç 

tremblemens  périodiques  (  17)  ,  par  des  palpitations  de 
coeur  5  des  battemens  dans  les  hypocondres,  les  cuiffes,  les 
lèvres ,  les  yeux,  les  tempes  6c  les  arteres  (18).  Si  on  tate 
la  cæliaque  6c  la  méfentérique  fupérieure  ,  on  lent  que  les 
battemens  y  font  allez  forts.  Les  malades  étant  dans  cet 
état,  le  blanc  de  leurs  yeux  tire  fur  le  jaune,  6c  quelque- 
fois  toute  la  peau  prend  cette  teinte ,  ou  elt  marquée  de 
grandes  taches  jaunâtres.  Le  nez  ell  de  couleur  rouge.  Ils 
font  fujets  à  rendre  du  fang  par  la  narine  gauche;  crife  ce¬ 
pendant  incertaine  6c  infidèle,  ainfi  que  l’a  remarqué  Profper 
Alpin ,  de  Prœf.  vitâ  &  morte ,  1.  vj ,  c.  x.  Les  urines  font  or¬ 
dinairement  claires  :  dans  les  violens  accès ,  elles  font  d’une 
limpidité  parfaite,  6c  comme  de  l’eau  de  fource.  Il  arrive 
quelquefois  que  dans  les  plus  fortes  attaques  de  fpafme , 
les  urines  6c  toutes  les  autres  évacuations  font  entièrement 
fufpendues  :  lorfque  le  fpafme  a  cefie ,  elles  viennent  en  abon¬ 
dance,  6c  font  alors  épailfès ,  troubles ,  6c  femblables  à  celles 
des  jumens  (19)  :  le  pouls  alors  efl;  petit,  foible ,  quelquefois 
imperceptible.  Ces  deux  lignes  font  les  plus  fûrs  6c  les  plus 
certains  de  Fexifience  de  la  mélâneholie  ,  parce  que  tous 
les  autres  ne  fe  trouvent  pas  ordinairement  réunis  dans  le 
même  fujet.  Enfin  une  vifite  inattendue ,  un  bruit  imprévu, 
une  nouvelle  défagréable ,  fuffifent  pour  augmenter  ou  faire 
reparoître  tous  leurs  maux. 

La  mélâneholie  devient  plus  fupportable  dans  lé  déclin 
de  l’âge  ,  parce  que  les  fibres  n’étant  pas  fi  irritables  que 
dans  la  jeunefie,  ou  dans  l’âge  viril,  les  effets  ne  font  plus 
auffiaôifs. 


Tous  ces  lignes  font  ceux  de  la  maladie  appelée  hypocon¬ 
driaque.  L’humeur  devenue  plus  pefante  6c  plus  âcre  s  ell: 


(17)  Voyez  Tulpius.  I  ment  &  de  l’engourdiffement  des  cuiffes 

ieir  '/°Vez  Barthol.  Hiff  anat.  rar.  &  des  mains.  Voyez  le  Traité  de  Méde- 

U  Pulfu  Carot  'ld-  cent.  1 ,  hift.  18 ,  p.  33.  cine  théorique  &  pratique ,  extrait -des  ous 
h  tP  ref-Contre  ^es  mélancholiques  dont  vrage  de  3VL  de  Bordeu  ,  p.  108. 
geition  eft  accompagnée  du  tremble-  |  (19)  Voyez  M.  Lorry  ,tom.I  ,p. 

Tome  V .  Q 
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jetée  dans  toute  rétendue  de  la  veine-porte  :  lorfquelle 
efl  arrêtée ,  tous  les  organes  deftinés  à  la  chylification  1  ^ 
guident,  &  donnent  lieu  aux  fymptômes  que  nous  veno*1' 
de  détailler  (20). 

On  peut  confondre  ce  fécond  degré  de  la  mélancholie 
avec,  une  autre  maladie  connue  fous  le  nom  de  pollution 


(20)  Les  différentes  branchés  de  la  trée  libre  &  facile  ?  le  fang  fait  alors  des 
veine-porte  ,  les  différens  organes  qu’elle  paufes  ;  il  s’arrête,  forme  des  empâtemens- 
forme  &  parcourt  ,  les  diverfes  mem-  il  croupit ,  change  de  couleur  ,  fe  décom- 
branes  qui 'lui  fervent  &  d’enveloppe  &  pofe  &  fe  convertit  en  mélancholie ,  que 

d’appui,  ne  reçoivent  pas  une  preffion  les  anciens  appeloient  bilis  atra. 

auffi  forte  que  foutes  les  autres  parties  Dans  ce  cas,lefuc  nourricier ,  dont  le 
fournies  à  l’aélion  immédiate  des  organes  fpafme  empêche  l’élaboration ,  ne  pou- 
mufculaires;  le  fang  y  doit  circuler  plus  vant  fe  dépofer  dans  le  tiffu  cellulaire 
lentement,  &  s’y  dépofer  plus  faci-  trop  ferré ,  il  reflue ,  ainfi  que  les  autres 
iement  :  les  membranes ,  toutes  compo-  humeurs ,  vers  les  membranes  du  bas- 
fées  d’un  tiffu  très-mou  ,  qui  fait  office  ventre,  plus  difpofées  à  le  recevoir,  & 
d’éponge,  felaiffent  pénétrer  par  la  maffe  plus  faciles  à  s’imbiber  :  il  y  forme  des 
des  humeurs  &  s’en  rempliffent.  Moins  glaires  dont  la  préparation  &  la  fortie 
aélives  d’ailleurs ,  &  expofées  à  des  caufes  deviennent  néceffaires  pour  lé  rétabliffe- 
d’irritation  moins  fréquentes ,  elles  n’ex-  ment  de  la  fanté. 
priment,  que  difficilement  le  fuc  qui  les  Le  même  fpafme  s’oppofant  au  jeu  des 
inondé;  elles  en  relient  furchargées  :  de-  autres  organes,  ils  font  incapables  de  fi¬ 

la- dérivent  les  empâtemens  ,  les  engor-  parer  la  matière  des  excrétions,  laquelle, 
gernens  &  les  embarras  de  toute  efpèce.  mêlée  à  la  maffe  des  humeurs,  va  auffi 
Il  femble  que  la  nature,  ait  eu  en  vue  infiltrer  le  tiffu  des  membranes ,  remplir 
non-feulement  le  ralentiffement  du  mou-  les  branches  &  les  rameaux  de  la  veme- 
vement  progreffif  du  fang  dans  les  ra-  porte,  augmenter  l’empâtement  des  en- 
meaux  de  la  veine-porte,  mais  même  un  trailles ,  &  former  cet  amas  de  férofites 
mouvement  de  flux  &  reflux ,  par  le  foin  jaunâtres  &  noirâtres ,  que,  l’on  voit  pa« 
qu’elle  a  eu  de  ne  leur  point  donner  les  roître  quelquefois  fpontanement  fous  a 
valvules  qui  fe  rencontrent  dens  les  veines  forme  de  dévoiement  ,  ou  Parif  ^ 
des  autres  parties  du  corps.  Riolan  dit  d’un  purgatif  donné  avant  la  cochon 
que  le  mouvement  du  fang  dans  l’artère  toutes  ces  différentes  humeur^ 

csliaque  &  la  veine -porte,  ne  fuit  pas  La  mélancholie  ne  confifte  donc,  co«i 

les  lois  ordinaires  de  la  circulation;  que  on  peut  le  voir,  que  dans  un  amas 

le  rameau  artériel  fait  fouvent  fonélion  meurs  qui  caufe  la  réplétion  du  ven  » 

de  veine,  6»  vice  verfd.  Ne  voit-on  pas  entretient  le  fpafme  des  parties,  exa 
que  ce  contrebaîancement  devient  nécef-  tenfion  des  nerfs ,  devenus  plus  îrn  - 
faire,  toutes  les  fois  qu’il  fe  fait  un  abord  parce  qu’ils  font  moins  recouverts 
d’humeurs  trop  confidérable  dans  ces  par-  nourricier ,  &  par  conféquent  plus  »  ^ 
^es  »  olî  kien  ^orfque  par  un  ferrement  Voyez  le  Traité  des  principaux  o  J 

fpafmodique ,  les  gros  troncs  qui  reçoi-  Médecine  ,  par  M.  Robert ,  tome  U  ?  P-  s 

vent  le  fang  ne  leur  offrent  pas  une  en-  47  &  48, 
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diurne,  dont  nous  devons  la  description  à  M.  Wichmann , 
médecin  de  la  cour  d’Hanovre  (21). 

Symptômes  dit  troijieme  état . 

Quand  les  digefiions  fe  font  avec  tant  de  peine ,  la  Sécré¬ 
tion  du  Suc  pancréatique  ,  de  la  bile  hépatique  &  cy&que  Se 
fait  très  -  imparfaitement  :  cette  dernière  humeur  Se  Séparé 
du  Sang  de  la  veine-porte  ;  &  comme  dans^  la  malle  du 
foie  ce  Sang  eh  déjà  épais,  glutineux  &  moins  Séreux,  il 
s’enfuit  que  la  bile  participe  des  mêmes  défauts  :  elle  efi 
donc  moins  favonneufe,  plus  huileufe,  incapable  de  dif- 
Soudre  le  chyle ,  &  de  lui  donner  les  qualités  qui  lui  Sont 
nécefiaires  pour  entrer  dans  les  vaifieaux  la&és.  Le  Suc  pan¬ 
créatique  qui  Se  mêle  dans  l’inteflin  duodénum  avec  la  bile 
&  le  chyle  ,  ayant  les  mêmes  imperfeéHons  r  toute  l’opéra¬ 
tion  de  la  chylification  efi  dérangée,  comme  il  eh  facile  de 
le  concevoir  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Le  Sang  qui 
Se  Sait  chaque  jour  acquiert  un  plus  grand  épaiffiiTement,  une 
plus  grande  âcreté  ril  en  efi  de  même  des  autres  humeurs 
qui  dépendent  de  la  veine-porte. 

La  plupart  des  médecins  du  Siècle  dernier,  Sur-tout  les  chi- 
miftes  &  les  mécaniciens ,  reprochoient  aux  médecins  de 
l’antiquité  d’avoir  admis  l’atrabile  ou  bile  noire,  qu’ils  re- 
gardoient  comme  une  chimère  :  mais  des  observations  ré¬ 
centes  ont  confirmé  l’opinion  des  anciens.  Dans  les  cadavres 
de  perSonnes  mortes  de  cette  maladie  ,  on  a  trouvé  la  bile 
de  la  véficule  du  fiel  noire ,  luifante  ,  épaifie  comme  du  Suif 
fondu  ;  la  rate  contenoit  une  Subfiance  de  la  même  nature. 

Il  y  a  deux  Sortes  d’atrabile  :  la  première  efi  d’uné  con- 
fifiance  huileufe,  Sans  pourriture  &  Sans  âcreté  ;  la  Seconde 
efi  ténue ,  légère  &  putride,  âcre,  rongeante ,  tantôt  acide  , 


(ü)  De  pdllutione  diurnâ  frequentbri  fed  rarîus  obfervatâ  tabefcentm  cau.JJ'â,  Got* 

Oij 
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tantôt  aîkaline  ,  fuivant  la  qualité  des  humeurs  dont  elle 
été  produite  (22). 

Dans  le  troifième  degré  de  la  mélancholie ,  les  perfonnes 
fanguines  perdent  la  raiion  ;  quelquefois  leur  fureur  eUcoii* 
tinue  ;  quelquefois  ce  n’efl:  que  par  accès ,  fur-tout  vers  le 
mois  de  février  8c  à  la  fin  d’août. 

Celles  qui  font  phlegmatiques  tombent  dans  la  démence 
l’imbécillité  ,  la  fiupidité  :  elles  font  fujettes  à  l’apoplexie* 
à  l’épilepfie  (23),  aux  convulfions ,  à  l’aveuglement.  Elles 
font  inçonftantes ,  8c  les  accidens  quelles  éprouvent  parti, 
cipent  de  cette  inconfiance.  Quelquefois  elles  rient  conti¬ 
nuellement  ,  fans  la  moindre  caufe;  elles  pleurent  de  même 
chantent,  foupirent ,  font  fouvent  fi  oppreflees  qu’à  peine 
peuvent  -  elles  refpirer  :  des  vents  par  haut  &  par  bas, 
des  anxiétés ,  des  flux  de  falive  les  obfèdent  ;  leur  ventre 
cfl  parefleux  ,  confiipé  ;  elles  ont  des  hémorrhoïdes  gon- 


(1  z)  Plufieurs  auteurs  ont  parlé  de  cette  Indes  occidentales.  Voyez  auflï  *  ffir  l'a* 

qualité  acide  ou  aîkaline  de  l’atrabile.  On  trabile  ,  Rouppe  ,  de  morbis  navigan* 

vit  régner  à  Cadix ,  en  feptembre  &  en  trum.  Jacobi  Makïtirick  y  Dïffert.  de  febrt 

o&obre  de  l’année  1784  ,  une  fièvre  de  Indice  ocàdent&s  malignâ  flavâ.  Edim- 

la  nature  de  la  fièvre  maligne  bilieufe  ou  burgi ,  17 66  ;  &  dans  la  collégien  de  Mr 

jaune  de  l’Amérique  ,connue  auffi  fous  Baîdinger  ,  tome  I ,  page  87  &  fuiv. 

le  nom;  de  fièvre  jaune  maligne  des  Indes  Joannis  Moultric  Dijfert.  de  febre  maligna 

occidentales.  Il  mouroit  jufqu’à  cent  hom-  bilio fâ  America  (/uvu),.Edimburgi  1 749  ; 

.mes  par  jour.  Les  malades  avoient  des  vo-  &  dans  la  colle&ion  de  M.  Baîdinger» 

miffemens  de  bile  verte  ou  jaune  ;  quel-  tome  I  ,  p.  163  &fuiv.  Voyez  auffi  Am- 

quefois  d’une  humeur  noire  comme  de  tus  Lufitanus.  ,  Curation,  medicin.  cent. 

Fencre.  La  cour  de  Madrid  ayant  or-  quart,  cur.  XLII. 

•  donné  qu’on  fît  l’ouverture  des  cadavres,  (2,3)  Atrabilarii  etiam  comhiali  morte 
on  trouva  leftomac ,  le  méfentère  &  les  corripi  plerumque  folent ,  &  vicijfim  cornu- 
inteftins  couverts  de  taches  gangréneufes  ;  traies  fieri  folent  atrabilarii  •*-  uterque  ver 
le  foie  &  les  poumons  avoient  une  cou-  morbus  magjs  fit  prout  ad-' altérant 

leur  plombée  ,  &  fe  détruifoient  quand"  inclinant  ;  fiquïdem  enm  -aà  corpus  [ 
on  les  touchoit ,  à  caufe  de  la  pourriture,  nârit ,  comitiales  fiunt,fi  vêroad  an  ,fnC 
i  orifice  de  l’eftomae  étoit  couvert  de  ta-  atrabilarii  melancholici  didï.Galenu 

ches  ulcerees  ;  il  renfermoit  beaucoup  d’a-  locum  >  lib.  3  9  de-  locis  afflems ,  c.  J  >  J 
traode ,  laquelle ,  jetée  fur  terre  ,  produi-  explicat.  Vide  Profp.  Marnant». f  n 

*  une  ^dérvefcence  fenûble  :  mêlée  avec  Hippocratis  locum  in  Epidetn.  «  rreM^ 

lefprit  de  vitriol ,  elle  occafionnoit  une  Galenum  optimè  mentem  HipÿOCtOtU  M 

torjej  ébullition. .Voyez  Lind,  Traité  des  tum  eJTe  demonjlrat » 

maladies  qui  affligent  différentes  parties  des 
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fiées ,  dures ,  qui  foulagent  quand  elles  donnent  une  cer¬ 
taine  quantité  de  fang  (24)  ;  mais  ce  foulagement  n’a  lieu 
que  rarement ,  8c  n’eft  pas  de  longue  durée  ,  fi  la  matière 
contenue  dans  la  veine-porte  ne  s’évacue  pas  par  les  Telles  8c 
par  les  urines.  Ces  perfonnes  veillent  continuellement  8c 
pendant  long-temps  ;  elles  fupportént  la  faim  ,  la  foif  8t  le 
froid  avec  une  patience  incroyable.. 

Tous  ces  fymptômes  font  plus  violens ,  8c  accompagnés 
d’un  danger  extrême  ,  lorfque  l’atrabile  devient  putride. 
Dans  ce  dernier  degré ,  on  l’appelle  atrabüis  turgens .  Par¬ 
venue  au  plus  liaut  degré  de  putridité ,  elle  devient  liquide, 
ôt  elle  ronge,  comme  la  fanie  du  cancer,  les  veines  8c  les 
artères  où  elle  fe  trouve.  Si  elle  paffe  de  la  veine  porte  à 
la  veine  cave ,  elle  forme  des  polypes  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur  8c  dans  la  veine  pulmonaire;  car  elle  eft  de 
la  nature  des  acides  coagulans.  Le  furplus  de  cette  humeur 
circule  vers  la  tête  par  l’artère  aorte  8c  fes  ramifications ,  pro¬ 
duit  auffi  des  polypes  à  leur  origine  8c  dans  les  finus  du  cer¬ 
veau  ,  dilacère  les  extrémités  artérielles  ;  delà  l’apoplexie ,  la 
paralyfie  ,  l’épilepfie,  la  cataîepfie,  la  fureur.  Tous  ces  maux 
font  irrémédiables  :  la  fièvre  qui  furvient  augmente  la  ma¬ 
lignité  de  cette  atrabile  corrofive.  Si  elle  circule  dans  les 
artères ,  il  s’enfuit  autant  de  maux  différens ,  mais  également 
dangereux  :  delà  les  fièvres  ardentes,  la  gangrène  de  diffé¬ 
rentes  parties.  Si  elle  ronge  les  artères  de  la  cavité  de  la 
poitrine,  le  malade  meurt  fuffoqué,  ou  d’hémoptyfie  (25). 
Si  ce  font  les  extrémités  de  l’artère  cæliaque  ou  méfenté- 
rique,  alors  l’atrabile  s’épanche  dans  le  ventre,  8c  produit 
l’hy dropifi e  tym panite.  Si  ce  font  les  extrémités  des  artères 
du  foie  ,  de  l’épiploon  ,  des  inteftins ,  il  s’enfuit  des  vomif- 
femens  continuels ,  quelquefois  d’une  matière  brune  ,  te¬ 
nace  ,  poiffeufe  ;  des  flux  de  ventre  fanguinolens ,  accompa- 

(24'  Mdancholicïs  &  nephreticis, hœinor-  fit.  Aph.  2.1 ,  fecl.  6. 
f  2  fapervementes.  bonum.  Aph;  11  ,  (25)  Hœmoptyfis  à  melancholiâ lethalii. 

ett.  6.  Infanientïbus  3fi  varices  3  aut  hot-  Y  oyez.  Bonet,  Sepulçr.  Anat.  t.  2,  obf.  46, 
m°rrhQides  fuperyerûuM  »  wfania.  fioluûo  , 
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gnés  de  tranchées  8c  de  douleurs.  Par -tout  ou  paffe  cette 
humeur  ,  femblable  à  Feau  forte  ou  a  Fefprit  de  fel  ammo¬ 
niac,  elle  déchire ,  détruit  tout,  8c  fait  tout  tomber  en  gan¬ 
grène.  Dans  cet  état ,  il  ny  a  plus  d’efpoir  ,  les  remedes 
font  inutiles;  une  mort  tranquille  fuccède  à  tant  de  maux 
êc  à  tant  de  fouffrances  ,•  parce  que  quelques  heures  avant 
de  mourir,  les  malades,  délirans  ou  maniaques,  recouvrent 
leur  bon  fens  (26)  ;  ils  ne  fententpas  la  moindre  incom¬ 
modité  :  le  pouls  devient  alors  petit ,  foible  8c  languiffant. 
De  cette  manière  finiffent  tous  ceux  qui  meurent  de  gan¬ 
grène. 

Ouverture  des  Cadavres . 

On  trouve  en  général  le  cerveau  fec  St  dur ,  les  vif- 
cères  d  un  volume  contre  -  nature  ,  les  vaiffeaux  fanguins 
dilatés,  variqueux  ,  gorgés  de  fang;  la  dure-mère  &  la 
faux  odidées,  les  os  du  crâne  endurcis;  de  Feau  dans  la 
poitrine  ,  dans  le  péricarde  ;  des  concrétions  polypeufes 
dans  différentes  parties;  le  fiel,  ainfi  que  la  véficule  qui 
le  renferme  ,  extrêmement  noirs;  Feflomac,  le  foie  8c  les  in- 
teftins  noirs;  des  portions  de  vifcères  cartilagineufes  (27) ; 


(2,6)  On  ne  peut  allez  admirer  l’art  de 
Michel  de  Cervantes  dans  fon  roman  de 
Don  Quichote  :  lorfque  fon  héros  meurt , 
il  le  fait  revenir  à  lui ,  parler  avec  toute 
fa  préfence  d’efprit ,  fe  reprocher  toutes 
les  aéfions  de  folie  qu’il  a  faites ,  &  les 
rejeter  fur  l’atrabile. 

f  27)  Ouverture  du  cadavre  du  DcSleur 
TV ndebrecht  ,  profeffeur  d' Anatomie. 

-  Il  avok  été  pendant  toute  fa  vie  afth- 
matique  &  hypocondriaque.  Il  tomba 
dans  l’orthopnée  quinze  jours  avant  fa 
mort.  Il  prit  mal-à-propos  un  vomitif  & 
un  purgatif.  Tous  les  accidens  augmen¬ 
tèrent  :  le  pouls  étoit  petit  &  fébrile  ; 
il  n  avoît  point  de  toux  ;  fes  urinesétoient 
ferublables  a  celles  d’un  malade  attaqué 


de  fièvre  Intermittente  :  le  bout  du  nez 
étoit  froid ,  &  il  eut  une  infomnie  conf- 
tante  jufqu’àla  mort.  On  trouva  le  ventre 
plus  déprimé  que  de  coutume ,  depuis 
l’ombilic  jufqu’au  pubis  ;  la  poitrine  ap- 
platie,  longue  &  étroite;  les  inteihns, 
vers  la  région  du  pubis ,  comprimes  ;  le 
ventricule  très  refferré vers  le  diaphragme, 
toute  la  cavité  de  l’abdomen  fort  étroite, 
L’inteftin  jéjunum,  attaqué. d’inflamma¬ 
tion  ,  fe  terminoit  par  une  intus-micep- 
tion  de  la  longueur  de  fix  pouces,  de  m 
teftin  iléum ,  dont  le  bas  étoit  d’ime  y1" ' 
tance  épaiffe,  &  prefque  cartiîagmeu  ^ 
ce  qui  caufoit  un  volvulus.  Le  pancréas 
la  rate  étoient  en  bon  état ,  le  foie 
lumineux  &  un  peu  dur,  la  vefipüe^ 
fiel  remplie  d’une  bile  verdâtre,  le 10 
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ja  râte  de  la  même  couleur  (28) ,  &  le  fondant  dans  les 


gsache  du  poumon  adhérent  à  la  pie¬ 
rre  par  fa  partie  fupérieure  &  par  les  co¬ 
tés  :  le  poumon  droit  adhérait  auffï  la¬ 
téralement  à  la  plèvre  ;  tous  deux  étoient  | 
couverts  de  plufieurs  véfxcules  de  la  grof- 
feur  d’une  aveline  ,  qui  s’afiaiffoient  au 
moindre  coup  de  fcalpel.  Les  bronches 
étoient  remplies  d’un  mucilage  blanc 
beaucoup  plus  léger  que  l’eau.  Il  y  avoit 
dans  l’oreillette  droite  un  polype  de  deux 
pouces  de  long,  de  couleur  blanche,  fem- 
blable  à  un  morceau  de  lard. 

(2.8)  Voyez  Bonet  ,  Sepulchr.  Anat. 
l.  i,  §'.  ix ,  obf.  27,  28,  p.  230;  voyez 
p.  222.  Valtheri  Programma  de  Atrabile  , 
Lipfiæ ,  1741  ;  Rufum.  Ephef.  p.  44 ,  où 
on  lit  :  DiJJe&us  lien  inmelancholico  atra- 
lilario  totus  diffiuebat  tabo  adinjlar  pieu 
mvalis.  Galen.  t.  3  ,  p.  358.  Amteum 
Diuf.  1 ,  c.  14.  Amurcâ  lienes  repleti.  Pi- 
fo  iem  qui  particulas  lieras  podiee  explofas 
mdit.  Traité  des  principaux  objets  de  Mé¬ 
decine  ,  par  M.  Robert,  D.  M.  P.  t.  II, 
p.  34.  Lorry ,  1. 1, p.  275. 

Copie  du  proces-verbal  de  V ouverture  du 
firénijjime  Prince  C — n.  C-—r.  envoyée 
par  M.  le  Docteur  Çondoidi  à  M.  le 
DoEleuf  Nunes  Ribeiro  Sanche £ ,  le  21 
janvier  1747. 

Le  20  janvier  1747,  à  quatre  heures 
après  midi ,  MM.  Egidy ,  premier  chirur¬ 
gien  ,  &  Von  -  Mellen ,  anatomifte  ,  fe 
difpofèrent  à  faire,  en  ma  préfence ,  l’ou¬ 
verture  du  prince ,  décédé  le  18 ,  à  quatre 
heures  après  minuit.'' 

Au  premier  afpecr  du  cadavre,  on  a 
trouve  la  tete  dans  fori  intégrité  ,  la  face 
fans  aucune  tache  ou  difformité  notable, 
e  5?;  &  touf  le  pourtour  du  thorax  tu- 
tnefies  avec  du  fang  extravafé  fous  la 
r  a  a^omen  fort  diftendu ,  &  tout  le 
_e  .e  de  la  conformation  extérieure  du 
c°rps  dans  l’état  naturel. 

Les  tegumens  de  l’abdomen  ayant  été 
es  j  on  a  trouvé  le  tiffu  adipeux  chargé 


abondamment  d’une  graille  de  bonne  qua¬ 
lité,  Il  ne  s’eft  point  échappé  d’air  lors¬ 
que  le  péritoine  a  été  ouvert.  L  épiploon , 
rempli  d’une  quantité  contre  nature  de 
matière  graiffeufe  ,  recouvrait  les  intes¬ 
tins  un  peu  au  deffous  de  l’ombilic.  Les 
inteftins  grêles  étoient  pleins  de  flatuo- 
fités  ;  il  y  en  avoit  moins  dans  l’eftomac. 
Les  gros  inteffins,  garnis,  d’appendices, 
épiploïques  fort  graiffeux ,  étoient  en  bon 
état  ,  &  dans  leur  pofition  la  plus  natu¬ 
relle,  de  même  que  le  foie  &  la  rate. 

-  Après  avoir  levé  le  fternum ,  on  a 
trouvé  le  poumon  droit  gangréné  dans 
toute  fa  furface.  La  mortification  n’occu- 
poit  que  la  face  poftérieure  du  poumon 
gauche,  dont  là  face  antérieure  étoit  faine. . 
La  portion  de  la  plèvre  dont  les  côtes  font 
revêtues  de  chaque  côté,  étoit  suffi  gan¬ 
grenée.  A  l’ouverture  du  péricarde ,  qui 
étoit  fort  graiffeux  ,  il  eft  forti  un  peu 
de  férofité  rougeâtre,  &  les  petits  vaif- 
feaux  tranchés  par  le  fcalpel ,  ont  rendu 
quelques  gouttes  de  fang. 

Le  cœur  a  paru  d’un  grand  volume  : 
les  vaiffeaux  coronaires  étoient  d’un  ca¬ 
libre  remarquable ,  &  gorgés  de  fang.  L’o¬ 
reillette  droite  étoit  toute  gangrénée  ;  la 
gauche  dans  l’état  fain ,  &  d’une  gran¬ 
deur  naturelle. 

Telles  font  les  obfèrvations  faites  à  la 
furface  des  vifeères  ,  examinés  chacun 
dans  leur  Situation  refpeclive. 

On  a  enfuite  tiré  ces  vifeères  de  leur 
cavité,  après  les  avoir  difpofés  fur  une 
table ,  on  a  remarqué  ce  qui  fuit. 

La  mortification  de  la  plèvre  du  côté 
droit  s’étendoit,  avec  des  traces  d’inflam¬ 
mation  ,  jufques  dans  les  mufcîes  inter- 
coftaux  externes.  Ces  phénomènes  étoient 
moins  apparens  du  côté  gauche. 

Le  fang  de  l’artère  aorte  &  de  la  veine 
cave  étoit  en  caillots  extrêmement  noirs  ; 
il  y  avoit  dans  l’artère  de  petites  concré¬ 
tions  polypeufes  mêlées  aux  grumeaux 
de  fang. 

Le  bas  des  valvules  fémi-lunaires  de 
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doigts  comme  du  beurre;  des  pierres  dans  la  véficule  du 


l’aorte  étoit  cartilagineux.  Dans  le  prin¬ 
cipe  de  l’artère  pulmonaire ,  on  a  trouvé 
une  incruftation  polypeufe  quibouchoit 
prefque  fa  capacité.  Il  y  avoit  près  des 
orifices  des  yaifleaux  coronaires  de  pe¬ 
tites  concrétions  offeufes. 

On  n’a  rien  remarqué  de  polypeux  dans 
l’intérieur  du  cœur,  rien  contre  nature , 
fi  ce  n’eft  la  molleffe  &  la  flaccidité  de 
fon  tiflu. 

On  a  apperçu  des  traces  de  gangrène 
dans  la  partie  du  diaphragme  qui  donne- 
paffage  à  l’œfophage. 

L’œfophage  lui-même  étoit  enflammé 
dans  toute  fa  longueur  :  le  pharynx  &  la 
partie  fupérieure  de  l’épiglotte  étoient  af- 
feâés  de  gangrène. 

L’orifice, fupérieur  de  l’eftomac  ou  le 
cardia ,  &  tout  fon  fond  du  côté  gauche , 
©u  fon  grand  cubdè-fæ ,  étoient  horrible¬ 
ment  gangrénés.  Le  pylore  offroit  un  état  ; 
inflammatoire  &  voiftn  delà  mortification. 

L’eftomac  contenoit  environ  un  demi- 
feptier  d’une  liqueur  épaifîe ,  rougeâtre  , 
d’une  odeur  vineufe ,  où  il  n’y  avoit  aucun 
fragment  remarquable  d’aliment  flolide. 

Les  inteftins  grêles,  phlogofés  de  dif- 
tance  en  diftance ,  étoient  auffi  parfemés 
de  taches  gangréneufes.  L’arc  du  colon 
étoit  fain  ;  mais  la  partie  de  cet  inteftin 
qui  paffe  fous  l’eftômac,  étoit  gangrénée. 
Le  re&um  s’eft  trouvé  dans  l’état  naturel. 

Le  pancréas ,  le  méfentère  &  toutes 
les  parties  fituées  au  deffous  de  la  grànde 
courbure  de  l’eftomac ,  préfentoient  des 
lignes  de  mortification. 

Là  couleur  &  le  volume  du  foie  n’a- 
voient  point  changé.  A  la  face  inférieure  , 
vers^  le  milieu ,  &  dans  la  .partie  de  ce 
vifeère  qui  recouvre  Peftomac ,  on  a  re¬ 
marqué  une  tache  ronde'  &  noire ,  fous 
laquelle  on  a  trouvé  un  tiflu  fpongieux 
comme  celui  de  la  fubftance  du  foie,  dont 
il-  eft  fort!  par  l’incifion  une  liqueur  hui- 
leufê.  Cette  tache  étoit  un  peu  plus  pe¬ 
tite  que  la  monnoie  Ruffe  connue  fous 
le  nom  de  polufea. 


La  véficule  du  fiel,  petite  &  froncée- 
contenoit  une  petite  quantité  d’une  bill 
délayée ,  aqueufe ,  hépatique. 

On  n’a  remarqué  aucun  défordre,f0;t 
dans  la  rate,  foit  du  côté  des  reins’  qui 
étoient  enveloppés  d’une  graiffe  furabon- 
dante,  foit  à  la  veflie  urinaire. 

On  a  procédé  enfin  à  l’ouverture  de 
la  tête.  L’état  des  tégumens  &  celui  de 
la  dure-mère  ont  paru  naturels.  Le  cer¬ 
veau  étoit  enduit  à  fa  furface  d’un  peu 
d’humeur  muqueufe.  Les  lobes  ayant  été 
écartés ,  on  |n’a  rien  remarqué  de  contre 
nature,  ni  dans  le  corps  calleux,  ni  dans 
les  ventricules.  Le  plexus  choroïde  étoit 
affaifle  ;  les  finus  latéraux  étoient  gorgés 
de  fang.  On  n’a  trouvé  aucun  défordre 
dans  le  cervelet  ;  mais  la  membrane  qui 
tapifle  le  pourtour  du  trou  occipital  étoit 
d’un  rouge  obfcur ,  &  fenfiblement  phlo- 
gofée. 

Cét  examen  a  fini  à  huit  heures  du  foir , 
le  2,1  janvier  1747.  A  Saint-Pétersbourg. 
Signés  Condoidi,  M.  D.  C.  V.Mellek, 
Operator ;  E.  C.  EGIDY ,  Chirurgus  fri* 
marins.  . 

L’époufe  de  ce  prince  étoit  morte  le 
18  avril  de  l’année  précédente.  Voici  le 
rapoort  de  l’ouverture  du  corps*,  d  apres 
M.  le  doéleur  A.  NunèsRibeiro  Sanchez. 

Cette  princefle  de  la  maifon  G— -n> 
âgée  de  cinquante  ans ,  étoit  accouchée 
d’un  enfant  mort  dix-huit  ans  auparavant, 

&  avoit  perdu  fes  règles  depuis  quatre 
ans.  Elle  avoit  la  peau  blanche,  le  corps 
mufeïé,  les  cheveux  &  les  yeux  noirs , 
la  voix  forte.  Ayant  reçu-,  envtron  ta*- 
ans  avant  fa  mort ,  la  nouvelle  delà  » 

grâce ignominieufe  de  fon  per e,  _ 

gnant  le  partager  le  meme  malheur ,  - 

fut  faifie  dè  la  plus  vive  inquiétude,  » 
tomba  dans  une  légère  apoplexie,  j* 
fis  faigner  fur  le  champ ,  &  je  U1 

nai  les  remèdes  convenables  Peu  de  temP, 
après  fon  rétablilTement,  elle  a  e  . 

,  de  légères  défaillances  ;  elle  eft  *  - 
!  jette  à  des  douleurs  de  tete  vagu  5 
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Bel  (29).  Dans  le  cadavre  d’un  mélancholique  qui  étoit  fujet 


anxiétés ,  aux  flatuofités ,  à  une  inconf- 
tance  de  caraôère ,  &  à  la  trifteffe  :  elle 
joignoit  à  ces  incommodités  un  goût  im¬ 
modéré  pour  les  liqueurs  fpiritueufes , 
&  l’habitude  de  s’expofer  fubitement  au 
froid  &  au  chaud ,  félon  quelle  fe  trou- 
voit  impormnée  de  l’état  contraire.  Tous 
ces  fymptômes  furent  traités  par  diffé¬ 
rera  médecins  ,  comme  procédant  d’une 
affection  hyftérique.  On  adminiftra  fou- 
vent  des  échauffans  &  des  ft  imulans  ;  mais , 
pendant  huit  années  ,  on  obtint  peu  de 
foulagement  de  ces  remèdes  diverfifiés. 
Elle  avoit  de  plus  une  perte  blanche , 
fouvent  âcre.  Enfin,  vers  le  commence¬ 
ment  d’avril,  au  dégel ,  elle  perdit  fubi¬ 
tement  la  parole  :  il  ne  lui  reftoit  qu’une 
voix  plaintive,  avec  l’expiration  libre,  & 
l’infpiration  laborieufe  ;  elle  avoit  fa  con- 
noiffance,  &  ne  pouvoit  faire  aucun  mou¬ 
vement  ;  elle  rendoit  des  vents  par  la 
bouche  fans  aucun  foulagement.  L’abdo¬ 
men  étoit  tuméfié ,  ôc  faifoit  du  bruit 
fous  la  preffion  de  la  main. 

Le  médecin  ordinaire  avoit  mis  en 
ufage  tout  ce  que  la  raifon  &  l’expérience 
pouvoient  fuggérer.  Lorfque  je  fus  ap* 
pelé ,  le  pouls  étoit  à  peine  fenfible ,  foit 
au  carpe  ,  foit  à  la  carotide.  La  gêne  de 
la  refpiration  devint  plus  forte,  le  râle 
fuccéda,  &  la  malade  périt. 

Ouverture  du  cadavre . 

L’abdomen  étoit  tendu  &  foulevé  :  à 
tnefure  que  l’on  coupoit  le  péritoine ,  il 
ïn  fortoit  une  vapeur  fétide  avec  fiffle- 
ment ,  figne  de  putridité.  L’eftomac  étoit 
tellement  bourfoufflé  ,  qu’il  excédoit  le 
niveau  des  eûtes,  &  il  étoit  enflammé 
dan?  la  partie  qui  tient  à  la  rate  ;  il  y 
svoit  meme  des  taches  noirâtres  dans  le 
ond  vers  le  milieu.  Le  colon  étoit  rem- 
j  6  ’ktuofités*  le  duodénum  étoit  dif- 
endu  &  flafque ,  fans  skirrhe  ni  autre 
^esordre;  le  pancréas  petit,  comprimé, 
oiratre  &  fans  confiftance  ;  la  rate  telle- 
ent  putréfiée  qu’elle  fondoit  fous  les 

Tome 


doigts.  La  couleur  du  foie  étoit  moins 
foncée  qu’à  l’ordinaire.  On  a  trouvé  dans 
ce  vifeère  des  portions  "de  vaifleaux  ofix- 
fiés ,  qui  fembloient  au  toucher  de  petites 
pierres  :  coupé  en  deux^,  il  s’écrâfoit  fous 
la  preffion  ;  mais  il  n  étoit  point  skir- 
rheux.  On  a  ouvert  la  véficule  du  fiel  , 
&  il  en  eft  fbrti ,  au  lieu  de  bile ,  une 
matière  noire  comme  de  l’encre ,  confit. 
tante  comme  de  la  poix  liquide  &  hui- 
leufe.  Cette  atrabile,arrofée  d’un  fort  vi¬ 
naigre  blanc ,  prenoit  la  couleur  jaune. 
Le  même  vinaigre  répandu  fur  la  rate  en 
putréfaéfion  ,  la  rendoit  plus  rouge  & 
comme  violette,  mais  jamais  jaune  comme 
la  bile  mife  en  expérience.  Le  cæcum , 
la  partie  du  colon  attenant  les  reins  , 
&  l’ileum  ,  étoient  noirs  &  enflammés. 
Les  reins  avoient  la  même  teinte ,  & 
manquoient  de  confiftance ,  fans  être  ce¬ 
pendant  auffidifïbus  que  la  rate.  Il  n’y 
ayoit  dans  les  inteftins  ,  ni  skirrhe  ,  ni 
tumeur ,  ni  étranglement.  La  matrice  étoit 
remplie  de  tubercules  reffemblans  à  des 
glandes  ;  on  les  découvrait  au  ta&  &  à 
la  vue  fimple  :  ils  contenoient  une  ma¬ 
tière  très -compacle.  Les  ovaires  étoient 
petits  &  comprimés.  Le  cœur  préfentoit 
extérieurement  un  grand  volume  ;  il 
étoit  flafque:  les  oreillettes  étoient  petites, 
contraélées ,  molles  ;  le  ventricule  anté¬ 
rieur  étoit  très -grand  ,  plus  rouge  qu’à 
l’ordinaire a  &  aminci  dans  fes  parois;  il 
contenoit  deux  polypes ,  dont  l’un  fuivoit 
l’artère  pulmonaire  &  au-delà  :  le  ventri¬ 
cule  gauche  ou  poftérieur  étoit  d’un  rouge 
foncé  dans  toute  fa  capacité,  &plus  dif- 
tendu  qu’à  l’ordinaire.  La  crofle  &  la  por¬ 
tion  defcendante'de  l’aorte  étoient  dans 
un  état  inflammatoire  femblable  à  celui 
de  l’eftomac.  Les  poumons  n’ont  offert 
d’autre  vice  que  leur  flaccidité.  Le  dia¬ 
phragme  ,  dans  fon  point  de  contaél  avec 
la  rate  ,  étoit  fort  enflammé.  Le  temps 
&  d’autres  obftacles  ont  empêché  d’ouvrir 
la  tête. 

(2.9)  Voyez  Cajetani  Tacconi  de  rarîs 
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à  des  palpitations ,  on  a  trouvé  une  fubftance  poh/peufe  dans 
le  ventricule  gauche.  Charles  Drelincourt,  qui  penfoit  qUe 
la  caufe  de  la  mélancholie  étoit  un  gluten  pituiteux  ou  une 
matière  mucilagineufe  contenue  dans  les  artères ,  confervoit 
les  artères  fpléniques  &c  pulmonaires  remplies  de  cette  ma¬ 
tière  glutineufe  (30). 

Des  effets  de  la  mélancholie  fur  F ef prit. 

Telle  eft  l’hiftoire  de  la  mélancholie  :  j’ai  développé  fes 
effets  dans  le  corps ,  lorfqu’elle  acquiert  les  différens  degrés 
de  malignité.  Il  me  relie  à  décrire  ceux  qu’elle  produit  fur 
l’efprit.  J’ai  féparé  ces  deux  objets,  afin  de  faire  eonnoître 
cette  maladie  fous  toutes  fes  faces ,  8c  de  peindre  mieux  fa 
force  8c  fon  énergie  (31). 

J’ar  diflin^ué  trois  états  de  mélancholie ,  dont  je  dois  pré» 
fentex  féparement -les  effets  fur  lefprit  humain.  . 

Premier  état.  ' 

Les  perfonnes  douées  naturellement  ou  par  accident  du 
tempérament  mélancholique ,  font  d’une  intelligence  ex- 
quife,  8c  capables  de  grandes  entreprîtes,  Àriilote  agite  la 
queflion ,  pourquoi  tous  les  légiflateurs  ,  les  grands  philo- 
fophes,  les  poètes  ,  les  Inventeurs  des  arts  ,^étoient  tous 
mélancholiques  (32).  Il  efl  fûr,  dit-il,  qu Hercule ,  que  Ly- 
fandre  Lacédémonien,  que  Bellerophon,  qu’Ajax  ( 33 ) ? 
étoient  atrabilaires  ;  8c  on  fait  qu’Empédocle ,  Socrate ,  Pia- 

qvlbusdam  capitis  morbis  obfervation.es.  Bo-  (3  a)  Cur  hommes  qui  ingénié  claruerunt» 

nonîæ  ,  1740 ,  in-40 ,  p.  1 1 ,  i  a ,  79  ;  &  &  in  fludiis  philo foph'uz  ,  vel  in  Republies 

de  Bononienfi  feientiarum  &  artium  inflituto  admïniflrandâ  ,  vel  in  carminé  pitigendo  >  ve 
atque  Academiâ  Çommentaria.  Bononiæ ,  in  artibus  exércendis ,  melancholicos  0 
*73 1  ?jn~4°  ».  P-  3  5  4.  fuiffe  videamûs.  Ariftot.  Problern.  lect.  g 

(30)  De  lïenofis  ,  c.  12.  -  (33)  0  ro  Ato10**1 

(3  *)  Fieri  non  poteft  ut  animo  mali  af-  itôro.  Iliad.  1.  6, 

feflo  non  corpus  etïam  unàlaboret ,  6»  rur-  Qui  mi  fer  in  fylvis  mœrens  errabat .  - 

fus  ammus  bene  affeStus  vi  fuâ  quo ad  fieri  Jpfe  fuum  cor  edens,  hominum  vejpgb1  , 
poteft  optimum  reddatçorpus .  Plato  in  Char-  Cicér.  Tufçul.  quæft.  h  3  >  5 


de  Médecine.  115 

ton,  Diogène,  Timon,  Démocrite  (34)  ,  étoient  de  vrais 
mélaneholiques  :  Pafcal ,  J.  J.  Roufleau,  Théophile  de  Bor- 
deu ,  M.  Sanchès ,  l’étoient  auffi. 

Les  mélaneholiques  font  foupçonneux  ;  ils  fe  reffouvien- 
nent  d’une  injure  reçue  ,  pour  ne  l’oublier  jamais  :  ils  font 
quelquefois  gais  ,  d’autres  fois  trilles  (3  5)  9  penfeurs ,  rê¬ 
veurs,  fort  attachés  aux  opinions  qu’ils  ont  embraffées. 

Second  état . 

L’étendue  êc  îa  variété  du  pouvoir  étonnant  que  l’humeur 
mélancholique  a  fur  l’eîprit ,  s’apperçoit  dans  l’hypocon- 
driacifme.  La  peur ,  la  honte  &  toutes  les  pallions  qui  en 
dépendent ,  font  les  imprefflons  les  plus  ordinaires  de 
cet  état  :  delà  nailfent  les  affeftions  fuivantes  ,  qui  tour¬ 
mentent  les  mélaneholiques  (36)  :  une  trifleiTe  profonde, 
dans  laquelle  ils  penfent  continuellement  à  un  objet  hxe  (37)  ; 
une  parelfe,  une  efpèce  de  honte  invincible  ,  qui  les  em¬ 
pêche  d’agir  ou  de  paroître  en-public  (38),  Ils  foupçonnent 
tous  ceux  qui  les  approchent ,  même  leurs  meilleurs  amis , 
d’avoir  envie  de  leur  nuire ,  fôit  en  voulant  attenter  à  leur 
vie,  foit  en  voulant  les  dépouiller  de  leurs  biens ,  ou  atta¬ 
quer  leur  réputation.  Une  de  leurs  affeâions  les  plus  affli¬ 
geantes  ,  c’eft  qu’ils  fe  repentent  amèrement  même  des 

(3  4) Démocrite  étoit  réellement  fou  :  gitationi  femper  affixus.  Boerh.  Aph.  1 089; 
pendant  le  peu  de  temps  qu’il  paffa  avec  (38)  Ex  quartanâ  ru&us  }fiatus,fa~ 
Hippocrate,  ces  deux  hommes  célèbres  Uva multa , hallucinationes ,  fomniorum  ter* 
ce ^  s’entretinrent  que  de  chofes  relatives  nculamenta ,  &  rujlicus  quidam  pudor  ,  & 
a  ^entendement ,  &  non  à  l’imagination ,  f al  fat  &  abfurdœ  rerüm  mœflarum  imagines. 
qui  etoit  feule  bleflee  chez  Démocrite.  Hinc  honores  oblatos  reeufant ,  amïcos  non 
Voila  pourquoi  Hippocrate  le  trouva  le  invifunt  3  timent  videri ,  omnem  conviElum, 
plus  iage  &  le  plus  avifé  des  Abdéritains.  &  fodalitium  effugiunt.  Vide  Fernel.  confult. 
j,  (35)  Voyez  Sydenham  edit.  Lugd.  47.  De  verecundïæ  effectïbus  lege.  Ciceronem 
’  P-  399-  4  Tuf  cul.  Plutarchum  de  vitiofâ  vcrecun- 

v  3  Hmc  metuunt  cupiuntque  :  dolent ,  diâ.  Aulu^Gell.  h  1 5  ,  c.  5  ;  Macrob.  1. 7  , 
gaudentque  :  nec  auras  ’  c.  11.  Plin.  1. 7 ,  c.  <53,  &c.  &c.  &  fVal- 

Refpiciunt ,  claufce  tenebris  ,  &  car-  theri  Dijfertat.  medic.  de  erubefçendbus  & 
cere  cczco.  Æneid.  1.  y] ,  y.  73  3 .  de  venarum  capitis  fubitaneo  tumore ,  Lipfiæ» 
V7)  In  illo  morbo  ager  délirât  diii  &  1739  ,  in-40. 

£erunaciter  fine  febre ,  eidem  fere  &  uni  co- 
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chofes  qui  ne  méritent  pas  de  reproches.  Quelquefois  il 
fe  défefpèrent ,  quoique  dans  une  pofition  fortunée  :  ils 
dent  courage  ;  toutes  les  reffources  de  l’efprit  les  abandon¬ 
nent^,  dans  cet  état,  flottans  entre  la  crainte  &  l’efpél 
rance  de  la  guérifon  ,  ils  fe  donnent,  la  mort.  Tantôt  ils 
s’attendriffent  à  un  tel  point,  qu’ils  donnent  tout  ce  qu’ils 
ont; tantôt  ils  font  fi  avares  ,  qu’ils  fe  biffent  périr  de  faim: 
ils  font  alternativement  des  adions  jufles  &  injuftes,  &  tel¬ 
lement  contradidoires  ,  qu’on  ne  peut  plus  définir  quel  eft 
leur  caradère.  Ils  fe  plaignent  toujours ,  fe  mettent  facile¬ 
ment  en  colère  :  quelquefois  ils  parlent  fans  difcontinuer, 
avec  grâce ,  &  avec  tous^  les  agrémens  de  la  converfation  ; 
d’autres  fois  ils  font  pefans  &  taciturnes.  Ils  font  tourmentés 
de  penfées  li  abfurdes ,  fi  extravagantes ,  quelquefois  fi  cri¬ 
minelles,  fi  obfcènes,  qu’ils  fouffrent  eux -  mêmes  de  les 
avoir  enfantées ,  &  ne  peuvent  cependant  les  éloigner  de 
leur  efprit.  La  relation ,  la  ledure  des  chofes  les  plus  in** 
téreffantes  les  accable  6t  les  défefpère.  Plufieurs  fe  défolent 
en  fe  croyant  attaqués  de  maladies  que  leur  imagination 
invente  (39)  :  ils  courent  après  tous  les  médecins,  &  les 
prient  inftamment  d’avoir  foin  de  leur  fanté  &  de  leur  faire 
des  remèdes.  Quelquefois  leur  courage  affronte  les  plus 
grands  dangers  ;  dans  d’autres  inflans ,  ils  font  timides  & 
craintifs  jufqu’à  la  pufillanimité.  Ils  font  dans  une  inconf- 
tance  ,  dans  une  fluduation  continuelle ,  qui  leur  fait  aban¬ 
donner  ce  qu’ils  avoient  defiré  avec  paffion ,  &  reprendre  ce 
qu’ils  avoient  abandonné  ;  leur  vie  n’efi:  qu’une  alternative 
de  defirs  &  de  regrets  (40)  :  ils  fe  repentent  du  genre  de  vie 
qu  ils  ont  embraffé  ;  ils  défirent  d’en  fortir,  &  apres  en  efre 
fortis ,  ils  s’en  repentent  de  nouveau.  On  en  voit  qui  vivent 
dans  une  indifférence  parfaite;  ils  évitent  le  monde ,  meme 
les  perfonnes  qui  leur  font  le  plus  attachées,  &  par  là  ils  aug*" 

(39)  Voyez  Van-S  wieten.  .  fngida,  mmcalida  reddi  tadempofit* JjgJ 

\  v4°)  Hommes  melancholïcï  variï  inæqua-  |  Anftote  ;  voyez  aufli  le  ch.  TI^e 
tfjque  funt  ,  quia  vis  atrcebïlîs  varia  &  men  des  Efprits  du  do&eur  Wuarus  * 
mHUalis  ej}^  utpotè  que.  vehementer  mm  |  p.ajB.&fuiy. 
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mentent  leurs  maux ,  plus  dignes  d’être  plaints  que  d’infpirer 
d’autres  fentimens.  Comme  on  les  voit  manger,  dormir, 
vaquer  à  leurs  affaires  quelquefois  avec  intelligence  ,  on  ne 
peut  imaginer  que  leurs  acHons  ridicules  &  ineonftantes 
viennent  de  la  maladie  hypocondriaque. 

Troïfibmt  état* 

Dans  le  troiiième  degré  de  la  mélancholie ,  les  malades  per¬ 
dent  la  raifon  ou  entièrement,  ou  par  intervalles  ;  ils  ont  de  plus 
une  agitation  d’efprit  continuelle ,  avec  anxiété  &  inquiétude. 
Il  y  en  a  qui  rient  continuellement ,  danfent ,  chantent ,  s’ima¬ 
ginent  être  rois  ,  empereurs ,  Ôte.  Ceux-ci  ne  font  mal  à 
perfonne  ;  d’autres  ,  dans  leur  fureur  ,  déchirent  tout  ce 
qui  fe  trouve  fous  leurs,  mains;  ils  fe  bleffent,  maltraitent 
les  affiffans ,  les  tuent  s’ils  le  peuvent ,  St  fe  défont 'eux- 
mêmes.  Il  ne  faut  jamais  les  laiffer  feuls  St  les  quitter  d’un 
inffant  ;  car  c’eft  alors  qu’ils  trament  leur  propre  ruine  ou 
celle  d’autrui ,  qu’ils  concertent  des  deffèins  criminels ,  que 
la  crainte  les  forçoit  à  diffimuler.  Quelques-uns  ont  affe&é 
pendant  long-temps  la  plus  grande  tranquillité ,  pour  mieux 
tromper  les  gardes  qui  âvoient  ordre  de  les  furveiller  (41). 
Il  y  a  autant  de  différence  dans  les  délires  maniaques ,  que 
de  variétés  dans  les  tempéramens  St  dans  l’efprit  de  chaque 
individu.  Le  délire  des  gens  greffiers  St  ftupides  eft  pro¬ 
portionné  à  leur  humeur  :  pluheurs  s’imaginent  être  d’ar- 


(41)  Le  terme  le  plus  affreux  de  1a.  long-temps  dans  les  pays  chauds,  &  toute- 

«lelancholie,  eft  fans  doute  le  fuicide.  On  l’habitude  de  la  peau  d’un  blanc  livide  y 

,01t>  dans  cette  cîrconffance ,  en  admettre  telle  qu’on  la  remarque  dans  la  conftitu-- 

e  deux  efpèces  ,  le  fuicide  prémédité  tion  mélancholique ,  jouiffoit  de  la  plus- 

ou  volontaire  ,  &  le  fuicide  involontaire  grande  confidération  dans  le  lieu  de  fa 

ou  déterminé  par  le  délire,  C’èft  à  cette  réfidenee  ,  ou  il.exerçoit  laprofeffion  de: 

econds  efpcce  que  Ion  peut  rapporter  médecin  il  fut  obligé  de  revenir  dans  fa. 

-ervation  fui  vante.  patrie  chercher  1  es  remèdes  prop  res  à  for- 

-nmmf  de  quarante  -  trois  ans,  tifîer  fa  vue  affoiblie  à  la  fuite  dune: 

aaré^i  esme?°Cre’d’Urie  Phyflonomie  fièvre  catarrhale dont  il  fut  attaqué  au; 

"!e  ’  &  d  un  caractère  doux  &  fen-  mois  d’oftobre  de  l’année  1783  ,  pen- 

Je  ant  les  Feux  &  les  cheveux  bruns ,  dant  qu’il  étoit  employé  au  traitement 

âge  un  peu  rembruni  pour  avoir  vécu  [  d’une  épidémie..  L’état  de  fes  yeux  qui 
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•gile,  &  ne  veulent  pas, boire,  dans  la  crainte  que  l’huml 
dite  ne  les  fépare  en*  plufieurs  morceaux  :  d’autres  fe  croient 


tenoit  de  Yamaurofe ,  a  été  variable  jus¬ 
qu'au  mois  de  juillet  de  l’année  1784  , 
époque  où  il  eft  devenu  de  plus  en  plus 
grave.  Le  malade  avoit  réuni  les  avis 
de  plufieurs  de  fes  confrères ,  pour  fe  li¬ 
vrer  à  un  traitement  qui ,  jufquau  mois 
•de  feptembre,  n’avoit  encore  donné  au¬ 
cun  réfultat  fatisfaifant.  Il  étoït  trop  inf- 
truit  pour  méconnoître  le  principe  de  fon 
•mal.  Il  avoit  un  autre  Sujet  de  chagrin  ; 
c’étoit  la  perte  de  la  plus  grande  partie 
de~  Sa  fortune  ,  deux  mois  après  avoir 
quitté  le  lieu  de  Sa  réfidence.  Il  Se  plai- 
gnoit  Souvent  de  la  manière  déSagréable 
dont  il  étoit  forcé  d’envifager  fon  exif- 
tence  à  venir.  Menacé  de  perdre  larvue, 
obligé  de  renoncer  à  fai  profefîion ,  ré-' 
duit  à  un  très-modique  revenu ,  fans  pa¬ 
ïens  ,  fans  amis  ,  &  célibataire ,  il  fe  re- 
gardoit ,  au  milieu  de  la  fociété,  comme 
l’être  le  plus  ifolé  ,  le  plus  malheureux. 

Pendant  \%  jour,  il  cherchait  à  pro¬ 
fiter  de  tous  les  moyens  de  difîipation  qui 
fe  préfentoient,.  A  l’exception  de  fes 
yeux  ,  le  refie  de  fa  fanté  fembloit  fe 
maintenir  afTez  bien.  il  avoit  de  l’appétit, 
&  mangeoit  fobrement  ;  fon  efiomac  n’é- 
çreuvoit  aucun  dérangement  notable  ;  les 
digeftions  paroifloient  bonnes  :  mais  la 
nuit ,  il  étoit  tourmenté  d’une  infomnie 
pendant  laquelle  fon  imagination  fe  por¬ 
tait  fur  les  objets  les  plus  triftes  ;  &  vers 
tes  premières  heures  du  matin  ,  il  avoit 
un  tel  ferrement  de  poitrine  &  des  hy- 
pocondres.,  accompagné  de  priapifme , 
.que  ne  pouvant  trouver  de  place  com¬ 
mode  dans  fon  lit,  il  étoit  obligé  d’en 
foriir  de  fe  promener  dans  fia  cham-  : 
bre  ,  efpérant  que  par  ce  moyen  il  pour- 
roit  enfuite  goûter  les  douceurs  du  fom- 
meil. 

Le  1 5  feptembre ,  on  le  trouva  le  ma- 
iin  dans  une  efpèçe  dé  coma,  dont  tous 
les  fymptomes  ont  paru  caractérifer  le 
carus  rndancholicus  ;  (Voyez  Boerhaave  \ 
4?  Morbis  nervorum  J  il  y  aVOit  aboli-  | 


rée,  pupilles  fingulièrement  refferrêeT 
quoiqu’elles  euffent  précédemment  une 
difpofmon  a  la  mydriafe;  refpiration  tan 
tôt  longue  &  prefque  infenfible ,  tantôt' 
convulûve  ou  agitée  ;  foupleffe  de  toutes 
les  articulations ,  qui  fe  laiffoient  mouvoir 
à  volonté  ;  conftriâion  forte  des  mâ¬ 
choires  ,  cpi  ne  permettoient  que  diffi¬ 
cilement  1  mtromiflion  des  liquides;  pouls 
petit ,  fréquent ,  irrégulier;  &  enfin  point 
de  chaleur  à  la  peau. 

Aucun  figne  avant-coureur  n’avoit  an¬ 
noncé  cet  état:  le  malade  s’étoit  retiré  le 
foir  de  meilleure  humeur,  peut-être ,  qu’il 
n’en  montroît  ordinairement. 

Les  antimoniaux, les  véficatoires,  lesla- 
vemens  purgatifs ,  la  faignée  du  pied,  les 
boiffons  acides  &  antifpafmodiquesf,  n’ont 
apporté  aucun  foulagement;il  n’y  a  eu  au¬ 
cune  évacuation  par  les  Telles  ni  par  les 
urines.  La  peau  s’eft  couverte  par  inter¬ 
valles  de  Tueurs-  froides.  Dans  la  nuit  fui- 
vante  ,  pendant  laquelle  deux  hommes, 
l’ont  veillé  ,  il  a  donné  quelques  marques 
de  connoifiance,  fans  cependant  articuler 
aucune  parole;  mais  il  deman doit  par 
geftes  qu’on  le  laifTât  tranquille.  Ses  gar¬ 
diens  ,  croyant  qu’il  alloit  mieux ,  eurent 
l’imprudence  de  s’endormir  vers  les  trois 
heures  du  matin  :  un  quart  d’heure  après 
ils  furent  réveillés  par  la  fuixocation  du 
malade  mourant,  qu’ils  trouvèrent  bai¬ 
gné  -dans  fon  fang  ,  étendu  roide  del- 
fus  fon  lit ,  hors  des  couvertures ,  avec 
un  rafoir  fermé  dans  la  main  gauche  , 
penché  du  même  côté  fur  fon  oreiller,  » 
ayant  la  carotide  &  les  jugulaires  gâ¬ 
ches  ouvertes  par  une  plaie  tranfver 
faite  en  deux  coups  d’inftrument.  . 

Il  eft  à  préfumer  que  ce  malade 
éprouvé  une  .forte  de  rémifiion  ,  - 

blable  au  délire  d’un  fomnambule , 
que  dans  cet  état ,  il  alla,  chère  e 
rafoir  qui  étoit  péu  éloigne  de  oa-  J. 
$c  qu’il  en  fit  un  ufage  involontaire  ? 
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oifeau;  ils  chantent  /  s’épanouirent  S^battent  des  ailes  à 
]a  manière  de  ces  animaux.  Ceux-ci  s’imaginent,  comme 
.Atlas,  porter  l’univers  fur  leurs  épaulés  :  ceux-là  font  per¬ 
suadés  qu’ils  font  de  verre,  de  cire  (42)  ,  fans  tête  (43)  3 
fans  bras  &  fans  jambes.  Il  feroit  trop  long  d  entrer  dans 
les  extravagances  de  cet  état.  Il  arrive  cependant  quelque¬ 
fois  quelles  ne  proviennent  pas  feulement  d’une  imagina¬ 
tion  léfée ,  mais  qu’une  autre  caufe  morbifique  peut  y  don¬ 
ner  lieu  (44).  Ce  qu’il  y  a  de  particulier  dans  cette  mala¬ 
die,  c’efi:  que  ceux  qui  en  font  atteints  ne  font  pas  extra- 
vagans  ni  furieux  à  l’occafion  de  tous  les  objets  qui  fe  pré- 
fentent  à  leur  idée;  ils  parlent  fenfément  de  plufieurs  :  mais 
lorfqu’ils  fe  rappellent  celui  qui  a  dérangé  leur  efprit,  ils 
déraifonnent  complettément. 

Ce  délire  efl  aufii  attaché  à  certains  lieux.  Arétée  rap¬ 
porte  qu’un  charpentier  étoit  dans  fon  bon  fens  tant  qu’il 
refioit  dans  fon  atelier  ;  fo.rtoit- il  de  chez  lui ,  il  devenoit 


autant  de  méthode  &  de  précifion ,  que 
s’il  en  eût  raifonnéle  projet. 

On  pourroit  obje&er  avec  fondement 
que  cette  cataftrophe ,  au  lieu  d’apparte¬ 
nir  au  carus  melancholicus  aut  hypochon- 
driacus ,  a  fuccédé  au  carus  à  narcoticis.  En 
effet  la  ftupeur  &  le  fpafme ,  la  conftric- 
tion  des  pupilles  &  des  mâchoires  ;  la  fup- 
preffion  opmiâtre  des  Telles  &  des  urines  , 
malgré  les  évacuans  les  plus  aétifs ,  &c. 
femblent  tenir  d’une  ivreffe  profonde,  oc- 
cafionnée  par  l’opium  ;  &  il  eft  poflible 
que  le  malade  ait'  pris  ce  poifon  en  ca¬ 
chette.  Alors  le  traitement  qui  lui  a  été  ad- 
miniftré,  aura  pu  contribuer  ,  dans  la  nuit 
buvante,  à  rappeler  fa  raifoh  fugitive, 
dont  il  n’a  ufé  que  pour  fe  détruire  d’une 
sutre  manière,  &  volontairement.  O  b - 
JJp>*tion  communiquée  par  M. . . .  D.  M.  P. 

_  oyez  auffi  l’Hiftoire  littéraire  &  critique 
^°Ur  Servir  à  Fhiftoire  de  la  médecine , 
yemiere  partie ,  p.  aao  &  fuiv.  &  la  Mé- 
*fCuie  militaire  de  M.  Colombier,  t.IV, 

*45  &  fuiv. 

v4a)  Voyez  Tulpius,  c.  185  obf.  19, 


c.  50. 

(43)  'Le  -médecin  Philodote  guérit  un 
malade  qui  s’imàginoit  avoir  perdu  fa 
tête ,  en  "lui  faifant  mettre  "deffus  une  ca¬ 
lotte  de  plomb ,  dont  le  poids  le  fit  reve¬ 
nir  de  fa  rêverie. 

(44)  Un  homme  étoit  perfuâdé  qu’il 

avoit  une  grenouille  dans  l’eftomac  ;  on 
croyoit  entendre  des,  croaffemens  quand 
il  buvoit  ;  s’il  vomifToit ,  il  lui  fembioit 
fentir  cette  grenouille  remonter  vers  la 
gorge,  &  prêté  à  franchir  cette  route, 
oh  elle  étoit  arrêtée,  difoit-il ,  par  fa  grof- 
feur.  Il  affuroit  que  cette  maladie  lui  étoit 
venue  depuis  qu’il  avoit  bu  de  l’eau  dans 
laquelle  il  y  avoit  du  frai  de  grenouille. 
Enfin ,  continuellement  agité,  épouvanté, 
tourmenté  de  cette  idée ,  il  tomba  dans 
le  marafme  &  mourut.  On  trouva  dans 
l’eftomac,  près  le  pylore, une  tumeur 
skirrheufe  de  la  grofteur  d’un  œuf  de 
poule ,  &  qui  étoit  fur  le  point  de  deve¬ 
nir  cancéreufe.  Voyez  Bonet,  Sepulchr. 
Anat.  1.  I  ,  obf.  35  ,  p.  2.36  & 
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entièrement  fou  :  le  remède  étoit  de  le  ramener  dans  fa  m  * 
fon.  On  trouve  dans  les  Aèles  de  Danemarck  une  hiftoire 
à  peu  près  femblable. 

On  voit  de  ces  fortes  de  malades  qui  portent  les  foupç0ns 
au  dernier  excès ,  s’imaginant  qu'on  mêle  des  poifons  dans 
leurs  alimens.  Leur  fureur,  leur  trideffe,  leur  accablement 
reparoilfent  tour  à  tour ,  &  fans  aucun  motif  apparent.  Hs 
maigriffent  ;  leur  teint  prend  une  couleur  noire  ou  verdâtre  : 
alors  ils  perdent  toute  honte  ;  ils  ne  fe  cachent  plus  pour 
fatisfaire  à  des  befoins  fecrets.  &  fe  conduifent  d’une  ma¬ 
nière  cynique  (45).  A  cette  époque  la  maladie  ed  vers  fa 
fin  ;  ils  deviennent  tranquilles ,  dupides ,  mais  toujours  d’une 
trideffe  accablante  :  ils  s’apperçoivent  de  leur  malheureux 
état,  s’affligent  avec  honte  &  défefpoir  ,  reviennent  en  fu¬ 
reur,  &  Continuent  dans  ces  alternatives  jufqu’à  la  mort. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  manie  décrite  dans  Arétée,  dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

Lorfqu  on  lit  le  livre  de  la  Démonoîogie  de  Jean  Bodin, 
on  réconnoît ,  dans  les  hidoires  des  prétendus  forciers  6c 
forcières ,  tous  les  égaremens  de  l’efprit  que  les  médecins 
ont  obfervée  dans  la  mélancholie  8c  dans  la  caîalepfie.  Ces 
prétendus  forciers  étojent  de  vrais  mélancholiques ,  ou  des 
charlatans  qui  fe  procuroiënt  un  état  femblable  ,  en  fe  frot¬ 
tant  avec  des  onguens  comppfés  de  plantes  narcotiques. 

Les  médecins  Grecs ,  ainfi  que  les  modernes ,  conviennent 
que  l’incube  a  pour  caufe  l’humeur  mélancholique ,  8c  qu  il 
edfouvent  l’avant-coureur  de  l’épilephe,  de  la  catalepsie,  de 
la  manie  :  quelques-unes  des  perfonnes  qui  y  font  fujettes, 
s’imaginent  voir  des  efprits  6c  caufer  avec  eux  ;  plufieurs  ont 
eu  l’impudence  d’affurer qu’ils  avoient  eu  un  commerce.  0 
libertinage  avec  ces  efprits.  La  plupart  des  prétendus  forciers 
oc  forcières  confeffoient  ces  fottifes  devant  tous  les  tribu 


Cf))  Fiunt  impudici  fe  penitus  denu-  j  alla  ab farda  committunt.  Maximi?. 
dando  j  fpurcities  exercent  fæpè  maximas,  !  Obfervationes  praEhaz ,  c.  3  *  .  "o0 

mm  propria  çxcrsmenta  votant,  &  plura  p.  <9.  Viennæ  Auftriæ ,  1762»  m'0  ' 

1  naux, 
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naux ,  6c  difoient  même  qu’ils  s’étoient  accouplés  avec  des 
démons.  Au  lieu  de  les  traiter  comme  des  fous ,  dans  les 
iîècles  d’ignorance ,  on  les  faifoit  périr  de  différentes  ma¬ 
nières.  .Ces  fcènes ,  fans  doute ,  ne  dévoient  regarder  ni  la 
jurifprudence ,  ni  la  théologie  ;  elles  etoient  entièrement  du 
reffort  de  la  médecine. 

Il  arrive  encore  que  dans  le  dernier  degré  de  la  mélancho- 
lie ,  l’efprit  eft  exalté  au  point  que  les  malades ,  en  faifant  des 
difcours  pathétiques  ,  d’un  ton  8c  d’une  voix  forte  ,  ont  paru 
prophétifer ,  deviner  jufte  fur  l’avenir  ;  ce  qui  faifoit  croire 
aux  anciens  8c  à  quelques  modernes ,  que  l’efprit  des  mélan- 
choliques  8c  des  mourans ,  lorfqu’ils  étoient  dans  le  déliré, 
avoir  quelque  chofe  de  divin,  de  furnaturel.  Dans  les  pays 
méridionaux,  l’efprit  des  mélâncholiques  fe  dérange  à  un  tel 
point,  que  plufieurs  s’imaginent  être  changés  en  loups  8c  en 
chiens.  Ve;s  le  mois  de  février,  dit  Aëce,  ces  hommes  for- 
tent  de  chez  eux  pendant  la  nuit,  font  leurs  courfes  à  l’imi¬ 
tation  des  loups  8c  des  chiens.  Ils  font  pâles ,  maigres ,  ayant 
les  yeux  fecs  8t  enfoncés,  la  langue  fèche  8c  la  bouche  pri¬ 
vée  de  falive.  Delà  eft  venue  l’hiftoire  des  loups-garous , 
des  revenans.  L’humeur  mélancholique  affe&e  aufîi  les  ef- 
prits  de  certains  malades  d’une  manière  obfcène.  Cælius- 
Aurelianus  a  fait  un  chapitre  concernant  ces  malades,  ap¬ 
pelés  par  les  Grecs  Ma'AÔ«j coi.  Avicenne  (46)  en  a  fait  aufti 
mention  fous  le  nom  d’AluminatL  Tous  ces  défordres  dé¬ 
pendent  de  la  manière  dont  l’efprit  eft  affeâé  par  la  mé- 
lancholie.  Juvénal  s’emporte  contre  cette  efpèce  de  dé¬ 
rangement  d’efprit(4y). 

Des  caufes  phyjiques  de  la  mêlancholie . 

Deux  fortes  de  caufes  peuvent  produire  l’épaiffiffement 


(46)  Aviçenn.  lib.  3  ,  fen.  2,0,  c.  4  , 
P'  900  edit.  Valgrif. 

W7)  Hifpïda.  membra  quidem,  &  dur <z per 
brachia  fêtez 

Aome 


Promittunt  atrocem  animum  s  atpodice  l<zvi 
Ctzdimtur  tumidtz  medïco  ridehte  marifeœ. 
Rarus  ferma  illis  3  &  magna  libido  tacendit 

Q 
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mélancholique  ;  le  mouvement  trop  accéléré ,  8c  la  ftagns 
tion.  Le  mouvement  trop  accéléré  augmente  l’évaporation*' 
&  deffèche;  la  Ragnation  produit  la  réunion  8c  la -coagula* 
tion  des  parties  dont  la  diffolution  6c  l’atténuation  ne  font 
dues  qu’au  mouvement.  Le  mouvement  fuccédant  à  une. 
longue  Ragnation  ,  6c  une  longue  Ragnation  fuccédant  à  un 
mouvement  exceffif,  produifent  le  même  effet  encore  plus 
fûrement  :  aufli  les  changemens  de  vie  trop  fubits  font-ils 
fiujets  à  caufer  la  mélancholie.  En  général ,  quand  le  change¬ 
ment  de  vie  ne  produit  pas  une  maladie  aiguë  6c  inflamma¬ 
toire  ,  il  produit  ou  la  mélancholie ,  ou  des  m^ux  qui  s’en 
rapprochent.  Il  y  a  des  cas  où  la  mélancholie  femble  être 
l’effet  d’un  écoulement  dépuratoire  fupprimé  6c  reporté  fur 
les  vifcères  fitués  fous  les  hypoeondres,  comme  dans  la  fup- 
preflion  des  hémorrhoïdes ,  des  urines  ,  peut-être  des  cau¬ 
tères  5  mais  plus  généralement  des  évacuations  fanguihes. 

Toutes  les  caufes  qui  font  évaporer  la  férofité  naturelle 
du  fang  9  le  rendent  plus  épais  ,  plus  chafgé  des  autres  hu¬ 
meurs  6c  de  la  partie  colorante  ;  delà  l’irritation  ,  la  tenfion  , 
le  fpafme  des  nerfs ,  des  artères  6c  des  veines ,  8c  l’augmen¬ 
tation  de  la  fenfibilité  des  principaux  vifcères  du  bas-ventre  5 
leur  empâtement  ?  6c  la  gêne  dans  tous  leurs  mouvemens. 

Ces  caufes  fe  réduifent  ou  aux  chofes  qui  altèrent  notre 
corps ,  ou  aux  aâions  défordonnées  que  nous  exerçons ,  ou 
aux  effets  que  les  paflions  de  lame  produifent  fur  nous.  Le 
fang  étant  ainfi  privé  de  fa  férofité  ,  eR  ce  qu’on  appelle  mé¬ 
lancholique. 

L’air  chaud  6c  brûlant ,  continué  pendant  long-temps  & 
fans  intermiffion ,  diffipe  les  parties  les  plus  légères  6c  les 
plus  volatiles  de  notre  fang ,  6c  le  rend  plus  épais  6c  plus 
compaâe  (46).  Dans  les  pays  qui  font  entre  les  parallèles? 
depuis  le  28e  degré  de  latitude  jufqu’au  38e  ou  40  ;  es 
habitans  deviennent  mélancholiques  '  dès  l’âge'  de  vingt 
cinq  ans. 


(46)  Voyez  Van-Swieten. 
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Les  exhalaifons  des  pays  marécageux  &  de  ceux  qui' font 
inondés  par  de  grandes  rivières ,  font  putrides ,  âcres  &  péné¬ 
trantes  ;  elles  fe  communiquent  à  l’air  qui  agit  fur  le  corps ,  en 
empêchant  la  tranfpiration ,  8c  en  caufant  la  putréfaction  des 
liqueurs  les  plus  fubtiles  8c  les  plus  volatiles  :  dans  ce  cas  , 
le  fang  devient  plus  épais  ,  d’un  rouge  plus  noir  ,  d  une 
faveur  plus  falée ,  plus  âcre  ^  parce  que  les  parties  les  plus 
liquides  fe  diffipent  par  la  tranfpiration  8c  par  les  urines.^ 

Les  pays  où  l’on  refpire  un  air  froid  8c  humide ,  8c  où  il 
règne  des  brouillards  pendant  des  mois  entiers  ,  comme  en 
Angleterre ,  engendrent  beaucoup  de  mélanchbliques.  L’Al¬ 
lemagne  différant  peu,  par  fon  climat,  de  l’Angleterre ,  les 
peuples  de-  cet  empire  feront  portés  à  avoir  la  mêmë  mala¬ 
die.  Il  en  fera  de  même  des  Vénitiens ,  dont  la  ville  eff 
entourée  de  la  mer  Adriatique  ;  8c  des  peuples  du  Nord. 

Les  alimens  greffiers  farineux ,  non  fermentés  ;  les  viandes 
de  difficile  digeftion ,  falées  8c  fumées  (47)  ;  les  habitations 
humides ,  au  rez-de-chauffée  ;  le  défaut  d’exercice ,  la  dimi¬ 
nution  de  la  tranfpiration  (48),  difpofent  le  fang  à  devenir  8c 
à  relier  mélaneholique  pendant  toute  la  vie. 

Les  boiffons  d’eaux  bourbeufes ,  marécageufes ,  de  puits  ; 
les  vins  mal  fermentés ,  auftères,  noirs  ou  foncés  en.  couleur; 
la  bière  épaiffe ,  le  cidre ,  l’habitude  8c  l’abus  des  liqueurs 
fpiritueufes  (49) ,  diffipent  ce  qu’il  y  a  de  plus  fubtil  dans 
le  fang  ;  8c  il  ne  reffe  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  épais,  de  plus 
compade  dans  la  circulation. 

Tous  ceux  qui  ont  fait  ufage  pendant  long-temps  de  re¬ 
mèdes  purgatifs  violens  ,  principalement  de  remèdes  miné¬ 
raux,  ceux  qui  ont  fouffert  de  longues  falivations,  ou  qui 
ont  été  tourmentés  par  des  fueurs  continuelles,  font  fujets 
a  devenir  mélancholiques ,  à  caufe  de  la  féchereffe  produite 


•..(47)  Voyez  Galien,  de  locis  affeElis  ; 
ippocr.  de  viEiu  acuto  ;  Van-Swieten. 
(  48  )  Voyez  Gorter  ,  de  frigido  hu- 
1Ho.Te  °lt0  ex  vifeiditate 3  crudis  humoribus, 
mnutahorum  copia,  denJitate,folidis  laxa~ 


tis ,  flagnatione  humorum  ,  friÿdorutn  ad - 
miflïone  &  adplicatione,  C.  9  &  1 2  ,  pm~ 
dpuï  %.  14. 

(49)  Voyez  M.  Lorry,  1. 1,  p.  87. 
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par  la  diffipation  des  liqueurs.  Une  diète  ou  des  jeûnes  con¬ 
tinués  trop  long-temps,  ont  les  mêmes  fuites. 

Les  boilîons  froides ,  l’eau  ou  les  autres  liqueurs  frappées 
de  glace,  l’ufage  des  fruits  acides ,  des  aromates,  des  aftrin- 

fens  (50) ,  des  toniques,  certains  poifons  (51),  la  vapeur 
u  charbon ,  celle  de  quelques  efprits  métalliques ,  l’ufage 
immodéré  de  l’opium ,  du  tabac ,  la  morfure  d’un  animal  en¬ 
ragé  ,  la  maladie  vénérienne  ,  font  autant  de  caufes  de  mé- 
lancholie  :  toutes  Ces  caufes  excitent  une  vive  irritation  dans 
les  nerfs ,  y  occasionnent  des  fpafmes  ,  ainfl  que  dans  tout  le 
fyflême  artériel  (52}. 

Les  exercices  violens  dans  la  première  jeunefle',  avant 
que  le  corps  ait  pris  fa  croiffance  8t  ait  acquis  toute  fa  vi¬ 
gueur ,  diffipent  les  humeurs  les  plus  fluides  du  corps,  en- 
durcifîent  les  os  &  les  artères,  &  difpofent  ainfl  le  corps  à  la 
mélancholie.  Ces  exercices  font  ceux  du  cheval ,  la  danfe ,  la 
çhafîe ,  la  courfe ,  les  armes ,  fur-tout  fl  on  s’y  livre  avec 
excès  &  jufqu’à  la  fatigue.  Il  en  efl  de  même  des  plaifirs 
vénériens  ,  fl  on  fe  les  permet  à  cet  âge ,  &  dans  le  temps 
ou  l’on  s’occupe  des  exercices  dont  nous  venons  de  faire 
mention  (53). 

L’éducation  faite  par  des  perfonnes  d’un  caraâère  dur, 
difficile ,  colérique ,  emporté,  ou  qui  ne  connoiffent  pas  le 
danger  qu’il  y  a  de  faire  peur  aux  enfans  ;  la  perte  de.  la 
liberté  (54),  des  biens ,  de  l’honneur;  le  changement  de  vie, 


(50)  Voyez  Van-Swieten.  villes ,  la  mafturbation ,  paffion  devenue 

(5 1  )  Voyez  Mathiole  ;  David  Stuart ,  prefque  générale  dans  les  maifons  dédit- 
de  Maniâ  yïn  Medicinæ  praxeos  fyfiemate  cation  des  deuxfexes.  Voyez  le  Traite 
Caroli  Webfter ,  tom.TÏ,  p.  248-  l’Onanifme  de  M.  Tiffot.,.  celui  de 

(52)  Voyez  M.  Lorry,  tom.Lp.  88,  Nymphomanie,  &c.  &c. 

y(54)M.leconfeillerdeBalk,genJ_ 

(55)  Voyez  M.  Lorry,  tome  I ,  p.  90  ;  homme  de  la  Chambre  de  la  cour  de  , 
Van-Swieten  ;  &  M.  Lukianovitz  Dani-  fiç ,  d’une  taille  avantageuse,  &  fêe  r 

leuski ,  dans  fa  differta'tion  de  Magifiratu,  cïnquante-cmq  an#,  fouflfroit  ^ePlî?S  j  nS 
zrzeiicnyè/ia^TzOjimpriméeàGottingueen  ans1  de  la  pierre  dans  les  reins 
*7^4  *  qUi  met  avec  raifon  au  nombre  des  là  veflie  :  il  rendoit  £réquernmeîlt 
raufes  de  la  melancholie  &  des  fuieides,  tïts  graviers  de  la  grofïèur  d  un  gr 
ô  communs  aujourd’hui  dans  les  grandes  poivre ,  ordinairement  d’une  couleur 
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après  en  avoir  mené  une  agréable',  font  autant  de  caiifes  de 
inélan cholie  (55)  :  voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  entrent  dans 
un  couvent  à  un  âge  ayante ,  deviennent  mélancholiques. 


geâtte ,  &  quelquefois  blanchâtre.  L’ex- 
pulfion  de  ces  pierres  étoit  précédée  de 
douleurs  de  reins ,  &  de  tous  des  mal- 
aifes  qui  ont  coutume  d’afle&er  les  per- 
fonnes  attaquées  de  calcul,  avant  qu’il 
foit  defcendu  dans  la  veflie.  De  temps  à 
autre  ,il  étoit  tourmenté  d’ifchurie.  Ayant 
été  fondé  ,  on  reconnut  qu’il  avoit  une 
pierre  dans  la  veflie.  Depuis  quatre  ans , 
il  reflentoit,  dans  le  mois  d’août ,  des 
douleurs  vives  à  l’eftomac ,  fuivies  d’une 
jaunifle  considérable.  Son  caractère  étoit 
violent:  s’il  fe  mettoit  en. colère , la jàu- 
nifle  reparoiffoit.  Il  ne  fuivoit  pas  de  ré¬ 
gime  exaéi ,  &  fe  prêtoit  volontiers  à  tous 
les  agrémens  de  la.  vie.  Mais  comme  les 
chagrins  &  les  événemens  ne  font  point 
en  notre  pouvoir ,  il  fut  mis  aux  arrêts 
dans  fa  maifon ,  par  ordre -de  la  cour , 
(pour  une  faute  qu’il  n’avoit  point  com- 
'mife.~)  Cet  ordre  l’anéantit,  &  lui  fit 
craindre  des  malheurs  plus  grands  &  plus 
funefies.  Pendant  fix  femaines  ,  il  fut 
tourmenté  jour  &  nuit  par  des  frayeurs 
&  des  craintes  continuelles ,  enforte  qu’il 
defiroit  fouvent  que  la  mort  vînt  mettre 
fin  à  une  existence  Si  trifte  &  fi  mifé- 
rable.  Il  fut  attaqué  de  douleurs  néphré¬ 
tiques  très-violentes ,  qui  durèrent  pen¬ 
dant  plufieurs  jours  ,  &  qui  furent  Sui¬ 
vies  de  la  Sortie  de  vingt  -  huit  pierres 
femblables  à  celles  qu’il  avoït  rendues 
précédemment.  Il  commençoit  à  éprou¬ 
ver  quelque  foulagement  ,  lorfqu’on  vint 
lui  annoncer  que  fes  parens  étoient  me  • 
naces  d’une  mort  ignominieufe.  Il  ren¬ 
ferma  fon  chagrin  en  lui-meme ,  &  ne  fit 
aucune  plainte;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
«prouver  les  douleurs  les  plus  aiguës  à  la 
région' de  l’eSlomac  qui  répond  à  l’épine 
.  u dos,  &  qui  étoient  accompagnées  d’une 
Petite  fièvre,  fans  qu’il  y  eût  de  dureté 
ans  le  pouls.  Des  lavemens  émçlliens , 


des  boÜFons  aqueufes,  des  fomentations,- 
une  faignée  au  bras ,  appaiferent  les  dou¬ 
leurs  ;  le  ventre  s’ouvrit ,  &  la  jaunifle 
parut.  M.  le  doéleur  Sanchès  lui  pref- 
crivit  des  boiSTons  apéritives ,  la  teinture 
de  rhubarbe  ,  le  favon  &  le  tartre  vi¬ 
triolé  :  le  mal  parut  céder ,  &  on  com¬ 
mençoit  à  eSpérer  des  jours  du  malade  ; 
mais  de  nouvelles  angoifles  ,  de.  nou- 
veaux  chagrins ,  fuivis  de  défefpoir,  rap¬ 
pelèrent  les  douleurs  d’une  manière  fi 
cruelle,  qu’il  fembloit  au. malade  qu’on 
lui  enfonçât  un  poignard  dans  l’efto¬ 
mac.  Ni  la  faignée,  ni  les  émolliens, 
tant  internes  qu’externes ,  né  purent  lui 
procurer  de  calme  pendant  quatre  heures. 
Le  pouls  n’étoit  fenfible  ni  au  carpe,  ni 
au  métatarfe  ;  on  le  fentoit  feulement  à 
l’artère  temporale<&  à  là  carotide  ;  mais 
il  étoit  onduleux  &  intermittent.  Les 
doigts  des  pieds  &  des  mains  étoiei1%- 
froids;  &  ce  qui  parut  fingulier  à  M. 
Sanchès ,  c’eft  que ,  dans  cet  état,  il  pou¬ 
voir  parler ,  boire  ,  faire  différens  mou- 
vemens ,  &  que  peu  de  temps  avant  fa 
mort ,  il  remplit  avec  toute  fa  connoif- 
fance  &  la  plus  grande  réfignation  ,  les 
devoirs  de  la  religion.  Le  favaht  méde¬ 
cin  de  qui  j’emprunte  cette  obfervation, 
la  termine  alnfi  :  »  J’ajouterois  plufieurs 
n  chofes  à  cette  obfervation ,  fi  la  dou- 
n  leur  qui  m’accable  ne  m’en  empêçhoit , 

.  »  étant  déjà  inftruit,  pour  mon  malheur, 
5»  de  la  vérité  de  cet  adage  d’Hippocrate  , 
»  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux  pour 
;  »  un  médecin ,  dans  l’exercice  de  fon  art , 
»  eft  de  s’affliger  trop  vivement-  des  mal- 
»  heurs  d’autrui.  «  (  Obfervations  manuf* 
entes  de  M.  Sanchès.) 

(55)  Metus  &  tnjlitia  dih  durant ,  me* 
lanchoüam  Jîgnificat.  Hippocr.  Aph..^  , 
feét.  vj  ;  Celf.  I.  2,  c.  7,  vigiliatn  addit* 
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La  folitude ,  l’étude,  la  contention  d’efprit  (56) ,  COntr- 
buent  beaucoup  à  faire  naître  la  mélancholie ,  non-feufe" 
ment  par  la  fituation  forcée  de  la  courbure  du  corps  • 
gêne  les  vifcères  employés  à  la  chylification ,  mais  encore 
parce  que  les  perfonnes  qui  fe  confacrent  aux  études  de¬ 
viennent  plus  fufceptibles  des  impreffions  de  l’humidité  & 
du  froid.  Suivant  Celle ,  ce  font  elles  qui  ont  été  les  pre¬ 
miers  malades,  les  premiers  médecins ,  les  premiers  philo¬ 
sophes;  c’efl  ce  qui  a  fait  appeler  la  mélancholie,  par  quel, 
ques  médecins ,  le  fruit  des  méditations. 

L’oifiveté  &  la  pareffe  difpofent  auffi  à  la  mélancholie  • 
les  peuples  qui  vivent  dans  l’indolence  &  la  fainéantife ,  en 
font  un  exemple  :  tels  font  les  efclaves  du  defpotifme  ;  car 
fi  tous  les  fentimens  vifs  font  nuifibles  à  la  fanté,  l’abfence 
de  tout  fentiment  ne  lui  nuit  pas  moins.  . 

Mais  la  caufe  la  plus  propre  à  engendrer  la  mélancholie , 
eft  de  prolonger  les  veilles  (57)  :  par-là  les  humeurs  les  plus 
fubtilçs  de  notre  corps  font  diffipées ,  &  la  réparation  dè 
celles  qui  font  propres  à  la  nutrition  eft  empêchée  ;  on  fait  ' 
qu’elle  s’opère  fur  -  tout  pendant  le  fommeil.  Cependant , 
comme  il  faut  de  la  modération  en  tout  lorfque  le  fommeil 
eft  prolongé  au-delà  de  ce  qui  eft  néceffaire,  la  chaleur  du 
lit  &  la  tranquillité  diffipent  ce  qu’il  y  a  de  plus  volatil ,  de 
plus  fubtiLdans  les  humeurs,  &  le  fang  devient  alors  plus 
épais  ^  plus  compaél ,  plus  denfe.  (. 

Si  les  chofes  que  l’on  a  fi  mal-à-propos  nommées  non- 
naturelles  ,  font  la  cau£é:*de  la  mélancholie,  quand  elles  ne 
font  pas  réglées  (58),  les  humeurs  qui  fe  forment  &  qui 
reftent  après  plusieurs  maladies  ,  produifent  les  mêmes  ef¬ 
fets  (59).  Suivant  les  obfervations  de  Sanâorius ,  nous 
fournies  plus  pefans  tous  les  mois  pendant  un  jour  ou  deux; 


(5  6)  Voyez  M.  Lorry ,  tome  I ,  p.  90  ; 
.Van-Swieten. 

(57)  Voyez  Van-Swieten. 

.  (58)  C’eft  ainfi  qu’on -a  vu  une  forte 
«migeftion  ,  caufer  pendant  le  relie  de 


la  vie,  tous  les  accidens  de  lhyp°f  _ 
driacifme  :  les  fibres  de  l’eftomac  a^  01 
été  tellement  diftendues ,  quelles  av 
perdu  tout  leur  reffort. 


(59)  Voyez  M.  Loriy ,  p. 


266 ,  i*  k 


£ 


de  Médecine.  iij 

^ors  la  nature  f b  débarraffe  par  les  urines  de  ce  qu’elle  a 
de  furabondant.  SI  la  matière  de  cette  excrétion  eff  retenue 
dans  le  corps  par  quelqu’une  des  caufes  ci-deffus  énoncées  , 
elle  le  jette  dans  la  veine-porte ,  &  produit  la  mélancholie. 

Les  fièvres  chaudes ,  les  fièvres  intermittentes  mal  gué¬ 
ries  (60),  &  traitées  par  une- grande  quantité  dédaignées, 
ar  des  remèdes  fudorifiques ,  fans  évacuation  critique ,  font 
,a  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  mélancholie  qui  attaque  les 
habitans  des  pays  méridionaux,  La  goutte ,  la  paffion  hyfté- 
rique  ,1e  fcorbut,  la  pléthore  fanguine,les  skirrhes  dans  les 
vifcères ,  les  habillemens  trop  étroits  ,  font  auffi  des  caufes 
de  cette  maladie. 

Les  hémorrhoïdes  ,  les  règles ,  les  cautères  fupprimés  ; 
les  fueurs  des  extrémités  arrêtées  par  des  aftringens ,  par 
l’eau  froide;  les  varices  qui  couloient  auparavant,  guéries 
fubitement ,  rendent  la  maffe  du  fang  plus  épaiffe  ,  plus 
âcre,  &  par  conféquent  mélancholique  (61). 

Les  tempéramens  fanguins,  bilieux;  flegmatiques,  peuvent 
devenir  de  nature  mélancholique ,  s’ils  font  expofés  à  quel¬ 
ques-unes  des  caufes  décrites  ci-deffus,  ou  à  quelques-unes 
des  maladies  que  j’ai  expofées. 

Ainfi  ceux  ^qui  font  d’un  tempérament  fanguin ,  auront 
tous  les  caraâères  &  éprouveront  tous  les  effets  du  tempéra¬ 
ment  mélancholique  ,  lorfque  la  partie  la  plus  liquide  du 
fang  s’évaporera  ,  &  lorfque  la  partie  bilieufe  viendra  à. 
prendre  le  deflus. 

Chez  les  perfonnes  d’un  tempéiÉnent  bilieux ,  la  partie 
la  plus  fubtile  du  fang  étanrévaporée ,  la  bile  perd  fa  partie 
iavonneufe  ;  elle  eft  réfineufe  ,  âcre  &  corrofive  :  elle  eff 

ors  ce  qu  on  appelle  bile  noire  -proprement  dite . 
t  ™  tempéramens  flegmatiques  tombent  aufli  dans  la  mé- 
-anchone  ,  quand  les  parties  les  plus,  liquides  des  humeurs: 


^ °yez  V an-Swieten.  }  Nat.  Cunof.  dec. 

'  1  Voyez  Galien  ;  Sydenham  ;  Eph.  j  Lorry ,  tojn,  I ,  p. 


ann.  4,  obferv.  xj, 
p.  89.,  277  &  luiv. 
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fe  diffipent.  Si  ces  humeurs ,  devenues  plus  épaiffes  pl 
gluantes  ,  acquièrent  de  l’acrimonie ,  elles  acquièrent  en 
même  temps  les  qualités  qui  conflituènt  la  mélancholie  (62) 

Toutes  ces  différences  de  tempéramens  &  de  conftiti 
tions ,  forment  autant  de  diverfes  efpèces  de  mélancholies 

Des  caufes  morales  de  la  mélancholie . 

J’appelle  caufes  morales  de  la  mélancholie ,  celles  qui , 
abfolument  dépendantes  de  l’efprit,  agiffent  fur  le  corps,  & 
produifent  l’humeur  qui  donne  naiffance  à  cette  maladie. 

Qu’un  homme  d’une  bonne  fanté ,  d’une  bonne  conflitu- 
tion ,  &  dans  la  fleur  de  l’âge  ,  foit  infulté  d’une  manière 
grave  ,  fans  pouvoir  obtenir  de  réparation ,  &  fans  avoir 
efpérance  de  fe  venger,  le  trouble  qui  en  réfulte  dans  fon 
âme ,  fuflit  pour  le  faire  tomber  dans  la  mélancholie ,  & 
dans  tous  les  maux  qu’elle  entraîne  (63). 


(6%)  L’irritabilité  paroît  fiéger  dans  le 
gluten  huileux  de  notre  corps  (a).  Les 
enfans  font  plus  irritables  que  les  vieil¬ 
lards;  ils  ont' plus  de  eette  matière  glu¬ 
tineufe,.  &  les  vieillards  font  plus  fecs. 
Les  polypes  &  tous  les  animaux  gluti- 
neux  font  très  irritables ,  même  par  la 
lumière  ;  ôc  toute  l’irritabilité  dont  notre 
corps  eft  doué ,  provient  de  , 

qui  fert  de  lien  aux  fibres  mufct^HV 
Il  fuit  delà  que  la  mélancholie,  quel  atra- 
bile ,  doit  être  plus  ignée  que  le  fang  dans 
fon  état  naturel ,  &  que  lorfque  le  gluten 
huileux  de  notre  corps  eft  furabondant  dans 
quelques-uns  de  fes  vaiîTeaux  ,  il  irrite  les 
fibres,  les  fait  entrer  en  orgafme,  excite  la 
fureur  &  produit  la  folie.  Qui  n’eft  pas 
faifi  d’étonnement ,  en  voyant  la  fureur , 
l’efpèce  de  rage  d’un  taureau  èp  chaleur , 
&  la  tranquillité  qui  la  fuit ,  après  l’émif- 
fion  d’une  humeur  douce  &  glutineufe  ? 

O)  Haller,  Comment,  Acad.  Reg.  Cotting. 
&m.  II,  p.'  ijj. 


Alexandre  Benoît  rapporte  qu’une  femme 
maniaque  ,  courant  les  rues  pendant  la 
nuit,  entra  toute  nue  dans  une  auberge, 
où  quinze  hommes  paffèrent  fucceffive- 
ment  la  nuit  avec  elle  :  fes  mois ,  qui 
avoient  ceffé  de  fe  montrer  depuis  plu- 
fieurs  années  ,  reparurent  abondamment, 
&  le  lendemain  matin,  elle  fut  guérie 
radicalement  ,  &  fe  retira  couverte  de 
honte  (é).  On  fait  combien  l’efprit  eft 
aliéné  par  la  fureur  utérine ,  par  le  faty- 
riafis  ;  fouvent  l’émiffion  d’une  humeur 
glutineufe  plus  brûlante  que  le  refte  des 
humeurs ,  en  eft  le  remède. 

(63)  Voyez  Harvée.  Exercïtat.p*™ 
altéra ,  de  cheuitu  fanguinis ,,  pag.  *49» 
edit.  Lugd.  in-40 ,  1737.  Confoltez  hn- 
toire  de  la  mort  de  Nerva ,  de  1  etv;Pe' 
reur  Valentinien,  de  Vençeflas  roi  fie 
Bohême.  Voyez  auffi  ZacuùLufit.  rta  • 
mïrab.  obf.  147. 


(b)  L.  1 ,  c.  18. 


Toutes 
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Toutes  les  paffions  véhémentes  fuffifent  pour  engendrer 
cette  maladie.  Un  amour  exceffif  (64)  ,  la  crainte  (65),  le 
chagrin  (66)  ,  la  trifteffe  (67)  ,  la  fuçerftition ,  la  tenfion  de 
l’efprit;  une  paffion  effrénée  pour  l’étude,  pour  les  richeffes 
ou  pour  la  gloire ,  font  autant  de  caufes  propres  à  lui  donner, 
naiffance. 

A  l’homme  feul  entre  les  animaux  (dit  Fline)  font  refer¬ 
més  les  regrets  ;  à  lui  feul  appartient  ce  luxe  défordonné 
qu’exige  comme  à  l’envi  chaque  articulation  de  fes  mem¬ 
bres;  à  lui  feul  l’ambition ,  l’avarice  ,  le  defir  immodéré  de 
la  vie  ,  la  fuperftition ,  le  foin  précoce  de  fa  fépulture  ,  & 
l’inquiétude  de  ce  qui  doit  arriver  lorfqu’il  n’exiftera  plus. 
Nul  n’eff  fujet  à  une  vie  plus  fragile ,  à  des  paffions  plus 
fortes ,  à  des  peurs  plus  étranges ,  à  des  rages  plus  vio¬ 
lentes. 

Telles  font  les  fources  de  la  mélancholie  produite  par  la 
force  de  l’imagination  ,  même  dans  l’homme  le  plus  fain  8t 

(64)  Voyez  Galen.  Comment,  il  in  (66)  Cura  gravis  morbus.  Hipp.  de  mor- 

Porrket.  c.  55.  Marcell.  Donat.  1.  3  ,  hift.  bis ,  ediu  Vanderlinden ,  t.  2,  p.  93  ,  §.  70. 
c.  13  ,  p.  xoi  3  edit.  Venet.  1597,  in-40.  Ovid.  Epift.  4 , 1.  1 ,  de.  Ponto. 

TulpA.  1 ,  c.  22.  Terent.  Eunuch.  aft.  2  ,  Cura  quoque  interdîtm  nulla  ejl  medicabilis 
fcen.  1.  Virgil.  Æneid.  iv ,  v.  65  &82.  arte ; 

Bonfinnius  rerum  Hungaric.  1.  3  ,  dec.  3.  Autsfi  Jitylongâ  ejl  extenüanda  morâ. . 

Ottav.  Brancifort.  Epifcop.  Catanenf.  de  (67)  Qui  mærore  conficiuntur,f  jint  cor- 
Animofum perturbationibus.Cataneæ ,  1632.  pore  jirmo  &  locerto fo  y  tune  in  hetmopty - 
Le  Taffe  lut  atteint  de  folie  pendant  qua-  Jim  &  phthijim  incidunt ;  at  quifibrâ  debili , 
torze  ans ,  par  l’amour  exceffif  qu’il  avoit  6»  corpore  minus  jirmo  donantur,  morbis  ner- 
conçu  pour  une  dame  de  qualité.  vorwÊÊV.  g.  kypocondriâ  &  hyjèeriaafficiun- 

(65)  Plater  rapporte  dans  fes  obfer-  Andrewna  f  virago  mafeulo  geflu  y 

varions ,  1.  i,p.  34  &  35  ,  qu?üne  jeune  anima  elato ,  srigmta  annos  nata  s  aidica  à 
fille  ayant  vu  le  cadavre  d’un  criminel  caméra  Augujlâ  Ruthenîcâ ,  expulfa  illinc 
qui  avoit  été  pendu  ,  &  que  quelqu’un  in  mce.roremlncid.it  ;  hetmopty ca  3  macrajit  a 
avoir  fait  remuer  en  lui  lançant  une  labié  &  parvis  fanguinis  detraclionibus  per 
pierre  ,  fe  perfuada  que  ce  malheureux  annum  fere  rejlituta  ,  pojleà  incidit  melan- 
refpiroit  encore  :  elle  fut  faifie  d’une  telle  cholica  ,  taciruma ,  omnern  viElum,  potum  , 
frayeur ,  qu’elle  revint  chez  elle  trille  &  ac  médicamenta  réfpuens ,  tandem  moritur. 
melancholique  ,  continuellement  agitée  Semper  in  lublu  vixit a  pofquàm  ex  aida, 
^tremblement univerfel ,  qui  fut  bien-  fuerat  expulfa.  Extrait  des  manuferits  dé 
tôt  fuivi  des  convulfions  &  de  la  mort.  M.  le  doéleur  Sanchès.  Voyez  auffi  l’Hif» 

maladie  de  Charles  VI  fut  occafion-  toire  d’Artémife  ,  &c.  &c. 

Partie  par  la  frayeur. 
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de  la  meilleure  çonlHtution.  Toutes  ces  paffions  ,  toutes  ces 
inquiétudes  de)  Taine  font  autant  d’aiguillons  qui  agirent 
fur  notre  corps ,  &  caufent  un  fpafme  général ,  un  ferrement 
&  une  tendon  de  toutes  les  parties  ;  d’où  fuivent.  la.contrac- 
tiofli des  artèresq-lit |gine-& .  le :  retard:  de  la  circulation ■  ■  de 
même  que  l’évaporation  des  humeurs  les  plus  fubtiles  &  les 
plus  volatiles  par  làbtîanfpirârion  :  ou  par  un  flux  d’urine  plus 
abondant  ;  ce-quï  rend  le  fang  plus  épais ,  plus  glutineux. 

Halley  -,  médecin  de  l’hôpital  de  Londres ,  a  alluré  au 
doâeur  Mead ,  qu’il  n’avoit  jamais  vu  tant  de  maniaques  à 
Londres  ,  que  depuis  l’année  ijzi ,  temps  du  fameux  fyf- 
tême  de  Law  :  les  grandes  fortunes  &  les  grandes  pertes  dé¬ 
rangèrent  l’efprit  par  l’exçeflivé  joie  &  l’exceflif  chagrin.  Le 
meme  médecin  a  ôbfervé  que  l’excès  de  la  joie  étoit  en¬ 
core  plus  capable  de  produire  ce  défordre  d’efprit  y  que 
l’excès  du  chagrin  (68).  Mais  il  n’y  a  rien  qui  nuife  plus  à 
l’elprit,  que- l’amour  &  la  fuperflition  , où upe  religion  mal 
entendue.  L’amour  efl  toujours  environné  de  foupçons , 
d’efpérance ,  de  crainte ,  de  joie,  de  colère  ,  de  haine.  La 
fuperflition  ou  la  faufle  religion  a  auffi,  fur  les  objets  de 
fon  culte  &  de  fa  ferveur,  des:  craintes  &  des  follicitudes 
qu’elle  porte  trop  loin  (69). 


(6S )  Voyez  Richard  Mead,  7/2 fimid;  coup  ,  Sc  quelques-uns  dont  j’ai  été  t&- 

yan-Swi.eten;LprOr  »tprn.  I  3p.  92 ,93-.  mpin. 

(-69)  M.  Lujcianovitz  Danileuski  rap-  C’efl  cette  efpèce  de  méîancîiolie  que 
porte  le  fait  fuivant ,  dans  fa  djflàtea-  M.  de  Sauvages;  a  décrite  dans  fa  No¬ 
tion  de  Magrjiram,  jnedïeo  felicîjjimq  fpT 3  2  fpTpgie,,.  fous  Te  nom.  de  milahphôlle  re- 
&f  yiv.  Une 'femrne  qui  s’irnaginoit  être  ligieufer  qui-  3  exiflé  de  tous  les  temps» 
coofumée  par  les,  flammes  de  lenfer ,  re-  »  Il  y  a  une  autre  forte  de  manié.,  dit  Are- 

fufoit  toute  nourriture  .,  poüïïpit,  des  hur-  »  tée  :  ceux.  qui.  en  font  attaqués:  fe  de- 

lemens  affreux  rejetoit.  fur  fop  mari ,  v  chirent  les  membres  ;  ils  y  font  excités, 
qu’elle  ayoit  des  raifdns.de*  croire  infl-  »  par  des  idées  pieufes ,  s’imaginant  que 

flèle ,  les  caufes  de  fa  damnation.  On  ne  »  cette  aélion  les.  rend  plus  agréables  a  ia 

put  faire  prendre  aucun  remède-  à  cette  i>  divinité,  qu’ils  révèrent  ,  &  que  ^ur& 

pialhëurçufe defTéenée  -jyfqu’ayx  qs:  Le  »  dieux  -exigent-. cette  forte  de  înprtinca.- 

temps;  affoiblit  fes  remords  elle-  re-  Atton' Ge.getyréAeLureur  nèles  tient qpe 
couvïà  a  la  fin  une  famé-  parfaite.  Les  »  par  rappprf  a  cette  idée-  fuperftifl^-f  * 

exemples  de  cés  fortes  de  dëfefpoirs  ne  »  à  cette  opinion  dë  religion  ;  dans  tôÿtei 

font  pas  raresrj  j’en,  pourrois  citer  beau-  »  autre  ebofé.  ils  font  raifonnablës.&  ^ 


D  E  M  É  D  E  G  I  U  E.  ■  I3J 

Si  Ton  compare  les  deux  efpèces  de  mélancbolie ,  lune 
produite  par  une  eaüfe  morale ,  l’autre  par  Une  caufe  p%- 
Lue,  on  verra  quelles  font  les  mêmes  quant  aux  acci- 
dens,  &  qu’elles  fe  terminent  de  la  meme  maniéré  ;  toutes 
deux  font  du  reffort  de  la  médecine  :  ^es:  trouvent  fans 
doute  leur  principal  remède  dans  la  gaiete  &  dans  la  difli- 
pation  ;  mais  elles  exigent un  traitement  ;fuivi ,  çpi ,  en  ren¬ 
dant  l’état  du  corps  meilleur  ,  permette  à  l’efprit  de  fe  livrer 
à  ces  douces  émotions,  qui  fuient  les  individus  dont  les  or¬ 
ganes  font  malades.  : 

Il  eût  été  inutile  de  parler  de  la  nature  de  la  mèlan- 
cholie ,  de  fes  effets ,  de  fes  caufës,  fi  je  n’avois  eu  l’inten¬ 
tion  d’expofer  les  indications  &  les  moyens  propres  a  la 
guérir.  \.  .  f.  ..  .iu'-  -  : 

&  CURATION. 

En  général  on  agit  avec  les  mélanchoüques  ,  fur -tout 
dans  le  troifième  degré  de  la  maladie ,  comme  avec  les 
bêtes  féroces  :  on  leur  parle  durement  &  d’un,  ton  d’auto¬ 
rité  ;  on  va  même  jufqu’à  les  frapper.  Quelquefois  ,  à 
force  de  coups  ,  on  imprime  de  la  terreur  dans  leur  efprit  , 
&  ils  reviennent  à  eux.  Y an-Helmont  confeille  de  les  plon¬ 
ger  fous  l’eau  9  &  de  les  y  tenir  quelques  infians  :  dans 
ce  cas,  l’angoiffe  qu’ils  reffentent  leur  rend  la  raifon.  Les 
obfervations  de  plufieurs  auteurs  prouvent  que  des  mania¬ 
ques  ont  recouvré  leur  raifon  par  l’effroi  que  le  bruit  ou  la 
vue  de  la  foudre  leur  avoit  imprimé  ,  ou  à  la  fuite  d’une 
chûte  confidéraBle  ,  qui  avoit  produit  une  violente  fecouffe  , 
une  douleur  vive ,  &  fouvent  la  fradüre  d’un  membre  (70). 

«fes.  Ils  font  excités  à  ce  genre  de  folie  «  leur  corps  eft  long- temps  malade  des 
»  par  le  fon  de  la  flûte ,  ou  par  quelque  •  «  bleffures  profondes  qu’ils  fe  font  faites.  <e 
«autre  amufement,  par  l’ivreffe  ou  par  (Àrettzi  Cappad.  de  caufis  &>  figràs  diutur- 
«les  exhortations  des  affiftans.  Cette  ef-  norum  affefium,  1.  1 ,  c.  6  ,  p.  33.) 

»pece  de  délire  provient  de  l’enthou-  (70)  On  fait  que  la  peur  a  guéri  quel- 
«uaimé;  lorfque  leur  fougue  efl  pafifée ,  quefois  h  goutte.,  la  fièvre  quarte,  des 
”  ês  .gais  ,  tranquilles  ,  &  penfent  rhumatifmes  ;  mais  elle  a  auffi  produit 
a  m  -initiés  *  Y  cour  des  dieux..  Ces  des  hydropifies  ,  des  paralyfies ,  des  her- 

aniaqUes  font  maigres,  décolorés  ;  nies,  des  fuppreffions,  des  skirrhes,  des 

Rij 
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Ces  accidens  peuvent  quelquefois  faire  perdre  les  ide 
folles,  idœas  dementes ,  félon  l’expreffion  de  Van-Helmont* 
mais  ils  ne  détruifent  pas  l’humeur  méla&cholique ,  tou* 
Jours  dépofée  dans  les  vifcères  du  bas-ventre  ;  humeur  qu’ij 
faut  combattre  par  des  remèdes  convenables.  D’ailleurs  il 
arrive  le  plus  fouvent  que  fi  on  contrarie  ces  malades ,  h  on 
les  irrite ,  on  ne  fait  qu’aggraver  leur  état/-  Dans- le  com¬ 
mencement  ,  l’affabilité ,  la  complaifance  de  leurs  amis  (71) 
la  douceur  ,  les  promeffes  de  leurs  médecins  (72)  ,  font  ca¬ 
pables  de  contribuer  beaucoup  à  leur  guérifon  (73).  Un 
Homme  d’efprit  peut  fouvent ,  par  des  tromperies  permifes, 
faire  revenir  ces  malades  de  leurs  fantaifies.  C’èil  ainfî  que 
M.  Antoine  Petit  guérit ,  il  y  a  quelques  années ,  un  homme 
perfuadé  qu’il  devoit  mourir ,  d’après  les  prédiélions  d’un 

cancers  ,  des  tremblemens  ,  des  convuf-  in  quem  fecreta  nofira  infundamus.  Nihïl 
fions  ,'des  contraélions  de  nerfs  des_  hé-  aquè  obleElent  animum  quàm  ubï  funtprœ- 
morrhagies ,  l’épilepfie ,  la  démence  ,  la  parata  peflora ,  in  qua  tuio  fecreta  defcen- 
petite-vérole  ,  &c.  &c.  *  Je  connois  une  dant ,  quorum  canfcientia  œqu'e  tuta  ,  quo< 
dame  qui  étoit  attaquée  depuis  long-  rum  fermo  folïtudïnem  lenlat ,  fentenûa  con- 
temps  d’une  mélancholie'  qui  n  ayoit  pu  filium  expédiât ,  hilaritas  tnfiïtiam  di/fipet, 
céder  aux  remèdes  que  des  médecins  très-  confpeBufque  ipfe deletfet. 
îhitruits  lui  avoient  adminiftrés.  On  l’en-  (72)  C’eft  pour  cela  qu’Hippocrate  ap 
gagea  à: aller  à  la  campagne:  on  la  con-  pelle  UrlètoV  le  médecin  qui  guérit  non- 
duifit  dans  -une  maifon  où  il  y  avoit  feulement  les  maladies  du  corps ,  mais  en> 
un;  canal,'  &  on  la  jeta  dans  l’eau  fans  core  celles  de  l’efprit. 
qu’elle  s’y  attendît.  Des  pêcheurs  étoient  (73)  C’efi  des  le  commencement  de 
difpofés  pour"  la  retirer  promptement,  la  maladie ,  que  la  gaieté  &  la  diflipa- 
L’effroi  lui  rendit  la  raifon,  qu’elle  a  tien ,  fi  recommandées  &  fi  recomman- 
confervée  pendant  fept  ans:  mais  depuis  dables ,  peuvent  avoir  leur  utilité;  c’eft* 
fixmois,  elle  eft  retombée  dans  fon  ancien  là  le  moment  ou  le  meilleur  médecin 
état.  Tous,  les  remèdes' qu’on  lui  a  ad-  eft  le  bon  ami  qui  fait  diftraire  à  propos 
miniftréës  échouent.  On  a  voulu  tenter  &  charmer  tous  les  momens  de  là  vie. 
de  nouveau  de  la  jeter  dan»;  un  canal  ;  C’eft  ici  le  lieu  de  faire  une  jufte-appji- 
mais  elle  fe  méfie  de  tous  ceux  qui  l’ap-  cation  de  ce  précepte  fi  utile  en  morale 
prochent ,  &  elle  s’éloigne  avec  préçi-  &  en  phyfique,  principiis  obfia.  Si  on 
pitation ,  toutes  les  fois  quelle  apperçoit  1  en  laide  échapper  l’occafion ,  la  maladie 
de  l’eau. dans  les  endroits  où  ellëfepro-  s’enracine  de  plus  en  plus,  &  fah  “es 
mène.  progrès ’ difficiles  à  arrêter  :  bien  fouvent 

(71)  Nunquam  fit  mens  otîofa ,  nun-  '  elle  dégénère  en  une  maladie  morte le- 
quant  folïtudïnem  petat  ;  amico  aperiendum  Voyez  ’ Traité  ' des  principaux-  objets 
imum  peElus.  Senec.  de  Tranquïll.  animi ,  Médecine,  tome  II,  p.  32. 

C-.  7.  Optimum  ejl  amkum  fidelem  nancifiiy 
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aüeur  d’horofcopes.  M.  Petit ,  qui  en  étoit  inftruit,  fe  pré- 
fente  fous  le  nom  &  l’habit  d’un  magicien  ;  il  raconte  au  ma¬ 
lade  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé , convient  avec  lui  que  la  per¬ 
fore  dont  il  tenoit  les  prédirions ,  favoit  parfaitement  la 
chiromancie  ;  mais  il  l’afïura  qu’elfo  s  étoit  trompée  fur  un. 
article  très-important  ;  c’étoit  de  n’avoir  pas  fait  aflez  d’at¬ 
tention  à  la  ligne  de  vie,  qui  lui  avoit  paru-  interrompue, 
&  qui  paroiifoit  l’être  effeâivenient  au  premier  coup-d’œil  : 
qu’en  y  regardant  attentivement  ,  elle  fe  feroit  apperçue  que 
cette  interruption  n’étoit  qu’apparente.  M.  Petit  foutint  que 
le  malade  n’avoit  point  à  craindre  la  mort  ;  que  le  peu  de 
faillie  de  la  ligne  de  vie  dans  cet  endroit ,  annonçoit  réel¬ 
lement  une  maladie  que  le  malade  venoit  d’éprouver,  &  qu’il 
vivroit  encore  trente  années ,  8cc.  8tc.  Ce  difcours  prononcé 
d’un  ton  affirmatif,  raffiira  &  tranquillifa  le  mélancholique 
'  émerveillé ,  qui  fut  guéri  pour  quelque  temps. 

Une  fille  mélancholique  s’imaginoit  avoir  des  relations 
avec  le  prophète  Habacuc,  8c  ne  vouloit  faire  aucun  des  re¬ 
mèdes  qu’on  lui  avoit  prefcrits ,  parce  que  ceux  qui  les  lui 
avoient  confeillés  avoient  voulu  lui  prouver  le  peu  de  fon¬ 
dement  de  fes  conventions  avec  Habacuc.  Un  autre  mé¬ 
decin  lui  déclara  qu’il  étoit  perfuadé  de  la  vérité  de  ce 
qu’elle  difoit  ;  qu’il  avoit  auffi  l’avantage  d’être  lié  intimé- 
ment  avec  le  prophète  Habacuc;  qu’il  le  voyoit  foiivent, 
&  que  le  jour  même  ,  devant  avoir  un  entretien  avec  lui , 
il  le  lui  ameneroit  dans  l’après-midi,  ou  ah  moins  il  lui 
remettroit  des  lettres  de  fa  part.  Il  remit  effectivement  le 
meme  jour  à  la  malade  des  lettres  lignées  Habacuc  ,  qui  lui 
enjoignoient  de  fuivre  exaâement  le  régime  &  les  remèdes 
de  fon  médecin  ,  8cc.  8cc.  Elle  fe  fournit  à  tout  ,  &  ne  tardai 
pas  à  recouvrer  fa  fanté. 

C  efi  de  la  même  manière  que  fut  guéri  un  Indien  me- 
ancholique.  Il  ne  vouloit  point  uriner  ,  de  crainte  d’inonder 
tout  le  Bifnagar.  Son  médecin  entre  chez  lui  avec  vivacité,, 
lui  annonçant  que  lé  feu  alloit  incendier  la.  capitale  du 
■^Qagar ,  s’il  .n’avoit  la  complaifance.  de  rendre  fes.  urines,. 
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y  Indien,  qui  etoit  près  de  périr ,  écouta  ee  raifoânem 
il  urina  &  guérit.  ment  ; 

Zacut  le  Portugais  re&ifia  les  idées  d’un  mélancholi 
de  la  manière  drivante .  Ce  malade  s’imaginoit  avoir  tou*^ 
froid ,  8c  fe  mettoit  auprès  du  feu  le  plus  ardent  dans°irS 
plus  grandes  chaleurs  de  l’été.  Zacut  l’ayant  fait  revêtir  de 
peaux  de  mouton  imbibées  d’eau-de-vie ,  y  fit  mettre  le  feu . 
le  malade  fut  fi  fatisfait  de  fe  voir  au  milieu  des  flammes  * 
qu’il  fautait  d’aife ,  en  criant  qu  enfin  il  avoir  chaud;  ce  qui 
le  guérit  entièrement  de  fon  imagination  déréglée  (74). 

«JLes  remèdes,  dit  Celfe,  propres  à  guérir  refprit,  doivent 
être  difierens ,  félon  la  nature  de  la  folie.  Il  y  a  des  phré- 
•nétiqües  dont  il  faut  bannir  les  vaines  terreurs ,  comme  on 
en  ufoit  à  l’égard  d’un  homme  fort  riche ,  qui  avoit  peur  de 
mourir- de  faim;  on  lui  annonçoit  de  fauffes  fucceflions.  Il 
s’agit  de  réprimer  l’audace  de  quelques-uns  ;  on  eft  même 
obligé  quelquefois  de  les  frapper,  pour  les  contenir  (75). 
On  doit  arrêter  les  ris  infenfés  de  ceux-ci ,  par  les  répri¬ 
mandes  &  lés  menaces  chaffer  la  trifiefFe  de  l’efprit  de 
ceux-là ,  par  la  mufique  &  le  bruit  des  inflrumens.  Il  con¬ 
vient  cependant  de  fe  prêter  fouvent  à  leurs  idées  ,  &*de 
tâcher  de  ramener  peu- à  peu  leur  efprit  de  la  folie  à  la  raifon. 
Par  exemple ,  fi  c’efl  un  homme  de  lettres,  on  lui  lira  quelque 
ouvrage  correâement  ?  dans  le  cas  où  cette  manière  de  lire 
paroîtroit  lui  plaire  ;  ou  l’on  feroit  à  deflein  quelque  faute, 
dans  l’intention  de  le  choquer,  d’exciter  fon  attention,  & 
de  rengager  à  chercher  le  fens  de  fauteur. ,  pour  reâifie* 
ce  qu’on  Lui  a  lu  ;  il  faut  même  obliger  ces  fortes  de  ma¬ 
lades  à  répéter  par  cœur  ce  qu’ils  peuvent  avoir  retenu. 


(74)  Zocuti-Lujitani  ,  de  praxi  Medicâ  percutiebant  fœpè  miferos  ,  ut  caufixis 
odmïrandâ ,  lib.  i  ,  obf.  44  ;  voyez  aulii  veficatoriis  opus  non  habuerïm ,  quem^ 
robfervation  45.  dum  tôles  hommes  fæpç  détériorés  fiunt ^ 

{75)  &lim  Nofocomii  PJiyJicam  agere  centiâ ,  &  rmgis  infarüebant 
incepi  3  pro  more  fueto  hoc  remedium  (  ver-  in  ergajîulo  fuo  ;pro  aubbritatefieacu^ 
&era  5  cajiigationes  )  accuratijjimï  a  b  invigi-  v  criera  penitiis  ïnhibui.  Maxiltul*  1-0  9 

hmikus  fuît  àdminïjlratüm  3  &  tam  f  renue  .  de  Memiâ,  cap;  3  ,-  p.  74.  - 
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n,  en  a  déterminé  à  prendre  de  la  nourriture ,  quoiqu’ils 
Sfient  refufée ,  en  les  mettant  au  milieu  de  gens  qux  etoient 

à  Le  même  auteur  ajoute  dans  un  autre  endroit  :  «Il  faut 
bannir  la  crainte  de  leur  efprit ,  leur  donner  toujours  bonne 
efpérance  ,  les  amufer  &  les  diffiper  par  des  hiftoires  fk  des 
teux  qui  leur  plaiioient  lorfqu’ils  etoient  en  lante  f  louer 
leurs  ouvrages  &  les  leur  mettre  devant  les  yeux,  s  ils  en 
ont  fait  quelques-uns  ,  leur  reprocher  doucement  leur  trif- 
telfe ,  en  les  affurant  quelle  n’efi:  point  fondée ,  &.  qu  ils  de- 
vroient  plutôt  fe  réjouir  que  s’attrilfer  des  chofes  qui  leur 
donnent  de  l’inquiétude,» 

Sunt  verba  &  voces  quibus  hune  lenire  dolorem 
Pojjis  ,  &  magnam  morbi  deptllere  partem . 


Je  diviferai  le  traitement  de  la  mélancholie  en  < 
k  en  médicamenteux. 

Les  moyens  diététiques ,  qui  fur-tout  conviennent  dans  la 
mélancholie  dont  les  caufes  font  dans  l’efprit,  fe  réduifent 
aux  fui  van  s. 

i°.  Les  voyages  (76).  On  ordonne  au  malade  de  voyager 
à  petites  journées  ;  on  renvoie  à  des  eaux  minérales  éloi¬ 
gnées  de  l’endroit  de  fa  réfidence;  on  l’engage  d’aller  à  che¬ 
val  (77),  ou  dans  une  voiture  qu’il  foit  obligé  de  conduire 
lui-même,  afin  qu’il  ait  un  peu  d’attention ,  &  qu’il  foit  dé¬ 
tourné  des  idées  trilles  qui  le  tourmentent  continuellement. 
Si  cependant  fa  fortune  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  ces 
dépenfes  ,  on  lui  confeille  l’exercice  à  pied  ,  en  lui  recom¬ 
mandant  de  n’être  jamais  Jeu! ,  de  varier  fes  promenades 


(76)  Ideo  remedium  in  eo  fitum  efl  Ut 
corporis  compares  ,  firmior,  robuflior- 
^Ue  re^datur  3  per  longas  peregrinationes , 
3  fpem-  Vide  Hojfmannum ,  in  dijjert. 
c  PX^tkatiombus  inflituendis  fanltatis 
y  3  P  Diffett.  de  mor bis  cœlimutatione 
étendu*  Auü,  Jac,  Qregory.  Edimburgi , 


1776',  irt-8°  s  p.  128  &  feq.. 

(77)  Voyez  la  thèfe  foutenue  a  Paris  ; 
le. ia  décembre  1737,  par  M.  Belletefte 
fous  la  préfxdènce  de  L.  Cf.  Bourdelin  r 
An  hypocondriaci  morbi  remedium ,  equita°- 
no?  Concl.  affi.rm..<k  Sydenhair>7p,  414  ÔC 
4H-  '  "  ‘  ' 
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de  choifir  fur-tout  des  endroits  agréablement  fituéc  ^  a  r 
verts  (78).  &deCo^ 

20.  La  mufique.  Tout  le  monde  connoît  les  effets  &  1 
changemens  que  la  mufique  produit  fur  l’efprit  êc  fur  j 
nerfs ,  ainfi  que  fur  d’autres  parties  folides  de  notre  corps  f  ? 

30.  Les  occupations  quelquefois  férieufes ,  mais  variées 
qui,  très-fouvent  y  caufent  une  diffraftion  avantageuf/ 
D’autres  fois  les  mélancholiques  doivent  éviter  la  fati?  * 
de  penfer,  &  vivre  comme  les  enfans. 

4°.  Une  habitation  fpacieufe,  dont  le  plancher  foit  élevé 
dont  la  vue  foit  agréable  &  variée ,  &  qui  foit  expofée  au 
midi. 

5^.  Les  friâions.  Les  anciens  les  ont  beaucoup  recom¬ 
mandées.  On  les  fait  fur  tout  le  corps,  foit  avec  une  broffe 
douce ,  foit  avec  une  flanelle ,  quelquefois  fur  les  vertèbres 
dorfales ,  &  depuis  la  plante  des  pieds  jufqu’aux  mollets, 
avec  l’huile  d’olives  dans  laquelle  on  a  diffous  du  mithridate. 
On  peut  aufli  fe  fervir  du  liniment  volatil  de  la  pharmacopée 
de  Londres ,  ou  de  la  teinture  de  cantharides ,  ou  du  lini- 
ment  volatil  fuivant. 

Prenez  d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  une  once. 

de  camphre  diffous  dans  l’efprit-de-vin,  trois  gros, 
de  liniment  volatil,  ffx  gros, 
d’onguent  nerval ,  demi-once. 

4  huile  de  de  chaque  une  once. 

de  baume  du  Pérou ,  deux  onces. 

Mêlez,  faites  un  liniment,  pour  en  frotter  la  colonne  ver¬ 
tébrale  ,  &  les  pieds  &  les  jambes  jufqu’aux  mollets. 

(78)  Un  air  libre  &  abondant  donne 
au  corps  &  à  l’eTprit  un  nouveau  ton,  en 
renouvelant  la  vigueur  de  lame.  Voyez 
le.  traité  de  Melancholig.  de  M.  Lorry  , 

tome  H,  p.  214,  21$ ,&  232. 

(79)  Voyez  la  thèfe  foutenue  à  Paris , 
le  2.8  mars  1737,  pat  Guy- André  Gar- 
nier,  fOUs  la  préfidence  d’Elie  Col-de- 
*  ulars  :  An  melanchoücis  mujîca  ?  Voyez 


auffi  Illuflr.  Albrechti  de  Mufices  in  CO!f  Ut 
animatum  effèéübus.  Clarijf.  JufiiJj°^fredi 
Gitn {  in  Hippocraàs  libello  de  humon  ns  ^ 
p.  2.24  ,  not.  95.  ubi  morbos enuntenat  quos~ 
anàqui  muficâ  curabant.  Do&Jf- 
Çaroli  Lorry  3  de  Meïanchoîin  &  ^  , 
melancholicis.  Lutetiæ  Parifiorum aP 

Guillelmum  Cavelier  ,  *76 5  j  2.  voL  m 

Les 
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Lps  vêtemens  de  flanelle  portés  fur  la  peau  font  recom¬ 
mandés  par  Bacon  aux  perfonnes  dont  la  mélanchohe  a  pour 
caufe  le  relâchement  des  nerfs,  la  mpbilite,  la  foiblefle  des 
efpnts ,  &  à  celles  qui  font  maigres,  &  toujours  en  tranfpi- 
iation  (80). 

6°.  L’aifance  dans  les  habillemens.  Si  le  malade  efl  ac¬ 
coutumé  à  porter  des  habits  trop  étroits ,  qui  genent  la  cir¬ 
culation  ,  on  les  lui  fera  quitter  fur  le  champ  ,  pour  en 
prendre  d’autres  où  il  fera  moins  gêné. 

yù.  Le  changement  d’habitation.  S’il  vit  dans  un  pays 
froid ,  il  Ini  fera,  plus  avantageux  d’aller  demeurer  dans  un 
climat  plus  chaud ,  tel  que  FEfpagne ,  le  Portugal ,  l’Italie ,  la 
Provence ,  le  Languedoc;  il  doit  éviter  cependant  la  chaleur 
immodérée ,  qui  produirait  des  fueurs  nuilibles ,  &  un  trop 
grand  relâchement  dans  les  v aideaux.  Si  f  état  de  fes  affaires 
ne  lui  permettoit  pas  de  fe  déplacer ,  alors  il  remédierait  à 
Ja  conftitution  froide  du  pays,  foi t  par  des  vêtemens  plus 
chauds ,  foit  en  entretenant  dans  fon  logement  une  douce 
chaleur. 

8°.  Il  faut  éviter  l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes -,  des 
narcotiques ,  des  aflringens ,  des  aromatiques  ,  des  plaifirs 
vénériens. 

v  9°.  Si  les  chagrins  ont.  produit  la  mélancholie ,  fi  l’on 
a  perdu  un  parent,  un  ami  chéri,  la  philofophie  efl  alors 
le  feul  remède.  S’agit-il  de  la  perte  de  la  fortune  ,  il  efl: 
heureux  de  trouver  quelqu’un  qui  la  répare  :  tel  a  été  l’afte/'T^ 
généreux  d’un  célèbre  médecin  de  cette  ville^  à  l’égard  d’un 
banquier  qui,  ayant  éprouvé  des  pertes  confidérables ,  étoit 
fur  le  point  de  ceffer  fes  paiemens  :  il  lui  furvint  des  fymp- 
îomes  nerveux ,  que  le  médecin  jugea  être  l’effet  du  chagrin 
&  de  l’inquiétude.  Le  malade  ne  voulant  pas  avouer  ce  qui 
ppuvoit  l’affecier ,  fon  époufe  en  fit  la  confidence  au  méde¬ 
cin,  quelle  reconduifit.  Il  leur  manquoit ,  pour  fatisfaire 


(8o)  Baco  Hifior.  vita  6»  mortîs ,  p.  287 ,  §.  26. 

Tome  V', 


S 
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à  des  échéances  très-prochaines vingt  mille  livres,  dont 
aucun  ami  n’avoit  pu  leur  faire  l’avance.  Le  médecin  (ty 
Bouvart)  revint  peu  d’heures  après  ,  prier  le  malade  d’ac¬ 
cepter  cette  fomme ,  &'ne  lui  prefcrivit  point  de  remèdes  • 
la  guérifon  fut  prompte. 

Remèdes  Généraux. 

Lorfqu  il  y  a  pléthore  ,  ce  qui  peut  arriver  par  la  fup. 
preffion  des  règles  ou  du  flux  hémorrhoïdal ,  il  eh  nécef- 
faire  d’avoir  recours  à  la  faignée ,  que  l’on  pratique  au  pied 
&  à  la  jugulaire  (81) ,  ou  aux  vaiffeaux  hémorrhoïdaux,  par 
le  moyen  dès  fangfues-:  on  s’oppofe  enfuite  au  renouvelle¬ 
ment  de  cette  pléthore ,  en  augmentant  la  tranfpiration  ha¬ 
bituelle  par  un  exercice  modéré  ,  en  mettant  le  malade  à 
une  nourriture  légère ,  peu  abondante ,  en  lui  faifant  prendre  , 
fur-tout,  avec  fobriété ,  des  alimens  tirés  du  règne  animal. 

Dans  les  circonhances  où  les  premières  voies  font 
remplies  d’humeur,  on  fait  vomir  le  malade  avec  l’ipéca- 
cuânha,  &  on  lui  prefcrit  l’ufage  des  remèdes  anti- acides  , 
tels  que  la  magnéiie ,  les  pierres  d’écreviffes ,  le  favon  amyg- 
daîin ,  les  fels  alkalis,  unis,  à  ces  mêmes  remèdes  :  on  le  purge 
enfuite  une  ou  deur fois ,  &  on  entretient  le  ventre  libre  par 
le  moyen  de  doux  laxatifs  ,  tels  que  la  crème  de  tartre, le 
tartre  foluble ,  l’eau  de  mer un  mélange  de  manne,  d’huile: 


(Si y  In  qulbus  plethora  ?  eztas  flerida  runt  ad  fe  quàm  dîcrn  periteratas  fartguinir 
robur  ,  fuetæ  exçretiones  fanguinïs  fuppref-  extratfiones ,  &  vejîcatona  appücata  quajî 
fe  »  prœgre ffii  vivendi  ratio ,  pulfus  ipfè  de-'  debilitati  fuerunt.  Non  tamen  contendo  hanc 
pletionem,  ïndicant ,  largas  &  repedtasjubeo  methodum  in  omni  mania  ejjeadhibendam* 
celebrari  venez  feSliones.  Seblïo  venue  jugu-  maxime  vero  ejl  evitanda  in  ilia  mania Jpe“~ 
larïs^mihi  maxime:  in  ufu  ejl 3  tusâ  fimul'  de  qua  celeberrimus  Sydenham  menthnem 
vend  in  pedè.  î>olendum  certe  quod  ufîts  fecit,  qua  ex  inertiâ  &  defectu  humorum^ 

JeElionis  venez  jugularis  quafi  exeleverït ,  velpoftmorbum  chronicum  ex  deklïtateju 

quam  non  folum  in  mania  ejjicacem  fdmus,  fequitur  3  in  quâ  fold  reficienda  ,  c2jfïafe 
verum  &  in  apoplëxiâ  3  morbifque  capitis  &  nutrïentïa ,  integram  curam  • 

medid  omnes propofuerunt.  Fateor  qubdmuU  Maximih  .Locher  3  c.  3  }  de  mania 

tas  habxurm  maniacos  qui  nonprius  redis:-  4 


\ 
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£ amandes  douces ,  de  pulpe  de  caffe  ou  de  tamarins  ^ou,  à 
la  manière  de  M.  de  Canvane,  avec  quelques  cuillerées  dut 
mélange  fuivant. 


Prenez  d’huile  de  palma-chrîlH ,  une  demi-once. 

de  mucilage  de  gomme  arabique  ,  deux  gros, 
d’eau  de  menthe  poivrée ,  une  once. 

de  teinture  de  quinquina,  lun  gros  de  chaq. 

de  pfîtit  cardamome  ^ 

de  fîrop  d’écorce  d’orange,  une  demi-once. 


On  fait  que  quand  la  mélancholie  dépend  de  la  goutte ,  du 
feorbut ,  de  la  paffion  hyftérique ,  des  skirrhes  dans  les  vif- 
cères ,  il  faut  avoir  recours  aux  remèdes  propres  à  ces  ma¬ 
ladies;  6c  que  dans  les  accès  de  fureur  ,  on  doit  employer 
les  bains -6c  les  douches  d’eau  légèrement -froide,  ou  un  mé¬ 
lange  d’eau  coupée  avec  partie  égale  de  vinaigre,  appliqué 
fur  le  front  6c  fur  toute  la  tête ,  après  l’avoir  rafée  :  on  a  foin 
de  réitérer  ce  remède  plufieurs  fois  dans  la  journée,  par  le 
moyen  de  mouchoirs  ou  de  ferviettes  trempées  dans  le  mé¬ 
lange  d’eau  &  de  vinaigre  ,  dont  on  a  foin  d’envelopper  la 
tête  du  malade. 


Curation  particulière. 


ï°.  Curation  du  premier  état . 

Les  moyens  particuliers  confient,  i°.  à  ramollir  tout 
H  c,orPs  5  2°»  à  rendre  au  fang  le  ferum  qui  lui  manque  ; 
3.  •  a  diffoudre ,  par  des  remèdes  favonneux ,  la  partie  glu- 
tineufe  6c  huileufe  du  fang  détenue  dans  toute  l’étendue  de 
la  veine-porte  ;  4°.  à  entretenir  la  tranfpiration  6c  à  la  favo- 
nfer;  50.  à  donner  plus  de  force  6c  de  vigueur  a  tout  le 
corps. 

Les  bains  ,  foit  hmples ,  foit  compofés  avec  des  herbes 
émollientes ,  les  lavemens  émolliens  6c  adouciffansrles  eaux 

Sij 
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minérales,  telles  que  celles  de  Spa,  d’Aix-la-Chapelle,  de 
Carlsbad  (82);  les  boifions  aqueufes  &  adouciffantes ,  telles 
que  la  décodion  d’orge  édulcorée  avec  le  lirop  violât  le 
petit-lait  ;  les  bouillons  de  vçâu ,  de  poulet  émullionnés  • 
les  bouillons  d’herbes  potagères,  les  légumes  ,  les  fruits 
fondans,  relâchans  (83)  ,  la  diète  îadée  (84) ,  rempliront 
la  première  &  la  fécondé  indication  ,  quoiqu’il  foit  im- 
poffible  de  changer  entièrement  le  corps  par  le  choix  des 
alimens.. 

La  troifième  indication  fera  remplie  par  les  lavons  médici¬ 
naux,  les  plantes  ehicoracées ,.  les  baumes  naturels  unis  aux 
liqueurs  éthérées.  . 

Et  la  quatrième ,  en  faifant  porter  aux  malades  des  vête- 
mens  de  flanelle  fur  la  peau ,  &  en  pratiquant  des  fridions , 
le  foir  &  le  matin  ,-de  la  manière  dont  je  l’ai  confeillé. 

On  fatisfait  à  la  cinquième  enfin ,  par  l’exercice ,  la  pro¬ 
menade  ,  les  jeux  qui  demandent  du  mouvement ,  tels  que 

.  _  •  ^ _ _ _ ;  -i 


(82,)  Ôn  vante,  pour  guérir  cette  ma¬ 
ladie  ,  les  eaux  d’Aix-la-Chapelle.  Bi- 
iëm  qtrarn  ex  intimïs  abdominalium  recejfi- 
hus ,  emolliendo  ,  flh nulando  ,  ad  fecejfum 
vel  egrejfum  follkitant ,  &  plufquàm  ulla 
alla  blandè  évacuant ,  fie  hypocondrïacop , 
iBericos  ,  melanchclicos  curant ,  &  fi  queedam 
fpr cep ar ata  martialia  cum  pilulis  gummo- 
fis  ,  amans  extraeüs  ,  faponaceis  jungantur, 
vires  &  vices  Spadanarum  aquarum  in  fol- 
vendo  &  educendo  fuperant.  Extrait  d’une 
lettre  de  M.  le  do&eurGartzwiller,  à  M.  le 
doéieur  A.  Ribeiro  Sanchès-,,  12,  août  1744. 
Il  en  eft  de  même  des; eaux  de  Carlsbad 
petite  ville  de  Bohême  à  3  lieues  d’Enl- 
bogen.  Voyez  Jo.  Chriftianï  Tiüingji  M.  D. 
Obfervationes  med.  fingulares  circà  verum 
ufum thermarum  Carolinarum  in  diverfis 
morbis-  inflitutæ.  Lipfiæ  ,  impenfis  Gledit- 
fehianis,  1751,  in -  8°,  obf.  ia  &  13. 
Voyez  auffi  les  Recherches  fur  les  mala¬ 
dies  chroniques  ,  de  MM.  de  Bordeu  , 
P-  *4$  &  fuiv..  fur  les  bons  effets  des.  eaux 
chaudes  dé  Bagnères,  de  Bàfe'ges. 


(83)  Voyez  ,  le.  Traite  des  principaux 
objets  de  Médecine  ;  &  l’ouvrage  de  M; 
Lorry ,  tome  II ,  p.  22,1  &  fuiv.^ 

(84)  Le  lait,  entre  autres,  m’a  mer- 
veilleufement  réuffi  :  bien  des  fois  ilm’eft 

;  arrivé  de.  le.'  preferire  à. des,  perfonnes  fu¬ 
settes  aux  coliques  ,  aux  vents  &  à  des 
naufées  habituelles.  S’il  ne  leur  a  pas  tou¬ 
jours  ôté  ces  accidens,  du  moins  les  a-t-il 
diminués.  Les  malades,  après  l’avoir  pris, 
ont  éprouvé  un  calme  qui  les  etonnoit. 
Je  l’ai  fubftitué  avec  beaucoup  d’avantage 
au  fel  de  duobus,  dont,  on  a  coutume  de 
gorger  les  femmes  en  couche.  Lé  laii 
adoucit  &  calme  ;  il  peut  donc  empê¬ 
cher  le  fpafme  &  l’irrégularité,  dans  le 

mouvement  des  nerfs  ;  par  cela  meme  u 
devient  fondant  :  auffi  très-fouvent ,  faute 
dé  s’être,  formé  une.  juRe  idée  de  la  coc- 
tion ,  on  prend'ponr  un  mauvais  effet  au 
lait,  ce  qui  en  prouve  l’efficacité  ,  &c* 
Traité  des  principaux  objets  de  médecine , 
Paris ,  Lacombe ,  1766,  tome ..II, P* l00' 
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la  paume,  le  billard,  la  balle,  le  ballon,  &c.  &  par  î’ufage 

aes  amers.  Le  remède  fuivant  réuffit  très-fouvent. 

Prenez  de  quinquina  en  poudre,  deux  onces. 

de  racine  de  gentiane 3?  en  p0Udre> de  chaq.  6  gros, 
d’écorce  d  oranges ,  ) 

Faites  inrufer  au  bain-marie  pendant  fix  jotfrs  dans  une  pinte 
d’eau-de-vie ,  &  confervez  la  colature  ,  dont  on  prend  une 
cuillerée  à  bouche  après  chaque  repas.  On  peut  ajouter  fur 
la  totalité  une  demi -once  de  teinture  de  petit  cardamome  , 
d’efprit  de  romarin  ou  d’efprît  de  lavande  compofé.. 

2°.  Curation  du  fécond  état 


La  curation  du  fécond  état  eft  fort  difficile  :  fouvent  le 
médecin  eft  obligé  d’accorder  aux  malades  des  chofes  qui 
font  contraires  à  fa  maladie  ,  afin  d’obtenir  de  lui  qu  il  ufe 
dans  la  fuite  des  remèdes;  néceffaires ,  &  qu’il  obferve  un 
meilleur  régime.  Un  médecin,  dans  cette  occafion,  ne  doit 
jamais  oublier  que  les  maladies  lentes  à  fe  former  ne  fe  gué- 
riffent  qu’avec  lenteur. 

Comme  les  premiers  fymptômes  font  îa  foibleffe  de  l’ef- 
tomac ,  &  une  continuité  de  mauvaifes  digeftions ,  pro¬ 
duites  par  l’abus  des  alimens  falés  ,  épicés ,  par  l’ufage  fré¬ 
quent  des  liqueurs  fpiritueufes  r  par  le  vice  des  levains, 
digeftifs  qui  font  trop  âcres,  trop  falés,  trop  acides,  on 
ramènera  le  malade  à  l’ufage  des  alimens  adouciffans ,  hu~ 
médians  &  faciles  à  digérer.  La  boifibn  fera  de  l’eau  panée  , 
une  diffolution  d’un  gros  ou  deux  d’extrait  de  chiendent,, 
l’eau  rougie  d’un  peu  de  vin,  ou  la  décoélion  d’une  dou¬ 
zaine  de  baies  de  genièvre  écrâfées.  On  peut  auffi  lui 
donner  de  temps  en  temps  quelques  verres  d’eau  de  gou¬ 
dron  légère,  édulcorée  avec  du  fucre,  ou  quelques  lirons 
agréables..  K 

La  nourriture  confiftera  en  potage  ,  en  viande  blanche 
ûouilhe  ou  rôtie ,  en  poiffon  léger ,  cuit  à  l’eau,  ou  au  bo’uil- 
ou  fur  le  gril ,  tels  que  le  merlan ,  la.  limande,  la- foie,  la 
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perche,  la  carpe  ,  la  plie,  le  carlet,  fuivant  l’endroit  qtfh 
bite  le  malade;  &  en  légumes  de  facile  digefliori,  acCo  ** 
modes  au  gras.  Le  pain  fera  bien  fermenté,  bien  cuit ^ 
mangera  peu  le  foir. 

Comme  les  alimens  paffent  avec  peine ,  on  pourra  les 
affaifonner  avec  la  canelle  ,  la  mufcade ,  le  poivre  ,  la  mou¬ 
tarde  ,  le  gérofle,  mais  à  petites  dofes'  :ces  aromates  aug¬ 
mentent  le  mouvement  périftaltique  des  inteffins ,  &  ,faJ, 
îitent  la  digeffion.  '•  - . 

On  aura  foin  de  tenir  le  ventre  libre  par  quelques-uns  des 
moyens  décrits  ci-deffus. 

La  douleur  du  cardia  8t  les  autres  fymptômes  fpafmodi- 
ques  ne  cèdent  pas  quelquefois  aux  moyens  que  je  prefcris; 
alors  on  a  recours  au  mufc  ,  à  l’opium ,  au  camphre  (85), 
h  fur-tout  aux  gommes  fétides:  on  peut  auffi  employer  les 
fleurs  de  zinc. 

Il  faut  chercher  à  rétablir  le  ton  de  tout  le  fyflême  vaf- 
culaire  ,  &  principalement  celui  de  l’eftomac  Ôt  du  canal  in- 
teflinal ,  en  augmentant  fon  irritabilité  ,  &  en  diminuant 
ï’efpèce  de  flupeur  dont  il  eft  affeété. 

Parmi  les  remèdes  les  plus  propres  à  remplir  cette  indi¬ 
cation  ,  on  compte  ,^1°.  le  quinquina,  la  racine  de  columbo, 
celle  de  gentiane ,  l’écorce  d’orange ,  les  femences  de  petit 
cardamome,  la  canelle,  la  fumeterre  (86)  ;  2°.  les  antifeor- 
butiques  ,  parmi  lefquels  on  choiflt  le  cochléaria ,  la  capu¬ 
cine,  le  creiTon  de  fontaine  ,  la  racine  de  raifort  ;  30.  le  mars 
îk  les  préparations  martiales  (87).  On  donne  ces  remèdes 
fous  différentes  formes  ;  on  les  donne  feuis  ou  réunis  :  oû 


(B 5)  Voyez  Notawnes  &  Obferv.  in  bungct  &  najlurtü  ;  tum  verb  incipiunt  ha- 
Jùch.  Mead  Mon.  &  Prcecep.  med,  Clijfton  bere  faces  alvinas  arenulïs pltnas  s  fed . 
Wintrïngham  3  p.  62  &  fuiv.  édit,  de  Paris,  majoribus  quàm  _arenc&  vulgares.  JBoerhavi 
(86)  Hommes  fapientes  hypocondriaci ,  pmlecl.  de  calculo.  Voyez  auffiSydenflam» 
mm  lenï  fiavedine  cutis,  laborant  melan-  p.  412.  o, 

choViq  6*  anxietate ,  6»  putahtur  ejfe  phan-  ~  (87)  Voyez  Sydenhtltn  ?  pag- 
faftici.  Hos  ego  euro  diüturno  ufu  grami-  fuiv. 
àçhorei  9_  taraçaei ,  fumariœ  »  Uca. -  . 
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commence  toujours  par  les  plus  doux,  pour  paffer  enfuite 
aux  plus  forts  ;  on  les  fait  prendre  ou  en  infufion  ,  ou 
en  decoâion,  ou  en  teinture,  ou  en  pilules,  fuivant  leur 
nature.  On  proportionne  leur  dofe  aux  forces  &  à  l’âge  du 

malade  (88).  ,  ...  , 

Les  remèdes  fuivans  m  ont  fouvent  reulU  dans  ce  cas  : 

Prenez  de  gomme  ammoniaque, 
d’opopanax , 
de  criffaux  de  tartre, 
de  rhubarbe  , 
defafran  de  mars  apéritif, 
de  fafran  oriental ,  un  fcrupule. 

Faites  des  pilules  du  poids  de  cinq  grains. 

On  en  prend  une  toutes  les  quatre  heures  ,  buvant  par 
deffus  deux  cuillerées  à  bouche  de  la  mixture  fuivante. 

Prenez  d’efprit  de  cochléaria ,  une  demi-once, 
de  teinture  de  myrrhe ,  une  demi-once, 
d’efprit  de  nitre  dulcifié ,.  trois  gros, 
d’eau  diftillée  d’écorce  d’oranges , 
de  canelle, 
de  menthe  poivrée, 

'  de  méliffe , 

de  rob  de  fureau,  une  once  & 
de  firop  des  cinq  racines ,  une  once. 

Mêlez. 

3°.  Curation  du  troifème  état*.  - 


Lorfque  la  maladie  efi;  parvenue  à  ce  point,  elle  effprefquei 
defefpérée  :  cependant  un  médecin  ne  doit  pas  abandonner" 
le  malade  ;  il  doit,  au  contraire ,  redoubler  d’efforts  pour  le^ 
feuver  du  danger.  C’efi:  alors  qu’il  faut  ramener  la  nature ,, 


»  &ut  observer  cependant  que 
£p..~ernec^es  donnés  fous  forme  folïde , 
'®1Uent  puiffamment  &  plus  promp- 


tement  qu’en  infufion  &  en  décoéHon 
parce  qu  ils  féjoument  plus  long-temps^ 
dans  l’eflomac». 
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& ,  pour  ainfi  dire ,  la  conduire  dans  le  chemin  quelle  d  * 
fuivre  &  quelle  a  tracé  elle-même  dans  les  tempérai*01* 
vigoureux.  r  ens 

J’ai  cité:  plus  haut  deux  aphorifmes  du  père  de  la  mé 
decine  ,  dans  lefquels  il  dit  que  les  hémorrhoïdes  &  les  va* 
rices  qui  furviennent  aux  mélancholiques  leur  font  fai u~ 
taires.  Duret ,  l’oracle  des  médecins  de  Paris ,  s’expliqr.' 

de  la  même  manière,  relativement  aux  hémorrhoïdes 

François  Valefio  ,  célèbre  doâeur  Efpagnol ,  confeille  de 
provoquer  les  hémorrhoïdes ,  fi  la  nature  y  a  quelque  pen¬ 
chant.  Roerhaave  eh;  du  même  avis  (89.)  ;  mais  comme  il 
arrive  fouvent  que  la  nature  ne  paroît  pas  tenter  cette  voie 
de  guérifon,  c’eft  alors  que  le  médecin  le  détermine,  d’a- 
■  près. les  forces  du  malade,  à  la  faignée  du  pied,  ou  à' l’ap¬ 
plication  des  fangfues  à  l’anus.  On  peut  encore  effayer  de 
rappeler  le  flux  des  hémorrhoïdes ,  fi  le  malade  y  a  été  fujet 
anciennement ,  par  le  moyen  de  fuppofitoires ,  dans  lefquels 
ont  fait  entrer  l’aloès.  Hoffman  veut  qu’on  provoque  les  hé¬ 
morrhoïdes  ,  ou  qu’on  tire  du  fang  au  pied  (90).  Les  fang¬ 
fues  vont  dire&emement  au  but  qu’ on  fe  propofe  ;  elles  dé¬ 
gorgent  les  vaiffeaux  qui  environnent  cette  partie;  elles 
défemplifient  les'  veines  hémorrhoïdales ,  &  elles  diminuent 
ainfi  la  malle  totale  des  humeurs  contenues  dans  les  diffe¬ 
rentes  branches  de  la  veine-porte.  Un  des  plus  favans  hommes 
qui  aient  exiflé,  <k  qui  a  fait  un  grand  honneur  à  l’ordre 
des  médecins ,  Stahl ,  qui  avoit  étudié  la  nature  à  la  maniéré 
d’Hippoçrate,  avoit  coutume  de  faire  faigner  du  pied  a 
chaque  équinoxe  une  grande  partie  de  fes  malades.  Tous  les 
médecins  favent  qu’ilempioyoit  beaucoup  l’.aloès,  &■  qull 


(89)  In  melancholicis  attulit  fgpè  cu- 
rationem  fuperveniens  tumentiutn  valde  h<z- 
morrhoidum  fluxus.  Aph.  1 1 10. 

(90)  Hoc  itaque  natures  confilium  in 
■  a-vertendis  his  morbis  medici  'merito  imïtari 

debent  3  &  vel  hémorrhoïdes  ad  fluxurn  per- 
ducers ,  vel  pedum  venas  apènre.  Hoffîiî. 


Med,  rat.  t.  3,  p.  258.  Voyez  auÆ  ClÆ- 

ton  Wintringham , libro  cit. p.  61 
vijjbna  verifica ,  &  partie.  HyfoOa^ 
Melancholuz  curatio  &  medela  auaore 
Thoma  A  MùriUo,  Lwgdum,  W- 
in-12,. 

chercho^ 
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ehéfcholt  fouvent,  par  ce  moyen,  a  établir  un  flux  hemor- 

îhïîdy  a  deux  autres  aphoriftnes  d’Hippocrate  qui  font  favo¬ 
rables  à  cette  opinion  (91)  ‘  il  dit  dans  le  premier,  que  la 
dyfenterie  foulage  les  perfonnes  qui  ont  mal  a  la  rate  ;  8c 
dans  le  fécond,  que  la  dyfenterie  (92) ,  l’hydropifle  (93) ,  ou 
une  violente  émotion  de  l’efprit ,  eft  falutaîre  dans  la  manie 
qui  eft  le  produit  de  la  mélancholie ,  mdancholiæ  proies  (94). 

Une  autre  voie  de  guérifon  qui  nous  a  encore  ete  tracee 
par  la  nature ,  eft  celle  des  purgatifs.  On  a  vu  des  melancho- 
flques ,  devenus  maniaques ,  être  guéris  par  des  évacuations 


ture ,  en  purgeant  même  fortement  les  malades  attaqués  d’a- 
trabile  (96)  :  mais  il  y  a  quelques  précautions  à  prendre.  On 
doit  donner  des  purgatifs  plus  forts  dans  l’hiver  que  dans 
l’été;  8c  fl  l’on  eft  obligé  de  prefcrire  de  puiflans  catharti¬ 
ques  ,  il  faut  avoir  foin  de  préparer  les  malades  à  la  ma¬ 
nière  des  anciens ,  de  les  humeôer  par  des  alimens  adou- 
ciffans ,  des  boiflons  mucilagineufes ,  des  huileux  8c  le  lait: 
on  aura  aulft  foin  de  donner  quelques  caïmans  le  foir  du  jour 
où  le  malade  aura  pris, le  purgatif.  Les  anciens  employ oient 
les  ellébores,  mais  ils  les  prégaroient  d’une  manière  qui  nous 

_  (91)  Lïcnojîs  àccedens  inteflinorum  dif- 

Icultas  y  bo  ~  ~  "  ' 


ficuîtas  t  bonum.  Seft.  6  ,  aph.  48  ;  &. 
Celf.  1. 2 ,  c:  8.  Lienofis  bono  tormina  funt. 
Ex  furore  inteflinorum  dijflcultas  ,  aut  hy- 
arops ,  aut  vehemens  mentis  emotio  ,  bonum. 
Seâ.  7,  aph. 

.  (94)  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  dyfente- 
ne  dure  long-temps  ;  car  elle  feroitiuivie 
dune  hydropine  ou  dune  lienterie  mor- 
tele.  Voyez  Hippocr.  fe&.  vj ,  aph.  43  ; 

1-  2, ,  c.  8.  Voyez  aufliCoac.  feâ. 
3>  n°  2.95;  &  Duret ,  p.  333- 
\93)  Toutes  les  fibres  étant  hume&ées 
Par  JePanchement  des  eaux,  l’humeur 
atrabilaire  eft  adoucie  ;  delà  naît  1  ceffa- 
?  ou  au  moins  l’ado uciffement  de  la 
«ancholie  :  cependant  plufieurs  inélan- 

Tome  K, 


choliques’  périffent  hydropiques  Le  car* 
dînai  Saldanha ,  Portugais ,  pérît  à  la  fuite 
de  chagrins  &  de  peines  d’efprit  que  lui 
avoient  occafiormés  les  courtifans.  Il  fut 
mélancholique  pendant  deux  ans:  au  bout 
de  ce  temps  il  fut  attaqué  d  une  anafarque 
qui  le  fit  périr.  Le  foie  étoit  plus  gros 
qu’à  l’ordinaire  ,  &  rempli  de  petits  uW 
cères,  ainfi  que  les  poumons  &  le  coeur. 
(  Extrait  des  Manufcrits  de  M.  S  anches.  ) 

(94)  Voyez  l’explication  de  cet  apho* 
rifme,  dans  l’ouvrage  de  JeamChr.  Rieger» 
tomé  II,  p.  336. 

(95)  Voyez  Rivière ,  obf.  69,  cent.  1. 

(96)  Atra  bile  abondantes  ,  larpiis  per 
inferiora ,  fimili  ratione  adhibita.  contraria 
purgandi  via ,  L.  4,  aph.  9. 

T 
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eif.  aujourd’hui  peu  connue  (97).;  c’eft  par  cette  raifon  que  ce 
médicament  eft  abandonné  de  prefque  tous  les  médecins  - 
nous  nous  fervons  avec  plus  de  lûreté  de  l’aloès,-  du  jaïap ,  du 
méchoacan ,  enfin  de  tous  les  médicamens  qui  font  réfineux 
&  ignés;  ayant  foin  de  les  éviter  lorfque  l’irritabilité  ou  la 
feniibilité  des  entrailles  eft  portée  à  un  point  extrême  ;  cir~ 
confiances  dans  lesquelles  on  doit  travailler  à  diminuer  le 
fpafme ,  la  tenfion ,  l’irritabilité.  Théophile  de  Bordeu  eut- 


,  (97)  Les  anciens  faifoient  un  grand 
ufa’ge  des  .  ellébores  :  il  sJëiripîoy oient  les 
racines  de  l’eflébore  blanc  &  de  l’ellébore 
noir  en  fubftânce  ;  &  alors  la  manière 
dont  il  était  plus  ou  moins  groffière- 
inent  pilé ,  diminùoit  ou  augmentoit  fon 
énergie ,  &  varioit  les  effets  qu’il  pro- 
duifoit.  Ils  l’employoient  en  décoâion , 
en  infufion ,  ou  mêlé  avec  du  miel,  de 
l’oxymèl'  ctu;  d’autres  médicamens  ;  quel¬ 
quefois  bn  l’inttoduifoit  dans  du  raifort , 
que  l’on  piquoit  avec  de  petits  morceaux 
de  cette  racine ,  &  qu’on  faifoit  macérer 
pendant  une  nuit  dans  l’oxymel  :  on  don- 
noit  ce  raifort  à  manger ,  après  en  avoir 
retire  èxà&ement  tous  lès  morceaux  d’el¬ 
lébore.  Onpréparoit  avec  loin  le  malade , 
ayant  ‘de  lui  faire  prendre  ce  médicarnerit. 
V^oyez  Hippocrate,  dedîcuâ,  1. 1  ,  0.  3  j 
S  36,  li h:  de  ihpmrms; •§; '%>âè  vifdu  in 
dcuùs ,  §.  56,  aph.  13  ,  14,15  ,  feébiv; 
Celfe  s’exprime  de  la  manière  fuivante  r 
«  On  peut  donner  l’ellébore  noir  dans  les 
maladies  produites  par  latrabile ,  dans  la 
mélancholie  caufée  par  la  trifteffe ,  &  dans 
H  paralyfie.  »  L.  2 ,  c.  1 2  ;  mais  il  ajouté , 
c.  1 3-  :  «  Dans  les  maladies  chroniques  qui 
font  graves, .mais  qui  ne  font  pas  accompa¬ 
gnées  de  fièvre,  comme  l’épi! epfie ,  1  a  folié,  ’ 
on  fe  lert  de  l’ellébore  blanc.  Il  n  eft  pas 
avantageux  de  s’en  feryir  en  hiver  ou  en 
été  ;  on  s’en  trouve  très-bien  au  prin¬ 
temps  ,  &  paffabîement  en  automne. 
Avant  de  le  donner  ,  il  faut  avoir  foin 
que  le  corps  ait  été1  préparé  &  humeété 
par  des  boiffons  abondantes  ,  &c.  »  Aëce  , 
Tetrabïèl.  ferm.  m,c.  121,12.2,  &  123  ,  ■ 
Arétée  ,  de  curât ,  diutum .  morbor ,  lib. 


1 1 ,  c.  1 3  ,  font  l’éloge  des  ellébores  ;  mais, 
ce  remède  eft  toujours  difficile  à  manier  j 
malgré  les  correftions  faites  par  quelv 
ques  modernes  nous  pouvons  retirer 
des  préparations  antimoniales  &  mercu¬ 
rielles  tout  l’avantage  que  les  ancien^ 
retiroient  des  ellébores.  M.  Hamon,  D. 
M.P.  L’employoit  de  la  manière  fuivante 
contre  lès  fièvres  quartes  rebelles  ,  li 
mélancholie  &.  l’épilepfie.  .  . 

Prenez  de  fibres  d’ellébore  blanc, coupées 
menu ,  une  demi-once, 
de  baies  de  gènièvre ,  d’écorces 
d’oranges  &  de  eanelle ,  de  cha» 
que  une  poignée. 

Mettez  le  tout  dans  Une  bouteille  dont 
l’ouverture  foit  large,  &  ajoutez  fuffi- 
fante  quantité  de  vin  pour  qu’il  fumage 
de  quatre  doigts.  _  >  j 

Faites  digérer  au  bain-marie  pendant 
quatre  jours ,  après  avoir  bien  bouche  la 
bouteille.  Paffez.  La  dofe  eft  de  dix  gouttes^ 
M.  Bâcher,  médecin  de  Thann  en  Al- 
face  ;  nous  a  donné  une  bonne  préparation 
de  l’ellébore  noir  :  elle  eft  connue  fous  le 
.  nom  de  pilules  toniques.  Ce  remède  opère 
des  effets  avantageux  dans  les  maladies  qui 
.  dépendent  dû  relâchement  dé  la  fibre.  M. 
Bâcher  a  rendu  encore  un  fervice  plus  im¬ 
portant  à  l’humanité ,  en  ramenant!  e  trai-  - 
tément  des  hydropifies  aux  principes  de  la 
médecine,  Voye^  les  Recherches  fur'lesm^ 
ladies  chroniques,  par  M.fon  fils,D.  M- 
Paris  ,  Didot ,  1776  ,  in-8°.  Voy^i  aU 
dans  le  Traité  de  melanchoûâ.  &  rnorbis  me 
lancholicis ,  le  chapitre  intitulé 
veterum  helleborifmo , 
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nloyolt  le  lait  avec  le  plus  grand  fucces  ;  il  paffoit  enfuite  a 
fufage  des  purgatifs  ,  fans  difçontinuer  cependant  celui  du 
lait.  »  Les  purgatifs  8t  le  lait  donnes  enfemble  ,  dit  ce  célébré 
yt  médecin ,  deviennent  plus  efficaces  ;  car  le  lait  détruit  8c 
»  prévient  le  fonds  d’irritation  que  laiffent  après  eux  les  pur- 


»>tifs  pour  lors  ne  deviennent  néceffaires  que  pour  évacuer 
»  la  matière  qui  à  été  fondue;  leur  ufage  habituel  eh  inutile; 
»  donnés  de  temps  à  autre  ,  ils  opèrent  la  guérifon  (98).  « 
Si  le  lait  ne  paffie  pas  bien ,  il  faut  alors  le  faire  prendre^  froid , 
ou  le  couper  avec  Feau  d’orge  ;  on  peut  auffi  le  ferrer.  Si,  étant 
donné  de  ces  différentes  manières  ,  Fehomac  në  peufs’y  ac- 
coutumer,  on  y  fupplée  par  des  boifîbns  adouciffantes.  Il 
faut  obferver  que  le  lait  de  femme  81  celui  d’âneffe  font  pré¬ 
férables,  pour  l’ordinaire,  au  lait  de  vache  (99). 

M.  Thomas  Percival  dit,  en  parlant  de  l’atrabiîe ,  que  lorf- 
qu’il  y  a  vomiffement  de  bile  poiffeufey  que  le  pouls  eh 
petit,  prompt,  qu’il  y  a  délire,  fanglot,  foif,  chaleur  brû¬ 
lante  ,  fétidité  dans  la  bouche ,  difficulté  de  refpirer ,  il  gué- 
riffoit  avec  l’infufion  de  férié  acidulée  de  jus  de  citron  ,  em¬ 
ployant  en  même  temps  la  teinture  de  racine  de  Columbo 
a  grande  dofe  (100). 

Enfin  on  a  vu  cette  maladie  fe  diffiper  par  ün  accès  de 
goutte ,  par  la  fièvre  quarte  ,  par  la  fièvre  aiguë  (101),  8c 
lorfque  la  nature  portoit  vers  là  peau  cette  humeur  h  fingu- 
lière ,  fbus  la  forme  d’éruption,  de  dartres  ou  de  lèpre  croû- 
teufe. 

Toggenburger  rapporte ,  dans -une  DifTertation  impri- 
inee  à  Berlin  en  1761 ,  Fhihoire  fuivante  d’un  jeune  homme 
devenu  mélanchblique ,  à  la  fuite  de  chagrins  domehiqües. 
Bien  ne  pouvoit  l’émouvoir  ;  il  étoit  mfenfîble  aux  mauvais 


(98)  Voyez  le  Traité  des  principanx 
Objets  de  médecine  ,  par  M.  Robert  , 
■  y-  *  P-  99  i  &  •  Sydenham ,  p.  4 1 3 . 

.  C99)  Voyez  M.  Lorry,  t.  II ,  p.  171 


&  fuiv. 

(100)  Effais,  vol.  Il,  p.  no. 

(10 1)  Voyez  M.  Lorry ,  1. 1 ,  p, 
281, 

Tij 
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traitemens ,  a  la  faim ,  a  la  foif,  8c  on  avoit  employé  en  vaiîx 
toutes  fortes,  de  remèdes ,  lorfque  M.  le  do&eur  Mutzell  or¬ 
donna  de  lui  faire  des  incidons  profondes  aux  bras  &  aux 
jambes ,  8c  d’y  inférer  le  virus  de  la  galle  :  dès  le  fécond 
jour  de  l’inoculation ,  le  pouls  devint  plus  élevé  ;  le  troifième 
jour  la  fièvre  s’annonça,  8c  alla  en  augmentant  jufqu’au 
dixième  :  alors  la  refpiration  devint  laborieufe.  Le  huitième 
la  fueur  8c  des  pullules  rouges  couvrirent  la  peau  ;  le  ma¬ 
lade,  qui  étoit  taciturne,  commença  à  parler;  la  raifon  lui 
revint;  enfin  les  pullules  tombèrent  en  écailles,  8cle  malade 
guérit  (102). 

Je  connois  une  femme  mélancholique ,  qui  ell  fujette  , 
plufieurs  fois  l’année ,  à  des  ébullitions  univerfelles.  Pen¬ 
dant  tout  le  temps  que  dure  cette  éruption ,  toute  les  indif- 
pofitions  quelle  éprouve  par  l’humeur  mélancholique  , 
font  diffipées.  J’en  connois  une  autre ,  qui  étoit ,  depuis 
plufieurs  années  ,  renfermée  à  la  Salpêtrière  ;  elle  fut  tr-anf- 
portée  à  l’hôtel -Dieu  pour  caufe  de  maladie  :  au  bout 
d’un  mois ,  elle  y  contraâa  la  galle ,  8c  fa  tête  ell  entiè¬ 
rement  revenue  quelques  jours  après  l’éruption  pforique. 
L’application  des  véficatoires  peut  fuppléer  d’une  certaine 
manière  à  l’inoculation  de  la  galle. 

(102,)  Peut-être  auroit-on le  même  ef-  cette  maladie,  &  toutes  les  méthode» 
fet  par  l’inoculation  du  viras  variolique.  connues  avoient  échoué.  Un  jour  que 
Jufqu’à  préfent  on  ne  s’eft  guère  occupé  fon  malade  lui  faifoit  entrevoir  qu’il  re« 
d’inoculer  que  dans  l’intention  de  préfer-  gardoit  fon  état  comme  défefpéré  ,  il  lui 
ver  d’une  petite-vérole  de  mauyaife  na-  demanda  s’il  avoit  eu  la  petite-vérole, 
îure  ceux  fur  lefquels  on  a  pratiqué  cette  Sur  la  réponfe  négative  qu’il  en  reçut , 

'  opération.  Ne  pourrait -on  pas  tenter,  il  lui  ordonna  de  faire  coucher  javec  lui 
foit  dans  la  mélancholie ,  foit  dans  d’au-  un  jeune  enfant  qu’il  traitoit  alors  de  cette 
très  maladies  rebelles  à  l’art  de  guérir,  maladie  ,  &  dont  les  boutons fétoient 
l'inoculation  de  la  petite -vérole  fur  les  alors  en  fuppuration.  En  peu  de  jours 
perfonnes  qui  n’auroient  pas  eu  cette  ma-  Fhydropique  fut  attaqué  de  la  fièvre , 
ladie  ï  Je  tiens  le  fait  fuivant  de  feu  M.  &  couvert  de  puftüles  de  la  groffeur 
le  docteur  Sanchës.  Un  médecin  Efpagnol  d  une  noix ,  &  remplies  d'une  eau  limpide. 
(M.  de  Torrès ,  connu  depuis  fous  le  nom  L’entreprife  du  médecin  &  la  confiance 
de  comte  de  Moncade)  traitoit,  au  mois  du  malade  furent  couronnées  d’un  heu- 
de  juin  1749  ,  un  malade  attaqué  d’hy-  reux  fuccès  :  celui-ci  guérit  parfaitement 
dropifie:  il  lui  avoit  fait  prendre  tous  les  &  de  la  petite- vérole  ,  &  de  fon  hydro; 
remèdes  indiqués  pour  la  guérifon  de  pifiç, 
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Je  finis  ces  recherches  *  en  difant  un  mot  de  la  méthode 
in  célèbre  médecin  de  Vienne  que  j’ai  cité  plufieurs  fois  dans 
ce  mémoire  :  je  veux  parler  de  M.  Locher.^ 

Après  avoir  employé  les  remèdes  généraux  ,  fuivant  les 
indications  ,  tels  que  les  faignées  de  différente  nature  les 
véficatoires ,  les  délayans ,  les  émulfions  nitrées  &  rendues 
calmantes  par  le  moyen  de  l’opium,  les. purgatifs ,  êcc.  il 
fait  prendre  le  matin  à  fes  malades  une  infufion  très^forte 
de  fommités  de  millepertuis ,  à  la  dofe  d’une  chopine  ;  & 
une  heure  après  le  dîné ,  il  leur  ordonne  une  once  &  demie 
de  vinaigre  diftillé ,  qu’ils  prennent  en  plufieurs  fois  5  à  la 
dofe  d’une  cuillerée  tous  les  quarts-d’heure. 

Ces  médicamens  agiffent  par  les  fueurs;  &  plus  les  ma¬ 
lades  fuent,  plus  tôt  ils  font  guéris.  Les  autres  fécrétions 
&  excrétions ,  principalement  l’évacuation  menfiruelle  ,  îont 
de  même  provoquées  ôt  rétablies. 

Dès  le  commencement  de  l’ufage  de  ces  remèdes ,  on  vit 
difparoître  le  fymptôme  propre  aux  maniaques  ;  le  malade 
n’eut  plus  l’air  égaré  ni  les  yeux  hagards.  La  cure  de  plu¬ 
fieurs- malades  a  été  complète  en  deux  ou  trois  mois,  &  quel¬ 
quefois  en  moins  de  temps. 

Le  même  médecin  s’eff  aufii  bien  trouvé  de  la  mixture 
Suivante ,  dont  j’ai  fouvent  retiré  de  bons  effets  *  d’après  lui  9 
dans  l’épilepfie ,  ôc  dans  la  fièvre  maligne. 

Prenez  de  camphre ,  un  demi-gros. 

de  fucre,  }  .. 

de  mucilage  de  gomme  arabique,}  c“a<l* 1  §ros* 

Triturez  enfemble  dans  un  mortier  de  verre. 

Ajoutez  :  de  yinaigre  chaud ,  une  once. 

d’eau  de  fleurs  de  fureau ,  une  once. 

#  de  firop  de  coquelicot ,  une  once. 

On  ajouté  quelquefois  à  cette  mixture  trente  gouttes  de 
■laudanum  liquide  de  Sydenham  (103). 

il  y  a  plufieurs  remèdes  vantés  pour  guérir  la  mélancho- 

(1Q2)  Yoyej  Maxmtianï  loçher  Obfervatienes  pradica  f  pag.  }  fô  &  68, 
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lie ,  dont  je  n’ai  fait  aucune  mention  dans  ce  mémoire ,  parCe 
que  je  ne  m’en  fuis  pas  fervi  ;  entre  autres  la  pierre  armé¬ 
nienne  &  l’épith^m.  On  peut  confulter  l’excellent  ouvrage 
de  M.  Lorry ,  qui  a  traite  amplement  des  vertus  attribuées 
par  les  anciens  &  par  quelques  modernes  à  ces  deux  médi* 
çamens. 
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MEMOIRE 


Sur  une  efpèce  particulière  de  Gangrené ,  fur  les 
fignes  qui  peuvent  en  faire  foupçonner  l  invafon  > 

&  fur  les  moyens  de  la  prévenir . 

Par  M.  J  E  A  N  R  O I» 

On  donne  îe  nom  de  gangrène  à  ce  genré'  de  léfion  Lu  le  février 
qui,  détruifant  dans  une  partie  organique  tout  mouve-  *7% 
ment  &  toute  fenfibilité ,  la  prive  abfolument  de  la  vie. 

Voici  les  circonfiances  dans  lefquelles  ee  défordre  a  lieu. 

i°.  Lorfque  la  congeflion  &  l’érétifme  inflammatoires 
ont  été  très-confidérables ,  la  partie  qui  en  a  été  le  fiége 
tombe  quelquefois  en  mortification. 

2°.  Une  chute,  une  contufion  ,  une  brûlure  ,  en  défox- 
ganifant  le  tifiii  d’une  partie ,  l’expofent  aux  mêmes  dan¬ 
gers.  *  1  . 

3°.  Une  humeur  âcre  ,  en  fo  dépofant  fur  un  organe  , 
peut  y  faire  naître  auffitôt  la  gangrène ,  fans  que  f  inflam¬ 
mation  ait  précédé  au  moins  d’une  manière  fenfible. 

4°.  Dans  un  âge  avancé  ,  fouvent  un  des  doigts  du  pied  , 
ou  quelque  autre  partie  éloignée  du  centre  de  la  circulation^ 
perd  fa  chaleur  ?  fe  deiïèehe ,  fe  fépare  même  des  parties 
famés.  .  .  ^  ° 

Cette  maladie  efl  connue  fous  le  nom  de  gangmna  faillis ej 
gangrené  fèche ,  gangrène  des  vieillards . 

«  ~!n  Sologne,  on  obferve  une  maladie  analogue,,  qui  efl- 
offet  de  l’ufage  de.  l’ergot ,  ainfi  qu’on  peut  s’en  affurer  en 
oniultant  les  Mémoires  de  l’Académie  des  fciences ,  &  les 
expenences  intéreflantes  de.  M.  l'abbé  Teffier  >  qui  fe  trou- 
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vent  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Soc* r  r 

50.  Il  y  en  a  une  autre  efpèce  qui  paroît  différer  de^eîl 
dont  je  viens  de  parler ,  &  qui  fait  l’objet  de  ce  mémoir? 
Lelle-ci  lemble  appartenir  a  la  claffe  des  perfonnes  qui  i 
nourriffent  avec  des  alimens  trop  fucculens,  &  qui  mene  & 
une  vie  molle  &  fédentaire.  Sa  marche  eff  infidieufe  *  elle 
les  furprend  au  milieu  des  plaifirs  &  des  richeffes,  même 
dans  un  âge  peu  avancé ,  &  dans  un  état  apparent  de  force 
&  de  fante. 

Au  mois  de  janvier  1781 ,  jai  vu  périr  de  cette  cruelle 
maladie  un  homme  âgé  de  cinquante  ans  :  j’ai  tenu  un  état 
exaéf  des  fymptômes  des  différens  accidens ,  &  du  traitement 
tant  interne  qu’externe  fuivi  dans  les  différentes  époques 
de  la  maladie.  Quelques-uns  de  mes  confrères  m’ont  fait 
part  de  pluffeurs  obfervations  du  même  genre.  Enfin  j’ai 
trouvé  dans  quelques  auteurs  des  defcriptions  de  gangrène 
de  la  même  nature ,  8c  que  je  vais  rappeler ,  pour  établir  un 
point  de  compamifon. 

Fabrice  de  Hilden  rapporte  qu’un  homme  d’un  bon  tem* 

.  pérament  &  d’un  âge  peu  avancé  ,  mourut  d’une  gangrène 
qui  lui  arriva  aux  deux  jambes,  fans  fièvre  &  fans  aucune 
caufe  apparente.  Un  fentiment  de  pefanteur ,  d’engourdif- 
fement  &  de  froid,  furent  les  feuls  lignes  précurfeurs. 

Schenkius  parle  d’une  gangrène  dont  le  progrès  fut  très- 
rapide  ;  elle  commença  par  l’orteil,  ët  en  trois  jours  .elle  ga¬ 
gna  la  région  abdominale. 

Bagieu  ,  chirurgien  de  Paris ,  dans  le  fécond  volume  de 
fes  (Euvres  ,  parle  de  la  mort  de  M.  ***,  introducteur  des 
ambaffadeurs ,  qui  fut  viâime  en  très-peu  de  temps  d’une 
efchare  gangréneufe  à  l’orteil. 

Percival  Pott,  dans  fes  Obfervations  fur  la  mortification 
des  pieds ,  dit  qu’il  y  a  une  efpèce  de  gangrène  particulière 
aux  gens  riches ,  voluptueux ,  grands  mangeurs  &  gran<^ 
buveurs ,  &  qu’on  la  rencontre  rarement  chez  les  femmes  & 
chez  les  pauvres.  '  r' 

Les  Ephémérides  d’Allemagne ,  &  la  Mothe  dans  es 
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(Entres ,  offrent  des  obfervations  analogues  ;  &  il  n’y  a  pas 
Je  grandes  villes  où,  chaque  année  ,  les  praticiens  n aient 
occafion  de  donner  leurs  confeils  à  des  malades  attaqués  de 
la  gangrène  qui  fait  l’objet  de  ces  recherches.  ^ 

En  réunifiant  ce  que  j’ai  vu  &  ce  que  mes  confrères  m  ont 
communiqué,  avec  les  renfeignemens  fournis  par  les  au¬ 
teurs  dont  je  viens  de  citer  les  obfervations ,  je  crois  être  en 
état  de  donner  une  defcription  de  cette  maladie ,  d’en  ex- 
pofer  les  différences  &  les  rapports ,  d’en  faire  preffentir  les 
caufes,  &  d’indiquer  les  premiers  fymptômes  qui  peuvent 
annoncer  fon  invafion.  Ce  mémoire  fe  terminera  par  l’ex- 
pofé  fuccint  des  vues  curatives  que  l’on  peut  fe  propofer 
dans  les  premiers  inftans  de  fon  exiffence  ;  une  expérience 
tnalheureufe  ayant  prouvé  que  tous  les  antifeptiques  font 
infuffifans,  lorfqu’il  y  a  déjà  une  ou  plusieurs  efchares  for¬ 
mées. 

Cette  maladie ,  dont  la  marche  eft  plus  ou  moins  lente 
dans  fon  principe ,  échappe  fouvent  à  l’œil  du  praticien  inf- 
truit,  parce  qu’à  mefure  quelle  fait  des  progrès  &  qu’elle 
agit  fur  la  malle  générale  des  humeurs,  elle  émoüffe  le  fenti- 
ment  des  perfonnes  qui  en  font  attaquées  ;  &  la  diffolution 
du  fang ,  capable  par  la  fuite  de  détruire  l’organifation  des 
parties ,  paroît  déjà  exercer  le  même  empire  fur  les  organes 
de  la  fenfibilité.  En  effet,  on  voit  ceux  qui  en  portent  le 
germe  tomber  dans  une  efpèce  d’apathie,  qui  leur  fait  négli¬ 
ger  les  moyens  qui  pouvoient  s’oppofer  au  progrès  du  mal; 
&  infoucians  fur  leur  fanté ,  ils  ne  veûlent  pas  s’apperce- 
voir  des  altérations  quelle  éprouve.  C’eft  donc  aux  mé¬ 
decins  à  bien  connoître  les  premiers  lignes  qu’on  obferve 
dans  la  décompofition  commençante  des  humeurs  ,  afin 
den  arrêter  les  effets  ,  &.  de  faire  triompher  la  médecine 
d  un  ennemi  d’autant  plus  redoutable ,  que  fa  marche  eft 
plus  cachée,  »  . 

, .  Les  premiers  fymptômes  que  l’on  obferve  avant  la  forma- 
ti°n  de  Fefchare,font  la  perte  ou  la  diminution  d’un  appétit 
qui  n’eft  entretenu  que  par  des  mets  recherchés  ;  le  fommeil 
lomz  V*  y 
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s’altère',  &  celui  que  l’on  éprouve  eft  un  accablement  qn| 
ne  peut  réparer  les  forces  ;  le  malade  a  un  penchant  irré, 
iiflible  au  repos;  fon  ame  devient  peu  fenfible  au  plaint 
tout  ce  qui  l’environne  l’intéreffe  moins  :  il  fe  plaint  bientôt 
après  de  Aupeur  &  d’engourdiffement  aux  extrémités ,  mais 
ce  fymptôme  s’obferve  d’une  manière  particulière,  dans  la 
partie  où  la  première  efchare  doit  fe  former.  Ces  fignes 
précurfeurs  font  fuivis ,  à  une  époque  plus  ou  moins  éloi- 
gnée ,  de  petits  friffons  intérieurs  5  qui  ne  font  point  accom¬ 
pagnés  de  fièvre  ;  &  lorfque  ces  friffons  fe  rapprochent,  on 
peut  a  durer  la  formation  de  l’efchare.  Mais  avant  que  la  ma¬ 
ladie  foit  arrivée  à  un  terme  auffi  avancé  ,  le  pouls  n’efi  re¬ 
marquable  que  par  fa  lenteur,  le  vifage  ne  fie  décolore  point, 
IVuie  efi  moins  délicate,  la  vue  s’obfcurcit ,  l’embonpoint 
refie  le  même ,  la  conftipation  efi  habituelle ,  la  tranfpiratioa 
diminue  ;  la  fécrétion  des  urines  efi  la  feule  qui  ne  paroiffe 
fouffrir  aucune  altération.  Si  dans  l’invafion  des  premiers 
fiymptômes  on  ne  cherche  point  à  s’oppofer  à  la  décompo- 
fition  des  humeurs ,  on  voit ,  dans  un  efpace  de  temps  plus 
ou  moins  éloigné ,  paroître  une  tache  gângréneufe  àla  peau, 
que  le  malade  ,  tranquille  fur  fon  état,  prend  pour  une 
fimple  contufion  ,  dont  il  abandonne  la  guérifon  à  la  nature. 
Si  à  cette  époque  on  appelle  le  médecin  ,  il  ne  partagera  pas 
la  fécurité  du  malade  ;  il  difiinguera  la  couleur  noire  de  cette 
tache ,  Pengpurdifiement ,  la  pefanteur  &  l’infenfibilité  des 
parties  voifines  ;  enfin  il  y  verra  une  inflammation  fuperfi- 
cielle  d’un  rouge  un  peu  pour  pré,  qui  eft  bientôt  fuivie  du 
defiféchement  &  de  la  féparation  de  l’épiderme.  On  emploi 
alors  les  caufiiques  &  les  cataplafmes  pour  favorifer  la  fuppu- 
ration  &  faciliter  la  chute  de  l’efchare  ;  mais  tous  ces  moyens 
relient  fans  effet,  la  gangrène  fait  des  progrès, &  dans  1  es¬ 
pace  de  quelques  jours  on  voit  fe  former  plufieurs  efchares 
qui  naififent  ifolées  &  fans  communication.  Il  efl:  cependant 
effientiel  d’obferver  que  la  première  efchare  formée  rel  e 
quelquefois  ifolée  pendant  quelques  mois ,  fans  que  le  ma 
kde  éprouve  d’autres  incommodités  que  de  la  pefanteur 
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&  de  Pengourdiffement  dans  la  partie  qui  efl  le-  fiége  de 
îa  maladie.  Mais  lorfque  la  diffolution  du  fang  efl  à  fou 
dernier  degré  ,  on  voit  fe  former  plufîeurs  efchares  répa¬ 
rées  ,  qui  s’annoncent  par  un  leger  gonflement ,  une  in¬ 
flammation  éryfîpélateufe  ,  une  chaleur  acre  a  la  peau  , 
la  pefanteur  de  la  partie  affeâée,  des  phlyâenes  remplies 
d’une  férofité  jaunâtre ,  &  par  la  réparation  de  1  epiderme  : 
le  pouls  alors  devient  fiévreux  ,  petit  &  intermittent  ;  on 
remarque  des  foubrefauts  dans  les  tendons  ;  toutes  les  fecré- 
tions ,  excepté  les  urines,  font  fupprimées  ;  le  malade  ne  peut 
plus  fe  mouvoir  ;  il  fe  plaint  d’un  froid  intérieur ,  &  les  , par¬ 
ties  qui  ne  font  pas  gangrénées ,  font  agitées  par  des]  mou- 
vemens  involontaires  &  fpafmodiques.  Si  on  enlève  l’épi¬ 
derme  qui  environne  Pefchare,  il  fe  détache  avec  la^plus 
grande  facilité  ,  &  on  découvre  des  chairs  molles  St  noires , 
qui  répandent  une  odeur  fade  St  particulière.  La  gangrène 
arrivée  à  ce  terme  défefpéré  ,  la  partie  fphacélée  refte  fans 
douleur,  &  on  voit  renaître  les  accidens  dont  on  vient  de 
préfenter  le  tableau  ,  dans  toutes  les  parties  où  il  doit 
fe  former  de  nouvelles  efchares  :  l’engourdifrement  aug-? 
mente  ,  le  mouvement  devient  impoflible  ,  l’infenfibilité 
partielle  devient  générale,  le  pouls  s’affoiblit,  la  voix  s’é¬ 
teint  ,  &  le  malade ,  fans  perdre  cpnnoifTance ,  termine  fa 
carrière. 

Tel  efl  fordre  fucceflif  des  accidens  qu’on  obferve  dans 
les  différentes  périodes  de  cette  maladie  :  examinons  donc 
aéhiellement  dans  quelles  circonflances  on  demande  des  corn 
feils ,  &  quels  font  les  moyens  qu’on  met  en  ufage.  Jamais  ou 
ne  confulte  que  lorfque  la  première  efchare  efl  formée ,  8ç 
que  la  diflohition  du  fang  efl  déjà  fort  avancée  :  l’indication 
alors  efl  de  s’oppofer  aux  progrès  de  la  gangrène  ,  &  de  faire 
tomber  l’efchare.  Pour  remplir  cette  double  indication ,  on 
prefcrit  le  quinquina  fous  toutes  les  formes  po^ibles on 
confeille  les  acides,  on  met  le  malade  à  la  diète  végétale, 
°n  Opprime  les  bouillons  &  les  gelées  de  viande ,  &  on  ap- 
phque  à  l’extérieur  des  caufliques  pour  exciter  l’inflamma- 

Vij 
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tion  8c  obtenir  une  Suppuration  qui  peut  feule  faciliter 
la  chute  de  l’efchare.  Mais  rinfuffifance  de  ces  moyen 
combinés ,  la  nouvelle  formation  d’efchares ,  &  l’extrême 
foibleffe  du  malade  ,  obligent  d’avoir  recours  aux  cor¬ 
diaux  ,  pour  Soutenir  Ses  forces ,  8c  le  mettre  en  état  de  fun. 
porter  une  Suppuration  dont  l’abondance  doit  toujours  être 
en  raifon  du  nombre  6c  de  l’étendue  des  efchares.  Le  méde¬ 
cin,  de  plus  en  plus  convaincu  du  peu  de  Succès  des  moyens 
employés,  propofe ,  lorfque  la  gangrène  eft  fixée ,  des  Sca¬ 
rifications  que  le  malade  Supporte  Sans  donner  le  moindre 
figne  de  Souffrance  ,  quoique  les  incifions  Soient  allez  pro¬ 
fondes  pour  qu’on  puiffe  découvrir  les  tendons,  qui  paroif- 
fent ,  à  raifon  de  leur  blancheur ,  dans  un  état  Sain  ;  mais 
bientôt  cette  blancheur  Se  perd  ,  ils  noirciffent  8c  ils  Se  def- 
Sèchent,  ainfi  que  les  parties  qu’on  a  Scarifiées.  Ce  change¬ 
ment  s’opère  ,  quoiqu’on  baffine  les  parties  divifées  avec- 
une  forte  décodion  de  quinquina ,  l’eau-de-vie  camphrée  & 
lesinfufiôns  aromatiques  ;  qu’on  joigne  à  ces  moyens  la  char¬ 
pie  trempée  dans  l’eau-de-vie  camphrée  imprégnée  de  fiel 
ammoniac,  qu’on  la  place  dans  les  parties  Scarifiées ,  qu’on 
enduife  des  plumaceaux  d’huile  de  térébenthine ,  de  fiirax 
6c  de  bafilicum  ,  6c  qu’on  répète  les  lotions.  Tous  ces 
moyens  -,  malgré  leur  énergie ,  n’arrêtent  point  les  pro* 
grès  rapides  de  la  gangrène ,  6c  le  malade  refie  Sans  aucun 
efpoir  de  guérifon  (*). 

Puisqu’il  eft  démontré  par  cette  observation ,  6c  par  celles 
que  lés  médecins  nous  ont  laififées  Sur  cette  efpèce  de  gan¬ 
grène  ("qu’ils  n’ont  pas  distinguée  des  autres ,  quoiqu’elle  en 
diffère  )  que  Sa  terminaison  eft  toujours  malheureufe ,  & 
que  tous  les  antifeptiques  Sont  inSuffifans  ,  je  dois  donc , 
pour  remplir  l’objet  que  je  me  Suis  propofé  ,  établir  Ses 


(*)  Percival  Pott ,  dans  des  cas  de  des  fuccès  conftans.  Nous  laiffons  a  e 
gangrène  interne ,  a  fubftitué  l’opium  au  périence  à  prononcer  fur  un  objet  a 
quinquina ,  &  il  allure  en  avoir  obtenu  important. 
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différences ,  fixer  les  premiers  fymptômes  qui  annoncent 
foninvafion,  &  déterminer  la  méthode  curative  quon  peut 

employer.  ?; 

La  gangrène  dont  il  eft  ici  queflion  ,  ne  peut  etre  con¬ 
fondue  ,  relativement  à  fes  caufes  &  a  fon  développement  , 
avec  celles  que  j’ai  annoncées  au  commencement  de  ce  mé¬ 
moire;  &  quoiqu’elle  fe  rapproche ,  quant  a  fon  iffue ,  de 
celle  des  vieillards,  elle  en  diffère  cependant  par  les  caufes 
qui  la  produifent.  Chez  ces  derniers  ,  elle  efl  l’effet  du  def- 
féchement  des  parties  organiques  ,,de  l’oblitération  des  vaif- 
feaux  ,  de  l’appauvriffement  du  fang  &  de  la  Aagnation  des 
humeurs  ;  l’autre ,  au  contraire ,  appartient  aux  gens  riches, 
&  elle  les  moiffonne  au  milieu  de  leur  carrière.  Mais  pour 
fe  former  une  idée  jufte  des  différences  effentielles  qui  conf- 
tituent  cette  efpèce  de  gangrène  ,  il  eff  indifpenfablé  de 
s’arrêter  d’une  manière  particulière  fur  les  caufes  qui  font 
capables  de  la  produire.  Parmi  celles  qui  peuvent  opérer  la 
décompofition  des  humeurs,  &  porter  le  trouble  dans  toutes 
les  fondions  les  plus  néceffaires  à  la  fanté  ,  l’excès  du  vin , 
des  liqueurs  ,  des  mets  fucculens  ,  du  plaifir  &  du  travail , 
jouent  le  principal  rôle;  mais  la  caufe  que  je  crois  avoir  une 
influence  plus  marquée  pour  produire  une  diffolution  gan- 
gréneufe  ,  c’efl  le  chagrin  qui  efl  la  fuite  de  revers  impré¬ 
vus,  ou  d’une  détention  à  laquelle  on  ne  s’attendoit  pas.  Le 
moral  alors  a  des  effets  d’autant  plus  funeftes,  que  les  hu¬ 
meurs  fe  trouvent  déjà  altérées  par  les  caufes  ci-deffus  énon¬ 
cées.  Dans  les  premiers  inflans  de  ces  révolutions  malheu- 
teufes,  la  médecine  n’a  aucun  remède  à  propofer  :  la  raifon 
devroit  alors  donner  du  courage  9  &  on  troüveroit  fa  guérifon 
dans  un  régime  exad  &  dans  une  philofophie  éclairée.  Mais 
aufîitôt  que  le  médecin  appercevra  un  changement  fubit  dans 
le  moral  de  fon  malade ,  qu’il  verra  l’appétit  &  le  fommeil  fe 
perdre ,  les  friffons  fe  faire  fentir  à  des  intervalles  éloignés , 
fans  être  ni  fuivis  ni  précédés  de  fièvre ,  l’engourdiffement 
d  une  partie  quelconque  augmenter  ,  il  ne  doit  pas  héfiter 
de  regarder  ces  fymptômes  comme  les  précurfeurs  de  la  for- 
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mation  de  l’efchare  ;  St  s’il  ne  faifit  pas  ces  premières  indl 
cations ,  il  perd  l’efpoir  de  la  guérifon. 

Après  avoir  établi  les  différences  effentielles  qu’on  ob 
ferve ,  foit  dans  les  caufes  ,  foit  dans  le  développement  de 
cette  efpççe  de  gangrène ,  &  démontré  ,  d’après  l’expérience 
que  les  antifeptiques  font  infuffifans  pour  la  combattre  ù 
vais  expofer  d’une  manière  générale  les  moyens  qu’on  peut 
mettre  en  ufage  dans  les  circondances  où  l’on  rencontrera 
l’enfemble  des  fymptômes  que  j’ai  fpécifiés.  Comme  on  ne 
peut  douter  que  cette  maladie  ne  foit  l’effet  d’une  dégé- 
nérefçence  particulière  des  humeurs  ,  il  ed  effentiel  d’en 
arrêter  les  fuites  fâcheufes ,  St  d’employer  les  remèdes  les 
plus  efficaces.  Parmi  ces  remèdes ,  je  donne  la  préférence 
aux  fucs  amers  St  antifcorbutiques  ,  qu’on  adminiflrera  à 
très-forte  dofe  ;  car  fans  cette  attention ,  on  ne  peut  comp¬ 
ter  fur  leur  efficacité.  Les  boiffons  ordinaires  du  malade  fe¬ 
ront  les  acides ,  tels  que  l’orangeade ,  la  limonade  &  les  eaux 
gazeufes  :  on  ne  proîcrira  pas  totalement  les  bouillons  gras  , 
mais  on  affujettira  le  malade  ,  autant  qu’il  fera  poffible ,  an 
régime  végétal  ;  St  pour  augmenter  l’efficacité  de  ces  différens 
moyens ,  le  malade  ne  fe  livrera  a  aucune  occupation  férieufe  ; 
il  évitera  l’étude  du  cabinet  ;  il  ira  refpirer  l’air  de  la  cam¬ 
pagne  ;  la  promenade  St  l’équitation  deviendront  fon  exer¬ 
cice  habituel.  Je  regarde,  dans  cette  maladie,  les  faignéesôc 
l’application  du  cautère  comme  dangereux;  mais  on  peut  re¬ 
tirer  de  l’avantage  des  purgatifs  doux;  St  les  ffomachiques 
amers ,  tels  que  je  cachou  ?  le  fel  effentiel  de  quinquina  & 
la  rhubarbe ,  font  d’une  néceffité  indifpenfable  pour  faciliter 
le  travail  de  .  la  digeftion.  La  méthode  curative  que  je  pro- 
pofe  ne  préfente  point  de  moyens  nouveaux,  mais  elle  peut. 
çfFrir  l’efpoir  d’obtenir  une  guérifon  ,  fi  elle  ed  employés 
dans  les  circondances  que  j’ai  indiquées.  •  r. 

Pour  donnera  ce  mémoire  le  degré  d’utilité  St  de  perrec- 
tion  dont  il  efp  fufcepîible,  il  feroit  à  dedrer  que  f  efficacité 
des  moyens  propofés  fût  étayée  fur  des  faits  ;  mais  il  d^t 
dans  ce  moment  d’avoir  prouvé  que  cette  maladie  différé 
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aiïez  de  celles  qui  lui  reflemblent,  pour  mériter  une  defcrip- 
tion  particulière  :  &  il  faut  efpérer  que  des  obfervations  ul¬ 
térieures  nous  apprendront  à  la  clafîer  d’une  manière  en¬ 
core  plus  pofitive  /êc  qu’elles  nous  éclaireront  fur  les  moyens 
de  la  combattre. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  EFFETS  DE  L’ÉLECTRICITÉ 

Employée  dans  la  cure  des  tremblemens  caufés  par 
les  vapeurs  du  mercure  ;  de  la  paralyjie  qui  fuc- 
cede  à  la  colique  des  peintres  ;  des  rhumatifmes 
graves  &  invétérés;  de  la  fciatique  ;  des  mouve- 
mens  Jpafmodiques  ,  &  des  engelures , 

Par  M,  Mau  du  y  t. 

.A,  FIN  de  remplir  dignement  la  çommiffion  que  la  Société 
royale  m’a  donnée,  8t  que  le  Roi  a  confirmée ,  en  me  char¬ 
geant  de  fuivre  dans  tous  fes  détails  l’application  de  l’élec¬ 
tricité  à  l’art  de  guérir  r  je  varie  chaque  année  mes  efTais. 
Je  ne  parlerai  donc  point  ici  des  objets  que  j’ai  traités  très 
au  long  dans  plufieurs  mémoires  :  je  me  contenterai  d’ex* 
traire  de  mes  journaux  pour  l’année  1784,  un  petit  nombre 
d’obfervations  que  je  crois  propres  à  donner  une  idée  de 
mes  nouvelles  tentatives  ;  Sc  j’y  ajouterai  les  conféquences 
des  faits  très -nombreux  que  le  temps  &  les  cirçondances 
11e  me  permettent  pas  de  détailler  ici. 

ier  Traitement. 

Tremblement ,  foibleffe  ,  menace  de  paralyjie  ;  effets  produits 
par  les  vapeurs  du  mercure. 

Madame  Lequoi ,  femme  d’un  horloger  demeurant  pla£;® 
Dauphine,  âgée  de  cinquante  ans  ,  doreufe  en  boîtes  g 

ijiontres , 
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Montrés ,  âvoït  une  cheminée  mal  conftruite ,  k  qui  l’ex- 
pofoit  aux  vapeurs  du  mercure  :  depuis  dix  mois ,  elle  éprou- 
yoit  un  léger  tremblement  de  tête ,  un  tremblement  beau¬ 
coup  plus  fort  dans  les  deux  bras  ,  &  une  grande  foibleffe 
dans  les  extrémités.  Elle  marchoit  avec  peine ,  &  elle  étoit 
obligée  de  fe  repofer  fouvent.  Elle  fe  préfenta  chez  moi  le 
2  juin  1784,  de  la  part  de  mon  confrère  M.  Vicq-d’Az^r , 
qui  lui  avoit  confeillé  le  traitement  éléârique.  Elle  y  à  été 
foumife  régulièrement  une  fois  par  jour,  du  2  juin  au  2  août.. 
Les  fymptômes  ont  promptement  &  graduellememe  dimi¬ 
nué  ;  la  tête  ne  trembloit  plus  au  bout  de  quinze  jours  ;  le 
tremblement  des  bras  étoit  beaucoup  diminué  ;  les  forces 
étoient  augmentées  ,  &  tous  les  fymptômes  étoient  diffipés 
au  2  août. 

Cet  exemple  eft  le  feul  encore  que  j’aie  eu  occaûon  de  re¬ 
cueillir  par  moi-même  en  ce  genre;le  feul  auffi  que  je  connoiffe 
jufqu’à  préfent  qui  ait  eu  lieu  en  France  :  mais  M.  de  Haen 
avoit  traité  à  Vienne  un  grand  nombre  de  doreurs  perclus 
-  par  les  vapeurs  du  mercure  ;  ils  étoient  la  plupart  dans  un 
état  déplorable ,  &  beaucoup  plus  incommodés  que  madame 
Lequoi.  M.  de  Haen  affure  les  avoir  tous  guéris.  Cette  ob- 
fervation  doit  engager  ceux  qui  font  dans  des  eirconilances 
analogues ,  à  recourir  au  même  moyen*, 

2e  Traitement* 

* 

Le  lieur  Salle,  âgé  d’environ  vingt- quatre  ans,  d’une 
conflitution  foible ,  garçon  vitrier  au  Mans  ,  où  il  y  a  beau- 
coup  de  vitraux  en  plomb ,  avoit  contraâé  la  colique  des 
peintres.  Il  avoit  été  traité  par  des  moyens  qui  n’avoient  que 
fufpendu  &  adouci  les  fymptômes.  Il  éprouva  une  rechute. 
11  vint  a  Paris ,  entra  à  la  Charité ,  y  fut  traité  par  les  remèdes 
8Ü  on  y  emploie  pour  la  maladie  dont  il  étoit  atteint.  Il  en 
lortit  au  commencement  de  novembre  1784,  guéri  de  la 
colique  ,  mais  perdu  des  deux  mains.  M.  Desbois  de  Ro- 
Cheforr  mon  confrère,  &  médecin  de  la  Charité,  conduifit 
*  o/ne  X 
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chez  moi  le  fieur  Salle ■  le  6  novembre.  Nous  conftatâme* 
qu’il  avoît  les  extrémités  fupérieures  paralyfées  depuis  le 
poignet  jufqu’au  bout  des  doigts  ;  que  fes  poignets  etoient 
courbés  ;  que-  le  pouce  8c  l’index  de  chaque  main  étoient 
fermés  ;  que  les  trois  autres  doigts  étoient  à  demi  fléchis 
8c  que  le  malade  ne  pouvoit  étendre  ni  mouvoir  à  volontl 
aucune  de  ces  parties.  Le  fleur  Salle  fut  éleârifé  régulière¬ 
ment  trois  fois  par  jour  ,  du  6  au  20  novembre.  Je  faifcis 
pafler  à  chaque  îeance  des  commotions  d’une  ligne  d’écar» 
tement  entre  les  deux  boules  ,  de  la  nuque  à  l’extrémité  du 
poignet ,  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté  ;  8c  enfuite , 
de  pareilles  commotions,  au  nombre  de  quatre  par  chaque 
doigt  ,  du  haut  du  poignet  à  l’extrémité  de  chaque  doigt. 

Le  premier  jour  les  commotions  n’excitèrent  aucune- con- 
îraéfion  dans  les  mufcles  de  l’index  &  du  pouce,  mais  il  y  en 
eut  de  légères  dès- le'  fécond  jour  :  les  poignets  fe  fortifièrent 
bientôt;  le  fieur  Salle  commença  à  les  redrefifer  ;  le  20  no¬ 
vembre  il  étendoit  complettement  les  doigts ,  8c  le  pouce 
8c  l’index  de  chaque  main  étoient  auffi  mobiles  :  l’extenfion 
étoit  complète  quand  Salle  ne  fouffroit  point  de  froid. 

Du  20  novembre  au  10  janvier ,  quoique  le  malade  ait 
été  affez  régulièrement  éleélrifé ,  le  mieux  n’a  fait  aucuns 
progrès. 

Les  commencemens  de  ce  traitement  avoient  donné  une 
efpérance  que  la  fuite  n’a  pas  confirmée.  Cependant  M.  de 
Haen  afliire  avoir  guéri  un  grand  nombre  de  fujets  paralyfés 
par .la-même  caufe.  Je  n’accuferai  point  le  médecin  de  Vienne 
d’avoir  donné  trop  d’extenfion  au  mot  guéri  ;  il  n’efl:  pas  d’ail¬ 
leurs  le  feiil  qui  certifie  les  heureux  effets  de  l’éleélricité  dans 
les  mêmes  circonflances.  Je  crois  donc  que  le  fieur  Salle  n  a 
pas  retiré  de  fon  traitement  tout  l’avantage  qui  auroit  p& 
avoir  lieu,  parce  qu’il  a  été  traité  dans  la  faifon  la  plus  dé¬ 
favorable,  parce  qu’il  étoit  expofé  aux  intempéries  de  l’air?. 
8c  fur-tout  parce  qu’il  n’avoit  pas  une  conduite  fage  ,  ç om&e 
j  en  ai  des  preuves. 
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^'Traitement. 

Rhumatifmes  graves  &  invétérés. 

Madame  Verrier  ,  âgée  de  cinquante  êc  quelques  années , 

:  éfoufe  de  M.  Verrier ,  attaché  à  M._ le  duc.  de  Chartres  , 
logée  au  Palais  royal,  étoit  depuis  dix  ans  affeâée  d’un  rhu- 
matifme  qui  la  faifoit  beaucoup  &  habituellement  fouffrir. 
Le  mal  étoit  fixé  fur  les  mufcles  qui  ont  leur  infertion  aux 
vertèbres  du:  cou  :  les  -  douleurs  s’étendoient  plus  ou  moins 
i  fur  les  mufcles- des  .  épaules  ,  affeâ:oient  ceux  qui  fervent  à 
la  maftication  &  à  la  déglutition.  La  malade  étoit  ordinaire- 
-  ment  obligée  ,  par  la  violence  des  douleurs ,  d’interrompre 
lès  repas ,  &  ne  les  achevoit  qu’en  trois  ou  quatre  reprifes. 
Le  fommeil  étoit  interrompu,  agité  &  fort  court*  Les  chan- 
gemens  de  l’atmofphère  aggravoient  tous  les  àccidens.  Ce 
rhumatifme  opiniâtre  avoir  été  combattu  par  les  moyens  les 
plus  efficaces  ,  fans  qu’ils  euffent  produit  aucun  effet.  Enfin 
M.  Dehorne  mon  confrère ,  confeilla  à  madame  Verrier  d’a¬ 
voir  recours  à  l’éledricité.  Cette  dame  commença  à  en  faire 
ufage  le  26  avril  1784.  Elle  fut  éleftrifée  par  la  méthode 
qu’on  a  nommée  friction  ,  ou  à  travers  la  flanelle  ,  par  une 
pointe  qu’on  préfentoit  à  un  pouce  de  diffance  des  parties 
affeéfées ,  &  qui  foutiroit  le  fluide  introduit  par  un  conduc¬ 
teur  en  contaô  avec  l’extrémité  des:  mêmes,  parties  :  on  tira 
auffi  des  étincelles  des  régions  fouffrantes.  On  employa  cinq 
minutes,  pour  chaque  opération ,  &  il  y  eut  très  régulière* 
ment  une  féance  par  jour. 

Du  26  avril  au  premier  mai ,  il  n’y  eut  rien  de  remar¬ 
quable,  finomque  la  malade  reffentoit  une  douce  chaleur 
dans  les  parties  nffeéfées ,  dans  lesquelles  elle  éprouvoiî  au¬ 
paravant  un  froid  çuifant, 

.  ^es  douleurs  commencèrent  ^diminuer  dans  les  premiers 
jours  de. mai; les  mouvemens  devinrent  plus  libres,  le  fom¬ 
meil  fut  moins  troublé  &  les  repas  moins  interrompus.  Ce 
ûueuxi  fe  foutintp  il  augmenta  ,  &  ilaiin.de  juillet  il  étoit 

-  Xij 
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tel ,  que  madame  Verrier  ne  reffentoit  plus  que  de  \è&T 
douleurs  par  intervalles,  qui  n’étoient  pas  fréquens;  qu’elf 
n’étoit  plus  fenfible  aux  changemens  de  ratmofphère  •  or,6 
fon  fommeil  avoit  une  jufte  durée ,  8c  que  depuis  long-temn 
elle  prenoit  fes  repas  fans  lés  interrompre ,  fans  que  les  merL 
vemens  de  la  maftication  &.  de  la  déglutition  renouvellaffent 
les  douleurs. 

Je  dois  ajouter  que  pendant  le  traitement  éle&rique,  M. 
Dehorne  8c  moi  nous  avons  prefcrit  à  madame  Verrier  des 
pilules  de  favon,  8t  les  fucs  dépurés  de  quelques  plantes 
apéritives.  Mais  qu’ôn  n’oublie  pas  que  ces  mêmes  moyens, 
employés  précédemment,  n’avoient  rien  produit,  &  qu’ainfi, 
s’ils  ont  eu  une  aôion  falutaire,  elle  a  été  due  à  la  coïnci¬ 
dence  de  l’éleélricité ,  dont  l’utilité  n’en  eff  pas  moins 
prouvée. 

Je  n’ai  pas  été  toujours  auffi  heureux  dans  le  traitement 
éleébique  de  tous  les  rhumatifmes  invétérés  :  mais  l’expé¬ 
rience  m’a  appris  que  pour  obtenir  un  fuccès  plus  affuré ,  il 
faut  l’employer  dans  la  faifon  la  plus  favorable  à  fes  effets. 

J’en  dirai  autant  des  fciatiques. 

Le  réfultat  de  plufieurs  obfervations  que  je  réferve  pour 
nos  féances  particulières ,  eh;  que  la  commotion  donnée  dans 
le  traitement  de  cette  dernière  maladie  ,  a  augmenté  la  dou¬ 
leur ,  8c  porté  le  trouble  dans  l’économie  animale;  que  dans 
ces  cas,  les  méthodes  de  friâion  éle&rique,  des  étincelles, 
ou  même  le  feul  cours  du  fluide ,  font  préférables  ;  8c  qu’enfin 
la  cure  a  été  manquée  dans  quelques-uns  ,  parce  que  les  ®a* 
lades  fe  font  expofés  à  l’air  froid. 

4e  Traitement. 

Fdujfe  pamlyfie ,  mouvemens  fpaf modiques . 

Un  ancien  Capitaine  de  vaifleau  de  roi  avoit  eu ,  il  J 
flx  mois ,  une  faufle  attaque  d’hémiplégie  du  côté  droit  ;  ^ 
lui  en  étoit  refté  de  la  foiblefle  8c  de  la  gêne  dans  les  mqu 
vemens  du  bras  8c  de  la  jambe  :  il  étoit  de  plus  fujet  a  un  tin 
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tement  d’oreille,,  à  des  palpitations,  à  des  mouvemens  fpaf-, 
modiques  &  légèrement  convulfifs  dans  lés  mufcles  du  vifage, 
avec  oppreffion  &  gêne  générale.  Il  a  été  éleétrifé,  du  4  mai 
1784 ,  par  bain  feulement,  8c  de  deux  jours  l’un,  durant  un 
quart  d’heure  chaque  fois ,  jufqu  au  24  du  même  mois.  Dans 
je  jour  libre,  le  malade  prenoit  un  bain  &.  deux  bouillons  de 
veau  avec  les  plantes  apéritives.  Le  25,  Ie  malade  partit  pour 
Bourbonne,  à  deffein  d’y  prendre  les  eaux  ,fe  trouvant  beau¬ 
coup  mieux  du  côté  du  bras  &de  la  jambe,  n’ayant  plus  de 
tintement  d’oreille,  &  n’éprouvant,  que  rarement  quelques 
légers  mouvemens  fpalfnodiques  fort  courts;.  Arrivé  à  Bour¬ 
bonne,  le  malade  y  prit  les  eaux ,  &  en  combina:  l’ufage 
avec  celui  de  l’éleétricité  , yfous  la  diréâion  de  M. .  Ducha- 
noy ,  médecin ,  qui  tint  un  journal  dont  le  malade  m’a  donné 
communication  à  fon  retour,  &  duquel  il  réfuite  que  les 
jours  où  il  n’étoit  pas  éleélrifé ,  il  éprouvoitides  mouvemens 
fpafmodiques  ;  qui!  n’en  avoit  pas  dans,  les  autres  jours  ;  que 
le  traitement  ayant,  été  interrompu  pendant  quelque  temps 
parla  rupture  du  plateau, Je  malade' avoit  éprouvé  desacei- 
dens  fouvent  graves ,  qui  n’avoient  plus  eu  lieu  lorfquela  ma¬ 
chine  électrique  avoit  été  réparée. 

5  e  T  R  AIT  EM  EN  T. 

.  ^  Engelures .  - 

M.  de  Sauvages  avoit  remarqué  qu’un  paralytique  qu’il 
deétrifoit,  &  qui  avoit  des  engelures ,  s’étoit  trouvé  très- 
bien  de  l’éleâricité  pour  cette  dernière  incommodité.  Plu- 
heurs  phyficiens  ont  depuis  fait  &  publié  la  même  obferva- 
tion.  Cependant  on  s’étoit  peu  occupé  du  traitement  des 
engelures,  qu’on  regarde  en  général  comme  un  mal  léger, 
St  qui  cependant,  négligé,  devient  fouvent  grave ,  fur-tout 
pour  le  peuple.  Je  n’avois  pas  moi-même  eu  l’occafion  de 
vérifier  l’aétion  de  l’éleftricité  fur  les  engelures.  Ces  cir- 
conftances  m’ont  mis  à  portée  de  m’en  infiruire  par  expé¬ 
rience  cet  hiver.  r 
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Au  commencement  de  novembre,  M.  Partarieux  A  » 
d’environ  vingt-cinq  ans ,  qui  avoit  fuivi  chez  moi  un  ç^e 
d’éleftricité,  vint  me  trouver,  accompagné  de  M.  Cabarruf 
jeune  Efpagnol  âgé  de  douze  ans.  J  appris  queM.  Partarieu* 

,•  avoit  eu  tous  les  hivers ,  depuis  fon  enfance ,  des  engelures 
aux  talons  ;  qu’elles  s’étoient  ouvertes  chaque  année,  mal¬ 
gré  les  fpiritueux  &  les  aftringens  qu’on  avoit  employés' 
que  M.  Cabarrus  avoit  eu,  l’année  précédente ,  des  enge¬ 
lures  qui  l’avoie-nt  fort  incommodé  pendant  tout  l’hiver  & 
qui  avoient  été  long- temps  ouvertes.  Le  mal  s’annonçoit 
alors  par  la  rougeur,  le  gonflement  &  la  cuiffon.  Ils  furent 
r  éledrifés  tous  les  deux,  pendant  huit  jours,  par  étincelles , 

-  durant  cinq  à  fix  minutes  chaque  jour.  Ils  fe  retirèrent 
n’ayant  plus  les  fymptômes  qui  annonçoient  les  engelures. 
Ils.  ont  encore  été  éle&rifés  plufieurs  fois  pendant  l’hiver,  St 
les  engelures  n’ont  plus  reparu. 

Le  14  décembre  dernier ,  M.  de  Villier ,  maître  en  chh 
rurgie ,  conduifit  chez  moi  quatre  penfionnaires  du  collège 
~  de  Montaigu ,  confiés  à  fes  foins. 

M.  Mouclin ,  âgé  de  quatorze  ans ,  avoit  à  un  des  talons 
une  engelure  ouverte:  elleformoit  un  ulcère  de  la  largeur 
d’une  pièce  de  douze  fous.  La  fuppuration  étoit  abondante; 
l’ulcère  avoit  une  ligne  de'  profondeur  environ  ;  les  parois 
adjacentes  étoient  rouges ,  'gonflées  ,  douloureufes.  M.  Mou- 
clin  a  été  éledrifé  du  14  décémbre  au  10  janvier , qu’il  s’eft 
retiré  guéri.  On  a  tiré  des  parties  environnantes  de  l’ulcere 
•  des  étincelles  pendant  cinq  minutes  ;  &  pendant  autant  de 
■  temps ,  une  pointe  ifolée  a  dirigé  le  fluide  fur  l’ulcère,  -tan-* 
dis  qu’il  y  avoit  une  chaîne  en  perte  fous  les  pieds.  H  Yy 
tem une- féanee  par  jour.  Les:  traitemens  dont  il  me  ie^e 
à  parler  ont  été  faits  de  même. 

M;  Ann  ex ,  .âgé7  de  quinze  ans ,  avoit  à  un  des  talons  une 
engelure  qui  commençoit  à  s’oùvrir.  Il  fut  éledrifé &  guerl 
du  14  au  27: décembre.-  . 

Le  nommé  Dubreuil ,  âgé  d’onze  ans,  avoit  a  cbaqu 
talon  une  engelure  profondément  ulcérée  ;  la  fuppurano 
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Itolt  abondante ,  les  parties  environnantes  très  -  rouges  & - 
très-gonflées.  Cet  enfant  n  efl  pas  encore  entièrement  guéri  : 
l’enflure  &  les  douleurs  -font  diffîpées-,  l’ulcè-re  efl  fuperficiel  ; 
iltefld  à  fe  cicatrifer ,  &  ne  fournit  plus  que  très-peu  de  fé- 

10  Le  26  décembre  dernier ,  un  particulier  m’adrefla  fon  fils , 
âgé  d’environ  douze,  ans ,  fujet  toutes  les.  années  à  des  en¬ 
gelures  très-graves.  Tous  les  doigts  des  mains  etoient  rouges , 
gonflés ,  gercés  ,  prêts  à  s’ulcérer.  Il  y  avoir  à  chaque  talon 
un  ulcère  qui  fuppuroit  abondamment ,  qui  étoit  large ,  pro¬ 
fond  3  dont  le  tour  étoit  excorié ,  avec  rougeur  &  gonfle- 
ment  des  parties  environnantes. 

Les  gerçures  des  doigts  des  mains  ont  été  fermées  en  peu 
de  temps.  Les  progrès  ont  été  plus  confîdérables  du  côté 
des  pieds  ;  il  efl;  entièrement  guéri.  Son  traitement  a  duré 
lix  femaines. 

Il  paroît,  d’après  les  faits  que  je.  viens  de  rapporter  fur 
les  engelures,  que  Téleôrieité  employée .-à  la  première  in- 
vafîon  de  ce  mal  ,  l’arrêteroit  &  en  préviendroit  les  pro¬ 
grès;  queyorfqu’il  en  a  fait,  même  de  confîdérables ,  c’eft 
un  moyen  de  guérir  plus  certain  &  plus  prompt  que  ceux 
qu’on  connoiflbit  ;  que  par  conséquent  il -ferait  utile  d’étav- 
blir  dans  les  maifons  d’éducation  des  machines  êleâriques- 
donton  feroit  ufage  auffîtôt  que-les  jeunes  gens  commence- 
r  oient  à  être  prisa  engelures.  -•  ! 

Il  paroît  qu’il  feroit  également  utile  pour  le  peuple  qu’il 
y  eût  des  falles  dans  les  hôpitaux ,  où  il  trouvât  les  moyens 
de  prévenir  ou  de  guérir  Cette  incommodité. 

Si  les  conféquences  que  je  tire-  paroiflent  jufles ,  j’offre  à 
MM.  les  inflituteurs  qui  en  porteront  ce  jugement,  d’exé¬ 
cuter  devant  eux  ou  telle  perfonne  qu’ils  voudront  m’indi- 
fluer ,  les  très-faciles  manipulations  à  employer  pour  la  gué- 
rifon  des  engelures. 

Tels  font  les  réfultats  les  plus  remarquables  des  nouveaux 
efTais  que  j’ai  tentés  en  1784,  fur  l’application  de  l’éleélrL 
Cite  au  traitement  des  maladies. 
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SUR 

L’  É  L  É  P  H  A  N  T  I  A  S  I  S, 

-  Par  M.  Vidal,  Médecin  à  Martigues. 

Lu  le  %  juillet  Les  Recherches  &  Obfervations  fur  la  lèpre  de  Martigues, 
que.  j’ai  communiquées  à  la  Société  royale ,  il  y  a  ffx  ans  (i) , 
préfèntent  cette  .horrible  maladie  fous  deux  faces  différentes. 
Dans  quelques  fujets  ,  elle  eft  principalement  caraâérifée 
par  des  croûtes  &  des  écailles  hideufes ,  qui  dégénèrent  en 
ulcères  phagédéniques ,  &  fe  terminent  en  un  cancer  uni- 
verfel ,  félon  l’expreffion  de  Galien  (2)  fk  d’Avicenne  (3): 
c’eft  la  lèpre  des  Grecs. .  Dans  d’autres  ,  le  fymptome  le 
plus  remarquable  confifte  en  des  tubercules  non  moins 
hideux,  répandus  principalement  fur  la  face  (4  )  ,  qui  fe 
déforme  d’une  manière  affreufe  :  c’eft  Yéléphantiafe  de 
Çelfe  ,  de  Pline ,  d’Arétée  ,  de  Çælius  Auteüanus  ôt  de  tous 
les  anciens  auteurs  Grecs  &  Latins.  Le  nom  de  lèpre,  donné 
par  les  Arabes  à  cette  dernière  maladie ,  &  l’application  qu’ils 
ont  faite  de  celui  d’éléphantiafe  à  une  intumefcence  vari- 
queufe  &.  ulcéreufe  des  jambes,  ont  donné  lieu  de  con¬ 
fondre  la  lèpre  des  Grecs  avec  leur  éléphantiafe  :  plu‘ 
heurs  auteurs,  depuis  la  renaiffance  des  lettres,  expofent 
dans  une  même  defçription  les  fymptomes  de  l’une  &  de 


'  (*)  Voyez  le  premier  volume  des  Mé-  |  de  la  face,  &en  ont  traité  parmi  les  auîfes 
smoires  delà  Société  royale  de  médecine,  qui  affligent  cette  partie.  Prœcipuè  ffcie.fi 

(2)  De  Arte  curandi ,  ad  Glauçon.  lib.2.  confidtranda ,  dit  Sennert ,  mlhfyue 

(3)  Canon. lib.iv,  fen.  3,traél. 3,cap.  ï.  leprofiisjudicandus , mjî facïeï corrü 
G)  Aychigèue  &.  Paul  d’Egine  regar-  patur,  PraéL  lib,  V,  part,  i ,  cap.  XL- 

épient  Téléphantiafe  comme  une  maladie  -  . 

X  autre, 
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l’autre,  comme  s’il  ne  s’agifloit  que  d’une  feule  maladie  (5). 

Quelques-uns,  fans  les  confondre  entièrement,  ne  les 
ont  regardées  que  comme  de  iimples  variétés ,  ou  ont  pré¬ 
tendu  que  la  lèpre  des  Grecs  dégénéroit en  éléphantiafe , 
qui,  félon  eux,  en  eft  le  plus  haut  degre(6).  Il  eft  vrai  que 
l’une  &  l’autre  lèpre  ont  fouvent  régné  conjointement  en  di¬ 
vers  pays,  &  qu’elles  font  probablement  produites  par  lés 
mêmes  caufos  éloignées  :  mais  de  tels  rapports  font-ils  fùffi- 
fans  pour  établir  une  identité  de  nature  entre  deux  maladies 
qui  fe  manifestent  fous  des  afpeâs  ft  peu  femblables?  Leur 
différence  n’a  point  échappé  à  M.  de^  Sauvages  ,  qui  ne  les 
a  pas  même  regardées  comme  des  espèces  congeneres ,  Ôc  en 
a  fait  deux  genres  diffinéts  (7).  M.  Lorry  penfe  que  la  lepre 
des  Grecs  diffère  effentiellement  de  l’éléphantiafe  (8).  Ce 
fentiment  me  paroît  le  plus  conforme  à  robfervation  :  je 
n’ai  jamais  vu  la  lèpre  proprement  dite  dégénérer  en  élé¬ 
phantiafe;  Ôc  cette  prétendue  fucceffion  eft  démentie  par 
tous  les  faits  que  j’ai  pu  recueillir.  L’éléphantiafe  fe  montre 
fous  la  forme  qui  lui  eft  propre ,  ôt  non  pas  comme  le  terme 
&  le  plus  haut  degré  des  autres  maladies  hideufes  de  la  peau. 
Quelque  affinité  qu’il  puiffe  y  avoir  d’ailleurs  entre  ces  deux 
maladies ,  comme  chacune  paroît  avoir  un  caraélère  parti¬ 
culier,  il  feroit  peut-être  néceffaire  de  rappeler  les  anciennes 
dénominations  des  Grecs;  ou  ft  l’on  veut  abfolument  rete- 


(5)  M.  Lieutaud ,  par  exemple,  dans  hac  ad elephantiafin  adimm  facit.  Foef.  in 
ion  Précis  de  Médecine  -  pratique ,  décrit  Hippocr.  p.  114, 

fous  le  nom  commun  de  lèpre-,  1  eléphan-  Selon  Fauteur  de  l’article  lèpre  ,  dans 
tiaie  &  k  lèpre  des  Grecs ,  prend  ce-  le  Diâionnaire  encyclopédique ,  Yimpe- 
lui  d  eîephantiafe  dans  le  fens  des  Arabes,  tigo  des  Latins  eft  le  premier,  la  lèpre 

(6)  Vitïligo  &  pruritus  ad  liohenem+hic  .des  Grecs  ,  le  fécond  ;  &  1  eîephantiafe 
tdpforam  ,  pfora  ad  lep ram ,  lepra  ad  ele-  Ou  .  lèpre  des  Arabes  ,  le  troifième  degré 
fnantiafin  veîuti  via  quœdatn  eji.  Holler.  d'une  feule  &  même  maladie. 

Morb.  inter n.  p.  674.  Voyez  aufîi  Du-  (7.)  Nofolog.  method.  claff.  x  een. 
reti  m  Holler.  ibid.  p.  684.  xxvill  &  xxix. 

: y&’-j  impétigo  ejïfcmmœ cutis  vitium,  (8)  Non  idem  eft  elephantia  ac  lepra. 
&^bcum  afperitate  &levipru~  De  morb.  cutan.  p.  362.  Elephas  morbus 
‘  vero  efi.afperitas  cutis pro-  uniçusejï  &.  fiiez  fpeciei ,  ibid.  p. 

jundiar  cum  pruritu  majore  3  fquammis. . . .  j  ci) 

Tome  V'.  Y 
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nir'poiu*  T u né :6q pour  l’autre  celle  de  lèpre  ,  dont  Tui^ 
femble  avoir  prévalu,  je  propoferai  d’appeler  lèpre  éca'dleufe 
la  lèpre  des  Grecs  (9),  6c  lèpre  tuberculeufe  l’éléphantiafe  des 
Grecs  ou  lèpre  deé  Arabes, (10). 

•  Les  tubercules  de  cette  dernière  fe  terminent  foulent  pat 
des  ulcères,  comme  les  croûtes  6c  les  écailles  de  l’autre  ce 
qui  peut  de  même  former  une  forte  de  cancer  univèrfel.  C  eft 
ce  qu’on  a  vu  autrefois  dans  la  léproferie  de  Martigues-;  & 
la  nommée  Clare,  dont  j’ai  parlé  dans  mes  Recherches  (n)? 
vient  d’en  fournir  un  nouvel  exemple  des  ulcères  ayant 
fuccédé  aux  tubercules  qui  couvroient  la  face  ,  &  aux  du¬ 
rillons  parfemés  fur  le ‘voile  du  palais ,  fe  font  peu  à  peu 
étendus ,  d’un  côté  fur  tout  le  vifage ,  le  cou ,  la  poitrine ,  le 
dos  ;  &  de  l’autre ,  vers  le  pharynx  &  l’œfophage;  6c  la  malade 
efi  morte  d’une  fièvre  lente,  6c  fur-tout  de  l’impoffibilité  d’ava¬ 
ler.  Il  n’efi  donc  que  trop  vrai  qu’on  voit  encore  dans  notre 
contrée  Aelé phantlafe  portée  au  dernier  période ,  6c  non  pas 
feuletnent  des  demi-lépreux;des  demi-éléphantiaques, comme 
M.  Lorry^  a  cm  pouvoir  l’inférer  des  obfervations  de  MM. 
Joannîr^^Saymond  (12).  Quoique  cette  funefie  maladie 
devienne  tous  les  jours  plus  rare  en  Provence,  êt  que  tout 
femble  nous  en  promettre  l’extinéHon  prochaine ,  elle  ne 
laifife  pas  de  s’y  montrer  encore  de  temps  en  temps,  6c  j’ai  en 
depuis  peu  occafion  de  la  voir  deux  fois.  J’ai  cru  devoir  faire 
part  à  la  Société  royale  de  ces  nouvelles  obfervations. 


(9)  In  généré  fquammas  excitât ,  dit,  M. 
Lorry.  Ç’eft  celle,  dont  il  s’agit  dans  la  4e 
des  Gonïultatiôns  de  Boerhaave  ,  dans  le 
tome  II  des  Confultations  de  Montpellier, 
'n°  viïi  ;  dans  les  f  Effais  d’Edimbourg , 
tome  I,  p.  59  ;  dans  l’obfervation  rap¬ 
portée  par  Mead ,  de  morb.  facr.  cap.  de 
leprd  ,  -&C.  On  voit  quelquefois  ,  il  eft 
•vrai ,  des  écailles  dans  les  interftices  ou 
au  fommet  des  tubercules  éléphantiaques; 
mais  ce  fymptôme  n’éft  pas  confiant,  & 
il  eft  bien  moins  remarquable  que  les  tu¬ 
bercules  mêmes ,  lefquels  ne  fe  trouvent 
pas  dans  la  lèpre  des  Grecs. 


(iô)  C’éft  celle  qui  eft  endémique  dans 

l’Egypte ,  la  Syrie,  quelques  îles  de  la 
Grece ,  &c.  &  qui  a  été  décrite  pat Po- 
cocke  ,  Maundrefs,  Shaw  ,  &c.  d  apres 
des  obfervations  faites  fur  les  lieux.  Cette 
lèpre  a  toujours  été  beaucoup  plus  com¬ 
mune  à  Martigues  que  l’autre  :  elle  y  el 
dpfignée  par  le  nom  fimple  àe  lèpre, 
y  donne  celui  de  lèpre  blanche  à  la  lepr 
des  Grecs.  ,  L 

(ït)  Mémoires  de  la  Société  roca¬ 
de  médecine  ,  tome  I,  p.  167. 

(12.)  De  morb\cutan,p.  379* 
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P  R  E  M  I  È  R  E  S  O  &  S  E  :  R  V  A  T  I  O  N. 

Jean  -  Jofeph  Soleilhet ,  de  Martigues  ,  moule  âgé  de 
douze  ans,  d’une  famille  ou  Ton  a  vu  autrefois  l  elephan- 
tiafe,  mais  dont  le  père  Ôt  la  mère  n’en  ont  éprouvé  aucune 
atteinte  jufqu’aujourd’hui ,  étoit  embarqué  au  mois  de  mars 
l'/'jÿ ,  fur  une  tartane  de  pêche.  Ce  navire  fut  furpris  par  un 
furieux  coup  de. vent  du  nord-oueft ,  qui  l’entraîna  fort  loin 
de  la  côte.  Le  ciel  fe  couvre  ;  les  pêcheurs ,  privés  de  bouf- 
fole  (  13),  &  ne  pouvant  y  fuppléer  par  l’infpeélion  des 
aitres  ,  ne  favent  plus  quelle  route  tenir  :  la  tartane  erre 
plufîèurs  jours  dans  la  Méditerranée  au  gré  de  la  tem¬ 
pête;  les  prohibons  de  bouche  commencent  à  manquer;  la 
crainte  du  naufrage,  de  la  famine  &  des-corfaires  Maho- 
nois ,  agite  tous  les  efprits  &  glace  tous  les  cœurs.  L’efprit 
humain  ,  dans  ces  terribles  Situations ,  fe  tourne  naturelle^ 
mentvers  l’Etre  fuprême  :  nos  pêcheurs  ont  recours  à  une 
pratique  de  dévotion  qu’ils  nomment  faire  pèlerin.  L'équi¬ 
page  fe  raffemble  ;  les  matelots  invoquent  le  ciel  avec  de 
grandes  lamentations;  ils  font  vœu  ,  s’ils, ont  le  bonheur 
d’échapper  au  danger ,  que;  l’un  d’eux  ira  nu-pieds  à  une 
chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de  Miféricorde ,  bâtie  fur  une  . 
colline  à  peu  de  diftance  de  Martigues  ;  &  l’on  tire  au  fort 
pour  favoir  qui  fera  ce  pèlerin.  Cette  cérémonie  eâ  accom¬ 
pagnée  d’un  appareil  fuperftitieux,  qui  doit  augmenter  en-? 
core  la  confie  rnation. 

Le  jeune  Soleilhet  avoit  d’abord  partagé  la  frayeur  00m- 
,mune  ;  fa  peur  redoublé  au  moment  où  l’on  va  jeter  le  fort  : 
il  s’imagine  qu’il  s’agit  de  décider  qui  de  l’équipage  fera  pré^ 
cipité  dans  la  mer  pour  appaifer  le  ciel  irrité  ,  &  fe  regarde 


loi 


.(* 3)  Comme  les  tartanes  de  pêche  s’U 
«gnent  •  peu  des  côtes  ,  &  ne  perdent 
Preique  jamais  de  - vue  la  terre  ,  les  pa- 
^0ns  prennent  rarement  la  précaution 
Rembarquer  u ne  bouffùle*  quoique  les 


ordonnances  le.  leur  enjoignent  exprefle- 
ment ,  &  que  des  événemens  fâcheux  trop 
frequeny  euffent  dû  leur  faire  fentir  le 
danger  d’une  telle  négligence.  - 

¥  ij 
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u^«  vomme  une  viâime  dévouée  à  la  mort.  On  peut  m 
de  rimpreffion  qu’unë  tëllë  idée  dut  faire  fur  l’ame  de 
enfant.  Ses  compagnons ,  trop  occupés  de  leur  propre  péri] 
ne  fbngéoient  poiât  à  le  ralTürer.  Le  navire.,  héureufémênt 
pouffé  fur  lès  côtes  de  Catalogne ,  trouva  bientôt  un  afy]e 
dans  le  port  de  Barcelone.  Mais  le  coup  étoit  porté  :  Soleilhet 
perdit  dès-lors  l’appétit  &  le  fommeil  ;  il  éprouvoit une  cha¬ 
leur  interne  brûlante;  fon  imagination  étoit  fans  cêffe  ©hfé, 
dée  de  fantômes  effrayans.  De  retour  à  Martigues  le  mois 
fuivant,  il  fè  fait  faigner  :  peu  de  jours  après ,  il  fument  une 
infinité  de  petits  boutons  dans  la  gorge  &  fur  le  voile  du 
palais  ;  des  durillons  pullulent  fur  tout  le  cuir  chevelu  ;  il  fe 
forme  de  gros  tubercules  rougeâtres ,  durs  ôc  légèrement  dou¬ 
loureux  fur  les  joues ,  le  nez  &  le  menton  :  le  vifage  prend 
une  couleur  obfcure ,  livide  &  plombée  ;  la  peau  devient  onc- 
tuéufe  &  luifante  ;  la  refpiration  difficile  ;  l’haleine  puante  k 
d’une  odeur  de  lard  rance  :  les  fourcils  &  les  paupières  fe 
tuméfient  &  fe  dépilent  ;  les  yeux  s’arrondiffent  -  le  lobe  des 
oreilles  fe  raccourcit ,  Te  courbe  &  s’épaiffit  ;  le  nez  Te  gonfle 
&fè  bouche,  &  la  voix  devient  extrêmement  rauque.  La 
chaleur  interne  diminue  alors ,  l’appétit  &  le  fommeil  re¬ 
viennent,  &  la  plupart  des  fonctions  rentrent  dans  l’ordre  na¬ 
turel. 

Cette  maladie  a  été  combattue ,  fous  la  direâion  d’ un  mé¬ 
decin  ,  par  les  délayans ,  mais  fans  aucun  fuccès.  Pendant  le 
cours  d’un  traitement  de  plus  d’une  année  ,  quelques  duril¬ 
lons  de  la  tête  &  de  la  gorge  fe  font  diffipés  ;  mais  les  tuber¬ 
cules  de  la  face  ont  pris  de  nouveaux  accroiffemens,  &  les  au¬ 
tres  fymptômes  pathognomoniques  de  l’éîéphantiafe^  (  14) 
ont  acquis  plus  d’intenfité.  Le  mal  ayant  enfin  été  jugé  incu- 


(14)  On  fait  que  Guy  de  Chauliac 
compte  pour  fignes  pathognomoniques 
de  l’elephantiafe  les  fix  fymptômes  fui» 
vans  :  Oculorum  &  aur\um  rotunditas .... 
depilatio  &  grojjîties  feu  tuberofitas  fuper- 
cdiorum  ;  dilatatio  &  tortura  narium  ab 


extra  cùm  interion  ftriÜurâ  ;  labiorumfc 
ditas  ;  vox  rauca ,  ac  fi  curn  nafibus  J 
retur  ;  fœtor  anhelïtûs  ,  &  iotius  PeT}°a^ 
afpeElus  fixus  &  horribilis.  Chirurg • 
vi,  cap.  11.  Voyez  aulîi  Hollef.  de 
inttrn.  çap.  de  Elephautiafi. 
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jaWc,  lc% païens  fe  décidèrent  à  demander  aux  refteurs  de 
l’hôpital  S.  Jacques  la  penfîon  dont  avoit  joui  le  lépreux  Ar¬ 
naud  ,  dont  j’ai  parlé  dans  mes  premières  obfervations  (1 5). 
On  amena  le  malade  devant  eux,  6c  je  fos  chargé  de  1  exami¬ 
ner  :  c’eft  à  cette  occafion  que  j’appris  de  lui  6c  de  Ta  mère 
toutes  les  circonffances  que  je  viens  d  expofer,  6c  qui  m’ont 
été  confirmées  par  divers  matelots  qui  ont  couru  le  même 
danger.  J’avois  entrevu  de  loin  Soleilhet  quelques  jours  au¬ 
paravant  ;  6c  quoique  j’ignoraffe  fon  aventure  6c  les  fuites 
qu’elle  avoit  eues ,  je  Pavois  aufiitôt  reconnu  pour  éléphan- 
tiaque.  L’altération  dû.  vifage  efi:  telle  en  effet  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  qu’il  fuffit  de  l’avoir  vue  une  feule  fois ,  potir  ne  pou¬ 
voir  plus  la  méconnoître  au  premier  afpeêh 

Seconde  Observation. 

Etant  allé,  au  commencement  d’avril  1780  ,  vifiter  un 
malade  dans  le  quartier  S.  A  ....  terroir  de  Marfeille,  j’ap¬ 
pris  que  M.  P . le  cadet  ,  habitant  de  ce  hameau  ,  étoit 

affligé  d’une  maladie  qu’on  foupçonnoit  être  la  lèpre.  Je  de¬ 
mandai  inutilement  à  le  voir  ;  mais  quelques  jours  après ,  il 
vint  me  confulter  à  Martigues.  Tout  fon  vifage  étoit  parfemé 
de  gros  tubercules  fort  durs ,  d’un  rouge  tirant  fur  le  jaune  ;  le 
nez  étoit  écrafé,  contourné,  déformé  d’une  manière  monfi- 
trueufe  ;  les  fourcils  6c  les  paupières  étoient  entièrement 
dépilés  (16);  les  yeux  arrondis  6c  le  regard  fixe;  les  lèvres 
épaiffes ,  livides  6c  renversées  ;  la  luette  raccourcie  ,  défor¬ 
mée  ,  collée  latéralement  au  voile  du  palais,  que  je  trouvai 
légèrement  ulcéré  dans  une  grande  partie  de  fon  étendue  • 
le  menton  large  6c  fort  applati  ;  la  peau  du  vifage  oléagi- 
jeufe  ,  luifante ,  d’un  rouge  foncé,  livide  6c plombé  ;  la  voix 
fort  rauque  ;  l’haleine  puante  6c  d’une  forte  odeur  de  lard 


(l!>)  Mémoires  de  la  Société  royale 
de  médecine ,  tome  I ,  page  164. 

(16)  La  dépilation  ne  setoit  pas  éten¬ 


due  jufqua  la  chevelure  ,  que  je  trou¬ 
vai  affez  touffue ,  ce  qui  n’eft  pas  ordi¬ 
naire. 
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rance.  En  palpant  les  cuiffes;,  les  jambes  8c  les  bras,  j’y 
couvris  un  grand  nombre  de  durillons  applatis,  quiavoien" 
depuis  deux  lignes  jufqu’à  un  pouce  de  furface,  ne  faifoient 
point  de  faillie  au  deffüs  de  la  peau  ,  8c  n’en  changeoient 
pas  la  couleur  (i  y).  Le  malade  éprouvoit  des  laffitudes  fpon-. 
tanées  très -fréquentes  ;  il  fe  plaignoit  du  fatyriafis.  Ses 
jambes  étoient  couvertes  d’ulcères  peu  profonds,  indolens 
remplis  de  chairs  baveufes ,  d’oii  fuintoit  un  ichor  noirâtre * 
épais  8c  fétide  :  il  les  panfoit  avec  un  onguent  ou  êntroit  le 
verd-de-gris  -,  qu’il  compofoit  lui-même ,  8c  dont  il  fe  trou- 
voit  allez  bien.  L’ayant  interrogé  fur  lès  Oaufes ,  la  naiffance 
8des  progrès  de  fa  maladie,  je  reçus  de  lui  les  éclairçiffemens 
fuivans,  .  -  ci-LY 

»  Il  y  a  cinq  ans ,  dit-il  (j’en  avois  feize  alors  ) ,  que  je  fus 
«  mis  par  mes  parens  en  apprentiffage  chez  un  liquodfie  à 
«Marfeille.  J’avois  toujours  joui  jufqu’à  cette  époque  d’une 
«  fanté  des  plus  vigoureufes.  Accoutumé  dès  mon  enfance  à 
»  refpirer  Pair  libre  8c  ouvert  d’un  hameau  ,  à  faire  beaucoup 
«  d’exercice/dans  les  champs ,  à  me  livrer  en  liberté  aux  amu- 
«femens  de  la  vie  champêtre  *  je  ne  pus',  fans  un  extrême 
»  chagrin ,  me  voir  confiné  dans  une  boutique ,  8c  condamné 
«à  une  vie  fédentaire,  quoique  dans  un  quartier  très-fré- 
»  quenté  8c  très-viv-ant,  püifque  c’étoit  dans*  une  des  rues  de 
«  traverfe  qui  aboutirent  au  port.  Ce  train  de  vie  nouveau  rne 
«  devint  infupporta-ble  ;  l’image  de  mon  féjour  natal  s’offroit 
«  fans  celle  à  mon  efprit  avec  des  charmes  toujours  nou- 
«  veaux ,  8c  je  le  regrettais  amèrement.  Je  paffois  le  jour  dans 
«  un  morne  filence^  je  pleurois  prefqüe  toute  la  nuit  :  cent 

«  fois  je  formai  le  deffein  de  retourner  dans  la  maifon  pa- 

«  ternelle;  mais  de  puisantes  confidérations  s’y  oppofoient 


(17)  Parvl  noduli ,  ad  modumglandu-  humor  vifcofus  in  msmbranis  &  cçUu  IS?^. 
larum  exterius  invijîb'des  ,  interms  pal-  guedinofis  flagnans  caufamprœbeat.  :  • 

pàbiles  j  inflar  cicemm  ,  piforum  &  faba-  Hoffmann  5  Mcdic.  Ration.  fyfiern-  Par<  * 
rutn-  obfervantur ,  luculento  indicïo  quod ,  cap.  V,  S.. XXIII, 
nofi  tara  glandul®  cutis  ïnduratœ, ,  fed  quod 
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^  trop' fortement:  Je  vécus  fix  mois  dans  cet  état-d’inquié- 
„  tude  profonde ,  8c  il  sÿ  joignit  une  autre  circonffance ,  que 
»  je  regarde 'comme  la  principale  caufe  de  ma  maladie.  Le  vin 
»  étoit  alors  très-cher  à  Marfeiïle  ,  &  valoir  jufqu’à  12  f.  le  pot, 

.  »:ce  qui  étoit  fans  exemple.  Le  maitre-Jiquorifte  ne  voulant 
»  pas  Iacheter  à  fi  haut  prix,  imagina  de  donner  à  boire  à 
.  »  fes  apprentis  &  garçons  lès  liqueurs  les  plus  communes 
qu’il  compofoit.  Une  liqueur  âffez  forte,  mêlée  avec  plus 
ou  moins  d’eau,  &  quelquefois  pure,  fut  pendant  plu- 
-•».  fieurs  mois  notre  boiffon  ordinaire.  Nous  nous  plaignîmes 
;  »  bientôt  d’une  chaleur  interne  des  plus  ardentes  ;  mais  je 
»  n’en  fus  pas  quitté  à  h  bon  marché  :  quelque  temps  après 
:  »ma  poitrine  fe  couvrit  de  gros  boutons  fort  durs,  8t  d’un 
»  rouge  purpurin.  Je  retournai  alors  chez  mes  parens  ;  les 
»  boutons  groffîrent ,  devinrent  plus  durs  encore  ,  Scprirent 
»un  afpeêf  hideux.  Je  confultai  feu  M.  Aubert,  médecin  de 
•  »  Marfeiïle  :  les  bains ,  qu’il  me  confeilla ,  parmi  beaucoup 
»  d’autres  remèdes ,  produifirent  un  effet  bien  extraordi- 
»  naire  8c  bien  fâcheux  ;  ils  calmèrent  un  peu ,  à  la  vérité , 
:  »  l’ardeur  interne  qui  me  dévoroit  ;  ils.  firent  même,  difpa- 
c  roître  les  tubercules  qui  couvraient  ma  poitrine  :  mais  cés 
»  tumeurs  ne  quittèrent  ce  fiège  que  pour  fe  reproduire  âuffi- 
»  tôt  fur  la  face ,  qui  en  avoit  été  exempte  jufqu alors  pour 

»  manifeffer  à  tous  les  yeux  une  maladie  auparavant  cachée. 
>  J’ai  ufé  depuis ,  en  divers  temps ,  d’un  très-grand  nombre 
»de  remèdes  ;  mais  bien  loin  de  me  procurer  du  foulage- 
»ment,  ils  n’ont  pas  même  empêché  les  progrès  de  la  ma¬ 
ladie.  4< 

Je  ne  pouvois  revenir  de  ma  furprife ,  après  avoir  entendu 
ce  récit ,  tant  il  me  parut  renfermer  de  circonflânces  extra¬ 
ordinaires.  Malgré  l’air  de  candeur  8t  d’ingénuité  du  ma¬ 
lade  ,  j’aurais  peut-être  héfité  d’y  ajouter  foi ,  fi  M.  fon  frère 
amé,  qui  étoit  préfent  ,  ne  m’en  eût  garanti  l’exacfitude  Ils 
me  protefièrent  l’un  8c  l’autre ,  que  la  lèpre  avoit  toujours 
ete  inconnue  dans  leur  famille ,  ou  du  moins  que  la  tradi- 
^on  domeftique  ne  leur  en  avoit  tranfmis  aucun  exemple. 
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Je  m’affurai  d’ailleurs  qu’il  n’y*  ayoit  pas  lieu  de  foupç0nn 
une  caufe  vénérienne  (i 8). 

Je  ne  diffimulai  point  à  M.  P - l’extrême  difficulté  Ha 

la  cure;  mais  je  crus  pouvoir  lui  faire  efpérer  quelque f0l/ 
lagement  (19).  Après  une  faignée  6c  quelques  purgation^ 
le  malade  fe  mit  à  la  diète  végétale ,  ufa  de  divers  rafraîchi/ 
fans  8c  dé.1 ay ans  (20)  ,  &  prit  les  bains  à  diverfes  reprifes~ 
au  nombre  de  quatre-vingt-dix ,  depuis  la  lin  de  mai  jufqu’au 
commencement  d’oétobre.  La  chaleur  âcre ,  dont  il  n  avoir 
jamais  ceffé  de  fe  plaindre,  fut  entièrement  calmée.  Auffor- 
tir  du  bain,  ou  dans  le* bain  même  ,  on  frottoit  les  tuber¬ 
cules  avec  le  Uniment  favonneux ,  compofé  d’huile  d’amandes 
8c  de  liqueur  de  tartre  (21)  ,  dont  j’avois  autrefois  éprouvé 
de  bons  effets  ;  mais  ils  n’en  furent  point  entamés  (22). 

Ce  n  étoit  encore  que  le  prélude  du  traitement  propre¬ 
ment  dit.  Après  avoir  délayé,  tempéré  ,  adouci,  il  falloir 
atténuer,  fondre,  évacuer.  Pour  peu  qu’on  réfléchiffe  fur 
■  les  fymptômes  de  l’éléphantiafe ,  on  reconnoît  aifémentque 
les  cellules  de  la  membrane  adipeufe  font  le  liège  principal 
de  cette  maladie ,  6c  que  fa  saufe  prochaine  confifte  dans 


(18}  M.  Domininique  Raymond,  dans 
fon  Traité  des  maladies  qu’il  efl  dangereux 
..de  guérir,  rapporte  un  exemple  d’éléphan- 
tiafe  vénérienne,  qui  fut  guérie  par  le 
'mercure. 

•  ( 1 9)  Quemadmodum  perfeBé  à  malo 

ejujque  diutumitate .  viclis  fruflra  manus 
adhibemus  ,  dit  Aetius  en  parlant  de  ,1’é- 
léphantiafe ,  ita  ubflinere  -ab  iis  qui  ejuf- 
modi  affeElione  tentari  videntur  ,  -plané  efl 
hominum  defperantium.  Humanum  &  plé¬ 
num  benivolentbz  Jîgnum  efl  in  extremis 
malis  etiam  nfque  ad  expérimenta  venire  ad 
dijflcultatem  affeélionis.  componendam .  Te- 
trabibl,  iv ,  ferm.  i ,  cap.  20. 

(20)  Les  bouillons  rafraîchiffans  cal¬ 
mèrent  confidérablement  l’ardeur  interne, 
&  foulagèrent  beaucoup  le  malade  ;  mais 
U  petit-lait  avec  le  fuç  de  çreflbn ,  qu’il 


prit  enfuite  ,  l’échauffa  de  nouveau ,  & 
irrita  tous  les  fymptômes.  Ce  mauvais 
effet  du  creffon  peut  fervir  à  apprécier 
l’affinité  que  quelques  auteurs  ont  cru  ap- 
percevoir  entre  l’éléphantiafè  ou  la  lepre 
écailleufe  &  le  fcorbut.  Voyez  Van-Swie- 
ten  ,  Comment,  in  Boexh.  §•  1 1 51  ’  3* 
Çocchi  ,  ful’  Vitto  Pittagorico  ;  Mufoave , 
de  Ârtkrïtide  fymptomaticâ ,  cap.  V 1. 

(zO.LWle  détartra  par  p 

pure  a  ete  employée  avec  lucc»  v 
les  taches  de  Yalphus,  maladie  air  9,  . 
à  l’éléphantiafe  ou  à  la  lèpre  des  ,, 
Voyez  Hifl.  marbor.  V ratijlqv.  edtt • 

PSS‘ceft  fans  doute  pan* 
étoit  trop  invétéré,  &  que. les  tu  . ^ 
étoient  déjà  devenus  prefque  'entie 
calleux. 
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tme  dégénérefcence  particulière,  un  ép^lTiffement  ôc  une 
forte  de  rancidité  des  fixes  graifTeux.  Je^metois  formé  cette 
théorie  d’après  l’obfervation  ,  ayant  d'avoir  lu  l’excellent 
ouvrage  de  M.  Lorry ,  de  Morbis  cutaneïs  ;  &  je  n  ai  pas  ete 
peu  flatté  de  la  conformité  de  mes  idées  avec  celles  de  cet 
ingénieux  &  favant  médecin.  Mais  quel  moyen  de  divifer , 
de  fondre  ,  d’expulfer  efficacement  &  fans  danger  une  graiffe 
concrète  &  rancie,  altérée  peut-être  par  un  virus  particu¬ 
lier  (23)?  Hoc  opus,  hic  labor,  Arétée  commence  le  chapitre 
de  la  curation  de  l’éléphantiafe  par  cette  maxime  :  Morbis 
quo  difsolvantur  ,  majora  efse  remedia  opus  eft.  Il  falloit  donc 
un  remède  héroïque  pour  combattre  un  mal  dont  la  grandeur 
&  l’opiniâtreté  lui  avoient  mérité ,  chez  les  anciens ,  l’épithète 
$  Herculéen  (24)  :  mais  fachant  que  les  remèdes  mercuriels, ne 
font  qu’exafpérer  la  maladie  (25)  ,  que  les  antimoniaux  font 
à-peu-près  inutiles  (26) ,  que  les  médicamens  tirés  de  la  vh- 
père  n’ont  pas  plus  d’efficacité ,  malgré  les  merveilles  que 
les  anciens  leur  ont  attribuées  (27) ,  je  n’étois  pas  peu  em- 
barrafle.  Le  fatyriafis  &  la  chaleur  mordicante ,  qu’un  long 
ufage  des  bains  avoit  à  peine  calmée,  ne  permettoient  pas 


(2.3)  Lorry  ,  de  Morb.  cutan,  p.  80.  ] 

(0,4)  Arétée,  De  cauf.  &  Jign.  morbor.  1 
diuturn.  lib.  II  ,  cap.  III. 

(23)  Voyez ;le  Traité  de- V èlèphantiafe 
«le  M.  Raymond,  p.  45 , 1 15.  M.  Dar- 
'luc ,  favant  profefl'eur  en  médecine  à  Aix , 
m’écrivoit  le  18  mars  1781  :  »  J’ai  voulu 
s?  moi-même  traiter  l’éléphantiafe,  à  Nice, 
sî.dans  deux  Juifs  &  une  Juive,  qui  l’a-;  I 
s>  voient  apportée  d’Egypte,  après  la  ré- 
M  volution  d’Ali-Bey.  Le  feul  lait  d’â- 

ssneffe  pallioit  un  peu  la  maladie .  i 

>»  J  efTayai  le  fublimé  corrofif ,  mais  il  fal- 

*  *ut  1  abandonner  bien  vite . Après 

»  pi  an  de  traitement ,  je  laiflai  mes  ma- 
n  lâdes  :  j’appris  qu’ils  étôient  de  même  , 
*trois  ans  après  ,à  Livourne.  « 

(26) Raymond,  ubifup.  page  48. 
w)  Léç  prétendues  obfery^tions  fur 

Tome  V, 


l’efficacité  de  la  vipère ,  rapportées  par 
;  Arétée  &  par  Galien  ,  ont  été  réduites  à 
leur  jufte  valeur  par  Fernël  &  par  Cocchi, 
Je  lis  dans  lès  Recherches  fur  les  Egyptiens 
&  fur  les  -Chinois  ,  que  M.  Haffeiquift  a . 
trouvé  en  Egypte  une  efpèce  de  couleuvre 
qui  eft  fpecifique  dans  l’éléphantiafe  ; 
mais  je  n’ai  pu  me  procurer  la  leéhire  de 
fon  mémoire  ,  publié  dans  les  àéles  de 
Copenhague.  La  pofition  oh  je  me  trouve 
ma  interdit  bien  des  rechërches  que  j’avois 
en  vue ,  &  qui  euffent  pu  répandre  quel¬ 
que  intérêt  fur  cet  écrit,. par  la  compa- 
raifon  'de  mes  obfervations  avec  celles 
d’autrui.  Eloigné  de  toutes  les  grandes  bi¬ 
bliothèques  ,  je  n’ai  pas  même  été  à  por¬ 
tée  de  confulter  l 'Examen  lepro forum  de 
|  Gefner, 
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de  fonger  A  la  teinture  de  cantharides  propofée  par  Mead  fe-RÏ 
En  confultant  divers  auteurs  qui  ont  parlé  de  Téléphantiaf  * 
je  fus  frappé  du  plan  de  traitement  tracé  par  Cælius  Aure* 
lianus  :  cet  ancien  propofe  deux  curations  ;  Tune  confié 
à  refroidir  &  fécher  la  peau ,  pour  faire  refluer  la  matière  en 
dedans ,  8c  à  l’évacuer  par  les  clyflères  8c  les  purgatifs  ;  l’antre 
tend  à  expulfer  cette  même  matière  par  les  fueurs!  L  an¬ 
cienneté  de  la  maladie  ne  me  laifloit  pas  la  moindre  èfpé- 
rance  de  réuflir  par  le  premier  moyen ,  que  je  favois  même 
avoir  échoué  dans  l’éléphantiafe  récente  de  Soleilhet  :  mais 
le  fécond  me  parut  promettre  quelque  fuccès.  Je  me  rappelai 
que  dans  une  converfation  que  j’avois  eue  àMarfeille  avecM. 
Raymond  ,  fur  le  caradère  8c  le  traitement  de  l’éléphantiafe , 
ce  favant  médecin  m’avoit  afluré  avoir  employé  les  bois  fu- 
dorifiques  avec  un  fuccès  très-marqué.  Je  réfolus  d’en  tenter 
l’effet.  Je  n’ignorois  pas  que  l’ufage  inconfîdéré  de  ces  bois 
avoit  -été  regardé  par  Houllier  ,  Duret  (29)  ,  8c  fur-tout  par 
Henri  Ab-Heers(  30) ,  comme  capable  d’aigrir  &  même  de 
faire  naître  l’éléphantiafe;  mais  je  me  flattai  que  l’adminif- 
tration  des  délayans  &  des  bains  pendant  près  de  fix  mois , 
devoit  avoir  prévenu  tout  danger,  M.  P. . . .  commença  donc, 
vers  la  fin  d’odobre ,  l’ufage  d’une  forte  décocHon  8c  du  ho¬ 
chet  de  gayac  8c  de  falfepareille.  Il  .devoit  continuer  cette 
diète  fudorifique  pendant  quarante  jours,  8c  fe  purger  de  hui¬ 
taine  en  huitaine  ;  mais  une  fièvre  aiguë  qui  furvint  dès  la 
fécondé  femaine ,  interrompit  le  traitement.  Eloigné  du  ma¬ 
lade  de  cinq  lieues ,  je  n’eus  pas  occafion  de  le  voir  pen¬ 
dant  ce  temps  ,  8c  je  ne  fus  informé  de  rien.  Il  revint  me 
confulter  quelques  mois  après  :  autant  que  je  puis  juger  » 
d’après  l’expofé  qu’il  me  fit,  la  fièvre  aiguë,  qui  dura  envi¬ 
ron  quatorze  jours,  8c  qui  tenoit  du  caraftère  inflammatoire, 
avoit  été  caufée  uniquement  par  la  tifane  fudorifique- 


(2.8)  De  morb.  facr.  cap.  de  leprâ. 

(2.9)  Holler.  ubi  fup.  Willis  confeille 
cependant  la  décoction  de  gayac  dans  la 
lèpre  des  Grecs.  Pharmac.  ration ,  fe&.  Ùl  , 


cap.  VII;  &  Fréd.  Hoffmann  la  préfo0 
à  tout  dans  leléphantiafe,  Medk.  ra 
fyftem.  part.  V,  cap.  V.  . ,  ur  V' 
(30)  V.  Fréd,  Hoffmann,  v‘ 
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cette  fièvre  eût  été  bien  ménagée,  je  préfume  qu’elle  auroit 
eu  des  effets  avantageux.  Avant  fon  invafion  8c  pendant 
toute  fa  durée,  le  fyftême  du  tiffu  cellulaire  &  de  la  peau 
avoit  été  dans  une  agitation  extraordinaire  :  des  tiraillemens, 
des  fufées  ( ceft  Pexpreflion  du  malade)  ,  fe  faifoient  fentir 
à  chaque  inftant  dans  les  membres  :  quelques  durillons  des 
jambes ,  des  cuiffes  8c  des  bras ,  difparurent  en  peu  de  jours. 
Il  y  en  eut  un  qui  parut  s’enflammer,  s’ouvrit,  rendit 
quelques  gouttes  d’une  humeur  greffe  8c  jaunâtre,  après  quoi 
le  petit  abcès  fe  ferma  de  lui-même.  Le  malade  m’en  a  fait 
voir  la  cicatrice  à  l’avant-bras  droit.  Il  n’y  eut  d’ailleurs  au¬ 
cun  changement  notable  dans  l’état  de  la  maladie.  Cepen¬ 
dant  on  voit  bien  clairement  que  le  remède  l’avoit  attaquée 
dans  fon  fiége  même  8c  dans  fa  fource  ;  mais  il  falloit  peut- 
être  le  donner  à  moindres  dofes ,  8c  avec  plus  de  précau¬ 
tion  ;  8c  il  eût  été  bon ,  fans  doute ,  de  lui  affocier  les  bains 
de  vapeurs  propofés  par  M.  Lorry  (31),  dans  la  vue  d’af- 
fouplir  la  peau,  8c  de  faciliter  l’expulfion  des  fixes  graille ux 
altérés. 

Cette  première  tentative  ,  quoique  infruâueufe ,  m’auto- 
rifoit,  ce  femble,  à  fonder  quelque  efpérance  fur  la  décoc¬ 
tion  de  gayac  8c  de  falfepareille.  Après  avoir  remis  M.  P.... 
àl’ufage  des  délayans  8c  des  bains  pendant  tout  le  printemps 
8c  l’été  derniers  (  178 1  ) ,  je  me  propofois  de  revenir  ,  dans 
l’automne,  au  traitement  fudorifique,  avec  les  modifications 
convenables  ;  mais  l’extrême  dégoût  qu’il  a  conçu  pour  tous 


ciguë ,  que  M.  Stimeire ,  mon  ami ,  médecin  à  Marignane , 
connu  très-avantageufement  de  la  Société  royale  dont  il 
eft  correfpondant ,  m’a  dit  avoir  fait  prendre  avec  beaucoup 
de  fuccès  à  des  éléphantiaques  du  lieu  de  Vitrolles.  Quoique 
1  extrait  de  ciguë  ait  le  plus  fouvent  échoué  dans  le  traite¬ 
ment  du  cancer ,  on  auroit  tort  de  le  regarder  comme  un 


(31)  De  morh.  cutan.  p.  382,, 


Zij 
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remède  fans  vertu  :  je  lui  ai  vu  produire  des  effets  étonnans 
dans  d’autres  cas ,  8c  notamment  dans  les  maladies  fcrophu- 
leufes.  J’étois  affez  porté  à  en  attendre  de  bons  de  fa  vertu 
fondante  dans  l’éléphantiafe  ;  mais  le  fuccès  n’a  pas  répondu  à 
mon  efpérance  :  il  excitoit  une  chaleur  âcre  8c  fèche ,  l’alté¬ 
ration  5  le  mal-  aife  ,  l’infomnie,  une  très-grande  agitation 
&  irritoit  prodîgieufement  les  plaies  des  jambes.  En  vain  le 
malade  en  fufpendoit-il  de  temps  en  temps  l’ufage ,  8c  avoit- 
il  recours  aux  rafraîchiffans  ,  aux  acides  ,  aux  clyilères ,  aux 
purgatifs  antiphlogiftiques  rlesfymptômes  redoubloient  avec 
fureur  dès  qu’il  revenoit  à  l’extrait  de  ciguë  ,  8c  il  a  été  con¬ 
traint  de  l’abandonner ,  après  en  avoir  confommé  cinq  à  fix 
onces.  Le  tempérament  bilieux-fanguin  de  M.  P....  eft  peut- 
être  la  caufe  de  cette  trille  différence  entre  fon  fort  8c  celui 
•des  malades  traités  par  M.  Sumeire  :  peut-être  auffi  ne  faut- 
il  accufer  que  l’ancienneté  de  la  maladie (3 2^,  Scies  progrès 
de  la  rancidité  des  fucs  graiffeux ,  qu’un  rerhede  un  peu  aâif 
ne  peut  plus  remuer  fans  danger.  Depuis  quelques  mois ,  je 
n’ai  eu  aucune  nouvelle  de  M.  P. ...  ;  je  préfume  que ,  fati¬ 
gué  par  les  divers  traitemens  auxquels  il  s’efl  fournis ,  8c  re¬ 
buté  par  le  peu  de  fruit  qu’il  en  a  retiré,  il  ne  fonge  plus  à 
de  nouveaux  eifais. 

RÉFIrEïl  ON 

La  première  obfervation  offre  un  exemple  frappant 
des  funefles  effets  de  la  peur  par  rapport  à  l’éléphantiafe. 

.  (3  2)  Houllier  regarde  comme  incurable  cienne ,  ne  préfentoit  encore'  aucune  y®* 

l’éléphantiafe  ,  lorfqu’il  y  a  flupor  aut  [en-  poffibilité  phyfique  de  guéri  fon.  JV 
fus  amijjîo  in  extremis  partïbus  induratis  ,  cure  d’une  éléphantiafe  confirmée  er 
ubi  fup.  p.  678.  M.  P. . . . .  n’en  eft  point  une  forte  de  prodige  ;  &  un  autre 
encore  là ,  &  c’eft  ce  qui  me  laifïoit  une  noftic  d’Houllier  me  donnoit  des 
lueur  d’efpérance.  D’ailleurs  les  os,  les  que  l’évènement  a  juftifiées  :  Coup  ^ 
cartilages ,  les  iigamens ,  les  capfiites  ar-  elephantiafis  ,  dit-il ,  non  curamr/ 
ticulaires  ne  font  point  entamés  , les  vif-  autem  curari  potefl  &  prohib'en  i  re 
cères  ne  fouffrent  pas ,  &  toutes  les  fonc-  autem  volunt  apure  annurn  r^n/uperat. 
■dons  fe  font  affez  régulièrement;  enforte  p.  674.  Arétée  déclare  même  iPf? 
qtie  la  maladie  ,  quoique  déjà  affez  an-  tiafe  incurable  lorfqu’elle  attaque  »  , 
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J’avois  avancé  dans  mes  Recherches ,  que  la  peur  n’eft  pas 
une  caufe  de  la  lèpre  de  Martigues  ,  &  j’apportois  en 
preuve  les  fréquens  dangers  auxquels  les  gens  de  mer  de 
cette  ville  font  expofés,  fans  qu’ils  deviennent  lépreux  (g  3). 
Quelque  intrépidité  qu’on  veuille  leur  fuppofer ,  on  fent  que 
le  courage  ne  fauroit  être  chez  eux  une  qualité  générale  ;  & 
je  ne  crois  pas  faire  injure  âmes  concitoyens,  en  penfantque 
fur  environ  quinze  cents  marins  que  Martigues  contient ,  il 
doit  y  en  avoir  plufieurs  dônt  la  fermeté  neh pas  à  l’épreuve 
des  périls  de  la  guerre  &  de  la  navigation.  Cependant  le  pou¬ 
voir  qu’a  la  peur  de  caufer  la  lèpre ,  apafle  en  provjpe  chez 
nous  :  Il  y  a  de  quoi  devenir  Ladre ,  dit-on  communément,  en 
parlant  de  quelque  grand  danger ,  &  fur-tout  d’une  fr  jàëur 
fubite.  Cette  expreffion  populaire  m’avoit  frappé;  mais, 
n’ayant  vu  depui»  vingt  ans  aucun  exemple  de  lèpre  caüfée 
par  la  peur,  je  la  croy ois  démentie  par  l’expérience»  On  voit 
pourtant  qu’elle  n’étoit  pas  defiituée  de  fondement  :  mais 
n’eft-il  pas  très-vraifemblable  que  la  peur  ne  fauroit,  par 
elle -même ,  faire  naître  l’éléphantiafe  ,  &  que  fon  a&ion  fe 
borne  à  en  faire  éclore  ,  pour  ainfi  dire ,  îe  germe  préexif- 
tant?  S’il  en  étoit  autrement ,  combien  d’individus  de  toutes 
les  claffes  de  la  fociété  ,  ne  contraderoient-ils  pas  chaque 
jour  cette  maladie  dans  toutes  les  parties  du  monde  ?  N’ou¬ 
blions  pas  que  les  ancêtres  de  Soleilhet  avoient  été  éléphan- 
tiaques,  &  concluons  que  la  frayeur  peut  bien  être  une  caufe 
occafionnelle  de  lèpre  ,  mais  non  pas  une  caufe  efficiente ,  à 
moins  qu’on  ne  prétendît  qu’un  fujet  étant  déjà  enclin  à 
cette  maladie  par  une  difpoâtioi^  héréditaire ,  ou  par  un 
mauvais  régime  ,  la  peur  achève  de  produire  l’altération  qui 
conhitue  l’eiTence  de  cette  maladie  ;  idée  qui  s’éloigne  peu 
de  la  précédente. 


(33)  _Ceft  lepiîepfie  qui  eft  ,  parmi 
nos  marins,,  la  fuite  la  plus  ordinaire  des 
grandes  frayeurs  :  les  exemples  en  font 
•  yez  fréquens  à  Martigues.  J’ai  connu  un 
écrivain  de  navire  que  la  peur  d’un  nau¬ 


frage  imminent  avoit  fait  tomber  dans 
cette  maladie ,  &  qui  en  fut  délivré  par 
une  autre  frayeur  que  lui  caufa  l’embrâle- 
ment  d’un  vaifîeau  fur  lequel  il  fe  trou- 
-Yoit, 


1 
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La  première  obfervation  préfente  encore  une  circonfta 
bien  remarquable  :  c’eft  que  Soleilhet  étoit  impubère.  Iln*^ 
donc  pas  généralement  vrai  que  l’éléphantiafe  ne  furvieii 
qu’après  lage  de  puberté  (34)  ,  comme  l’ont  avancé  tant 
d’auteurs  anciens  8c  modernes ,  qui ,  d’après  ce  préjugé 
avoient  propofé  la  caftration ,  pour  la  prévenir  ou  poin  la 
guérir  (3  5). 

Une  troihème  particularité  non  moins  importante,  c’eflque 
l’éléphantiafe  femble  s’être  déclarée  chez  Soleilhet,  par  une 
révolution  critique ,  par  un  tranfport  fubit  des  liqueurs  alté¬ 
rées  ,  du  centre  à  la  circonférence ,  8c  par  une  forte  de  dépu* 
ration.  J’ai  peine  à  me  perfuader  cependant  que  leléphan- 
tiafe  foit  une  maladie  vraiment  dépuratoire  :  je  croirais  plus 
volontiers  qu’elle  fe  forme  dans  les  parties  mêmes  qui  en  font 
le  fiége  (36).  Je  préfume  que  le  tranfport  des  liqueurs  du 
dedans  au  dehors  n’a  été  qu’apparent ,  dans  ce  cas  comme 
dans  tant  d’autres  ;  8c  fi  cette  aifcuffion  ne  me  menoit  pas 
trop  loin ,  je  croirois  pouvoir  montrer  que  le  fpafme  de  la 
peau ,  caufé  par  la  frayeur ,  8c  la  celfation  de  ce  fpafme  après 
la  faignée,  fuffifent  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  de 
cette  çrife  prétendue. 

La  fécondé  obfervation  ouvre  un  champ  non  moins  vafte 
aux  réflexions  8c  aux  conjeélures  :  elle  prouveroit  qu’un  long 
chagrin ,  le  paffage  fubit  d’une  vie  aâive  à  une  vie  féden- 
taire ,  8c  l’abus  des  liqueurs  fermentées  ,  font  de  véritables 
caufes  efficientes  d’éléphantiafe ,  fi  on  pouvoir  être  affure 


(34)  Elephantm  nec  pueros ,  nec  ado -  la  caftration ,  relativement  à  Téléphantiaft, 

lefeentes  fponte  invadit.  Fernel  ,  Meth.  dans  Baillou ,  tome  I ,  page  141  ?  . 

medend.  cap.  XIX.  Tronchin.  Voyez  auffi  Recherches  jur  & 

(35)  Voyez  Aetius  ,  tetrabibl.  IV,  Egyptiens  &  fur  les  Chinois  »  toffl*  » 
lib.  I,  cap.  122.  On  fe  fondoit  encore  page  139. 

fur  ce  que.  l’éléphantiafe  n’attaquoit  ni  les  (36)  Il  femble  que  M.  Lorry  P 
femmes  ni  les  eunuques.  Je  ne  puis  rien  de  même ,  lorfqu’il  dit  :  Ad  cutern  P°  _Q 
dire  de  ces  derniers  ;  mais  les  exemples  enata  quàm  depofita  rancefcentia  ,  &c- 
de  femmes^  éléphantiaques  font  très-com-  1 10  ;  cependant  il  infinue  plus  bas  q 
muns ,  &  j’en  ai  vu  moi-même  plufieurs.  fe  fait  une  dépuration  dans  l’élepuan  %  ■ 
On  trouvera  des  réflexions  judicieufes  fur  Page  lia,  — 
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que  M.  P. . . .  n’eût  pas  une  difpofition  héréditaire  à  cette 
Maladie  :  mais  malgré  fon  affertion,  je  ne  regarde  pas  comme 
abfolument  certain  qu’il  n’ait  pas  reçu  de  fes  ancêtres  le 
germe  de  Féléphantiafe ,  &  que  les  caufes  dont  je  parle 
paient  réellement  produit  &  non  pas  feulement  développé* 
Le  filence  de  la  tradition  domefiique  ne  prouve  rien  :  les 
parens  de  Soleilhet  m’afiuroient  de  même  qu’il  n’y  avoit 
jamais  eu  de  lépreux  dans  leur  famille  ;  &  ce  n’efi  pas  fans 
peine  que  je  fuis  parvenu  à  découvrir  le  contraire.  Ces  fortes 
de  traditions  ne  font  pas  de  celles  qu’on  s’attache  à  confer- 
ver  fcrupuleufement;  on  les  oublie  volontiers ,  &*  de  la  meil¬ 
leure  foi  du  monde ,  d’autant  qu’il  fe  paffe  quelquefois  un 
temps  confidérable  avant  que  la  lèpre  reparoiffe  dans  une 
famille ,  après  s’y  être  montrée,  &  quelle  peut  être  tranf- 
mife  des  aïeux  aux  petits-fils  &  arrière  petit-fils ,  fans  fe  ma- 
nifeller  dans  les  générations  intermédiaires. 

Cependant  un  fimple  foupçon,  fondé  fur  des  raifons  auffi 
générales,  ne  m’autorife  pas  à  fuppofer  dans  M.  P....  une 
difpofition.  héréditaire  à  Féléphantiafe  ;  &  fi  on  ne  veut  rai- 
fonner  que  d’après  les  données ,  on  doit  fuppofer  ,  au  con¬ 
traire,  que  cette  difpolition  n’exiftoit  pas.  Pour  évaluer  la 
puiffance  des  caufes  auxquelles  M.  P....  attribue  fa  maladie  , 
voyons  donc  fi  nous  trouverons  dans  les  obfervateurs  des 
exemples  d’elephantiafe ,  ou  au  moins  de  lèpre  écailleufe  , 
produite  par  ces  mêmes  caufes. 

L  opinion  qui  attribue  Féléphantiafe  à  l’ufage  des  liqueurs 
fermentées ,  efi  de  la  plus  haute  antiquité  ;  les  anciens  prêtres 
j-'êyptfeqs  >  qui  étaient  dépofitaires  de  toutes  les  connoif- 
fances  utiles ,  &  <jui  dévoient  avoir  acquis ,  par  l’expérience , 
de  grandes  lumières  fur  tout  ce  qui  concernoit  cette  mala- 
dre,  fi  commune  dans  leur  pays,  avoient  mis  l’abfiinence  du 
vin  au  rang  des  obfervances  légales  qui  tendoient  à  les  en 
preferver ,  &  ils  s’oppofèrent  toujours  à  la  culture  de  la  vigne 
en  Egypte  (37)  :  mais  il  efi  certain  que  cette  abfiinence  n’é  ; 


(37)  Voyez  Recherches  fur  les  Egyptiens  &  fur  les  Chinois ,  tome  l,  pag.  81  & 
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toit  qu’une  de  leurs  moindres  précautions  ,  &  qu’il  y  avo't 
en  Egypte  bien  d’autres  caufes  d’éléphantiafe  contre  lef 
quelles  il  falloit  fe  tenir  en  garde. 

Si  nous  confultons  les  médecins  du  quinzième  &  du  fe|_ 
zième  fiécles  ,  dont  la  plupart  ont  à  la  vérité  copié  les  an¬ 
ciens  ,  mais  qui  ont  pu  s’éclairer  auffi  par  leur  autoplie  3  nous 
verrons  qu’ils  ont  regardé  l’abus  des  liqueurs  fermentées 
comme  une  caufe  d’éléphantiafe  (38)  :  mais  il  y  avoit  alors 
tant  d’individus  qui  portoient  une  difpofition  héréditaire  à 
cette  lèpre ,  qu’il  eft  impoffible  de  prouver  que  l’effet  unique 
d’une  telle  ‘caufe  n’ait  pas  été  de  l’exciter  &  de  la  faire  dé¬ 
clarer  un  peu  plus  tôt. 

Enfin  Mm  .Forfter  attribuent  à  l’ufage  d’une  liqueur  enivrante 
fournie  p^Lfla  racine  d’un  poivrier  nommé  ava-ava ,  une  lèpre 
/ecailleufe  &  ulcéreufe  qu’on  a  trouvée  endémique  à  Ota- 
hiti  &  dans  d’autres  îles  de  la  mer  du  Sud  (39)  :  mais  quoique 
les  Otâhitiens  le  nourriffent  de  végétaux  fains ,  qu’ils  obfer- 
vent  une  grande  propreteT^rqtfîls  fe  baignent  trois  fois  le 
joïïFdans  une-  eau  courante  ;  quoique  l’air  de  leur  île  foit 
afiez  pur ,  &  qu’il  y  ait  de  belles  eaux ,  le  régime  de  ces 
infulaires  admet  des  alimens  auxquels  on  pourroit  peut-être 
avec  plus  de  raifon  attribuer  cette  lèpre.  De  tous  leurs  mets, 
le  poiflon  eft  celui  qu’ils  aiment  le  mieux  ,  &  la  pêche  eft 
leur  principale  occupation  :  ils  font  cuire  les  gros  poiffons , 
mais  ils  dévorent  crusses  petits;  ils  mangent  jufqu aux  in* 
feâes  de  mer,  &  ce  que  les  Anglois  nomment  blubbers , 


fuiv.  Diofcoride  attribue ,  on  ne  fait  trop 
pourquoi  ,  l’éléphantiafe  des  Égyptiens  à 
l’ufage  du  %ythum ,  forte  de  bière  qui 
étoit  la  boiffon  ordinaire  de  ce  peuple. 
Lib.  III,  cap.  97.  Baillou  eft  dans  la 
meme  idée  par  rapport  à  notre  bière 
commune.  Voyez  tome  III,  Confil.  cvi,  I 
édit.çit.  *' 

(38)  Houllier  &  Duret,  ubi  fuprà, 
comptent  l’ufage  d’un  gros  vin  parmi  les 
caufes  de  l’éiéphantiafe.  Gilbert  rapporte 
à  celui  du  poivre,  de  l’ail ,  du  vin ,  &c. 


l’efpèce  d’éléphantiafe  qu’il  nomme  kpr* 
depicia.  Voyez  Sauvages ,  Nofolog-f0- 
dt.  Willis ,  dans  le  ï7‘  fiècle ,  a  meme 
compris  l’ufage  d’un  vin  acide  parmi 
caufes  d’une  lèpre  autrefois  endérmqu®’ 
dans  les  provinces  de  Devon  &  de  V 
nouailles.  P  hamac,  ration,  feéh  Ht  s  caP* 
vïi.  .  • 

(39)  Voyez  fécond  Voyage  du  capital 
Cook  dans  Vhêmifphere  aujlral,  tome  * 

in-8* ,  page  *45 T  *7»  »5««* 

III ,  page  404  ;  tome  IV,  page  1°: 

quoiqn  n* 
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quoiqu’ils  fôient  fi  durs,  qu’il  faut  les  laiffer  pourrir  avant 
de  pouvoir  les  mâcher  :  ils  compofent  toutes  leurs  fauces 
avec  l'eau  lâlée;  enfin  les  cochons  &  les  chiens,  animaux 
fojets  -eux^meHès  à  une  forte  de  lèpre ,  font  pour  eux  un 
grand  .régal  (40).  MM.  Forfter  n’ignoroient  fans  doute-, 
paTaue  le  grand  ufage  du~poîflon7même  cujt  gç  de  bonne 
qualité,  du  poiflbn  cru  fur-tout _,  des  coquillages  à  demi  pu¬ 
tréfiés,  de  l’eau  falée,  de  la  chair  de  porc  &  de  chien ,  a  été 
regardé  de  tout  temps  comme  une  caufe  de  lèpre  ;  &  l’on 
peut  être  furpns  de  ce  que  ces  favans  naturaliftes  n’y  font 
âucuneattèntion ,  &Tn’accufent  que  la  liqueur  fermentée' 
UréedeTavà^ava. 

:  Jufqu’îci  les  faits  qui  tendent  à  prouver  que  fabus  des 
liqueurs  fortes  produit  par rl'ui-même  une  affeéîion  lépreufe , 
font  équivoques  ;  &  il  relie  douteux  que  ce  foit  une  caufe 
fuffifante  d’éléphantiafe.  Le  concours  d’un  long  &  profond 
chagrin  &  d’une  vie  féderitaire  ,  peut  fans  doute  en  aug¬ 
menter  prodigieufement  l’adivite ,  &  une  théorie  fuper- 
hcielle  ne  feroit  point  embaïralfée  d’expliquer  la  produâion 
de  l’éîéphantiafe  par  leur  aâion  combinée.  L’épaiffilfement 
des  humeurs  par  les  liqueurs  fpiritueufes ,  des  fucs  perfpi- 
rables  excefüvement  chauds  &  âcres,  la  tranfpiration  habituel¬ 
lement  fupprimée  ou  affoiblie  par  le  repos  &le  chagrin  (41) , 
préfentent  des  raifons  très-plaulibles ,  à  qui  peut  fe  contenter 
de  ces  explications  vagues ,  li  fort  à  la  mode  autrefois  en  mé¬ 
decine  ainli  qu’en  phylique ,  mais  dont  une  logique  plus  ri- 


(39)  Voyez  Collection  des  Voyages  faits 
autour  du  Monde  ,  par  MM.  Byron ,  Car- 
teret ,  Wallis  &  Cook,  publiée  par  M. 
Hawskerfwortn ,  tome  II ,  in-40  ,  page 
446-507.  .  ° 

(4°)  Selon  Houllier ,  vita  czrum.no fa  in 
™ftu  &  m&rore ,  eft  une  caufe  d’éléphan- 
pki  fùprà.  Fréd.  Hoffmann  indique 
aüm  la  yie  fédentaire  &  le  chagrin  tPrcz- 
ter  ammi  pdthemâta ,  dit-U  ,  ut  trifitiam  & 

Tome  F. 


anxiam  follicitudinem  ,  qutz  qiagnam  in  re- 
mor  'ando  &  incraffando  fanguine  potentiam 
obtinent,  etiam  vita  defes  &  fedentâria  con- 
jungïtur.  Quare  etiam  textores  &  fartores 
fcedâ  fcabie  manuum-,  imo  crurum  &  tibia - 
rum  crujlofa  ,  cum  fade  pallidâ  &  corpore 
fubtumïdo ,  ob'vitæ  genus  agrefe  &  motûs 
omijfiohem  frequentius  labo  faut.  Mediç. 
Radon,  fyflem.  .pars  Y,  cap.  V,  §.  2,3» 

*  •  .  A  a 
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goureufe  a  depuis  montré  le  vide  &  le  néant.  Il  eft  évident 
qu’une  telle  aitiologie  ne  s’adapte  pas  mieux  à  1  eléphan- 
tiafe  ,  qu’à  jxlufieurs  autres  maladies  fort  différentes.  Il  fâuî 
en  revenir  à  l’obfervation  ;  elle  eft  la  pierre  de  touche  de 
la  théorie  :  elle  feule  doit  décider  fi  l’éléphantiafe  a  été 
produite ,  dans  ces  derniers  temps ,  par  les  feules  caufe& 
dont  il  s’agit  :  or  je  trouve  en  effet ,  dans  Frédéric  Hoff¬ 
mann  ,  le  cas  d’une  maladie  de  la  peau  fort  femblable 
à  cette  lèpre  *  chez  un  vieillard  adonné  au  vin ,  menant 
une  vie  fédentaire ,  8c  dévoré  de  chagrins  (42) ,  dans  un 
pays  où  réléphantiafe  n’eft  point  endémique.  L’auteur  ne 
parle  pas  de  difpofition  héréditaire  ;  il  ne  témoigne  même 
aucun  foupçon  à  cet  égard  ;  &  pour  peu  qu’un  tel  foupçon 
eût  été  fondé,  fon  exa&itude  ordinaire  ne  lui  auroit  pas 
permis  de  paffer  fous  fdence  unecirconftance  auffi  effen- 
tielle.  Il  femble  donc  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
noître  que  les  trois  caufes  auxquelles  M.  F. ...  attribue  fon 
éléphantiafe ,  font  en  effet  capables  de  la  produire. 

Cependant  il  faut  avouer  que  l’extrême  rareté  d’obferva-* 
lions  femblables ,  tandis  que  ces  caufes  fe  rencontrent  & 
fe  réuniffent  fi  fouvent ,  laiffe  quelque  chofe  à  defirer;  qu’on 
n’apperçoit  pas  dans  leurs  effets  ce  qui  conftitue  le  caradère 
fpécifique  de  l’éléphantiafe  (43)  ;  qu’on  revient  malgré  foi 
au  foupçon  d’une  difpofition  héréditaire ,  ou  qu’on  eft  au 
moins  porté  à  fuppofer  le  concours  des  caufes  particulières 
&  locales  dont  quelques  auteurs  font  dépendre  cette  lèpre, 
dans  les  contrées  de  l’Europe  où  l’on  en  trouve  encore  des 
reftes  :  mais  j’avertis  que  l’a&ion  de  ces  dernières  caufes  n  a 
pas  eu  lieu  par  rapport  à  M.  P. . . .  L’air  n’a  aucune  mauvaîfe 
qualité  dans  fon  hameau,  ni  dans  la  ville  de  Marfeille  :  le 

(42)  Frêd.  Hoffmann,  Medic.  ration,  de  morb.  cutan.  p.  41.  On  pourroit  cePr^ 

fyftern.  pars  V,  obf.  vm.  dânt  à  toute  force  déduire  la  forma  ^ 

(43)  M.  Lorry  le  fait  confifter  dans  de  cette  faumure  des  trois  caufes  efl  ‘l 
'  une  faumure  formée  d’un  fel  décompofé,  tion. 

d’une  huile  animale  &  d’un  alkali  volatil  t 
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régime  de  vie  quil  avôit  fuivi ,  les  alimens  dont  il  avoit  ufé 
iufqu’à  l’épôqüe  de  fon  féjour  dans  cette  ville,  font  plus 
iains  qu’on  puifle  imaginer  ;  &  1  apparition  de  1  elephantiafe 
dans  un  habitant  du  terroir  de  Marfeille,  fi  fec  8c  fi  bien 
cultivé ,  eft  un  évènement  qui  met  en  défaut  les  théories  les 
plus  accréditées.  On  pourrait  en  quelque  manière  expliquer 
par  l’influence  des  caufes  topiques ,  f  elephantiafe  de  Mar¬ 
tigues  8c  des  lieux  voifins  de  l’étang  qui  baigne  les  murs  de 
cette  ville.  Quoique  cet  étang  ait  neuf  grandes  lieues  de 
circuit,  qu’il  communique  avec  la  mer  par  plufieurs  canaux, 
8c qu’il  foit  navigable  par-tout,  on  ne  laide  pas  que  de  trou¬ 
ver  fur  fes  bords  beaucoup  de  terrains  marécageux  :  on  y 
pêche  une  grande  quantité  de  poiflons  fort  gras ,  entre  autres 
d’anguilles,  8c  de  muges  ou  mulets;  on  fale  les  œufs  de  ces 
derniers,  qu’on  mange  crus  8c  féchés  au  foleil ,  fous  le  nom 
de  poutargue  (44)  :  les  matelots  adonnés  à  la  pêche  de  la  tar¬ 
tane,  qui  fe  fait  en  pleine  mer ,  font  aulfi  dans  l’ufage  de 
fécher  au  foleil  quelques  efpèces  de  poiflons ,  qu’on  ne  fait 
cuire  que  très-légèrement  :  enfin  i’atmofphère  donne,  dans 
toute  la  contrée,  des  figues  d’une  grande  humidité  ;  la  cha¬ 
leur  du  climat  eft  aflez  forte ,  8c  dans  quelques  lieux  les 
eaux  potables  ne  font  pas  de  la  meilleure  qualité.  On  re¬ 
trouve  donc  ici  le  concours  de  là  plupart  des  .caufes  dont 
on  fait  dépendre  l’éléphantiafe  d’Egypte  8c  de  Syrie;  mais 
l’exiftence  de  cette  lèpre  dans  le  terroir  de  Marfeille  -,  où  le 
fol,  l’air  8c  les  alimens  ont  des  qualités  fort  différentes ,  8c 
à  certains  égard  oppofées  ,  fait  quelque  tort  à  cette  expli¬ 
cation  (45).  Obfervons  encore  que  le  village  de  Vitrolles , 
fitué ,  il  efl  vrai ,  aflez  près  de  l’étang  de  Martigues ,  mais 
fur  le  penchant  d’une  colline  fort  élevée ,  8c  dont  les  habi- 


(44)  Il  eft  vrai  que  ce  mets  étant  fort  la  haute-Provence ,  ou  on  ne  peut  accii- 
Jh€r  ’  ,n’eft  d’un  .ufage  commun.  Il  fer  ni  1  ufage  du  poiflbn  ,  ni  la  boiffon 
tay  une  exportation  confidérable.  d’êaux  ftagnârttés ,  ni  cet  aer  eœno fus  3  re- 
jM j)  Pn  m’a  même  affuré  qui*  y  avoit  gardé  par  plufieurs  auteurs  comme  une 

eiepbantiaques  dans  quelques  lieux  de  des  principales  .caufes  de  l  eléphantiafe. 

A  a  ij 
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tans  ,  tous  agriculteurs,  attellent  par  leur  vigueur  &  leu# 
longue  vie ,  la  pureté  de  l’air  qu’pn  y  refpire ,  a  toujours  eu 
&  a  même  encore  aujourd’hui  des  lépreux  éléphantia- 
ques  (46)  ;  tandis  que  Berre ,  Saint-Chamas ,  litres ,  Mar»’~ 
gnane,  &c.  qui  font  beaucoup  plus  bas  ,  ou  fur  les  bords  de 
l’étang  de  Martigues ,  ou  d’autres  étangs  plus  petits  qui  y 
-communiquent ,  environnés  de  marais ,  peuplés  en  partie 
de  pêcheurs  8t  de  marins,  ne  connoilfent  plus  la  lèpre,  & 
ne  l’ont  pas  connue  de  mémoire  d’homme  ;  tandis  que  cette 
maladie  n’exifte  pas  même  à  Fez ,  où  toutes  les  caufes  jugées 
capables  de  la  produire ,  fe  trouvent  réunies  au  plus  haut 
degre  (47> 

n.  Une  autre  circonftance  qui  n’a  point  été  allez  remarquée, 
•  c’eft  que  la  lèpre ,  tant  écailleufe  que  tuberculeufe ,  femble 
I  aujourd’hui  circonlcrite ,  en  Provence ,  dans  le  cercle  étroit 
I  d’un  petirnombre  de  familles.  Tous  les  lépreux  dont  j’avois 

eu  cormoiïïancê,  oîTque  f  avois  vus  avant  M.  P - ,  tenoient 

cette  maladie  de  leurs  ancêtres  ,  comme  je  m’en  fuis  alluré 
par  des  perquilitions  très-exa&es.  Ne  peut-on  pas  conclure 
delà,  que  li  les  caufes  locales  qu’on  alligne  communément 
à  la  lèpre ,  font  les  véritables ,  elles  n’ont  pas  ,  au  moins  dans 
notre  contrée,  alfez  d’intenlité  pour  la  faire  naître,  mais 
tout  au  plus  pour  l’entretenir  &  la  perpétuer  dans  les  def* 
Cendans  des  anciens  lépreux  ? 

(46)  M.  Sumeire  fe  propofe  de  com-  île,  &  d’un  négociant  qui- y  a  demeure 
tnuniquer  à  la  Société  royale  les  obfer-  plus  de  dix  ans,  qu’on  l’attribue  dansée 
vations  qu’il  a  eu  occafion  de  faire  fur  la  pays  à  l’ufage  immodéré  de  poiffons  &• 
-lèpre  de  ce  village.  Il  l’attribue  à  l’ufage  lés  &  d’une  huile  mal  préparée  &  ranee. 
dés  falaifons  putrides  dont  fe  nourriffent  Cette  mauvaife  qualité  de  l’huile  fur-tout , 
plufieurs  habitans.  En  confrontant  en  ef-  me  paroît  mériter  la  plus  grande  atteff 
fet  des  obfervations  que  nous  avons  fur  tion  :  mais  l’huile  de  Vitrolles  eft  exce  - 
l’éléphantiafe ,  on  voit  que  de  toutes  les  lente,  &  tient  le  premier  rang  ,  aPf?s 
caufes  non  naturelles ,  les  alimens  font  celle  d’Aix,  parmi  celles  de  Provence.  3 
celle  qui  femble  avoir  Je  plus  d’énergie  ne  fais  d’ailleurs  h  les  habitans  de  ce  1 
dans  la  produélion  de  cette  maladie.  Cette  font  un  plus  grand  ufage  de  falaifons  qu 
lèpre  eft  fort  commune  à  Candie ,  même  leurs  voifms.  . 

dansles  lieux  les  plus  fecs  &  les  mieux  (47)  Voyez  Mémoires  de  la  bocie 
aérés.  Je  tiens  de  plufieurs  capitaines  de  royale  de  médecine,  tome I, P*  l10, 
îiavire  qui  ont  fait  des  voyages  dans  cette 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  189 

L’aÔlvité  de  ces  caufes 'a-t-elle  été  plus  grande  autre¬ 
fois?  L’éléphantiafe  eft -elle  une  maladie  étrangère  à  nos 
climats,  qui  portée  en  Europe ,  a  dû  néceffairement  s’affoi- 
blir  ôc  s’éteindre,  comme nme  plante  exotique  périt  fous  un 
ciel  qui  ne  lui  eft  pas  favorable  ?  ou  les  mêmes  caufes  qui 
l’engendrent  ailleurs  l’ont-elles  fait  éclorre  aufli  parmi  nous  ; 
&  n’y  a-t-elle  prefque  entièrement  difparu  que  par  l’amé¬ 
lioration  du  fol  &  de  fes  produéüons ,  &:  par  un  régime  de 
vie  plus  convenable  ?  La  première  opinion  eft  la  plus  com¬ 
mune  :  les  phüofophes  &  les  médecins  penfent  prefque  gé¬ 
néralement  que  l’éléphantiafe  qui  s’eft  montrée  en  Europe , 
étoit  originaire  de  Syrie  &  d’Egypte,  &  quelle  en  a  été  ap¬ 
portée  à  deux  époques  différentes  ,  lavoir,  après  l’expédi¬ 
tion  de  Pompée  dans  l’orient,  &  du  temps  des  Croifades  (48). 

Les  feéfateurs  de  cette  opinion  font  obligés  de  fuppofer 
comme  un  axiome,  que  l’élébhantiafe  eft  exceffivemënt  con¬ 
tagieufe  :  on  diroit,  à  les  entendre,  qu’elle  doit  fe  propa¬ 
ger  avec  la  rapidité  d’un  Incendie  (49)*  Mais  les  obferva- 


■  (48)  Voyez*  AftruC,  de  Morb.  vener.  j 
lib.  1  ,  cap.  III  ,  i. 

(49)  Arétée  porte  bien  loin  le  danger 
de  la  fréquentation  des  éléphantiaques. 
Unà  cum  his  vivcre ,  di  t  -  il }  unà  ciburn 
taper  e ,  p erindè  atque  in  peflilenîiâ  formi- 
dolofum  eji.  De  curât,  éléphant.  Paul  d’E- 
gine  dit  auffi  ,  lib.  IV  :  Qucniam  in  con- 
tagLofîs  h<zc  eft pajjio  non  minus  quàm  peftis. 
Prefque  tous  les  médecins  oiit  adopté  ce 
fentiment ,  lufqaes-là  que  l’auteur  de  l’ar¬ 
ticle  lèpre  dans  le  Diétionaire  encyclo¬ 
pédique  ,  refufe  le  nom  deléphantiafe à 
one  ^maladie  décrite  par  le  doéteur  T own , 
quoiqu’elle- en-  porte  tous  les  caractères  , 
&  cela  fur  cet  unique  fondement  5  qu’elle 
n  était  pas  contagieufe.  Car  il  y  a  ,  dit-il , 
des  maladies  qui  nont  que  quelque  rejfem- 
tlance  extérieure  avec  la.  lèpre,  fans  en 
av61r  la  contagion ,  qui  en  eft  le  c  ara  fier  e 
propre  &  fpéciaL  Fréd.  Hoffmann,  loco 
que  l’éléphantiafe  qu’il  avoit 
obiervée,  ne  fe  communiqua  pas,  comme 


il  le  craignait ,  aux  domeitiques  du  ma¬ 
lade.  Il  ne  laiffe  pas  de  penfer  que  cette 
lèpre  eft  contagieufe  en  Grèce ,  .  quoi¬ 
qu’elle  ne  le  foit  point  en  Allemagne. 
Mais  pourquoi  l’éléphantiafe  ferait -elle 
contagieufe  en  Grèce  plutôt  qu’en  Pro¬ 
vence,  qui  eft  à-peu-près  à  la  même  la¬ 
titude  ,  &  jouit  d’une  température  allez 
femblable  ?  Gette  créance  univerfeile 
y  eft  donc  vraifembiablement  qu’un  pré¬ 
jugé.  On  étoit  dans  la  même  idée  par 
rapport  au  fcorbut ,  &  perfonne  ,  jufqu’à 
M.  Lind  ,  n’âuroit  ofé  en  révoquer  en 
doute  la  Contagion.  En  vain  diroit -on 
avecM.  Lorry,  qu’on  a  pu  méconnoître 
celle  de  l’éléphantiafe  ,  parce  qu’elle  eft 
fort  lente  ,  ce  qui  contredit  déjà  les  af- 
f  rtions  d’ Arétée  &  de  Paul  d’Egine,  êc 
l’opinion  commune.  Quoiqu’il  y  ait  peut- 
être  eu  plus  de  cent  lépreux’a  Martigues 
depuis  le  commencement  de  ce  Tiédie,  je 
n  ai  pu  découvrir  aucun  exemple  de  con¬ 
tagion  entre  des  parens  qui  n’avcient  eu 
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tions  de  M.  Raymond  &  les  miennes  ,  prouvent  que  c 
maladie  n’eft  que  très  -  peu  ou  point  confagieufe ,  pui^2 
l’union  conjugale  même  n’efl:  pas  un  moyen .d’infeâion 
Ce  n’eft  pas  tout  encore  :  il  eft  démontré  par  une  foule  d 
monumens ,  entre  autres  le  réglement  concernant  la  fëD  2 
ration  des  époux  ,  fait,  par  un  parlement  affemblé  à  Com 
piègne,  ceux  du  roi  des  Lombards  Rotharic  (51),  ^ 


long-temps  qu’un  même  toit  &  une  même  J 
table  ;  entre  des  époux  qui  avoient  vécu 
enfemble  des  vingt  &  trente  ans.  On  n’en 
cite  aucun  non  plus  qui  prouve  l’infeéHon 
des  gardes  qui  foignoient  les  malades,- 
des  chirurgiens  quipanfoient  leurs  plaies, 
&c.  Pour  moi  je  foupçonne  que  s’il  y  a 
quelque  fait  bien  avéré  qui  démontre  la 
contagion  de  l’éléphantiafe  ou  de  la  lèpre 
des  Grecs ,  ces  maladies  n’ont  été  réelle¬ 
ment  contagieufesque  pour  des  perfonnes 
qui  y  avoient  déjà  une  difpofition  pro¬ 
chaine;  &  que  la  communication  avec 
des  lépreux ,  n’a  été  qu’une  caufe  occa- 
ftonnelle  du  développement  de  la  ma¬ 
ladie. 

(50)  J’ai  fait  bien  des  recherches  pour 
découvrir  fi  le  commerce  charnel  avec 
des  -éléphantiaques  ,  avoit  quelquefois 
donné  ,  à  Martigues ,  ces  ulcères  à  la 
.verge  dont  parle  M.  Aftruc  (  de  Morb. 
vener.  lib.  I ,  cap.  VI ,  4  )  ,  &  fur-tout 
cette  arfure  tant  obje&ée  par  Bekket, 
contre  la  nouveauté  de  la  vérole  en  Eu¬ 
rope  (  Ibid.  cap.  VII)  :  mais  on  a  tou¬ 
jours  répondu  négativement  à  mes  quef- 
tions.  Il  eft  donc  très-vraifëmblable  que 
ces  fymptômes ,  rapportés  par  M.  Af-  | 
truc  à  la  lèpre ,  dépèndoient  en  effet  du 
'  virus  vénérien  ;&  les  prétendues  lépreufes 
des  lieux  de  débauche  de  Londres  & 
d’Avignon  (  Ibid.  cap.  VII  &  VIII)  ,  i 
étoient  probablement  infeâies  de  ce  vi¬ 
rus.  On  a  élevé  dans  ces  derniers  temps 
des  doutes  affez  bien  fondés  fur  l’opinion 
qui  fait  la  vérole  d’Europe  exçlufivement 
originaire  des  Antilles  ;  &  des  médecins 
d’un  grand  npm,  trouvant  dans  les  mo- 


numens  hiftoriques  des  faits  qui  prouvent 
l’antériorité  de  cette  maladie  à  la  décou. 
verte  du  Nouveau-Monde,  en  ont  con¬ 
clu  qu’elle  étoit  née  d’elle-même  en  Eu¬ 
rope.  Cette  conféquence  feroit  un  peu 
forcée ,  fi  on  pouvoit  trouver  un  foyer 
de  la  vérole  différent  des  Antilles ,  & 
une  route  par  où  elle  a  pu  venir  en  Eu¬ 
rope  avant  Chriftophe  Colomb.  C’efl  ce 
qui  me  paroît  facile.  La  vérole  eft  endé¬ 
mique  ,  de ,  temps  immémorial ,  dans  di- 
verfes  contrées  de  l’Afrique  &  de  l’Afie 
méridionale ,  auffi-bien  qu’en  Amérique; 
elle  l’eft  particulièrement  dans  quelques 
îles  de  l’océan  Indien  (  Aftruc,  ibid.  lib.  I, 
cap.  XI)  :  or ,  nous  favoift  que  les  Arabes 
fréquentoient  ces  îles  long- temps  avant 
la  découverte  de  l’Amérique  ,  &  que  les 
négocians  de  la  même  nation  trafiquoient 
aufli  en  Egypte  (  V oyez  le  Difcours  pré¬ 
liminaire  de  1  ’Hiftoire  philo fùphique  &  po¬ 
litique  .des  établijjemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes.) Le  port 
d’Alexandrie  ,  qui  étoit  alors  l’entrepôt 
du  commercé  de  l’Inde  ,  n’a-t-il  pas  pu 
être,  pour  la  vérole,  le  point  deeoruuiU" 
niçation  entre  les  Indes  orientales  &  l  y1* 
rope  ?  Je  ne  fais  fi  cette  idée  eftnouve  e, 
ou  fi  elle  a  déjà  été  propofée  par  que - 
que  auteur.  Je  ne  la  donne  que  com 
une  fimple  conjeélure,  &  je  laiffe  le  0 
de  l’apprécier  aux  médecins  x 

une  profonde  connoiflance  de  1  hu  °ir 
celle  de  leur  art.  . 

(5 1)  Voyez  le  Traité  de  l'Elephan  J# 
de  M.  Raymond ,  page  1 06  &  fulV-  « 
teur  cite  plufieurs  autres  monutPens 

près  Muratori, 
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l^léphantiafe  étoit  déjà  endémique  en  Europe  long- temps 
avant  les  croifades  ;  aufii  quelques-uns  des^  écrivains  qui  n  ont 
pu  fe  perfuader  que  cette  maladie  ne  fût  pas  une  maladie 
étrangère  à  l’Europe  ,  mais  voyant  d’ailleurs  qu’il  n’y  avoit 
pas  moyen  de  reculer  la  fécondé  introdu&ion  jufqu  a  cette 
époque,  ont-ils  accufé’,  tantôt  les  Lombards  (52) ,  tantôt 
les  armées  de  Narfès  &  de  Bélifaire  (53) ,  de  l’avoir  ap¬ 
portée  en  Italie. 

Il  efi  étonnant  que  l’époque  de  l’irruption  des  Sarrafins 
en  Europe  ,  n’ait  fixé  l’attention  d’aucun  des  auteurs  qui 
tiennent  pour  la  tranfplantation  de  l’élephantiafe.  On  fait 
que  ces  Barbares  ayant  préludé  par  la  prife  d’Alexandrie  ôç 
la  conquête  de  l’Egypte ,  en  642 ,  fe  répandirent  en  Europe 
comme  un  torrent  :  l’Efpa^ne,  la  Septimanie ,  une  partie  des 
côtes  d’Italie,  plufieurs  Ses  de  la  Méditerranée ,  fubirent 
leur  joug  odieux  ;  il&  pénétrèrent  en  Provence  en  737  ,  8t 
y  exercèrent  d’affreux  ravages  :  chaffés  par  Charles  Martel, 
ils  n’y  reparurent  pins  pendant  les  règnes  de  Pépin  &  de 
Charlemagne;  mais  en  850,  leurs  incurfions  recommen¬ 
cèrent,  &  la  Provence  effuya  de  fréquentes  &  d’horribles 
dévastations.  Ils  s’y  établirent  en  890 ,  Ôc  bâtirent ,  près 
de  Fréjus,  le  fort  du  Fraxinet  :  devenus  par-là  maîtres  des 
côtes  maritimes ,  ils  faifoient  des  courfes  dans  l’intérieur 
du  royaume.  Guillaume  I ,  comte  de  Provence  ,  rafa  ce  re¬ 
paire  de  brigands ,  en  968  ,  &  extermina  les  Sarrafins  qui 
s’étoient  réfugiés  dans  les  montagnes  :  mais  comme  les  vil¬ 
lages  en  étoient  peuplés,  il  n’étendit  pas  le  carnage  fur  ces 
habitans  paifibies,  &  fe  contenta  de  les  réduire  en  fervi- 
tude.  Ces  familles  s’y  perpétuèrent  (54). 


(52.)  On  fait  que  le  pape  Etienne , 
^ans  ia  lettre  qu’il  écrivit  à  Charlema- 
êneg ?°.ur  diÆ"uader  depoufer  la  fille 
e  Didier ,  roi  des  Lombards ,  donne  , 
Parmi  d’autres  motifs  d’exclufion  ,  celui 
.  dont  il  fuppofe  cette  nation 

üdectée*  &;  qu’il  lui  reproche  d’avoir 


portée  en  Italie. 

(53)  1  opinion  de  l’iliuftre  auteur 
de  YEfprit  des  lois. 

(54)  J’ai  tiré  ces  détails  de  la  nouvelle 
Hiftoire  de  Provence ,  par  le  P.  Papon,  de 
l’Oratoire ,  liv.  II  &  III, 
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La  contrée  de  Martigues  en  particulier,  a  été  W-t 
habitée  par  les  Sarrafins.  Il  y  a  aux  environs  de  cette^ri* 
des  fontaines  &  des  aqueducs  qu’une  tradition  conf  ô 
leur  attribue  ;  nous  avons  même  dans  notre  terroir  ^ 
fource  dont  l’eau  coule  dans  un  baffin  taillé  dans  le  roc  ^ 
conferve  encore  le  nom  de  font-de- Maure.  La  tradition 
apprend  auffi  que  pludeürs  familles  de  Sarrafins  fe  fixèrent 
dans  le  pays ,  &  fe  mêlèrent  par  des  alliances  avec  les  na, 
tionaux. 

Ces  faits  hidoriques  femblent  favorifer  l’opinion  de  ceux 
qui  regardent  l’éléphantiafe  d’Europe  ,  &  particulièrement 
de  Provence  ,  comme  originaire  d’Egypte;  mais  ceux  qui 
penfent  différemment  ne  demeureront  pas  fans  réponfe. 
Les  hidoriens,  diront-ils ,  font  un  tableau  effrayant  de  l’état 
où  la  Provence  étoit  réduite  après  l’irruption  des  Sarrafins, 
Ces  barbares  ayant  tout  dévadé  ,  cette*  belle  province  étoit 
devenue  prefque  une  folitude ,  où  les  loups  setoient  ex^ 
traordinairement  multipliés  (54)  ;  par  conféquent  plus  d’a* 
griculture,  fubddance  précaire ,  alimens  de  mauvaife  qua¬ 
lité,  eaux  dagnantes ,  atmofphère  humide  8t  chargée  d’exha- 
laifons  putrides,  frayeurs  continuelles,  jk  tout  fafTemhla^e 
des  caufes  qui  peuvent  concourir  à  la’  prodü&ion  de  l’élé- 
phantiafe;  &  comme  diverfes  contrées  d’Europe  avoient  déjà 
efîiiyé  de  pareilles  dévadations  de  la  part  des  Huns,  des 
Suèves,  des  Goths  &  des  autres  peuples  du  nord,  ouétoient 
par  elles-mêmes  expofées  à  l’influence  de  toutes  ces  caufes, 
l’apparition  des  affections  lépreufes  a  dû  être  encore  ante¬ 
rieure  à  l’irruption  des  Sarrafins,  ou  pour  mieux  dire,  1* 
lèpre  a  toujours  coexidé  avec  l’efpèce  humaine.  r  . 

Comme  le  doute  vaut  mieux  que  l’erreur,  je  ne  décidé 
point  entre  ces  deux  opinions  ,  qu’on  peut  tour  à  tour  ap¬ 
puyer  8c  combattre  par  de  très-fortes  raifons.  Peut-etre  ne 
faudroit-il  rejeter  ni  l’une  ni  l’autre ,  8c  feroit-il  pofhble  P 


(55)  HHfoire  de  Provence }  Uv.  II, 
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les  concilier.  Si  on  peut  penfer  en  effet  que  les  Caufes  lo-* 
cales  ,  relativement  à  la  génération  des  maladies  hideufes  de 
la  peau ,  ont  dû  avoir  autrefois ,  dans  diverfes  contrées  de 
l’Europe ,  un  degré  d’énergie  fuperieur  a  celui  qu  elles  con- 
fervent  de  nos  jours;  il  neft  pas  invraisemblable  non  plus 
que  l’irruption  de  divers  peuples  infeâes  de  ces  maladiès , 
&  le  féjour  des  Européens  dans  des  pays  ou  elles  font  ex¬ 
trêmement  endémiques ,  aient  infiniment  contribue  a  les 
rendre  plus  communes. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’influence  des  caufes  locales,  par 
rapport  à  la  production  des  affeétions  lépreufes ,  &  notam¬ 
ment  de  Téléphantiafe ,  dans  la  contrée  de  Martigues,  les 
•faits'  prouvent,  fi  je  ne  me  ttompe  ,  qu’elles  ne  fauroient 
aujourd’hui  que  bien  difficilement  les  reproduire  dans  des 
familles  auparavant  exemptes  de  ce  fléau.  Les  individus  qui 
compofent  les  familles  lépreufes  peuvent  même  fe  flatter 
que  le  germe  de  ces  funeffes  maladies  s’altérera  êt  s’éteindra 
infenfiblement  :  mais  ils  doivent  s’attacher  à  féconder  par 
un  excellent  régime  de  vie ,  l’aélion  du  temps  qui  travaille 
fourdementà  le  détruire.  Ils  devraient  peut-être  aller  s’éta¬ 
blir  dans  un  pays  éloigné  de  la  mer ,  ou  du  moins  renoncer 
à  l’ufage  du  poiffon,  îur-tout  du  poiffon  falé  ou  léché  au 
foleil  ;  fe  réduire  à  la  diète  végétale ,  n’habiter  que  des  mai- 
fons  bien  féches  &  bien  aérées ,  obferver  une  extrême  pro¬ 
preté,  faire  un  grand  ufage  des  bains  ,  éviter  avec  beau¬ 
coup  de  foin  les  paffions  de  Taine  ,  violentes  ou  trilles , 
&  l’abus  ou  même  le  Ample  ufage  des  liqueurs  fplritueufes , 
comme  des  caufes  occafionnëllës ,  capables  de  ralkimer  un 
feu  mal  éteint.  Tant  que  le  mal  n’efl:  pas  déclaré ,  il  ferait 
dur  pour  eux  de  s’interdire  le  mariage  ,  dans  la  vue 
d  éteindre  une  race  d’hommes  dégénérés  &  malheureux  ;  car 
■on  ne  peut  jamais  etre  affuré  que  la  difpofition  à  la  lèpre  ne 
loit  point  anéantie  dans  une  perfonne  dont  les  ancêtres  en 
ont  été  affligés.  Nous  avons  à  Martigues  un  allez  grand 
nombre  de  familles  jadis  fujettes  à  cette  maladie ,  qui ,  de¬ 
puis  trois  ou  quatre  générations,  n’en  ont  éprouvé  aucune 
lome  V.  B  b 
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atteinte.  Je  crois^d  ailleurs  l’intervention  des  lois  pen  - 
ceflaire  pour  empêcher  les  mariages  de  perfonnes  en  ^ 
lèpre  feroit  déjà  manifeftée  :  on  peut  s’en  rapporter  kfh  * 
xeur  quelle  infpire  ;  je  n’imagine  pas  que  les  plus  £ran°A 
avantages  fuffent  aujourd’hui  capables  de  la  balancer?  Mai$ 
fi  le  mal  fe  déclare  dans  l’état  même  du  mariage ,  faudra-t-H 
féparer  les  époux  ?  C’eft  ainii  que  le  décide  le  règlement  de 
Compïègne  dont  j’ai  parlé  ;  c’eR  ce  qu’on  a  pratiqué  fort  long! 
temps  dans  toute  l’Europe  ;  St  h  la  lèpre  étoit  contagieufe 
un  nècle  auffi  éclairé  que  le  nôtre  ne  devroit  pas  rougir 
de  prendre  fur  ce  point  pour  modèle  un  âge  barbare.  Mais 
quoi  qu’on  ait  pu  dire,  la  contagion  n’eft  point  un  carac¬ 
tère  de  cette  maladie.  La  diffolution  du  lien  conjugal  n’au- 
roit  donc  pour  objet  que  d’extirper  de  nouvelles  généra¬ 
tions  de  lépreux  :  mais  cette  précaution  feroit-elle  mieux 
motivée  contre  la  lèpre  que  contre  pluiieurs  autres  mala¬ 
dies  qui,  comme  elle,  paffent  des  pères  aux  enfans,  dont 
quelques-unes  font  mêmes  contagieufes ,  &  que  les  législa¬ 
teurs  n’ont  pas  cru  devoir  prendre  en  confidéraîion?  Il  n’eft 
donc  pas  néceffaire  que  la  loi  prononce  :  les  foins  d’un  bon 
Gouvernement  peuvent  St  doivent  fe  borner  à  procurer  aux 
lieux  infeâés  de  la  lèpre ,  un  air  plus  pur  ,  par  le  defféche- 
ment  des  marais  St  le  creufement  des  canaux ,  Stc.  &  au 
pauvre  peuple ,  des  alimens  plus  fains ,  St  une  fubfiftance 
plus  affinée.  Eh  l  n’ed-ce  pas  fur -tout  fous  le  règne  pa¬ 
ternel  de  Louis  XVI 9  que  nous  devons  efpérer  de  voir  ces 
vœux  patriotiques  réalifés  ? 

I,a  médecine  ,  de  fon  côté  ,  trouvera  peut  -  être  enfin 
quelque  moyen  de  dompter  cette  redoutable  maladie.  Les 
bois  fudorifiques  femblent  promettre  de  bons  effets.; 
trait  de  ciguë  a  réuffi  entre  les  mains  de  M.  Sumeire;  & 
depuis  que  les  médecins,  au  lieu  de  ramper  dans  un  cerc  e 
étroit  de  notions  incertaines  St  rebattues  ,  ont  o fié  prentire 
un  effor  élevé  ,  plus  digne  de  la  nobleffe  de  leur  art ,  011 
peut  efpérer  de  voir  de  nouvelles  tentatives  couronnées  p^r 

de  nouveaux  fuccès.  Mais  la  découverte  du  fpécifique  &  de 
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]a  vraie  méthode  curative ,  fera  probablement  retardée  par 
la'rareté  de  féléphantiafe ,  &  par  les  occafions  plus  rares 
encore  de  la  traiter  de  fuite  ;  car  ,  comme  dit  Houllier ,  fœ- 
plus  medïcus,  ut  de  morbo  judicet ,  quàm  ut  cundem  curet  , 
appellatur  (56). 


17  juillet 
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RECHERC  H  ES 

$urlï état  actuel  de  la  Lepre  en  Europe ,  &  Réflexions 
fur  le  précédent  Mémoire . 


Par  MM.  DE  ChAMSERU  &  C  O  QU  E  ETE  A  U. 


Ci 


CHARGÉS  par  la  Société  royale  de  Médecine ,  M.  Coque- 
reau  &  moi,  de  lui  faire  un  rapport  du  mémoire  de  M.  Vi¬ 
dal  ,  médecin  à  Martigues  ,  contenant  des  obfervations  fur 
l’éléphantiafe ,  déjà  lues  dans  fes  féances  particulières ,  & 
deftinées  à  être  publiées  à  la  fuite  de  fon  hiftoire ,  nous  avons 
comparé  cet  ouvrage  avec  un  premier  travail  du  même  au¬ 
teur,  fur  la  lèpre  de  Martigues ,  inféré  dans  le  premier  vo¬ 
lume  de  notre  colleâion  :  ce  parallèle  nous  a  fait  connoître 
la  progreffion  intéreffante  des  lumières  que  devoit  acquérir 
un  observateur  établi  dans  le  lieu  même  où  réfide  la  ma¬ 
ladie  dont  il  traite. 

Par  fes  propres  apperçüs,  joints  fur -tout  aux  confidé- 
xations  pratiques  du  favant  Traité  de  Morbis  cutaneis ,  &  de 
.,1a  Nofologie  méthodique,  M.  Vidal  nous  paroît  avoir  fixé 
invariablement  la  différence  de  la  lèpre  écailleufe  (  kpra> 
Græcorum ,  lèpre  blanche  à  Martigues)  &  de  la  lèpre  tuber- 
culeufe  ou  de  Y  éléphantiafe  (  lepra  Arabum  ,'  elephantiafc 
Græcorum  ). 

Cependant  rien  ne  doit  empêcher  de  croire  que  ces  ma¬ 
ladies  ,  dans  les  contrées  où  elles  ont  févi  anciennement , 
n’aient  été  quelquefois  mélangées  l’une  de  l’autre.  Elles  pa¬ 
vent  avoir  paffé  par  d’autres  viciffitudes  qui  nous  font  incon¬ 
nues  ,  &  que  l’on  efl  moins  à  portée  de  difcerner  aujour¬ 
d’hui  ,  que  le  nombre  des  lépreux  ou  des  éléphantiaques  en 
plus  circonfcrit.  Nous  fuivons  à  cet  égard  l’opinion  de  ' 
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lier,  de  Duret ,  de  Foès ,  cités  dans  les  notes  de  M.  Vidal  : 
elle’efl  conforme  à  l’examen  comparé  de  la  plupart  des  def- 
criptions  que  nous  ont  laiffées  les  anciens  fur  l’objet  dont  il 
s’agit ,  &  aux  obfervations  modernes  fur  la  plique  polonoife, 
&  fur  les  lèpres  fcorbutiques  &  yéroliques. 

C’eff  principalement  l’éléphantiafe  qui  s’obferve'à  Mar¬ 
tigues.  M.  Joannis  ,  notre  affocié  régnicole  à  Aix  ,  en  a 
donné  en  175  5  ,  à  la  Société  des  médecins  de  Londres ,  une 
première  relation  ,  dans  laquelle  il  femble  admettre  le  mé¬ 
lange  de  la  lèpre  écailleufe  oc  de  la  lèpre  tuberculeufe  ;  car 
il  dit  que  la  peau  fe  couvre  d’écaüles  épaiffes  qui  la  ren¬ 
dent  dure,  8c  raboteufe ,  8c  quenfuite,  outre  ces  écailles  ,  il 
y  furÿient  des  nœuds  ou  des  tubercules  skirrheux;  8c  cette 
obfervation  efi  confirmée  dans  une  note  de  M.  Vidal,  qui 
affure  que  ce  mélange  n’eft  pas  confiant  :  en  effet ,  les  deux 
efpèces  de  lèpre  feront  toujours  deux  maladies  diffinéies. 

-  Quant  a  l’impreffion  marquée  de  la  peur ,  parmi  les  caufes- 
qui  mènent;  à  l’éléphantiafe ,  nous  voyons  une  grande  ana¬ 
logie  entre  l’hiftoire  du  jeune  Soleilhet  (*),  râcontée  én  der¬ 
nier  lieu  par  M.  Vidal,  8c  celle  que  M.  Joannis  expofe  au 
fujet  d’un  pêcheur  furpris  par  la  foudre.  Ces  faits  8c  pla¬ 
ceurs  autres  fembîent  prouver  que  la  peur ,  la  triffeffe ,  8c 
toutes  les  vives  affeâîons  de  l’ame,  peuvent  concourir  au 
développement  du  vice  éléphantiaque  :  mais  comme  elles 
appartiennent  de  la  même  manière  à  beaucoup  d’autres  ma¬ 
ladies  ,  nous  allons  nous  arrêter  de  préférence  à  l’examen 
des  caufes  qui,  en  tout  temps  8c  en  tous  lieux,  produifent 
les  mêmes  effets. 

M.  Vidal  ajoute ,  dans  fon  fécond  mémoire,  de  nouvelles 
preuves  à.  celles  qu’il  avoit  données  précédemment  pour, 
infirmer  la  plupart  des  caufes  admifes  par  les  hifforiens  de 
la  lepre ,  fpcialement  par  M.  Raymond,  notre~H!bcié  régni- 
cole  a  Marfeille ,  8c  pour  les  reftreindre  à  une  caufe  prmci- 

O  Voyez  le  fécond  Mémoire  de  M,  Vidal,  ci-devant,  page  171. 
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pale  St  efficiente  ,  favoir,  à  un  vice  d’origine  tranfmp  ^  n 
plufieurs  races,  8c  qui  s’éteintoij.  avec  les  malades . nu  ifj1? 
lëslamiÏÏesTôïï  à  une  des  prochaines  générations.  Il  eft  D  ? 
iîblé'qTFMartigues  Tl  ne  relie  plus  que  cette  trace  héredf 
taiie^&_probâblement  la  lèpre  y  touche  enfin  à  fa  dlfpal 
rition  totale  :  mais  dans  les  lieux  ou  l’on  eft  encore  expofé 
à  rencontrer  un  grand  nombre  de  lépreux ,  il  eft  difficile  de. 
ne  pas  reco  n  n  01  treJFpTur  alité  des  caufes,  en  leur  affignant 
dëîvàîëursdiïïerëntes ,  conformément  aux  obfervations  fera- 
pùieilïesqiîe'les  anciens  ont  faites  à  cet  égard. 

'  Cëffipourqiioi  nous  penfons ,  avec  M.  Vidal ,  que  la  liqueur 

enivrante  tirée  de  la  racine  d’ava-ava  ,  n’efl  point ,  à  Otahiti 
ni  dans  d’autres  îles  de  la  mer  du  Sud ,  une  caufe  auffi  éner¬ 
gique  de  la  lèpre ,  que  l’abus  du  poiffion  falé ,  pourri  ou  cru, 
&c  des  viandes  de  porc  6c  de  chien  dont  les  infulaires  ufent 
de^préférence.  Mais  dans  une  autre  contrée  où  les  boiffons 
fefmentées  fêroient  l'excès  dominant  5  pourquoi  n’auroient- 
v  elles  pas  une  influence’ très-permeieufe  ?  Ainfî ,  fans  adopter 
1  éntiè7e~ôppofition  que  les^anciens  prêtres  d’Egypte  met- 
toient  à  l’ufage  du  vin ,  quoiqu’ils  en  Ment  ufage  pour  eux- 
mêmes  (*),  8c  perfuadés  ,  avec  Profper  Alpin ,  que  la  lèpre 
des  Egyptiens,  dépendoit  principalement  de  leur  poiffon  & 
de  leurs  eaux  marécageufes  ,  nous  fommes  d’ailleurs  fondés 
à  nous  rendre  Mîx  rentimens__dèT3iôfcoride ,  de  Bâillon ,  de 
Houîîîër  ,  de  buret,  dé  Gilbert  8c de  Willis  ,  pour  craindre 
que  l’abus  8c  le  mauvais  choix  des  liqueurs  fortes  ne  foitca- 
pable ,  comme  celui  des  mauvaifes  nourritures ,  (Rajouter 
beaucoup  à  la  difpoùtion  héréditaire. 

Voici  une  particularité  qui  prouve  que  les  caufes  physi¬ 
ques  pourroient  même,  ajlleurs  qu’a  Martigues ,  l’emporter 
fur  le  germe  de  naiffance.  L’éléphantiafe  régnoit  en  100 
aux  îles  de  Ferroé  ,  fituées  au  fud-ouefl;  de  l’Mande ,  dans 
roeéan  feotentrional.  Les  Aâes  de  CoDenhaeue  endonnen 


(*)  Voyez  Plutarque,  Hérodote, 
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cette  defcription  :  Elephantiajis  in  infulis  Ferroenfibus  ,  fre- 
quensex  vïclu  &  aere  Shas  habet  notas  :  faciès  &  artus  hic  ferè 
ubique  fœdantur  tumoribus  plumbei  coloris ,  qui  exulcerantur  fœ- 
dum  in  modum .  Rauci  funt  hoc  morbo  infecli,  &  per  nares  vocem 
emittentes.  Fere  &  autumno  inv ale f cens  morbus plurimos  enecat. 
Aujourd’hui  ces  mêmes  îles  offrent  un  exemple  bien  frap¬ 
pant  de  l’influence  du  mauvaisjeglme  Tur~la  malacfle-donh 
il  s’agit.  Depuis  que  lgs  naturels  ont  prefque  abandonné  la 
pêche  pohrje  livrer  aTigrîdulture ,  &  qu’ils  prennent  d’au¬ 
tres  nourritures  que  celle  de  la  chair  &  de  la  graifle  de  ba¬ 
leine  ,  Feléphantiaife~â~cèïïê  fes  ravages.  Ce  fait  très-précieux, 
a  été  vérifié  par  M.  Peterfen,  auteur  d’un  Traité  fur  le  fcory 
but  IflandoisT 

ÎLexMe  donc  un  pays ,  où  Féléphantiafe  s’efi:  perpétuée 
de  race  en  race,  à  raifon  des  caufes  mêmes  dont  M.  Vidal 
atténue  l’aâion  :  ce  fléau  y  a~dîfparu  en  moins  d’un  demi- 
fiècle  TlôHqûelës  mœurs  des  habitans  font  venues- a  chan¬ 
ger  ;  6c  l’on  voit  que ,  par  une  ceflation  auffi  prompte  ,  il  n’a 
pu  laiflér  après  lui  cette  empreinte  héréditaire  à  laquelle  le 
médecin  de  Martigues  attribue  un  pouvoir  durable  6c  exclufîf. 
Il  eft  encore  des  lieux  où  ,  depuis  plus  de  fix  flècles  ,  l’é- 
lephantiafe  cônferve  fon  état  primitif,  après  s’être  retirée, 
dans  le  même  intervalle ,  des  pays  -méridionaux  de  l’Europe.5 
Ces  lieux  font  les  plus  enfoncés  du  nord.  Là  maladie  s’entre¬ 
tient  ainfi  en  Mande,  enNôrwège  6cen  Suède.  L’examen  dans 
lequel  nous  allons  entrer  à  ce  fujet,  prouvera  que  la  dif- 
férence  des  climats  nJa  pù.  mettre  une  barrière-  à  fes  ra- 
vages,  par-tout  où  la  même  manière  de  vivre  lui  a  fourni  des 
armes.  -  . 

Le  fcorbut  d’Iflandé  a  été  décrit  en  dernier  lieu  par  M. 
dé  Troil ,  dans  fes  Lettres  fur  PIflande  ,  -dont  il  a  entrepris 
le  voyage  en  1772  ,  avec  MM:  Banks  %-Sôlandét.  Cette 
^aladie  efl  de  deux  efpèces  :  k  première  -tient  a'u-  fcorbut 
ordinaire ,  qui  n’étoit  point  connu  avant  Iknnée  1280 ,  qu’il 
f  eft  introduit  fur  la  flotte  Norvégienne,  dans  la  guerre  que 
le  roi  Eric  £t  au  roi  de  Danemark.  Les  Sagas  on  CoMeéfioni 
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littéraires  Mandoifes  n’en  font  aucune  mention  avant  cett 
époque. 

La  fécondé  efpèce  eft  une  véritable  lèpre ,  dont  M  H 
TroiFcTonne  le  detail  fuivant.  Elle  commence  par  des  go  & 
Sème  ns  aux  pieds  &  à  la  tête;  quelquefois  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  en  font  attaquées  :  la  peau  devient  luilantê 
ôc  prend  une  couleur  plombée  ;  les  cheveux  tombent;  la  Vue 
l’odorat ,  le  goût  &  le  taft  diminuent ,  &  fouvent  on  les  perd 
tout-à-fait  :  les  bras ,  les  pieds  &  le  vifage  fe  couvrent  de  bou¬ 
tons;  la  refpiration  devient  difficile  St  l’haleine  puante;  des 
douleurs  exceffives  fe  font  fentir  dans  tous  les  articles  ;  une 
éruption  qui  couvre  le  corps  fe  convertit  en  plaies  qui  con¬ 
duisent  enfin  le  malade  au  tombeau. 

Cette  defcription  répond  à  celle  que  M.  Peterfen  a  don¬ 
née  plus  au  long,  à  celle  que  nous  avons  tirée  des  A&es  de 
Copenhague ,8c  à  tout  ce  que  l’on  a  dit  de  mieux  fur  l’élé- 
phantiafe  :  elle  efi:  atteftée  par  M.  Olafsen,  auteur  d’un  autre 
Voyage  en  Iflande.  M.  le  chevalier  Bœck,  premier  médecin 
de  Sa  Majefié  Suédoife  ,  &  l’un  de  nos  affociés  étrangers  à 
Stockholm ,  confirme  ces  diverfes  autorités  par  le  rappro¬ 
chement  des  faits  relatifs  à  l’éléphantiafe  de  l’île  de  Java, 
mentionnée  par  André  Cleyer  y  &  à  celle  de  l’île  de  Ma¬ 
dère  ,  décrite,  prefque  cent  ans  après  Cleyer,  par  M.  He- 
berden,l’un  de  nos  affociés  étrangers* à  Londres.. 

Le  même  auteur  revient  enfuite  aux  monumens  qui  ap* 
partiennent  à  fon  propre  pays  ;  &  il  trouve  la  même  maladie 
en  Morwège,  décrite  par  M.  Ant.  Roi.  Martin,  8t  en  Suède 
par  M.  Odheîius,  Enfin  il  rapporte  toutes  ces  d'efcriptiqns 
à  Y  elephantiajis  légitima  de  Sauvages  ,  comme  à  un  point 
commun  de  réunion,  dont  il  nous  a  paru  que  l’on  ne  trou- 
voit  nulle  part ,  pas  même  dans  Arétée  de  Cappadoce,  une 
expofition  plus  claire  que  celle  qui  a  été  donnée  par  Gilbert, 
médecin  Anglois  du  feizième  fiècle. 

M.  Bœck  nous  apprend  que  les  lépreux  en  Suède, habite^ 
les  côfëslleda  mmTdânrie"  gouvernement  d’Abo  &  dans  ce  ni 
4e  la  Bothnie_Qngntale  a  où  l’on  fe  nourrit  de  poiifon  &  - 
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*eâü  marin.  M.  Martin  dit  qu  en  1759  leur  nombre  montait 
en  dSTorwège  à  cent  cinquante  ,  pour  lefquels  il  fut  établi 
trois  hôpitaux.  M.  Peterfen  fixe  celui  des  malades -en  Ifiande , 
en  1768 ,  à  deux  cents  quatre-vingt  perfonnes  dans  quatre 
hôpitaux.  -~ 

Toutes  ces  contrées  ne  fourniflent  pas  aux  habitans  le 
pain  nécefiaire  ,  êc  le  règne,, végétal  ny  donnejmcun  mets 
falub're.  Les  pêcheurs  font  expofés  nuit  8c  jour^à  l’humidité 
&  au  froid  :  leur  nourriture  eft  mal-faine  ;  leurs  habits  font 
toujours  trempés  &  gelés;  ils  croüpiflent  dans  la  mifere  8c 
dans  la  malpropreté  :  ce  mauvais  genre  de  vie  fuiïit ,  félon 
M.  Bœck  5  pour  leur  faire  contra&er  la  lèpre  ,  fans  la  tenir  de 
leurs  parens  :  alors  ils  languiffent  quelquefois  douze  à  qua¬ 
torze  ans.  Ceux  qui  la  gagnent  par  héritage ,  Font  dès  Page 
de  deux  ans  ,  mais  jamais  plus  tard  que  la  vingt-cinquième 
année  fevôlüiT  8c  ils  vivent  rarement  mfqu’à  trente  ans.  On 
voit  que  dans  cette  obfervation  il  y  a  un  fait  particulier  au 
lieu  où  M.  Bœck  écrit,  8t  qui  ne  s’accorde  point  avec  ce  que 
M.  Vidal  a  confiaté  à  Martigues ,  où  le  vice  héréditaire  fe 
développe  très-rarement  avant  l’âge  de  puberté. 

M.  Peterfen  a  remarqué  que  l’éléphantiafe  eft  plus  rare 
dans  les  parties  où  l’on  mange  moins  de  lait  aigre  8c  de  poif- 
Ton  gâté,  8c  où  il  y  a  plus  grande  abondance  de  lichen  Iflan- 
dicus  8c  d’autres  végétaux.  M.  Bœck  recommande  de  prendre 
des  précautions  vis-à-vis  des  malades,  8c  de  ne  porter  ni  fou- 
liers  ni  autres  hardes  dans  lefquêlles  ils  auroient  tranfpiré. 
il  ajoute  que  lorfque  la  maladie  eft  au  point  que  la  matière 
qui  coule  de  la  peau  foit  devenue-  Côrrofive ,  la  contagion 
n  efi  plus  douteufe ,  8c  qu’ihefi;  dangereux  même  d’approcher 
du  malade.  * 

Quelques  doutes  que  puifient  élever  fur  cette  quefiion 
M.  Vidal  8c  d’autres  obfervateurs  modernes,  qui  n’ont  pas 
meme  trouvé  dans  l’union  conjugale  un  moyen  d’infedion , 
nous  croyons  que  ce  feroit  en  quelque  forte  conclure  du  par- 
cuher  au  général,  que  de  récufer  le  témoignage  des  anciens 
iur  la  prompte  communication  de  la  lèpre  par  la  voie  de  la 
d  ome  V.  Ce 


^  t  ^ 
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contagion ,  dans  des  temps  où ,  plus  répandue ,  elle  avoit  pW 
d’inténfité  qu’elle  n’en  a  aujourd’hui. 

La  contagion  nous  femble  même  avoir  eu  le  plU8  <j»ac 
tion  pour  faire  paffer  rapidement  &  inopinément  la  lèpre 
d’un  pays  dans  un  autre.  M.  Bæck  eft  perfuadé  qu’elle  eft 
parvenue  dans  le  nord  à  l’époque  des  Croifades  ,  dont  les 
peuples  feptentrionaux  fe  mêlèrent ,  &  même  les  Iflandois. 
Il  eft  certain  qu’au  retour  de  ces  expéditions ,  la  lèpre  ;  qui 
pouvoit  être  déjà  connue  en  Europe  ,  fit  des  progrès  ter¬ 
ribles,  &  prit  un  cara&ère  d’univ.erfalité  qui  rend  ce  temps 
le  plus  mémorable  de  toutes  les  époques  auxquelles  on  peut 
rapporter  fes  diverfes  apparitions  dans  nos  climats. 

Nous  terminerons  no’s  recherches  par  l’expofition  du  trai¬ 
tement  qui  peut  convenir  k  l’éléphantiafe ,  &  dans  lequel  M. 
Bæck  nous  paroît  indiquer  des  routes  utiles.  La  maxime  ,prin- 
ùfiis  obfia,  &c.  efl  fur-tout  applicable  à  cette  fun elle  maladie. 
Notre  auteur  confeille  d’abord  tous  les  moyens  diététiques 
oppofés  aux  caufes  locales*  Il  afireint  le  malade  à  ne  manger 
que  du  pain ,  des  racines*  des  légumes,  des  choux,  des  raves,  & 
de  la  falade  avec  la  gentiana  c  amp  e (Iris  9  le  rumex  (acetofà)  de 
Linné,  8c  le  rumex (cryfpus)  ,  &c.  Il  prefcrît  des  bouillons  de 
viandes  fraîches  avec  du  cochléaiia ,  du  fedum  acre ,  &c.  le 
genièvre  en  tifane ,  en  fumigations ,  &  en  bains  fecs.  Il  ef- 
time  les  antimoniaux ,  la  liqueur  mercurielle  deVan-Swieten, 
les  pilules  de  ciguë ,  les  pilules  altérantes  de  Plumier,  &le 
fedum  paluflre ,  ôte.  Il  a  vu  une  fille  de  Sudermanie  ,  atta¬ 
quée  en  1774,  guérie  depuis  par  un  long  ufage  de  l’effence 
antimoniale  d’Huxham  ,  avec  une  tifane  d’herbes  antifeor- 
butiques.  Il  rapporte  des  guérifons  fpontanées  Parvenues  a 
la  fuite  de  la  petite-vérole ,  &  il  croit  que  l’inoculation  pour¬ 
voit  être  d’une  graptde  utilité  pour  ceux  qui  font  atteints  de 

Téléphantiafis ,  &  qui  n’ont  pas  eu  la  petite-vérole  aupara¬ 
vant.  Quelques  malades  venus  de  l’Iflande  pour  s’établir  a 
Copenhague,  y  ont  été  guéris. 

Enfin  le  phénomène  le  plus  étonnant  à  offrir  dans  la  matier 
préfente,  c’ efl  la  gitérifoa  de  l’éléphaatiafe  à  fon  dernier  pe" 
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iiode.  Notre  affocié  M.  Heberden  efl  le  feul  médecin  connu 
pour  Favoir  obtenue.  Voici  quel  fut  fon  procédé.  Il  mêla  en- 
femble  une  once  &  demie  de  quinquina  pulvérifé,  une  demî- 
once  d’écorce  de  racine  de  fafîafras  également  pulvérifée,  en  y 
ajoutant  la  quantité  néceflaire  de  drop  limple ,  pour  faire  de 
toute'lamafle  un  éleâuaire  dont  il  ht  prendre  à  fon  malade 
deux  doiès  par  jour'chacü'nêlîë  la  groffeur  d’une  mufcade.  Il 
fit  aufifi  un  mélange  de  huit  onces  d’eau-de-vie ,  une  once  de 
leffive  de  tartre  St  deux  onces  de  fel  ammoniac ,  dont  le  ma¬ 
lade  fe  frottoit  les  bras  St  les  jambes  matin  &  foir  ;  en  même 
temps  il  fît  mettre  les  véficatoires  entre  les  épaules.  Cette 
méthode  lui  a  réuffi  parfaitement ,  St  la  guérifon  efl  venue 
au  bout  ade  cinq  mois,  après  avoir,  pendant  fept  ans,  fait 
prendre  inutilement  l’antimoine  St  le  mercure. 


P.  S.  Depuis  que  ces  Recherches  ont  été  lues  ,  la  Com¬ 
pagnie  a  été  chargée  de  donner  une  consultation  fur  le  mal 
rouge  de.  Cayenne  ou  éléphandafis ,  imprimé  par  ordre  de 
Sa  Majefté  en  1785  ;  elle  publiera  incefifamment  l’extrait 
i  un  mémoire  fur  la  lèpre  des  îles  Antilles* 
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MEMOIRE 

Sur  l  affection  particulière  de  la  face  ,  cl  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  Tic  douloureux. 

Par  M,  Th  o  u  RE  T. 

En  publiant,  dans  le. 3e  volume  des  Mémoires  de  la  Société, 
le  réfulîat  des  expériences  auxquelles  M.  Andry  &  moi' nous 
nous  étions  livrés ,  pour  condater  les  vertus  de  l’aimant  dans 
le  traitement  des  maladies  nerveufes ,  j’avois  rendu  compte, 
de  trois  obfervations  que  nous  avions  recueillies ,  fur  cette 
affection peu  connue  delà  face.  Ayant  eu  occafion,  depuis  cette 
époque ,  d’en  voir  de  nouveaux  exemples ,  je  m’étois  propofé; 
deies  réunir ,  8c  d’y  joindre  les  différentes  recherches  &  ré- 
flexions-qu’elles  m’avoient  donné  lieu  de  raffembler  :  jetois 
même  occupé  de  cet  objet  ,  lorfque  M.  Pujol médecin  d’un 
mérite  très-didingué,  à  Cadres,  adreffa  à  la  Société  un  ouvrage 
fur  cette  maladie ,  qu’il  defiroit  publier  avec  fon  approbation. 
Je  fus  chargé  d’en  rendre  compte,  8c  je  crus  devoir  profiter  de 
la  circondance  ,  pour  préfenter  à  la  Société  ce  que  j’avois 
pu  lire  &  voir  moi -même  de  relatif  à  cet  objet.  Ce  font  ces 
mêmes  recherches  8c  obfervations,  déjà  communiquées  à  la 
Compagnie  dans  le  rapport  de  l’ouvrage  de  M.  Pujol ,  8c 
auxquelles  j’ai  joint  celles  dont  quelques  -  uns  de  mes  con¬ 
frères  m’ont  fait  part,  que  je  publie  dans  ce  mémoire.  ^ 

ire  Observation. 

M.  Gérard ,  greffier  en  la  maîtrife  de  Stenay ,  petite  ville 
du  Clermontois ,  âgé  de  cinquante-fept  ans ,  d’une  confbtu- 
tion  forte  6c  d’une  taille  avantageufe ,  nous  confulta ,  Mi l’abbe 
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Teifier  &  moi ,  au  mois  d’avril  1780.  Il  étoit  fujet  à  une  in¬ 
commodité  qui  datoit  alors  d’environ  fix  ans. 

Dès  1774  ,  lorfqu’il  touchoit  légèrement  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  narine  droite,  il  éprouvoit  une  douleur  pungi- 
tive,  comme  celle  qu’occafionne  la  pointe  d’un  inffrument 
aigu ,  laquelle  fe  faifoit  fentir  à  l’endroit  touche  d  abord ,  8c 
dans  l’in  liant  au  deffus  de  l’œil  droit, vers  le  grand  angle ,  où 
elle  fe  fixoit,  fans  que  l’efpace  intermédiaire  entre  ces  deux 
points,  fût  fenfiblement  douloureux  ,  même  en  le  preffant 
avec  les  doigts.  Quelquefois  la  douleur  fepropageoit  de  l’aile 
du  nez  à  la  moitié  de  l’os  de  la  pommette ,  8c  delà  paffoit  au 
deffus' de  l’œil.  Souvent  encore  elle  répondoit  aufommet  de  là 
tête ,  mais  toujours  fe  portant  à  l’endroit  de  l’œil  in diqué.Tan- 
tôt  il  fuiïifoit  de  toucher  la  narine  pour  la  réveiller  ;  tantôt  elle 
reparoiffoit  fi  le  malade  paffoit  fes  doigts  fur  le  fourcilou  fur 
le  fommet  de  la  tête.  Pendant  un  certain  temps ,  lattouche- 
ment  de.  la.  lèvre  fupérieure  la'  rappelait  ;xe  qui  étoit  d’une 
grande  incommodité  ,  quand  le  malade  fe  faifoit  faire  la 
barbe.  Il  nous  a  affuré  que  le  mouvement  qu’on;  éprouve  dans 
un  carroffe  ,  à  cheval  ,  8c  même  en  marchant  à  pied ,  qu’un 
vent  qui  fouffloit  dans  fon  vifage  ,itoient  capables  quelque¬ 
fois  de  lui  caufer  la  même  fenfation  dpuloüreufe.  Lorfqu’il  fe 
mouchoir  ou  mangeoit ,  il  la  produifoit  prefque  toujours  [au 
deffus  de  l’œil  8t  à  l’os  de  la  pommette ,  quelquefois  avec  un 
bruiffement  d’oreille. 

Tels-furent  l’état  8c  les  variations  de  cette  douleur,  qui  fut 
fupportable  jufqu’en  1778  :  elle  n’avoit  lieu  que  de  loin  en 
loin  ,  8c  avoir  befoin,  pour  être  excitée ,  dune  des  caufes 
dont  nous  avons  parlé*  Mais  à  cette  époque ,  elle  s’annonça 
fans  attouchement ,  8c  fans  l’aéHon  apparente  d’aucune  caufe 
extérieure;.  Ce  fut  particulièrement  vers  la  fin  de  juin  de 
cette  même  année,  que  M.  Gérard  en  eut  un  accès  des  plus 
longs  8c  des  plus  confîdérables  :1a  douleur  étoit  fi  intolérable, 
quil  étoit  hors  de  lui,  8c  fe  donnoit  la  tête  le  long  des  murs, 
comme  ceux  qui  ont  des  rages  de  dents.  Alors  il  ne  fouf- 
soit  encore  que  pendant  le  jour,  &  pouvoir  repofer  la  nuit. 
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Son  œil ,  dans  le  fort  de  la  crife ,  devenoit  rouge ,  &  pleur  • 

Ce  grand  accès ,  qui  dura  un  mois ,  étant  paffé ,  le  maja|  * 
eut  des  intervalles  de  tranquillité  allez  longs  ;  la  douleur^ 
qui  cependant  revenoit  de  temps  en  temps ,  étoit  plus  fun! 
portable  :  mais  à  la  fin  de  juin  de  1779 ,  il  y  eut  encore  urj 
accès  confidérable.  Ce  dernier  ne  dura  que  huit  jours,  &fuî 
moins  violent  que  celui  de  l’année  précédente. 

Après  des  alternatives  de  tranquillité  &  de  douleur  affez 
légère,  le  mal  devint  plus  fort  que  jamais  au  mois  de  no* 
vembre  fuivant  ;  car  M.  Gérard  ne  pouvoit  repofer  ni  jour  ni 
nuit  :  il  perdit  l’appétit  ;  il  eut  de  la  fièvre.  Au  bout  de 
quinze  jours  l’accès  fut  diffipé ,  &  il  ne  lui  relia  plus  que  la 
facilité  de  réveiller  une  douleur  modérée,  en  fe  mouchant 
ou  en  portant  fes  doigts  fur  la  narine. 

-  A  cet  expofé  qu’il  fit  à  M.  l’abbé  Teffier  &  à  moi  de  ce 
qu’il  avoit  éprouvé  précédemment ,  nous  ajouterons  celui  ‘ 
de  l’état  dans  lequel  nous  le  trouvâmes,  le  18  avril  1780, 
qu’il  vint  nous  confulter. 

L’œil  droit  étoit  larmoyant  :  il  paroiiToit  que  tous  les  finus 
gauches  de  la  face  étoient  enchifrenés  ;  état  dans  lequel  le 
malade  nous’afTura  qu’il  étoit  habituellement  depuis  fon  in¬ 
commodité  :  ce  qui  ne  nous  étonna  pas  ,  parce  que  le  côte 
droit  étant  fouvent  irrité ,  le  côté  gauche  de  voit  être  dans 
une  forte  de  parâlyfie ,  .qui  permettoit  à  l’humeur  des  finus 
de  s’accumuler.  M.  Gérard  effaya  de  toucher  fa  narine;  il 
nous  dit  qu’il  refifentoit  alors  de  la  douleur  au  defifus  de  1  œil> 
ainft  qu’en  fe  mouchant ,  mais  qu’il  étoit  dans  un  temps  de 
calme  depuis  dix  femaines.  Nous  n’apperçûmes  aucune  1®* 
preffion  au  côté  droit  de  la  face.  Ses  mains  ne  purent  tour¬ 
ner  les  feuillets  d’un  livre  fans  trembler, 

M.  Gérard  s’étoit  adrefifé  a  différentes  perfonnes  de  1  art 
pour  obtenir  du  foulagement  dans  les  accès  de  douleur,  y 
pour  en  prévenir  les  récidives.  Dans  les  accès ,  on  lui  avoit 
fait  refpirer  du  lait  chaud ,  de  la  vapeur  d’eau  fimple  boui  ■ 
lante ,  ou  de  décodions  d’herbes  émollientes  :  il  avoit  ete 
faigné  dq,  feias  &  du  pied  j  il  avoit  pris  des  lavemens ,  des 
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fcaîns  entiers  ;  il  s  etoït  fait  appliquer  des  pigeons  ouverts 
vivans.  Prefque  tous  ces  moyens  avoient  échoué,  ou  n’a- 
voient  procuré  qu’un  léger  foulagement.  Croyant  que  la 
caufe  du  mal  venoit  d’une  dent  gâtée,  il  la  fit  arracher  fans 
aucun  avantage.  Il  n  éprouva  de  bien  réel  que  de  l’applica¬ 
tion  de  l’eau  froide  fur  la  partie  douloureufe.  Quelquefois 
il  calmoit  le  mal  en  fe  frottant  la  joue ,  même  jufqu’au  fang* 
Dans  l’intervalle  des  accès,  il  prit  des  médecines  compo- 
fées  de  doux  purgatifs,  qui  parurent  produire  de  bons  effets; 
il  en  prit  même  dans  des  accès ,  &  il  croit  que  ces  accès  fu¬ 
rent  plus  tôt  terminés ,  &  ne  revinrent  qu’après  un  temps 
plus  long.  A  la  fuite  d’une  médecine  prife  à  la  fin  de  no¬ 
vembre,  il  fut  un  mois  fans  reffentir  de  douleur  ,  même  en 
touchant  fa  narine  ou  en  fe  mouchant.  On  lui  appliqua  des 
véficatoires  à  la  nuque  &  derrière  les  oreilles;  on  lui  ouvrit 
un  cautère  au  bras  :  il  fut  pendant  long-temps  à  i’ufage  du 
lait  coupé,  dont  il  éprouva,  du  foulagement. 

Mais  ce  n’étoientlà  que  des  fecoùrs  momentanés  ;  le  fonds 
du  mal  fubfiftoit  toujours  ;  ce  qui  détermina  M.  Gérard  à 
venir  lui-même  à  Paris  ,  pour  confulter  en  perfonne ,  l’ayant 
déjà  fait  plufieurs  fois  infruÔueufement ,  ou  par  écrit ,  ou  par 
là  voie  des  gens  de  l’art  qui  l’avoient  vu  dans  fes  accès.  S’é¬ 
tant  adreffé  à  nous ,  nous  crûmes ,  M.  l’abbé  Teffier  &  moi  , 
qu’il  devoit  faire  ufage  de  l’application  de  l’aimant.  Nous  l’a- 
drefiames  à  M.  l’abbé  le  Noble ,  qui  prépare  cette  forte  de 
remède  d’une  manière  toute  particulière. 

Le  19  avril ,  il  lui  mit  deux  bracelets  aimantés  aux  poi¬ 
gnets  ,  que  nous  lui  confeillâmes  de  garder  jour  êt  nuit,  afin 
de  remédier  à  fon  tremblement. 

Mais  pour  favoir  fi  l’aimant  auroit  un  effet  marqué  fur  la 
douleur  qu’il  reffentoit  au  deffus  de  l’œil ,  nous  fûmes  d’avis 
qu  il  différât  d’appliquer  à  fa  tête  une  couronne  aimantée ,  à 
la  niiqiie  une  plaque ,  &  fur  l’efiomac  une  croix',  que  lui  avoit^ 
donnés  à  cette  intention  M.  l’abbé  le  Noble.  Il  ne  devoit  en 
^ire  ufage  que  dans  le  cas  ou  il  lui  furviendroit  un  accès  ; 
car  il  étoit  dans  un  moment  de  calme ,  état  dont  il  avoit  joui 
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plufieurs  fois,  même  pendant  fix  femaines.  Il  partit  n0 
rendre  à  Stenay ,  nous  promettant  de  nous  informer  *  r 
qu’il  en  étoit  capable  ,  de  tout  ce  qui  lui  arriveroit  3  ^ 1 

M.  Gérard  tint  parole  ;  il  nous  rendit  compte ,  à  différent 
époques,  de  l’état  dans  lequel  il  fe  trouvoit.  Je  vais  don  § 
ici  un  précis  dés  détails  qu’il  nous  communiqua  par  lettres f 
&  le  joindre  à  l’expofé  précédent ,  qui  fut  rédigé  par  M 
l’abbé  Teffier. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Gérard ,  pendant  fon  fé- 
jour  ici,  n’éprouva  que  quelques  légères  révolutions  de  fon 
mal.  Depuis  fon  retour  chez  lui ,  il  avoit  paffé  environ  trois 
femaines  en  n’éprouvant  que  les  mêmes  accidens.  Mais  tout- 
à-coup  les  douleurs  fe  firent ientir  violemment,  prefque  fans 
relâche ,  toujours  dans  la  même  partie  ,  c’eft-à-dire ,  fuivant 
fon  expreffion  ,  au  Jînus  frontal  de  L'œil  droit .  Il  n’ofoit  fe 
moucher ,  ni  fe  toucher ,  8t  ne  pouvoir  manger  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine.  Alors  il  eut  recours  aux  ahnans ,  qu’il  con- 
ferva  l’efpace  de  trois  femaines ,  fans  foulagement;  ce  qui  le 
détermina  à  les  abandonner,  ne  gardant  que  la  plaque  fur 
l’efiomac ,  qu’il  n’avoit  point  quittée.  Au  bout  de  quelques 
jours  les  douleurs  diminuèrent  fucceffivement,  au  point  que 
le  15  oâobre  1780  ,  il  n’en  reffentoit  aucune  depuis  en¬ 
viron,  un  mois  ,  dormant  bien ,  ayant  bon  appétit ,  man¬ 
geant  indifféremment  de  tout  :  il  fe  trouvoit  dans  uftefitüa- 
tion  très-avantage  ufe,  qu’il  attribuoit  à  l’exercice  qu’il  avoit 
pris  pendant  l’été,  qui  lui  avoit  occafionné  d’abondantes 
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avoit  annoncé  s’étoit  toujours  bien  foutenu,  à  quelques  lé¬ 
gères  fenfations  près  ,  quil  reffentoit  alors  par  momens,  & 
feulement  en  fe  mouchant,  étant  obligé  de  le  faire  avec  vio¬ 
lence  ,  parce  que ,  comme  nous  l’avons  dit,  le  conduit  naiai 
gauche  &  oppofé  au  fiège  de  la  douleur  étoit  toujours  ferm^* 
cet  état  lui  ocçafionnoit  une  difficulté  de  refpirer,  &  l’obii- 
geoit  -de  dormir  la  bouche  ouverte ,  mais ,  à  cette  ineommo- 


arions. 

ommencement  de  l’année  1781 ,  M.  Gérard  n’avoit 
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dite  près ,  M.  Gérard  nous  mandoit  alors  qu’il  n’avoît  point 
fouffert  depuis  cinq  mois.  Il  continuoit  d’éprouver  fon  trem¬ 
blement  au  bras  ,  qui  lui  ôtoit,  pour  ainfi  dire,  la  faculté 
d’écrire,  &  ne  lui  pVmettoit  de  le  faire  qu’avec  beaucoup 
de  peine. 

À  cette  époque  M.  Gérard  trouvoit  fa  lituation  a&uellf 
bien  différente  de  celle  dans  laquelle  il  avoit  été  depuis  cinq 
à  ïîx  ans  ,  n’ayant  eu,  pendant  ce  long  efpace  de  temps , 
que  de  très -petits  intervalles  de  calme ,  &  ayant  éprouvé 
au  contraire  des  crifes  très  -  fréquentes ,  qui  lui  ôtoient  la 
faculté  de  parler,  de  boire ,  de  manger  8t  dé  dormir,  ne  pou¬ 
vant  même  fe  toucher  le  plus  légèrement  fans  fouffrir.  Il  n’a* 
voit  point  repris  les  aimans ,  auxquels  il  trouvoit  l’incommo¬ 
dité  d’être  très-gênans ,  &  de  tacher  fon  linge ,  à  caufe  de  la 
rouille.  Il  annonçoit  que  fon  intention  étoit  toujours  de  les 
reprendre.  Depuis  un  mois  même,  il  avoit  quitté  la  croix 
magnétique,  qui  s’étoit  fort  affoiblie,  h  qu’il  defiroit  rem¬ 
placer  par  une  plus  forte.  Il  annonçoit  qu’il  étoit  perfuadé 
que  c’étoit  l’ufage  qu’il  en  avoit  fait,  qui  lui  avbiî  procuré 
du  foulagement. 

Le  5  juillet  fuivant,  une  troifième  lettre  de  M.  Gérard  nous 
apprit  que  depuis  le  dernier  compte  qu’il  nous  avoit  rendu, 
fes  douleurs  étoient  revenues  Sc  continuoient  toujours  :  ce 
pendant  il  obfervoit  qu  elles  étoient  moins  confidérables  qüv 
celles  qu’il  avoit  éprouvées  avant  fon  voyage  de  Paris ,  ayant 
eu  dans  ce  temps  différens  accès  de  crifes  très -violentes  de 
nuit  &  de  jour;  ce  qui. ne  lui  étoit  point  arrivé  en  dernier 
lieu.  Il  trouvoit  que  les  douleurs  aâuelles  avoient  des  pé¬ 
riodes  d’augmentation  &  de  diminution  :  au  renouvelle¬ 
ment  du  printemps ,  elles  avoient  été  plus  vives  ;  mais ,  dans 
tous  les  temps,  elles  ne  fe  faifoient  fentir  alors  qu’en  tou¬ 
chant  la  partie  fupérieure  de  la  lèvre  du  côté  droit,  quelque¬ 
fois  en  mangeant  &  en  parlant,  &  toujours  en  fe  mouchant. 
Autrefois  l’attouchement  de  la  narine  opéroit  le  même  effet, 
qui  n’avoit  qlus  lieu  à  cette  époque ,  celui  de  la  lèvre  étant 
*«  feul  qui  opérât  cette  fenfation.  M.  Gérard  nous  mandoit 
l»me  V.  Dd 
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d’ailleurs  qu’il  ne  fouifroit  point  le  jour,  quand  il  fe  v 
dans  un  état  de  tranquillité ,  &  jamais  la  nuit;  qu’il  dormo'* 
bien ,  &  faifoit  de  même  toutes  fes  autres  fondions.  Il  n’avoit 
point  été  purgé  depuis  le  mois  de  février  1780;  il  avoit  con¬ 
tinué  de  prendre  beaucoup  d’exercice ,  ce  qui  lui  avoit  pro, 
curé  des  fueurs  abondantes.  M.  Gérard  annonçoit  en  même 
temps  qu’il  avoit  repris  la  croix  magnétique, qu’il  l’avoit  portée 
fans  interruption,  &  qu’il  étoit  perfuadé  que  l’ufage  qu’il  en 
faifoit  ne  contribuoit  pas  peu  au  foulagement  qu’il  éprou- 
voit;  car  fes  douleurs  étoient  devenues  fupportables ,  &les 
plus  grandes  qu’il  eût  alors  n’étoient  point,  fuivant  lui,  à 
comparer  aux  anciennes.  Il  ajoutoit  enfinVque  depuis  en¬ 
viron  fix  mois ,  il  avoit  été  témoin  d’un,  mal  abfolument  fem~ 
blable  au  lien dont  la  fœur  économe  de  la  ville  de  Stenay 
avoit  le  malheur  d’être  affligée.  La  douleur  étoit  plus  confi- 
dérable ,  &  étoit  de  plus  continuelle ,  tant  de  jour  que  de 
nuit ,  fans  quelle  lui  permît  de  prendre  le  moindre  fommeil. 
On  avoit  employé  tous  les  remèdes,  fans  effet.  M.  Gérard 
i  lui  fit  appliquer  quelques-uns  de  fes  aimans;  elle  ne  put  les 
fupporter.  Il  lui  fit  venir  une  croix  magnétique  qu  elle  porta 
fans  fuccès.  Toute  la  tête  étoit  affeéfée  &  d?une  fenfibilité 
furprenante  ;  elle  ne  favoit  où  la  pofer*.  Cette  dernière  cir- 
conflance  pourroit  faire  douter  que  le  mal  eut,  en  effet, 
le  même  caraâère  ;  il  fembleroit  plutôt  fe  rapporter  au  rhu- 
matifme  de  la  face.  Four  dernier  remède ,  la  malade  etoit 
allée  prendre  les  eaux  à  Plombières.  M.  Gérard  ne  nous  a 
point  appris  ce  qui  en  étoit  réfulté  :  mais  cette  observation- 
fembloit  l’avoir  tranquillifé  fur  fon  état;  il  trouvoit  fon  maL 
très-léger ,  comparé  au  lien. 

Le  19  mars  1782 ,  une  nouvelle  lettre  dé  M.  Gérard mous 
apprit  que  depuis  fa  dernière,  fes  douleurs  n’avoient  point 
ceffé  ,  &  s’étoient  même  fait  reffêntir  plus  violemment  dans 
certains  temps.  Au  mois  de  feptembre,  elles  avoient  ete 

très  ^  confidérables  ,  &  continuelles  pendant  toute  une  P 
maine ,  au  point  qu’il  avoit  eu  le  vifage  écorché  par  le  fro 
tement  de  fon  mouchoir,,  qu’il  avoit  employé  pour  app^ 
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|â  douleur ,  qui  alors  fe  calmoit  un  peu  ,  6c  fe  renouveloit 
un  moment  après.  Dans  le  mois  de  décembre,  il  lui  étoit 
furvenu  une  pareille  crife,  pendant  laquelle  la  douleur  avoir 
été  fi  vive  ,  que  fon  œil  avoit  paru  enflammé ,  6c  qu’elle 
avoit  occafionné  un  écoulement  de  larmes.  Depuis  ce  temps 
il  ne  fouffroit  plus  qu’en  fe  touchant  ou  fe  mouchant  %  ce 
qu’il  étoit  obligé  de  faire  fréquemment  ,  étant  toujours  pris 
du  cerveau ,  particulièrement  du  côté  gauche  ,  oppofé  à  la 
douleur.  M.  Geratd  obfervoit  cependant  qu’il  y. avoit  des 
temps  où  la  douleur  fe  faifoit  reffentir  en  touchant  le  nez-  fem 
lement,  quelquefois  en  touchant  la  lèvre,  d’autres  fois  auffi 
en  touchant  la  joue,  6c  enfin  le  front ,  fe  portant  toujours  d’ail¬ 
leurs  au  fin-us  frontal  du  côté  droit.  Depuis  plus  d’un  nfbis 
elle  étoit  fixée  au  front.  Le  moindre,  mouvement  produifoit 
une  fenfation  de  douleur ,  même  en  marchant.  Le  tremble¬ 
ment  du  bras  étoit  toujours  très-fort ,  quoiqu’il  ne  fe  fit 
fentir  qu’en  écrivant.  Au  refie,  M.  Gérard  continuoit  de  fe 
bien  porter ,  ayant  l’air  de  la  meilleure  fanté  ,  6c  vivant  fo- 
brement,  fans  cbferver  d’ailleurs  aucun  régime.  Il  avoit  ab- 
folument  quitté  l’ufage  des  aimans  depuis,  quelque  temps  , 
ce  qui  ne  permettoit  guère ,  félon  lui,  de  fiatuer  fur  leur  ef¬ 
ficacité.  . 

2e  O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N.-  ' 

Au  mois  de  novembre  1*783  ,  nous  fûmes  confultés ,  M. 
Andry  ,6c  moi ,  par  M.  Moulinet ,  chirurgien  à  Arnay-le- 
Duc  en  Bourgogne.  Il  éprouvoit  d’affreufes  douleurs  à  la 
face ,  qü  il  avoit  contrariées  en  1775 , 6c  qu’il  rapportoit  à  la 
caufe  fuivante.  Obligé  par  fon  état  d’aller  en  campagne  au 
tuois  de  janvier  de  cette  annnée,  étant  à  pied  6c  ayant  fort 
chaud,  il  s’etoit  arrêté  un  infiant  pour  s’efiùyer  le  vifage,  6c 
u  avoit  enfuite  continué  fa  routç.  Peu  de  momens  après ,  il 
setoit  élevé  un  vent  du  nord-oueft,  avec  une  grande  af- 
uence  de  neige ,  6c  M.  Moulinet  en  avoit  été  frappé  d’un 
7  S^d  froid  à  la  joue  droite,  qu’il  lui  avoit  femblé  qu’on 
Ul  apphquat  de  la  glace.  Il  frotta  fa  joue,  6c  pourfuiyit  fon 
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chemin  ;  mais  lefoir,  lorfqu’il  voulut  louper ,  il  fentit  da 
cette  partie  des  tiraillemens  douloureux  St  momentanés  ]Y 
lendemain  ces  douleurs  furent  11  violentes ,  qu’il  ne  put  ^ 
boire  ni  manger.  Il  porta  ces  horribles  douleurs  jufqu’au 
mois  de  feptembre  de  la  même  année.  M.  Moulinet  n  avoit 
pas  cru  devoir  nous  en  donner  une  defcription  particulière 
dans  fa  lettre  :  il  les  trouvoit  abfolument  les  mêmes  qUe 
celles  de  nos  premières  ohfervations  ,  qu’il  avoit  lues  dans 
le  troilième  volume  des  Mémoires ‘de  la  Société,  St  dont  la 
le&ure  l’avoit  engagé  à  nous  confulter. 

Dès  que  le  froid  fe  fit  fentir,  ces  douleurs  cefierent*  & 
pendant  les- mois  de  novembre,  décembre  St  janvier  fuivans, 
qui  furent  très-froids,  M.  Moulinet  n’en  reffentit  aucune, 
malgré  toutes  les  fatigues  St  les  intempéries  de  l’air  aux¬ 
quelles  il  fut  expofé  ,  ayant  été  envoyé  à  cette  époque , 
par  M.  l’intendant  de  la  province  y  pour  porter  des  fecours 
dans  une  épidémie. 

Au  mois  d’avril  les  douleurs  revinrent ,  &  M.  Moulinet  en 
fut  frappé  comme  d’un  coup  de  foudre ,  dans  un  moment  où 
il  étoit  a  dîner  :  il  fut  forcé  de  quitter  la  table.  Ces  cruelles 
douleurs  continuèrent  jufqu’au  mois  de  feptembre  ,  St  ainfi 
de  fuite  les  autres  années.  On  mit  tout  en  ufage  fans  aucun 
fuccès ,  à  l’exception  des  douches  d’eau  froide  St  des  bains 
froids ,  qui  pàroifToient  fôulager  pour  un  moment; mais  en- 
fuite  les  douleurs  revenoient  aveeplus  de  violence.  Depuis; 

environ  dix-huit  mois,  M.  Moulinet  fouffroit  habituellement 

plus  ou  moins  :  cependant  il  avoit  toujours  pu  vaquer  à  fes 
occupations.  En  frottant  fa  joue  avec  la  main,  St  en  y  faifant 
une  forte  compreffion ,  il  calmoit  la  douleur  pour  quelques 
inftans.  Depuis  un  mois  il  fouffroit  horriblement,  St  il  y  avoit 
des  jours  St  des  nuits  qu’il  ne  goûtoit  pas  même  une  Retire 
de  fommeil  :  il  étoit  défefpéré.  Il  ajoutoit  qu’il  étoit  âge  de 
quarante-huit  ans;  qu’il  n’avoit  jamais  eu  qu’une  maladie,1 

y  avoit  alors  dix  ans,  qui  avoit  été  une  fièvre  maligne.  Dans 
fon  enfance ,  il  avoit  eu  la  petite-vérole  St  la  ^aîe  :  ace  a 
près jl  n’avoit  jamais  eu  aucunes  incommodités.  M.  Mo11' 
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linet  ajoutoit  encore  quon  lui  avoit  confeillé  l’éleâricité; 
ffiais  il  préférait  de  faire  ufage  de  l’aimant.  Au  moment  même 
où  il  nous  écrivoit,  il  marquoit  qu’il  avoit  été  obligé  de  quit¬ 
ter  plufieurs  fois  la  plume  pour  fe  frotter  la  joue,  &  qu’il 
s’épouvantoit  pour  la  nuit,  parce  que  lair  etoit  chargé  de 
brouillard.. Il  remarquoit  qu’il  avoit  toujours  plus  fouffert  par 
les  temps  orageux,  nébuleux,  &c  lors  des  neiges  fondues, 
que  dans  tout  autre  temps. 

Dans  une  fécondé  lettre ,  où  M.  Moulinet  nous  faifoit  part 
de  nouveau  de  fon  état,  il  ajoutoit  les  détails  fuivans.  Quel¬ 
quefois  en  frappant  la  commiffure  des  lèvres ,  &  d’autres  fois 
le  menton,  il  parvenoit  à  faire  ceffer  la  douleur,  &  il  fe  trou* 
voit  alors ,  pendant  quelques  minutes  ,  comme  s’il  n’avoit 
jamais  fouffert.  La  joue  n’étoit  jamais  enflée.  Depuis  environ 
douze  jours  il  fouffroit  moins  ;  il  avoit  même  mangé  de  la 
viande,  ce  qu’il  n’avoit  pu  faire  depuis  plus  de  fîx  femaines  ; 
mais  il  ne  dormoit  pas  deux  heures  dans  toute  la  nuit  :  le 
jour  même  où  il  nous  écrivoit ,  il  n’avoit  pas  repofé  Fefpace 
d’une  minute,  malgré  quarante  gouttes  anodynes  de  Sy¬ 
denham  qu’il  avoit  prifes.  Tout  ce  qu’il  en  avoit  éprouvé, 
c’étoit  que  les  douleurs  avoient  été  moins  vives  ;  mais  il  fen- 
toit  dans  la  foi  ré  e  quelles  fe  renouvelaient.  Il  marquoit 
qu’il  y  avoit  eu  des  temps  où  quand  les  douleurs  le  laiffoient 
dormir,  elles  étoient  fi  cruelles  le  jour,  qu’il  ne  pôuvoit 
manger;  &  d’autres  fois ,  lorfqu  elles  lui  laiffoient  la  liberté 
de  manger ,  elles  l’empêchoient  de  dormir.  Au  re fie  ces  dou¬ 
leurs  avoient  toujours  été  fort  bizarres ,  &  n’âvoient  jamais 
fuivi  de  périodes  marquées.  Autrefois  il  paffoit  iix  mois  de 
l’année  fans  fouffrir;  mais  depuis  dix-huit  mois  il  fouffroit 
habituellement  du  plus  au  moins.  En.  écrivant  fa  lettre,  il 
avoit  été  obligé  de  quitter  au  moins  vingt  fois  la.plume,  pour 
fe  frotter  la  joue  de  toutes  fes  forces  ,  en  terminant  vers  la 
commiffure  des  lèvres  ;  pour  lors  les  douleurs  ceffoient.  Elles 
s  appaifoient  auffi  quelquefois  en  ferrant  fortement  les  dents 
les  unes  contre  les  autres.  Elles  n’étoient  pas,  au  relie,  auffi 
fortes  quelle  l’avdient  été  dans  le  mois  de  novembre  précé- 
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dent.  Nous  crûmes ,  M.  Andry  &  moi,  devoir  confeiilèr 
Moulinet  de  tenter  l’ufage  de  l’aimant  :  il  avoit  paru  lui-mê* - 
defirer  d’en  faire  Feflai;  mais  des  raifons  particulières  ne  P 
permirent  pas  de  fuivre  notre  confeil.  L’aimant  ne  fut  po'^ 
appliqué,  &  nous  n’avons  eu.,  depuis  cette  époque,  aucune 
nouvelle  du  malade. 

f  O  B  S  E  R  y  À  T  I  O  N, 

Le  19  feptembre  de  cette  année,  fai  été  confultë  par 
M.  D***,  profeffeur  de  l’univerlité  de  Caen,  qui  me  ren- 
doit  compte  de  fon  état  de  la  manière  fuivante.  Il  y  avoit  fept 
ans  qu’il  étoit  attaqué  de  douleurs  horribles ,  journalières  & 
momentanées ,  à  la  joue  gauche  &  à  la  mâchoire  inférieure 
.du  même  coté  :  la  douleur  s’étendoit  quelquefois  le  long 
du  nez  ,  de  la  tempe ,  &  jufques  dans  le  cerveau.  Depuis  le 
mois  de  janvier  cependant ,  il  n’avoit  point  reffenti  cette 
dernière.  Un  frémiffement  douloureux  fe  mànifedoit  à  la 
joue ,  fe  faifoit  fentir  à  la  mâchoire  fupérieure , ,  fe  diffipoit 
enfuite ,  &  revenoit  de  temps  eu  temps.  Ce  frémiffement  lui 
occafionnoit  une  douleur  qu’il  comparoit  à  celle  que.pro- 
duifent  les  étincelles  de  Féledricité,  dont  il  avoit  fait  ufage 
par  l’avis  de  pluûeurs  médecins,  fans  en  avoir  éprouvé  au¬ 
cun  foulagement.  x 

Au  mois  de  janvier  dernier  ,  M.  B***  avoit  été  tellement 
affedé  de  fés  douleurs  pendant  quinze  jours ,  quelles  lui 
avoient  fait  jeter  les  hauts  cris.  Il  ne  pouvoit  ni  boire ,  ni 
manger,  cracher,  moucher,  éternuer,  avaler  même  fafaüve, 
marcher  ni  parler,  fans  reffenti r  d’horribles  fouffrances.  ü 
avoit  fait  arracher ,  parle  confeil  également  de  fes  médecins, 
plufieurs  dents  qui  lui  étoient  bien  néceffaires  pour  la  mai- 
•tication  &  la  prononciation.  On  lui  avoit  ordonné  des  bains 
tièdes  &  froids  ;  il  n’avoit  pu  fupporter  les.  derniers..  On  ' 111 
avoit  appliqué  des  véficatoires ,  &  recommandé  de  mâcher 
-du  cochléaria ,  de  prendre  des  tifanes  ôt  des.  apozèmes  ra 
fraiçhiffans..  L’ufage  du  cidre du  vin  pur,  du  café  &  e' 
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tTquears ,  lui  avoit  été  interdit:  on  lui  avoit  ordonné  de  beau 
rougie  pour  toute  boiffon.  Il  avoit  pris  les  eaux  minérales 
légèrement  ferrugineufes  de  la  fource  de  Brucourt;  enfuite 
on  lui  avoit  confeilié  d’aller  à  la  campagne  prendre  l’air  &  fe 
diffiper.  M.  D***  avoit  été  exacl  à  exécuter  ces  ordonnances, 
fans  avoir  éprouvé  de  guérifon  :  fon  mal  avoit  un  peu  di¬ 
minué  pendant  plufieurs  mois  ;  mais  il  ne  s’étoit  paffé  aucun; 
jour  fans  qu’il  fe  fut  fait  fentir  plufieurs -fois.  Le  15  de  fep- 
tembre ,  il  avoit  recommencé  avec  plus  de  violence  qu’il  n’a¬ 
voit  fait  depuis  le  mois  de  janvier.  Ce  jour-là iNt.  D  *  avoit: 

voulu  déjeuner;  il  n’avoit  pu  le  faire  :  les  douleurs  furent 
exceffives  jufqu’à  midi.  Il  dîna  fans  fouffrir  beaucoup.  M»- 
D***  attribua  ce  changement  à  un  brouillard  épais  qui  ré¬ 
gna  dans  la  journée.  Depuis,  les  douleurs  avaient  été  moins; 
vives  &  moins  répétées  :  cependant ,-  dans  le  peu  de  temps; 
qu’il  mettoit  à  écrire  fa  lettre ,.  il  marquoit  que  fon  mal  s’é¬ 
toit  fait  fentir  dix  à  douze  fois.  Souvent  il  ne  pouvoit  parler 
fans  douleurs,  &  la  maflication  en  étoit  fouvent  accompa¬ 
gnée.  La  trop  grande  chaleur  &  le  froid  fembloient  les  renou¬ 
veler.  Il  avoit  auffi  obfervé  qu’un  temps  nébuleux  ou  très-- 
ferein  lui  étoit  également  contraire.  La  joue  affeâée  étoit 
toujours  plus  froide  que  l’autre.  On  obfervoit  que  le  li  è  g  e  le; 
plus  particulier  du  mal  étoit  placé  vers  l’oreille,  &  que  la; 
portion  dure  de  la  feptième  paire  paroiffoit  plus  intéreffée 
dans  ces  douleurs  ou  crampes ,  que  la  deuxième  branche-' 
de  la  cinquième  paire  paffant  par  le  canal  fous-orbitaire.  On 
avoit  remarqué  que  les  gencives  &  la  joue  affeâées  avoient 
été  gonflées  plus  ou  moins  dans  certains  momens.  Au  mois;  * 
de  juillet ,  le  malade  n’avoit  pu  mettre  ni  ôter  fa  perruque; 
k  fon  bonnet  de  nuit  fans  jeter  les  hauts  cris  ;  mais  depuis; 
deux  mois  êc  demi ,  il  n’avoit  point  reffenti  cette  douleur.- 
Tel  étoit  l’état  affligeant  dans  lequel  fe  trouvoit  M.  D***,, 
k  dont  il  defiroit  d’autant  plus  vivement  de  pouvoir  fe  délh 
^rer5  qu’étant  obligé,,  par  fa  place,  de  parler  pendant  fix; 
heures  par  jour,  il  ne  pouvoit  le  faire  fans  renouveler  fes  dou- 
leuts  t  défefpéré  d’une  pareille  fituation,  il  imploroit  le  fe- 
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cours  de  la  médecine.  Je  m’empreffai  de  lui  indiquer  les  dif 
férentes  méthodes  de  traitement  que  Ion  a  recommandé- 
contre  cette  maladie;  mais  toutes,  à  l’exception  de  Faim  ^ 
conliflant  dans  des  moyens  violens,  il  a  penfé  ne  devoir 
recourir  que  lorfque  l’infuffifance  de  celui-ci  ne  lui  lailferor 
plus  à  prendre  d’autre  parti.  Je  rendrai  compte ,  autant  quqj 
Fera  en  mon  pouvoir,  des  fuites  de  cette  obfervatiom 

4e  &  5e  O  R  S  E  R  V  A  T  I  O  N  S. 

L’hilïoire  du  premier  malade  que  j’ai  eu  occafion  de 
voir  attaqué  de  l’affeéfion  douloureufe  de  la  face,  ayant  été 
publiée  dans  le  premier  volume  de  la  Société,  plufieurs  per- 
ioiines  furent  bientôt  frappées  de  la  conformité  qu’elle  avoit 
avec  l’état  de  quelques  malades  qui  en  éprouvoient  de  fem- 
blables.  Parmi  les  obfervations  que  cette  circonilance  donna 
lieu  de  remarquer ,  on  m’en  communiqua  deux  des  plus  frap¬ 
pantes;  je  vais  ici  les  rapporter. 

La  première  m’a  été  adreiTée  par  M.  Dezales ,  médecin 
d’un  mérité  très-diftingué ,  &  correfpondant  de  la  Société , 
au  Havre.  Le  cas  pour  lequel  il  s’étoit  chargé  de  me  con- 
fulîer,  étoit ,  fuivant  lui ,  précifément  le  même  que  celui  qui 
avoit  fait  le  fujet  de  ma  première  obfervation.  En  la  lifant, 
le  malade  avoit  été  lui -même  fingulièrement  furpris  de  fa 
reffemblance  avec  fon  état:  &  fuivant  M.  Dezales ,  qui  Je 
remarquoit  comme  une  chofe  lingulière ,  jamais  maladie  na- 
voit  été  plus  uniforme  en  tout  point ,  &  n’avoit  eu  une  mar- 
•che  plus  égale. 

La  fécondé  obferyation  m’a  été  communiquée  de  R°u^n.’ 
on  me  mandoit  que  la  perfonne  qui  en  étoit  le  fujet,  étoit  affli¬ 
gée  d’un  mal  tout-à-fait  femblable  à  celui  du  premier  malaue 
dont  j’avois  parlé.  Les  douleurs  occup oient  la  même  place? 
revenoientplus  ou  moins  fouvent,  fuivant  les  crifes;  elles  or- 
froient  les  même  intervalles ,  lors  des  accidens,  &  les  memes 
effets  :  elles  avoient  également  leur  liège  vers  l’œil,  qul?al* 
moment  de  la  douleur,  étoit  larmoyant  &  extrêmemen 

J  rouge . 
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rouge  :  l’été  étoit  la  faifon  ou  le  malade  fouffroît  davantage  : 
ces  douleurs  ne  pafloient  jamais  les  gencives  fupérieurès  ;  la 
lèvre ,  le  nez ,  le  front  &  la  tête  nétoient  d  ailleurs  affe&és  que 
d’un  côté;  enfin  aucune  de  ces  parties  ne  reftoit  douloureufe 
après  les  élancemens  ,  qui  d’abord  avoient  ete  peu  de  chofe, 
&  qui  étoient ,  avec  le  temps  ,  devenus  des  douleurs  tres- 
vives,  fort  longues,  &  quelquefois  répétées  au  point  de  ne 
pas  laiffer  entre  elles  plus  de  deux  minutes  d  intervalle, 

6e  8c  7e  Observations. 

Indépendamment  des  obfervations  que  je  viens  de  rap¬ 
porter,  &  qui  me  font  particulières,  j’en  citerai  plufieurs 
autres  qui  m’ont  été  communiquées  par  quelques-uns  de  mes 
confrères.  Je  dois  à  M.  de  Chamferu  les  deux  fuivantes. 

Le  premier  exemple  de  cette  maladie  dont  il  ait  été  té¬ 
moin  ,  efl  celui  d’une  dame  de  Dreux ,  âgée  d’environ  cin¬ 
quante  ans ,  dont  le  temps  critique  étoit  révolu.  Douée 
d’une  confritution  nexveufe ,  de  longs  chagrins  8c  une  vie 
molle  avoient  altéré  fingulièrement  fa  fanté.  Ce  que  l’on 
peut  dire  de  plus  notable  à  cet  égard ,  c’efl  qu’elle  étoit  fu¬ 
sette  à  des  rhumatifmes  ,  à  des  catarrhes  ,  8c  qu  elle  portoit 
au  fein  des  glandes  indolentes.  Il  feroit  inutile  de  s’arrêter 
ici  a  décrire  le  mal  qui  l’affligeoit  ;  nous  dirons  feulement 
qn’ii  lui  devint  fr  insupportable,  qu’elle  prit  la  réfolution 
de  recourir  à  la  fe&ion  du  ne,rf  ;  opération ,  ajoute  M.  de 
Chamferu,  dont  on  a  fait  dans  cette  capitale  plufieurs  efîais 
infruftueux.  La  malade  n’en  fut  point  fouiagée  ;  elle  efl 
morte  depuis  de  confomption. 

Le  fécond  exemple  efr  celui  d’une  dame  de  Paris  ,  qui  a 
éprouvé  cette  maladie  vers  le  même  âge  8c  à  la  même  époque 
delà  ceffation  des  règles.  Elle  fut  conduite  d’année  en  année 
par  un  praticien  fage ,  qui ,  ayant  effayé  fans  fuccès  la  fai- 
gnée,  les  délayans ,  les  doux  évacuans,  les  antifpafmodiques 
fr  les  exutoires,  obtint  enfin  un  adouciffement  très-marqué, 
par  l’ufage  du  lait  long-temps  continué» 

Tome  F  Eê 
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Le  fiége  de  la  douleur  étoit  différent  chez  ces  deux  n 
fonnes  :  la  première  fouffroit  dans  toute  la  région  de  u  ^ 
rotide ,  &  le  centre  de  la  douleur  répondoit  à  la  pôrtP* 
dure  du  nerf  auditif,  dont  l’opérateur  entreprit  la  feétiorf 
La  dernière  rapportoit  fes  douleurs  au  nerf  fous -orbitaire'  * 

8e  &  9e  Observations.  ' 

M.  de  Brieude  ayant  eu  occalïon,  en  176 r ,  de  voir  aux 
eaux  de  Barèges  deux  malades  qui  étoient  affligés  du  tic  dou¬ 
loureux  ,  je  vais  en  joindre  ici  la  defcription. 

L’un  de  ces  malades  étoit  un  négociant  de  Bordeaux  , 
d’une  conffitution  maigre  &  sèche,  âgé  d’environ  35  ans. 
Ses  fouffrances  n’étoient  point  continuelles  :  elles  com- 
mençoient  par  des  mouvemens  convulfffs  très-marqués  du 
crotaphite ,  du  mufcle  fourçilier ,  de  ceux  de  l’œil  ,  de  la 
face,  de  l’aile  du  nez  du  même  côté,  ainfi  que  de  la  por¬ 
tion  correfpondante  du  mufcle  frontal ,  de  forte  que  ce  mal¬ 
heureux  faifoit  des  grimaces  extraordinaires  pendant  la  du¬ 
rée  de  fes  douleurs ,  qu’il  accompagnoit  de  contorfions  .en 
frappant  du  pied.  Cette  fcène  ffniffoit ,  &  le  malade  étoit  fou- 
lagé  auffitôt  qu’il  couloit  quelques  larmes  de  l’œil  affeâé , 
&  quelques  gouttes  d’une  humeur  claire  de  la  narine  du 
même  côté.  Après  les  remèdes  généraux,  il  fut  mis  à  l’u* 
fage  des  bains  ôt  des  douches  fur  la  tête  ,  &  principalement 
fur  la  face  ;  on  lui  appliqua  un  large  véficatoire  à  la  nuque, 
que  l’on  tint  en  pleine  fuppuration  pendant  tout  le  temps 
que  M.  de  Brieude  relia  à  Barèges.  Il  ajoute  quil  ignore 
fi  on  le  continua  enfuite  ;  mais  lorfqu’il  partit  ,  le  malade 
au  moins  paroiffoit  parfaitement  guéri,  êc  ne  continuoit  fes 
bains  &fes  douches,  que  parce  que  les  médecins  l’avoieut 
jugé  à  propos.  . 

Le  fécond  malade  étoit  un  boulanger  des  environs  de  re- 
zénas  ,  âgé  d’environ  quarante-huit  à  cinquante  ans,  d un 
tempérament  robulle,  charnu  ôt  ayant  beaucoup  de  ventre, 
quoique  bilieux.  Il  avoit ,  comme  le  précédent ,  quelques 


de  Médecine,  219 

convulsons  à  la  face  ,  lorfque  fes  douleurs  le  prenoleüt  ;  elles 
étoient  néanmoins  à  peine  fenfibles.  Ses  fouffrances  étoient 
pte  longues  ;  elles  duroient  quelquefois  trois  ou  quatre 
heures  de  fuite,  &  ne  finiffoient  point  par  des  larmes  ni  par 
un  écoulement  de  la  narine  :  elles  ceffoient,  au  contraire, 
fans  aucune  évacuation  apparente.  Il  fut  guéri  par  le  même 
traitement.  M.  de  Brieude  ajoute  que  MM.  de  Bordeu,  mé¬ 
decins  des  eaux ,  êt  lui ,  crurent  que  c’étoit  une  humeur  ca¬ 
tarrhale  plus  ou  moins  ancienne,  qui  s’étoit  cantonnée  dans 
ces  parties  :  ils  ne  pénfèrent  pas  que  le  nerf  fût  feul  affe&é, 

10e  &  11e  Observations. 

La  perfonne  qui  faifoit  le  fujet  de  la  première  de  ces  deux 
obfervations ,  que  je  dois  à  M.  Andry ,  étoit  un  homme  âgé 
d’environ  cinquante  ans ,  demeurant  rue  Saint-Antoine.  Ce 
fut  en  1783  qu’il  fut  attaqué.  La  douleur  étoit  très-vive  :  elle 
réf  doit  dans  la  mâchoire  fupérieure  du  côté  droit;  elle  fe  pro- 
pageoit  fur  le  champ  le  long  de  la  joue  9  paffoit  à  l’arcade 
fourcilière ,  &  produifoit  des  convulfions  de  tous  les  mufcles 
de  ce  côté  du  vifage.  Cette  douleur  &  ces  convulfions  reve- 
noient  vingt  à  trente  fois  dans  la  journée.  Les  antifpafmo- 
diques  ,tels  que  les  feuilles  d’oranger,  la  racine  de  valériane, 
les  fleurs  de  zinc  ;  les  fumigations  avec  les  fleurs  de  mauve 
&  celles  de  fureau;  les  purgations  répétées  ne  produifirent 
aucun  effet.  Un  véflcatoire  appliqué  fur  la  tempe,  des  fricr. 
tions  fur  la  tête  avec  la  teinture  de  cântharides,  &  les  nar¬ 
cotiques,  foulage  rent  le  malade  pour  quelques  mois.  L’ai- 
mant  parut  avoir  plus  d’acHon  ;  employé  dans  un  temps  de 
crife ,  où  les  douleurs  étoient  très-violentes  ,  <k  duroientde- 
puis  plufieuts  jours ,  il  procura  dès  le  même  foir  du  repos  au 
malade ,  qui  fe  trouva  îbulagé  complètement  les  jours  fui- 
vans  :  mais  les  fymptômes  fe  renouvelèrent  enfuite  avec 
leur  première  intenfité ,  8c  les  mômes  remèdes  ne  réuflirent 
plus.  On  avoit  employé  cette  féconde  fois  les  mêmes  aimans, 
fans  avoir  eu.la  précaution  de  les  renouveler.  Un  véflcatoire 
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à  la  nuque,  &  la  tifanne  de  fleurs-  arnica,  procurèrent  alor 
dufoulagement ,  &  depuis  fix  mois  le  malade  ne  reffentplug 
aucune  incommodité.  . 

La  deuxième  perfonne  traitée  par  M.  Andry ,  St  à  laquelle 
il  donne  encore  fes  foins ,  eft  une  femme  âgée  de  cinquante- 
trois  ans ,  demeurant  rue  neuve  du  Luxembourg.  Elle  eft 
attaquée ,  depuis  dix -huit  mois  ,  dés  mêmes  douleurs  que 
le  malade  précédent,  mais  du  côté  gauche.  On  lui  a  admi, 
niftré  un  grand  nombre  de  remèdes  fans  fuccès.  M.  Andry 
lui  a  fait  appliquer  depuis  quinze  jours  un  véfieàtoire  à  la 
nuque;  mais  jufqu’à  préfent  les  douleurs  fubfiftent  avec  la 
même  violence. 

12e,  13e  &  14e  Observations. 

Je  dois  ces  trois  dernières  obfervations  au  zèle  éclairé' de 
M.  Poulletier  de  la  Salle  ,  aflocié  honoraire  de  la  Compa- 
gnie.  Je  vais  les  rapporter  telles  qu’il  a  bien  voulu  me  les 
communiquer. 

M.  de  T, ... ,  âgé  maintenant  de  84  à  85  ans ,  fut  attaqué 
vers  fa  55e  ou  56e  année ,  d’une  douleur  violente  ,  qui  oc- 
cupoit  toute  la  joue ,  &  s’étendoit  jufqu’à  l’œil  &  au  nez  du 
meme  côté  ;  les  lèvres  s’en  reflentoient  auffi.  Cette  douleur 
n’étoit  pas  permanente  ;  elle  ne  prenoit  que  par  accès  irré¬ 
guliers.  Ces  accès,  ainfi  que  leurs  intervalles ,  varioient beau¬ 
coup.  Dans  le  temps  des  paroxyfmes,  le  malade  ne  pouvojt 
ni  manger  ni  dormir;  fes  yeux  étoient  remplis  de  larmes  ;  il 
ne  pouvoit  fouffrir  la  lumière  ni  le  bruit.  On  propofa  diffe- 
rens  remèdes ,  dont  il  ne  fit  point  ufage.  Son  état,  à  l’âge 
où  il  eft,  paroît  être  toujours  le  même ,  ayant  feulement, 
à  ce  qu’il  femble ,  des  intervalles  de  calme  plus  longs  entre 
les  accès.  D’ailleurs  il  fe  porte  très  -  bien ,  malgré  Ton  âge 
avancé. 

Mademoifelle  Au. . .  « . ,  jouifîant  d’une  bonne  fante,  & 
d’une  complexion  fort  aâive,  commença,  vers  l’âge  de  64 
ou 65  ans,  à  reffentir  une  douleur  très-vive  depuis  1  angle ^  e 
la  mâchoire  inférieure  jufqu’aux  environs  de  l’orbite  du  cote 
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Jjoît.  Cette  douleur  s’étendoit  auffi  fur  les  ailes  du  nez,  & 
alloit  fouvent  jufqu  aux  finus  frontaux.  Elle  prenoit  de  même 
par  accès  qui  duroient  quelquefois  vingt-quatre-heures  & 
plus.  La  malade  avoit  enfuite  des  jours  où  elle  n’en  éprou- 
voit  point ,  ou  du  moins  que  tres-peu.  Dans  le  paroxjrfme  , 
elle  difoit  reffentir  comme  un  déchirement  dans  1  intérieur 
des  parties  affeâées  :  fes  yeux  pleuroient  ;  elle  ne  pouvoit 
fe  moucher,  ou  fi  elle  éffayoit  de  fe  fervir  du  mouchoir,  les 
douleurs  devenoient  plus  vives.  On  pratiqua  une  ou  deux  fai- 
gnées  du  pied,  on  employa  l’émétique,  le  tout  fans  aucun  fuc- 
cès.  Elle  ufa  enfuite  d’une  poudre  fternutàtoire ,  dans  laquelle 
entraient ,  avec  d’autres  fubflances ,  Yafarum  &  le  fel  ammo¬ 
niac;  elle  crut  en  être  foulagée ,  mais  ce  foulagement  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Elle  n’éprouva  pas  plus  d’effets  de  l’u- 
fage  des  vapeurs  de  l’eau  chaude ,  qu’elle  refpiroit  par  le 
nez  au  moyen  d’un  entonnoir.  On  propofa  des  véficatoires , 
quelle  refufa.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans, fes  douleurs 
commencèrent  à  s’appaifer  :  la  malade,  à  cette  époque,  alla 
demeurer  en  province ,  d’où  l’on  apprit  que  le  mal  s’étoit 
paffé;  &  elle  mourut,  quelques  années  après,  d’une  elpècq 
de  colique  de  mifercre * 

Madame  An. . . . . ,  d’une  bonne  cônfiltution ,  mais  fujette 
depuis  très  long-temps  à  une  efpèce  de  douleur  de  fciatique  . 
fut  attaquée  ,  vers  lage  de  78  ans ,  d’une  douleur  pareille  à 
celle  dont  on  a  parlé  dans- les  obfervations  précédentes.  La 
douleur  étoit  cependant  plus  fenfible  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  &  vers  le  trou  mentonnier,  que  dans  aucune  autre 
partie  de  la  face.  Au  bout  de  deux  ans  de  fouflfrances ,  qui 
prenoient  auffi  par  accès ,  on  lui  appliqua  un  véficatoire 
entre  les  deux  épaules ,  dont  on  entretint  l’écoulement  pen¬ 
dant  un  long  efpace  de  temps ,  ce  qui  produifit  un  foulage- 
îuent  marqué  dans  les  douleurs ,  qui ,  peu  à  peu ,  ont  dif- 
paru;  &  la  malade  efi:  morte  à  87  ans,  n’en  refientant  plus 
depuis  quelques  années.  :  r 

Tels  font  les  différens  exemples  de  TafFeéHon  douloureufe 
de  la  face,  qui  fait  le  fujet  de  ce  mémoire ,  que  quelques- 
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uns  de  mes  confrères  &  mol  nous  avons  eu  occafîon  d*  T 
ferver.  Je  vais  y  joindre  quelques  recherches  particulières^ 
Quoique  -  cette  maladie  foit  affez  commune,  elle  n9 
que  très-peu  connue  encore  de  nos  jours  parmi  les  médecins 
Il  en  exifte  cependant  plufieurs  obfervations  conlignées  dan* 
les  auteurs ,  &  quelques-uns  même  ont  fait  &  publié  des  ré¬ 
flexions  fur  ce  qui  la  concerne.  Mais  avant  M.  Pujol ,  ces 
différens  détails  n’avoient  point  été  recueillis  comme  ils  au¬ 
raient  dû  l’être ,  8t  en  France' au  moins  ,  ils  n’avoient  donné 
lieu  à  aucun  traité  particulier  fur  cette  matière.  Suivant  lui 
lorfque  M.  André  ,  chirurgien  de  Verfaillês,  fit  paraître,  en 
1756,  fes  Obfervations-pratiques  fur  Les  maladies  de  V urètre, 
&  fur  plufieurs  faits  convuîfifs  ,  parmi  lefquels  il  s’en  trouve 
quelques-unes  fur  le  tic  douloureux ,  tous  les  gens  de  lart 
furent  furpris  d’y  voir  la  defcrîption  d’une  maladie  auffi  cruelle 
êtauffi  fingulière.  M.  de  Sauvages,  favant  flyerfédans  layon- 
noiffance  des  auteurs  de  médecine-pratique ,  ne  put  trouver 
en  1763 ,  époque  de  la  ire  édition  de  fa  Mofologie,  des  obferva¬ 
tions  précifes  fur  cette  affecfion  ,  que  dans  l’ouvrage  de  ce 
chirurgien.  Il  paroît  que  malgré  fon  grand  âge,  ce  praticien 
fl  confulté ,  n’avoit  eu  qu’une  fois  occafion  d’obferver  lui- 
même  la  maladie.  On  apprend  par  une  thèfe  de  M.  Vieillard, 
foutenue  aux  écoles  de  médecine  en  1768  (1),  quelle  avoit 
été  déjà  vue  alors  plufieurs  fois  à  Paris.  Le  docteur  Fother- 
gill  cependant,  ajoute  M.  Pujol ,  a  été  le  premier  à  la  dé¬ 
crire  avec  quelque  exa&itude  ,  dans  un  ouvrage  anglois  pu¬ 
blié  à  Londres  en  1776  (2).  Quoique  ce  foit  à  cette  annee 
que  remonte  l’une  de  nos  trois  premières  obfervations  en  ce 
genre  (3),  ce  ne  fut  que  trois  ans  après,  qü’ejles  parurent  dans 
le  volume  dés  Mémoires  de  la  Société  (4)  pour  l’année  1 779’ 

'  (  1  ) Quæftio medico-chirurgica, Utrura in  (qÿ  Voyez,  dans  le  premier,  volu®® 

pertinacibus  capitis  facieique  dolonbus  ali-  des  Mémoires  de  la  Société  ,  Pa§^  "  ^ 
quid  prodejfe  poflît  fecîip  nervorum  qüinti  de  l’hiftoire ,  Yohfervation  fur  les  vertu 
paris  ?  Negativ.  V aimant,  que  jai  publiée.  t,rCki 

(2)  Medical  Obfervations  andinquiries ,  (4)  Voyez  Obfervations  &  ReC‘'i"'“ 

&c-  Londres  ,  1776 ,  vol.  5 0 ,  mémoire  fur  infuse  de  i aimant ,  p.  5  83, 

14e.  1  • 
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Vers  le  même  temps  ,  M.  Sabatier  ,  dans  le  3  e  volume  de 
f  Traité  complet  d’ Anatomie ,  fit  mention  de  cette  maladie, 
d’après  les  ouvrages  de  M.  Ritch,  chirurgien  de  Pologne  , 
ceux  de  de  Haen,  &  fa  propre  obfiervatiom  A  ces  différens 
écrits  ,  cités  par  M.  Pujol,  on  peut  ajouter,  1  .  un  Mémoire 
de  M.  Van-Wy  ,  chirurgien  Hollandais ,  fur  la  feéhon  du 
nerf  fous-orbitaire ,  pour  calmer  les  douleurs  de  tête  ^inféré 
dans  le  huitième  volume  des  Mémoires  de  r Académie  de 
TleJJingue  ;  2°.  1  obfervatiori  publiée ,  en  forme  de  mémoire 
â  confulter,  par  M.  Bonnard,  chirurgien  à  Hefdin ,  dans  le 
Journal  de  médecine  du  mois  de  juillet  1778  ,  fur  laquelle 
plufieurs  médecins  propofèrént  leurs  réflexions  dans  le  Jour¬ 
nal  d’oftobre  fuivant;  30.  les  exemples  rapportés  par  Guérin 
dans  fon  Traité  des  maladies  des  yeux ,  de  la  feélion  du  nerf 
maxillaire  fupéneur  &  inférieur  ,  qu’il  avoit  lui-même  pra¬ 
tiquée,  fi  cependant  cès  deux  faits  ne  regardent  pas  plutôt  le 
tic  ou  mouvement  convulfif  des  mufcles  du  vifagé  ;  &  à  ce 
fujet  nous  ajouterons  que  dans  l’une  des  réponfes  à  l’obfer- 
vation  de  M.  Bonnard ,  il  eft  fait  mention  d’une  pareille  opé¬ 
ration  du  rameau  fupérieur  du  nerf  orbitaire ,  pratiquée  par 
M.  Moreau,  chirurgien  en  chef  de  l’hôtel-Dieu  ,  fur  une 
jeune  fille  attaquée  d’une  convulfion  des  paupières.  On 
trouvp  d’ailleurs ,  dans  le  Journal  encyclopédique  (17  avril 
1777 ,  Page  26’ï  )  &  dans  le  n°  37  de  la  Galette  falutaire  de 
la  même  année ,  un  article  intérefiant  fur  cet  objet ,  où  l’on 
donne  un  extrait  très-bien  fait  du  mémoire  de  M.  FothergilL 
Enfin  on  devra  à  M.  Pujol  le  traité  le  plus  complet,  ou  plu¬ 
tôt  le  premier  ouvrage  que  l’on  ait  publié  fur  cette  matière. 

En  décrivant  cette  maladie ,  qu’ils  regardoient  comme 
nouvelle ,  il  étoit  naturel  qu’il  vînt  à  l’efprit  de  ces  différens 
auteurs  de  rechercher  fi  -on  n’en  retrouveroit  pas  quelques 
traces  dans  les  ouvrages  des  anciens.  Ç’efl:  auffi  ce  que 'quel¬ 
ques-uns  femblent  avoir  entrepris,  &nous  devons  nommer 
premier  M.  André  (5). Suivant  lui,  Schmit^  paroît  avoir 

TôteS  leS  fpèces-  de  convul-  1  nues  &  décrites,  celle  qui  lui  paroît  en: 
“oos  particulières  que  les  anciens  ont  con-  [  approcher  le-plus,  eft  le  fpafoie  cynique. 
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parlé  de  cette  affeélion,  ainfi  que  Cœlius  Aurelianus ,  qui 
préfente  une  image  encore  plus  naturelle  :  mais  on  ne  doV 
pas  compter  fur  ces  détails.  M.  André ,  comme  on  le  voit  à  f 
manière  même  dont  il  décrit  la  maladie  ,  l’ayant  confondu* 
avec  le  tic  convulfif,  on  ne  peut  pas  être  fur  fi  les  auteurs 
qu’il  cite  n’ont  pas  parlé  uniquement  de  cette  dernière 
qu’on  fait  bien  ne  leur  avoir  pas  été  inconnue.  M.  puy 
a  repris  ces  recherches  après  M.  André ,  6c  les  a  faites  avec 
beaucoup  plus  d’étendue  &  d’exaéfitudç.  Nous  allons  les 
expofer. 

Suivant  lui,  depuis  Hippocrate  jufqu’au  milieu  du  1 8efîècle, 
on  n’a  connu  des  affeâions  de  ce  genre  que  celles  qui  font 
.  relatives  aux  différentes  efpèces  de  ris  involontaire ,  &  que 
l’on  rapportoit  à  deux  principales ,  l*une  de  nature  convul- 
five  ,  comme  le.  ris  fardonique,  l’autre  tenant  du  caraôère 
de  la  paralyfie.  De  ces  deux  maladies,- la  première  étant 
analogue  aux  maladies  aiguës  ,  telles  que  les  fièvres  mali¬ 
gnes  ,  dont  on  la  regardoit  comme  un  fymptôme  ;  la  fécondé 
étant  eonfidérée  comme  une  affeéfion  chronique ,  mais  dont 
l’effet  étoit ,  ainfi  que  dans  l’autre ,  de  tenir  les  mufcles  du 
vifage  dans  un  état  de  rétraéfion  confiante,  aucune  ne  pa¬ 
raît  fe  rapprocher  du  tic  douloureux,  dont  les  effets  fe  ma- 
nifeff  ent  par  des  alternatives  d’aclion  6t  de  ceffation  auffi  fré¬ 
quentes  que  fubites.  Cœlius  Aurelianus  eft  le  feul  qui, fous 
le  titre  de  Raptus  caninus ,  ait  décrit  une  efpèce  de  ris^in- 
volontaire ,  qui  porte  ce  caraélère  d’aélion  alternative ,  d  ac¬ 
cès  imprévus,  qui  conflitue  le  tic  douloureux";  maladie  quil 


eu  intention  de  défigner  l’efpèce  dont  nous  nous  occupons 
ici,  s’il  y  avoit  fait  mention  de  la  douleur. 

M.  Pujol  obferve  enfuite  qu ’  Avicenne  efl  le  premier  au¬ 
teur  qui,  en  écrivant  plus  au  long  que  fes  prédéceffeurs  fur 
les  ris  involontaires,  parle  de  la  douleur  comme  d’un 
tome  de  ces  maladies.  Le  nom  qu’il  leur  donne,  &  que  bep 
rard  de  Crémone ,  traduéleur  du  texte  arabe ,  a  cru  devoi 

jendr^ 
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tendre  par  celui  de  tortura  faciei ,  en  efl:  la  preuve ,  fuivant 
M  Pujol.  Ce  n’eft  pas ,  comme  il  l’obferve ,  que  tous  les  au¬ 
teurs  n’aient  regardé  le  tortura  d’Avicenne  comme  le  fyno- 
nvme  de  torfw ,  di/lorfw ;  mais  il  remarque  que  nen  ne  juflifie 
cette  verfion ,  qui  fuppofe  dans  le  mot  latin  du  tradudeur 
un  contre -fiens  évident  ,  8t  que  l’original  donne  d ai  leurs 
une  idée  affez  juffe  de  la  nature  de  ces  douleurs  (6  ).  /La 
feule  difficulté  qu’on  pourroit  alléguer  avec  fondement ,  c  eff; 
cette  même  dénomination  attribuée  par  Avicenne  a  toutes 
les  efpèces  de  ris  involontaires  :  mais  M.  Pujol  obferve  a  ce 
fuiet,  pour  le  juffifier  ,  qu’il  a  eu  intention,  peut-etre  , 
d’étendre  à  la  claffe  entière  de  ces  maladies  ,  une  dénomi- 
nadon  qui  convient  fi  bien  à  celle  qui  en  efi  ,  fans  contredit, 
refpèce  la  plus  frappante ,  &  qui  a  pu  fe  préfénter  à. lui  plus 
fréquemment  qu’aucune  des  autres.  Pour  appuyer  cette  con- 
jedure ,  M.  Pujol  fait  remarquer  que  c’efi  ainfi  que*  M.  Fo~ 
thergilb avoir  penfé  ,  en  donnant  à  cette  maladie  le  nom  à’af- 
fedion  particulière  &  douîoureufè  de  la  façe^  dénomination 
que  nous-mêmes  nous  avions  ,  adoptée. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  préfompdons  fur  la  connoiffance 
que  l’on  peut  croire  que  les  auteurs  anciens  avoient  de  l’af- 
fedion  connue  fous  le  nom  de  tic  doloureux ,  8c  dont  il  faut 
convenir  que  Cælius-Àürëlianus  8c  Avicenne  lui-même  n’ont 
pas  donné  une  defcription  fatisfaifante ,  on  ne  peut  être  afiez 
étonné  qu’elle  ait  été  auffi  peu  connue  ;  car  cette  maladie 
eft  moins  rare  qu’on  ne  le  pënfe.  M.  André  allure  l’avoir 
vue  fur  huit  à  dix  fujets  en  affez  peu  de  temps.  M.  Fother- 
gill  rapporte  qu’il  en  avoit  obfervé  pour  fa  part  quatorze 
exemples.  Nous  venons  également  d’en  citer  un  affez  grand 
nombre ,  8c  l’on  en  trouve  un  à-peu-près  pareil  dans  M.  Pu¬ 
jol.  Cette  affedion  ne  paroiffant  offrir  aucun  caradère  ex- 


(6)  Ce  foret ,  fuivant  Avicenne,  des  [  ra&èrë  appartient  plutôt  à  de  certaines 
c’pA  jS  °fë0C0P£s  &  profondes  :  mais  efpècesrdë  douleurs  vénériennes  de  la  face» 
^t  donner  une  fauffe  idée  de  la  ma-  dont  nous  dirons  plus  bas  que  M.Fother- 
aie  dont  nous  parlons  dans  ce  mé-  gill  a  bien  recommandé  de  faroir  diftin- 
^  cîue  de'  la  défigner  ainfi.  Ce  ca-  1  guer  le  tic  douloureux. 
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traordinaire ,  on  ne  peut  fuppofer  quelle  tienne  h  queîqiîe 
caule  ou  révolution  récente  6c  très-nouvelle  ;  &  l’on  a  K 
dès-lors  de  penfer  que  c’efl  faute  de  l’avoir  bien  obfervéeU 
&  pour  l’avoir  confondue  avec  quelques-unes  des  affeftions 
ordinaires,  auxquelles  elle  efh  analogue,  que  les  praticiens 
qui  ont  eu  occafion  de  la  traiter ,  n’en  ont  fait  aucune  meiK 
tion. 

Cependant  elle  le  mamfeffe  par  des  fymptômes  très-par¬ 
ticulière ,  &  avec  des  caradères  bien  propres  à  la  faire  diftin- 
guer.  Pour  donner  une  idée  de  fa  nature ,  on  peut  dire 
qu’elle  eff  aux  nerfs  du  vifage  en  fait  de  douleurs  ,  ce  que 
font  à  ces  même  nerfs  les  différentes  efpèces  de  tics  en  fait 
de  mouvemens  ou  contradions  convulfives  :  auili  lui  a-t-on 
donné  le  même  nom  générique ,  en  la  délignant  par  celui 
de  tic  douloureux ,  pour  la  diffinguer  8c  la  rapprocher  en 
même  temps  du  tic  convuljîj\  avec  lequel  elle  paroît  avoir 
beaucoup  de  reffemblance^ 

Si  l’on  conlidère  le  liége  particulier  que  la  douleur  occupe , 
on  aura  un  moyen  de  plus  de  la  bien  diffinguer  de  toutes 
celles  qui  lui  font  analogues.  C’eff  pour  l’ordinaire  à  la  clalie 
des  affedions  chroniques  6c  particulières  de  la  face  quelle 
appartient  :  cependant  *  comme  l’obferve  M.Pujol,il  femble 
qu’il  n’y  ait  aucun  point  du  contour  de  la  tête  où  elle  ne  fe 
faffe  quelquefois  fentir;  6c  en  cela,  il  paroît  être  du  fenti- 
ment  de  quelques:  auteurs.  Àinfî  M.  de  Sauvages  ,  eh  décri¬ 
vant  cette  maladie  fous  le  nom  de  tri f mus  dolorificus ,  trif- 
mus  maxillaris ,  en  a  cité  une  efpèce  à  laquelle  il  a  donné 
celui  iïoadpitalis.  Il  femble  que  c’eff  de  la  quatrième  ob- 
fervation  de  M.  André  qu’ih  l’ait  empruntée  ;  mais  quoique 
le  liège  de  cette  affedion  varie ,  elle  parois  cependant  fe 
fixer  plus  fpécialement  dans  quelques  endroits  particuliers  ; 
tels  font  la  mâchoire  inférieure  vers  le  trou  mentonnier,  l£ 
voilinage  de  l’apophyfe  maftoïde ,  6c  la  région  de  la  joue  U 
plus  voilîne  de  l’œil.  Il  femble  néanmoins  qu’îl  y  ait  mémo 
en  cela  des  différences  :  ainli  ,  fuivant  M.  Eothergill ,  lamay 
choixe  inférieure  eff  rarement  attaquée.  On  ne  connoiuoit 
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Jufdualors  que  la  deuxième  &  la  troifième  observation fde. 
M.  André  ,  &  fon  Sixième  malade  ,  qui  en  offriffent  des 
exemples  :  on  en  trouve  plufieurs  autres  dans  celles  des  ob¬ 
servations  que  nous  avons  rapportées;  &  peut-être  cette  dif¬ 
férence  9  affignée  par  le  doéieur  Anglois ,  eft-elle  moins  fon¬ 
dée  que  jufqnici  on  n’a  paru  le  prefumer.  La  Seconde  partie 
que  nous  avons  indiquée  ,  paroît  avoir  encore  été  plus  ra¬ 
rement  le  fiége  de  ces  douleurs  :  à  l’exception  de  la  troi- 
fiëme  &  de  la  fixième  de  nos  observations ,  il  n’y  a  que  le 
quatrième  malade  de  M.  André  qui  préSentê  la  même  cir- 
conftance ,  la  douleur  qui  d’abora  s’étoit  fait  Sentir  à  l’oc¬ 
ciput,  s’étant  fixée  enfuite  vers  la  branche  de  nerf  qui  Sort 
par  le  trou  fty lo-mailoïdien »  En  générai  le  Siège  le  plus  ordi¬ 
naire  du  mal  efi  Sur  le  côté  du  nez  ,  immédiatement  au 
deflous  de  l’os  de  la  pommette  ,  à  l’endroit  où  une  branche 
principale  du  nerf  maxillaire  Supérieur  Sort  du  canal  Sous- 
orbitaire  :  c’ed  même  l’efpèce  de  cette  maladie  qui  a  fon 
foyer  fixé  dans  ce  lieu  particulier ,  que  quelques  auteurs  5 
ont  choifi  pour  en  donner  la  description. 

Cette  maladie  confifie  toute  entière  en  douleurs  plus  ou 
moins  vives ,  plus  ou  moins  déchirantes ,  qui ,  dans  leur  plus 
grande  force,  arrachent  des  cris  aux  malades  ,  &  ne  permet¬ 
tent  pas  de  les  voir  fans  compaffion.  Ces  douleurs  ne  Se 
bornent  pas  au  foyer  du  mal  ;  elles  Se  répandent  en  rayons 
dans  des  parties  voifines  à  plus  ou  moins  de  diflance.  Ces 
irradiations  influent  d’une  manière  très-marquée  Sur  la  vio¬ 
lence  des  accès ,  dont  les  malades  comparent,  les  plus  forts 
au  coup  foudroyant  de  l’expérience  de  Leyde ,  tant  elles 
font  quelquefois  vives ,  multipliées  &  fubites.  L’un  des  trois 
premiers  malades  dont  nous  avions  publié  les  obfervations  9 
donnoit  ainfi  de  fës  maux  une  idée  effrayante. 

PeS  ^°,u^eurs  ne  ^â^ent  d’ailleurs  aucun  calme  aux  ma¬ 
lades,  qu’elles  pourfuvivent  fouvent  jufques  dans  le  repos 
de  la  nuit  :  elles  fe  reproduifent  de  plus  par  accès  plus  ou 
moins  longs,  plus  ou  moins  répétés,  &  pendant  lefquels  les 
Siemens  quelles  occafionnent  font  fouvent  fi  fréquens* 

Ffij 
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qu’il  n’y  a  Pas  entre  e^es  un  4uart  d’heure  d’intervalle.  Ç 
douleurs  ont  chaque  fois  peu  de  durée  ;  elles  prennent  fujp 
renient,  fe  développent  &  paffent  avec  une  extrême  rapi¬ 
dité.  C’efi  ce  caraâère  qui  rapproche  le  plus  fenfibletnent 
cette  affedion  du  tic  convu'lfif ,  avec  lequel  elle  a  d’aillellrs 
un  autre  point  d’analogie  ,  dans  les  différens  mouvemens 
involontaires  de  rétradion  &  les  contradions  convulfives 
.dont  les  mufcles  du  vifage  font  en  même  temps  affedés  .-mais 
ce  dernier  figne  n’efl  pas  effentiel  à  la  maladie  ;  elle  exifte 
fouvent  fans  en  être  accompagnée  ,  &  M.  Pujoî  remarque 
.à  cet  égard ,  avec  beaucoup  de  raifon ,  que  c’efi:  à  tort  qu’on 
trouve  dans  lesNofologifies  cette  maladie  rangée  au  nombre 
des  convulfions ,  &  qu’il  eût  été  bien  plus  naturel  de  la  pla> 
cer  parmi  les  douleurs  ,  clafie  où  les  médecins  qui  voient 
pour  la  première  fois  des  tics  douloureux,  ne  manquent 
.guères  de  les  aller  chercher.  MM.  de  Sauvages  .&  Cullen 
font  tombés  dans  cette  erreur ,  qu’à  /exemple  de  M.Fother- 
gill  nous  avions  cru  devoir  éviter. 

Mais  fi  les  douleurs  qui  confirment  cette  affedion  ne  font 
pas  toujours  accompagnées  de  contradions  convulfives  dans 
les  traits  du  vifage ,  elles  font  au  moins  cruellement  fujettes 
à  s’aigrir  à  la  fuite  de  tous  les  mouvemens ,  foit  volontaires, 
foit  involontaires  des  mufcles  de  la  face  :  tels  font  les  dif¬ 
férons  mouvemens  de  là  mâchoire  &  des  organes  de  la  parole. 
Àinfi  tous  les  auteurs  obfervent  que  les  malades  font  plus 
tourmentés  durant  le  jour  que  dans  la  nuit,  &  pendant  le 
*  cours  d’une  converfation  animée ,  que  lorfqu’ils  gardent  le 
filence  :  mais  c  efi  fur-tout  lors  du  travail.de  la  mafiication 
que  les  douleurs  fe  fuccèdent  avec  le  plus  de  rapidité  &  de 
violence  ;  elles;  font  alors  quelquefois  fi  rapprochées ,  qu  d 
ne  paroît  y  avoir  qu’une  attaque  continue  pendant  la  duree 
du  repas.  Les  malades  qui  font  ainfi  affedés ,  redoutent  1  in-* 
tant  de  manger  ;  &  preffés^  enfin  par  la  faim,  ils  ne  mangent 
qu’avec  une  forte  de  rage.  L’une  ,  des  perfonnes  que  nous 
araas  vues  attaquées  de  cette  maladie,  éprouvoit  cet  hor- 
riole  tourment.  v 
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Outre  les  mouvemens  du  vifage,  plusieurs  autres  caufes 
font  capables  de  renouveler  ces  douleurs.  Telles  font  les 
grandes  paffions  de  Taine ,  le  régime  chaud  fies  médicameris 
faifs , f état  orageux  de  l’atmofphère,  comme  nous  lavions 
nous-même  déjà  remarqué  ;  enfin  la  fenfibilité  plus  grande 
du  fyfiême  des  nerfs,  s’il  eff  vrai,  comme  le  dit  M.  Pu- 
jol  ?  &  comme  fembleroit  auffi  le  prouver  la  deuxième  de 
nos  trois  premières  n>bfervations ,  qu’on  remarque  affez  gé¬ 
néralement  dans  les  perfonnes  fujettes  au  tic  douloureux, 
un  fonds  de  mobilité ,  qui  les  rend  plus  ou  moins  difpofées 
aux  affections  hyffériques  &  hypochoridriaques.  M.  Pu  jol , 
pour  confirmer  cette  affertion,  ajoute  ,  comme  nous  l’avions 
lait  nous-même  d’après  Fothergill ,  que  les  femmes  y  font 
plus  fujettes  que  les  hommes; mais  nous  doutons  maintenant 
que  cette  circonftance  foit  conforme  à  la  vérité.  Sur  les  huit 
perfonnes  que  nous  avons  eu  oceafîoa en  particulier  de  voir 
ou  de  traiter,  il  n’y  a  eu  qu’une  feule  fëmme  attaquée.  Dans 
les  trois  obfervations  citées  par  M.  Vieillard ,  ce  font  des 
hommes  dont  il  eft  fait  mention.  Des  fept  exemples  rap- 
>  portés  par  M.  André ,  trois  feulement  ont  eu  lieu  fur  des 
femmes.  11  eilvrai  que  dans  le  cas  cité  par  M.  Bonnard ,  g c 
celui  de  M.  de  Sauvages  ,  c’étoit  également  une  femme  que 
la  maladie  affeétoit*  Mais  en  rapprochant  ces  différentes  ob¬ 
fervations  ,  on  voit  au  moinsique  fur  vingt  malades  ,-le  nombre 
des  femmes  ne  monte  qu’à  fix ,  c’efi-à-dire  à  moins  du  tiers 
de  la  quantité  des  perfonnes  affeéfées  (y).  Nous  infifidns  fur 
cette  circonfiarrce-,  parce  qu’il  femble  quelle  ait'  plus  par¬ 
ticulièrement  déterminé  l’opinion  de  M.  Fotherghill ,  qui 
penfoit  qu’on  devoir  attribuer  cette  maladie  cruelle  à  une 
iorte  d  acrimonie  càncérèufe.o 
Une  circonilance  plus  exaéle  de  l’affeéllon  que  nous  dé- 

les  obfervatîôns  de  MM.  Ândry , 

Uianÿn;;Briei:de,&de  M.  Poulletier 
çhan|ent  rien;  à  ce.  réfuî- 
r  3  puiiqg’îi  y  a  eu  autant  d’hommes 
de  femmes  parmi  les  malade?  qu’ils 


ont  cités  ^  &  que  d  ailleurs  ,en  les  réunif¬ 
iant  aux  -  obTervations  précédentes  ,  on 
verrait  toujours  que  fur  29  malades  ,  il 
y  aurait  eu  18  hommes  &  11  femmes 
içülemgnt  attaqués. 
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crivons ,  eft  la  propenfion  qu’elle  paroît  avoir  à  n’attaa  - 
que  des  perfonnes  d’un  âge  avancé.  M.  Pujol  remarque 
fujet  comme  une  chofe  lingulière  ,  fur-tout  d’après  ce  a  ’n 
penfe  de  fa  plus  grande  fréquence  chez  les  femmes  &  d  ^ 
tous  les  fu jets  très-fenfibles  ou  très-mobiles ,  que  les  enfan^ 
en  paroiffent  exempts,  &  que  parmi  fix  malades  qu’il  en  $ 
vus  attaqués,  il  n’y  en  avoit  aucun  qui  ne  fût  au  deffus  de  la/ 
de  40  ans.  Nous  avons  fait  la  même  remarque  dans  les  quatorze 
exemples  de  cette  maladie  que  nous  avons  recueillis;  &  dans 
les  fept  obfervations  de  M.  André ,  le  même  réfultat  paroît 
s’être  préfenté ,  quoique  l’auteur  n’ait  pas  fpécifié  l’âge  pré¬ 
cis  de  ces  malades ,  excepté  de  deux  ,  une  femme  &  un 
homme ,  qui  paffoient  foixante-dix  ans.  La  demoifelle  dont 
parle  M.  Bonnard,  étoit  âgée  de  quarante-fept  à  quarante-huit 
ans.  L’âge  des  malades  n’eftpoint  indiqué  dans  la  thèfe  de  M, 
Vieillard ,  ni  dans  l’obfervation  de  M,.  de  Sauvages.  Mais  telle 
étoit  fur  -  tout  l’opinion  du  .dodeur  Fothergill,  qui  notait 
cette  circondance  comme  un  des  principaux  caractères  de 
la  maladie  :  il  affuroit  ne  l’avoir  point  vue  au  deffous  de  qua¬ 
rante  ans ,  mais  qu’au-delà  il  l’avoit  obfervée  à  tout  âge.  3 
A  ces  différens  traits ,  on  peut,  pour  achever  la  defcrip- 
tion ,  ajouter  le  tableau  fuivant  ,  qui  les  réunit  tous,  &  que 
nous  avons  tiré  du  mémoire  de  M.  Fothergill.  Les  commen- 
cemens  de  cette  douleur,  dit-il ,  font  imperceptibles:  elle 
affede  tantôt  une  partie  du  yifage ,  tantôt  une  autre,  ouïes 
cotés®de  la  tête  ;  quelquefois  c’ed  autour  des  yeux  qu’elle  fe 
fait  fentir  ;  d’autres  fois  c’eft  aux  os  de  la  pommette,  aux 
tempes ,  &e.  Elle  prend  tout-à-coup ,  dure  peu ,  une  demie 
pu  un  quart  de  minute.  Ses  retours  n’ont  rien  de  régulier; 
elle  laide  des  intervalles  d’une  demi-heure ,  &  reparoît  deux 
pu  trois  fois  par  minute.  Ses  retours  font  aufft  fréquens 
jour  que  la  nuit  :  quelquefois  le  plus  léger  attouchefuent 
avec  la  main  ou  le  bout  d’un  mouchoir ,  fuffit  pour  .gxcrter 
le  fentiment  douloureux  ;  quelquefois  ,  au  contraire ,  t®® 
peut  fortement  appuyer  fans  le  faire  naître.  Son  liège  le  pu^ 
prainaire  eft  dans  quelques  .parties  an  deffus’  des  àlveQ-e$  * 
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•t  eft  rare  que  la  mâchoire  inférieure  en  foit  affeâee.  On 
o^ut  aiouter  encore  que  cette  maladie  n  attaque  jamais  qu  un 
gté  de  la  face  à  la  fois  (quoiqu’on  trouve  une  exception  a 
ce  ffijet  dans  la  fixième  malade  de  M.  André,  chez  laquelle 
Jes  douleurs  avoient  lieu  de  chaque  cote  de  la  mâchoire,  fur 
le  trou  mentonnier  )  ;  quelle  demeure  même  toujours  fixée 
dans  fon  foyer  primitif;  cette  vérité  ayant  auffi  quelques 
exceptions  dont  M.  Pujoi  rapporte  un  exemple  ,  qui  peut 
être  confirmé  par  la  quatrième  obfervation  de  M.  André, 
gc,  à  ce  qu'il  femble ,  par  celle  de  M.  Bonnard.  Enfin  la 
manière  dont  cette  maladie  s'annonce  quelquefois  dans  fes 
commencemens ,  mérite  encore ,  félon  M.  Pujoi  ,  d’être  re~ 
marquée.  Il  prévient  qu'elle  débute  ,  dans  quelques  circonf- 
tances  ,  fous  la  forme  d'un  engorgement  ordinaire  avec 
fluxion,  à  la  fuite  de  laquelle  les  douleurs  s'éfabüflfentÿcomme 
le  prouve  un  exemple  qu’il  avoit  obfervé; 

On  voit  ,  d’après  cette  defcription,  combien  il  eft  facile 
de  diflinguer  cette  maladie  des  affeclions  avec  lefquelles  elle 
peut  avoir  quelque  analogie.  Cet  objet  ,  fuivantM.  Pujoi, 
eil  d’autant  plus  important ,  que  cette  a£feéHon,lorfqu’elle 
eft  récente ,  fe  confondant  facilement  avec  plufteurs  de  celles 
dé  la  tête ,  on  la  néglige  pour  l'ordinaire,  &  qu'il  n'y  a  que 
dans  les  commencemens  cependant  qu'on  peut  fe  flatter  de 
pouvoir  la  combattre  efficacement ,  le  mal  devenant  rebelle 
à  tous  les  traitement,  lor  fqu’ une  fois  il  eft  invétéré. 

Les  auteurs  paroiffent  avoir  fenti  cette  vérité ,  en  inflftant 
comme  ils  ont  fait  fur  le  vrai  dkgnoftic  du  tic  douloureux^ 
Les  affections  avec  lefquelles  il  eft  plus  facile  de  le  con¬ 
fondre,  font  de  plufleurs  efpèces.  Nous  allons  les  expofer. 

Il  n'y  a  pas  de  maladie  avec  laquelle  on  ait  auffi  fouvenf  &z 
auffi  infrudüeufement  confondu  le  tic  douloureux,  qu’avec 
f  odontalgie  ;  les  obfervation  s  publiées  fur  cette  affedion,  en 
Æent  la  preuve  (8) ,  la  plupart  des  malades  s’étant  fait  ar- 

lard.  Plufieurs  obfervatlons  de  ce  mémoire; 

en  offrent  également  l’exemgle,- 


(8).  On  peut  confulter  les  obfervations 
de  MM.  Bonnard  &  de  Sauvages ,  la  fe- 

cdnde  de  celles  de  MM,.  André  &  Vieil- 
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tacher  fans  aucun  fuccès  toutes  les  dents,  du  côté  de  lam* 
choire  affeéfé.  Les  deux  premières  obfervations  qüe  noa~ 
avions  publiées  ,  font  autant  d’exemples  de  ce  genre  de 
prife.  On  trouve  dans  le  doâeuf  Fothergill  les  lignes nécef 
faires  pour  favoir  la  difiinguer.  Cette  maladie ,  dit-il ,  diffèrg 
en  plufieurs  points  efïentiels  du  mal  de  dents  ;  elle  attaque 
des  perfonnes.qui,  dans  le  plus  grand  âge,  les  ont  perdues 
toutes.  C’efi;  dans  quelques.:  parties  au  deffus  des  alvéoles 
qü’eR  fon  liège  le  plus  ordinaire.  Cependant  les  malades 
ajoute-t-il,  fouirent  quelquefois  des  dents  en  mâchant  les 
fubftances  les  plus  molles.  Suivant  lui  encore ,  le  mal  a  plus 
rarement  lieu  à  la  mâchoire  inférieure. 

:  Cette  affeétion ,  d’après  le.  même  auteur  ,  diffère  auffi  de 
ce  que  l’on  appelle  fièvre  ou  rhumatifme  fixé  au  vifiage  ,  ma-' 
ladie  ,  fuivantlui,  auffi  douloureufe  que  commune ,  h  qui, 
quoique  très  -  fouvent  accompagnée  de  perte  de  dents  ou 
d’affeâion  aux  nerfs  qui  y  font  diilribués  ,  eft  le  plus  fouvent 
réglée  dans  fes  accès ,  comme  la  lièvre  intermittente ,  ou  n  at* 
taqüe  que  la  nuit ,  comme  le  rhumatifme.  M.  André  avoit 
déjà  fait  cette  remarque.  Fothêrgill  ajoute  ,  relativement  à 
ces  deux  objets ,  que  le  mal  de  dents  eaufé  par  la  carie  a 
rarement  des  rémittences ,  tant  que  l’inflammation  dure',  ou 
que  le  nerf  n’ei  pas  détruit  ou  rendu  infenfible.  Il  fait  re¬ 
marquer  .enfuite,  qu’à  cette  caufe  d’odontalgie  il  peut  fe 
joindre  un  accès*  de  rhumatifme  mais  la  douleur,  qui  ne 
ceffe  dans  aucun  temps  ,  comme  il  l’obferve  ,  a  cependant 
des  redoublemens  pendant  la  nuit.  Enfin  l’âge  où  l’on  efi 
le  plus  fujet  à  cette  maladie ,  peut  encore  fournir  un  nou¬ 
veau  ligne  5  cet  âge  étant  depuis  l’adolefcence  jufqu’à  l’age 
viril  ;  au  lieu  que  la  douleur  dont  il  efi;  quefiion  ici ,  ne  fe 
fait  que  rarement  fentir  .  avant  quarante  ans  ,  &  même  un 
peu  plus  tard:  ce  n’efi:  pas  la  nuit  d’ailleurs,  mais  le 
quelle  efi;  plus  vive  (9) ,  quoiqu’il  foit  vrai  cependant  qu’elle 

(9)  M.  Fothêrgill  remarque  encore  qu’il  |  qui  s’étendent  à  la  face,  &  qui  dep|U . 
y  a  des  affections  douloureufes  de  la  tête  |  dent  d’une  eau  fe  vénérienne,  avec  e 

devient 
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devient  quelquefois  infupportable  par  le  plus  léger  attou¬ 
chement  des  draps , qu’il  etf  prefque  impoffible  d  éviter  en  fe 
retournant  dans  le  lit.  A  . 

On  trouve  dans  M.  Pujol  ces  deux  memes  points  du  dia- 
gnoftic  de  la  maladie  rapportés;  mais  il  a  cm  devoir  faire 
mention  encore  de  deux  autres  affe&ions  dont  il  eft  impor¬ 
tant  ,  fuivant  lui ,  de  favoir  la  diilinguer.  La  première  eft  le 
demis  hyflericus .  Nous  ne  rappellerons  point  ici  les  fignes 
qui  lui  font  propres  ;  ils  font  trop  connus  pour  qu’il  foit  be- 
foin  de  les  expofer.  L’autre  affedion  eft  X engorgement  mu¬ 
queux  des  narines ,  s’il  eft  vrai,  comme  on  nous  l’a  commu¬ 
niqué,  que  dans  l’intention  de  guérir  une  perfonne  atta¬ 
quée  du  tic  douloureux  7  on  ait  procédé  à  l’extraéHon  de 
la  dent  canine  du  côte  affedé ,  pour  ouvrir  enfuite  le  finus 
maxillaire ,  en  le  perforant  par  l’alvéole  ;  effai  qui  fut  tota¬ 
lement  infrudueux ,  comme  il  le  devoit  être ,  &  qu’on  doit 
absolument  rejeter  en  pareil  cas.  D’un  autre  côté ,  M.  Pujol 
cite  une  obfervation  d’un  engorgement  du  linus,  que  l’on 
èut  facilement  pu  confondre  avec  le  tic  douloureux  ,  & 
qu’on  parvint  bientôt  à  diffiper  par  les  moyens  convenables» 
Ces  deux  faits  apprennent  combien  il  eft  important  de  favoir 
diilinguer  ces  deux  genres  de  maladies. 

Après  les  détails  que  nous  venons  de  rapporter  fur  le  tic 
douloureux,  il  eft  naturel  de  demander  en  quoi  cônftfte  fa 
nature.  Sur  Ce  point  lés  opinions  paroiftent  être  fort  divifées. 
Suivant  l’expreffion  d’un  médecin  (10), il  y  a  une  Hydre  cachée 
dans  cette  maladie.  M.  André  convenoit  que  fon  caradère 
étoit  très-difficile  à  tracer^  En  général ,  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  d’après  lui  la  rapportent  aux  affections  convul- 
fivep.  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  de  Sauvages  &  Cullert 
avofent  adopté  cette  opinion.  Nous  avons  àuffi  remarqué 


Quelles  on  pourroit  confondre  cette  ef- 
î^ce-  4e  douleurs  niais  les  accès -des-  pre- 
prières  font  plus  fréquens  la  nuit  que  le 
jour. -£e- font  des  douleurs  qui  ont  leur 
lîege  dans  les  os  quç'le  malade  fent  af- 

To  me  K 


feâés ,  comme  fi  on-  les  perçoit  avec  utj 
inftrumenf  - 

(10)  Voyez  dans  le  Journal  de  Mèdè • 
ciné.,  la  réponfe  de  M.  Longavan  ài’otn 
femtion  de  M,  Bonnard.  i 
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quelle  eft  fouvent  accompagnée  de  contrarions  ou  momro- 
mens  convulfifs  dans  lesmufclesdeiapartiedelafacequieft^ 
feâée,  mais  que  ces  mouvemens  n’ont  pas  toujours  lieu.  Nous 
pourrions  ajouter  ici  qu’ils  font  plutôt  l’effet  de  la  douleur 
que  celui  d’un  fpafme  involontaire  ;  qu’on  les  obferve  lorfque 
les  malades  ne  peuvent  maîtrifer  leur  impatience  &  le  mou¬ 
vement  quittes  porte  à  contrader  ces  mufcles,  comme  s’ils  y 
trouvoient  un  moyen  de  fe  préparer  à  l’accès  qui  les  menace 
ou  qu’ils  y  cherchaffent  une  pofltion  particulière  de  ces  parties 
qui  leur  en  rendît  la  violence  plus  facile  à  fupporter  :  c’effde  là 
que  proviennent  ces  contorfions  ou  grimaces  ,  que  l’on  prend 
pour  de  vraies  convulfioris  partielles,  &  qui,  comme  les  cris, 
ne  font  que  des  mouvemens  qu’arrache  la  douleur.  Cepen- 
dant  il  faut  avouer  que  fi~  l’on  obferve  quelquefois  le  tic 
douloureux  fans  mouvemens  de  cette  efpèeé ,  on  voit  fou- 
yent  auffi  qu’il  eft  compliqué  par  leur  préfence.  M.  de  Brieude 
eft  plus  particulièrement  de  cette  opinion  :1e  tic  douloureux, 
fuivant  lui,  fe  complique  très-fouvent  avec  le  tic  convulfif; 
&  outre  les  deux  exemples  qu’en  offrent  fes  obfer varions,  ilaf- 
fure  l’avoir  encore  remarquées  d’autres  occafions.  Il  convient 
aùlli  l’avoir  vu  deux  ou  trois  fois  ,  fans  mouvement  convuliif 
apparent,  occafionner  feulement  un  gonflement  très -marqué 
à  la  veine  angulaire  du  côté  fouffrant  ,  ainfi  qu’à  la  veine 
frontale.  L’une  des  obfervations  de  M.  Àndry  offre  un 
effet  différent  :  les  mouvemens  dont  chaque  accès  étoit  ac¬ 
compagné  ,  étoient  en  grande  partie  au  moins  des  fecouffes 
conyulfives ,  que  produifoit  la  violente  irritation  des  nerfs. 
On  trouve  dans  M.  André  &  dans  la  troifième  obfervation  de 
M.  Vieillard ,  un  nouvel  appui  à  c'ette  opinion.  M.  Pujol,  au 
contraire,  cite  en  faveur  du  fentiment  oppofé  l’exemple  d’une 
■  des  perfonnes  qu’il  a  vues  attaquées  de  cette  maladie ,  &  q^1 
convenoit  que  lorfque  fes  accès  n’étoient  pas  très-violens, 
elle  pouvoit  s’abflenir  de  faire  les  différentes  contorfions 
ou  grimaces  dont  chacune  de  fes  attaques  étoit  pour  1  ordi¬ 
naire  accompagnée. 

£’eff  plus  particulièrement  aux  fpafmes  ou  aux  affeéfloul 
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fpafinodîques  que  les  auteurs  ont  rapporté  cette  maladif  & 
dans  leur  nombre,  il  en  êft  une  plus  Spécialement  à  laquelle 
-M.  Pujol  a  penfé  qu’on  devoit  la  rappeler  ;  ceff  celle  que 
les  Grecs  ont  nommée  aTT^ç^iov  ,  les  Latins,  fpafmunt 

fatulentum ,  &  que  nous  connoiffons  fous  le  nom  de  crampes . 
Cette  affeétion  très-douloureufe,  &  qui  fembfopartkulière 
aux  mulcles ,  lui  paroît  en  offrir  tous  les  cara&pes.  Gn  fait 
qu  elle  attaque  non-feulement  lès  parties  charcpes  externes  , 
mais  même  les  vifcères  internes  &  mufculeuœ  On  connoît 
affez  celle  qui  fe  fait  fentir  fi  fouvent  êc  fi  c^Ffagréablement 
aux  extrémités  inférieures  dans  Ies  fuîets  irritables  ou:  déjà 
travaillés  de  maladies  nervéufes  :  mais  elle  peut  attaquer 
d’autres  parties  avec  la  même  violence.  $ailloü  &  Bim* 
chi  ont  vu  la  crampe  fe  fixer  fur  les  mufclÉ  intercofiaux, 
y  exciter  des  /enfations  de  déchirement^  douloureufes  , 
qu’elles  faifoient  craindre  la  fuffocatiom  M.  de  Sauvages 
parle  d’une  de  ces  maladies  qu’il  dit  fe  fixer  fur  la  gorge ,  &  y 
produire  une  angine  particulière  qu’il  nomme  fpaf modique» 
Enfin  les  parties  internes  ne  font  pas  plus  à  l’abri  que  les  ex¬ 
ternes  des  atteintes  de  la  crampe.  Elle  attaque  fouvent ,  fui- 
vant  M.  Pujol ,  les  vifcères  creux;  fk  les  médecins  inficruits 
ont  tous  les  jours  à  traiter  de  vraies  crampes  ffotnacales,  in- 
tefiinales  &  utérines. 

Le  tic  douloureux ,  fuivant  M.  Pujol ,  feroit  donc  une  vé¬ 
ritable  crampe  des  mufcîes  de  la  face  ,  &  alors  fine  s’éloi- 
gneroit  pas  autant  des  maladies  convulfives ,  qu’il  paraît  avoir 
d’abord  reproché  à  MM.  de  Sauvages  &  Cullen  de  l’avoir 
penfé.  M.  Pujol,  à  la  vérité  ,  a  foin  d’ajouter ,  d’après  M, 
Lieutaud,  que  la  nature  de  ceke  affeôion  n’eff  pas  affez  con¬ 
nue.  Il  obferve  en  outre  que  fi  l’on  confidère  attentivement 
cette  maladie  fpafmodique  dans  les  extrémités  inférieures , 
on  verra  que  le  mufele  attaqué  de  crampes  ne  fe  Contrafte 
pas  toujours ,  &  quelle  ne  donne  pas  néceffairement  à  la 
partie  quelle  tourmente,  des  mouvemens  forcés  dé  flexion 
&  d  extenfion  ;que  quelquefois  le  mufele  paroît  s’alonger  en 

retréciffant,  &  que  le  plus  fouvent  il  ne  s’alonge  nfne  fo 
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raccourcit.  Il  faudrait  en  effet  tous  ces  caradères ,  qui  ne  f 
pas  fuffifamment  prouvés  dans  la  crampe  ?  pour  pouvoir°K 
comparer  un  accès  du  tic  douloureux ,  dans  lequel, pour  lo^ 
dinaire,  on  ne  remarque  à  la  vue  aucune  altération  des  traits 
du  vifage,  au  toucher  aucune  tuméfaôion  ou  mouvement 
des  mufcles  fur  lès  parties  affeôées  :  mais  on  peut  ajouter 
d’ailleurs  que  les  attaques  de  crampes  ont  Un  caraâère  'de 
confiance,  de  durée  dans  leurs  accès,  que  ne  préfentent  point 
ceux  du  tic  douloureux ,  qui  paroiffent  confifier  plus  parti¬ 
culièrement  dans  des  élancemens  ou  dards ,  dont  les  attaques 
font  vives  ,  rapides  8c  fugitives  comme  l’éclair ,  fes  accès 
n’ayant  jamais  plus  d’un  quart  ou  une  demi-minute  de  durée  j 
ce  qui  femble  ne  pas  permettre  de  confondre  la  crampe  avec 
le  tic  douloureux ,  qui  paraît  au  contraire  devoir  être  autant 
difiingué  de  ce  que  l’on  appelle  les  fpafmes ,  que  des  véritables 
jmouvemens  convulfi£s,&  tenir  invariablement  à  l’affe&ion  pu- 
rement  do uloureufe  des  nerfs,  fans  rien  avoir  de  commun 
avec  les  affedions  des  mufcles  ou  fibres  mufculaires  en  fout- 
ffrance.  Nous  devons  obferver  4ci  que  M.  Pujol  convient  en 
partie  lui-même  de  cette  vérité  ;  qu’après  avoir  comparé 
ces  deux  maladies  dans  tous  les  points  d’analogie  quelles 
préfentent ,  il  ajoute  quelles  ont  cependant  auffi  des  diffé¬ 
rences  très  -  marquées ,  &  que,  quoiqu’il  fût  facile  peut- 
ctre  de  les  expliquer  par  la  plus:  grande  fenfibilité  &  le  plus 
.grand  nombre  de  nerfs  qui  fe  difiribuent  à  la  face ,  on  ne  peut 
cependant  difconvenir  quelles  exifient.  Nous  devons  ajouter 
encore  que  dans  la  première  des  obfervations  que  nous  avions 
précédemment  publiées,  le  malade,  en  rendant  compte  de 
ce  qu’il  éprouvoit ,  fentoit ,  difoit-il,  les  nerfs  fe  tendre ,  fi 
crifper  dans  la  partie  affeclée ,  &  qu’ils  lui  fembloient  être  dans 
Çétat  cPune  véritable  crampe.  Mais  le  même  malade  comparait 
uufii  chacun  des  accès  de  fon  mal  à  ceux  de  la  goutte  ;  & 
peut-être  la  crampe ,  dont  la  vraie  nature ,  fuivant  quelque 
auteurs ,  efi  encore  inconnue,  tient-elle  beaucoup  du  genre 
fi  particulier  &  fi  difiinâ  des  douleurs  goutteufes ,  de  forte 
que  ces  deux  affeêHons  auraient  quelque  choie  d’analogue, 


de  Médecine.  237 

comme  fembloit  l’indiquer  le  nom  de  goutte-crampe  que  l’on 
donnoit  autrefois  en  françois  à  ces  affections  des  parties  mufi 
culeufes.  Quoi  qu’il  en  foit  au  reffe  ,  à  cet  égard ,  c’eft  aux  af¬ 
fections  purement  douloureufes  des  nerfs  que  la  maladie  nous 
femble  devoir  plutôt  être  rapportée  ;  &  s  il  nous  eft  permis 
\  ce  fujet  de  dire  notre  fentiment ,  nous  la  regarderions 
comme  une  affedion  propre  &  particulière  du  plexus  ner¬ 
veux  de  la  face  ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  patte  cT oie. 

On  ne  trouve  pas  les  opinions  des  auteurs  moins  variées 
fur  les  caufes  de  cette  maladie  que  fur  fa  nature.  Cepen¬ 
dant,  au  milieu  de  cette  oppofition  *  c’eff  une  chofe  affez 
digne  d’être  remarquée ,  que  l’accord  de  plufieurs  d’entre 
eux  fur  l’idée  qu’ils  ont  eue  de  comparer  les  effets  de  cette 
efpèce  d’affeétion  à  ceux  que  fait  éprouver  l’aétion  de  l’élec¬ 
tricité.  C’efl  la  nature  de  ces  douleurs  qui  font  fi  vives,  fi  ra¬ 
pides ,  fi  fugitives ,  qui  femble  y  avoir  donné  lieu.  M.  Fo- 
thergill  avoit  le  premier  hafardé  cette  comparaifon  ;  Sc  nous- 
mêmes  ,  dans  une  des  obfervations  que  nous  avions  d’abord 
publiées ,  nous  avions  parlé  de  cette  hypothèfe ,  adoptée  pour 
l’explication  même  du  tic  douloureux  Ôt  des  affrétions  ner- 
veufes  en  général  (n).  Mais  M.  Pujol  a  cru  devoir  lui  don¬ 
ner  un  plus  grand  développement.  Suivant  lui,  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  la  préfence  du  fluide  éleétirique  dans  les 
nerfs.  11  penfe ,  avec  quelques  phyficiens ,  que  le  cerveau 
peut  être  comparé  à  une  machine  qui,  fortement  éleétiifée 
par  les  frottemens  continuels  de  la  circulation ,  développe 
la  matière  de  l’éleétiicité,  &  la  diflribue  parles  nerfs  dans 
toutes  les  parties.  L’excès  de  ce  principe  occafionne  les 
fpafmes ,  les  convulfions ,  les  douleurs  ;  fon  défaut  abfolu 
conduit  à  la  paralyfie.  C’efl  d’après  plusieurs  phénomènes 
annoncés  par  quelques  phyficiens  modernes ,  que  M.  Pujol 
a  cru  devoir  adopter  cette  opinion  :  mais  il  s’en  faut  beau¬ 
coup  qu’elle  foit  démontrée,  &  que  les  réfultats  fur  lefquels 
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.011  la  croit  fondée  aient  de  la  réalité.  La  lumière  bien  f 
fible  que  donnent,  à  ce  que  Ton  allure ,  les  nerfs  frottés  èt* 
l’obfcurité ,  leur  état  naturellement  éleftrique  que  l’on  a  c  $ 
du  delà,  font  des  faits  &  des  indu&ions  que  les  phyficie^ 
révoquent  en  doute ,  quoique  quelques  perfonnes  les  aient 
avancés.  L’autorité  de  Gaubius ,  que  l’on  cite  en  faveur  de 
l’éle&ricité  fpontanée  des  animaux ,  &  de  la  poffibilité  de  % 
développement  dans  l’économie  animale  en  certaines  cir- 
confiances ,  n’eft  d’aucun  poids  ,  puifque  c’eft  comme  une 
(impie  conjecture  que  cet  auteur  propofe  de  s’affurer  -fi  ce 
phénomène  efl  poffible ,  s’il  a  été  obfervé  ;  qu’il  emploie  la 
même  réferve  lorfqu’il  demande  s’il  ne  ferait  pas  la  caufe 
de  ces  incendies  fpontanés  qu’on  a  vus  confumer  quelquefois 
des  perfonnes ,  &  les  embrâfer  au  point  de  les  réduire  en  cen¬ 
dres  ;  phénomène,  comme  l’obferve  très-bien  M.  Pujol  d’après 
Haller ,  qu’il  faudrait  rapporter  plutôt,  s’il  exiftolt,  à  la  gé¬ 
nération  du  gaz  inflammable  dans  les  premières  voies ,  qu’à 
J’aétion  de  Féleâxi'cité.  Enfin  l’obfervation  rapportée  par  M. 
Pujol  lui-même ,  de  cette  dame  attaquée  depuis  vingt,  ans  du 
tic  douloureux ,  &  qui  ,  en  approchant  feulement  &  avec 
précaution  le  bout  du  doigt  du  foyer  du  mal,  le  touchant 
alors  rapidement  &  le  plus  légèrement  quelle  pouvoit  avec 
l’extrémité  de  fon  ongle ,  quelle  retirait  avec  beaucoup  de 
viteife ,  fentoit  à  Tinflant  du  contaci  un  trait  de  douleur  com¬ 
parable  à  la  décharge  d’un  condudeur  éledrique ,  auquel 
fuccédoit  immédiatement ,  avec  le  calme ,  un  fentiment  de 
détente  femblable  à  celui  d’une  horloge,  lorfque  la  batterie 
efl  fur  le  point  de  frapper;  cette  obfervation  ,  dis-je  ,  nefl 
rien  moins  que  probante  ?  elle  m’offre  en  effet  aucun  des 
lignes  auxquels  on  reçonnoît  fa  préfence  du  fluide  élec¬ 
trique  ;  &  à  ce  fujet ,  qu’il  nous  foit  permis  de  remarquer 
ici  combien  il  efl:  fingulier,  dans  un  temps  fur-tout  où  les 
moyens  de  reconnoître  la  préfence  de  l’éîedricité  même  la 
plus  foible,  font  auffi  faciles  à  employer,  &  auffi  connus, 
de  voir  cependant  fans  aucunes  preuves ,  fans  aucunes  pr^7 
fautions  prifes  à  cet  égard;  fuppofer  la  préfence  de  l’élecbicny 
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gcpluiîeurs  defes  phénomènes  dans  l’économie  animale ,  par 
un 'grand nombre  d auteurs.  L’attraôion  des  fils ,  leur  répul- 
j on ,  la  commotion ,  l’étincelle ,  l’odeur  phofphorique ,  font 
autant  de  figues  par  lefqu’els  on  fait  que  l’éle&ricité  fe  ma- 
ni/efie  :  par  ce  moyen  on  peut  la  reconnaître  meme  ^dans 
ceux  des  corps  animés  où  elle  fe  trouve.  C  efi  amfi  qu  on  a 
découvert  celle  de  certaines  elpeces  de  poiffons,^tels  que  la 
torpille  ,  l’anguille  tremblante  de  Surinam.  On  n’a  appliqué 
au  corps  humain  aucun  de  ces  moyens ,  on  n’y  a  obfervé  au¬ 
cun  de  ces  effets  ;  &  cependant  on  admet  une  éleôricité  ani¬ 
male  ,  &  on  lui  attribue  dans  l’homme  le  mécanifme  de  toutes 
les  fondions.  Mais  eft-il  donc  raifonnable  d’admettre  pour 
bafe  d’une  opinion  une  caüfe  auifi  gratuite ,  auffî  dénuée  de 
preuve ,  &  feroit-il  prudent  d’en  faire  labafe  d’un  traitement? 
Ce  n’eft  tout  au  plus  que  comme  de  fimples  conjeéhires  pour 
parvenir  à  l’explication  des  effets  cachés  de  l’économie  ani¬ 
male  ,  qu’on  peut  fe  permettre.de  pareilles  idées.  Dans  ce  cas 
on  doit  fur- tout  bien  fe  garder  de  leur  fuppofer  plus  de  foli- 
dité  qu’elles  n’en  ont.  M.  Pujol  n  a  point  perdu  de  vue  cette 
vérité  ;  &  c’eft  une  jufliice  de  prévenir  que  ce  n’efi  qu’avec 
la  plus  grande  réferve  qu’il  s’eft  hafardé  aies  propofer.  Ce 
n’efi  en  effet  que  pour  effayer  de  donner  une  idée  de  l’état 
des  nerfs  dans  les  accès  du  tic  douloureux,  en  les  comparant 
à  des  fils  qui  fe  tendent  en  fe  chargeant  de  fluide  éleéfrique , 
&  pour  rendre  raifon  de  la  caufe  prochaine  êc  du  retour  pé¬ 
riodique  dé  ces  douleurs  (12  ) ,  que  M.  Pujol  a  confacré  7 
dans  fon  ouvrage ,  un  chapitre  entier  à  ces  explications. 

Parmi  les  eauïes  réelles  de  cette  maladie,  on  a  cru  devoir  ram 
ger  toutes  celles  qui ,  fixées  dans  un  des  points  de  la  face,  ou 
dans  toute  autre  partie  du  corps  qui  lui  correfpond ,  peuvent 
en  irriter  les  nerfs  d’une  manière  éloignée  ou  prochaine.  En 
partant  de  ce  principe,  on  adifiingué  deux  efpèces  d’affedions 
douloureufes  de  la  face  ;  celles  que  l’on  peut  appeler  fymp- 


(12.)  On  .trouve  dans  M.  André  une  cette  aâion  périodique  que  Ion  obfervt 
bypothèf|  bien  yague  fur  la  caufç  fe  dans  le  fe  douloureux, 
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tomatiqués ,  &  celles  qui  font  idiopathiques.  Les  premières 
fuivant  M.  de  Chamferu ,  ne  peuvent  être  révoquées  e  * 
doute  ;  elles  procèdent  de  toute  efpèce  de  léfion  des  partie^ 
voifines ,  d'où  les  nerfs  de  la  face  peuvent  être  affeétés 
pathiquementjOude  maladies  plus  éloignées,  ayant  leur  fiépl 
dans  des  régions  qui  jouiffent  avec  ces  mêmes  nerfs  de  quel¬ 
que  correfpondance.  Les  caufés  de  ce  dernier  genre  nont 
point  été  méconnues  par  les  auteurs;  Sc  dans  les  différentes 
réponfes  faites  à  l’obfervation  de  M.  Bonnard,  on  voit  que  la 
plupart  des  médecins  ont  attribué  la  maladie  à  la  mauvaife 
difpofition  des  premières  voies  (13).  Il  eff:  difficile  d’admettre 
cette  opinion,  qui  a  cependant  quelques  degrés  de  vraifem- 
blance  ;  mais  fi  l’état  particulier  des  entrailles  n’eft  pas  la 
vraie  fource  du  mal ,  if  influe  au  moins  d’une  manière  quel-» 
conque  fur  la  maladie.  Les  obfervations  de  madame  BronodÔç 
de  M.  Gérard ,  nous  font  voir  que  dans  le  traitement,  les 
purgatifs  ne  font  pas  fans  fuccès  pour  calmer  quelquefois  les 
attaques  mêmes  les  plus  vives. 

Indépendamment  des  affeâions  des  entrailles ,  celles  de 
quelques  autres  vifcères  ont  paru  propres  auffi  à  produire  cette 
maladie  :  tel  eff:  le  cerveau,  comme  quelques  obfervations 
fembleroient  le  faire  préfumer.  M.  de  Brieude  compte  cette 
caufe  au  nombre  de  celles  qu’qn  peut  afîigner  au  tic  doulou- 
reux.  Il  affaire  avoir  eu  occafion  d’en  obferver  deux  qui 
étoient  douloureux  &  eonvûlfifs  ,  qui  accompagnèrent  les 
malades  jufqu’au  tombeau ,  <k  qui  fe  trouvèrent  compliqués 
avec  une  hydropifie  du  cerveau?  Les  deux  malades  étoient 
d’un,  tempérament  fanguin  humoral.  M.  de  Brieude  ajoute 
que  lorfque  cette  maladie  eft  opiniâtre,  ce  qui  arrivé  fôuvent, 
elle  eff  le  précurfeur  ou  le  fymptôme  de  quelque  affeéiion. 
grave  des  parties  cérébrales ,  &  qu’elle  mérite  par  cette  raifon 
la  plus  grande  attention  de  la  part  du  médecin.  Il  femble  que 
de  ces  obfervations  on  pourroit  conclure  que  l’àffeâion  du 
cerveau  eff:  auffi -bien  une  fuite  qu’une  caufe  du  tic  dou- 

(13)  Voyez  là  répoafs  de  M.  Deforidés ,  &  celle  de  M,  Laugier. 

“  '  -  ’  loureus 
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îonretix.  Il  n’y  a  rien  en  effet  de  plus  naturel  c[üe  de  con¬ 
cevoir  qu’une  maladie  qui  xonfifte  dans  des  douleurs  auffi 
vives ,  qui  fe  répète  auffi  fréquemment  ,  dont  la  durée  eft  auffi 
longue ,  finiffe  par  altérer  l’organe  des  fenfations  &  le  prin¬ 
cipe  des  nerfs,  en  remarquant  fur-tout  qu elle  eff  le  plus 
fou  vent  accompagnée  de  convulfions,  genre  de  maladie  dont 
on  fait  que  l’effet  le  plus  ordinaire,  lors  même  qu’elles  font 
partielles,  &.  quand  elles  ont  fur -tout  leur  liège  a  la  face, 
eff  d’affoiblir  le  reffort  des  libres  du  cerveau. 

Les  douleurs  fymptomatiques  de  la  face  peuvent  donc  en 
quelques  circonftances  dépendre  de  Faffedion  de  quelques- 
unes  des  parties  de  notre  corps  les  plus  éloignées  :  mais  celles 
qui  tiennent  à  des  léfions  de -parties  voifines  paroiffent  mieux 
connues  mieux  démontrées.  Tous  les  dépôts  formés  dans 
les  organes  particuliers  où  fe  diftribuent  les  nerfs  de  la  cin¬ 
quième  paire ,  &  leurs  communications  avec  la  portion  dure 
de  la  feptième ,  font ,  fuivant  M.  de  Chamferu ,  quelquefois 
accompagnés  de  ces  élancemens  infupportables  dans  quel¬ 
ques  brandies  de  ces  nerfs.  On  peut  en  citer ,  fuivant  lui, 
un  exemple  dans  Fophthalmie  ,  qui,  plus  elle  eff  profonde , 
plus  elle  donne  lieu  à  ce  fymptôme,  fur -tout  quand  elle 
tient  à  une  caufe  virulente,  &  qu’elle  menace  de  dégé¬ 
nérer  en  quelque  affedion  grave  du  globe  de  Fœil ,  telles 
que  la  fuppuration ,  Fhypopyon  ,  le  glaucome  ,  Famau- 
rofe.  M.  de  Chamferu  ajoute  qu’en  recherchant  les  faits 
relatifs  aux-autres  léffons  principales  de  la  face,  on  y  retrouve 
de  même  cette  affedion  douloureufe  fymptomatique  à  dif* 
férens  degrés.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  au  moins  à  cet  égard  , 
c’eff  que  quelques  perforines  ont  penfé  que  faffedion  des 
dents ,  les  dépôts  ou  autres  corps  contre  nature  dans  les  finus 
maxillaires ,  pouvoient  donner  lieu  également  à  la  maladie. 
Ainfi  M.  André  avoit  d’abord  douté  fi  Fon  ne  devoit  pas  at¬ 
tribuer  ces  douleurs  à  une  carie  fèche  de  quelque  dent ,  qui 
fe  ferqit  communiquée  jufqu’à  l’alvéole.  En  répondant  a  Fob- 
feryation  de  M.  Bonnard,  M.  Longavan,  au  contraire,  fem- 
bloit  foupçonner  la  préfence  de  quelques  corps  étrangers  * 
Tome  V \  *  H  h  % 
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tels  que  des  vers  ou  autres  infe&es  dans  le  finus  maxillaire  & 
propofoit,  d’après  cette  conje&ure,  d’avoir  recours ,  dans’le 
traitement,  aux  remèdes  vermifuges,  &  aux  fumigations  de 
cette  nature.  M.  Dupouy ,  dans  une  autre  des  réponfes  pré 
fumoit  plutôt  que  le  mal  étoit  odcafionné  par  un  dépôt  d’hui 
xneur  catarrhale  ,  qùi ,  s’étant  déviée  des  parties  adjacentes 
remplifibit  cette  cavité.  Il  propofoit  en  conféquence  de  perl 
forer  le  finus.  avec  le  trois-quarts ,  vers  le  milieu  de  l’arcade 
alvéolaire  répondant  aux  premières  dents  molaires ,  &  de 
le  déterger  en  y  faifant  des  injedions  avec  l’eau  tiède  ou 
d’autres  liqueurs  adouciffantes.  Il  afiuroit  que  la  curation,  par 
ce  moyen ,  feroit  facile ,  &  que  la  cicatrifation  étoit  affurée. 
Cette  conje&ure  fur  la  caufe  du  tic  douloureux  attribuée  à 
l’affeéHon  de  la  membrane  pituitaire ,  n’avoit  déjà  point  paru 
improbable  à  M.  André.  Après  avoir  eu  occafion  d’obfervejr 
plufieurs  fois  des  malades  attaqués  d’engorgement  dans  toute 
l’étendue  de  cette  membrane ,  &  affeâant  fuivant  lui  les  nerfs 
crbit  aires  &  maxillaires  fupérieur&  inférieur  f A  fembloit  dou¬ 
ter  fi  le  tic  douloureux  ne  pouvoit  pas  être  regardé  comme 
ayant  été  produit  dans  fon  principe  par  cette  caufe ,  &  étant 
devenu  tel  pour  avoir  été  négligé.  Il  croyoit  voir  une  grande 
probabilité  à  cette  opinion ,  en  remarquant  que  les  ma¬ 
lades  ne  crachent  ni  ne  fe  mouchent  dans  cette  affeâion  (14), 
Il  faut  cependant  convenir  que  cette  circonftance  ne  fe  ren¬ 
contre  pas  dans  tous  les  malades ,  dont  quelques  -  uns ,  au 
contraire ,  ne  fe  plaignent  d’enchifrenement  &  de  fécherefîe 
à  là  narine  que  du  côté  oppofé  au  mal.  L’obfervation  de  M. 
Gérard  en  offre  fur-tout  la  preuve. 

Mais  on  a  plus  généralement  regardé  cette  maladie  comme 
étant  une  affeâion  idiopathique,  &  l’on  en  a  rapporté  les 
caufës  à  toutes  celles  qui ,  fixées  dans  un  des  points  de  la  face  * 
peuvent  en  irriter  extérieurement  les  nerfs.  C’efi:  d’après 
une  obfervation  de  M.  André ,  qui ,  ayant  mis  à  nu  les  nerfs 


x  (m)  Voyez  ton  obfervation  cinquième,  &  celle  de  M«  Bonnard, 
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maxillaires  Supérieur  &  inférieur  à  leur  fortie,  remarqua  qu’en 
les  pinçant  ou  les  irritant,  il  donnoit  lieu  chaque  fois  à  un 
accès  du  tic  douloureux  ,  qu’il  femble  que  l’on  fe  foit  plus 
particulièrement  déterminé  à  adopter  cette  opinion.  Ces 
caufes  peuvent  être  ainfi  de  plufieurs  genres  ?  &  embraffer 
toutes  les  caufes  mécaniques  d’irritation.  M.  Pujol  a  cru  de¬ 
voir  en  exclure  celles  qui  dépendroient  d’une  preffion  dix 
nerf  par  quelque  tumeur  lymphatique  ou  offeufe.  Mais  ne 
pourroit-on  pas  balancer  à  adopter  Ton  avis  fur  cette  exclu- 
don?  M.  Pujol  convient  d’abord  qu’il  n’efl:  pas  prouve  jue 
des  accidens  analogues  au  tic  douloureux  ne  puiiTent  naître 
d’une  pareille  caufe  :  il  ajoute  ,  à  la  vérité  ,  que  jufqu’ici 
les  malades  n’ayant  préfenté  rien  de  pareil,  on  ne  peut  ad¬ 
mettre  ce  principe  imaginaire.  Mais  l’obfervation  a-t-elle 
démontré  fa  non-exiftence  ?  A-t-on  des  obfervations  anato¬ 
miques  fur  le  liège  de  cette  maladie ,  &  fur  l’état  des  parties 
qui  en  font  affeélées?  Et  fi  l’on  réfléchit  quelle  femble  ex- 
clufivement  attaquer  les  nerfs  maxillaires  fupérieur  &  in¬ 
férieur,  &  la  portion  dure  de  la  feptième  paire,  qui  feuls 
dans  toute  l’économie  animale  traverfent  de  longs  canaux 
offeux  &  étroits ,  qui  dans  ce  trajet  au  moins  préfentent 
quelques  différences  particulières  ;  que  c’efl:  fpécialement  à 
leur  fortie  que  réfide  le  foyer  douloureux ,  quelle  ne  fe  dé¬ 
clare  que  vers  l’âge  où  l’oblitération  des  canaux  paroît  avoir 
lieu ,  n’aura- t-on  pas  quelque  raifon  de  demander  que  l’on, 
faffe  attention  à  cette  circonflance ,  &  qu’on  fe  livre  au  moins 
à  quelques  recherches  avant  de  la  rejeter?  On  doit  le  bien 
remarquer  ici ,  ce  n’ell  par  aucune  caufe  commune  ,  mais 
feulement  par  une  raifon  très-particulière  à  la  ftruéture  de 
ces  différentes  . parties  de  la  face ,  qu’il  femble  que  l’on  puiffe 
expliquer  une  affeélion  très-diflinde  ,  &  qui  paroît  en  quel¬ 
que  forte  leur  être,  propre. 

.  Les  auteurs ,  en  général ,  ne  paroiffent  pas  avoir  fait  affez 
d’attention  à  cette  confidération  particulière  :  d’après  une 
opinion  prefque  unanime  ,  iis  rapportent  la  caufe  locale  & 
siatérielle  du  tic  douloureux  à  la  oréfence  de  toute  efpèçe 
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d’humeur  âcre  qui ,  profondément  logée  dans  les  replis  du 
tifiu  cellulaire,  irrite  les' nerfs  qui  en  font  le  liège,  les  en¬ 
tretient  dans  un  état  de  fpafme  ou  d’érétifme  habituel  &  conf¬ 
iant  ,  &  fert  de  plus  d’excitateur  dans  la  production  des  ac¬ 
cès-  Le  doéteur  Fothergill  fur- tout  a  donné  beaucoup  de 
crédit  à  cette  opinion.  Déjà  MM.  André,  de  Sauvages  & 
quelques  autres  auteurs  avant  lui ,  avoient  attribué  différent 
tics  douloureux  qu’ils  avoient  eu  occalion  d’obferver ,  à  dif¬ 
férentes  efpèces  d’humeurs  de  cette  nature,  telles  que  l’hu¬ 
meur  catarrhale ,  l’humeur  goutteufe ,  le  virus  fcorbutique. 
Fothergill  penfa,  au  contraire ,  que  ce  principe  ne  pouvoit 
être  qu’une  humeur  cancéreufe.  La  méthode  de  traitement 
&  d’autres  circonftances-  lui  parurent  confirmer  ce  foupçon. 
Le  fexe  ,  auquel  il  penfoit  que  le  genre  de  cette  maladie 
étok  le  plus  ordinaire ,  le  temps  de  la  vie  qu’elle  affe&e  plus 
particulièrement ,  la  douleur  vive  ,  lancinante ,  pungkive , 
qu  elle  occafionne  ;  plufieurs  cas  où  il  y  avoit  eu  apparence 
de  skirrhe  indolent  au  fein  ;  quelques  autres  où  les  malades, 
qui  portoient  dans  cette  partie  des  tumeurs  dures ,  perma¬ 
nentes  &  douloureufes ,  avoient  commencé  à  moins  fouf- 
frir  lorfque  la  face  avoit  été  affetlée  ;  ces  différentes  remar¬ 
ques  (15)  ne  lui  paroiffoient  pas  permettre  d’attribuer  la  ma¬ 
ladie  à  une  autre  caufe  qu’au  vice  cancéreux. 


(  1 5  )  Parmi  les  malades  attaqués  de  can-  Il  n’eft  pas  improbable ,  ajoute-t-il , 

cers  de  caufe  interne,  on  trouve,  fui vant  qu’un  peu  d’acrimonie  cancéreufe  &  cor- 
M.  Fothergill,  que  le  plus  grand  nombre  rofive  ,.ne  puiiTe  en  très -peu  de  temps, 
ont  été  attaqués  de  douleurs:  en  différentes  parcourir  ,  telle  qu’une  matière'  éleéhri- 
parties  du  corps.  On  regarde  ces  douleurs  que-,  certaines  fériés  de  vaiffeaux,  &  fj113 

comme  de  purs  rhutnatifmes;  mais  elles  en  quand  elle  eft  amalTée  en  une  certaine 

diffèrent  complètement ,  n’étant  pas  plus  quantité ,  elle  ne  puiffe’  donner  lieu  a  des 
violentes  la  nuit  que  le  jour  ;  elles  nè  font  douleurs  cruelles ,  fans  cependant  détruire 
point  d’ailleurs  des  douleurs  pleines ,  fortes  les  parties;.  La  même  imprefiion ,  fuivant 

&  continuelles ,  mais  courtes ,  lancinantes  lui,  peut  être  dans  les  glandes  des  ma* 
&  rémittentes. .  Elles  ne  font  pas.affec-  mellès,  comme  dans  les  glandes  fubcu-. 
tées  par  la  faifon  ,  ni  par  aucune  autre  tanées  de  la  face.  .. 

caufe  femblable  ;  mais  fouvent  ellesdif-  Peut-être,  ajoute-t-il  encore,  eft-“ 
parodient  pour  quelque  temps.  Enfin  leur  pofïible  qu’une  humeur  cancéreufe  foh _ 
violence  donne  lieu  à  l’abattement,  &  principe  de  plufieurs  maux  opiniâtres , 
hrife  en  quelque  forte  I3  machine.  ,  probablement  d’un  très-grand  nombre  de 
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Quoiqu’on  naît  pas  adopté  cette  idée ,  cependant  on  n’en  - 
eft  pas  relié  moins  attaché  à  l’opinion  générale,  qui  attribue 
la  maladie  à  des  caufes  de  nature  humorale.  M.  Pujol  fur- 
tout  s’efl  déclaré  en  faveur  de  ce  fentiment.  Les  bons  effets 
éprouvés  par  M.  André  de  Tufage  des  exutoires  profonds 
fur  le  foyer  même  de  la  douleur,  une  obfervation  $Âbra~ 
ham  Wefterojf,  citée  par  de  Raen ,  qui  vit  la  guérifon  d’un 
fpafme  de  la  face ,  qui  paroît  avoir  été  douloureux ,  fuccé- 
der  à  l’enlèvement  d’une  petite  tumeur  molle  &  cyfîique , 
qui  fur  vint  à  la  commiffure  des  lèvres ,  font  les  preuves  d’a¬ 
près  lefquelies  M.  Pujol  paroît  s’être  plus  particulièrement 
déterminé  à  adopter  cette  opinion.  Suivant  lui ,  toute  efpèce 
d’acrimonie  peut  fervir  de  flimulus  dans  le  tic  douloureux. 

Il  obferve  que  dans  la  plupart  des  fujets  qu’il  a  vus  attaqués 
de  cette  maladie ,  il  a  eu  de  fortes  raifons  de  penfer  qu’un 
relie  de  levain  catarrheux  en  avoit  été  la  caufe  matérielle  ; 
que  dans  un  feul  il  a  eu  àaccufer  un  vice  fcorbutique  ;  enfin 
que  le  célèbre  de  Sauvages  crut  devoir  attribuer  un  tic  dou¬ 
loureux  qu’il  eut  à  traiter,  à  un  virus  arthritique  déplacé.  Sui- 
yant  ce  dernier  auteur  même ,  il  fembleroit  que  ces  jeux  de  îa 
matière  goutteufe  ne  font  pas  rares ,  &  que  des  tics  dou¬ 
loureux  provenans  de  cette  caufe  ont  été  obferyés  dans  le 
fièçle  dernier  par  Strobelbergerus ,  que  l’on  cite  pour  en  avoir 
rapporté  des  exemples  dans  fon  Trait è  de  podagrâ  dentium  $ 
mais  il  y  a  de  fortes  raifons  de  douter  de  la  vérité  de  cette 
affertion.  -  . 

Le  tic  douloureux,  fuivant  M.. Pujol  *  .paroît  donc  avoir 
pour  caufe  matérielle  trois  efpèces  d’humeurs  acrimonieufes 
la  goutteufe  ,  là  fcorbutique ,  la  catarrheufe  ;  &  il  ne  doute 
pas  que  par  la  fuite  on  n’en  obferve  de  produits  par  une 
humeur  rhumatifmale  ,  miliaire  ,  dartreufe  ,  fiphylitique  ; 


-ymptomes  morbifiques  que  l’on  auroit 
combattre  de  bonne  heure  ,  fi  on  les 
connus  plus  tôt  pour  être  cancéreux 
-  nature ,  en  ouvrant  un  cautère , 


en  taiiant  de  petites  faignées,  en  em¬ 
ployant  la  aguë ,  la  diète  délayante  ,  les 
purgations  douces  Ôc  autres  moyens  aux]* 
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peut-être  même ,  ajoute-t-il,  en  trouvera-t-on  queW , 
occafionné  par  le  refoulement  de  la  fanie  cauftique  d’un  ^ 
cer.  Mais ,  comme  le  remarque  avec  raifon  M.  Pujol,  il  n’^' 
feroit  pas  moins  vrai  de  dire  que  le  dofteur  FothergiU 
toit  aucunement  fondé  à  regarder  toutes  les  efpèces  de  cette 
maladie  comme  le  produit  confiant  d’une  humeur  cancé 
reufe  ;  &  tout  ce  que  l’on  pourroit  penfer  à  cet  égard  pour 
le  juftifier ,  feroit  de  fuppofer,  contre  le  fens  trop  clair  defes 
paroles ,  qu’il  n’auroit  voulu  défi gner,  par  cette expreffion 
que  la  cauliicité  extrême  de  l’humeur  quelconque,  qui  pro¬ 
duit  le  tic  douloureux  (i  6). 

Ce  que  M.  Pujol  obferve  ici  contre  cette  opinion  parti¬ 
culière  ,  il  femble  qu’on  pourroit  l’oppofer  avec  non  moins 
de  fondement  au  fentiment  général  qui  attribue  la  produc¬ 
tion  de  cette  maladie  à  des  Caufes  ordinaires  de  nature  hu¬ 
morale.  En  effet,  fi  cette  affedion  dépendoit  d’un  pareil 
principe  ,  ne  reffembleroit-elle  pas  aux  aifférentes^maladies 
qui  lui  doivent  auffi  leur  origine?  Cependant  elle  n’offre  rien 
de  femblable.  D’abord  c’eft  dans  une  époque  déterminée  de  la 
vie  que ,  par  une  prérogative  fingulière ,  elle  aime  à  fe  ma- 
nifefler  ;  tous  les  âges ,  en  effet ,  au  deffous  de  celui  de  qua¬ 
rante  ans,  en  paroiffent  exempts:  d’ailleurs  les  douleurs  de 
cette  nature  ont  un  caradère  très-diflind  êc  très-particulier; 
&  pour  en  donner  ici  la  preuve  relativement  à  l’humeur 


(16)  M.  de  Brieude  penfe  que  la  caufe  loureux  une  petite  croûte  jaune  &  seche, 
du  tic  douloureux  &  convulfif  eft  presque  ,  de  la  largeur  d’une  très-petite  lentille, 
toujours,  humorale.  C’eft  une  humeur  peipe  étoit-elle-, formée  quelle 
gôütteufe ,  fcorbutique  ou  catàrhale  qui  d’éile-même  dans  peu  de  jours.  On  voyo^ 
le  produit.  Il  ne  faut  -point  croire  cepen-  la  peau  naturelle  au  defîoUs.  Get  état  n 
dant,  fuivant  lui ,  que  l’opinion  de  M.  près  de  deux  ans  fans,  aucune  augnten 
Fothergill  foit  dénuée  de  vraisemblance,  tion.  Les  accidens  s’aggravèrent  en  un^> 
Il  rapporte  avoir  connu  une  dame  qui.  &  M.  de  Brieude  les  a  vus  nmr  > 
a  l’âge  de  50  ans,  à  l’époque  où  fes  règles  cancer  incurable,  quoique  la  * 

cefférent,  le  plaignit  d’une  douleur-vive  fur  alarmée,  fur  fon  état,  eût  fait  beaU^e^ 
l’un  des  ps  de  la  pommette ,  avec  conf-  de  remèdes.  Elle  étoit  grade  ~\s 

triétion  de  la  mâchoire.  Cette  douleur  &  d’une  forte  confHtution  5 
etoit  de  courte  durée ,  mais  elle  revenoit  point  douloureux  commença  a  e 
fouvçnt.  Il  fe  formoit  fur  le  point  dou-  fentir. 
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rhumatismale  ,  ne  diffèrent-elles  pas,  comme  Fothergill  & 
nluiieurs  autres  auteurs  l’ont  fi  bien  remarque  ,  de  la  fievre 
L  du  rhumatifme  fixé  au  vifage?  Pourquoi  donc  ces  au¬ 
teurs  Semblent-ils  revenir  Sur  leur  opinion ,  en  annonçant 
enSuite  qu’il  ne  Seroit  pas  étonnant  de  voir  des  tics  dou¬ 
loureux  produits  par  une  humeur  rhumatifinale  ?  Cette  ma¬ 
ladie  diffère  de  même  des  douleurs  qui  dépendent  d’une 
cauSe  vénérienne.  Fothergill  a  bien  marqué  cette  difiin&ion. 
Les  accès  de  goutte  ne  peuvent  également  lui  être  entiè¬ 
rement  compares  ou  afiimiles.  Enfin  parmi  les  autres  hu¬ 
meurs  citées  comme  pouvant  être  des  cauSes  probables 
du  tic  douloureux ,  en  eff-il  une  qui  donne  lieu  à  des  dou¬ 
leurs  analogues  &  du  même  genre  ?  Ajoutons  d’ailleurs 
qu’il  Seroit  peu  naturel  d’admettre  qu’une  maladie  qui  pour- 
roit  avoir  des  caufes  fi  multipliées ,  présentât  cependant  aufii 
invariablement  une  forme  régulière  &  confiante ,  telle  que 
celle  qui  Semble  lui  être  propre  ;  tandis  que  les  différentes 
efpèces  d’affedions  qui  dépendent  de  chacune  en  particu¬ 
lier,  Sont  fi  diftindes  &:  fi  différentes  entre  elles.  Il  faudroit 
donc  admettre  que  dans  les  nerfs  de  la  face  qui  font  Sujets 
à  être  affedés  du  tic  douloureux  ,  il  y  auroit  une  firuc- 
ture ,  une  difpofition  particulière  qui  rameneroit  à  un  même 
type  les  effets  de  caufes  auffi  variées.  L’obfervation  ne  s’é¬ 
loigne  peut-être  pas  beaucoup  de  cette  conjedure.  On  en 
a  la  preuve  dans  les  maux  de  dents ,  qui ,  tantôt  occafionnés 
par  une  altération  locale ,  tantôt  par  une  caufe  éloignée ,  & 
dès-lors  par  une  adion  Sympathique,  comme  il  arrive,  par 
exemple ,  lorsqu’ils  dépendent  de  l’état  des  premières  voies 
ou  de  l’adion  de  la  matrice  chez  les  femmes  enceintes  ,  ne 
paroiffent  cependant  pas  différer  dans  leur  marche  ,  quoique 
leurs  caufes  Soient  différentes;  mais  alors  il  faudroit  bien 
examiner  fi  le  tic  douloureux ,  comme  on  peut ,  a  cè  qu’il 
Semble ,  le  préfumer ,  n’eft  pas  plus  exclufivement  propre  à 
certaines  branches  des  nerfs  de  la  face  qu’on  ne  la  dit ,  6c 
?  d  peut  auffi  indifféremment  que  quelques  observateurs  l’an- 
ûoncent ,  fe  fixer  en  différens  points  non-feulement  du  yi- 


248  MÉMOIRES  !DÊ  LÀ  SOCIÉTÉ  ROYALE 

’fage ,  mais  même  du  contour  de  la  tête  ;  car  il  feroit  0in„ 
difficile  d’admettre  cette  uniformité  de  difpofition  gfi? 
ffruCtu're  intérieure  dans  tous  les  nerfs,  qui  s’y  ïiftribue  6 
en  très  -  grand  nombre  ;  ou  plutôt ,  l’expérience  fe  refait 
roit  elle  -  même  à  cette  induCtion .,  puifqu’on  voit  les  di^é" 
rentes  efpèces  d’affeCtions  douloureufes  s’ycaractérifer  Da~ 
les  lignes  qui  leur  font  propres. 

Ces  idées  ne  font  que  de  Amples  doutes,  que  nous  avons 
cm  pouvoir  propofer ,  fans  prétendre  nier  l’influence  des 
caufes  humorales  ordinaires ,  dont  il  nous  femble  feulement 
que  dans  la  production  du  tic  douloureux ,  l’aâion  n’eft  pas 
encore  fuffifamment  prouvée.  À  ce  fujet  ,  M.  Pujoj  obferve, 
avec  grande  raifon,  que  la  maladie  peut  avoir  lieu  fans  leur 
préfence.  L’érétifme  local  du  tic  douloureux  ,  fuyant  lui, 
peut  en  effet  exiffer  fans  caufe  matérielle ,  c’eft-à-dire,  con¬ 
tinuer  d’exifler  après  la  deflruétion  de  cette  caufe ,  lorfqu’elle 
a  agi  fur-tout  pendant  un  long  efpace  de  temps.  Cette  circonf- 
tance  lui  paroît  être  une  des  raifons  principales  de  la  difficulté 
extrême  cju’on  éprouve  quelquefois  à  détruire  la  maladie  ; 
6c  en  général,  fuivant  lui,  on  obferve  cette  vérité  dans  toutes 
les  affections  nerveufes.  Si  on  les  néglige ,  la  nature  fe  fa- 
îiîiliarife  peu  à  peu  avec  les  altérations  que  les  nerfs  ont 
contraftées;  l’habitude  fe  forme  infenfiblement  ;  &  le  mode 
maladif  devenu  une  fois  habituel,  fubiifte  enfuite .maigre 
tous  les  efforts ,  lors  même  qu’on  a  été  affez  heureux  pour 
détruire  la  caufe  première  de  cette  altération  (17). 

Les  auteurs  ayant  eu  des  opinions  auffi  di virées  fur  la  na¬ 
ture  êc  la  caufe  du  tic  douloureux  ,  ils  n  ont  pas  moins  varie 
dans  le  choix  des  différentes  méthodes  de  traitement.  Ce¬ 
pendant  le  fentirhent  le  plus  général  ayant  été  celui  qui -e 
confldère  comme  une  affeCtion  de  nature  doulourêufe  & 
caractère  humoral ,  c’eff  la  méthode  qui  convient  aux  niai** 


(17)  M.  Menuret ,  dans  fa  réponfe  à  I  remplir  pour  obtenir  la  cure 
l’obfervation  de  M.  Bonnard  ,  avoit  mis  I  cette  maladie,  celle  de  corriger  1 
meme  su  nombre  des  indications  à  }  yiciéufe  des  nerfs. 

cies 
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(lies  de  ce  double  genre ,  que  l’on  a  auffi  plus  particulière¬ 
ment  adoptée.  M.  Pujol  fur-tout  s’eft  rangé  de  ce  parti.  Sui¬ 
vant  lui,  le  véritable  plan  de  euration  de  cette  maladie  doit 
fe  rapporter,  i°.  aux  vues  générales  que  Ion  doit  fe  pro- 
pofer  de  remplir  dans  le  traitement  de  toute  affeâion  ner- 
veufe  qui  doit  fa  naiffance  à  une  humeur  acrimonieufe  & 
tenace  ,  quelle  que  foit  fa  nature  ;  2°.  aux  vues  thérapeu¬ 
tiques  plus  diverfifiées  ,  qui  doivent  varier  fuivant  le ^carac¬ 
tère  propre  &  fpécifique  de  l’humeur  irritante  qui  Ta  pro¬ 
duit.  Nous  ne  détaillerons  point  ici  les  moyens  que  doit 
exiger  la  maladie ,  conlidérée  foit  en  général ,  foit  dans  fon 
cara&ère  plus  particulier ,  comme  dépendante  d’urïe  caufe 
humorale  :  ces  moyens  font  allez  connus.  On  fait  qu’ils 
embralfent  tous  les  médicamens  délayans  ,  incîlifs  ,  dé¬ 
puratifs  ,  qui  font  la  bafe  des  méthodes  ordinaires  &  géné¬ 
rales;  mais  on  fait  auffi  que  dans  cette  maladie  ,  ces  moyens 
font  à  peu  près  de  nulle  efficacité.  ,'C’eft  ainli  que  les  dif¬ 
férentes  eaux  minérales,  les  tifanes  fudorifiques ,  les  anti- 
fcorbutiques  ,  les  purgatifs  répétés  ,  les  jus  d’herbes  ,  la 
diète  laâée,  les  velicatoires ,  les  fêtons,  les  ëpifpàftiques , 
ont  été  employés  fans  un  grand  fuccès  par  lés  malades  dont 
nous  avons  rapporté  les  obfervations.  On  pourroit  en  dire 
à  peu  près  autant  des  remèdes  que  Fon  a  confeillés  dans 
cette  maladie,  en  la  confidérant  plus  fpécialement  dans  fon 
caraâere  nerveux  ,  &  qui  n’ont  également  prefque  point 
reuffi.  Tels  font  les  caïmans  &  les  narcotiques  mêmes  que 
1  on  a  adminiffrés  &  variés  fous  toutes  les  formes.  L’opium 
donné  en  fubftance  &  en  teinture ,  appliqué  extérieurement 
fur  le  lieu  de  la  douleur ,  &  même  fur  toute  la  tête ,  n’a 
guere  produit  que  des  fouîagemens  apparens  &  momentanés, 
il  laudroit  Cenendanfr  A  oc  /^pnv  A  a 


a  1  autre  également ,  &.  que  le  doâeur  Fothergill  affure 
avoir  employé  avec  fruit  :  mais  on  doit  remarquer  que  ce  re- 
mede  n’a  fervi  au  plus  que  de  palliatif ,  &  qu’il  y  a  bien  à 
craindre  d’ailleurs  qu’il  n’en  foit  de  fes  prétendus  bons  effets 
i  orne  V>  t  : 
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contre  le  tic  douloureux ,  comme  de  fes  vertus,  fi  vantées  & 
fi  négligées  aujourd’hui ,  dans  le  traitement  du  cancer  :  c’é 
toit  en  effet  à  cette  dernière  affe&ion  que  Fotheigill  rap- 
portoit  les  douleurs  de  la  face  dont  il  s’agit  maintenant  8c 
c’étoit  dès-lors  par  fa  vertu  anticancéreufe  que  la  ciguë ,  fifi, 
vant  lui ,  devoir  avoir  agi.  ;  . 

L’expérience  ayant  ainfi  prononcé  fur  l’inutilité  des:  re¬ 
mèdes  généraux  .,  on  a  eu  recours  à  des  moyens  particuliers 
qui ,  loin  d’avoir  comme  les  premiers  une  efficacité  foible  & 
douteufe,  &  d’exiger  un,  long  efpace  de  temps  pour  opérer, 
ont,  été  propofés  au  contraire  pour  obtenir,  par  un  traite¬ 
ment  prompt,  un  ffuecès  certain  &  affùré.:  Tels  font  l’ufage 
de  i’éleélncité  &  de  d’aimant  :,  l’application  Ru; eautèrë:  adue! 
ou  potentiel  fur  le  foyer  du  mal ,  enfin  la  feâion  des  branches 
ou  rameaux  de  nerfs  qui  paroiffent  affedés. 

Relativement  à  l’éledricité  ,  quelques  auteurs  paroiffent 
lui  accorder  une  grande  confiance.  Perfuadés  que  le  fluide 
nerveux  eff  de  nature  éleârique  ,  ils  ont  penfé: que  les  bains 
pouvoient  avoir  de  bons  effets  pour  le  foutirer.  L’éledrïcité 
négative  paroît  à  M.  Pujol  bien  plus  propre  à  produire  cet 
effet.  Il  rapporte  les  fuccèsqu  en  ont  retirés  MM.  Sens  &  Ber- 
tholon  dans  les  affedions  convulfivès;  &  il  exhorte  les  méde¬ 
cins  à  tenter  fon  ufageffans  la  cure  du  tic  douloureux.  Mais  les 
faits  annoncés  par  les  deux  phyficiens  que  cite  M.  Pujol,  n  ont 
point  été  confirmés ,  &  l’on  eff  encore  bien  éloigné  de  les 
admettre.  Il  y  a  peu  de  fond  à  faire  en  général  fur  ce  moyen  , 
ou  plutôt  on  peut  le  regarder  comme  abfolument  nul-  H 
n’exiffe  point  en  effet ,  comme  l’a  prouvé  M.  Mauduyt (17)  5 
de  moyen  d’éledrifer  un  homme  négativement;  ôt  dans  1  ap¬ 
pareil  employé  jufqu’ici  dans  cette  vue ,  tout  fe  réduit  a  pr0‘ 
duire  une  foible  éledricité  pofitive,. 

Quant  à  l’application  de  l’aimant ,  M.  Pujol  ne  traite 
ce  moyen  auffi  favorablement  :  il  paroît  tout  accorder  a  1  e 


(17)  Mémoire  furies  différentes  manières  â’âdœinïfiïer  V électricité  t §.  5. 
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leôricilé,  &  ne  rien  laîffer  au  magnétifme.  Il  le  regardé 
comme  nul.  Il  affure  avoir  employé  les  aimans  contre  le  tic 
douloureux  &  dans  un  grand  nombre  d’affe&ions.  nerveufes , 
fans  en  avoir  jamais  éprouvé  aucun  fucces.  Enfin  les  effets 
que  l’on  dît- en  avoir  retirés- lui  paroiffent  chimériques  ,  & 
c’eft  à  Piifiàgination  des  malades crédules  qu’il  penfe  qu’on 
doit  lés  attribuer.  Comme  cefl  après  la  leâure  meme  des 
obfervations  que  M.  Àndrÿ  &  moi  nous  avons  publiées  dans 
un  deS'Volumes  de  la  Compagnie,  que  M.  Pujol  a  prononce  , 
qu’il  nous  foit  permis  de  rappeler  ici  qu’en  nous  livrant  à 
ce  travail,  nous  nous  étions  propofé  fur-tout  un  double  but 
d’utilité  :  le  premier ,  de  réunir  dans  un  feul  corps  de  doc¬ 
trine  les  nombreux  écrits  publiés  fur  cette  matière  ;  le  fé¬ 
cond  ,  d’engager  ,  d’après  nos  propres  effais  ,  les  médecins 
&  phyficiens  à  reprendre~cet  objet ,  pour  concourir  avec 
nous  à  déterminer  enfin  l’opinion  que  l’on  doit  s’en  for¬ 
mer.  M.  Pujol  s’étMt  livré  à  des  effais  de  ce  genre ,  nous 
faififfons  cetté  occâfion  de  l’engager  à  faire  part  de  fes  ten¬ 
tatives  à  la  Compagnie.  Nous  nous  trouverons  honorés  de  le 
compter  au  nombre  de  nos  çoopérateurs  dans  l’examen  du 
magnétifme  ,  tk  nous  rendrons  compte  de  fes  réfultats  ,  en 
les  joignant  à  ceux  de  même  genre  que  nous  avons  déjà  re¬ 
çus,  &  que  nous  communiquerons  à  la  Société.  Nous  regar¬ 
dons  même  le  travail  de  M.  Pujol  comme  d’autant  plus  im¬ 
portant  à  recueillir,  que  prononçant  que  rimagination  feule 
eff  la  caufe  des  effets  attribués  à  l’aimant ,  on  trouvera  fans 
doute  dans  la  fuite  de  fes  obfervations  le  plan  des  mefurès 
ét  des  précautions  à  prendre  pour  fe  prémunir  de  plus  en 
plus,  dans  de  -nouveaux  :  effais:,  contre  cette  fource  de  mé- 
prifeséç  d’erreurs.  On  ne  peut  trop  approfondir  cette  matière, 
fur  laquelle  les  circonffance’s  dernières  ont  fait  voir  qu’il  y 
a  trop  peu  de  perfonnes  infimités. 

.  Quoi  qu’il.  en  foit,  au  réffe  ,  de  ces  réflexions ,  nous  devons 
ajouter  ici  que  depuis  les  trois  obfervations  dont  nous  avons 
fait  mention dans  le  mémoire  fur  l’aimant ,  &  dans  lefquelles  il 
ûoijs  avoit  paru  que  ce  remède  avoit  agi  contre  le  tic  doulou* 

îi  ij 
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*eux  avec  un  fuccès  très-réel ,  quoique  allez  foible,nouse  - 
avons  encore  vu  l’application  avantageufe  for  un  malade0 
comme  le  prouve  l’une  des  obfervations  précédentes  de  U 
Andry.  Dans  cette  obfervation ,  comme  dans  les  trois  pre* 
mières ,  l’aimant  n’a  agi  que  comme  palliatif,  comme  uà 
moyen  qui  ,  dans  les  erifes,  ealmoit  au  moins  pour  le  moment 
la  plus  grande  violence  des  douleurs.  Cen’eff  donc  qu’un  foi. 
ble  remède  contre  un  mal  très-grave  qu’il  préfente.  Mais 
dans  de  pareilles  fouffrances ,  il  n’eff  aucun  moyen  de  foula* 
gement,  quelque  léger  qu’il  foit,  à  négliger,  &  dans  une  ma¬ 
ladie  for-tout  dont  la  longue  durée  a  bientôt  mis  le  malade 
dans  le  cas  de  les  avoir  tous  éprouvés  . avec  une  apparence  de 
fuccès  qui  ne  fe  renouvelle  pas  même  toujours  lorfqu  on  en 
répète  image ,  on  ne  fauroit  affez  en  multiplier  le  nombre*. 

Une  fâcheufe  expérience  ayant  appris  que  les  fecours  or¬ 
dinaires  de  la  médecine  étoient  fans  efficacité  dans  le  tic 
douloureux ,  on  dut  penfer  .  à  mettre  en  ufage  des  moyens 
plus  aétifs,  tels  que  la  chirurgie  en  poffède  un  petit  nombre. 
Tel  efo,  è  ce  qu’il  femble ,  le  motif  qui  a  fait  recourir  à  l’ap¬ 
plication  des  cautères  dans  la  cure  de  cette  maladie.  Suivant 
M.  Pujol  ,  c’eff  le  moyen  le  plus  puiffant  que  l’on  puiffe  con- 
feillër.  ;Tous  les  auteurs  ont  parlé  de  fon  efficacité  en  l’em¬ 
ployant  au  nombre  des  remèdes  généraux ,  for  quelqu’une 
des  parties  du  corps,  pour  concourir  à  la  dépuration  des 
humeurs;  mais  c’erf  fur  le  foyer  même  du  mal  qu’il  ed  propre 
à  produire  de  grands  effets.  Il  paroît,  d’après  Mercurialisfip& 
dans  la  cure  des  ris  involontaires  ou  du  tic  convuldf,  les 
anciens  appliquaient  le  fer  rouge  &  brûlant  fur  le  foyer  du 
mal  ;  mais  ce  moyen  étant  effrayant  &  cruel ,  on  crut  pour¬ 
voir  y  foppléer  par  le  cautère  potentiel ,  ou  même  par  une 
dm  pie  incidon.  M.  Pujol-  rapporte  quelques  exemples  de  1  u- 
tilité  de  cette  dernière  ;  mais,  comme  il  l’obferve ,  il 
avoir  foin  d’y  faire  foccéder  une  fuppuration  abondante  & 
longue ,  &  la  difficulté  d’y  réuffir  rend  fon  efficacité  dou^ 
teufe  8c  de  peu  de  durée.  Un  cautère  profond ,  creufé  a  1  ai  e 
des  liqueurs  cauffiques ,  jufqu’au  dége  même  du  nerf  ? 
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long-temps  entretenu  par  ce  moyen  ,  opère  d'une  manière 
plus  fuie.  M.  Pujol  ne  cite  aucun  exemple  qui  lui  foit  par¬ 
ticulier  de  remploi  de  cette  méthode  ,  les  malades  qu’il 
a  eu  à  traiter  éprouvant  le  tic  douloureux  a  la  face ,  8c  n’ayant 
pas  voulu  fe  foumettre  à  fubir  une  operation  dont  il  feroit 
réfulté  de  la  difformité  :  mais  il  rapporte  les  fuccès  que  M« 
André  en  avoit  obtenus.  On  trouve  dans  ce  dernier  auteur 
la  manière  d’employer  ce  genre  de  fecours ,  &  quoique  au¬ 
cune  expérience  n’en  ait  depuis  confirmé  l’emcacité  on 
doit  le  regarder  comme  étant  le  plus  fur. 

La  feétion  du  nerf  dans  le  tic  douloureux  eh  une  autre 
reffource  que  l’on  a  également  propofée  &  mife  en  ufage. 
M.  Pujol  en  parle  d’une  manière  très-étendue  dans  fon  ou¬ 
vrage.  Galien  l’avoit  recommandée  dans  la  cure  des  fpâfmes 
fixes  &  habituels.  Mercurialis ,  en  confeillant  d’appliquer  le 
feu  dans  les  ris  involontaires  ,  ne  paroiffoit  point  avoir  eu 
en  vue  la  defhuéHon  du  nerf:  mais  Nuck  l’avoit  expreffé- 
ment  confeillée  pour  les  maux  de  dents.  Dans  les  odontah 
gies  rebelles  ,  il  appliquoit  fur  la  partie  externe  de  l’o¬ 
reille  appelée  antitragus ,  un  bouton  de  feu  pour  détruire 
un  filet  de  nerf  qui ,  fuivant  lui,  paffoit  en  cet  endroit  pour 
aller  fe  diflribuer  aux  dents.  Quoique  ce  filet  n’exiMt  point  9 
la  méthode  fut  adoptée  par  Sôlingius ,  Decker ,  &  fur-tout 
Valfalva  ,  qui,,  au  lieu  du  feu ,  employa  le  fer  tranchant ,  &  * 
à  ce  qu’il  allure ,  avec  fuccès.  C’eft  d’après  ces  exemples  , 
fuivant  M.  Pujol ,  que  vers  le  milieu  du  fiècle  ,  M.  Maré¬ 
chal  penfa  à  tirer  un  parti  réel  de  l’idée  de  Galien,  en  fai¬ 
sant  la  feâion  du  nerf  fous-orbitaire  dans  le  tic  douloureux. 
Les  observations  des  deux  malades  fur  lefquels  il  en  ht  J’ef- 
qui  ne  réuffit  point ,  font  rapportées  par  M.  André  , 
?U1  ,  ayant  mis ,  à  l’aide  des  cauftiques ,  le  nerf  à  nu ,  & 
étant  ainfî  parvenu  à  le  détruire  ,  obtint  une  cure  com¬ 
plété.  Il  y  a  eu  ,  depuis  cette  époque ,  un  grand  nombre 
«  exemples  de  cette  feétion  employée. 

Mais  M.  Pujol  doute  que  dans  les  cas  où  elle  a  été  mife 
«a  nlage,  ce  foit  elle  qiîi  ait  produit  les  bons  effets  qu’os 
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a  pu  obferver.  Il  remarque  d’abord  que  e’eft  plutôt  àlaf 
puratioii  établie  à  la  fuite  de  la  plaie  qu’on  doit  rapon 
le  calme ,  de  peu  de  durée  pour  l’ordinaire  5  dont  elle  a  ^ 
prefque  toujours  fuivie.  Il  ajoute  d’ailleurs  qu’il  a  nam  Jx? 


:  toujours  fuivie.  11  ajoute  d  ailleurs  qu’il  a  paru  très 
difficile,  dans  le  tic  douloureux  ou  convulfif de  parvenir 
par  l’opération  à  couper  la  branche  nerveufe  que  Ton  croit 
affedée.  Mv  Maréchal  ,  malgré  fon  habileté  ,  la  manqua 
dans  Tes  deux  effais.  M.  Pujol  l’a  vue  auffi  tenter  en  vain 
dans  un  raptus  caninus  ,  quoique  le  chirurgien  eût  pris  la 
précaution  de  faire  auparavant  des  effais  multipliés  fur  des 
cadavres.  Dés  trois  obfervations  rapportées  par  M.  Vieil¬ 
lard  dans  fa  thèfe,  deux  offrirent  le  même  exemple  ;  le  mal 
s’étant  renouvelé  peu  de  temps  après.  L’opération  dont  fut 
témoin  M.  Sabatier  ,  préfente  le  même  réfultat.  Enfin  dans 
la  première  des  trois  obfervations  que  nous  avions  d’abord 
publiées  ,  on  ne  put  auffi  ,  quoique  dans  deux,  tentatives 
différentes  parvenir  à  la  véritable  fedion  du  nerf.  A  ce 
fujet ,  qu’il  nous  foit  permis  de  remarquer  combien  il  efl 
étonnant  que  l’on  regarde  cette  opération  comme  une  chofe 
remplie  de  difficultés.  Il  ne  peut  y  en  avoir  aucune ,  en  pre¬ 
nant  la  précaution  de  difféquer ,  pour  ainfi  dire ,  la  partie, 
pour  découvrir  le  nerf  &  le  mettre  à  nu  ;  alors  la  fedion  en  efl 
très-facile  à  pratiquer.  Mais  dans  toutes  les  obfervations  rap¬ 
portées,  ç’efl  en  plongeant  l’inflrument  tranchant  à  travers 
les  tégumens  St  les  chairs  que  Ton  a  cru  devoir  opérer.  Il 
n’efl  pas  furprenant  alors  que  l’on  ait  manqué  le  but,  fur- 
tout  s’il  s’agiffoit  du  nerf  lous-orbitaire  ,  qui  fe  trouve  loge 
dans  une  petite  foffe  à  la  fortie  du  canal  de  Torbite.  M.  Ma¬ 
réchal  employoit  également  une  méthode  très-infidèle ,  en 
cherchant  à  le  couper  en  gliffant  i’inftrumeht  en  deifous  de 

la  lèvre.  Çe  n’efl  point  en  fuivant  une  route  auffi  obfçure , 
qu’on  doit  fe  promettre  de  rencontrer  fûrement  une  par^e 
qui  préfente  auffi  peu  de  volume  qu’une  branche  nerveufe. 

M.  Pujol  remarque  enfuite  que  dans  les  cas  où  cette  ope* 
ration  a  été  véritablement  pratiquée  ?  elle  a  été»  fuivie  <Ls 
^ccidens  les  plus  fâcheux.  Il  en  cite  pour  exemple  la tr01,, 
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obfervation  de  M.  Vieillard  &  celle  de  M.  Louis , 
em*?  Tayant  tentée ,  par  l’avis  de  M.  Tronchin  fur  un  prieur 
^es  Prémontrés  (  18) ,  obferva  qu  elle  eut  des  fuites  defaf- 
treufes  ,  qui  ,  dans  un  autre  cas  où  il  fut  confulté  fur  le 
même  mal ,  le  déterminèrent  à  ne  pas  la  confeilleiy  Quant 
aux  faits  contraires  que  l’on  a  allègues,  M.  Pujol  penfe  qu  on 
doit  douter  de  leur  réalité.  Ainfi  il  remarque  que- les  fuccès 
dont  M.  Sabatier  dit  que  M.  Ritch.  a  vu  des  exemples  en, 
Pologne  ,  peuvent  n’avoit  été  qu’éphémères.  Il  ajoute  de 
plus  qu’il  n’a  pu  trouver  dans  de  Haen  ceux  que  M.  Saba¬ 
tier  lui  attribue.  Mais  ces  raifons  font-elles  décrives ,  &  ne 
pourroit-on  pas  objeder  à  M.  Pujol ,  que  dans  les  obfervâtions 
de  M.  André  on  ne  peut  douter  au  moins  que  le  nerf  maxillaire 
fupérieur  &  inférieur  n’ait  été  détruit ,  puifque  M.  André 
en  opéra  lui-même  la  deflru&ion ,  après  l’avoir  mis  à  nu  à 
l’aide  des  cauftiques ,  &  que  cependant  il  n’en  réfulta  au¬ 
cun  accident?  Cet  exemple  ne  démontre  pas ,  à  la  vérité  , 
que  la  fe&ion  du  nerf  ne  puiffe  être  infrudueufe  pour  la 
guérifon  du  tic  douloureux ,  comme  le  préfume  M.  Pujol, 
qui ,  outre  plufieurs  autres  raifons  de  Ton  inutilité  ,  déjà 
expofées  dans  la  thèfe  de  M.  Vieillard ,  penfe  que  la  gué¬ 
rifon  ne  peut  être  opérée  que  par  la  deftrudion  de  l’hu¬ 
meur  morbifique  ,  que  les  cauffciques  feuls  peuvent  évacuer 
ou  détruire;  mais  il  prouveroit  au  moins  qu’elle  ne  feroit  pas 
auffifujette  que  l’annoncent  quelques  auteurs ,  à  faire  naître 
de  fâcheux  accidens  ,  tels  que  la  paralyfîe  des  mufcles  du 
vifage ,  &.  la  production  d’un  tic  convuliif ,  d’où  réfulteroit 
une  difformité  hideufe,  &  un  nouveau  mal  entièrement  in¬ 
curable.  D’autres  faits  d’ailleurs  femblent  confirmer  cette 
réflexion.  On  a  eu  recours  fouvent  à  la  fedion  du  nerf  dans 
1  efpece  de  tic  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  convulfif ; 
A  le  fuccès  complet  dont  cette  opération  a  été  fréquem¬ 
ment  fuivie,  ne  permet  pas  de  douter  que  le  nerf  n’ait  été 
Véritablement  coupe.  Nous  en  avons  cité  des  exemples  . 
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d’après  M.  Moreau  &  M.  Guérin  ;  &  il  n’eft  fait  mention 
par  ces  auteurs  d’aucuns  accidens  qui  aient  fuivi  l’opération. 
Cependant  il  eft  impofîible  de  ne  pas  convenir .  qu’il  n’y  à 
que  fur  de  {impies  rameaux  nerveux  que  la  feôion  doitpa, 
jroître  praticable ,  St  qu’elle  ne  peut  avoir  lieu  fur  des  troncs 
mêmes  auffi  confidérables  que  les  deux  nerfs  maxillaires ,  & 
fur-tout  la  portion  dure  de  la  feptieme  paire  9  fans  laiffeç 
craindre  les  plus  fâcheux  ineonvéniens.  Ce  feroit  au  moins 
à  l’expérience  à  nous  affurer  h  contraire  ;  &  l’on  pourrait, 
dans  cette  vue ,  tenter  des  elfais  multipliés  fur  des  animaux. 
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DE 

LA  HAUTE-AUVERGNE, 

Par  M.  DE  BrIEUDE  (a). 

Si  nous  confuîtons  l’hifloire ,  elle  nous  apprend  quel  les  Antiquités  Ju- 
Gaules  ont  été  habitées  dès  les  premiers  âges  du  monde  ;  liy-ïSr» 

l’Auvergne  fur-tout  a  été  une  dé  fes  contrées  les  plus  peu¬ 
plées.  Samothès  ,  premier  roi  des  Gaules  .,  y  avoit  établi  le 
fège  de  fon  empire.  Strabon  nous  dit  que  les  Grecs  de  fon 
temps  reconnoiffoient  les  Auvergnats  pour  une  nation  très- 
puiffante  &  très-formidable ,  fort  à  caufe  des  guerres  qu  elle 
avoit  déjà  foutenues ,  foit  par  les  nombreufes  armées  quelle 
pouvoit  mettre  fur  pied.  L’auteur  deTHiboire  des  Gaules  Hifl.desGauîesç 
nous  affure  que  les  Celtes  avoient  déjà  fait  des  expéditions  Mert.  jre. 
en  Italie  ,  &  s’y  étoient  établis  avant  l’arrivée  d’Enée  :  les 
Àvernes  ou  Auvergnats ,  qui  en  faifoient  partie  ,  s’étoient 
même  fixés  dans  la  partie  de  la  Campanie  qui  avûifine  la  mer, 

La  fuite  des  rois  Auvergnats  dont  l’hifbire  fait  mention ,  Hifbîre littéraire 
les  poètes  Bardes  déjà  célèbres  à  leur  cour  quinze  cents  ans  de  la  France,  t.  L 
avant  l’ère  chrétienne,  font  des  preuves  incontedables  que 
cette  nation  étoit  policée  ôt  cultivoit  les  fciençes  dans  les 
temps  les  plus  reculés ,  en  même  temps  qu’elle  fe  gouver-* 
noit  par  fes  lois  ;  car  rien  ne  prouve  mieux  l’ancienneté  d’un 
peuple ,  que  fes  connoiffances  &  fa  civilifation. 

%  On  trouve  dans  cette  province  plufieurs  monumens  qui 
tiennent  à  l’appui  de  l’hiftoire.  Les  fontaines  des  Druides  Fontaines  des 
fervent  encore  ,  dans  la  plupart  des  villages  de  nos  mon-  Druidesf  ^ 

-  O  La  Société  royale  a  décerné  un  de  fes  prix  à  l’auteur  de  ce  mémoire,  alors 
1011  fégnicole  >  &  maintenant  ion  affocié  ordinaire.] 
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tagnes ,■  aux  mêmes  ufages  qu’ils  les  employoient  • 

Baigne  les  enfans  pour  les  fortifier,  ou  pour  les"  gué  ^ 
du  rachitis.  Elles  y  font  connues  fous  le  nom  de  Fànta^ 
de  Saint-Martin,  ou  le  peuple  va  les  plonger  pendant 
jours  en  l’honneur  du  faint.  Nous  comptons  par  nuits  dans, 
notre  idiome  national ,  à  la  manière  des  anciens  Celtes  -  au 
lieu  de  dire  aujourd'hui  ,  le  peuple  dit  anueyt ,  qui  veut 
dire  cette  nuit .  Cette  manière  de  compter  fe  trouve  dans 
les  anciens  aéles  publies ,  8c  ne  s’efl  perdue  parmi  les  Au* 
Vergnats  que  dans  le  douzième  fiècle.  La  montagne  de 
Cantal  efl  appelée  dans  quelques  vieux  titres  latins ,  Mons 
Celtus ,  Mons  Celtorum ,  Montagne  des  Celtes. 

Cette  province  efl  limée  dans  le  milieu  du  feptième  cli¬ 
mat  des  demi-heures  :  elle  efl  comprife  parmi  les  provinces 
méridionales  de  la  France ,  quoique  placée  vers  le  milieu  de 
ce  royaume.  On  lui  donne  environ  quarante  lieues  dans  fa 
plus  grande  étendue  du  fud  au  nord-efl,  8c  trente  de  l’eflà 
Fou  efl.  On  la  divife  en  haute  8c  baffe  ;  cette  dernière  s’ap¬ 
pelle  communément  Limagne  d’Auvergne,  du  nom  d’une 
partie  de  fon  territoire.  Son  fol  efl  partie  en  plaines,  c’efl 
la  baffe- Auvergne  ;  partie  en  montagnes ,  c’efl  la  haute.  Cette 
dernièrë  n’efl  a  proprement  parler  qu’un  cordon  de  monta¬ 
gnes ,  qui  r  par  fa  continuité  avec  celles  du  Velay  &  du  Vi- 
varais ,  fbrme  une  prolongation  des  Alpes  Savoyardes. 

La  haute  8c  baffe-Auvergne  diffèrent  entre  elles , .  non- 
feulement  paria  forme  8c  la  pofîtion  de  leur  fol mais  en¬ 
core  par  leurs  climats ,  qui  font  d’une  température  tres- 
oppofée.  Leurs  produirions  ,  la  nourriture  de  leurs  habitons 
ne  fe  reffembknt  point ainfi  que  leurs  mœurs;  8c  leurs 
ufages  ;  doü  il  réfulte  néceffairement  une  variété  très-mar¬ 
quée  dans  leur  conâituîion  ,s  ainfr  que  dâns^  beaucoup 
leurs  maladies ,  8c  par  conséquent  dans  la  manière, dont  on 
doit  les  traiter.  Ces  deux  pays ,  quoique  contigus,  réunifia 
les  extrêmes  des  climats  très-chauds  8c  très-froids. 

Je  me  bornerai  à  la  dëfcription  médicale  de  la  haut- 
Auvergne  ,  parce  que  c’efl  ma  patrie. 
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De  la  Haute-Iüverme. 

L’étendue  de  la  Haute-Auvergne  contient  un  peu  plus  de 
la  moitié  de  celle  de  la  province.  Sa  plus  grande  longueur  413  ^  s  :* 

du  nord-ed  au  fud  ,  a  environ  trente  lieues  communes  de 
France  ,  depuis  le  Puy-de-Dôme  jufqu’à  la  petite  ville  de 
Chaudes-Aigues  ;  ou  jufqu’à  celle  de  Maurs  ,  qui  fe  trouve 
au  fud-oued.  L’on  compte  dans  fa  plus  grande  largeur  quinze 
à  dix-huit  lieues  de  Red  à  l’oued,  depuis  la  montagne  de  la 
Margéride  jufqu’à  la  petite  ville  de  Monvert ,  ou  depuis  le 
fauxbourg  de  la  ville  de  Bord  en  Limofin,qui  appartient  à  l’Au- 
vergne,  jufqu’à  celle  de  Saint-Urcife  frontière  du  Gévaüdan. 

La  pofition  du  fol  fur  notre  globe  fixe  l’étendue  géogra¬ 
phique  des  climats;  mais  c’ed  fon  élévation,  fa  forme,  le 
giffement  de  fes  terres,  les  bois ,  les  eaux  qui  fe  trouvent  à - 
fa  furface ,  qui  forment  le  climat  médicinal.  La  figure  du  fol  Climat  médicinal 
a  beaucoup  d’influence  fur  les  phénomènes  de  l’atmofphère  : 
elle  détermine  la  direâion  des  vents  ;  elle  retient  les  vapeurs 
&  les  exhalaifons,  ou  elle  en  facilite  le  cours.  C’efl  par  les 
fbmmets  des  montagnes  que  les  nuages  font  attirés,  &  en~ 
fuite  convertis  en  pluie ,  en  neige  ,  &c.  Il  ed  donc  très-* 
important  de  décrire  la  furface  d’un  pays  jüfques  dans  fes 
moindres  variations,  puifque  c’ed  elle  qui  modifie  la  partie 
de  l’atmofpkère  dans  laquelle  nous  vivons. 

Pour  fe  former  une  idée  exacte  de  la  haute-Auvergne  ,  il  Figure  du  folie 
faut  fe  repréfenter  une  haute  plaine  qui  s’étend  du  nord  au  Ia  Provinc& 
fud  :  que  fon  s’imagine  enfuite  que  fur  chacune  de  fes  extrê¬ 
mes  il  fe  rencontre  deux  groupes  de  montagnes  très-élevées, 
alfis  1  un  devant  l’autre  :  que  l’on  fuppofe  encore  que  cette 
plaine  olevee ,  ainfi  que  les  bords  de  fes  montagnes  ,  defcen- 
dent  a  l’oued  Seau  fud,  par  une  pente  prolongée  vers  les 
frontières  du  Limofin ,  du  Rouergue  &  du  Quercy  ;  qu’au 
contraire  leur  defcente  ed  très-rapide  à  Refit ,  &  prefque  à 
dans  la  baffe-Auvergne  xpour  lors. on  aura  faifi  la  forme 
de  cette  province,. 
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Le  Puy-de-Dôme  8c  les  Monts-d’Or  font  placés  à  fon  extr r 
mité  feptentrionale.  La  montagne  du  Cantal  8c  celles  de  IT 
lers ,  forment  les  groupes  méridionaux. 

Le  Puy-de-Dôme,  célèbre  par  les  expériences  de  Pafcal 
efi  le  premier-objet  qui  fe  préfente  en  partant  du  nord.  1]  e$ 
affis  8c  ifîolé  à  l’extrémité  de  la  province  :  fa  hauteur  eft  de 
8 io  toifes.fi!  a  la  forme  d’un  cône  parfait.  On  le  découvre 
très  au  loin  des  provinces  voifmes ,  du  Berry,  du  Bourbon- 
nois,du  Nivernois,  8c  d’une  partie  de  la  Bourgogne.  Oneft 
très-furpris  de  voir  qu’il  ne  donne  naifîance  à  aucune  rivière 
ni  à:  aucune  vallée.  -  ^  . 

A  trois  lieues  du  Puy-de-Dôme,  l’on  trouve  les  Monts- 
d’Or  ,  en  avançant  vers  le  midi.  C’efl  un  affemblage  de  mon¬ 
tagnes  difpofées  en  fer  à  cheval ,  dont  la  plus  haute  a  donné 
le  nom  aux  autres.  Leur  plus  grande  élévation  efi  de  1048 
toifes.  Elles  font  fillônnées  de  plufîeurs  vallées  confidérables, 
qui  en  defcendent  de  tous  les  points  de  l’horizon.  Celle  de 
Rochefort  defcend  au  nord  avec  la  rivière  de  fon  nom.  En 
tournant  enfuite  du  côté  de  l’ouefi ,  l’on  rencontre  à  fix 
lieues^  de  là  celle  du  Mont-d’Or.  Cette  vallée ,  large  &  en- 
caiffée ,  court  d’abord  au  nord,  8c  fe  détourne  enfuite  prefque 
à  angle  droit  pour  courir  à  PoueR.. 

La  rivière  de  Dordogne ,  dont  la  fource  efi  fur  la  plus 
haute  de  ces  montagnes  ,1a  parcourt  dans  toute  fa  longueur  : 
cette  rivière  fert  enfuite  de  limites  à  l’Auvergne  8c  au  Li- 
mofm  ,  ayant  fa  direction  du  nord-eR  au  fud-ouefi  ;  elle  re¬ 
çoit,  en  tournant  nos  montagnes toutes  les  eaux  qui  en 
defcendent  à  l’oueR*  . 

Les  vallées  de  la  Tour  8c  du  Pont- vieux  ont  auffi  leurs  ci¬ 
rerions.  à  l’ouefi,  avec  des  rivières  de  leur  nom.  En  conti¬ 
nuant  le  tour  de  ces  montagnes  ,  l’on-Tencontre  au  fud  le» 
vallées  de  Lavaflaln  8c  de  Valcivière.  A  peine  celles-ci  font- 
elles  formées,  qu’elles  fe  perdent  dans  la  haute  plaine.  On 
trouve  une  abbaye  de  Bénédidines  dans  les  forêts  de 
vaflain. 

Enfin  du  côté  de  l’efl  fortent  les  vallées  de  Befîe ,  de 
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Champeix  6c  de  Lavaur  :  elles  font  très  -  courtes  &  très-  Champs»  &  La- 
rapides,  &  plongent  prefque  en  ligne’  droite  dans  la  baffe-  vauiv 
Auvergne,  avec  les  petites  rivières  qui  les  parcourent.  Cette 
chûte  rapide  des  vallées  à  i’eli ,  fait  quen  fortant  d  un  climat 
très-froid  y  l’onfe  trouve  dans  la  même  journée  dans  un  pays 
très-chaud.  II  n’en  efi  pas  de  même  des  vallées  de  l’oueil  > 
dont  la  pente  eli  plus  douce  &  plus  prolongée* 

Le  fol  de  noT  montagnes  eli  moitié  en  pâturages  ou  en  Dufol,&defes 
prairies;  un  tiers  en  terres  cultivées  ou  en  bois  :  le  peu  qui  £*uallt s* 
relie  enfuite  eli  couvert  de  bruyères  bu  de  rochers  incultes. 

Telle  eli  la  diliribution  de  la  furface  de  cette  province.  Je 
vais  la  conlidérer  plus  en  détail  dans  fon  agriculture  ;  & 
comme  les  pâcages  &  les  beliiaux  font  notre  principale  ri- 
cheffe  ,  j’en  parlerai  enfuite  féparément. 

Le  territoire  des  environs  du  Puy-de-Dôme  ,  dans  lequel  Territoire  du 
je  comprends  celui  de  Rochefort  jufqu a  la  frontière  duLi-  % 

molin,  eli  un  pays  auffi  bien  cultivé  que  l’élévation  du  eli-  fes  environs* 
mat  peut  le  permettre.  La  terre  végétale  y  e-it  jaunâtre  dans- 
certains  endroits ,  St  rougeâtre  dans  d’autres ,  fur- tout  dans 
les  plaines  à  l’eli  du  Puy-de-Dôme  ;  elle  eli  compacte  ,  & 
laifle  par-tout  beaucoup  de  liant  aux  doigts  quand  on  la 
manie.  L’agriculture  y  eli  dans  la  plus  grande  vigueur.  On 
fe  fert  de  la  charrue  à  roues ,  dont  les  verfoirs  font  très-bien 
adaptés  à  la  figure  irrégulière  du  terrain  &  à  fa  ténacité.  Les 
terres  y^  font  fur-tout  très-bien  engraifièes  par  les  bêtes  à  Bêtes  à  laines 
laine  qu’on  y  élève  en  très-grande  quantité  que  l’on  fait 
parquer  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’àlaTouffaints.  Quoique 
ce  f°l  f°it  le  plus  élevé  de  la  haute  plaine  ,  &  découvert  de 
tous  cotes  ,  ces  animaux  ne  font  point  incommodés  de  la 
rigueur  de  l’atmofphère  ;  ils  font  au  contraire  fains  êc  vi¬ 
goureux  :  l’efpèce  en  eli  belle  9  ainfi  que  la  laine. 

On  y  recueille  quelque  peu  de  froment  dans  le  bas  des- 
vallées  les  plus  abritées.  La  principale  récolte  confilie  cepen¬ 
dant  en  feigle  &  en  avoine.  Ces  derniers  grains  y  multiplient 
prodigieufement.  On  les  fème  à  l’entrée  de  l’hiver  &  au  moi* 
de  mars.  Le  feigle  nourrit  le  nord  de  nos  montagnes  &  les 
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avoines  fourniftent  la  ville  de  Clermont-Ferrand  ,  ainfî  Q  * 
plufieurs  autres  de  la  Limagn'e,  pour  la  nourriture  des  chT 
vaux. 

Bois  &  forêts.  Le  fapin ,  le  hêtre,  le  frêne,  Faune,  le  chêne,  le  bou¬ 
leau  ,  font  les  arbres  dominans  du  canton.  Les  principales 
villes  de  la  baffe-Auvergne ,  fituées  au  bas  du  Puy-de-Dôme 
en  retirent  leurs  bois  de  chauffage  Ôt  de  charpente  ,  les  écha- 
lats  pour  leurs  vignes  ,  les  cercles  &  les  douves  pour  leurs 
tonneaux.  Le  bois  eft  à  la  veille  d’y  manquer,  par  la  grande 
confommation  &  la  négligence  du  propriétaire ,  qui'  ne  plante 
point  dans  la  proportion  qu’il  détruit. 

^  Frontières  de  En  fuivant  enfui-te  la  bafe  des  Monts-d’Or  par  foueft, 
üoüeR.  depuis  la  petite  ville  de  Rochefort  jufqu’à  celle  de  Bord , 

dont  la  diftance  eft  de  douze  lieues ,  on  trouve  la  couche 
végétale  affife  fur  un  terrain  fablonneux  &  rougeâtre ,  tandis 
qu’elle  eft,  au  contraire ,  noirâtre  ,  peu  compare  &  très- 
légère.  La  pluie  la  bourfouffle ,  &  la  gelée  y  occasionne  un 
retrait  coniîdérable ,  de  forte  quelle  eft  de  très-mauvaife 
Y  qualité  &  de  peu  de  produit.  On  n’y  cultive  que  peu  de 

feigle  ,  &  beaucoup  d’avoine  d’hiver  &  de  mars.  Les  envi¬ 
rons  du  village  de  Taüves  paroiffent  un  peu  fertiles  ;  auffi  le 
terrain  y  eft-il  un  peu  plus  doux  &  compaél  au  toucher.  Ce 
pays  trop  élevé  ,  totalement  à  découvert ,  eft  trop  expofe 
aux  vents  de  nord  &  de  nord-oueft  ;  le  froid  en  emporte 
fouvent  la  récolte.  Il  ne  paroît  propre  qu’a  être  converti  en 
.  pâturages.  -  . 

La  portion  du  ftid -qui  aboutit  â  la  haute  plaine ,  n’a  que 
des  pâturages  &  des  forêts  de  fapin  :  elle  ne  retire  aucun 
produit  de  ces  dernières^  par  la  difficulté  de  l’exploitation , 
&  le  défaut  de  chemins  qui  puiffent  conduire  les  bois  jufqU  au 
bord  de  la  Dordogne  ,  qui  ri’en  eft  éloignée  que  de  5  lieues. 

Rideau  à  teft  Les  vallées  à  Feft  font  plus  riches  &  plus  riantes  :  la  terre 
défendant  dans  végétale ,  à  leur  naiffance  dans  le  haut  des  montagnes ,  en 
la  baie-  uvergne,  rouge|tre  &  a  iiant,  le  feigle  y  réuffit  très-bien.  Le^f* 
rainde  la  partie  inférieure  eft  de  même  qualité  que  celui  « 
la  Limagne  ,  ou  elles  vont  fe  perdre,  C’eft,  dans  beaucoup 
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d’endroits ,  un  mélange  de  terre  calcaire  avec  de  la  terre 
noire.  Cette  dernière  eft  une  vafe  végétale  entraînée  de  la 
montagne  par  les  alluvions.  Ailleurs,  c’eft  un  terrain  rouge,, 
onâueux  au  toucher.  Les  vignes,  les  noyers  ,  les  arbres 
fruitiers  de  toute  efpèce ,  font  la  richeffe  de  ce  canton  :  leur 
fertilité  eft  prodigieufe.  On  y  cultive  auffi  le  froment  &  le 
chanvre  avec  le  plus  grand  fuccès. 

J’ai  déjà  dit  que  la  haute  plaine  lie  les  groupes  fepten-  Haute  plane» 
trionaux  avec  nos  montagnes  méridionales.  Si  on  la  conft- 
dère  du  fommet  du  Mont-d’Or  ou  du  Cantal ,  ainfî  que  cela 
m’eft  arrivé  plufieurs  fois  :  elle  par  oit  avoir  été  formée  aux 
dépens  des  montagnes  qui  la  bornent.  Sa  furface  ,  nue  6t 
évafée ,  eft  couverte  de  pacages.  Sa  pente  occidentale  fe  perd 
infenfibîement  dans  le  Limofin  ,  fans  donner  naiflance  à  au¬ 
cune  vallée  confidérabîê  :  une  feule  lui  eft  parallèle  &  la  con-  Vallées  à  l’ouefo. 
fine  de  ce  côté  ;  c’eft  celle  de  Bord ,  du  nom  d’une  petite  E>e  BGra.. 
ville  du  Limofin ,  fttuée  fur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne , 
qui  la  parcourt.  Cette  vallée  eft  profonde  ôcférrée  ;  le  ter¬ 
rain  en  eft  fablonneux  &  très-peu  fertile. 

Delà  jufqu’au  pied  des  montagnes  de  Salers,  en  dirigeant 
fa  route  au  fud ,  l’on  en  rencontre  plufieurs  autres  qui  font 
étroites ,  finueufes  &.  mal  deffinées-  Telle  eft  l’embouchure 
de  la  rivière  de  Saint-Thomas ,  les  vallées  de  Baffignat ,  de  Saint-Thomas», 
Charîu ,  &c.  Le  coup  -  d’œil  depuis  Bord  jufqu’ à  Mauriac ,  Baffignat , Gharlu.. 
pendant  l’efpace  dé  huit  lieues ,  eft  auffi  effrayant -que  ma- 
jeftueux  :  ce  font  des  maffes  énormes  ,  fchifteufes  ou  gra- 
niteufes  ,  qui  forment  la  compofttion  de  ce  canton  mon- 
tueux  Le  défordre  de  leur  pofition  &  de  leurs  éboulemens,, 
vu  du  haut  de  la  côte  de  Vendes  ,  forme  un  tableau  des  plu$ 
rares ,  qu’on  ne  peut  contempler  fans  émotion.  Il  n’eft  pas; 
poffible  de  mieux  peindre  le  chaos. 

L’on  trouve  dans  ces  vallées  le  terrain  de  meilleure  qua-  Qualité  du  t@**~ 
hté  &  mieux  cultivé.  La  terre  végétale  eft  un  fable  grifâtre,  *»**>»• 
qui  eft  néanmoins  doux  au  toucher.  Elle  ne  fe  gonfle  point 
pendant  les  pluies,  &  les  gelées  n  y  produifent  point  de  re- 
ttatuLa  tige  des  grains  eft  ici  en  fureté  >  à  çaufe  de  la  coupe 
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des  vallons ,  qui  les  met  à  l’abri  des  grands  coups  de 
du  nord.^  Le  feigle  &  quelque  peu  d’avoine  font  les  fbT 
Produftions.  grains  qu’on  y  cultive. 

Les  forêts  de  chêne  &  de  fapin  font  très-confidérable 
dans  ce  canton.  Si  l’on  rendoit  la  Dordogne  navigable  on 
pourroit  tirer  des  forêts  de  Garde  6c  autres,  une  quantité 
confidérable  de  bois  pour  l’ufage  de  la  marine. 

Le  rideau  oriental  de  la  haute  plaine  defcend  un  peu 
moins  brufquement  dans  la  baffe-Auvergne ,  que  les  vallées 
des  Mont-d’Or  &.  la  bafe  du  Puy-de-Dôme.  Son  étendue  efl 
d’environ  dix  lieues.  On  compte  dans  cet  efpace,  à  com¬ 
mencer  par  le  nord ,  les  vallées  d’Iffoire,  de  Néché,de  Saint- 
Vatlées  d’Iffoîre,  Germain-Lambron  &  de  Blefle;  cette  dernière  la  termine  au 
Germain6- Lam-^"  ^  :e^e  étroite  &  encaiffée.  La  petite  ville  de  Blefle, 
bron.de Blefle,  qui  a  un  chapitre  noble  de  filles,  lui  a  donné  fon  nom.  Il  y 
en  a  quelques  autres  de  moindre  confédération ,  qui  fe  joi¬ 
gnent  à  elle  dans  fon  origine.  Chacune  de  ces  vallées  aune 
rivière;  mais  à  parler  exaéfement,  ce  ne  font  que  des  tor- 
rens  ;  car  prefque  toutes  les  eaux  de  nos  montagnes  ont  leur 
cours  à  l’ouefL  . 

La  couche  végétale ,  dans  les  coteaux  d’Iffoire  &  de  Né- 
ché,  efl  de  même  que  celle  de  là  Limagne ,  c’efl-à-dire,  de 

la  meilleure  qualité  :  elle  efl  onftuèufe  ,  grifâtré ,  calcaire 

en  beaucoup  d’endroits.  Celle  des  environs  de  $àint-Ger- 
main-Lambron  efl:  argileufe  ,  rougeâtre  ,  de  mauvaife  qua¬ 
lité.  Celle  de  Blefle  efl:  moins  rouge ,  8c  efl:  mêlée  de  fchifje 
brifé  ;  elle  a  cependant  du  liant,  &.efl  plus  fertile  que  celle 
du  Lambron ,  qui  éfl:  la  plus  mauvaife  de  toutes. 

Les  pacages  finiffent  dans  le,  haut  de  ces  vallées:,  pout 
faire  place  à  l’agriculture.  Les  productions  ^  font  les  mêmes 
produftions.  que  dans  la  baffe- Auvergne.  La  vigne ,  les  noyers ,  les -arbres 
fruitiers,  font  la  principale  production  des  vallées  d’Iffoire  & 
de  Néché  ;  les  vins  y  font  des  meilleurs  de  la  baffe-Auvergne* 
L’on  fait  qu’ils  font  en  généralde  médiocre  qualité.  Les  mar¬ 
chands  de  Paris  les  achètent  néanmoins ,  6*:  les  rendent  p411 
febles  en  les  coupant  avec  ceux  du  Languedoc.  ^ 
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Von  recueille  beaucoup  de  chanvre  dans  le  Lambron  , 
aïoli  que  des  noix.  On  y  fait  un  commerce  confidérable  de 
toiles  8c  de  cordages.  Il  y  croît  àuffi'du  feigle  8c  du  froment. 

Les  environs  de  Blefle  produifent  du  froment,  du  feigle 
êc  quelque  peu  de  bled  farralîn.  Neanmoins  les  principales 
richelfes  de  ce  dernier  canton  confident  en  pacages. 

Les  premières  montagnes  que  l’on  rencontre  au  fud  de  la 
plaine, font  celles  de  Salers ,  dont  la  plus  haute  ed  appelée 
le  Puy-violent.  Les  vallées  qui  defcendent  de  ce  groupe  à 
l’oued ,  font  celles  d’Hauzer  8c  du  Falgoux  :  cette  dernière 
ed  fi  profondément  encaiffée  dès  fa  naiffance  à  la  bafe  du 
Puy-Mary,  que  la  rivière  qui  la  parcourt  ed  appelée  par 
les  habitans  rivière  cavade ,  c’ed-à-dire  enfoncée.  C’ed  le 
lieu  le  plus  bas  de  la  haute  8c  bafife-Auvergne ,  fuivant  le 
baromètre.  Les  montagnes  qui  la  bordent  font  efcarpées  de 
précipices  affreux  :  de  quelque  côté  qu’on  y  arrive,  on  ed 
effrayé  par  la  longueur  8c  la  roideur  des  côtes.  Les  roffi- 
gnols  ni  les  hirondelles  n’habitent  en  aucune  faifon  fa  partie 
Supérieure.  - 

Celles  de  Fontanges,  de  Saint-Paul ,  de  Saint-Chamant  & 
de  Tournemire  ,  ont  pareillement  leurs  direéfions  à  l’oued; 
elles  Portent,  ainfi  que  leurs  rivières,  des  autresAnontagnes 
de  Salers.  La  Dordogne  en  reçoit  toutes  les  eaux.  Elles  font 
très-agréables  8c  bien  cultivées.  Leur  pente  ed  plus  douce. 
Le  climat  y  ed  moins  rude  qu’au  Falgoux.  Au  bas  de  ces  val¬ 
lées,  au  nord-oued ,  ed  un  territoire  d’environ  fix  lieues  de 
diamètre  ,  où  font  les  petites  villes  de  Mauriac  ,  Pleaux , 
Saint -Martin  Valmeroux.  Il  borde  le  Limofin,  dont  il  ed 
feparé  par  la  Dordogne. 

En  tournant  ces  montagnes  au  midi ,  l’on  découvre  les 
belles  vallées  de  Marmagnac  8c  de  Jordane ,  qui  defcendent 
infenfiblement  dans  la  plaine.  Elles  font  couvertes  de  prai¬ 
ries  ,  8c  arrofées  par  les  rivières  de  leur  nom. 

L’on  ne  trouve  rien  à  l’eft.  Le  groupe  du  Cantal  y  borne 
celui  de  Salers.  1 

Les  fuperbes  vallées  de  Diène  ,  de  Cheilade  &  d’Ap- 
l  ome  K,  L 1  r 
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chon ,  descendent  au  nord  du  Puy-Mary.  Elles  font  larges  & 
vâdes  dès  leur  naififance.  A  peine  les  coteaux  rians  qui  \ 
bordent  les  gravent-  elles  fur  la  haute  plaine.  Elles  f  ^ 
d’abord  parallèles.  Celle  de  Diène  s’incline  enfuite  versT 
nord-ed,  pour  porter  fes  eaux  dans  la  baffe-Auvergne.  Les 
deux  autres  fe  détournent  au  contraire  au  nord -oued  & 
verfent  les  leurs  dans  la  Dordogne ,  près  du  bourg  Saint- 
Thomas.  Elles  deviennent  étroites  &  profondes  en  quittant 
la  plaine. 

L’éleâion  de  Mauriac  renferme  dans  fon  reffort  toute 
l’étendue  des  montagnes  de  Salers.  Comme  elles  confident 
en  pacages,  je  ne  parlerai  ici  que  delà  portion  cultivée. 

Les  habitans  des  vallées  que  je  viens  de  faire  connoître 
ne  cultivent  que  quelque  peudefeigle  &  d’avoine ,  dans  -le 
peu  de  terres  qui  y  font  défrichées.  Tout  le  réde  y  ed  en 
prairies  ou  en  pâturages.  C’ed  dans  les  environs  des  villes 
de  Pleaux ,  Mauriac  &  Saint-Martin  ,  que  font  les  terres  à 
grain.  Les  environs  de  la  ville  de  Salers  font  tous  en  pa¬ 
cages.  La  terre  végétale  y  ed  rougeâtre,  jaunâtre  ou  noire* 
Quoique  par-tout  dure  &  compare  ,  elle  ed  néanmoins  douce 
au  toucher.  Sa  qualité  ed  excellente  &  d’une  fertilité  ex¬ 
traordinaire.  La  charrue  de  ce  canton  ed  très  -  imparfaite. 
Elle  devrait  être  à  roues  ,  &  armée  d’un  verfôir  plus  tran¬ 
chant,  On  n’y  connoît  point  la  herfe,  ni  aucun  indrument 
qui  puiffe  la  fuppléer.  On  y  recueille  du  froment.  La  prin¬ 
cipale  récolte  ed  néanmoins  en  feigle  8c  en  avoine  d’hiver 
&  de  mars.  Le  feigle  de  ce  canton  pèfe  plus  que  celui  des 
environs  ,  &  rend  plus  de  farine. 

C’ed  ici  où  commence  la  culture  du  bled-farrafin,/^' 
pyrum ,  que  l’on  ne  connoît  point  dans  le  rede  de  la  pro¬ 
vince.  Ge  grain  prodS.it  trente  pour  un  lorfqu’il  réufiit.^  n 
èd  malheureux  pour  le  peuple,  qui  l’aime  &  s’en  nourrit, 
que  la  fenfibilité  de  cette  plante  en  rende  la  récolte  auju 
cafuelle*  Elle  ed  fufceptible  des  moindres  impreffions  du 
froid  &  du  chaud  :  les  vents  du  midi  brûlent  fouvent  &  dei- 
fèchent  dans  un  jour  toute  la  récolte  de  la  contrée ,  loti' 
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qu’ils  viennent  à  fouffler  pendant  qu’elle  eft  en  fleur ,  ou  que 
le  grain  n’eft  point  affez  formé.  Le  froid  glacial  de  la  rofee 
du  matin  en  automne ,  produit  le  même  ravage  fur  ee  grain 
lorfqu  il  n’eft  qu’à  demi  mur,  . 

Le  peuple  délaie  la  farine  de  farrazin  avec  de  l’eau,  & 
la  laiffe  fermenter  environ  deux  heures.  Il  en  fait  enfuite 
des  gâteaux  qu’il  trouve  délicieux.  Cette  nourriture  gonfle 
d’abord  &  donne  des  vents.  Mais  lorfqu  on  eft  fur  de  fon  ef- 
tomac,  elle  eft  très-faine;  elle  rafraîchit  ,  tient  le  ventre 
libre ,  8c  donne  un  chyle  très-peu  vifqueux. 

Les  vallées  de  Fontanges ,  de  Diène ,  de  Cheilade  ,  du. 

Falgoux,  ainfi  que  les  environs  de  Saint-Martin  8c  de  Pleaux* 
cultivent  du  lin  avec  fuccès.  Il  égale  par  fa  beauté  6c  fa 
finefle  celui  de  la  Flandre. 

Le  haut  des  montagnes  eft  très-fourni  en  bois  de  hêtre , 
de  chêne  6c  de  fapin.  La  portion  cultivée  eft  au  contraire 
prefque  nue  6c  dépouillée. 

La  montagne  du  Cantal  eft  aflife  fur  la  plaine ,  un  peu 
plus  loin ,  au  fud-eft  de  celle  de  Salers.  Ces  deux  groupes 
fe  bornent  réciproquement,  6c  ne  font  féparés  que  par  une 
vallée  qui  leur  eft  parallèle  du  nord-eft  au  fudr  Le  s  autres  Vallées  du  Cantal,' 
vallées  ont  leur  direâion  au  fud  ou  au  nord-eft.  Celle  deCère  Valla^  ^ Gère, 
defcend  rapidement  entre  deux  collines  qui  la  reflerrent  : 
mais  à  peine  eft-elle  parvenue  au  bas  des  montagnes ,  quelle 
fe  déploie  de  la  manière  la  plus  agréable ,  en  formant  les 
plaines  d’Yolle  8cd’Arpajon.  Elle  préfente  à-la-fois  le  coup- 
d’œil  le  plus  riche  6c  le  plus  riant  de  la  province.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  de  celles  de  Raulhat  6c  de  Brézons.  A  peine  la  DeRaulhatjde 
première  s’eft-elle  couverte  de  verdure  en  defcendant  des  Br^ions* 
montagnes  ,  quelle  fe  perd  à  travers  des  collines  hériffées 
de  roches  fchifteufes ,  6c  finit  enfin  par  porter  fes  eaux  dans 
la  rivière  du  Lot  ,  qui  forme  au  midi  les  limites  du  Rouergue 
&  de  l’Auvergne. 

Celle  de  Brézons  eft  étroite  8c  profonde;  c’eft  un  véritable 
foflé ,  qui  perd  fes  eaux  dans  la  même  rivière ,  à  dix  ou  douze 
heues  de  fa  naiffanee.  L’on  retrouve  à  l  eft-fud-eft  du  Canta1 
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une  grande  plaine  qui  fe  prolonge  dans  le  Rouergue  &  } 
Gévaudan.  La  partie  qui  appartient  à  l’Auvergne ,  porte  le 
nom  de  Planche  ;  celle  du  Rouergue  s’appelle  Viadène .  Un 
obfervateur  attentif  découvre  fans  peine  qu’elle  n’efl  quW 
prolongation  de  notre  haute  plaine. 

La  vallée  du  Liorens  efl  la  feule  qui  descende  au  nord-eft 
du  CantaL  Elle  feroit  la  continuation  de  celle  de  Cère,  qui 
lui  eft  oppofée  au  iud ,  fl  elle  n’en  étoit  réparée-  par  une 
petite  colline  placée  entre  les  deux' groupes  de  Salers  6t 
du  Cantal.  Deux  rivières  confldérables  fourdent  de  fon 
fommet  à  vingt  pas  l’une  de  l’autre  :  l’üne  efl  la  Gère ,  6c 
l’autre  Alaignon.  La  première  ,  après  avoir  coulé  aufud, 
tourne  à  Touefl  pour  fe  décharger  dans  la  Dordogne.  Alai¬ 
gnon  au  contraire,  après  avoir  parcouru  les  Liorens  au 
nord-efl,  perce  dans  la  Limagne  par  le  vallon  de  Maffiac , 
&  va  porter  fes  eaux  dans  la  rivière  d’ Allier.  A  pei®  la 
vallée  du  Liorens,  couverte  de  fapins  ou  de  roches  grani- 
teufes ,.  a-t-elle  atteint  la  petite  ville  de  Murat,  qu’elle  s’élar¬ 
git  agréablement  ;  elle  fait  enfuite  quelques  inflexions  à 
l’efl  dans  la  Planèze  ,  8c  perce  bien  avant  dans  la  baffe-Au¬ 
vergne. 

La  haute -Auvergne  ne  finit  point  au  groupe  des  mon¬ 
tagnes  que  je  viens  de  décrire  :  il  y  a  encore  au  -  delà  une 
étendue  de  pays  d’environ  quinze  lieues  de  circuit  fur  fix 
de  large.  Il  s’enfonce  en  demi-cercle  dans  le  Rouergue ,  lé 
Quercy  8t  le  Limofîn.  Sa  pofltion  efl  au  fud-oueft  des  mon¬ 
tagnes,  &  fon  développement  efl  en  pente  douce.  C’efl  néan¬ 
moins  un  pays  coupé  par  des  collines ,  des  bois,  des  ruif- 
feaux  8t  de  petites  riyières,  qui  vont  fe  perdre  partie  dans 
le  Lot ,  partie  dans  la  Dordogne.  La  ville  d’ Aurillac ,  fltuee 
au  bas  de  la  vallée  de  Jordane ,  efl:  la  plus  confldérable  de 
ce  canton.  Celles  de  Maurs,  Monfalvy  &  Vie -en- Carlades, 
méritent  h  peine  ce  nom. 

Le  fol  des  environs  d’Aurillac  efl  calcaire.  Les  marnes,  les 
pierres  à  chaux  s’y  rencontrent  en  abondance.  Le  bas  des 
vallées  de  Cère,  de  Mannagnac,  partie  de  celles  de  Raulhat* 
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fontde  la  même  compofition.  La  terre  végétale  ,très-com- 
oaae ,  très-onftueufe  au  toucher  lorfqu  elle  eft  humide  ,  y 
edun  mélange  de  ces  couches  calcaires,  d  argile  &  de  y  aie 
végétale  dont  la  couleur  efl  noirâtre.  Le  pays  efl  très-fertile ,  „ 
ainfi  que  le  vallon  où  efl  afiife  la  ville  de  Maurs.  On  y  cul¬ 
tive  par-tout  avec  fuccès  le  froment ,  le  feigle  ,  les  avoines 
&  le  farrafin.  Les  mûriers  blancs  ont  été  tranfplantés  de¬ 
puis  vingt  ans  aux  environs  de  Maurs.  Ils  s’ÿ  ferôient  très- 
bien  acclimatés  fi  l’on  en  ayoit  foin.  On  y  élève  des  vers  à 
foie.  Le  bois  commence  à  devenir  rare  dans  ce  canton ,  parce 
que  l’on  n’y  plante  point  dans  la  proportion  que  l’on  con- 
fomme. 

Le  fol  du  refte  de  cette  contrée  efl:  flérile  &  de  mauvaife 
qualité.  La  couche  végétale  en  efi;  fablonneufe ,  grifâtre ,  ex¬ 
cepté  dans  quelques  paroifies',  où  c’eft  une  argile  rougeâtre, 
ou  un  peu  de  détritus  des  .végétaux.  Aufii  n’y  recueille-t-on 
par-tout  qu’une  médiocre  quantité  de  feigle ,  de  farrafin  & 
d’avoine,  qui  fuffifent  a  peine  à  la  nourriture  des  habitans. 
Certaines  paroifies  ont  efiayé  d’y  fuppléer  parles  châtaignes. 
Ce  fruit  a  très^bien  réuffi  fur  les  frontières  du  Quercy  &  du 
Rouergue.  II  fait  leur  nourriture.  La  vigne  a  auffi  réuffi  fur 
quelques  coteaux  de  la  riyière  du  Lot ,  ainfi  que  les  arbres 
fruitiers  dans  quelques  paroifies  au  midi.  On  y  trouve  des 
pommes  de  reinette  8t  de  calville  d’une  qualité  exquife. 

Par-tout  où  la  nature  efi;  abandonnée  à  elle-même  ,  le 
pays  efl;  couvert  de  bruyères  &  de  genets.  Il  feroit  bientôt 
couvert  de  chênes  ,  fi  on  y  laifioit  pouffer  les  taillis.  Les 
abeilles  y  font  d’une  grande  refîource.  Leur  miel  efl:  néan¬ 
moins  âcre  8t  roux.  La  cire  formée  des  fleurs  dugenet,du 
châtaignier  êc  de  la  vigne,  efl  très-difficile  à  blanchir.  On  la 
rebute  par  cette  raifon  dans  le  commerce.  Les  fleurs  du  far¬ 
rafin  &  delà  bruyère  en  donnent  de  meilleure  qualité. 

La  Planèze  où  l’on  trouve  les  villes  de  Saint -Flour  8t  de 
Murat  efl  le  grenier  de  nos  montagnes  méridionales.  L’on 
ny  cultive  que  du  feigle,  dont  les  récoltes  font  très-abon- 

antes ,  ôc  quelque  peu  d  avoine*  Ce  premier  grain  rend  do 
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très-belle  farine,  6c  donne  du  pain  très-favoureux.  Lat 
y  eft  rougeâtre ,  fablonneufe  6c  très-peu  onèlueufe  :  ell  6 
cependant  fi  fertile ,  que  c’eft  le  feul  canton  de  la  pro  ^  ^ 
où  les  habitans  recueillent  affez  pour  exporter  6c  aller  auf* 
cours  de  leurs  voilîns.  Cette  fertilité  eft  due  à  leur  induft 
ils  font  très-bons  cultivateurs.  Ils  élèvent  une  grande  qu^’ 
tité  de  bêtes  à  laine ,  de  même  qu’aux  environs  du 
Dôme.  Ils  les  font  parquer  depuis  le  commencement  du 
printemps  jufqu’à  la  fin  de  l’automne,  C’eft  à  cet  engrais 
qu’ils  doivent  cette  abondance. 

Cette  plaine  eft  entièrement  dépourvue  de  bois  ;  on  ne 
s’y  chauffe  qu’avec  du  chaume  6c  du  charbon  de  terre.  Le 
frêne  en  feroit  l’arbre  dominant ,  à  en  juger  par  ceux  quon 
voit  épars  dans”  la  campagne.  Il  y  a  néanmoins  des  forêts 
de  fapin  au-delà  de  Saint -Flour,  fur  la  frontière  du  Gé- 
Taudan. 

La  haute  -  Auvergne  ne  recueille  point  affez  de  grains 
pour  nourrir  fes  habitans.  Ses  principales  récoltes  font  le 
feigle  6c  les  avoines.  Il  y  a  des  cantons  méridionaux  où  le 
farrafin  l’emporte  fur  ces  deux  premiers  grains.  Dans  d’autres 
le  froment  eft  le  grain  le  plus  abondant.  On  n’y  recueille 
point  de  vin ,  excepté  dans  deux  ou  trois  paroiffes  fur  la 
rive  du  Lot.  Le  pays  qui  cultive  la  châtaigne  n’a  pas  plus 
de  dix  lieues  d’étendue  fur  le  rideau  méridional. 

Les  légumes  ,  ainfi  que  toute  efpèce  d’herbes  potagères, 
viennent  très-bien  dans  nos  jardins.  Ils  y  font  même  de 
bonne  qualité.  Le  chou  6c  la  rave  ,  rapa  fativa,  y  croiffent 
en  abondance  ;  on  cultive  cette  dernière  en  plein  champ 
dans  la  nîontagne,  où  elle  eft  délicieufe.  L’un  &  l’autre  font 
d’une  très-grande  reffource  pour  le  peuple  ,  ainfi  que  les 
pois  ,  qu’on  y  fème  auffi  en  pleine  terre. 

J’ai  déjà  fait  obferver  que  le  rideau  méridional  nous  don- 
noit  de  la  cire  6c  du  miel.  Le  chanvre  croît  auffi  dans  toutes 
nos  vallées.  Cette  produâion  eft  très  -  confidérable  fur  es 
frontières  du  midi  6c  de  l’oueft.  Nos  habitans  en  fabrique11 
chez  ejux  une  grande  quantité  de  grofies  toiles  ,  dont  ils  &n 
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commerce  avec  le  Languedoc.  Le  lin  ,  que  la  haute  plaine 
&  les  vallées  nous  fourniffent ,  eft  très-beau;  mais  fa  quan¬ 
tité  n’eff  point  affez  confidérable  pour  être  exportée. 

Les  forêts  ne  font  plus  en  grand  nombre  dans  notre  pro¬ 
vince  ;  leur  étendue  neft  plus  confidérable  :  les  plus  fortes 
font  fur  la  partie  occidentale  le  long  de  la  Dordogne. 

Le  fapin,  le  hêtre  8t  le  chêne ,  font  les  arbres  de  nos  mon¬ 
tagnes  ;  le  frêne ,  l’ormeau  8c  le  tilleul  y  croiffent  à  la  vérité, 
mais  en  moindre  quantité. 

Les  bois  de  la  partie  moyenne  de  nos  vallées ,  &  des  col¬ 
lines  qui  fe  détachent  des  hautes  montagnes  ,  font  tous  en 
chêne.  # 

Le  bouleau,  le  peuplier  blanc,  l’aune  8c  l’érable  ,  çroifi» 
fent  dans  leur  partie  inférieure;  l’on  y  retrouve  auffi  tous  les 
autres  arbres  de  la  montagne ,  excepté  le  fapin. 

Des  Pacages  3  &  de  leur  produit. 

Jé  crois  n’avoir  point  exagéré ,  lorfque  j’ai  dit  que  la  moi¬ 
tié  de  la  haute -Auvergne  étoit  en  pacage  ou  en  prairie.  La 
haute  plaine ,  nos  montagnes ,  font  couvertes  de  gazon  juf~ 
qu’à  leur  cime.  On  y  rencontre  très-peu  de  roches  nues  & 
ftériles.  Nos  vallées  font  toutes  en  prairies;  elles  font  auffi 
notre  principale  richeffe. 

Nos  befliaux  paffent  l’été  dans  ces  pacages  ;  ils  rentrent 
à  l’entrée  de  l’hiver  dans  nos  fermes  ,  pour  y  confommer  lé 
foin  des  prairies. 

Il  faut  diftinguer  ces  pacages  en  trois  différentes  claffes  : 
les  premiers  8c  les  meilleurs  ne  le  trouvent  que  fur  la  haute 
plaine.  Ils  font  deftinés  à  l’engrais  des  befiiaux  que  nous 
envoyons  aux  différentes  boucheries  du  royaume.  La  fé¬ 
condé  clafife  eft  pareillement  fur  la  haute  plaine  ou  fur  nos 
montagnes.  C’efi  là  où  nos  vacheries  vont  paffer  l’été.  Leur 
produit  confiffe  dans  le  lait  des  vaches ,  qui  nous  donne  du 
heurre  8c  du  fromage ,  8c  dans  le  crû  des  beftiaux.  Ces  derniers 
Péages  doivent  auffi  être  divifés  en  trois  claffes,  relativement 
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à  leur  bonté.  Ceux  des  montagnes  de  Salers  &  de  la  h 
plaine  qui  les  avoiline  ,  font  les  meilleurs.  Ils  produ'r^ 
deux  quintaux  de  fromage  par  Vache.  Ceux  des  monta  ^ 
du  Mont-d’Or  n’en  donnent  que  150  livres.  La  partie  de  ? 
haute  plaine  qui  leur  eh  contiguë  ,  fuit  le  même  taux.  Cei/ 
du  Cantal,  au  contraire ,  ne  produifent  que  120  ou  i2e  j 

Êar  vache.  Il  y  en  a  peu  qui  en  donnent  150  livres.  Enfin 
l  troifième  clafife  des  pacages  font  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
le  bas  des  vallées  ou  fur  les  collines  qui  les  bordent.  Les 
vacheries  qui  y  rehent  pendant  l’été ,  ne  produifent  que  de- 
puis  120  jufqu’à  130  livres. 

Ces  pacages  font  appelés  dans  le  pays ,  montagne ,  c’eft- 
à-dire  que  l’étendue  de  pacages  dehinée  à  nourrir  la  va¬ 
cherie  d’une  ferme  s’appelle  montagne,  fut-elle  fituée  dans 
la  plaine  ou  dans  une  vallée  ;  &  chaque  ferme  qui  à  une  va¬ 
cherie  ,  a  néceffairement  une  montagne. 

Une  montagne  eh  divifée  en  herbages.  Un  herbage  eh 
l’étendue  de  terrain  pour  nourrir  une  vache  &  fa  fuite,  De 
forte  que  pour  nourrir  quarante  vaches,  il  faut  néceffaire- 
ment  avoir  une  montagne  de  quarante  herbages.  On  com¬ 
prend  aîfément  que  leur  étendue  doit  varier  fuivant  la  bonté 
du  fol.  La  fuite  d’une  vacherie  comprend  les  taureaux  qui 
fervent  d’étalons ,  les  veaux  quon  élève,*  les  poulains  &  les 
cochons. 

Il  y  a  une%ulre  divifîon  plus  réelle  dans  chacun  des  pa¬ 
cages  que  nous  appelons  montagne.  La  portion  du  terrain 
où  font  placés  les  bâtimens  à  l’ufage  de  la  vacherie  ,  ou  les 
vaches  parquent  pendant  la  nuit,  &  ou  elles  fe  rendent  deux 
fois  par  jour  pour  fe  faire  traire,  s’appeiie  la  furyaàe  dans 
l’idiome  du  pays.  Elle  eh  toujours  la  meilleure,  à  cauie  e 
l’engrais  que  les  vaches  y  dépofent.  C’eh  le  pacage  ordinaire 
des  cochons  &  des  chevaux  qu’on  élève.  On  partagé  le  re  ^ 
en  deux  autres  portions,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  o  a[ 
guades  ;  i’une  fert  de  pâturage  à  la  vacherie  pour  la  mati 
née ,  &  l’autre  pour  la  foirée.  , 

Jl.eh  important  qu’une  montagne  ait  une  fource 
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dan  te  dans  fon  voifinage.  La  foif  fait  contrader  des  maladies 
aux  befiiaux  dans  les  grandes  chaleurs ,  &  les  longues  courfes 
pour  aller  boire ,  tariffent  leur  lait. 

Les  prairies  font  autour  des  fermes ,  dans  les  vallees  ou 
dans  les*  plaines ,  au  pied  des  montagnes.  Celles  qui  font 
dans  la  partie  inférieure  des  vallees ,  ou  dans,  les  plaines  qui 
les  terminent  5  donnent  quatre  récoltés.  Des  que  le  prin¬ 
temps  arrive  8c  fait  verdoyer  le  gazon  dans  les  premiers  jours 
d’avril,  les  befiiaux  entrent  dans  ces  prairies,  &  ne  les  quit¬ 
tent  plus  jufqu’à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin  , 
temps  où  ils  partent  pour  aller  paffer  l’été  à  la  montagne. 
C’efi  ce  qu’on  appelle  les  premières  herbes  ou  le  déprimage. 
Dans  cette  faifon,  les  frimats,  les  gelées  blanches ,  les  vents 
du  nord  ,  les  brouillards  des  marais*  brûlent  &  cautérifent 
fouvent  la  pointe  tendre  de  l’herbe  :  les  befiiaux  auxquels  on 
lalaifie  paître  coupent  dans  le  vif  ces  extrémités  flétries  ou 
mortes,  8c  raniment  par  ce  moyen  la  végétation ,  qui  eût 
langui  jufqu’à  la  chûte  de  la  portion  cautérifée  ;  de  forte 
qu’un  pré  déprimé  donne  prefque  autant  de  foin  que  s’il 
ne  l’eût  point  été. 

La  fauchaifon  efi  pleinement  ouverte  à  la  mi-juillet.  De¬ 
puis  l’époque  où  les  befiiaux  ont  quitté  les  prairies,  c’eft-à- 
dire  dans  l’efpace  d’un  mois' 8c  demi;  l’herbe  qui  a  pouffé 
eff  fi  épaiffe,  'que  les  fourrages  font  pour  la  plupart  renver- 
fés  :  ils  font,  à  la  vérité,  aqueux  8c  gras.  L’exfîccation  les  di¬ 
minue  beaucoup.- 

a  -A-  peine  le-  foin  efi-il  retiré,  que  le  gazon  repouffe  très- 
vite,  8c  nous  donne  les  regains,  que  l’on  coupe  à  la  fin  de 
feptembre  ou  au  commencement  d’oéfobre.  Les  pluies 
douces  ,  accompagnées  dés  vents  d’efi  ou  de  midi  ,  rendent 
cette  récolté  abondante.  Les  féchereffes  du  .mois  d’août  8c  les 
premières  gelées  d’automne  la  font  quelquefois  périr.  Cefi 
un  grand  dommage  quelle  foit  auffi cafuellé ;  car  c’efi la  por¬ 
tion  la  plus  précieufe  de  nos  fourrages.  On  la  réferve  polir 
es  vaches  lorfqu  elles  mettent  bas.  Elle  augmente  prodi¬ 
gieusement  la  quantité  de  leux  lait,  &  bonifie  fa  qualité  :  elle 
Tome  K  Mm 
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pouffe  vers  la  peau  &  les  urines.  Les  beftiaux  qui  en  ufe 
prennent  en  peu  de  temps  un  poil  frais  &  luifant.  On  la  conî 
ferve  auffi  pour  les  beftiaux  malades* 

Il  revient  encore  après  les-  regains  ?  une  dernière  pouffe 
qu’on  appelle  les  dernières  herbes.  On  l’abandonne  aux 
vaches  lorfqu’eUes  defcendent  de  la  montagne  vers  la  Touf - 
faînts.  C’eff  la  quatrième  récolte. 

Les  prairies  du  haut  des  y  allées.;  m  de  îa  haute  plaine  ne 
donnent  au  contraire  qu’une  récolte  ,  qui  équivaut  à  toutes 
celles  des  prairies  inférieures  *  par  fa  qualité  &  fon  abon¬ 
dance.  Le  gazon  ,.  couvert  de  glaces  Sc  de  neiges  la  majeure 
partie  de  l’année,  n’y  entre  en  végétation  que  vers  Je  15 
avri  1.  La  température  froide  &  pluvieufe  de  ï atinofphère 
pendant  le  printemps ,  met  la  pointe  de  l’herbe  à  l’abri  de 
la  ffétriffure.  On  ne  déprime  point  ces  prés.  On  ne  les  fauche 
pareillement  qu’à  la  fin  du  mois  d’août,  parce  qu’on  n’at¬ 
tend  rien  de  la  pouffe  de  la-fève  de  cette  faifon ,  qui  eff  déjà 
froide,  de  forte  que  les  dernières  herbes  y  font  très-peu  de 
chofe.  .  y  •  ' 

On  détourne  avec  foin ,  &  même  avec  intelligence,  les 
eaux  des  fourees  &  des  rivières,  pour  l’arrofement  des  prai¬ 
ries  inférieures.;  mais  il  n’en  eff  pas  de  même  dans  les  prai¬ 
ries  fupérieures  ;  on  y  néglige  abfolument  leur  cours  ,  dont 
ont  pourroit  profiter  pour  augmenter  nos  richeffes,  en  aug¬ 
mentant  le  gazon.  Les  fourees  qui  jailbffent  à  chaque  pas  fur 
la  montagne ,  la  couche  végétale  épaiffe  &  bonne,.  Tatmo-- 
fphère  Continuellement  humide  ,  chargée  d’exhalaifons,  font 
des  agens  ff  favorables  à  la  végétation ,  que  le  cultivateur 
néglige  les  autres  reffources  que  la  nature  lul  piéfente.: 

La  plante  dominante  dans  les  pacages  de  la  haute  mon¬ 
tagne  ,  eff*  la  famille  des  gramèns.  Il  y  en  a  fur-tout  une  ef- 
pèçe  appelée  poil  de  bouc  par  les  gens  du  pays  ,  dont  la 
qualité  eff  la  plus  effimée  :  il  croît  par  touffes  ifolées  ,  qui  ^ 
s’élèvent  à  la  hauteur  d’un  pied.  Chaque  tige,  eff  sèche  &  % 
grêle  :  fa  fubffance  eff  infîpide  &  compare.  Cette  plapte 
réfiffe  aux  rigueurs  de  l’hiver.  Sa  morfure  eff  très-diffieilcj 
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les  vieilles  vaches  ne  peuvent  point  la  mâcher.  Cette  nourri¬ 
ture  tient  les  befliaux  fains  &  vigoureux ,  mais  en  même 
temps  maigres  &  fecs  ;  leur  lait  rend  plus  de  fubftance  ca- 
féeufe ,  Sc  les  fromages  qui  en  proviennent  font  plus  fermes 
&  fe  confervent  plus  long-temps.  Il  feroit  à  defirer  qu’on 
pût  la  multiplier  davantage  ,  St  en  fournir  les  baffes  mon¬ 
tagnes  qui  en  manquent. 

La  grande  gentiane  à  fleurs  jaunes  eff  malheureufement  .  la  grande  gên- 
prefque  aufli  commune  fur  nos  pacages  que  la  précédente  ;  tiane* 
elle  y  porte  un  très -grand  préjudice.  Sa  racine  pivotante 
entre  de  plus  d’un  pied  dans  la  terre  ;  fes  feuilles  larges  cou¬ 
vrent  la  furface  du  gazon  :  elle  met  un  grand  obftacle  à  la 
végétation  dans  les  pays  qu’elle  infeéte ,  parce  quelle  y  mul¬ 
tiplie  prodigieufement.  Les  befliaux  déteflent  fon  amertume, 
ôc  la  laiffent  fécher  fur  pied.- Quiconque  trouveroit  le  moyen 
de  la  détruire,  augmenterait  nos  richeffes  de  plus  d’un  mil¬ 
lion  de  revenu.  ' 

On  y  trouve  aufli  dés  myrrhis,  des  renoncules ,  du  napel - 
lus,  du  meum ,  du  perfîl  de  Macédoine  ;;  il  y  a  beaucoup 
de  joncs  dans  les  creux  marécageux  :  on  fait  que  ces  dernières 
plantes  font  rebutées  par  les  befliaux,  • 

Le  gramen  caninum  ,  la  petite  ofeiîle  ,  les  chicoracées  ,  Montagnes  infé, 
font  les  plantes  dominantes  des  montagnes  inférieures  :  le  Heures, 
lait  qui  en  provient  donne  moins  de  beurre  êt  de  fromage; 
ce  dernier  eft  moins  liant,  moins  compaél,  6c  tourne  plus 
facilement  à  l’aigre. 

Les  plantes  graminacées  font  d’une  vigueur  &  d’une  hau-  Prairies  infé- 
teur  extraordinaires  dans  les  prairies  inférieures.  Il  y  a  beau-  rieures* 
coup  de  chicoracées ,  peu  de  trèfles ,  encore  moins  de  plantes 
odorantes.  Les  renoncules ,  les  jones  ,  le  lilio-nareiffus ,  le 
likum  convallium ,  en  rendent  certains  cantons  de  mauvaife 
qualité  :  ce  foin  eft  trop  rude  pour  les  befliaux,  6c  pas  affez 
aromatique.  Les  fourrages  que  fourniffent  les  prairies  fupé- 
neures ,  répandent  au  contraire  dans  les  granges  un  parfum 
des  plus  fuaves  :  le  polium  montanum,  le  pouliot ,  le  méü- 
h>t,  les  menthes  ,  le  meum ,  la  marjolaine ,  l’angélique ,  Tinr- 
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pératoire ,  mêlés-  avec  beaucoup  de  trèfles,  de  chicoracées 
&  fur-tout  de  gramens ,  font  un  heureux  mélange  qui 
.rend  très-nourriffans  &  très-fortifians. 

Nous  liourriffons  dans  notre  province  une  quantité  pro- 
digieufe  de  beftiaux ,  quelques  chevaux,  peu  de  mulets.  Nos 
jeunes-  beftiaux  peuplent  la  majeure  partie  du  royaume  :  les 
bœufs  que  nous  élevons  foutienrient  fon  agriculture  ;  nous 
-fournifTons  pfefque  toutes  fes  boucheries.  Que  l’on  juge  à 
préfent  combien  notre Jol  dqit  être  précieux  au  Gouverne¬ 
ment.  5-  J  ‘j  M  JV.  4  j[2  > 
..  Je  diflingue  fur  nos  montagnes  trois  fortes  de  beftiaux  : 
ceux  ‘des  montagnes  de  Salers  méritent  le  premier  rang  par 
leu-r:  beauté.  La  population  y  efl  immenfe  ;  ils  font  plus 
grands  &  plus  vigoureux  que  ceux  du  refte  de  la  province  ; 
leurs  membres  font  bien  proportionnés  ;  leur  poil  eft  roux. 
.Cette  belle  efpèce  efl  due  fans  doute  au  choix  des.  belles 
vaches  &  des  beaux  étalons  que  les  .fermiers  de  ce  canton 
.ont  foin  de  choiftr  :  la  bonté  des  pacages  &  des  fourrages 
de  cette  contrée  y  contribue  auffi. 

Ceux  des  Monts-d’or  &  de  fes  environs  à  cinq  ou  fix  lieues 
à  la  ronde ,  approchent  beaucoup  de  la  beauté  des  premiers  : 
ils  ne  font  point  cependant  auffi  bien  proportionnés  dans 
leurs  membres  ,  fur-tout  les  vaches.  Leur  population  efl 
très-confidérable.  Par  une  bizarrerie  qu’on  ne  peut  attribuer 
qu’au  ^oût  des  habitâns  de  ce  canton ,  ils  font  tous  d’un  poil 
bigarré  de  blanc  &  de  noir  :  le  poil  roux  ou  fauvé  y  efl  auffi 
rare  que  celui-ci  l’efl  peu  dans  le  refie  de  la  proyince. 

Ceux  du  Cantal  &  de  fes  environs  font  de  la  plus  petite 
efpèce.  Ils  font  tous  fauves.  Les  vaches  y  donnent  moins  de 
lait ,  êt  la  race  des  montagnes  de  Salejrs  Vy  abâtardit  dans  pea 
d’années.  .  . 

L’on  nourrit  pendant  fept  mois  de  l’année  ces  befbaux 
dans  les  pacages  ou  les  prairies  ;  ils  paftent  le  refie  du  temps 
dans  nos  étables ,  où  ils  vivent  avec  du  foin  &  de  la  pamf 
d*e  feigle.  On  donne  du  fel  en  petite  quantité  à  tous  les 
tiaux  d’une  ferme  pendant  l’hiyer  ;  on  n’en  donne  qu  aux 
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vaches  pendant  l’été  fur  la  montagne,  afin  qu  elles  donnent  . 

plus  de  lait.  „  ,  . 

Les  maladies  contagieufes  font  celles  qui  attaquent  le  plus' 
fréquemment  ces  animaux  :  elles  font  endémiques  a  certains 
pacages  8c  à  certaines  étables. 

Les  Vachers  des  montagnes  de  Salers  8c  du  Cantal ,  qui 
s’appliquent  au  traitement  des  maladies^  épizootiques  ,  en 
défignent  quelques-unes  fous  les  noms  fuivans ,  qui  font  pris 
la  plupart  dans  Tidiome  du  pays. 

-Ils  appellent  venin  froid  une  efpèce  de  fièvre  putride  gan-  Le  venin  ùoiài 
gréneufe ,  dont  le  principal  caraéfère  efi  un  froid  très-mar¬ 
qué  aux  extrémités ,  une  horripilation  générale-,  fur-tout  aux 
flancs  :  le  cuir  efi  collé  fur  les  os ,  8c  parcheminé,  avec  cra1- 
quement  fous  la  main  ;  le  pouls  efi  petit,  concentré.  Lorfque 
ces  fymptômes  font  extrêmes ,  l’animal  périt  en  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures. 

La  marre  efi  un  cours  de  ventre  féreux  &  fétide ,  accom-  La  marre; 
pagné  d’épreintes  vives.  ,  " 

Le  mafcarou  efi  une  efpèce  de  piflement  de  fang  purulent.  Le  mafcarou. 
Il  y  à  des  montagnes  dont  les  herbages  .donnent  fréquem¬ 
ment  ces  deux  dernières  maladies  aux  vaches. 

Ils  appellent  le  gloflfo-anthrax  fous-langue.  Cette  maladie  Le  fous-langue; 
efi  très-commune  parmi  nos  beftiaux.  Elle  efi  fouvent  Am¬ 
ple ,  8c  quelquefois  gangréneufe. 

Le  mal  levât  efi  une  tumeur  qui  vient  fubitement  au  poi-  Le  mal  levât; 
trail  8c  au  fanon  ;  elle  gagne  bien  vite  les  jambes  8c  le  deffous 
du  ventre  :  elle  efi  quelquefois  inflammatoire ,  8c  plus  fou- 
vent  gangréneufe.  C’efi  Y  avant- cœur  de  M.  Vitet.  On  n’y 
remédie  qu’en  y  faifant  promptement  une  large  incifion  cm- 

XlâiC.  '  \ 


Lefpilou  efi  une  tumeur  mixte ,  remplie  en  partie  d’eau 
rouüatre,  en  partie  de  gaz.  Elle  commence  à  paroître  autour 
re  la  couronne  des  ongles;  elle  monte  enfuite  le  long  de  la 
e  5  &  Penetre  dans  l’intérieur  ,  fi  on  n’y  remédie  bientôt, 
ils  diftmguent  deux  efpèces  de  charbon ,  le  noir  &  le  blanc. 
6  premier  efi  gangréneux  ;  fon  cara&ère  efi  l’efchare.,  les 
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veflies ,  la  rougeur  violette  ou  pourprée  :  l’autre  eft  pâte 
&  a  tous  les  caradères  de  l’œdème.  L’un  &  l’autre  font  me*** 
triers  lorfqu’oncne  les  ouvre  point  dans  leurs  commence' 
mens.  Ils  dépendent  fouvent  d’une  humeur  cantonnée' 
d’autres  fois  ils  font  le  fymptôme  de  la  fièvre  putride  ma¬ 
ligne.  Ces  derniers  font  toujours  mortels. 

Le  tac  eft  l’engorgement  des  glandes  parotides  :  les  bœufs 
de  travail  y  font  plus  fujets  que  les  autres  beftiaux,  Cette 
maladie  efl:  toujours  inflammatoire. 

Le  tacon  efl  l’engorgement  des  parotides  des  cochons  : 
o’eft  un.  empâtement  chronique  &  fcrophuleux. 

Il  y  a  un  infede  qui  fe  plaît  à  entrer  dans  les  narines  des 
befliaux  lorfquils  paiflent  :  les  vachers  l’appellent,  foufle.  Il 
fait  enfler  l’animal,  &  le  tue  fouvent;  ils  difent  pour  s  lors 
qu’il  efl:  fouflé  ,  ou  qu’il  a  le  foufle. 

La  limace  efl:  un  fie  ou  poireau  qui  vient  entre  les  ongles. 
Les  écuries  humides  le  produisent  plus  fouvent  que  les  au¬ 
tres.  Le  fer,  le  feu  ou  les  corrofifs  les  détruifent  fans  danger. 

La  feuille  verte  du  hêtre  -donne  le  pifTement  de  fang.  On 
le  guérit  avec  l’huile  d’olives  &  le  lait ,  ainfi  que  celui  qui  efl 
produit  par  les  travaux  exceflifs  pendant  les  grandes  cha¬ 
leurs. 

La  p  ouf  que  efl  la  phthifie  pulmonaire  ,  ou  l’afthme.  Ces 
deux  maladies  font  familières  aux  bœufs  de  travail.^ 

On  appelle  befliaux  tourdes  ceux  qui  ont  le^vertige.  Il  eft 
familier  aux  bêtes  à  laine  qui  fe  gorgent  de  raifort  Sauvage 
&  d’ivraie ,  fiqania. 

Les  anders  font  des’  dartres  laiteufes  ,  auxquelles  1£S 
veaux  font  très-fujets.  Ils  font  contagieux  :  ceux  quifoigneDt 
çes  jeunes  bêtes  les  prennent  ordinairement. 

La  rogne  défigne  toutes  les  efpèces  de  gale. 

La  dyfenterie  ,  le  cours  de  ventre ,  la  rage  ,  les  tranchées 
ou  coliques  ?  &  autres  maladies  ,  leur  font  connues  fous  l£ur 
vrai  nom, 

Ptefque  tous  les  vachers  des  grofles  fermes  ont  quelques 
lumières  fur  les  accouehemens ,  que  la  néceffité  leur  a  £p' 
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orîies  :  ils  retournent  Je  feus  dans  la  matrice,  après  s’être 
oint  le  bras  avec  de  l’huile ,  du  beurre  ou  de  la  graille ,  lorf* 
ou  ils  voient  que  l’accouchement  eft  difficile. 

1  |]s  défignent  ibus  le  nom  de  ttlcïtSt^ch  ?  la  deicente ,  la  Meiregsk. 
chute  &.  le  renverfement  de  la  matrice..  Les  deux  premiers 
accidens  font  familiers  aux  vaches  des  montagnes  deflinees 

à  produire.  _  ...  . 

Les  veaux  font  lit  jet  s  aux  indigefiions  de  lait;  ils  meurent  Indïgelïionslaî.*- 
quelquefois  fubitement,  fi  on  les  laifle  trop  teter ,  ou  il  leur  teufes- 
furvient  un  cours  de  ventre  laiteux ,  qui  commence  par  être  Diarrhée  laiteufe. 
aigre,  &  finit  par  être  putride.  Il  efk  contagieux  dans  ce  der¬ 
nier  périodepour  les  autres  jeunes  veaux  feulement. 

La  thériaque  ,  le  vin  la  poudre  k  tirer  9>  le  camphre  f  le  Remëdes  vété- 
foufie,  Feau-de-vie ,  l’aloès ,  Fala-ietida  &  les  cordiaux  de  rinaireSc' 
toute  efpèee ,  fous  la  forme  de  breuvage  ;  des  lavemens  avec 
le  miel  r  le  favon  &  beaueoup  d’herbes  aromatiques  ^les  fea- 
rifications ,  les  fêtons^  les  caufiiques  de  toute  efpèee,  le  fer 
&  le  feu ,  les  emplâtres  les  plus  aélifs;,  ainfi  que  les  cata- 
plafmes  fiimukns  ;  les  fumigations  avec  les  plantes  aroma¬ 
tiques  ;  la  diète  la  plus  févère  *y  h  fur-tout  l’abfiinence  de 
toute  boifibn  après  les  remèdes  ;  le  mouvement  dans  certains 
cas  après  les  breuvages  ;  très-peu  de  faignées  :  telle  étoit  la 
méthode  curative  que  nos  bons  payfans  employ oient  Î1  y  a: 
vingtrans.  Les  élèves  des  écoles  vétérinaires  ne  veulent  au 
contraire  aujourd’hui ,  que  des.délayans  &  des  antiphlogif- 
tiques.  Leurs  fuccès  n’ont  point  encore  prouvé  que  ce  genre 
de  traitemenrifnt  prélerafele  au;  précédent. 

La  race  des  chevaux  d’Auvergne  entrés  -  bonne  pour  le  Chevaux, 
îervice  des  huflârds  &  des  dragons  :  leur  taille  moyenne  ne 
pourroit  convenir  à  la  cavalerie  ;  ils  feraient  encore  moins 
propres  pour  le  trait.  On  efl  afiuré  qu’ils  durent,  long-temps  ? 
fi  on  ne  les  monte  qu’à  Fâge  de  fept  ans.  Ceux  qui  font 
R&irns  dans  les  pâturages  gras  de  nos  vallées  ,,  font  néan¬ 
moins  fujets  à  perdre  la  vue.  Les  fermiers  du  pays  préten¬ 
dent  qu’avant  l’établiffement  des  haras  &  des  étalons  étran¬ 
gers  ?  leurs  jumens  produifoient  davantage,  &  faifoient  de 
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plus  beaux  poulains  ,  parce  qu’elles  fe  faifoient  couv  ' 
liberté  dans  les  pacages. 

Nos  mulets  avoient  beaucoup  de  réputation  autrefo* 
nous;  fournirions  les  provinces  méridionales ,  qui  laboure 
voiturent  avec  ces  animaux.  Cette  produ&ion  a  diminué  con 
lidérablement  depuis  l’établiffement  des  haras ,  parce  qu’ 
ne  permet  de  livrer  au  baudet  que  les  jumens  de  la  plus  pe¬ 
tite  efpèce.  Cette  défenfe  a  abâtardi  l’efpèce ,  &  en  a  di¬ 
minué  le  nombre. 


Des  Eaux . 

Les  pays  montagneux  font  le  réfervoir  des  vapeurs  8c  des 
exhalaifons  de  l’atmofphère ,  par  la  raifon  que  l’élévation  du 
fol , les  fommets  pointus  8c  multipliés  des  montagnes  les  at¬ 
tirent  8c  les  retiennent  vifiblement  ;  de  forte  qu’avec  le  con¬ 
cours  de  la  fraîcheur  qui  y  .règne ,  il  doit  y  tomber  plus  d’eau 
que  par-tout  ailleurs. 

Indépendamment  de  l’obdacle  que  les  montagnes  mettent 
au  mouvement  des  nuâges  /elles  les  attirent  d’une  manière 
qui  m’ed: inconnue.  Pour  s’en  convaincre,  il  faut  obferver  de 
près  la  manière  avec  laquelle  ils  viennent  les  couvrir ,  quel 
que  foit  le  degré  de  viteffe  qui  les  y  porte  :  à  quelque  hau¬ 
teur  "qu’ils  arrivent ,  on  les  voit  fe  brifer  8c  s’y  arrêter,  au 
point  que  fouvent  le  rideau  occidental  de  nos  montagnes 
fouffre  de  la  pluie  pendant  plulieurs  femaines ,  lorfque  les 
vents  d’oueft  foufflent ,  tandis  que  le  rideau  oriental  fe  plaint 
de  la  fécherelfe.  Leurs  débris  perdent  tout-à-coup  leurs  mou- 
vemens  progreffifs  dès  quils  touchent  les  montagnes.  01  le 
nuage  fe  trouve  bas,  qu’il  frappe  le  corps  de  la  montagne? 
fes  vapeurs  l’enveloppent  en  tout.fens;  h  au  contraire  u  e 
de  niveau  à  fon  fommet ,  ou  s’il  eli  plus  élevé ,  dès-lors  e  es 
s’arrêtent  8c  le  couronnent  en  partie  :  l’excédent  roule  u 
les  furfaces  oppofées  au  vent ,  8c  s’y  étend  par  fon  py°Pr_ 
poids.  Dans  tous  les  cas  ,  on  voit  que  les  vapeurs ,  indèpe 
darament  de  la  perte  de  leur  mouvement,  ont  une  tendanc^ 
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s'arrêter ,  &  beaucoup  de  peine  à  palier  outre.  J’ai  fouvent 
obfervé  ce  phénomène  au  pied  des  Monts-d’or  &  du  Cantal: 
jel’ai  vérifié  fur  leur  fommet  pendant  le  jour;  &  je  lai  vu 
une  fois  fur  le  Cantal  pendant  la  nuit.  Un  vent  de  fiid  des 
plus  impétueux  poulfoit  les  nuages  qui  m  enveloppoient.  je 
les  voyois  enfuite  rouler  par  lambeaux  a  mes  pieds  fur  les 
pentes  du  nord  êe  de  l’efi.  Cela  efi:  encore  plus  fenfible  fur 
le  Puy-de-Dôme  ,  dont  la  forme  efi:  pyramidale  &  ifolée. 
Quelle  que  foit  la  viteffe  de  la  nue  qui  y  aborde,  elle  l’en¬ 
toure  &  s’arrête. 

Tout  pays  élevé  étant  propre  à  retenir  les  vapeurs ,  il  doit 
par  cette  raifon  être  abondant  en  fources.  Aulîi  en  rencon¬ 
tre-t-on  à  chaque  pas  dans  notre  province. Tin  tournant  par 
Fouefi,  du  nord  au  midi,  dans  un  circuit  d’environ  quarante 
lieues ,  l’on  compte  vingt-trois  rivières ,  dont  il  y  en  a  fix  de 
çonfidérables.  La  Dordogne  ,  la  rivière  de  Saint -Thomas  , 
celle  de  Vende,  la  Jordane,  la  Cère  &  le  Truéyré.  Dans  la 
direâion  à  l’efi ,  l’on  n’en  trouve  que  fix  ,  dont  une  feule 
mérite  ce  nom;  c’efi  Alaignon .  / 

Les  ruilfeaux  &  les  fontaines  s’y  multiplient  dans  la  même 
proportion.  Il  n’y  a  point  de  rivière  qui  ne  reçoive  un  nombre 
confidérable  de  torrens  ou  de  ruilfeaux  ,  fur -tout  vers  fa 
fouree.  L  on  ne  peut  faire  un  pas  fur  les  coteaux  fans  voir 
jaillir  une  fouree.  Un  feul  exemple  fuffira  pour  preuve.  Je 
connois  un  village  dont  les  poffeffions  n’ont  pas  demi-lieue 
de  diamètre ,  fitué  fur  un  coteau  fablonneux  de  nos  collines 
les  plus  baffes.  J  y  ai  compté  deux  cents  treize  fontaines  qui 
fervent  à  l’arrofement  de  fes  prairies.  ; 

Les  eaux  minérales  n’y  font  pas  moins  abondantes.  On 
trouve  cent  quarante-deux  fources,  chaudes,  froides  ou  tem- 
perees ,  fur  le  contour  méridional  Ôt  occidental  de  nos  mon¬ 
tagnes. 

L’on  y  voit  ,  au  contraire ,  peu  d’eaux  flagnantes.  Il  n’y  a 
,  la  haute  plaine  qu’une  douzaine  de  lacs  ou  d’étangs ,  dont 
le  plus  conuderable  n’a  pas  demi-lieue  de  diamètre 

Si  nous  conlîdérons  à  préfent  la  furface  de  la  haute  Au- 
Tom  e  K.  Nn 
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vergne,  nous  la  voyons  couverte  de  fources  jailliffantes  d 
torrens ,  de  cafcades ,  de  ruiffeaux  &  de  rivières  dont  1 
cours  eft  très -rapide.  Par-tout  nous  trouvons  de  l’eau  & 
mouvement.  De  ce  mouvement  ,  il  réfulte  nécefTairement 
une  évaporation  confidérable ,  qui  ajoute  à  l’humidité  de 
l’atmofphère.  Mais  on  eft  bien  dédommagé  de  cet  incon¬ 
vénient  ,  fi  on  calcule  les  avantages  que  procuré  le  mouve¬ 
ment  des  eaux.  Il  détermine  le  même  courant  dans  l’air.,  qui 
a  à  peu  près  la  même  impulfîon.'  On  doit  juger  par  là  dans 
combien  de  fens  la  couche  inférieure  de  notre  atmofphère 
eft  entraînée.  L’eau  courante  tient  non-feulement  l’air  dans 
un  mouvement  continuel  :  mais  elle  abforbe  encore  l’air  mé¬ 
phitique  qui  l’infede ,  &  le  décharge  en  même  temps  de  ces 
amas  de  matière  éledrique  qui  le  rendent  quelquefois  fuffo- 
quant  êt  difficile  à  refpirer  pendant  l’été. 

L’eau  commune  efl  par-tout  excellente.  Le  cours  rapide 
de  nos  rivières  ,  qui  roulent  fur  des  fables  ou  des  galets ,  la 
rendent  très-légère  ,  excepté  au  printemps  pendant  la  fonte 
neiges.  Alors  il  eff  prudent  de  s’abfienir  d’ en  boire. 

Les  fontaines  des  hautes  montagnes  font  pareillement 
claires  comme  du  criflal ,  parce  quelles  filtrent  à  travers  les 
fables  &  les  rochers.  Elles  font  d’une  fraîcheur  délicieufe 
pendant  l’été.  Celles  qui  fe  trouvent  fur  nos  collines  de  com- 
pofition  calcaire ,  charient  à  la  vérité  ,  fur- tout  pendant  les 
pluies.  L’on  en  ufe  néanmoins  fans  danger.  L’on  compte 
quinze  mille  habitans  à  Aurillac.  Les  fources  dont  ils  boi¬ 
vent  font  toutes  chargées  de  terre  calcaire.  11  n’y  a  cepen¬ 
dant  prefque  point  de  goutteux  parmi  eux ,  &  l’on  n’y  trou- 
veroit  point  fîx  perfonnes  attaquées  de  la  pierre.  Ce  frit 
renverfe ,  félon  moi,  l’opinion  de  M.  de  Haller  fut  k  for¬ 
mation  du  calcul. 

Il  n’efl  pas  rare  de  trouver  dans  les  campagnes  des  fon¬ 
taines  qui  font  renommées  par  la  faveur  de  leurs  eaux.  Les 
payfans  les  vont  chercher  au  loin  pendant  leurs  travaux,  a  ai 
été  fur  pris  moi-meme  très-fouvent  du  goût  agréable  quô 
leur  trouvois.  On  doit  l’attribuer  à  une  combinaifon  p 
ticulière  de  gaz. 
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Il  y  en  a  d’autres ,  au  contraire ,  qui  font  tres-malfaifantes , 
auoique  très-fraîches  &  limpides,  &  même  agréables  a  boire. 
Certaines  donnent  des  douleurs  de  coliques  tres-vives  auffi- 
tôt  qu’on  en  a  bu  :  d’autres  des  accès  de  fievre  intermit¬ 
tente.  Elles  font  chargées  ordinairement  de  beaucoup  de  ie- 

lénite.  .  r  , 

La  plupart  de  nos  fources  doivent  etre  peu  profondes  ;  car 
la  fécherefle  en  fait  difparoître  la  plus  grande  partie.  C  efl: 
aufli  une  des  principales  caufes  de  nos  épizooties  d  ete.  Les 
beftiaux  fouffrent  la  foif  fur  les  montagnes.  Ils  y  contra&ent 
des  maladies  inflammatoires  ou  gangrénèufes.  Nous  avons 
des  fontaines  intermittentes ,  qui  ne  coulent  que  dans  cer¬ 
taines  faifons.. 

Hijloire  Naturelle . 

Ceux  qui  cultivent  l’hiftoire  naturelle  trouvent  dans  notre 
province  des  richefles  de  tous  les  genres.  Les  collerions  du 
règne  minéral  y  font  des  plus  intérefiantes  ôt  des  plus  va¬ 
riées.  C’efl:  fur-tout  le  tableau  de  notre  volcanifarion  qui 
étonne  les  favans,  qui  viennent  fur  les  lieux  contempler  ce 
grand  phénomène. 

La  compofition  primitive  de  nos  hautes  montagnes  &  de 
la  plaine  intermédiaire ,  efl:  de  fables  &  de  granits  ;  les  tor- 
rens  qui  les  ont  fillonnés  depuis  leur  cime  jufqu  à  leur  bafe , 
en  fourniflent  la  preuve  dans  beaucoup  d’endroits.  La  maffe 
totale  de  ces  granits  &  de  ces  fables,  paroît  être  aflife  fur 
des  lits  d’argile  :  on  efl:  du  moins  porté  à  le  croire ,  lorfqu  on 
examine  le  lit  de  nos  rivières  vers  leurs  fources.  Les  cordons 
de  collines  qui  defcendent  des  hautes  montagnes ,  font  au 
contraire  formés  de  pierres  &  de  terres  calcaires,  à  l’excep¬ 
tion  de  quelques-unes ,  qui  ne  font  que  des  mafles  de  fchifle, 
où  il  fe  rencontre  en  même  temps  des  mines  de  charbon. 

Les  bouches  des  volcans  doivent  avoir  été  très-nombreufes, 
&  leurs  exploitons  très-conlidérables ,  fl  l’on  en  juge  par  la 
quantité  des  courans  de  lave ,  &  par  leur  étendue.  Si  l’on 
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veut  Suivre  prefque  à  l’œil  la  marche  de  ces  éruptions 
faut  fe  rappeler  que  nos  hautes  montagnes  font  raftembr  ^ 
en  groupes  au  nord  &  au  fud  de  la  province.  Les  torrens^ 
fulion  qui  ont  inondé  tout  ce  qui  s’eft  rencontré  fur  leu^ 
paffage ,  font  partis  de  ces  deux  extrémités  :  ils  ont  forint 
une  croûte  immédiatement  au  défions  de  la  couche  végétale 
qui  a  plus  ou  moins  d’épaiffeur.  Ces  courans  ont  coulé  dans 
les  Vallées  comme  fur  les  montagnes  :  c’eft  du  moins  ainfi 
qu’on  le  conçoit  lorfqu’on  les  examine  dans  les  vallées  •  & 
e’eft  ce  qui  m’a  toujours  perfuadé  que  ces  vallées  exiftoient 
avant  les  éruptions  volcaniques.  Cette  croûte  eft  formée  par 
une  terre  argileufe  grifâtre  ,  rougeâtre  ,  noirâtre ,  plus  ou 
moins  cuite ,  dans  laquelle  font  engagés  des,  morceaux  de 
granit  de  toute  couleur,  plus  ou  moins  vitrifiés  ou  calcinés, 
quelquefois  intads  ;  des  morceaux  de  pierre  bafaltique  noi¬ 
râtres  ou  verdâtres ,  avec  des  débris  de  pierres  calcaires  plus 
ou  moins  frappés  par  le  feu.  L’on  y  voit  en  même  temps 
des  criftaux  très -menus  de  fchorl  noir  ou  jaune,  qui  font 
femés  par- tout  en  abondance.  Mais  ce  qui  eft  difficile  à  ex¬ 
pliquer  ,  c’eft  qu’ils  ne  font  jamais  engagés  dans  la  bafe  argi- 
leufe;  c’eft  toujours  dans  le  granit  ou  le  bafalte. 

Ces  torrens  n’ont  pas  toujours  coulé  par  .  couches  :  on  les 
rencontre  quelquefois  en  maffes.  On  en  trouve  de  très-belles 
poches  depuis  les  Chafes  jufques  à  Vie  au  pied  du  Cantal, 
à  la  naiftance  des  vallées  de  Raulhat ,  de  Rréfons  êc  de  Jor- 
dane.  Lorfqu’elles  font  affez  dures  pour  être  taillées,  on  les 
exploite  pour  la  conftrudion  des  bâtimens.  Les  habitans  des 
environs  du  Cantal  appellent  cette  efpèce  de  pierre  trujf. 
C’eft  une  manière  de  poudingue..  Les  villes  &  villages  bâtis 
dans  les  vallées  à  l’oueft  &  au  fud  de  cette  montagne ,  ou  de 
celles  deSalerSyfont  conftruites  avec  ce  truf  ou  avec  du  granit 
brûlé.  Ce  dernier  eft  d’une  dureté  extrême.  Il  faut 
cepter  néanmoins  la  petite  ville  de  Murat  y  qui  eft  ba tie& 
pavée  de  petits  bafal tes  hexaèdres.  On  les  cafte  exprès i  pour 
fervir  de  moellon  &  de  pavé. 

Le  granit  n’a  pas  toujours  fuivi  par  morceaux  les  cou- 
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rans  des  laves.  On  le  trouve  en  maffes  brûlées  dans  le  voi¬ 
lage  des  volcans.  Ceux  du  Mont-d’or  &  du  Puy-de-Dôme 
en  ont  fait  couler  une  plus  grande  quantité^  que  ceux  du 
midi.  On  peut  en  juger  par  les  carrières  brûlées  qui  nous 
relient  à  l’eft  dans  la  baffe  Auvergne ,  telle  que  la  lave  brûlée 
de  Vol  vie ,  &  par  celles  qui  font  àj’oueft  de  ces  montagnes, 
fur  le  bord  de  la  Dordogne  du  côté  de  la  petite  ville  d’Ar¬ 
mand.  Les  pozzolanes  ,  qui  font  répandues  dans  ce  canton 
en  plus  grande  abondance  que  dans  les  environs  du  Cantal, 
viennent  auffi  à  l’appui  de  cette  obfervation. 

.  C’eff  dans  les  environs  du  Puy-de-Dôme  à  l'oueff,  que 
j’ai  rencontré  des  amas  de  feories  immenfes ,  &  qu’on  trouve 
le  plus  de  laves  poreufes. 

Il  exiffe  encore  dans  notre  province  un  troilième  produit  Bafaite. 
des  volcans  ,  peut-être  plus  extraordinaire  que  les  précédens*  Pierre bafaltîque. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  ont  bien  obfervé  les  con¬ 
trées  volcanifées  ,  en  donnaffent  une  hifbire  exaâe ,  d’après 
laquelle  l’opinion  que  l’on  doit  avoir  fur  l’origine  de  cette 
pierre ,  demeurât  fixée.irrévocablement  :  je  parle  des  bafaltes 
&  des  pierres  bafaltiques.  Je  comprends  dans  cette  clâffe  lës 
fchorls  en  maffe  ,  les  pierres  de  corne  feuilletées  &  autres;; 
la  pierre  de  trapp ,  le  gabbro  ou  pierre  d’éragne  de  M.  Def- 
marets.  Cette  nomenclature  me  paroît  affez  inutile  ;  car;, 
d’après  ce  que  je  vais  rapporter ,  il  me  femble  que  c’eft  la 
même  pierre ,  qui  en*  fe  refroidiffant,  prend  des  formes  dif¬ 
férentes.  '  ' 

La  pierre  bafal tique  répandue  dans  nos  montagnes  ,  eff 
noire  x  verte  ,  bleue,  gris -de -fer ,  quelquefois  rougeâtre.. 

Son  grain  eft  très-fin.  Elle  eft  très-dure  &  fonore.  Elle  pré¬ 
fente  des  points  vitreux  prefque  imperceptibles  dans  fa  caf- 
fure.  On  la  trouve  fous  différentes  formes,  répandue  géné¬ 
ralement  par- tout;  &  ces  mêmes  variétés  exiffent  fouvent 
enfemble  dans  la  même  carrière  ;  ce  qui  prouve  évidemment 
<Jüe  c’eff  la  même  matière. 

Elle  a  coulé,  i°.  en  couches  horizontales,  ou  qui  fe  font 
P  ees ,  en  fe  refroidiffant ,  a  la  figure  dn  fol*  On  trouve  ce$ 
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tables  ainfi  affifes  dans  une  carrière  à  la  côte  de  Rnffi  j 
Ja  Planèze.  Elles  y  font  mêlées  avec  des  prifmes  ded*ff? 
rentes  formes  dans  leur  longueur,  &  la  pierre  y  eft  de  t' 
les  couleurs  indiquées  ci-defïus.  Il  s’y  trouve  auffi  du  baf  f8 
carié.  me 

2°.  On  la  rencontre  en  colonnes  plus  ou  moins  longues 
&groffes ,  ayant  plus  ou  moins  de  côtés ,  formant  quelque¬ 
fois  des  articulations.  % 

3°.  D’autres  fois  elle  s’efl  refroidie  en  feuilletrépais  d’un 
demi-pouce,  ou  d’un  pouce;  ce  qui  la  fait  appeler- pierre 
de  corne  feuilletée.  Les  villages  &  les  hameaux  de  la  mon¬ 
tagne  ,  ainfi  que  les  laiteries  appelées  burons ,  en  font  cou¬ 
vertes. 

4°.  On  la  trouve  en  petites  malles  rondes  ou  applatdes , 
connues  fous  le  nom  de  bafaltes  en  rognons ,  dans  la  côte 
de  Maffiac  &  dans  la  plaine  contiguë  du  côté  de  la  Limagne. 
La  ville  d’Aurillac  eft  pavée  de  galets  de  bafaltes,  qui  vien¬ 
nent  du  Puy-de-Grieux  à  côté  du  Cantal. 

5°.  Enfin  elle  a  refié  en  groffes  malles ,  telles  qu’on  la  voit 
dans  les  vallons  de  Blefle  ,  de  Maffiac  ,  au  Mont-d’or  &  à 
Saint-Flour, 

L’on  trouve  des  morceaux  de  cette  pierre  engagés  dans 
les  laves ,  qui  ont  été  moins  frappés  par  le  feu ,  auxquels  on 
reconnoît  un  caraâère  argileux.  Nos  montagnes  étant  affifes 
fur  des  couches  de  même  nature ,  il  eh  vraifemblable  que  les 
pierres  bafaltiques  font  de  même  compofition,  &  quelles  leur 
doivent  leur  origine.  A 

Les  colonnes  de  bafalte  de  toutes  les  grandeurs,  tantôt 
régulières  ,  tantôt  à  demi-formées ,  &  adoffées  dans  tous  les 
fens,  fe  trouvent  raffemblées  dans  plufieurs  cantons.  Les 
montagnes  qui  font  aux  environs  de  Murat  en  préfentent  un 
affemblage  très-curieux.  La  ville  de  Saint-Flour  eh  bâtie  fut 
une  montagne  qui  n’efl  qu’un  bloc  de  bafalte  d’une  difpeu* 
tion  très  -  fingulière  :  l’on  y  voit  des  files  de  colonnes  très- 
régulières ,  affifes  fur  une  couche  de  pierre  bafaltique , 
vir  de  fuppott  à  d’autres  coucïiesde  la  même  matière.  Les 


DE  MÉDECINE.  287 

couches  n'ont  pas  toutes  une  pofîtion  horizontale  ;  il  y  en  a 
qui  font  inclinées  en  divers  fens. 

^  Le  village  de  Pruns  ,  paroiffe  de  Saint-Sentin-Cantales 
près  Aurillac  ,  préfente  un  affemblage  beaucoup  plus  rare. 

La  colline  fur  laquelle  il  efi:  bâti,  efi:  compofée  de  pierres 
bafaltiques  de  toutes  les  formes.  L  on  y  trouve  des  bafaltes 
en  colonnes  d’une  feule  pièce.  Il  y  a  un  pave  de  bafaltes  à 
articulations.  Les  maifons  font  bâties  de  bafaltes  en  moël- 
lons.  La  plupart  font  couvertes  de  roche  de  corne  feuille¬ 
tée.  Enfin  la  pierre  bafaltique  y  efi:  en  groffes  maffes;  8c  l’on 
voit  a  côté  un  amas  immenfe  de  granit  gris  à  demi-brûlé  Je 
crois  que  cet  affemblage  efi:  une  preuve  bien  claire  de  mon 
opinion  fur  ces  différentes  efpèces  de  pierre. 

La  pierre  bafaltique  fie  trouve  auffi  fondue  quelquefois 
avec  le  granit  8c  le  fchiffe  groffier.  Elle  eft  telle  dans  les 
roches  de.  Saint-Etienne  près  de  Bord. 

Nos  montagnes  ne  font  pas  moins  intéreffantes  par  leurs 
mines  8c  leurs  carrières ,  que  par  les  traces  de  volcans., 

A  deux  lieues  ouefi:  du  Mont-d’or  ,  on  trouve  fur  les  Mines  de  fer  de 
bords  de  la  Dordogne,  dans  la  terre  de  Préchonnet ,  des  Préchonnet* 
mines  de  fer  riches  8c  de  bonne  qualité. 

Il  y  a  auffi  dans  ces  environs  des  carrières  de  granit  quart- 
zeux  gris  8c  blanc  de  la  plus  grande  beauté. 

En  fuivant  le  cours  de  la  Dordogne  ,  an  deffous  de  la  Mines  de  charbon; 
viüe  de  Bord ,  il  y  a  une  fuite  de  collines  fchiffeufes  8c  fa- 
bleufes  ,  avec  des  mines  de  charbon  très-riches,  que  l’on 
pourroit  embarquer  fur  cette  rivière  pour  Bordeaux*  ••?. 

.J\  ^uelques  lieues  plus  bas ,  en  fuivant  le  cours  de  la  même  Mine  de  plomb 
nviere ,  on  découvrit  il  y  a  quelques  années  une  mine  de  de  Miremom. 
plomb  a  deux  lieues  de  la  ville  de  Mauriac. 

a vec  lcïhtvl de  granit  .font  grifes  à  Bafiignat  ;  on  les  taille 
avec  facilite.  Elles  font  noires  8c  brûlées  à  Mauriac ,  à  Salers 
dans  les  environs.  La  dureté  de  celles-ci  efi  extrême 
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qui  n’a  jamais  été  exploitée ,  dont  on  pourroit  retirer  que1 
avantage ,  fi  le  Gouvernement  vouloit  s’en  occuper. 

La  rivière  de  Jordan  echarioit  autrefois  affez  de  paillett 
d’or  pour  donner  à  vivre  à  ceux  qui  les  cherchoient  dans  T 
fable.  Il  y  a  environ  foixante  ans  qu’on  n’en:  trouve  ni  S 
La  tradition  affure  que  la  ville  d’Aurillac ,  fituée  fur  les 
bords  de  cette  rivière ,  tire  fon  nom  de  là,  Auri  lacum.  Il 
feroit  poffible  peut-  être  r  en  remontant  cette  rivière  avec 
ibin ,  de  trouver  la  mine  qui  a  fourni  ces  paillettes. 

Les  habitans  de  Saint-Flour  ne  fe  chauffent  qu’avec  les 
tourbes  &  le  charbon  que  le  fol  leur  fournit. 

Le  granit  blanc  micacé  d’Àlbepierre ,  efi  d’un  grand  ufage 
pour  la  confiruéüon  :  on  en  fait  de  très-grands  &  très-beaux 
baffins  à  l’ufage  de  la  ménagerie  rurale.  > 

..  Les.  collines  fchifieufes  qui  bordent  le  Lot ,  renferment 
aufîi  des  mines  de  charbon  qu’on  n’exploite  point. 

L’on  travaille  l’argile  à  Saint-FJour,  à  Aurillac  Sc  dagsla 
baffe  Auvergne.  Celles  de  Saint-Flour  &  de  Clermont  font 
groffières ,  mais  de  beaucoup  de  durée.  Celle  des  environs 
d’Aurillac ,  efi  d’ une  pâte  plus  fine  qui  dure  moins. 

Il  n’y  a  point  de  carrière  d’ardoife  connue  en  haute- Au¬ 
vergne  :  l’on  couvre  les  bâtimens  d’un  fchifte  greffier  qui 
les  iurcharge.  Le  coup  d’œil  en  efi  cependant  agréable.  . 

On  trouve  dans  beaucoup  d’endroits  des  indices  de  mines 
de  fer  &  de  plomb ,  que  l’ignorance  ou  la  mifère  laiffent  fans 
aâivité. 

Les  mines  d’antimoine  8t  autres  qui  font  à  l’efi  de  nos 
montagnes,  devroient  être  comprifes  dans  la  maffe  de  nos 
richeffes ,  quoique  exploitées  fur  le  fol  de  la  baffe  Auvergne, 
parce  qu’il  efi  yraifemblable  qu  elles  font  un  produit  de  nos 
montagnes. 

On  a  découvert  près  de  Menet ,  petite  ville  de  la  haute 
plaine,  une  carrière  de  tripoli.  Le  château  de  S.  Etienne, 
chef-lieu  de  l’abbaye  d’Aurillac ,  efi  affis  fur  une  colline  cal¬ 
caire  &  argileufe  ,  ou  il  fe  rencontre  auffi  des  bancs  de  tri** 
poli  blanc ,  qui  n’ont  point  été  fouillés  encore ,  &  que  Ie 
crois  avoir  découverts  le  premier. 
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Dfi  l'Atmofphère  &  defes  météores. 

L’air ,  ce  fluide  invifible  dans  lequel  nous  rivons ,  n’eft  ni  De  l’air  en  gi- 
pur  ni  homogène.  L’imagination  peut  à  peine  concevoir  néraU 
tout  ce  qui  entre  dans  fa  compofltion.  Si  nous  jetons  les 
yeux  fur  la  furface  de  la  terre  qu’il  enveloppe,  nous  décou¬ 
vrons  qu’il  en  reçoit  toutes  fortes  d’émanations.  La  tranf- 
«piration  infenflble  des  végétaux  &  dès  animaux ,  les  parties 
volatiles  que  le  mouvement  6c  la  chaleur  détachent  de  tous 
les  corps  terreftres  ,  les  exhalaifons  fouterraines ,  l’air  mé¬ 
phitique  que  la  putréfa&ion  produit  dans  les  corps  organi- 
fés ,  celui  qui  s’exhale  des  eaux  Gagnantes  ;  ajoutez  à  ce 
mélange  l’air  que  les  animaux  Ôt  les  végétaux  inhalent 
ou  refpirent ,  lequel  à  fa  fortie  eft  transformé  en  vrai  gaz  , 

&  devient  dès-lors  un  corps  étranger  à  l’atmofphère.  La  pro¬ 
priété  diflolvante  de  l’air  ,  qui  en  fe  faturant  de  parties 
aqueufes,  ajoute  à  fon  volume  une  maffe  d’humidité  im- 
menfe ,  puisqu’elle  fuffit  enfuite  pour  arrofer  la  furface  de 
Ja  terre. 


La  matière  de  la  lumière. &  peut-être  de  la  chaleur,  les 
fluides  inconnus  qui  produifent  les  phénomènes  qui  nous 
étonnent  ,  tels  que  les  fluides  magnétiques ,  font  des  parties 
étrangères  à  l’atmofphère ,  dont  la  quantité  furpafle  toutes 
les  précédentes. 


Ce  n’efl  pas  tout  ;  il  fe  forme  encore  d’autre  mixtes  dans 
le  fein  même  de  l’atmofphère.  Les  météores  de  toute  efpèce, 
la  matière  éleârique ,  une  partie  des  fels  que  les  végétaux 
pompent  avec  1  humidité  de  l’air,  ont  été  formés  dans  fon 
fein.  L  air  lui -meme  le  plus  pur  change  de  nature  êc  fe  cor¬ 
rompt  auflitot  qu’il  efl:  quelque  part  en  ftagnation. 

Que  1  on  juge  à  préfent  de  l’impureté  du  fluide  que  nous 
Rirons  ,  qui  pa/OÎt  cePendant  fi  Ample,  à  en  juger  par 
os  fens .  De  combien  ne  dimmueroit-on  point  fon  volume, 
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général  quels  font  ces  divers  mélanges  ,  ainff  que  ces  difp 
rentes  altérations.  Il  lui  feroit  bien  plus  important  de  fav  ^ 
dans  quel  ordre ,  dans  quelle  proportion  chaque  coucheT 
charge  de  ces  parties  étrangères ,  fur-tout  la  région  inf^S 
rieure  dans  laquelle  nous  vivons ,  parce  qu’elle  a  une  aftioà 
beaucoup  plus  immédiate  fur  nous.  Les  miàfmes  contagieux 
paroilfent  réiider  dans  les  couches  qui  nous  environnent 
certaines  mouffettes  font  lourdés  Sc  pefantes ,  ainii  que  cer¬ 
tains  gaz.  Ils  s’élèvent  à  peine  de  quelques  pieds  de  terre. 
Nous  en  trouvons  des  preuves  dans  les  galeries  des  mines  * 
dans  l’humidité  des  marais,  dans  certaines  rofées  du  matin 
infe&es  &  malfaifantes.  D’autres  gaz ,  au  contraire ,  montent 
conftamment  vers  les  couches  fupérieures  des  lieux  qui  les 
renferment.  Malheuréufement  les  faits  nous  manquent;  nos 
lumières  font  bornées  fur  cette  'matière ,  &  notre  ignorance 
arrête  nos  réflexions. 

L’atmofphère  de  la  haute  Auvergne  efl  en  général  froide 
&  fèche ,  ou  froide  &  humide  pendant  la  majeure  partie  de 
l’année.  Le  ciel  y  efl:  fouvent  nébuleux  &  couvert  de  brouil¬ 
lards.  La  rofée  y  efl  feniible  foir  &  matin,  même  pendant 
les  chaleurs  de  la  canicule.  Les  brouillards  qui  s’élèvent 
de  nos  vallées  profondes  &  ferrées ,  qu’ils  rempliffent  toutes 
les  nuits ,  même  dans  les  grandes  chaleurs,  font  une  preuve 
bien  fenflble  de  cette  humidité  &.  de  cette  froideur.  Il  ne 
faut  point  fe  perfuader  cependant  que  dans  un  pays  mon- 
tueüx  la  température  foit  par- tout  égale.  Il  s’y  trouve -au 
contraire ,  à  très-peu  de. diflance, des  degrés  bien  differens, 
fuivant  l’élévation  du  fol ,  fon  expoil  tien  &  fa  figure. 

>  Quoique  l’air  y  foit  prefque  toujours  humide ,  il  ne  relâche 

point  le  corps  &  ne  l’affaiffe  point  comme  on  l’éprouve  dans 
les  pays  bas  &  marécageux  ;  il  porte ,  au  contraire ,  une  1®" 
preffion  vive  fur  tous  les  êtres  :  fon  reffort  fe  fait  fentir  vi  i 
blement  fur  les  montagnes ,  la  haute  plaine  ,  la  Planeze  / 
la  partie  de  la  province  contiguë  au  Limoiin ,  depuis  le  Puy^ 
de-Dôme  jufqu’au  vallon  de  Bord.  Beaucoup  de  plantes  qn 
font  d’une  belle  venue  ailleurs ,  y  reflent  rabougries,  ou  n  y 
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croisent  quen  taillis.  On  n’y  fait  qu’une  récolte  chaque  an- 
née;  8t  les  animaux  fauvages,  quoique.  plus  forts  8c  plus  vi¬ 
goureux,  y  font  plus  petits.  Au  contraire  dans  les  vallees  a 
feft  &  au  fud ,  ainfi  que  dans  la  partie  limitrophe,  au  Rouergue 
&  auQuercy ,  la  végétation  y  efl  plus  developpee  ;  1  on  y  . fait 
pluûeurs  récoltes,  8c  les  animaux  fauvages  &  domeftiques  y 
font  plus  beaux.  '  o  gy.-.:  r  /  .  ;  -  '  ^ 

Les  voyageurs  éprouvent  fenfiblement  cette  aéfivite;  leurs 
forces  ainfi  que  leur  appétit  augmentent  confidérablement 
lorfquils  traverfent  nos  montagnes.  La  phthifie  pulmonaire 
marche  beaucoup  plus  rapidement  fur  ces  lieux  élevés,  que 
dans  les  provinces  voifines  ;  auffi.fuisrje  fermement  perfuadé 
que  notre  climat  feroit  le  vrai  Spécifique  de  la  plupart  des 
maux  de  nerfs ,  pourvu  quon  y  arrivât  par  gradation  ,  afin 
qu’un  remède  que  l’on  viendroit  prendre  pour  fe  fortifier, 
ne  devînt  point  un  irritant  trop  fort,  fi  on.s’expofoit  tout  de 
fuite  aux  imprèffions  de  la  haute  montagne.  . 

La  chute  rapide  des  eaux  du  fonimet  des  montagnes ,  le 
cours  des  rivières  qui  leur  efl  proportionné,  les  vents  qui  y 
régnent  continuellement, tiennent  l’atmofphère  dans  un  mou¬ 
vement  perpétuel.  Ces  vents  font  la  plupart  très-forts  ;  ils 
fouillent  fouvent  dans  une  très-grande  étendue ,.  &  pouffent 
un  très-grand  volume  d’air  ;  mais  il  en  efl  peu  qui  déplacent 
la  totalité  de  l’atmofphère.  Pendant  certaines  nuits  d’été  que 
j  ai  paffées  fur  le  fommet  du  Cantal ,  j’ai  vu  des  nuages  pouffés 
par  des  vents  de  fud  très-impétueux ,  palier  rapidement  fur 
ma  tête  ou  à  mes  côtés ,  tandis  que  ceux  qui  étoient  au  pied 
de  la  montagne  du  même  côté  refloient  immobiles.  Cepen¬ 
dant,  le  pays  y  efl  totalement  ouvert  :  ce  qui  prouve  qu’il 
ny  a  que  la  couche  d’air  qui  efl  fur  la  ligne  du  vent  qui  efl 
déplacée.  On  y  obferve  très-fouvent  des  vents  oppofés ,  l’un 
iuperieur  ,8c  l’autre  inférieur. 

Quoique  l’air^de  nos  montagnes  foit  dans  une  agitation 
continuelle ,  il  s’en  trouve  néanmoins  des  portions  qui  ref- 
^^hagnantes.  Le  bas  de  certaines  vallées  profondes 8c en- 
^iees ,  dont  le  prolongement  efl  finueux,  retiennent  nuit 
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&  jour  l’évaporation  des  rivières  qui  les  arrofent.  Telles  f 
celles  qui  avoifinent  les  bords  de  la  Dordogne,  à Foueft  & 
au  nord ,  ou  à'  l’efi:  du  groupe  de  Salers.  .Auffi  les  fièvres  - 
termittentes  y  font  endémiques ,  &  les  fièvres  putrides 
quentes.  Nous  avons  d’autres  baffies*  aFûjaeft  du  Cantal  n'¬ 
ont  d’autres  caufes  de  'flagnation.  Lesicbljines  qui  les  fV 
ment  font  couvertes  de  châtaigniers.  Cet  arbre  étend  fes 
branches  au  loin  près  de  terré..  Ses  feuilles  trèsdarges  le  ren¬ 
dent  touffu;  de  forte  que  les  bois  de  châtaignier,,  qui  font  or¬ 
dinairement  plantés;  fur  les  çèteauxi ,,  empêchent  le  renou¬ 
vellement  de' Faif  des  vallons ,  Ou  it  y  a  d’ailleurs  beaucoup 
d’eaux  damnantes.  ;  Ses  feuilleé  vertes  ^  à  la  vérité-  /filtrent  h 
purifient  l’atmofphère  pendant  qu’elles,  font  en  jîleine  végé¬ 
tation.  Mais  cet  avantage  ne  compenfe  point  le  mal  que  fait 
la  ftagnation  de  l’air.  Leur  putréfaction  après  leur  chute  efi: 
de  trèsdongue  durée»  Elle  vKip'eertamementijéancoup  plus 
Fair 5  quelles  ne  .Font  1  purifié  pendant  leuruvi^iêuri  Cette 
caufe  produit  les  einaladres  d’automnec  dans:  le  -pays  oà  l’on 
cultive  la  châtaigne  ;  êt  elle  donne,  une  confiitution  particu¬ 
lière  à  fes  habitans ,  qui  font  fiïjets  aux  embarras  du  foie  & 
de  la  rate.  é 

La  clôture  de  nos  petites  villes ,  de  Saint -  Flour  ,  Murat, 
Salers ,  Mauriac ,  Monfalvy  ;  la  malpropreté  de  leurs  petites 
rues  toujours  remplies  de  fumiers  &  d’ordures  ;  leurs  maifons 
mal  percées,  entaffées  les  unes  fur  les  autres ,  humides  Sc 
mal-propres  ,  y  rendent  l’aîmofphère  locale  mal-faine ,  parce 
qu’elle  fe  renouvelle  difficilement.  Elles  font  cependant 
toutes  bâties  fur  des  lieux  élevés. 

Nous  ne  connoiffons  que  trois  faifons ,  l’hiver  qui  dure 
fix  ou  fept  mois;  l’été  &  l’automne.  Nous  fentons  à  peine 
les  douceurs  du  printemps. 

Les  approches  de  l’hiver  commencent  ordinairement  vers 
la  fin  de  feptembre.  Les  vents  d’ouêfi  ,  qui  font  ceux  qui 
régnent  le  plus  fréquemment  pendant  le  cours  de  Fannee , 
commencent  pour  lors  à  fouffler  avec  violence;  Ils  déclinée 
quelquefois  ,  ôc  deviennent,  ouejl- fud  -  ouefi  ou;  oueft-  fl°T 
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Quefl.  Ils  font  très-humides  &  très  mal -Tains.  Ils  Te  chargent 
de  brouillards- &  de  pluie  en  traverTant  l’océan  y  &  couron¬ 
nent  pour  lors  nos  montagnes  des  premières  neiges.  Ils  s  ar¬ 
rêtent  pendant  le  mois  d’oâobre  ,  &  font  place  à  quelques 
beaux  jours ,  pour  recommencer  en  novembre  qui  eft  un 
mois  très-pluvieux. 

Les  vents  de  nord  &  de  nord-sjl  prennent  la  place  en  dé¬ 
cembre.  L’atmofphèje  eft  pour  lors  Tèche  Srfroide.  Le  froid 
efi  fi  vif  &  Ti  piquant ,  fur-tout  lorfque  le  vent  a  traverfé  les 
lieux  couverts  de  neige  &  de  glace ,  qu’il  gerce  la  peau  des 
mains  &  du  vifage  des  voyageurs  ,  au  point  de  les  faire  Tai- 
gner.  L’air  crifpe  &  deffèche  fingulièrement  les  fibres  pen¬ 
dant  leur  durée.  C’efi:  la  faifon  des  givres,- des  frimats,  des 
gelées  blanches  &  de  tous  les  météores  de  la  congélation» 
Les  aurores  boréales  font  belles  <k  fréquentes.  Il  n’efl  pas 
rare  d’entendre  le  tonnerre  ;  quoique  le  ciel  Toit  Terein. 
Cette  faifon  rude  continue  pendant  le  mois  de  janvier,  à 
moins  que  les  vents  ne  defcendent  à  Fouefl ,  ou  ne  tour¬ 
nent  au  Tud  ;  ce  qui  arrive  quelquefois.  Si  cette  variation 
furvient,  nous  avons  vers  la  fin  de  janvier  des  pluies  douces 
&  abondantes  ,  avec  des  brouillards  très-épais ,  qui  mettent 
la  végétation  trop  tôt  en  mouvement  ;  d’où  fuit  nécefiaire- 
ment  une  mauvaife  récolte.  Il  en  réfulte  auffi  des  maladies 
catarrhales  putrides ,  foit  à  caufe  du  reflux  de  la  tranfpira- 
tion  infenfihle ,  foit  parce  que  l’on  inhale  continuellement 
un  air  humide  &  corrompu.  C’efi  l’époque  ordinaire  des  mil¬ 
itaires  putrides. 

f  Les  vents  tournent  au  fud-fui-eft  &  fud-ouejl  vers  la  fin  de 
février;  le  nord  &  le  nord-eft  fuccèdent  néanmoins  par  inter¬ 
valle.  Mars  &  avril  font  pareillement  froids  par  intervalle  ; 
c  eil  la  faifon  du  grefil ,  de  la  grêle  ,  des  giboulées  dans  le 
bas  des^ montagnes.  Le  retour  du  tonnerre  &  des  éclairs  fur 
la  fin  d’avril ,  annonce  celui  de  la  belle  faifon. 

Dans  le  mois  de  mai  les  vents  montent  à  Yeftr  efl-Jud-eft , 
eft-nord-efl.  Ils  redeviennent  quelquefois  plein  nord .  S’ils  fe 
foutiennent  dans  ce  point,  ainfi  qu’on  l’a  éprouvé  pendant 
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plufieurs  années ,  le  froid  fait  périr  les  récoltes  avancées  & 
donnent  des  maladies  catarrhales  inflammatoires  ;  au  Y  , 
quelles  ont  un  cara&ère  de  putridité  ,  fi  les  pluies  ont  ét* 
douces  6c  abondantes  par  le  vent  d’ouefi. 

Ce  n’eft  que  vers  la  fin  de  juin  que  les  chaleurs  commen¬ 
cent  à  fe  faire  fentir.  Le  fommet  des  montagnes  avoit  refté 
couvert  de  neiges  depuis  le  commencement  de  l’hiver  juf. 
qu  alors.  Les  nuits  font  toujours  froides  ;  on  a  fouvent  de 
la  glace  fur  les  eaux  Gagnantes  pendant  le  mois  de  mai.  Les 
brouillards  6c  les  rofées  du  matin  font  très -abondantes  dans 
les  vallées  au  commencement  de  juin.  Dès  ce  moment  tout 
difparoît.  Le  vent  monte  à  l’efi ,  pour  ne  plus  fouffler  que  de 
cette  bande  pendant  le  refie  de  la  faifon.  La  pluie  celle 
d’être  générale. 

Les  orages  forment  fur  les  montagnes  uu  fpe&acle  majef- 
tueux  6c  terrible.  On  les  voit  fe  former  de  loin  avec  un  ap¬ 
pareil  beaucoup  plus  effrayant  cjue  dans  la  plaine.  Des  vents 
impétueux  précèdent  la  nue  qui  les  porte  ;  ou  preffés  entre 
elle  6c  la  terre,  ils  y  font  des  ravages  incroyables.  La  grêle 
tombe  en  abondance.  Par  fa  groffeur  6c  la  violence  de  fa 
cjiûte  ,  elle  change  dans  un  infiant  la  campagne  la  plus 
riante  en  une  terre  aride.  Si  elle  frappe  fur  une  vacherie 
dans  les  pacages  ,  elle  y  tue  fouvent  des  veaux.  Elle  meur¬ 
trit  6c  enlève  le  poil  des  vaches,  qui  en  perdent  au  moins  leur 
lait ,  fi  elles  n’en  font  pas  plus  malades.  Auffi  ces  animaux 
en  ont -ils  un  preflentiment  qui  les  porte  à  les  fuir  6c  à  fe 
cacher.  La  foudre  qui  accompagne  toujours  ces  orages ,  ne 
fait  pas  moins  de  dégât.  Une  obfervâtion  de  quinze  années 
fur  un  efpace  de  dix  lieues  carrées  autour  du  Cantal,  m’a  fait 
voir  chaque  année  quelque  ferme  brûlée ,  nombre  de  bef- 
tiaux  tués ,  6c  au  moins  cinq  ou  fix  perfonnes.  Il  faut  avoir 
un  courage  fortifié  par  l’habitude ,  pour  fupporter  le  bruit  du 
tonnerre,  lorfqu?il  gronde  dans  les  vallons  qui  le  répètent 
6c  l’augmentent.  L’œil  peut  à  peine  foutenir  la  vivacité  des 
éclairs.  t  , 

Il  n’y  a  que  fur  les  fommets  élevés  dans  les  nues  où  l  0I* 
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puiffe  bien  contempler  les  météores ,  lorsqu’on  en  a  le  cou¬ 
rage,  parce  que  ce  n  eft  cpie  dans  un  vafte  horizon  ou  l’on  a 
la  facilité  de  les  voir  arriver.  On  les  voit  fe  former  quelque¬ 
fois  à  les  pieds ,  &  prefque  toujours  tres-pres  de  foi. 

ü  œil  de  bœuf. ,  ce  petit  nuage  fi  terrible  au  cap  de  Bopne- 
Efpérance ,  où  il  eft  le  précurfeur  d  une  tcmpete  horrible , 
eft  également  connu  des  vachers  de  nos  montagnes.  Ils  an¬ 
noncent  un  orage  dans  peu  d’heures ,  quoique  le  ciel  foit 
ferein  ,.  dès  qu’ils  apperçoivent  une  vapeur  légère  ^  à  une 
certaine  hauteur  dans  l’atmofphère.  Son  volume  eft  à  peine 
fenlible  dans  les  premiers  inftans;  mais  il  groffit  à  vue  d’œil, 
&  forme  un  nuage  qui  verfe  fouvent  des  torrens  de  grêle, 
&  d’où  fortent  toujours  des  tonnerres  effray ans. 

Les  chaleurs  de  la  canicule  échauffent  la  terre ,  deffèchent 
le  gazon  ,  font  tarir  lés  fontaines.  L’horizon  devient  épais 
■&  craffe  chaque  foir,  par  l’abondance  des  exhalations,  que 
la  fraîcheur  de  la  nuit  rapproche  encore  davantage  vers  la 
lin  d’août.  Les  phénomènes  éleâriques  ,  les  feux  follets  de¬ 
viennent  fréquens  dans  les  vallées ,  &.  préfentent  pendant 
la  nuit  un  fpeâacle  agréable.  Les  aurores  boréales  enflam¬ 
ment  l’air  prefque  chaque  foir.  On  voit  'auffi  quelquefois  des 
lumières  zodiacales.  Il  n’eft  plus  queftion  d’orages  ni  de 
grêle  ;  la  fcène  a  changé.  Les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  val¬ 
lons  chaque  foir  ^  forment  des  nuages  blancs  qui  en  fortent 
à  peine,  &  les  couvrent  pendant  la  nuit.  L’horizon  s’obfcur- 
cit  chaque  foir.  L’on  voit  près  de  terre,  pendant  la  nuit, 
d’autres  nuages  qui  font  quelquefois  rouges  ;  d’autres  font 
noirs  ou  blancs  :  ceux-ci  font  fufpendus  dans  la  haute  ré¬ 
gion.  Ils  contiennent  plus  d’exhalaifons  que  de  vapeurs  :  on 
eft  fur  qu’ils  ne  donneront  point  de  pluie  ,  ôc  que  le  foleil 
les  diffipera  le  lendemain.  Les  vents  chauds  du  fud  arrivent 
auffi  à  cette  époque  :  ils  foufflent  pendant  plufieurs  jours  ; 
l’herbe  &  les  récoltes  en  font  brûlées ,  en  même  temps  qu’ils 
:  affaiffent  &  fuffoquent. 

Dès 'que  le  mois  de  feptembre  eft  arrivé  ,  nous  jouiffons 
d’un  air  doux  &  tempéré.  Celui  que  l’on  refpire  à  la  cam- 
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pagne  efi  'chargé  du  parfum  des  plantes  aromatiques  deffr 
chées.  Il  m’a  paru  extraordinaire  que  Fatmofphère  eût  d  ^ 
ce  temps  là  des  calmes  auffi  parfaits  ,  qui.  durent  plufie^8 
jours.  Il  n’arrive  plus  d’orages  ;  c’eft  la  faifon  la  plus  agréable 
de  l’année.  Les  vents  d 'efi  &  de  fud~efi  foufflent  néanmoins 
par  fois.  Les  rofées  deviennent  chaque  jour  plus  abondantes 
&  plus  froides.  Enfin  il  arrive  des  gelées  blanches  qui  re- 
froidiffent  extraordinairement  les  nuits  :  le  lait  des  vaches 
tarit  fubitement  par  moitié  dès  que  la  première  fe  fait  fen~ 
tir ,  quoique  elles  aient  encore  une  pâture  abondante  fur 
la  montagne.  Ce  phénomène  me  paroît  difficile  à  expliquer. 
Enfin  les  premières  neiges  forcent  ces  animaux  à  defcendre 
dans  les  vailles  ;  &  leur  retour  afiure  celui  de  l’hiver.  La 
terre,  encore  brûlante  des  ardeurs  de  l’été,  tient  néanmoins 
Fatmofphère  encore  échauffée  dans  fes  couches  inférieures, 
qui  ne  fe  refroidiffent  que  par  degrés;  ce  qui  rend  le  mois 
d’oâobre  fupportable ,  même  à  la  campagne, 
y ents particuliers.  Outre  ces  vents  généraux ,  il  en  efi  encore  d’autres  qui 

foufflent  dans  certains  temps.  Pendant  les  mois  de  mai  &.  de 
juin ,  il  règne  des  brifes  qui  partent  d  entre  le  nord-eft  h  le 
fud-efi ,  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu  à  midi ,  &~qui  repren¬ 
nent  après  fon  coucher  jufqu’à  dix  heures  du  foir,  Ces  mêmes 
brifes  reparoiffent  vers  la  fin  d’aout  &  vers  le  mois  de  fep- 
tembre.  Deux  caufes  femblent- fe  réunir  pour  les  produire, 
favoir  l’inhalation  &  l’exhalation  des  plantes ,  combinées 
avec  la  fraîcheur  de  .Fatmofphère.  La  végétation  efi:  forte 
&  vigoureufe  pour  lors  fur  les  montagnes  couvertes  de  ga¬ 
zon  :  il  y  a  donc  une  forte  exhalation  dans  les  plantes  ,  qui 
pompent  avec  plus  de  force  l’atmofphère.- La  fraîcheur  du 
matin  ou  du  foir  rapproche  davantage  de  la  furface  de  -a 
terre  les  vapeurs  &  les  exhalaifons ,  puifqu’elle  couvre  ces 
mêmes  plantes  d’humidité.  Je  crois  que  ces  deux  caufes 
fuffifent  pour  exciter  ces  vents  légers. 

Certaines  gorges  des  montagnes ,  la  direêHon  de  certains 
vallons,  entretiennent  des  courans  d’air  continuels ,  qm  *or 
ment  des  vents  locaux  d’une  autre  efpèce.  , 
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Les  vents  d’oueft ,  de  nord  &  d’eft ,  ou  leurs  intermé¬ 
diaires  ,  font  ceux  <pii  régnent  le  plus  fréquemment  dans 
Dos  contrées.  Le  temps  humide  ou  le  froid  en  font,  par 
cette  raifon ,  les  températures  les  plus  ordinaires.  L’air  du 
fommet  de  nos  montagnes  eft  vif  èc  dévorant  par  fon  ref- 
fort  extrême.  Celui  de  la  haute  plaine  ,  de  la  Planeze ,  des 
environs  du  Puy-de-Dôme  ,  des  Monts-d’or  ,  jufqu’à  la 
yille  de  Bord,  eft  de  la  même  qualité ,  mais  à  un  moindre 
degré.  Celui  des  vallées  à  l’oueft  du  groupe  de  Salers ,  eft 
humide.  Tout  ce  qui  touche  à  la  Limagne  jouit  de  la  tem¬ 
pérature  douce  de  la  baffe  Auvergne.  Le  canton  fttué  au 
midi  des  groupes  de  Salers  &  du  Cantal ,  eft  auffi  doux  6t 
tempéré. 

De  la  conjlitution  phyjlque  &  morale  des  habitans  *  &  de 
leur  nourriture . 

L’Auvergnat  né  de  parens  qui  n’ont  point  dégénéré  ,  eft  ConftltutUm 
fort ,  vigoureux  6c  robufte ,  pourvu  qu’il  ait  toujours  habité  phyfique. 
le  climat  froid  de  fes  montagnes.  Sa  taille  ordinaire  eft  de 
cinq  pieds  cinq  à  fix  pouces.  Elle  eft  en  général  bien  expri¬ 
mée.  On  remarque  néanmoins  des  variétés  particulières  à 
certains  cantons.  Les  habitans  de  la  Planèze ,  à  l’eft  du  Can¬ 
tal  ,  ont  les  épaules  carrées  6t  les  jambes  légèrement  arquées  ; 
leurs  cheveux  font  blonds  ;  leur  peau  eft  très-blanche.  Ceux 
du  pays  de  l’Artenfe  fur  la  haute  plaine  ,  font  également 
forts  fans  avoir  les  jambes  arquées.  Ils  font  beaucoup  plus  ■ 
courageux  ,  &  même  féroces  dans  leurs  querelles.  Les  uns 
&  les  autres  nous  repréfentent  parfaitement  cette  race  de 
Gaulois  blancs  6c  blonds  dont  parle  Céfar.  Les  montagnards 
des  vallees  de  l’oueft  6c  du  fuddes  montagnes  méridionales 
font  bruns,  avec  des  couleurs  très-vives;  leurs  traits  font 
réguliers  ;  leur  carnation  eft  auffi  plus  moëlleufe.  Ce  font 
nos  plus  beaux  hommes  ,  mais  ils  font  moins  vigoureux. 

Les  vallées  6t  les  bords  de  la  Dordogne  ne  produifent  au 
Tome  V*  P  p 
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contraire  que  des  hommes  fecs  8c  bafanés.  Ceux  des  h 
tières  du  Limofin ,  du  Rouergue  8c  du  Quercy ,  dont  les  châ¬ 
taignes  font  la  principale  nourriture ,  font  pareillement  mai" 
grès  8c  bafanés.  Les  habitans  de  nos  villes  font  l’efpèce  là 
plus  chétive  8c  la  plus  dégradée  :  on  trouve  néanmoins  leur 
conftitution  forte ,  lorfqu’on  la  compare  à  celle  des  habitans 
des  autres  villes  du  royaume. 

On  ne  connoît  point  dans  cette  province  ces  groffes  maffes 
d’hommes  (pie  nous  préfentent  la  Hollande  8c  d’autres  pays 
bas  8c  marécageux.  La  conhitution  nationale  eft  parmi  nous 
fanguine  8c  fèche ,  plus  difpoféè  néanmoins  aux  maladies  in¬ 
flammatoires  putrides ,  qu’à  celles  qui  font  purement  in¬ 
flammatoires. 

La  majeure  partie  des  habitans  de  la  haute  Auvergne 
quitte  tous  les  ans  fes  montagnes,  pour  aller  exercer  ailleurs 
des  arts  mécaniques ,  ou  y  faire  le  commerce.  Il  n’eft  aucune 
province,  ville  ou  boürg  de  la  France  ou  de  l’Efpagne,  où 
l’on  ne  trouve  des  Auvergnats.  Il  y  en  a  une  grande  quan¬ 
tité  dans  les  villes  de  Flandre  &  de  Hollande  ,  8c  même  en 
Portugal.  Il  en  paffe  dans  nos  îles  de  l’Amérique  depuis 
quelques  années.  Les  alimens  dont  ils  ufent  dans  ces  diffé- 
rens  climats,  l’air  qu’ils  y  refpirent,  le  métier  qu’ils  y  exer¬ 
cent,  les  mœurs  qu’ils  y  contra&ent,  toutes  ces  caüfes  reu¬ 
nies  ,  altèrent  leur  conftitution.  Ils  forment  à  leur  retour 
une  nouvelle  efpèce  d’hommes  dans  le  fein  de  leur  famille, 
qui  porte  un  changement  vifible  dans  la  génération  qui  leur 
fuccède.  Nos  belles  femmes  de  la  paroiffe  de  Chandelle  & 
des  environs ,  ne  doivent  leur  fenfibilté  nerveufe ,  qu’au  long 
féjour  de  leurs  pères  dans  les  provinces  brûlantes  de  lbi- 
pagne. 

Les  mouvemens  de  l’Auvergnat  font  lents ,  fermes  c£ 
lourds  :  on  peut  en  juger  par  fes  jeux  8c  fes  danfes.  Il  par01* 
que  cette  lenteur  le  fait  manquer  d’adrèffe  dans  fes  travaux, 
mais  en  revanche  il  eh  capable  de  foutenir  pendant  jong- 
temps  les  plus  rudes  fatigues  ;  ce  qui  prouve  l’étendue  de  e 
forces.  On  peut  juger  de  fa  lenteur  8c  de  fa  force  par  les  tra 
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yaux  des  fcieurs  de  long  pour  la  marine  de  nos  ports.  Cette 
lenteur  me  paroît  dépendre  des  fibres  fortes ,  maffives  8c  peu 
irritables  :  elle  diffère  de  la  lenteur  des  peuples  des  climats 
brulans  ,  en  ce  que  cette  derniere  efi  1  effet  de  1  irritation 

continuelle  qui  les  épuife.  M 

Cette  force  fe  montre  encore  d’une  autre  manière  dans 
l’effet  des  purgatifs  ;  il  faut  en  doubler  la  dofe  fur  nos  mon¬ 
tagnards,  fi  on  veut  en  obtenir  l’évacuation  ordinaire.  Je 
faifois  cette  obfervation  lorfque  je  travaillois  fur  les  fron¬ 
tières  du  Rouergue  8c  du  Quercy ,  où  le  fol  efi  chaud  8c  fec, 
où  le  peuple  boit  du  vin  ,  8c  mange  beaucoup  d’oignons  , 
d’ail  8c  de  millet;  tandis  que  fur  nos  montagnes  on  vit  de  lai¬ 
tage  8c  l’on  ne  boit  que  de  l’eau  :  il  falloit  que  je  donnaffe 
une  double  fecouffe  à  ces  derniers  pour  les  purger ,  au  lieu 
que  la  dofe  ordinaire  fuffifoit  pour  émouvoir  la  fibre  très- 
irritable  des  autres. 

Une  des  preuves  les  plus  évidentes  de  notre  confiitution 
vigoureufe,  efi  le  pouvoir  de  fe  reproduire  dans  un  âge  très- 
avancé.  Il  n’efi  pas  rare  de  voir  aes  vieillards  fexagénaires 
fe  marier ,  8c  avoir  des  enfans  que  la  pureté  des  mœurs  des 
campagnes  fait  préfumer  être  leur  ouvrage.  Ou  aura  peine 
à  croire  qu’un  particulier  fain  8c  robufle  ,  ayant  époufé  à  l’âge 
de  foixante  ans  une  fille  de  dix-neuf,  en  ait  eu  dix-huit  en- 
fans  jufqùa  l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  qu’il  efi  mort. 
La  population  efi  très-confidérable  daus  nos  montagnes  :  il 
y  a  peu  de  villages  où  l’on  ne  rencontre  plufieurs  familles  de 
dix ,  douze  8c  quinze  enfans. 

Notre  fexe  efi  moins  beau  que  robufie  :  fa  taille  efi  au 
delfus  de  la  moyenne.  On  oublie  cependant  volontiers  fon 
embonpoint ,  en  faveur  de  fa  carnation.  Ses  couleurs  font 
VJVesj  {a  Peau  Planche  ainfi  que  fes  dents.  On,  croit  que 
c  efi  a  l’ufage  du  pain  de  feigle  qu’eft  due  la  blancheur  des 
dents.  Elles  ont  beaucoup  de  gorge,  ce  qui  en  fait  de  très- 
bonnes  nourrices.  Le  feul  canton  déjà  Planèze  nous  donne 
es  olondes  :  par-tout  ailleurs  elles  font  bruues  ,  quoique 
iouyent  avec  des  yeux  bleus.  ■ 
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Les  plus  belles  femmes  fe  trouvent  dans  les  campagnes  d 
environs  d’Aurillac.  Le  fexe  des  vallées  au  fud  h  à  l’eft 
montagnes  eft  auffi  très -bien  :  il  eft  hideux,  au  contraire3 
dans  les  environs  des  Mopts-d’or.  * 

La  conflitution  des  femmes  eft  fanguine  comme  celle  des 
hommes  :  leur  fibre  foible  &  lâche  en  fait  la  différence ,  parce 
qu’elle  les  rend  plus  humorales.  Les  règles  ne  paroiffentchez 
elles  qu’à  l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans  ;  on  trouve 
même  dans  les  campagnes ,  où  les  paffions  fent-pîus  long¬ 
temps  en  filence ,  des  filles  qui  ont  atteint  leur  dix-huitième 
année  ,  fans  avoir  encore  rien  vu  ,  qui  jouiffent  néan¬ 
moins  d’une  bonne  fanté.  Lorfqu’elles  coulent  facilement , 
leur  durée  eft  de  fix  jours  dans  une  perfonne  de  vingt  à 
trente  ans  :  elles  font  abondantes  pendant  trois  jours.  Cette 
évacuation  ne  finit  que  vers  quarante-huit  ou  cinquante  ans. 
Les  femmes  accouchent  heureufement  rla  milliaire  laiteufe 
eft  la  maladie  qu’elles  ont  à  craindre  pour  lors. 

Des  enfans.  Nos  enfâns  naiffent  vigoureux  &  robuftes.  Dès  qu’ils  font 
nés ,  les  mères  ont  la  mauvaife  coutume  de  leur  donner  à 
teter,  La  plupart  n’attendent  point  que  les  vingt  -  quatre 
Heures  foient  écoulées.  L’abus  eft  pouffé  plus  loin  pendant 
le  nourriffage  :  chaque  fois  que  l’enfant  crie  pendant  la  jour¬ 
née  ,  il  eft  affuré  que  fa  mère  cherche  àl’appaifer  en  lui  pre- 
fentant  le  mamelon.  Elle  fait  pis  encore  ,  elle  lui  donne  de 
la  bouillie  deux  fois  le  jour  dès  les  premiers  jours  de  fa  naif- 
fance  :  cette  bouillie  eft  faite  avec  de  la  farine  de  froment 
délayée  dans  du  lait  de  vache  chez  les  gens  aifés  :  c’eft ,  au 
contraire,  de  la  farine  de  feigle,  d’avoine,  d’orge  ou  de  &r- 
raftn ,  délayée  dans  du  lait  de  chèvre  ou  de  l’eau  chez  le 
peuple.  Malgré  la  groffièreté  de  cette  nourriture  qui  1  en¬ 
dort  ,  &  qu’on  lui  donne  dans  cette  intention  ,  l’enfant  en 
gras  ôc  robufte;  il  commence  à  marcher  dès  le  dixième  moisy 
preuve  bien  certaine  de  la  force  de  fa  conflitution  orga¬ 
nique  ,  qu’il  tient  de  fes  parens  &  de  l’atmofphère  dans  la- 
i  quelle  il  vit. 

taje/  ltuQon  m°'  Si  nous  confidérons  cette  nation  dans  fon  moral ,  u°u^ 


de  Médecine.  301 

voyons  que  les  mœurs  font  peu  diffolues  dans  les  campa¬ 
gnes.  On  y  rencontre  peu  de  célibataires  :  chacun  cherche 
à  éteindre  par  le  mariage  les  befoins  phyfiques  de  l’amour. 
La  médiocrité  de  la  fortune  n’y  met  point  d’obftacles  ;  auffi 
la  population ,  favorifée  par  les  mœurs  ôt  le  climat ,  y  eft- 
très-nombreufe.  * 

Le  payfan  y  efi:  doux  &  fournis  ;  il  ne  devient  brutal  & 
féroce  que  lorfqu’on  lui  fait  une  grande  violence.  Le  fen- 
îiment  de  fes  forces  le  porte  pour  lors  à  cet  excès.  Il  n’en 
feroit  jamais  ufage ,  fi  on  ne  le  provoquait.  Il  exerce  dans 
fa  chaumière  l’hofpitalité  des  premiers  âges  :  on  l’y  verroit 
vivre  fans  chagrin ,  s’il  avoit  de  quoi  payer  les  impôts.  La 
race  des  mendians  efi  très-nombreufe  dans  les  montagnes;, 
uniquement  parce  quelle  trouve  des  fecours  trop  faciles  au¬ 
près  de  ces  malheureux,  qu’elle  ronge. 

La  mifère  dans  laquelle  il  vit  le  rend  libre  :  en  s’habituant 
à  toutes  les  privations ,  il  efi;  heureux.  Lorfqu’il  devient  chef 
de  famille ,  il  efi;  avare  :  fon  avarice  efi;  bien  pardonnable  ; 
elle  naît  du  peu  de  facultés  qu’il  a  pour  fubvenir  à  fes  befoins. 
L’ivrognerie  ,  à  laquelle  il  fe  livre  un  peu  trop ,  trouve  pa¬ 
reillement  des  excufes  dans  fes  travaux  pénibles ,  &  le  climat 
froid  qu’il  habite. 

J’ai  déjà  dit  que  les  Auvergnats  ètoient  portés  à  exercer 
les  travaux  les  plus  pénibles  ,  fi  quece  goût  leur  étoit  infpiré 
par  le  fentiment  de  leurs  forces.  Il  faut  l’avouer  cependant, 
peut-être  ne  réufiiroient-ils  point  dans  les  arts  qui  tiennent 
à  rimagination  ou  à  un  fentiment  exquis  ;  la  nature  me  pa¬ 
roi  t  leur  avoir  refufé  l’une  &  l’autre  à  Un  certain  point  ;  du 
moins  j’en  juge  par  le  peu  d’actifies  que  cette  province  four¬ 
nit ,  &  par  l’ignorance  où  l’on- y  efi;  fur  les  beaux-arts  ;  ce  qui 
me  paroît  un  défaut  national.  Mais  fi  la  nature  leur  a  refufé 
une  forte  dofe  d’imagination ,  ce  qui  peut-être  n’efi  qu’une 
prévention  de  ma  part,  leurs- fuccès  dans  les  fciences  abf- 
traites  font  une  preuve  non  équivoque  de  l’énergie  &.  de  l’é¬ 
tendue  de  leurs  autres  facultés  intelleôuelles. 

Les  habitans  des  villes  font  d’une  fpciété  très -difficile  ? 


Àfceuredu  fexe. 
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plufieurs  çaufes  me  paroiffent  contribuer  à  les  rendre  tels  II 
ne  cultivent  ni  les  arts  ni  les  fciences  ;  leur  commerce* 
prefque  nul  :  ils  font  par  conféquent  expofés  aux  malheu 
de  l’oifiveté.  Leurs  fortunes  font  médiocres;  fans  ceffe  DU? 
fés  par  le  befoin ,  ils  font  continuellement  occupés  de  lama" 
nière  de  vivre  de  leurs  voifins  ;  ils  leur  portent  envie  ils 
les  tracaffent,  ils  leur  font  des  méchancetés  :  de  là  naiffent 
parmi  eux  des  haines  continuelles,  des  procès  ruineux 
L’état  de  magiflrat,  d’avocat,  de  procureur,  de  notaire* 
d’huiffier ,  font  les  feuls  auxquels  on  deftine  les  enfans  à 
moins  que  l’on  n’en  falfe  des  prêtres.  Ces  états  font  malheu- 
reufement  les  fléaux  de  la  fociété  ,  lorfquon  ne  les  exerce 
point  avec  équité  8c  modération»  Il  n?efl  donc  pas  furpre- 
nant  qu’on  y  pafle  fa  vie  dans  l’amertume,  parce  qu’on  la 
palfe  à  faire  du  mal ,  ou  à  repoufler  celui  qu’on  nous  fait. 
L’amitié ,  ce  fentiment  délicieux ,  y  eft  à  peine  connu.  Il 
n’y  a  dans  ces  petites  villes  que  des  liaifons  de  convenance: 
on  n’y  fent  point  affez  que  le  vrai  bonheur  confifle  à  faire 
du  bien  à  fes  femblables,  qui  nous  le  rendent  toujours.  Ce 
que  je  viens  de  dire  doit  s'appliquer  particulièrement  aux  hahi - 
tans  de  Vie- en-Car ladès  &  à  ceux  d' Au rillac. 

Les  mœurs  du  fexe  font  très-pures  ;  les  foins  pénibles  du 
:ménage 'forment  toùte  fon  éducation.  Dans  quelque  dalle 
dès  '■.citoyens  qujine  fille  foit  née,  on  he  lui  apprend,  des 
fon  enfance,  que  les  travaux  6c l’économie  domeftique.  La 
partie  de  l’éducation  qui  donne  des  grâces  8c  développe  les 
taïens ,  efl  totalement  ignorée  dans  cette  province ,  meme 


La  fenfibilité  du  cœur  y  . efl;  peu  excitée  par  le  choc  ae» 
paflions  ;  la  fêvérité  de  nos  mœurs  6c  de  nos  ufages ,  la  bonne 
epnflitution  nerveufe  du  fexe  ,  le  mettent  à  l’abri  de  cet 
écueil.  D’après  cette  manière  d’élever  les  femmes ,  1  on  pre- 
fume  facilement  que  l’on  connoît  peu  le  charme  de 

ciété  dans  les  montagnes  :  les  mœurs  y  relieront  toujours 

rudes  &  groffières ,  jufqu’à  ce  que  l’on  y  ait  rendu  le  iex 
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aimable.  On  eft  fâché  de  rencontrer  fouvent  de  la  beauté  , 
de  refprit ,  les  qualités  du  cœur ,  avec  de  l’humeur  ou  des 
défauts  effentiels  dans  le  cara&ère.  ' 

Je  fuis  fermement  perfuadé  que  la  force  morale  égalé  au 
moins  la  force  phyfique  dans  les  deux  fexës  :  s’ils  font  privés 
de  ces  impreffions  délicieufes  qu’éprouvent  quelquefois  les 
âmes  trop  fenfibles ,  ils  font  auffi  à  l’abri  des  maladies  ner- 
veufes ,  qui  rendent  la  vie  fi  trille ,  quelles  font  defirer  fou- 
.  vent  d’en  voir  la  fin. 

La  terreur  8c  tous  fes  effets  influent  peu  fur  le  peuple  pen¬ 
dant  les  maladies  épidémiques  :  auffi  fa  trop  grande  fécurité 
ou  fon  infouciance  lui  font  contraâer  facilement  toutes  lés 
maladies  contagieufes.  Je  l’ai  toujours  vu  fupporter  tran¬ 
quillement  une  fièvre  maligne  ,  mais  je  l’ai  vu  en  même 
temps  ne  prendre  aucunes  précautions  pour  s’en  préferver. 

Lorfqu’une  maladie  populaire  fe  manifefte  dans  un  village , 
on  peut  afiurer  que  peü  d’individus  en  feront  exempts. 

Le  pain  de  feigle  fait  fa  principale  nourriture  dans  les  Nourriture, 
villes  comme  à  la  campagne  :  lé  payfan  y  fait  entrer  fou-  paln# 
vent  le  fon.  Il  eft  lourd  8c  pefant;il moifit  facilement,  parce 
qu’on  ne  laiffe  point  fermenter  la  pâte  affez  long-temps ,  ni 
prendre  au  pain  la  cuiffon  qui  lui  efl:  néceffaire.  Cette  nour¬ 
riture  efl  néanmoins  très -faine,  lorfqu’elle  efl  bien  pré¬ 
parée. 

On  y  joint  les  gâteaux  de  bled-farrafin  dans  les  élevions  Gâteaux  de  farra- 
de  Mauriac  8c  d’Aurillac  :  c’efl  de  la  farine  délayée  dans  de  fin. 
l’eau,  qu’on  laiffe  très-peu  fermenter,  8c  qu’on  fait  griller 
enfuite  pendant  quelques  minutes:  fur  un  plateau  de  fer 
mince  que  l’on  tient  fur  le  feu.  On- vit  de  châtaignes  fur  ies 
frontières  du  Rouergue  8c  du  Quercy;  La  bouillie  d’avoine 
8c  de  lait  eft  en  ufage  dans  la  haute  montagne  relie  eft  beau¬ 
coup  plus  faine  que  les  châtaignes. 

On  a  par-tout  du  lait,  du  beurre  8c  du  fromage  en  abon-  Laitages, 
dance;  le  peuple  en  mange  chaque  jour  :  le  petit-lait  eft 
réferve  pour  les  vachers.  Le  cochon  falé,  fur-tout  le  lard, 
font  d’un  ufage  journalier  dans  toute  la  province,  à  l’excep^ 
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tion  de  la  Planèze  &  des  environs  de  Murat,  qui  y  füLf. 
tuent  la  vache  ou  la  chèvre  falées.  ^ 

Légumes,  Les  choux ,  les  raves  ou  turneps ,  que  l’on  cultive  par-t 

avecfuccès,  avec  les  pois,  les  fèves  8c  les  lentilles ,  f0IÎ°U? 
peu  près  tous  les  mets  dont  le  peuple  fe  nourrit.  Il  man  * 
deux  fois  le  jour  de  la  foupe  faite  avec  ces  légumes  8c  un  r> 
de  lard  ou  du  beurre  rance  8c  falé  :  du  pain ,  du  fromage  ou 
du  lait  à  la  place  du  fromage ,  compofent  le  furplus  de'  fes 
repas.  L’eau  pure  fait  fa  boiffon  ordinaire. 

Il  eft  encore  d’autres  alimens  pour  les  autres  claffes  d’ha« 
bitans ,  qu’il  eft  utile  de  eonnoître.  Nos  jardins. fournirent  en 
abondance  toutes  les  efpèces  de  plantes  potagères  &  de  lé¬ 
gumes  :  les  oignons,  les  carottes ,  les  falades ,  les  choux 
les  haricots,  8cc.  font  d’un  goût  délicieux. 

La  baffe  Auvergne  ou  les  provinces  méridionales  pour¬ 
voient  la  montagne  des  meilleurs  fruits.  Elle  ne  pourroit 
leur  rendre  en  échange  que  les  fraifes  de  fes  bois* 

Gibier.  Le  gibier  8t  le  ppiffon  que  nous  mangeons  eft  auffi  de 
bonne  qualité.  Nous  avons  des  fangliers ,  des  chevreuils , 
beaucoup  de  lièvres ,  de  perdrix,  des  cailles  8c  des  bécaffes 
PoHTon.  au  paffage  ;  du  poiffon  de  rivière,* parmi  lequel  on  compte 
le  faumon ,  la  truite ,  le  barbeau ,  l’aftie ,  l’ombre-chevalier, 
l’anguille,  le  goujon,  8c  la  loche.  Les  étangs  nous  donnent 
des  carpes,  des  tanches,  du  brochet,  des  anguilles.  On  ne 
connaît  point  le  poiffon  de  mer. 

Volaille.  La  volaille  de  toute  efpèce ,  les  poules  ,  les  canards ,  les 
dindons  ,  les  pigeons ,  rempliffent  nos  baffes-cours.  Ils  font 
de  médiocre  qualité  :  mais  on  en  eft  dédommagé  par  la 
bonté  du  bœuf  ,  du  mouton  8c  du  veau  ,  dont  les  bouche¬ 
ries  font  bien  fournies.  Le  pain  de  froment  eft  le  feul  dont 
fe  nourriffent  les  gens  riches. 

Vins.  Quoiqu’on  ne  recueille  point  de  vin ,  on  en  boit  cepen¬ 

dant  plus  qu’ailleurs  ;  car ,  il  ne  faut  point  le  diffimuler ,  1  au¬ 
vergnat  eft  ivrogne  :  le  climat  lui  en  confervera  toujours  le 
goût,  8c  je  crois  le  vin  néceffaire  à  fa  fanté.  La  table  des  gens 
riches  eft  toujours  bien  pourvue  de  vins  du  Quercy,  du  Lan- 

ë 
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guedoc  8c  de  Bordeaux.  Ceux  de  la  baffe  Auvergne,  du  Li- 
%Oüfm,  du  Rouergue,  &  même  la  qualité  médiocre  du 
Quercy ,  fe  vendent  à  1  auberge  pour  les  voyageurs ,  &  à  la 
taverne  pour  le  peuple,  où  il  va  fe  dédommager,  les  jours  de 
fête,  de  l’eau  qu’il  a  bue  pendant  la  femaine.  . 

Le  peuple  fale  beaucoup  les  alimens  dont  il  fe  nourrit  \ 
il  met  du  fel  jufques  dans  fon  pain.  J’ai  déjà  dit  qu’il  affai- 
forme  fa  foupe  avec  du  lard  ou  du  beurre  très-rance  :  cette 
précaution  lui  eft  néceffaire  pour  rompre  la  vifcolité  du 
relie  de  fa  nourriture.  Un  peuple  qui  vit  de  végétaux  mu- 
cilagineux,  dans  un  climat  froid  &  humide,  qui  ne  boit  enr 
même  temps  que  de  l’eau  ,  a  befoin  néceffairement  d’un 
pareil  mélange.  Le  fel,  le  lard  fâlé, le  beurre  rance ,  aident 
les  digeliions. 

Tout  homme  qui  travaille  fait  trois  repas  par  jour  pen¬ 
dant  fept  mois  de  l’année  :  il  en  fait  quatre  le  relié  du  temps» 
Je  ne  blâme  que  fon  foupé  ,  où  il  a  l’habitude  de  trop 
manger:  c’eli  une  des  caufes  qui  contribuent  le  .plus' à  don* 
ner  des  alihmes  humides*  à  nos  habitans, 

:  _  .  ■  îoiaabiviboi  tel  '  ■  •  : 

jô  s:  Maladies  des  Habitons . 


^  .  <  .  .  -  ;  ;  •  :  : 

Les  maux  vénériens  font  communs  dans  nos  montagnes, 
quoique  la  .  pureté  des  mœurs  s’y  foit  confervée.  C’eli  la. 
portion  de  la  nation  qui  s’expatrie  qui  l’apporte  ,  &  qui  l’y 
renouvelle..  C’eli  toujours  le  mari  qui  en  fait  prélent  à  là 
femme  au  retour  de  fa  campagne.  Nos  laborieux  Auver¬ 
gnats  ,  dont  la  conRitution  efi  vigoureufe  ,  fatisfont  leurs 
befoins  fans  courir  aucun  rifquè  ,  pendant  qu’ils  vivent  dans 
le  fein  dé  leur  famille.  :  loriqu’ils  fin  font  éloignés,,  leur  ap* 
petit  fe  raffalie  où  il  trouve  le  plus  de  facilité;  Or  c’eli  cette 
iacilite  qui  les  empoifonne.  De  retour  auprès  de  leurs  fem- 
mes,  ils  vivent  chaffement  avec  elles,  parce  qu’ils  n’ont  plus 
e  befoins;  mais  ils  leur  communiquent  le  levain  dont  ils 
févérité  de  leurs  mœurs  leur  infpire  une 
rue  honte  les  empêche  de  déclarer  leurs  maux.  J’ai  vu 

•  T°™  r.  Qq 


Maladies  venê» 
tiennes* 


go 6  Mémoires  de  la  Société  Rotàle 

périr  des  femmes  ,  pour  avoir  parlé  trop  tard.  Un  vieilla  à 
de  78  ans  mourut  pour  avoir  gardé  trop  long-  temps  ■ 
phymofîs  fous  lequel  un  chancre  vénérien  avoit  rongé  T 
gland,  &  où  la  gangrène  s’étoit  mife.  Ceux  qui  vont  en  Ef! 
pagne  ou  en  Provence  font  les  plus  expofés  à  cette  maladie' 
Je  puis  attefter  que  ce  mal  s’éteintde  lui- même  fans  aucun 
fecours. 

Ecrouelles.  Les  écrouelles  font  la  maladie  endémique  de  la  province. 

L’on  trouve  beaucoup  de  fcrophuleux  dans  nos  hôpitaux  ; 
&  la  plupart  des  maladies  chroniques  participent  de  ce  le¬ 
vain. 

Les  eaux  de  neige  ,  les  eaux  calcaires  de  certains- val¬ 
lons.,  l’humidité  froide  de  l’atmofphère  ,  qu’on  refpire  con¬ 
tinuellement  dans  les  vallées  ,  les  variations  continuelles  de- 
fa  température,  les  alimens  vifqueux  dont  on  fe  nourrit, 
tels  que  le  fromage ,  me  paroifîent  être  les  principales  caufes 
de  cette  maladie.  H  faut  y  ajouter  le  levain  vénérien  dégé¬ 
néré;  les  levains  galeux  &  dartreux  qui  fe  jettent  quelque¬ 
fois  fur  les  glandes  &  fur  les  os.  Cettte  maladie  porte  un 
caradère  très-marqué  fur  les  individus  quelle  attaque.  Ils 
ont  les  angles  de  la  mâchoire  inférieure /plus  faillans  &  car¬ 
rés  ;  les  os  de  la  pommette  font  plus  gros  :  quelques-uns  ont 

la  boîte  offeufe  du  crâne  boffelée.  Leurs  lèvres  font épaiffës, 

fur-tout  la  fupérîeure.  Les  ailes  du  nez  ont  pareillement  plus' 
d’épaiffeur ,  ainfi  que  les  paupières.  Leurs  yeux  font  chaf- 
fieux  &  fluxionnaires  :  ils  font  fujets  aux  ophthalmies  chro¬ 
niques,  &  aux  taches  fur  la  cornée.  Les  glandes  du  col  font 
toujours  plus  ou  moins  gorgées  chez  eux ,  ainfi  que  celles 
du  méfentère.  Ce  levain  fe  jette  fur  les  os  des  extrémités,' 
ôc  ne  les  refpe&e  pas  plus  que  ceux  de  la  face  :  il  produit 
fur  le  tibia.,  le  radius  &  les  autres  grands  os  ,  des  exouoies 
qui  relient  fouvent  indolentes  toute  la>  vie  ;  tandis  quil  ca 
rie  toujours- les- petits  os  fpongieux  du  tarie  ou  du  carpe* 
Lorfqu’il  produit  ce  dernier  effet  ,  les  Mules  qui  en  mj1 
la  fuite  ne  fè  ferment  qu’après  que  l’os  efi  totalement  ^ 
fbùs  par  la  vermoulure  ,  ou  à  l’époque  de  la  puberté.  Par  un 
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bizarrerie  Inexplicable ,  j’ai  vu  Couvent  les  os  viciés  avec  les 
dents  faines  échelles.  Il  fe  dépofe  fur  es  vifceres  parenchyma¬ 
teux  du  bas-ventre  &  fur  les  glandes  du  mefentere,ou  il  forme 
ces  gros  ventres  connus  fous  le  nom  d e  mehms  Jlmmofa  : 
d’autres  fois  il  fe  cantonne  fur  les  extrémités  inferieures,  & 


y  produit  le  pédarthrocace.  . 

Je  l’ai  vu  produire  des  effets  finguliers,  fur  des  humeurs 
du  tiffu  cellulaire  :  c’eft  un  embonpoint  particulier ,  que 
perfonne  n’a  obfervé.  Ges  fcrophuleux  font  joufflus;  leurs 
membres  font  gras  &  potelés  ;  leurs  couleurs  font  tres- 
vives,  mais  d’un  rouge  foncé  ou  violet  :  leur  graiffe  eft 
néanmoins  dure  &  prefque  skirrheufe.  La  forme  de  leurs 
membres  eft  matérielle  &  mal  arrondie.  Les  perfonnes  du 
fexe  font  très  -  ventrues  ,  &  leurs  règles  arrivent  tard.  Je 
voudrois  qu’on  appelât  cet  épaiffiffemement  du  tiffu  cellu¬ 
laire  ,  polyfarchia  Jirophulofa.  Cet  état  maladif  fe  rencontre 
plus  fouvent  chez  les  jeunes  filles  que  chez  les  garçons.  Je 
connois  des  familles  entières  affligées  de  cet  embonpoint 
fcmphuleux. 

Lorfque  les  dépôts  glanduleux  du  tiffu  cellulaire  tournent 
à  la  fuppuration  ,  voici  leur  marche  :  le  ramolliffement  in» 
fenfible  de  leur  fommet  dure  des  années  entières  ;  il  perce 
enfin  par  un  ou  deux  trous  fiftuleux  ,  qui  rendent  une  hu¬ 
meur  fanieufe  d’une  odeur  aigre  :  il  pouffe  enfuite  à  côté 
de  ces  trous  fiftuleux  des  mamelons  fonguéux  &  rougeâtres; 
Tout  cela  s’opère  plufieurs  mois  avant  que  la  bafe  de  la 
glande  fe  ramolliffe  ;  il  arrive  même  fouvent  que  l’ulcère 
fe  ferme,  fe  confolide,  quoiqu’elle  relie  dure  ;  pour  lors  il 
fe  forme  fur  cette  bafe  une  cicatrice  dure  ,•  inégale  qui  eft 
la  même  toute  la  vie. 

Lorfque  le  fommet  en  fuppuration  a  îaiffé  fuinter  l’hu» 
meur  fanieufe,  il  en  fort  une  humeur  muqueufe  dont  l’o¬ 
deur  eft  aigre  ;  eelle-ei  s’épaiffit  &  forme  une  croûte  qui 
couvre  les  trous,  fiftuleux  ainfi  que  les  chairs  fongueufes. 
Bien  ne  coulé  pour  lors.  Le  malade  fent  des  démangeaifons 
au  deffous ,  qui  femblent  lui  annoncer  une  guérifon  pro* 
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chaîne  i  c’eft  au  contraire  une  nouvelle  fuppuration  qupr 
prépare  ,  laquelle  a  fouvent  fait  un  nouveau  clapier 
le  tiflii  cellulaire  avant  fa  fortie.  Lorfque  ces  dépôts  en  fu  § 
puratioîi  font  nombreux  ou  abondans ,  le  malade  maigrit  ~ 
il^  éprouve  pendant  plufieurs  années  des  mouvemens  de 
fièvre  lente. 

L’on  reconnoît  un  ulcère  fcrophuleux  à  ces  lignes  :  il 
fongueux ,  fifiuleux ,  indolent  ,  croûteux  ;  fa  croûte  reffemble 
à  celle  de  la  teigne  ;  fon  odeur  aigre  eft  la  même.  J’ai  com¬ 
paré  quelquefois  ces  croûtes  ;  il  eft  impoffible  de  les  diflin- 
guer ,  foit  par  la  couleur,  la  confiftance  ou  l’odeur.  L’o¬ 
deur  de  la  fatiie  8c  du  mucus  eft  toujours  aigre  ;  .  elle  eft 
parfaitement  femblable  à  celle  de  la  lymphe.  Ces  tumeurs 
s’enflamment  8c  fe  rarnolliffent  lentement. 

.  Les  fiijets  fcrophuleux  de  conftitution  bilieufe  ,  fe  ren¬ 
contrent  fréquemment  dans  nos  pays  méridionaux.  Je  ne 
fais  pourquoi  M.  de  Bordeu  a  déiavoué  ce  fait ,  lui  qui 
avoit  vécu  à  Montpellier. 

On  attaque  ces  maladies  par  les  amers ,  les  fondans ,  les 
réfineux,  8c  par  tout  ce  qui  peut  détruire  là  vifcofité  des  hu¬ 
meurs.  Cette  méthode ,  quoique  la  meilleure ,  eft  fouvent 
infruâueufe  :  ce  n’eft  qu’à  l’époque  de  la  puberté  que  la  gué* 
ïifon  s’opère.  ;  ;  ' 

Qn  néglige  trop  les  fudorifiques  ;  en  voici  la  preuve.  Les 
eaux  minérales  de  Cranffac  fourdent  au  pied  d’une  mon¬ 
tagne  de  charbon  dont  l’intérienr  eft  en  combufiion  :  on  y 
a  pratiqué  des  grottes  où  l’on  fait  prendre  des  étuves  fèches 
à  ceux  qui  font  tourmentés  de  rhumatifmes.  J’appris  par 
hafard,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  que  des  pêdartkrocaces y 
avoient  été  giiérîs.  J’ai  fait  prendre  depuis  ces  étuves .  a 
des  fcrophuleux  de  toutes  les  efpèces,  excepté  lorfqu’ils 
étoîent  dans  le  marafme  ;  8c  j’en  ai  toujours  retiré  des  fuc* 
çès.  Ï1  faut  leur  faire  ufer  de  ce  remède  pendant  plusieurs 
faifons ,  8c  fouvent  pendant  plufieurs  années.  On  doit  pre- 
fumer  qu’il  faut  préparer  auparavant  les  malades  à  foutenit 
ces  fueurs.  * 
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Quand  on  a  voulu  tenter  la  cure  de  cette  maladie  par 
les  laitages  8c  les  mucilagineux ,  on  la  rendue  plus  grave. 
On  ne  doit  y  avoir  recours ,  du  moins  dans  mon  pays ,  que 
lorfque  la  fièvre  lente  a  détruit  le  malade;  encore  faut-il  les 
combiner  avec  les  amers. 

La  nature  fe  forme  quelquefois  dans  cette  maladie  des 
égouts  ,  qu’il  eft  dangereux  de  vouloir  fermer.  Une  jeune 
file  âgée  de  vingt-dix  ans  avoit  des  Mules  avec  carie  aux 
bras  ,  aux  cuiffes  ,  fur  le  fternum.  Elle  étoit  réglée;  fon, 
embonpoint  fe  foutenoit,  ainfi  que  fa  vigueur.  Je  lui  don- 
nois  une  fièvre  aiguë  toutes  les  fois  que  je  parvenois  à 
fermer  quelqu’une  de  fes  Mules.  Personne  n’ignore  que 
les  écrouelles  qui  durent  jufqu’à  un  âge  avancé,  font  pé¬ 
rir  le  malade  ,  s’il  eft  affez  imprudent  pour  les  guérir. 
Je  crois  inutiles  nombre  d’obfervations  (jue  je  pourrois 
rapporter  en  preuve.  C’eft  pour  lors  un  égoût  qu’il  faut  con- 
ferver. 

M.  de  Sauvages  dit  que  la  gale  eft  endémique  au  pays 
des  montagnes  :  il  n’en  donne  point  la  raifon.  La  nôtre  eft 
le  fcabies  humida.  Elle  ne  devient  canine  ou  dartreufe.,  que 
lorfqu’on  la  garde  long-temps  ,  que  les  fujets  font  mal¬ 
propres  8c  d’une  mauvaife  conftitution.  Il  y  en  a  cepen¬ 
dant  une  efpèçe ,  au  nord  8c  à  l’eft  du  Cantal,  à  Murat  8c 
à  Saint -Flour,  dont  les  pullules  font  larges,  crouteufes 
&  humides.  Les  habitans  s’y  nourriffent  de  chèvre  8c  de  co¬ 
chon  fâlé. 

Les  alimens  craffes,  la  variété  de  latmofphére,  peuvent 
concourir  à  la  faire  naître  ;  car  cette  maladie  tient  beau¬ 
coup  à  l’état  de  la  tranfpiration.  Lamalpropreté  êc  la  con¬ 
tagion  me  paroiffent  néanmoins  Æn  être  les  principales 
caufes.  Si  le  peuple  fe  tenoit  proprement  dans  fes  habits 
fon  coucher  ,  fes  habitations ,  elle  feroit  certainement  plus 
tare.  Il  n’y  a  point  de  hameau  dans  la  haute  Auvergne  qui 
en  foit  exempt  :  elle  y  eft  héréditaire  dans  certaines  familles 
^ans  nos  colleges  de  Saint-Flour,  Mauriac  êc  Aurillac  il 
moit  autrefois  un  banc  dans  chaque  claffe  pour  les  galeux 


Gale. 
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On  ne  la  connoît  prefque  plus  dans  ces  collèges  depuis 
le  luxe  a  amené  la  propreté.  J’ai  vu  fouvent  des  perfo  ^ 
guérir  au  printemps ,  en  quittant  leurs  habits  d’hiver 
reprendre  à  l’automne,  en  reprenant  ces  mêmes  habits.  L  * 
pauvres  de  l’hôtel-Dieu  d’Aurillac ,  n’ont  aucune  commiT 
nication  avec  les  externes  :  un  enfant- trouvé  - 


y  apporta  la 


gale  en  revenant  de  la  fevreufe.  On  prit  toutes  les  précau¬ 
tions  poffibles  pour  la  détruire  :  l’attention  fut  portée  iuf- 
qu’à  définfeâer  les  meubles.  On  crut  y  avoir  réuffi ,  parce 
que  cette  maladie  difparut  :  elle  revint  cependant  à  l’époque 
où  l’on  reprend  les  vêtemens  6c  les  couvertures  d’hiver ,  pen¬ 
dant  les  trois  années  fuivantes.  Ce  n’étoit  donc  que  la  con¬ 
tagion  qui  la  faifoit  renaître. 

L’odeur  que  nos  montagnards  exhalent  eh:  aigre,  parce 
qu’ils  ne  vivent  que  de  lait  6c  de  fromage  :  ils  font  cepen¬ 
dant  prefque  tous  galeux.  Ce  n’efl  donc  point  une  acrimo¬ 
nie  putride  qui  la  produit  conRamment. 

L’on  voit  des  gales  locales  qui  ne  paroifîent  qu’au  prin¬ 
temps.  Il  feroit  dangereux  de  troubler  ces  crifes  par  des  re¬ 
mèdes. 

Une  gale  répercutée  produit  fouvent  des  effets  hniflres: 
elle  fe  porte  fur  la  poitrine.  Je  l’ai  vue  donner  une  faim  ca¬ 
nine  à  un  jeune  homme ,  qui  en  périt  après  être  tombé  dans 
le  marafme. 

Le  peuple  croit  que  la  lune  influe  beaucoup  fur  le  retour 
de  cette  maladie.  Cette  tradition  feroit-elle  fondée  fur  1  ac¬ 
tion  de  cet  aftre  fur  la  tranfpiration  infenfibleî  lln’y  a  point 
d’obfervation  qui  le  prouve. 

&ô  règles,  Je  rapporterai  ici  à  ce  fujet  une  obfervation  de  plufeurs 
années ,  faite  fur  plus  de  deux  mille  perfonnes  du  fexe.  Lori- 
qu’elles  venoient  me  confulter ,  je  leur- demandons  en  que 
temps  leurs  règles  arrivoient.  J’ai  enfin  vérifié  le  journ 
que  j’avois  tenu  de  leurs  aveux ,  6c  j’ai  trouvé  quelles  arri- 
voient  également  à  toutes  les  phafes  de  la  lune  ;  ce  qui  e*r 
truit  l’opinion  de  Mead  6c  d’autres  météorologifles. 

Çe  levain  efi  un  de  ceux  qui  fe  dépofe  le  plus  f&y* 
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gient  fur  les  glandes.  Quoique  cette  marche  lui  Toit  com¬ 
mune  avec  le  virus  fcrophuleipc,  il  eft  néanmoins  plus  âc*e 
&  plus  rongeant. 

Après  avoir  purgé  &  préparé  les  galeux  de  l’hôtel-Dieu 
d’Aurillac ,  on  leur  fait  quitter  leurs  lits  8c  leurs  vêtement 
On  leur  donne  à  chacun  un  nouet  de  foufre  en  poudre  ,  8c 
une  cuillerée  à  bouche  d’huile  de  noix.  Ils  fe  frottent  chaque 
foir  en  fe  couchant  avec  ce  nouet,  jufqu’à  ce  que  l’huile  foit 
épuifée.  Il  eft  rate  que  ce  traitement  très-fimple  foit  fans 
fuccès  après  la  huitaine,  lorfqu’il  eft  précédé  de  la  faignée 
&.  de  la  purgation. 

La  lèpre  des  Grecs  n’eft  point  un  mal  inconnu  parmi  Lalèpre  des  Grec-s 
nous.  On  la  trouve  communément  depuis  les  Monts-d’or 
jufqu  aux  montagnes  de  Salers ,  vers  les  frontières  du  Li~ 
moulin.  On  l’appelle  mal  S .  Main.  Les  malheureux  qui  en 
font  affligés  ont  des  croûtes  écailleufes  ,  fèches,  grifâtres 
ou  rouffâtres  fur  les  fourcils  ,  qui  les  dépilent  ;  fur  le  cuir 
chevelu,  la  face,  les  bras,  les  jambes  8c  les  cuiffes.  Elles 
difparoifTent  8c  reverdiffent  fuivant  les  faifons  ;  ce  qui  prouve 
quelles  tiennent  à  l’ad-ion  de  l’atmofphère  fur  l’organe  de 
la  peau.  Ces  malades  font  pâles,  bafanés  ,  trilles  ,  rêveurs  1 
leur  tranfpiration  eft  fétide.  Ils  ont  tous  une  faim  canine.  La 
plupart  finifient  par  le  marafme,  après  avoir  traîné  une  vie 
îanguifîante  pendant  plufieurs  années.  Le  défaut  de  fecours 
en  eft  fans  doute  la  caufe. 

L’on  en  rencontre  quelquefois  une  autre  efpece  qui  ap¬ 
proche  de  la  précédente  ,  dont  voici  un  exemple.  Une  pay- 
fane  âgée  de  trente  ans,  dont  les  règles  avoient  toujours’ 
bien  coulé,  qui  avoit  deux  enfans  en  bas  âge  fains  8c  ro- 
buftes,  avoit  depuis  plufieurs  années  ,,  des  croûtes-  fèches 
dartreules  ûir  les  feins,, qui  en  couvroient  les  aréoles  ,8c  qui- 
avoient  détruit  les  mamelons.  Elle  en  avoit  de  pareilles  fur 
les  bras,  les  cuiffes  8c  le  ventre, Tout  le  relie  de  fon-  corps 
etoit  infedé  d’une  gale  canine.  Son  vifage  étoit  jaune  ,  li- 
vide  ;  fa  peau  étoit  d’un  jaune  noir.  Son  foie  étoit  évidem-- 
ment  embarraffé.  L’odeur  de  fa  tranfpiration. étoit  femblablr*, 

*  ceiie  de  la  teigne  humide.- 
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Nos  enfans  font  plus  fujets  qu’ailleurs  aux  croûte  h&* 
au  feu  volage ,  à  la  teigne  humide.  Cela  doit  être.  Ils  T ** 
plus  gras ,  plus  chargés  d’humeurs  ;  on  les  nourrit  de  bo°'? 
lies  indigeftes  :  ceux  du  peuple  font  plus  malpropres  I 
qualité,  de  l’atmofphère  doit  d’ailleurs  y  contribuer.  *  ** 

C’efl  une  gourme  qu’il  eft  néceflaire  que  la  nature 
pulfe  à  cet  âge  :  il  ne  s’agit  que  de  foutenir  dans  de  juftes 
bornes  cette  crife  falutaire. 

Les  efpèces  de  teignes  fèches  qu’on  appelle  en  Provence 
raf que,  &  chez  nous  teigne  blanche,  font  ici  très-communes. 
Les  enfans  de  tout  âge  y  font  les  plus  fujets.  Il  y  a  auffi 
beaucoup  d’adultes  qui  n’ont  pu  s’en  délivrer ,  fur-tout  par¬ 
mi  le  fexe.  Les  femmes  qui  en  font  affligées  ,  font  en  même 
temps  rongées  de  fleurs  blanches. 

L’efpèce  appelée  porrigo  ,  tinœa  furfuracea ,  rafque  fari- 
neufe,  fe  place  entre  les  cheveux ,  en  petites  écailles  minces 
&  tranfparentes  comme  le  mica.  Elle  gagne  foüvent  les  four- 
cils.  Il  eft  rare  quelle  porte  fur  la  fanté. 

La  teigne  croûteufe ,  tinœa  cruflacea ,  eh  femée  par  pla¬ 
cards  fur  le  cuir  chevelu  :  fes  écailles  font  épaifles  &  puantes. 
Il  y  en  a  qui  eft  fèche  8c  verruqueufé  :  elle  n’eft  qu’une  va¬ 
riété,  de  la  précédenteé  Cette  dernière  fe  loge  volontiers  fur 
les  fourcils.  Ces  deux  efpèces  font  toujours  accompagnées 
de  la  pâleur  du  vifage.  La  révolution  de  la  puberté  les  gué¬ 
rit  ordinairement. 

La  plus  mauvaife  qualité  efl  celle  que  nous  appelons  n- 

nœa  lupina .  Elle  efl  malheureufement  très-commune.  Ses 
croûtes  fèches  8c  épaifles  d’un  demi-pouce,,  jaunâtres  ou 
grifâtres  ,  reffembient  à  de  l’alun  bourfoufflé  fur  le  feu  :  fou- 
vent  le  cuir  chevelu  efl  totalement  rongé  par  une  feule  croûte 
qui  le  couvre  entièrement.  Elle  détruit  de  même  les  four* 
cils  lorfqu’elîe  y  prend  racine.  Son  odeur  efl  înfupportable» 
Çeux  qui  en  font  infe&és  ont  le  vifage  livide. 

On  réuffit  rarement  à  la  guérir  radicalement  ,  quelque 
précaution  que  l’on  prenne  :  on  a  le  chagrin  de  là  voir  re^ 
paroître  long -temps  après  qu’on  la  croyoit  détruite  * 
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on  la  déracine  avec  l’emplâtre  de  poix ,  &  que  l’on  cica- 
trife  la  peau  fans  ouvrir  un  égout,  &  fans  purifier  le  fang. 
Ce  levain  affeâe  la  poitrine,  ou  donne  des  maladies  de  la 

tête.  .- 

Le  gouêtre  n’eft  point  familier  a  toutes  les  femmes  aemos 
montagnes  :  je  ne  l’ai  trouvé  que  dans  certains  indroits  de 
nos  vallées  méridionales  ,  à  Aurillac  ,  à  Polmirihat,  a  Mar- 
manhat,  à  Boiffet ,  à  Leocamp.  Les  femmes  y  font  plus  fu- 
jettes  que  les  filles  :  les  Sommes  en  ont  très-rarement.  J’en 
ai  vu  jufqu’à  trois  de -la  groffeur  du  poing  fur  le  col  de  la 
même  perfonne. 

L’on  ne  connoît  point  de  remède  qui.  en  puiffe  difibudre 
le  fiifie  :  les  topiques  y  font  inutiles.  Nous  avons  dans  le 
voifinage  d’ Aurillac  un  charlatan  alfez  hardi  pour  des  ex¬ 
tirper.  Quelques  malheureufes  viftimes  qui  ont  péri  dans 
l’opération,  n’ont  pu  le  corriger.  Il  y  en  a  un  autre  qui 
'les  perce  de  part  en  part  avec  un  féton ,  &  qui  vient  quel¬ 
quefois  à  bout  de  les  fondre. .  Son  traitement  efi:  long  & 
cruel.  La  violence  des  dduîeurs  qu’il  occafionne  excite  des 
inflammations  dangereufes  dans  le  larynx  &  le  pharynx.  J’en 
ai  vu  qui  étoient  accompagnées  de  délire.  On  eft  fort  heu¬ 
reux  lorfqu’il  ne  fument  qu’une  fluxion  fur  la  gorge.  Les 
étuves  de  Cranflac  lès  diminuent  ,  lorfqu’ils  font  de  nature 
fcrophuleufe.  -, 

Les  fleurs  blanches  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  ma¬ 
ladies  de  Ja  peau.  Les  memes  caufes  les  produifent  ;  elles 
vontfouvent  enfemblë,ou  elles  fe  fuccèdent  dans  le  même 
fujet.  Les  levains  teigneux,  galeux  ,  dartreux  ,  les  pro¬ 
duifent  toujours.  Si  elles  s’arrêtent  ,  on  voit  fouvent  re¬ 
fluer  l’humeur  fur  le  tiflii  cellulaire^  du  fe  depofer  fur  les 
glandes.  . 

^Cette  maladie  efi  aufii  rare  dârfslnos  campagnes,  quelle 
efi  commune  dans  nos  villes.  L’exer èiee ,  les  bonnes  dieef- 
fi°ns  ,1e  tifïii  ferme  des  vifcères  ,  en  exemptent  nos  vflla- 
geoifes  ;  au  lieu  que  l’oifiveté  ,  le  luxe,  les  paffions ,  h  dé- 
ücateffe,  la  fenfibilité  des  fibres,  en  produifent  de  toutes  les 
■Tome  V.  R  r 
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couleurs  à  nos  citadines.  Cette  maladie  eft  très-commu  ? 
Aurillac,  même  parmi  les  jeunes  filles  ,  chez  lefquelles  6  * 
ne  peut  raifonnablement  fufpeéter  une  caufe  vénérienne  T 
l’ai  vue  fouvent  paroître  dès  l’âge  de  fix  à  fept  ans.  *  e 

Il  y  a  une  autre  caufe  qui  les  y  difpofe.  J  ai  déjà  ohfervé 
que  le  fexe  de  cette  contrée  avoit  beaucoup  d’embonpoint  • 
qu’il  étoit  ventru  8c  avoit  beaucoup  de  gorge.  Ses  nom5 
breufes  groffeffes  achèvent  de  relâcher  fes  vifcères  du  bas- 
ventre,  8c  les  difpofent  aux  fleurs  blanches. 

Parmi  le  grand  nombre ,  il  y-  en  a  de  purement  lympha¬ 
tiques.  Cette  maladie  met  en  général  peu  d’obîlacle  à  la  fé¬ 
condité.  On  eft  accoutumé  à  voir  faire  beaucoup  d ’enfans 
à  des  femmes  qui  ont  toujours  perdu  en  blanc ,  même  ayant 
de  fe  marier. 

Le  peuple  eft  fujet  à  des  ulcères  opiniâtres  aux  jambes. 
Les  virus  fcrophuleux,  pforique ,  8cc.  les  rhumatifmes  invé¬ 
térés  ,  la  ceffation  des  règles ,  en  font  fouvent  la  caufe  :  mais' 
ils  font  plus  fouvent  la  fuite  des  coups  ou  des  chûtes.  Pen¬ 
dant  que  j’ai  été  chargé  de  l’hôtel-Dieu  d’Aurillac ,  j’ai  ob- 
fervé  que  c’étoient ,  pour  la  plupart ,  des  ouvriers  ivrognes , 
maçons  ,  maréchaux,  fcieurs  de  long,  fendeurs  de  bois, 
charpentiers  ,  8cc.  qui  y  étoient  le  plus  fujets. 

Voici  leur  caractère.  Leur  fiège  eft  au  bas  de  la  jambe. 
La  peau  commence  par  y  devenir  violette ,  écailleufe ,  dure , 
racornie.  Peu  de  temps  après  que  cette  couleur  a  paru ,  le 
malade  y  reffent  des  douleurs  vives  avec  élancement  :  il  fort 
des  boutons,  dont  la  pointe  fuppure  lentement  ;  leur  bafe 
relie  toujours  dure  ainfi  que  leurs  bords.  Il  fe  forme  enfin 
fur  cette  peau  un  ulcère  dont  le  fond  eft  mollaffe  ,  pde  ? 
tandis  que  les  bords  en  font  calleux.  Le  bas  de  la  jambe  fe 
deffèehe  8c  diminue  au  lieu  d’enfler.  Cet  ulcère  fait  le  tour 
de  la  jambe  en  la  rongeant  On  en  voit  quelquefois  plu- 
fîeurs  au  lieu  d’un ,  qui  la  rongent  fucceffivement.  Il  en  dé¬ 
coulé  une  fanie  rougeâtre  8c  peu  liée.  Il  ne  s’y  forme  jamais 
d’excroiffances  fongueufes.  Quoiqu’ils  paroiffent  fuperficie  s, 
l’os  eft  toujours  altéré  en  deffous*  Le  mal  s’étend  quelque- 
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fois,  8c  gagne  le  gras  de  la  jambe.  La  couleur  violette  de  la 
peau  précède  fa  marche;  fa  dureté  vient  enfuite  avec  les 
boutons;  1  ulcère  paroît  le  dernier.  Cela  reffemble  parfai¬ 
tement  à  F elcojls  herpetica  de  Sauvages;  il  ny  manque  que 
la  demangeaifon.  Le  régime,  les  Lues  amers  andfcorbuti- 
ques ,  beaucoup  de  purgations ,  les  pediluves  emolliens  ,  des 
bains,  les  guériffent ,  h  le  malade  a  la  patience  de  fe  fou- 
mettre  à  un  traitement  de  plufieurs  faifons. 

Les  enfans  de  lun  8c  de  l’autre  fexe  du  rideau  méridio¬ 
nal  de  nos  montagnes ,  font  fujets ,  depuis  l’âge  de  neuf  ans 
jufqu’à  dix-huit,  à  un  gonflement  fifluleux  ,  avec  carie  des 
extrémités  inférieures  de  l’humérus ,  du  fémur  ou  du  tibia  : 
le  genou  eft  le  plus  fouvent  affligé. 

Le  malade  fe  plaint  fix  mois  d’avance  de  maux  de  tête  & 
de  reins  :  la  tête  de  f os  qui  doit  être  le  flége  du  dépôt  de¬ 
vient  douloureufe  ;  les  élancemens  continuels  en  font  infup- 
portables  tant  la  nuit  que  le  jour.  Il  s’établit  une  fièvre  lente 
avec  des  exacerbations  quotidiennes  ;  l’articulation  fe  gonfle  ; 
la  tumeur  perce  :  il  fe  forme  un  trou  fifluleux ,  d’où  découle 
de  la  fanie  rougeâtre ,  chargée  de  vermoulure  carieufe.  Dès 
ce  moment  les  fouffrances  ceffent,  8c  ne  fe  renouvellent  que 
lorfqu’il  fe  fait  une  nouvelle  carie ,  ou  que  le, trou  fe  ferme. 

Cette  cruelle  maladie  dure  plufieurs  années ,  8c  fouvent 
toute  la  vie.  Les  enfans  de  nos  petites  villes  ,  foibles  8c  dé¬ 
licats  ,  prefque  toujours  infectés  de  quelque  levain  fcrophu- 
leux  ou  autre ,  guériffent  rarement  :  ceux  des  payfans ,  vi¬ 
goureux  8c  robuffes ,  chez  lefqnels  la  maffe  des  humeurs 
n’eft  jamais  infe&ée  à  un  certain  point,  guériffent  au  con¬ 
traire  facilement.  Je  ne  rapporterai  en  preuve  que  cette  ob- 
fervation.  Un  jeune  payfan  fort  8c  robufle,  âgé  de  dix-huit 
ans,  me  montra  b  il  y  a  quelques  années,  un  de  fes  genoux, 
qui  étoit  gros  8c  fifluleux  :  on  pouvoît  traverfer  la  tête  du 
fémur  de  part  en  part  avec  une  aiguille  à  tricoter.  Il  y  avoit 
peu  de  jours  que  dans  le  fort  de  fon  travail ,  il  s’en  étoit  dé¬ 
taché  une  efquille  très-confidérable ,  d’un  pouce  8c  demi  de 
‘  long,  8c  d’environ  trois  lignes  d  epaiffeur  :  elle  étoit  prefque 
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circulaire.  C’étoient  les  couches  extérieures  de  la  partie  [p 
férieure  du  fémur.  Sa  mère  avoit’été  obligée  d’ouvrir  av^ 
des  cifeaux  le  trou  fiftuleux  de  la  peau,  pour  pouvoir  la  fai  ° 
Sortir.  Elle  me  parut  fi  conlidérable  ,  8c  fa  Sortie  li  difficile^ 
concevoir,  que  je  ne  l’aurois  jamais  cru,  fi  je  n’avois  vule 
fujet.  Il  ne  fouffroit  plus  :  le  pus  qui  fortoit  étoit  devenu 
épais  8t  louable  ,  8c  le  genou  acquéroit  des  forces  de  jour  en 
jour.  Je  lui  prédis  une  parfaite  guérifon ,  qu’il  ne  devroit  qu a 
la  nature.  Je  l’ai  revu  depuis  parfaitement  guéri. 

Les  Sudorifiques,  les  friâions  ,  les  fumigations  mercu¬ 
rielles  ,  réuffiffent;  mais  il  faut  les  continuer  long-temps ,  & 
à  des  diftances  un  peu  éloignées.  Le  cautère  aftuel  excite 
des  exfoliations  falutaires,  8c  ranime  en  même  temps  les  os¬ 
cillations  dans  la  fubftance  de  l’os ,  qui  le  dégorgent.  Les 
étuves  de  Cranffac ,  que  j’ai  déjà  recommandées  pour  les 
dépôts  fcrophuleux,  produifent  auffi  de  bons  effets  après  les 
fri&ions  mercurielles  :j’ai  fini  nombre  de  guérifons  par  leur 
Secours.  , 

Lapkhlfiepul-  La  phthifie  pulmonaire  ,  cette  maladie  terrible  pourl’in- 
monaire.  dividu  qu’elle  attaque  8c  pour  le  médecin  qui  la  traite ,  efl 

plus  commune  dans  nos  vallées  méridionales  8c  dans  nos  pe¬ 
tites  villes ,  que  dans  ,  le  refte  de  la  province.  L’ivrognerie 
parmi  le  peuple ,  &  fur-tout  chez  les  femmes ,  eft  une  de  Ses 
principales  caufes.  Leurs  phthifies  font  hépatiques;  on  voit 
leur  vifage  jaune ,  couperofé  ;  la  toux  refie  fèche  pendant 
plufieurs  années  avant  de  devenir  humide  &  purulente.  Leur 
dégoût  pour  les  alimens  efi  extrême.  Leur  paffion  pour  le 
vin  8c  l’eau-de-vie  eft  incroyable.  Les  fucs  laiteux  dévoyés 
fe  jettent  auffi  Souvent  fur  les  poumons  pendant  la  grofiefTe- 
Nous  voyons  beaucoup  de  femmes  phthifiquês  par  cette  feule 
çaufe.  On  verra  plus  bas  que  les  épanche  mens  laiteux  font 
très-communs  8c  très-funeftes  dans  nos  contrées  méridio¬ 
nales.  L’épaiffiffement  fcrophuleux  efi  encore  une  caufe  tres- 

ordinaire  de  la  phthifie  pulmonaire.  D’après  des  obfervations 

Sûres  8c  répétées  ,  fa  durée  eft  de  dix-huit  mois  à  deux  ans. 
C’eft  certainement  le  reffort  de  l’atmofphère  qui  la  rend  auin 
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courte.  Les  phthifiques  de  la  montagne  vivent  moins  que 
ceux  delà  partie  inférieure  des  vallées.  L’on  aura  de  la  peine 
àfe  perfuader  que  cette  maladie  foit  aufli  commune  dans  un 
pays  où  l’on  ne  vit  que  de  laitage  8c  de  végétaux.  , 

Les  eaux  du  Mont-d’or,  que  j’ai  frequentees  pendant 
quinze  ans ,  jouiffent  d’une  célébrité  juftement  méntée  pour 
fa  guérifon.  Il  y  a  néanmoins  des  réflexions  importantes  à 
faire  dans  leur  admimiftration.  Elles  ne  conviennent  point 
à  toutes  les  pulmonies  ni  à  tous  les  degrés  de  cette  maladie. 
Les  médecins  éclairés  qui  travaillent  auprès  de  cette  fource, 
devroient  donner  des  règles  fur  leur  ufage  ;  car  leur  aâivité 
eft  inconnue  à  ceux  qui  en  font  éloignés.  Elles  excitent  un 
mouvement  fébrile  chez  prefque  tous  les  buveurs,  ou  du 
moins  une  augmentation  fenfible  dans  le  pouls  :  les  décré¬ 
tions  de  la  peau  en  font  considérablement  augmentées  , 
telles  que  celles  des  glandes  fébacées ,  de  la .  fueur  &  de  l’in- 
fenlible  tranfpiration  ;  les  urines  coulent  en  même  temps  plus 
copieufement;  les  règles  font  toujours  plus  abondantes  8c 
avancées  de  quelques  jours.  Il  femble  que  tout  cela  fe  fait 
aux  dépens  des  évacuations  des  premières  voies;  car  l’on  eft 
conftipé  pendant  qu’on  en’  ufe. 

Elle  font  expe.élorer  davantage  les  pulmoniques  8c  les  afth- 
matiques,  &  leur  donnent  fouvent  des  crachemens  de  fan  g. 
Elles  agiffent  fortement  fur;  le  tiffu  cellulaire  :  cet  effet  eft 
fenfible  par  l’amaigriffement  des  malades.  Qu’on  juge  dit 
dépériffement  des  phthiflques ,  lorfque  l’aâion  diffolvante 
des  eaux  fe  trouve  jointe  à  celle  du  pus  !  auffi  frappent-elles 
rudement  fur  les  nerfs  délicats  ,  ainlyque  fur  la  fibre^muf- 
culaire  trop  irritable.  Je  leur  ai  vu  donner  des  afphyxies.ôc 
des  cqnvulfîons  effrayantes.  Enfin  lorfque  l’atonie  8c  la  col- 
liquation  ont  avancé  la  deftrucüon  d’un  phthifique ,  lorfque 
cette  maladie  eft  effentielle  &  inflammatoire  ,  que  l’expec¬ 
toration  eft  abondante  8c  la  fièvre  très-vive  ,  lorfque  les 
fibres  font  trop  fenfibles  ,  dans  toutes  les  phthifies  hépati¬ 
ques  8c  dans  beaucoup  d’autres  cas  qu’il  n’eft  pas  poffible 
de  rapporter  ici,  il  faut  en  défendre  l’ufage,  parce  quelles 
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avancent  les  jours  du  malade ,  au  lieu  de  le  foulage 
,  C’eft  au  contraire  dans  les  phthifies  tuberculeufes  A 
celles  qui  ont  pris  leur  fource  dans  les  humeurs  cuta  ^ 
répercutées ,  &  dans  les  phthifies  laiteufes,  qu’elles  font  f^ 
lutaires ,  pourvu  que  le  mouvement  fuppuratoire  ne  {X 
point  trop  avancé.  Toutes  ces  réflexions  font  fondées  fuj 
des  obfervations  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  placer  ici. 

Quoique  Faflhme  foit  l’apanage  de  la  vieilleffe,  nos  pay- 
fans  du  moyen  âge ,  &  même  nos  jeunes  gens ,  font  fou- 
vent  attaqués  de  celui  qu’on  appelle  aflhmé  humide.  La  tem¬ 
pérature  humide  de  l’atmofphère,  fes  variations ,  les  vents 
froids  de  nord  &  de  nord-eft ,  me  paroiflent  en  être  les  caufes 
vifibles.  Cette  évacuation  incommode  les  conduit  néanmoins 
jüfqu’à  un  âge  avancé,  à  moins  que  quelque  caufe  impré¬ 
vue  ne  la  fupprime.  Nos  villes  n’ont  rien  de  particulier  à 
cet  égard  :  cette  maladie  s’y  rencontre  dans  la  même  pro¬ 
portion  que  par-tout  ailleurs. 

Nos  malheureux  Auvergnats  forts  8t  robufles ,  fe  chargent 
des  travaux  les  plus  rudes  dans  les  provinces  où  ils  s’habi¬ 
tuent  :  ils  y  couchent  fur  la  dure,  dans  les  granges ,  les  fours 
&  les  étables.  Tranfis  de  froid,  leurs  habits  mouillés  par  la 
pluie ,  ou  leur  linge  par  la  fueur ,  les  alimens  les  plus  âcres 
font  leur' nourriture  pendant  qu’ils  font  hors  de  leur  pa¬ 
trie  ;  du  pain  ,  du  vin  ,  du  cidre ,  de  la  bière ,  du  vieux  fro¬ 
mage  ,  des  oignons ,  8cc.  toutes  ces  caufes  réunies  portent 
un  principe  d  acreté  &  de  fécherefle  dans  leurs,  liumeurs  : 
l’organe  de  la  peau  devient  ,  par  cette  raifon  fec  &  parche¬ 
miné  ;  fes  fondions  fe  font  mal  :  delà  naiffent  les  rhurna- 
tifmes  qui  les  tourmentent  prefque  tous. 

Les  chaudronniers ,  les  potiers  d’étain  ,  ceux  qui  ten¬ 
dent  le  fer  en  gueulé  pour  faire  de  la  cendrée ,  y  font  le  piuS 
fujets.  . 

L’atmofphère  humide  &  chaude  dans  laquelle  paffent  eu 
vie  les  habitans  du  Mont-d’or,  &  fur -tout  les  baigneu^? 
leur  donnent  beaucoup  de.  douleurs  rhumatifmales.  Lu 
tant  de  leurs  bains ,  ils  s’expofent  à  l’air  froid  &  vif  de  P 


DE  M  É  D  E  CI  N  E.  31 9 

montagnes;  ce  qui  augmente  le  dérangement  de  leur  trans¬ 
piration  infenfible. 

^  Si  les  rhumatifmes  chroniques  tourmentent  les  Auver¬ 
gnats  ,  la  goutte  les  dédommage  en  les  laiiTant  tranquilles. 

Leur  travaux  leur  procurent  la  première  maladie,  en  ufant 
les  organes  de  la  peau;  &  ils  les  mettent  à  l’abri  de  k  fé¬ 
condé.,  en  fortifiant  les  vifcères  deflinés  à  la  digefîicn  &  à 
l’affimilation.  On  ne  trouveroit  pas  quinze  goutteux  fm 
quinze  mille  habitans  qui  compofent  la  ville  d’Auri-llac  :  il  y 
en  a  auffi  peu  dans  les  autres  villes  des  montagnes.  On  ne 
les  connoît  point  dans  les  campagnes  ,  où  il  y  a  cependant 
beaucoup  d’ivrognes. 

Les  engelures  font  renfermées  dans  nos  petites  villes.  Je  Les -eygeîures 
ne  connois  dans  la  campagne  que  la  paroiffe  de  Marmanhat, 
où  l’on  trouve  cetté  maladie.  Le  refte  de  nos  montagnes 
en  eft  exempt.  Elle  attaque  principalement  lés  enfans ,  le 
fexe  délicat,  &:  fur  -tout  les  jeunes  filles  qui  s’occupent  à 
faire  de  la  dentelle. 

Elle  fe  place  fur  les  doigts  des  pieds,  des  mains  ,  fur  le 
deffus  des  mains ,  fur  le  nez ,.  les  oreilles  &  le  menton  ;  les 
talons  en  font  le  fiége  le  plus  ordinaire.  Je  n’en  ai  vu  qu’une 
fois  aux  feffes.  C’efbune  maladie  de  la  graiffe;  car  c’èft  tou¬ 
jours  fur  une  peau  potelée  quelle  paroît  :  on  ne-  verra  ja¬ 
mais  d’engelures  fur. un  endroit  maigre. 

Ce  n’efl:  point  un  froid  rigoureux  qui  les  occàfionne ,  puif- 
qu’on  n’en  connoît  point  fur  la  haute  montagne  ;  car  il  faut 
bien  bien  distinguer  les  engelures  d’avec  les  membres  gelés. 

Les  premières  font  fouffrir  .pendant  plufieurs  mois  ,  tandis 
qu’un  membre  gelé  eh:  fouvent  gangréné  dans  vingt-quatre 
heures.  L’on  ne  court  le  rifque  d’être  gelé  que  fur  le  haut 
ne  nos  montagnes ,  au  lieu  que  les  engelures  font  la  ma¬ 
ladie  du  climat  tempéré  de  nos  vallées.  Les  variations  du 
frofo  &  du  chaud  produifent  cette  dernière  impreffion. 

.  que  les  matinées  fraîches  de  l’automne  fe  font  fen- 
^7  les  engelures  commencent  à  paroitre ,  &  ne  guériffent 
printemps.  C’eh  donc  plutôt  au  dérangement  de  la 
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transpiration  dans  les  peaux  délicates  ,  qu’à  la  congélafi 
des  humeurs  occafionnées  par  le  grand  froid.  &  °n 

Je  ne  connois  perfonne  qui  ait  dit  qu’elles  font  héréd: 
taires  :  cela  eft  cependant  très-certain.  C’eft  fans  doute  là 
ftruâure  de  la  peau  qui  devient  un  vice  héréditaire.  Voici 
leur  marche  dans  notre  climat. 

Lorsqu’elles  veulent  paroître-,  la  peau  enfle  légèrement 
&  devient  d’un  rouge  vif  &.  foncé  ;  on  y  Sent  une  chaleur  fcc 
une  demangeaifon  jnfupportables ,  fur-tout  le  Soir  avant  de 
fe  coucher.  La  cuiflbn  augmente  à  proportion  de  la  rou¬ 
geur.  La  fenfation  que  l'on  éprouve  reffemble  à  une  brû¬ 
lure  légère.  La  peau  s’écorche  enfuite ,  &  fe  couvre  Souvent 
de  phlÿ&ènes.  Dès  qu’elle  eft.  écorchée ,  il  fe  forme  un  ul¬ 
cère  Superficiel,  dont  les  peaux  font  pâles  ,  &  d’oii  il  dé¬ 
coule  un  pus  rougeâtre.  Les  douleurs  deviennent  pour  lors 
fi  aiguës ,  que  le  malade  perd.le  fomrrîeil ,  h  que  la  fièvre  s’al¬ 
lume.  C’eft  une  fièvre  d’irritation. 

Il  Survient  des  demangeaifons  d’une  autre  efpèce ,  qu’il 
faut  bien  dtftinguer  dès  premières.  Celles-ci  arrivent  quelque 
temps  après  qu’on  a  gardé  la  maladie  ,  &  font  un  vrai  Signe 
de  guérifon. 

Ôn  voit  par  cette  defcription,  quelles:  diffèrent  de  celles 
des  Suiffes ,  décrites  par  M.  Tiffot;  car  la  peau  eft  ulceree 
parmi  nous.  Cet  ulcère  eft  gangréneux. 

On  les  guérit  difficilement  par  plufieurs  raifons.  Les  per¬ 
sonnes  qui  y  font  Sujettes  veulent  fe  tenir  trop  chaudement; 
l’on  a  d’ailleurs  beaucoup  de  peine  à  exciter  une  bonne  Sup¬ 
puration  dans  les  parties  où  la  circulation  eft  très -ralentie. 
J’envoyai  un  malade  aux  bains  du  Mont-d’or ,  il  y  *  fiue  “ 
ques  années,  afin  de  prévenir  le. retour  des  engelures  gan* 
gréneufes,  qui- s’étendoient  depuis  le  talon  jufqu’au  gras  des 
jambes,  &  que  j’avois  eu  beaucoup  de  peine  à  guérir,  il 
revint  avec  des  lueurs  abondantes  de  la  ceinture  en  bas ,  q11.1 
le  prenoient  chaque  nuit,  parce  qu’il  avoit  pris  des  demi 
bains.  Elles  durèrent  près  de  deux  ans ,  &  difparurent  a 
fin ,  fans  que  les  engelures  Soient  revenues,  * 
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Le  pou  habite  la  partie  chevelue  de  la  tête.  Il  n’y  a ,  dit-on ,  Fois  ;  pfctliria». 
que  la  malpropreté  qui  le  multiplie  6c  le  répand  fur  le  relie 
du  corps.  ’C’ëft  la  maladie  des  enfans ,  des  vieillards ,  &  du 
peuple  lorfqu’il  n’a-pas  foin  de  fe  tenir  propre.  Nous  voyons 
aufîi  que  les  pêrfonnes  blondes  y  font  fujettes .  meme  toute 

leur  vie.  .  f  .  ‘  . 

Ce  que  je  vais  rapporter  me  porte  a  croire  quon  n  en  a 
point  faifi  toutes  les  variétés. 

Les  pous  font  l’apanage  de  l’enfance.  Nos  enfans  en  ont 
une  plus  grande  quantité  que  dans  les  autres  provinces  mé¬ 
ridionales.  Les  pous  habitaris  de  la  tête  font  d’un  gris  cen¬ 
dré  ;  ceux  du  refte  du  corps  font  toujours  d’un  blanc  mat. 

Nos  vieillards  font  tous  fujets  à  ces  derniers  ,  même  parmi 
les  gens  riches.  J’en  ai  vu  qui  en  étoient  couverts,  quoique 
tenus  très-proprement.  Il  faut  obferver  que  l’efpèce  qui  af¬ 
flige  les  vieillards ,  monte  rarement  à  la  tête  ;  elle  fe  plaît 
davantage  fur  le  corps.  Cette  dernière  ne  fe  détruit  jamais  à 
cet  âge;  au  lieu  que  les  foins  8c  les  remèdes  viennent  à  bout 
des  pous  des  enfans. 

Cet  infeâe  efl:  endémique  au  climat  d’Efpagne  ;  nos  Au¬ 
vergnats  en  rapportent  toujours  :  ceux  même  qui  y  ont  fait 
un  certain  féjour ,  ne  peuvent  plus  s’en  délivrer  ;  ils  les  gar¬ 
dent  le  relie  de  leur  vie,  quelque  attention  qu’ils  aient  à  fe 
tenir  propres.  On  efl;  perfuadé  en  Efpagne  que  les  pous 
confervent  la  fanté. 

Les  mêmes  caufes  qui  nous  donnent  des  aflhmes  humides ,  Sourdsfcc  chaf- 
nous  procurent  des  lourds  8c  des  chaffieux  fur  le  haut  des  fieux- 
montagnes  8c  dans  la  partie  ïupérieure  des  vallées.  On  efl: 
furpris  d’y  rencontrer  beaucoup  de  jeunes  gens  atteints  de 
ces  maladies.  La  quantité  d’ophthalmies  ulcéreufes  8c  chaf- 
fieufes  que  j’ai  obfervée  dans  les  hameaux  de  la  montagne 
m’a  toujours  furpris.  M.  le  curé  de  S.  Projet,  dont  la  paroiffe 
efl  afîife  au  pied  du  Mont- violent ,  a  vérifié  depuis  beaucoup 
d  années  que  la  dureté  d’oreille  étoit  familière  à  les  jeunes 
paroiffiens. 

Les  maladies  laiteufes ,  aiguës  8c  chroniques  ,  font  très-  Miliaire  laiteufe. 
Tome  K  S  s 


Hydropifies. 


Hydropifies  lo¬ 
cales. 
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familières  au  fexe  de  nos  montagnes.  Les  unes  &  les  autr 
font  endémiques.  Je  rapporterois  ici  mes  obfervations^  ? 
je  n’étois  à  la  veille  de  les  faire  paroître  dans  un  ouv  ’  * 
particulier.  ra£e 

J e  1  ai  déjà  dit ,  nos  femmes  font  grades  ;  leur  fangfoUrûjt 
beaucoup  de  parties  muqueufes  &  de  parties  aqueufes:  ell 1 
fe  font  rarement  faigner  pendant  leur  groffeffe;  elles  n’ojj8 
fervent  aucun  régime  pendant  leurs  couches  ;  la  plupart  né¬ 
gligent  de  fe  purger  après.  L’abondaece  du  lait  quon  Voit 
chez  elles  pendant  quelles  font  nourrices ,  êft  une  preuve 
évidente  que  dès  le  commencement  de  leur  groffeffe  la  plé¬ 
thore  laiteufe  exiftoit  chez  elles.  Il  n’eft  donc  point  furpre- 
nant  que  le  lait  fe  dévoie  facilement  &  quil  fe  dénature 
en  fe  dépofânt  hors  des  routes  &  des  coulpirs  que  la.  nature 
lui  a  dehinés.  C’eft  dans  le  tiffu  cellulaire  qu’il  fait  ordinai- 
ment  fes  ratages.  Quiconque  connoîtrà  l’analogie  qu’il  y  a 
entre  Cette  liqueur  &  la  graiffe ,  n’en  fera  point  furpris. 

Il  eh:  deux  caufes  générales  qui  agiffent  fortement  fur  nos 
compatriotes lefquelles  font  très-propres  à  produire  l’hy- 
dropifie  :  ratmofphère  humide  &  variable  x  avec  îes  alîmens 
vifqueux  &  chargés  d’air.  La  première  favorife  trop  l’inha¬ 
lation  ,  &  dérange  en  même  temps  la  transpiration  :  la  fé¬ 
condé  ,  qu’il  eft  aifé  de  reconnoitre  au  gonflement  qui  fuit 
la  digeftion ,  &  aux  vents  qui  lui  fuccèdent ,  difpofe  pareil¬ 
lement  à  '  cette  maladie.  Il  eft  néanmoins  très-peu ^ d’hydro¬ 
piques  dans  nos  contrées.  C’eft  fans  doute  la  fobriété  6c  les 
travaux  rudes  qui  les  garàntiffent  de  ce  fléau.  ,  ’v_  „ 

Il  eft  néanmoins  une  caufe  particulière  qui  rendlafcite 
commune  dans  les  villes  de  notre  rideau  méridional  ;  c  en 
l’ivrognerie.  Elle  efl  incurable  lorfqu’eÜe  provient  de  cette 
fource.  l 

L’hydrocèle  ,  l’hydrartros,  les  hydatides ,  les  loupes  y  e 
rencontrent  fréquemment.  Ces  collerions  lymphatique5 
font  fans  doute  les  effets  des  caufes  générales  que  je  vieu 
d’indiquer. 

La  claffe  des  laboureurs  eft  très-fujette  aux  entéroce  es? 
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ou  plutôt  à  toutes  les  efpèces  de  hernies.  J  ai  vu  leffomac 
fortir  en  partir,  par  un  écart  de  ia  ligne  blanche.  Les  efforts 
continuels  auxquels  leurs  travaux  les  obligent ,  les  coliques 
violentes  qu’ils  éprouvent ,  font  les  caufes  uniques  de  ces 
déplacemens. 

Les  chars  dont  le  laboureur  fe  lert  verfent  aifément, 
parce  qu’ils  ne  font  qu’à  deux  roues.  Les'  chemins  étroits , 
difficiles  8c  raboteux  qu’il  parcourt  chaque  jour  àvec  fes 
bœufs ,  toujours  en  montant  ou  en  defcendant ,  exigent  de 
lui  des  efforts  à  chaque  inftant  pour  les  retenir  ou  pour  les 
relever.  La  charrue  avec  laquelle  il  laboure  ,  n’entre  dans 
la  terre  8c  n’y  efb  retenue  que  par  la  force  du  bouvier  qui 
la  conduit.  Ses  greniers  font  tous  au  fécond  étage,  8c  même 
quelquefois  au  troifième  :  il  y  porte  tous  fes  grains  fur  fes 
épaules.  Les  eaux  crues  ou  trop  fraîches ,  les  aiimens  vif- 
queux  dont  il  fe  nourrit ,  lui  donnent  des  coliques  fpafmo- 
diques  terribles.  J’ai  vu  fortir  les  inteffins'' par  les  annéaux" 
du  bas-ventre  ,  par  la  violence  des  traiticheesr  Sr  jé  voplois 
pouffer  plus  loin  l’énumération  :de  fes  travàffx ,  j ’y  .trouve- , 
rois  autant  de  caufes  de  fes  ffiërriïès.  J’ajouterai  què^’ai  vu 
un  hématocèle  fe  former  dans  trois  jours ,  pendant  la  durée 
d’une  colique  hypochondriaque. 

S’il  eff  furprenant  de  trouver  des;  maux  vénériens,  pàrmi  Hypochoadria- 
des  peuples  dont  les  mœurs  font  pures ,  qui  font  ifolés  parce  <Iues'- 
qu’ils  font  fans  commerce,  fans  fabriques,  fans  rivières  na¬ 
vigables  ,  il  ne  l’eft  pas  moins  de  rencontrer  toutes  les  ef¬ 
pèces  de  maladies  nerveufes  dans  un  climat  ou  l’air  a  au¬ 
tant  de  reffort.  Ces  dernières  font  néanmoins  circonfcrites 
dans  un  certain  nombre  de  paroiffes.  j 

L’Auvergnat,  né  fort  8c  vigoureux  ,- habitué  aux, viciffi- 
tudes  d’une  atmofphère  froide  8c  humide  ou  glacée  ,  va  ha- 
kitcr  brûlant  de  1  Efpagnë  ou  de  nos  provinces 

méridionales;  il  eff  obligé,  par  les  métiers  qu’il  y  exerce , 
d’y  paffer  la  majeure  partie  des  jours  expofé  aux  ardeurs  du 
foleil ,  qui  deffèche  8c  irrite  fes  fibres  ,  en  même  temps  qu’il 
donne  un  cara&ère  terreux  à  fes  humeurs.  Ce  malheureux 

S  s  ij 
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avoit  des  couleurs  très-vives  lorfqu’il  a  quitté  fa  patrie*  à  f 
retour  il  a  le  teint  jaune  &  oliyâtre.  Certains  reviennent 
grès  &  fecs  ;  leurs  folides  font  raccornis.  Chez  d’autres  ^ 
contraire ,  la  fibre  a  paffé  à  un  état  d’atonie  &  de  relâche1 
ment.  Ceux-ci  font  ventrus  &  bouffis  de  graille. 

Ce  n’eft  point  feulement  lephyfique  de  leur  conflitution 
qui  efi  changé  ;  leur  moral  a  éprouvé  une  plus  grande  ré¬ 
volution.  Les  uns  &  les  autres  font  mélancholiques ,  néan¬ 
moins  fur  des  objets  oppofés.  Les  idées  des  premiers  font 
fombres  &, noires;  ils  font . craintifs  ,  jaloux  &  méfians.  Us 
délirent  continuellement  fur  quelque  maladie  qu’ils  n’ont 
point.  La  plupart  fe  croient  pulmoniques.  Les  autres  font 
moins  à  plaindre  :  uni  go  ut  décidé  pour  les  plaifirs  fait  l’ob¬ 
jet  de  leur  délire.  Joyeux  par  excès  ,  inconfians  dans  leurs 
defirs  comme  dans  leurs  adions ,  il  femble  que  la  fenfibi- 
lité  nerveufe  s’eft  accrue  chez  eux  dans  la  même  proportion 
du  relâchement  du  tifiu  cellulaire. 

Les  uns  &  les  autres  portent  un  cara&ère  de  fingularité 
dans  leurs  moeurs,  leurs  gefies, leurs  ufages,  &  fur-tout  fur 
leurs  vifages ,  qui  les  font  difiinguer  au  premier  coup-d’œil 
de  leurs  compatriotes. 

De  pareils  individus  doivent  nécefîairement  produire 
leurs  femblables;  ou  tout  au  moins  leurs1  defcendans  ont 
une  difpofition  héréditaire  à  toutes  les  maladies  nerveufes.^ 
Maniaques.  Ce  n’efi:  point  le  féuL  changement  que  les  climats  bru- 
lans  opèrent  fur  les  Auvergnats.  Ceux  qui  ont  féjourne 
long-tems  en  Efpagne ,  reviennent  prefque  tous  avec  la  tete 
dérangée;  quelques-uns  arrivent  maniaques.  La  tempéra¬ 
ture  froide  de  leur  patrie  les  calme  ordinairement  *  &  les 
guérit  quelquefois  radicalement.  J’ai  vu  cependant  la  fohe 
acquife  en  Efpagne ,  devenir  enfuite  héréditaire  :  c’étoit  a  la 
vérité  dans  une  famille  dont  les  nerfs  étoient  très-fenfibles 
&  très-délicats  ,  tant  du  côté  paternel  que  du  côte  ma¬ 
ternel. 

Névropathiques.  La  mifère  &  l’appât  du  gain  font  expatrier  nos  com¬ 
patriotes.  Les  reffources  qu’ils  trouvent  en  Efpagne  leim 
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font  donner  la  préférence  à  fes  provinces.  Ce  royaume  , 
la  fource  de  leurs  richeffes ,  l’eft  auffi  de  leurs  maux.  L’ar¬ 
gent  qu’ils  en  rapportent  tous  les  deux  ans ,  met  leur  fa¬ 
mille  dans  l’aifance  :  leurs  femmes  abandonnent  les  travaux 
de  la  campagne,  auxquels  elles  étoient  habituées,  pour 
vivre  dans  l’oidveté  8c  la  molleffe.  Delà  font  venus  tous  les 
défordres  de  la  fenfibilité  &  de  l’irritabilité  parmi  elles  telles 
font  devenues  vaporeufes. 

Ces  deux  caufes ,  la  mélancholie  8c  le  luxe  ,  n’agiffent 
que  fur  quelques  paroilfes.  Il  en  ed  une  troilième  beaucoup 
pius  générale  ,  8c  dont  les  impreffions  font  plus  fortes  :  c’eii 
la  mifère  occalionnée  par  la  maffe  des  impôts  8c  la  difette 
des  grains.  Ces  derniers  font  rares  8c  chefs  depuis  dix  ans. 

Nos  jeunes  payfans ,  comptant  fur  la  vigueur  de  leurs 
bras  8c  fur  leur  indudrie ,  cherchent  fans  rédexion  à  Satis¬ 
faire  leurs  befoins  dans  le  mariage  ,  lorfque  la  nature  les 
preffe.  Bientôt  leur,  fageffe  8c  le  climat  froid  leur  donnent 
une  nombreufe  famille.  Devenus  citoyens ,  on  les  accable 
d’impôts  ;  ils  étoient  riches  étant  garçons^  ils  font  pauvres 
après  leur  mariage ,  parce  qu’outre  les  impôts ,  il  faut  nour¬ 
rir  8c  vêtir  une  femme  8c  des  enfans.  Ces  enfans  languident 
8c  dépendent  faute  de  pain;  la  femme  s’afflige  en  filence  ; 
le  mari,  qui  ne  peut  fournir  à  tant  dé  befoins ,  tombe, 
dans  la  tridefle  8c  la  langueur.  Il  faut  être  témoin  de  cétte 
caufe  de  dépopulation  dans  les  campagnes  ,  pour  en  être 
vivement  touché. 

L’imbécillité ,  ou  fi  l’on  veut  le  çrétinage ,  ed  endémique 
â  notre  fol ,  comme  il  ed  propre  au.  Valais  8c  à  d’autres  val¬ 
lées  des  Alpes.  Il  ed  peu  de  hameaux,  peu  de  vallées  fur 
ÛO*/j-m°nt?^nes  5  01*  ^on  ne  rencontre  de  ceà  êtres  qui  pa¬ 
rement  dépourvus  de.  facultés  intelle&uelles ,  8c  qui  ne  font 
que  végét  er.  Ce  vice  d’organifation  ed  néanmoins  plus  fré- 
quentdur  le  haut  des  montagnes  que  dans  le  bas  des  val¬ 
lées.  Dans  toutes  les  familles  où  je  l’ai  obfervé,  j’y  ai  tou¬ 
jours  découvert  un  épaiffiffement  dans  les  humeurs  ,  lequel 
etoit  quelquefois  évidemment  fcrophuleux;. de  forte  que  je 


Fous ,  ^nbécilles. 


32 6  Mémoires  de  la  Société  Royale 

fuis  porté  à  croire  que  c ’eff  à  la  vifcofité  des  liquides  o  »  ? 
due  l’atonie  des  folides.  ^Ue^T 

Les  fujets  affligés  de  cette  maladie  ont  tous  des  vices 
porels  qui  indiquent  ces  deux  caufes.  Ils  ont  quelque*  ^ 
de  leurs  membres  paralyfés ,  ou  la  forme  en  eft  contrefaite  ■ 
quelques-uns  ont  les  chairs  flafques  8t  molles  :  d’autres' 
au  contraire  ,  font  gras  ;  mais  c’eft  un  empâtement  qiii  in¬ 
dique  le  vice  fcrophuleux. 

Je  connois  une  famille  dont  les  individus ,  très-vigoureux 
&  robuftes ,  font  des  maffes  de  chair  :  leurs  enfans  ne  com¬ 
mencent  à  balbutier  qu’à fix  ou  fept  ans;  à  peine  montrent- 
ils  les  premiers  élémehs  de  la  raifon  à  quinze ,  fans  qu’il 
paroiffe  chez  eux  d’autre  vice  que  des  organes  trop  maté¬ 
riels.  Je  regarde  ce  vice  de  famille  comme  une  nuance  du 
précédent;  &  je  crois  être  d’autant  plus  fondé  à  le  confi- 
dérer  de  même ,  que  j’ai  remarqué  que  ces  embonpoints 
fcrophuleux  dont  j’ai  déjà  parlé ,  font  fouvent  accompagnés 
de  groffes  têtes  imbécilles. 

Les  imbécilles  exécutent  avec  lenteur  tous  les  mouve- 
mens.  On  ne  trouve  chez  eux  aucun  veflige  d’imagination 
ni  de  mémoire ,  encore  moins  de  réflexion.  Ils  font  affez 
heureux  ou  malheureux  pour  n’éprouver  aucune  paffion  ; 
ils  ne  font  pas  même  mélancholiques  ?  car  cela  fuppoferoit 
de  la  réflexion.  Leur  appétit  eft  vorace.  Ils  fentent  peu  les 
befoins  de  l’amour.  On  croit  qu’ils  parviennent  rarement  a 
un  âge  avancé.  On  les  reconnoît  aifément  à  la  phyfionomie 
qui  leur  efl:  propre  ,  ou  plutôt  ils  n’en  ont  point.  Comment 
en  auroient-ils  ?  ils  n’ont  aucune  paffion  à  exprimer.  L efefr 
forium  efl:  trop  relâché  chez  eux ,  pour  recevoir  des  imprei- 
iions  vives  &  durables  ,  qui  le  déterminent  à  réagir  furies 
mufcles  de  la  face ,  pour  y  peindre  les  paffions  qui  agitent 
lame. 

Après  avoir  fait  connoître  les  maladies  endémiques  a  cer¬ 
tains  cantons ,  &  celles  qui  font  générales  à  la  province ,  je 
vais  parcourir  celles  qui  font  attachées  à  certains  métiers , 
h  qui  paroiffent  en  être  les  effets  immédiats. 
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Les  tanneurs,  corroyeurs  8c  pelletiers,  font  en  grand 
nombre  dans  nos  petites  villes,  fur- tout  à  Aurillac,  à  cauje 
de  la  matière  première  pour  exercer  ces  métiers ,  qui  abonde 
dans  toute  la  province.  Les  cuirs ,  les  peaux  de  toute  efpèce , 
l’écorce  de  chêne ,  la  pierre  a  chaux ,  qui  font  a  peu  près  les 
matériaux  les  plus  néceffaires ,  sy  trouvent  en  quantité. Ces 
trois  métiers  n’y  font  point  diflinCis  8c  fepares  ,  ils  y  font 
exercés  par  les  mêmes  ouvriers ,  qui ,  par  confequent ,  font 
fujets  aux  mêmes  maux.  Les  charbons  gangréneux ,  ainfi 
que  les  maladies  gangréneufes  de  toute  efpece  ,  les  ul¬ 
cères  fcorbutiques  aux  jambes  ,  ' les  fluxions  fcorbutiques 
à  la  bouche  ,  beaucoup  de  depots  fuppuratoires  dans  le 
tiffu  cellulaire  de  la  peau  ;  s’il  leur  arrive  de  fe  couper 
ou  de  s’écorcher  quelque  part  ,  ils  ont  beaucoup  de  peine 
à  la  faire  cicatrifer  :  telles  font  les  maladies  que  j’ai  pen¬ 
dant  long-temps  obfervées  fur  cette  clafle  d’hommes.  Leur 
haleine,  leur  tranfpiration ,  ont  une  odeur  plus  fétide  que 
celle  des  autres  hommes  en  fanté.  L’atmofphère  qui  les 
environne  efl  un  cloaque  de  putridité  ,  qui  infeCte  8c  pé¬ 
nètre  leurs  humeurs  ,  non- feulement  par  la  voie  de  la  ref- 
piration  8c  de  l’inhalâtion  ;  elle  fe  mêle  en  outre  conti¬ 
nuellement  à  leurs  alimens  8c  à  leurs  boiflhns  ;  de  forte 
que  l’on  peut  dire  que  ces  malheureux,  qui  vivent  nuit  8c 
jour  dans  un  air  corrompu,  fe-nourriffent  de  miafmes  pu¬ 
trides  8c  falins,  d’air  méphitique ,  8c  de  tout  ce  qui  peut  ac¬ 
célérer  la  putréfaction  8c  la  diffolution.  Il  nefl  donc  pas 
étonnant  qu’ils  foient  atteints  plus  fréquemment  de  toutes 
les  maladies  qui  ont  ce  caraCière ,  8c  que  leurs  humeurs  con¬ 
tractent  une  difpofition  particulière  à  toute  efpèce  de  pour¬ 
riture. 


Tanneurs*,  cor¬ 
royeurs, pelletiers. 


La  ville  d’Aurilîac  travaille  beaucoup  de  cuivre ,.  quoi-  Chauderonniers,. 
qu’elle  foit  très-éloignée  de  fes  mines.  Elle  en  tire  du  nord 
par  Bordeaux-,  du  Piémont  paxMarfeille  ,  des  mines  de  Vil- 
lefranehe  en  Beaujolois  8c  du  Lyonnois  par  Lyon.  Il  efl  aifé 
de  reconnoître  par-tout  ces  ouvriers  en  cuivre  ;  ils  ont  en 
général  le  vifage  pâle  8c  c.adavéreux  ;  leurs  cheveux  font  lui- 
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fans,  huileux  &  verdâtres.  Les  toux  chroniques ,  lafti, 
fec  &  tuberculeux,  les  phthifies de  meme  efpèce,  la  coh  ^ 
métallique  ,  font  les  effets  ordinaires  des  miafmes  cuivreux 
qu’ils  refpirent  continuellement  ,  8c  qui  acquièrent  toute  la 
cauflicité  dont  ils  font  fufceptibles  dès  qu’ils  ont  été  humée 
tés  dans  le  corps  humain.  ; 

Les  forgerons ,  ainlî  que  les  maréchaux ,  font  phthifiques 
hémoptyfiques,  fujets  à  l’aflhme  convulfif  ou  tuberculeux5 
L’alternative  continuelle  du  chaud  8c  du  froid  qu’ils  éprou¬ 
vent  ,  leur  donne  des  rhumatifmes.  :  l’attention  qu’ils  font 
forcés  de  porter  à  leur  ouvrage ,  toujours  rouge  8c  ardent; 
l’obligation  de  fixer  une  flamme  vive  8c  fcintillante  ;  les  im- 
preffions  des  émanations  brûlantes  du  fer  rouge  8c  de  la 
forge  ,  affoiblififent  de  bonne  heure  chez  eux  l’organe  de  la 
vue  en  le  defiféchant»  Les  mêmes  caufes  leur  donnent  des 
ophthalmies  chroniques. 

Leurs  mains  font  couvertes  de  durillons ,  de  callofités  8c 
de  gerçures.  Les  maréchaux  ont  de  plus  des  ulcères  avec 
carie  aux  jambes  ,  provenans  de  coups  reçus  8c  mal  foignés. 
En  faifant  la  plus  légère  attention  aux  manœuvres  que  ces 
deux  arts  exigent,  l’on  appercevra  au  premier  coup  d’œil 
les  caufes  qui  doivent  néceffairement  produire  toutes  ces 
maladies. 

La  rue  qu’ils  habitept  efl  étroite  8c  mal  aérée  ;  elle  n’a  au¬ 
cun  courant  d’air ,  àhcaufe  de  fa  pofition.  J’y  ai  traité  des 
feorbuts  terribles ,  dont  la  marche  étoit  des  plus  aiguës  :  c  e- 
toit  certainement  l’air  flagnant  qui  les  produifoit. 

M.  de  Colbert  établit  une  manufaôure  de  point  à  Auril- 
lac  .•  cet  établiffement  s’efl  perdu ,  parce  4jue  notre  pays 
a  toujours  été  abandonné  à  lui-même.  Il  ne  nous  relie  que 
des  faifeufes  de  dentelles ,  dont  le  talent  s’efl:  répandu  dans 
la  province.  Ce  métier  efl  l’unique  reffource  des  filles  du 
peuple  de  Raint-Flour ,  d’ Aurillac ,  Mauriac ,  Murat ,  &  de 
quelques  paroifles  de  la  campagne.  . . 

Ces  jeunes  perfonnes  contrarient  toutes  une  mauvaise 
fanté  à  ce  métier  :  il  développe  en  elles  le  vice  fcrophuleux  9 
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qui  fait  le  caraâère  général  des  humeurs  du  peuple..  Elles 
font  fluxionaires  ;  on  leur  voit  des  ophthalmies  chroniques  , 
des  taches  aux  yeux  :  elles  ont  de  gros  ventres  ;  leurs  rè¬ 
gles  fluent  mal ,  très-tard  ou  point  du  tout.  Quelques-unes 
ont ,  dès  lage  de  huit  ou  dix  ans,  des  fleurs  blanches  qui  ne 
font  point  vénériennes.  Elles  font  fujettes  aux  dartres ,  aux, 
engelures  ,  aux  vapeurs,  en  un  mot-à  toutes  les  cachexies 
qu’une  vie  fédentaire  dans  une  attitude  courbée,  jointe  à  une 
mauvaife  nourriture  peut  produire.  Je  guériflois  nombre  de 
ces  enfans  en  leur  faifant  changer  de  métier ,  8c  en  leur  fai- 
fant  mener  une  vie  laborieufe  ,  qui  les  forçât  de  marcher 
beaucoup. 

Les  fervantes ,  dans  les  villes  de  province ,  font  des  Elles 
de  peine  ,  chargées  des  plus  gros  travaux  du  ménage  :  elles 
font  obligées  d’aller  chercher  matin  8c  foir  à  la  rivière 
l’eau  qui  efl  néceflaire  à  la  ménagerie  domeftique.  Ce  font 
elles  qui  blanchiflent  le  linge  des  maifons  où  elles  fer¬ 
vent  :  ces  travaux  expofent  journellement  ces  jeunes  per- 
fonnes  à  efliiyer  des  impreflions  vives  de  l’eau  qu’elles 
touchent  continuellement.  Pendant  l’hiver  c’efl  de  l’eau  de 
neige  ou  glacée  :  pendant  le  refte  de  l’année ,  elle  efl:  tout 
au  moins  fraîche  matin  8c  foir.  Elles  ont  l’imprudence  de 
la  puifer,  d’y  aller  laver ,  d’y  entrer  les  pieds  nus  à  toute 
heure,  8c  même  pendant  leur  temps  critique  :  cela  occa¬ 
sionne  des  dérangemens  de  toute  efpèce  dans  l’ordre  8c  le 
cours  de  leurs  règles  ,  des  coliques ,  des  engorgemens  des 
vifcères  du  bas-ventre.  On  trouve ,  en  un  mot,  chez  ces 
malheureufes  domeftiques ,  toutes  les  maladies  qui  accom¬ 
pagnent  ou  qui  fuivent  les  défordres  de  la  menflruation. 

Nos  tiflerands  ont  leurs  métiers  établis  dans  des  rez-de- 
chauifée  qui  font  bas  ,  8c  d’autant  plus  humides  qu’ils  ne 
font  point  pavés  :  l’air  s’y  renouvelle  difficilement.  En  y  en¬ 
trant,  l’odorat  efl  frappé  par  les  exhalaifons  huileufes  qu’on 
y  refpire,  8c  qui  proviennent  de  l’huile  d’olives  groffière  8c 
rance  qu’ils  emploient  pour  donner  de  la  foupleffe  à  leurs 
Els  8c  a  leurs  étoffés.  Ce  qui  les  augmente  encore  ,„c’eft 
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l’huile  de  noix  qu’ils  brûlent  ;  car  ils  veillent  à  la  lam 
Ce  mélange  d’humidité  6c  de  particules  huileufes 
un  air  flagnant,  forme  une  atmofphère  détefiable  6c  mènU* 
tique. 

A  cette  première  caufe  de  leurs  maux ,  fe  joint  celle  du 
mouvement  qu’exige  leur  métier.  On  fait  que  leur  attitude 
efl  très-gênante  :  toute  la  journée  affis,  leurs  extrémités  font 
dans  une  agitation  continuelle ,  6c  en  fens  contraire.  Le  plus 
cruel  de  tous  ces  mouvemens  efl  la  commotion  qu’ils  éprou¬ 
vent  au  creux  de  l’efiomac,  occafionnée  par  le  retour  du 
peigne  vers  eux  :  en  travaillant,  ils  font  obligés  de  le  ra¬ 
mener  avec  force  contre  l’épigafire,  afin  que  le  fil  foit  bien 
appliqué.  Or  on  connoît  la  quantité  de  nerfs  qui  fe  difiri- 
buent  à  cette  région  :  on  ne  doit  donc  point  être  furpris  que 
ces  deux  caufes  réunies  détruifent  en  peu  de  temps  les 
conflitutions  les  plus  vigoureufes ,  6c  leur  donnent  des  maux 
de  nerfs  de  toute  efpèce. 

Cette  clafîe  d’ouvriers  a  le  vifage  livide  &  pâle  ;  le  ton 
de  leurs  entrailles  efi  flafque  St  mou.  Ils  font  expofés  à 
toutes  les  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  les  vifcères  du 
bas-ventre.  L’afihme  fec  leur  efi  familier  .*  c’efl  fur-tout  fur  la 
fibre  mufculaire  6c  fur  les  nerfs  que  les  fecoufles  de  l’ate¬ 
lier  frappent.  Ils  fe  plaignent  tous  de  palpitations  dans  les 
chairs,  6c  il  en  efi  très-peu  qui  ne  foient  névropathiques. 
Les  douleurs  rhumatifmales  auxquels  ils  font  fujets ,  pren¬ 
nent  leur  origine  dans  les  mouvemens  du  métier ,  &  dans 
l’atmofphère  malfaine  qu’ils  refpirent.  Il  faut  attribuer  prin¬ 
cipalement  à  cette  dernière  caufe  les  fluxions  du  col  &  du 
vifage  qu’ils  éprouvent  fi  fréquemment ,  ainfi  que  beaucoup 
d’affeéHons  fcorbutiques. 

L’atmofphère  chaude  6c  humide  dans  laquelle  travaille# 
les  teinturiers,  les  expoferoit  à  des  maladies  particulières, 
quand  elle  ne  feroit  pas  chargée  des  exhalaifons  nuifibles 
qui  fortent  des  mordans  6c  des  matières  colorantes  quds 
emploient. 

Si  l’on  entre  dans  un  atelier  au  moment  où  les  cfiau- 
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dières  font  en  a&ivité,  l’on  eft  étonné  de  là  vapeur  épaiffe 
qui  fort  par  la  porte;  elle  eff  connue  çarmi  eux  fous  le  nom 
de  buée.  L  air  intérieur  en  eft  fi  chargé ,  qui!  eft  à  peine  ref- 
pirable  ,  &  quil  donne  une  couleur  à  tout  ce  qu’il  touche. 
Cette  atmofphère  eft  un  compofé,  1°.  de  la  fumée  des  four¬ 
neaux  ;  2°.  des  parties  aqueüfes  qui  s’évaporent  des  chau¬ 
dières;  30.  des  parties  falines  du  mordant  qu’on  emploie; 
4°.  des  particules  de  la  matière  colorante  végétale  ou  ani¬ 
male.  Toutes  ces  exhalaifons  combinées ,  mêlées  &  fufpen- 
dues  dans  l’air  atmofphérique ,  échauffé  &  raréfié  par  le  feu 
des  fourneaux,  forment  un  mélange  très-nuîfible  aux  yeux, 
aux  poumons ,  au  genre  nerveux ,  &  même  à  toute  la  ma¬ 
chine  :  auffi  ai-je  toujours  obfervé  qu’ils  étoient  fujéts  aux 
afthmes  de  toutes  les  efpèces,  aux  rhumatifines,  aux  hydro- 
pifies  de  poitrine  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  phthifiques.  Les 
jeunes  gens  commencent  par  fe  plaindre  de  ferremens  de 
poitrine  fpafmodiques ,  ainfi  que  de  beaucoup  d’autres  af* 
fedions  nerveufes ,  qui  finiffent  par  les  maladies  précé¬ 
dentes. 

Nos  pêcheurs  font  obligés  d’entrer  dans  l’eau  au  moins  juf- 
qu’au  genou  ,  pour  jeter  leur  épervier ,  qui  eff  le  feuî  filet 
dont  ils  fe  fervent.  Ils  ne  vont  à  la  pêche  que  la  nuit ,  foit 
parce  que  le  poiffon  fe  prend  plus  facilement  pour  lors , 
foit  parce  qu’elle  leur  eff  défendue  pendant  le  jour  par  les 
feigneurs  riverains.  La  nécefiité  d’entrer  dans  l’eau  ,  &  de 
n’y  entrer  que  la  nuit ,  dans  un  climat  froid ,  où  les  eaux 
font  prefque  toujours  de  lâTneige  fondue  ,  leur  donne  des 
rhumatifines  ?  des  coliques ,  des  choiera- morbu s ,  des  pleuré- 
fies,  des  ulcères  aux  jambes ,  difficiles  à  guérir  :  j’en  ai  vu 
quelques-uns  devenir  phthifiques  par  la  tranfpiration  dé¬ 
rangée. 

.  Les  meûniers  de  tous  les  pays  font  expofés  à  refpirer  un 
air  chargé  de  farine  :  ils  vivent  fur  l’eau ,  &  par  eonféquent 
dans  une  atmofphère  froide  &  humide.  Les  nôtres  ne  font  ex¬ 
pofés,  a  la  vérité,  qu’aux  mêmes  caufes,  auxquelles  néan¬ 
moins  il  faut  en  ajouter  une  autre.  Nos  moulins  font  très- 
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imparfaits;  ils  laiffent  évaporer  une  plus  grande  quantité 
de  fleur  de  farine  ,  qui  rend  l’air  de  leur  intérieur  plu 
crade  &  plus  difficile  à  refpirer.  Notre  climat  étant  très- 
froid  ,  l’humidité  de  l’air  des  moulins  doit  faire  une  impref- 
don  plus  forte  fur  ceux  qui  l’habitent.  L’imperfeftion  des 
digues  ,  des  meules  &  des  roues  ,  les  oblige  d’être  continuel¬ 
lement  dans  l’eau  pour  les  raccommoder  &  les  faire  aller. 
Ces  caufes ,  féparées  ou  réunies  ,  frappant  fortement  fur 
ces  ouvriers ,  leur  donnent  des  rhumatifmes ,  des  afthmes 
fecs ,  des  aflhmes  fpafmodiques  bien  différens  des  précé¬ 
der,  des  phthides  tuberculeufes  chroniques ,  des  pleuré- 
,  des  êc  autres  maladies  inflammatoires.  Cette  claffe  d’habi- 
tans  fouffre  plus  dans  nos  montagnes  qu’ailleurs. 

Cîriers  &  chan-  Les  ciriers  &  chandeliers  font  encore  une  claffe  d’ou- 

delîers.  vriers  fur  lefquels  l’atmofphère  a  une  influence  deftruéhve. 

L’air  de  leurs  ateliers  efl  chargé  de  vapeurs  empyreumati- 
ques  ;  la  chaleur  qui  y  règne  pendant  leurs  travaux  aug¬ 
mente  ce  degré  dacreté  ;  de  forte  que  Pair  qu’ils  refpirent 
8t  qu’ils  avalent ,  efl;  une  forte  de  poifon  corrodf ,  qui  pro- 
duiffchez  eux  dés  engorgemens  &  des  embarras  de  toute 
efpèce.  Il  vicie  fur-tout  les  vifcères  des  hypochondres.  Je 
leur  ai  fouvent  trouvé  le  foie  obflrué.  Ils  ont  tous  la  cou¬ 
leur  bafanée  :  ils  font  tourmentés  de  toux  chroniques, 
d’aflhmes  humides,  d’hémoptydes ,  d’anévrifmes  internes , 
de  varices  du  poumon. 

Cabaretîers  &  Nos  vins  font  fumeux  en  haute  Auvergne ,  ils  brûlent  ; 
marchands  de  vm.  Je  Limoudn  &  le  Quercy  nous  les  fourniffent.  Tous  nos 
hôteliers  font  ivrognes,  hommes  &  femmes  ;  ce  vice  en 
général  :  aufd  voit  -  on  les  femmes  couperofées ,  aind  que 
les  hommes  ;  ils  font  tremblans  ,  ôt  blâfés  à  la  fleur  de 
leur  âge.  L’hydropide  afcite  ,  ou  la  phthifie  hépatique  ? 
terminent  ordinairement  leurs  jours.  On  ne  guérit  aucun 
de  ces  malades ,  parce  qu’ils  font  incorrigibles.  Lorfque  v  e 
vin  ne  fait  plus  d’imprefdon  fur  eux,  ils  dniflent  par  boire 
de  l’eau-de-vie  &  des  liqueurs;  ils  rédflent  cependan 
très  long-temps  à  ce  genre  de  boiflon ,  à  caufe  du  chms 
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froid  ,  qui  diflipe  l’ivrefîe  plus  promptement  cju  ailleurs. 

Ce  feroit  fortir  du  plan  que  je  me  fuis  propofé ,  fi  je  m’é- 
tendois  trop  fur  les  maladies  aiguës  qui  nous  font  les  plus  fa¬ 
milières  :  je  ne  ferai  donc  que  les  defigner. 

J  ai  exercé  la  médecine  pendant  vingt  -  cinq  ans  dans  ^  la 
haute  Auvergne  ;  dans  cet  efpace  de  temps  ,  j’y  ai  traité 
trois  dyfenteries  épidémiques,  dont  la  fécondé  fut  très-meur¬ 
trière.  La  fièvre  étoit  très-vive  dans  certains  fujets ,  &  d’un 
caraâère  inflammatoire  :  les  faignées  faifoient  du  bien.  La 
répugnance  du  peuple  pour  ce  remède  ,  ne  permettoit 
pas  de  la  pratiquer  aufli  fouvent  qu’il  eût  été  néceflaire. 
Lefyrop  diacode  étendu  dans  beaucoup  de  lavage ,  calmoit 
les  tranchées.  Les  préparations  d’opium ,  ni  les  autres  nar¬ 
cotiques,  n’avoient  pas  le  même  fuccès  (*).  Ce  fut  le  feul 
moyen  qui  réuflit  pour  obtenir  du  relâche ,  êt  traiter  la  ma¬ 
ladie  par  les  minoratifs  &  les  acides.  Les  malades  prenoient 
jufqu’à  deux  ou  trois  onces  de  diacode  dans  vingt-quatre 
heures ,  fans  être  endormis.  Il  facilitoit  les  évacuations  au 
lieu  de  les  fufpendre.  Ce  fait  efl  contraire  aux  obfervations 
de  Degnerus  fur  la  dyfenterie.. 

J’ai  vu  cinq  épidémies  de  petite-véroles,  qui  ont  été  fui- 
vies  de  rougeoles.  La  petite-vérole  a  toujours  été  confluente  : 
la  dernière  épidémie  a  été  la  feule  bénigne;  les  autres  étoient 
très-meurtrières.  La  méthode  échauffante  a  été  quelquefois, 
néceflaire  pendant  le  temps  de  l’éruption.  Les  malades  font 
bien  à  plaindre ,  lorfqu  un  médecin  efl  aveuglément  attaché 
au  traitement  antiphlogiflique  :  c’efl  cependant  celui  qui  con¬ 
vient  le  plus  fouvent.  Si  on  doutoit  qu’on  pût  l’avoir  deux  fois, 
je,  certifierois  que  je  l’ai  traitée  dans  le  même  fujet  à  une  an¬ 
née  d’intervalle  :  elle  étoit  chaque  fois  confluente  &  maligne.. 
J’ai  eu  fouvent  occafion  de  répéter  l’obfervation  fuivante.. 
Pendant  la  période  de  la  fuppuration ,  du  onze  au  quatorze ,. 


.  (*)  Le  firop  diacode  des  provinces  mé-  j  au  lieu  qu’il  entre  de  l’opium  dans,  lai 
tidionales  eft  fait  avec  la  tête  de  pavot  ;  J  compofition  de  celui  de  Paris.. 
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&  même  plus  tard ,  il  eft  des  momens  bien  critiques 
le  malade  eft  fuffoqué  dans  peu  d’heures.  Les  véficatoir  °U 
fi  nécefiaires ,  n’ont  pas  le  temps  de  mordre;  il  faudroitfes 
avoir  appliqués  avant.  On  n’a  d’autres  reffources ,  dans  ces 
cruels  momens ,  que  dans  l’air  frais.  Il  faut  mettre  les  ma¬ 
lades  nus  à  la  fenêtre  ,  les  faire  faigner  fi  le  chirurgien  eft 
allez  adroit,  &  fi  l’on  ne  craint  point  le  blâme  des  afiiftans 
Il  eft  peu  de  praticiens  qui  l’ofent  ;  par  conféquent  le  ma¬ 
lade  meurt,  prefque  toujours  facrifié  au  refpeâ:  humain.  J’ai 
vu  quelquefois  ,  à  la  fin  de  cette  période ,  la  fièvre  ceffer 
tout  d’un  coup,  les  boutons  reliant  pleins,  mûrs,  élevée, 
très-beaux  :  la  majeure  partie  des  croûtes  étoit  formée  ;  & 
le  malade  étoit  guéri. 

Il  n’y;  a  pas  long-temps  qu’une  Faculté  célèbre  demanda, 
s’il  y  avoit  une  fièvre  miliaire  des  femmes  en  couches ,  diffé¬ 
rente  de  la  miliaire  épidémique  qui  attaque  indiftin&ement 
les  deuxfexes.  Je  lui  adreftai  pour  lors  un  mémoire  auquel 
elle  accorda  un  acceffit.  Je  penfe  pour  l’affirmative.  En  atten¬ 
dant  que  mon  opinion  fur  cette  maladie  foit  connue  du  public, 
je  vais  donner  un  extrait  des  faits  fur  lefquels  je  la  fonde. 

Nous  connoiffons  en  haute  Auvergne  toutes  les  éruptions 
laiteufes  aiguës  8c  chroniques  :  elles  y  font  fi  communes, 
que  les  femmes  du  peuple  les  diftinguent  auffi  facilement 
que  ceux  qui  font  la  médecine.  Cette  habitude  qu  ont  les 
perfonnes  qui  approchent  les  malades  de  reconnoitre  cette 
maladie: ,  eft  félon  moi  la  preuve  la  plus  forte  que  je  puifle 
donner ,  qu’il  exifte  une  miliaire  laiteufe  différente  de^  toute . 
autre  fièvre  éruptive ,  puifque  c’eft  l’obfervation  8t  1  expé¬ 
rience  qui  en  font  connoître  le  caractère.  Mon  affertiôn  va 
plus  loin  :  j?ofe  avancer  que  le  millet  laiteux  eft  endemique 
dans  plufieurs  de  nos  vallées,*  fur  -  tout  dans  celle  de  J°r 
dane.  , 

On  peut  fe  former  une  idée  affez  exaéle  de  fa  marche, 
fes  nuances  8c  de  fon  caractère ,  en  la  réduifant  a  trois  e 
pèces  :  le  millet  fimple,  le  millet  inflammatoire  ,  8t  la 
miliaire  laiteufe  maligne. 
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Le  premier  parité  dans  tous  les  temps  de  la  grofleflé  , 
des  couches  &  du  nourriffage  :  ce  font  comme  de  petits, 
grains,  ou  comme  des  têtes  d’épingles,  blancs  ordinairement, 
quelquefois  rouges,  fans  fièvre  êtfans  aucun  autre  accident. 
Ils  fortent  fucceffivement  autour  du  col ,  fur  les  feins ,  les 
bras  &  les  reins ,  êt  difparoiffent  de  même. 

La  fécondé  efpèce  efl:  plus  grave  :  c’efi  une  maladie  in¬ 
flammatoire  qui  n’arrive  que  dans  les  couches.  Les  grains 
font  de  la  même  forme,  blancs  ou  rouges;  ils  font  fouverit 
femés  fur  des  bandes  rouges  &  enflammées  dé  la  peau ,  à  la 
manière  des  éryfipèles  :  ils  font  en  même  temps  accompa¬ 
gnés  de  fymptômes  inflammatoires,  qui  fervent  beaucoup 
pour  former  le  prognoftic. 

La  miliaire  maligne  laiteufe  a  les  mêmes  boutons,  qui 
font  plus  fouvent  blancs ,  clairs ,  tranfparens  Comme  s’ils 
étoient  remplis  de  petit-lait  ;  quelquefois  ils  font  laiteux  & 
d’autres  fois  rouges.  Dans  le  premier  cas ,  les  lignes  de  la 
malignité  ont  paru  dès  le  commencement  de  la  maladie  ;  au 
lieu  que  dans  le  dernier  ,  les  accidens  gangréneux  n’ont  paru 
qu’après  que  l’état  inflammatoire  a  été  porté  à  fon  dernier 
période. 

.  On  admet  avec  rai  fon  pour  caufe  de  cette  maladie ,  un 
lait  dévoyé  trop  abondant,  qui  tourne  à  l’aigre  dans  les  mil¬ 
lets  Amples ,  &  qui  a  paffé  à  l’alkalefcence  la  plus  corrofive 
dans  les  cas  malins. 

On  y  a  joint  les  fucs  lymphatiques  accumulés  pendant  le 
temps  de  la  groflefle  ,  êr  mal  élaborés.  A  la  bonne  heure 
qu’ils  fe  corrompent  comme  le  lait  ;  mais  pourquoi  y  ajou¬ 
ter  le  fang  lochial  &*la  tranfpiration  fupprimée  ,  comme 
caufes  conjointes ,  tandis  que  le  refoulement  du  fang  lochial 
n  aggrave  cette  maladie  que  fecondairement ,  &  que  le  dé- 
fordre  de  la  tranfpiration,  qui  n’arrive  pas  toujours ,  n’y  co¬ 
opère  prefque  point? 

L’on  ajoute  que  le  luxe ,  le  régime  trop  chaud  qu’on  fait 
obferver  aux  femmes  en  couches  ,  la  faifon  brûlante-  ou 
quelque  autre  caufe  irritante ,  les  prédifpofe  à  la  fièvre  mi- 
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liaire ,  6c  qu  elle  eft  toujours  la  fuite  des  fueurs  forcées  0 
ce  font  nos  femmes  du  peuple  qui  font  fortes  6c  vigoureùf  1 
qui  ne  vivent  que  de  lait  6c  des  végétaux  les  plus  doux  -  a*’ 
pendant  leurs  couches ,  ne  relient  pas  vingt- quatre  heures 
dans  leur  lit;  qui  habitent  un  climat  froid  ôt  glacial,  ■&  dont 
l’habitation  eh:  rafraîchie  nuit  &  jour  par  des  courans  d’air  • 
ce  font  ces  femmes,  dis- je  ,  qui  font  fujettes  à  toutes  les 
miliaires  laiteufes.  On  ne  peut  point  avancer  cependant 
qu’aucune  des  caufes  ci-delfus  agilfent  fur  elles  ;  c’eft  donc 
uniquement  le  lait  dévoyé  6c  dégénéré  qui  produit  leurs  mi¬ 
liaires  ;  6c  il  eh:  fur-tout  très-faux  que  le  millet  fôit  la  fuite 
d’une  fueur  forcée;  car  il  n’ell  pas  rare  de  voir  fortif  le 
millet  à  une  femme  qui  eh:  dans  la  rue  ou  dans  fon  mé¬ 
nage,  expofée  à  tous  les  vents,  un  ou  deux  jours  après  fes 
couches. 

On  ne  fauroit  difconvenir  qu’il  y  a  des  années  ou  le  lait 
eh:  plus  difpofé  à  une  tournure  corrofive  que  dans  d’autres , 
6c  qu’il  eh:  vraifemblable  qu’il  reçoit  cette  difp'ofition  des 
qualités  de  l’atmofphère  ou  de  quelque  autre  caufe  qui  nous 
eh:  inconnue  :  en  voici  la  preuve.  Il  y  a  environ  vingt  ans 
qu’une  épidémie  miliaire  laiteufe  enleva  prefque  toutes  les 
jeunes  femmes  en  couches  de  l’extrémité  du  vallon  de  la 
Jordane.  Il  ne  régnoit  dans  ce  même  temps -aucune  autre 
miliaire  dans  ce  canton ,  6c  elle  n’attaquoit  que  les  jeunes 
perfonnes  en  couches.  Il  en  périt  pendant  fa  durée  une  ü 
grande  quantité,  que  les  jeunes  filles  fuyoient  le  mariage. 
Depuis  cette  époque  on  en  eh:  fi  effrayé ,  que  dès  quelle 
paroît ,  l’alarme  eft  dans  la  famille.  Cette  obfervation  nous 
prouve ,  à  mon  avis ,  deux  faits  à -ta- fois.  1°.  Queo^er'al1: 
dégénéré  eh:  l’unique  caufe  de  cette  éruption.  2°.  vue 
cette  épidémie  tenoit  fon  aôivité  meurtrière  de  quelque 
caufe  inconnue  qui  affeftoit  uniquement  les  parties  lai" 
teufes  ;  car  fi  c’eût  été  la  miliaire  putride  ,  elle  eut  frappa 
fur  les  deux  fexes  dans  le  même  temps.  On  doit  d  autan 
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obfenra  à  Clermont-Ferrand,  pendant  l’été ,  une  femblable 
épidémie ,  qui  fit  périr  un  nombre  confidé  rable  de  jeunes 
femmes  en  couche. 

Ses  différences  avec  la  miliaire  putride  font  fi  nom- 
breufes ,  fi  effentielles  ,  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  té¬ 
moigner  ma  furprife  de  la  queftion  propofee. 

L’une  eff  épidémique  &  contagieufe  ;  l’autre  n’eft  jamais 
contagieufe ,  &  eft  rarement  épidémique. 

Quoique  les  anxiétés  précordiales  précèdent  l’éruption 
dans  les  deux  maladies,  la  laiteufe  fe  fait  fouvent  fans  elles* 
Cette  dernière  fe  fait  au  contraire  très-fouvent,  fans  que  la 
fueur  la  précède  ou  l’accompagne.  La  peau  eft  la  plupart 
du  temps  aride ,  quoique  couverte  du  millet. 

Cette  obfervation  ,  que  j’ai  répétée  mille  fois  ,  eft  con¬ 
traire  à  un  fait  avancé  par  M.  Gaftelier ,  qui  dit  que  le  mil¬ 
let  laiteux  eft  toujours  précédé  de  fueur  :  il  n’eft  même ,  fé¬ 
lon  lui ,  qu’une  fueur  forcée.  Cette  affertion  me  fait  foup- 
çonner  que  ce  médecin,  très-inftruit  d’ailleurs,  a  vu  très- 
peu  de  miliaires  laiteufes. 

La  miliaire  laiteufe  paroît  beaucoup  plus  tôt  que  l’autre; 
elle  eft  beaucoup  plus  abondante  autour  du  col ,  vers  les 
clavicules ,  que  la  putride. 

Les  boutons  de  la  miliaire  putride  font  rouges  ou  tranfpa- 
rens;  jufques-là  ils  reffemblent  aux  laiteux  :  mais  on  n’en 
rencontre  jamais  qui  foient  d’un  blanc  mat ,  comme  on  en 
trouve  parmi  les  laiteux. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d’autres  lignes  qui  en  déterminent 
la  différence  :  je  les  rapporterai  ailleurs. 

Le  régime  Ôc  les  délayans  fuffifent  pour  guérir  le  millet 
fimple  ,  lorfque  la  femme  eft  vigoureufe ,  robufte  &  en¬ 
ceinte  ,  il  faut  y  joindre  la  faignée. 

La  miliaire  inflammatoire  exige  plufieurs  faignées ,  un 
traitement  antiphlogiftique  avec  la  diète  la  plus  rigoureufe. 
Il  faut  fe  hâter  de  détruire  la  denfité  des  humeurs. 

Dans  le  millet  malin,  il  faut  *  au  contraire ,  foutenir  le  ton 
des  nerfs  par  les  véficatoires  &  les  purgatifs  irritans7  qui 
Tome  V, \  Vv 
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font  toniques  en  même  temps  quils  évacuent.  On  doit  pré 
venir  la  diffolution  gangréneufe,  &  pouffer  à  la  peau  par  les 
amers  légèrement  diaphoniques.  Il  faut  foutenir  l’aôio S 
vitale  ,  &  remédier  promptement  à  la  putridité; 

On  voit  par-là  que  cette  maladie  exige  quelquefois  des 
traitemens  oppofés. 

Je  finirai  ces  extraits  par  une  obfervation  commune  à 
tous  nos  montagnards. 

i°.  Leurs  humeurs  font  denfes  St  vifqueufes  ;  elles  s’en¬ 
flamment  aifément  :  ils  font  par  cette  raifon  très-fujets  aux 
maladies  inflammatoires  putrides ,  dont  les  fymptômes  font 
très-violens.  A  peine  un  payfiya  eft-il  atteint  d’une  périp¬ 
neumonie  ,  ou  de  toute  autre  inflammation  ,  qu’on  entend 
dire ,  peu  de  jours  après,  qu’il  efl:  mort. 

2°.  Nos  payfans  font  peu  maladifs  en  général;  mais  leurs 
maladies  font  terribles  :  la  nature  fait  chez  eux  les,  efforts 
les  plus  violens  &  les  -çrifes  les  plus  extraordinaires  :  ce 
n’eft  même  que  d’après  l’étude  de  ces  maladies  livrées  à 
elles -mêmes ,  qu’on  peut  avancer  quelque  chofe  de  certain 
fur  la  nature  St  la  doélrine  des  crifes ,  relativement  à  notre 
climat. 

30.  Les  maladies  putrides  font  beaucoup  de  ravage  parmi 
eux  :  dès  quelles  ont  pénétré  dans  une  maifon  ou  dans  un 
village ,  on  efl:  affuré  que  toute  la  famille  ou  tout  le  village 
en  feront  attaqués  avant  qu’elle  atteigne.  Ils  vivent  fi  rap¬ 
prochés  dans  leurs  chaumières  ,  ils  prennent  fi  pende  pré¬ 
cautions  dans  leur  manière  de  vivre,  qu’il  femble  que  leurs 
mœurs  8t  leurs  ufages  font  uniquement  faits  pour  quils  le 
communiquent  leurs  maux. 

.  De  la  Médecine  -  pratique. 

Les  topographies  médicales  que  nous  connô.iffons  Re¬ 
tendent  beaucoup  fur  les  caufes  qui  confervent  la  fante  ou 
qui  produifent  les  maladies.  L’on  auroit  dû  y  ajouter  es 
traitemens  qu’on  emploie  pour  leur  guérifon.  Chaque  paYs 
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ayant  une  médecine  particulière cette  connoiffance  eût 
été  très-utile.  Le  tableau  des  bons  comme-  des  mauvais  trai- 
temens  me  paroît  d’une  necelfite  abfolue. 

Les  gens  de  l’art  qui  font  de  bonne  foi  favent  bien  que 
Térudmon  ainfi  que  les  connoiflances  théoriques  font  d’un 
très-petit  fecours  auprès  des  malades.  Ceft  un  langage  de 
convention ,  que  la  probité  fait  abandonner  quand  on  eft  au¬ 
près  de  leur  lit.  Nous  leur  admmiftrons  les  remedes  que 
notre  expérience  ou  celle  d’aütrui  nous  ont  appris  leur  de¬ 
voir  être  faîutaires ,  fans  nous  embarràffer  de  la  maniéré 
dont  ils  opèrent. 

La  botanique  y  l’anatomie ,  la  chimie ,  &.C.  ne  font  point 
encore  aflez  avancées  pour  nous  fervir  de- guides  auprès 
d’eux  :  il  faut  malheureufement  nous  renfermer  dans  un 
fage  empirifme.  Connoître  l’hiftoire  des  maladies ,  &  les  re¬ 
mèdes  qui  ont  des  fuccès,  voilà  la  médecine  aâuelle.  Quoi 
que  l’on  puiffë  m’objeâer,  je  fuis  perfuadé  que  tout  mé¬ 
decin  clinique  n’a  que  ces  deux  points  en  vue  lorfqu  il 
travaille.  -  -  *  ;  ii! 

La  médecine  expeâative  n’eft  connue  dans  nos  monta-  .  Médecîne-pra- 
gnes  que  par  quelques  jeunes  médecins  qui  s’én  font  fait  tKJ-ue* 
un  langage.  La  pratique  aôive  de  Chyrac,  dont  les  vieux 
praticiens  ont  formé  Topinion  publique  ,  y  dans  la  pins 
grande  vigueur.  On  travaille  fans  relâche  à  combattre  les 
maladies  aiguës ,  fans  avoir  égard  aux  jours  critiques.  Néan¬ 
moins,  fans  adopter  le  fyftême  des  jours  critiques  ,j’eftime 
que  l’on  doit  favoir  s’arrêter  ,  pour  attendre  les  crifes ,  lorf- 
qu’on  s’apperçoit  que  la  nature  a  aflez  de  forces  pour  les 
amener. 

Les  cordiaux  étoient  généralement  employés  dans  les  Cordiaux, 
maladies  aiguës  :  ils  faifoient  beaucoup  de  mal ,  comme  on 
peut  le  préfumer.  La  médecine  délayante  eft  venue  mettre 
des  bornes  à  cet  ufage.  Il  en  faudroit  à  préfent  à  cette  der¬ 
nière. 

Les  abforbans  terreux  étoient  très  en  vogue  il  y  a  trente  Abforban*. 
ans ,  même  dans  les  inflammations  de  poitrine  :  leur  ufage 

V  v  ij 
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elî  maintenant  oublié.  Peut-être  que  la  théorie  des  gaz  1 
rappellera  un  jour. 

Antivermîneux.  Prefque  toutes  les  maladies  populaires  font  compliquée 
avec  les  vers  ,  fur-tout  dans  un  pays  où  l’on  ne  boit  que  de 
l’eau,  &  où  l’on  ne  vit  que  de  laitage ,  comme  dans  la  haute 
Auvergne.  Par  cette  raifon  ,  autrefois  ,  les  amers  ainfi  qUe 
les  autres  antivermineux  ,  y  étaient  fort  en  ufage.  On  s’eft 
ralenti  fort  mal-à-propos  fur  cette  pratique. 

Purgatifs éméti-  Les  purgatifs  de  toute  efpèce,  ainfi  que  les  émétiques, 
<Iues*  font  la  bafe  du  traitement  de  toutes  les  maladies  chroniques 

<k  aiguës.  Je  les  ai  vus  réuffir  prefque  toujours ,  même  dans 
des  cas  où  ils  avoient  été  donnés  mal-à-propos ,  félon  mes 
principes  ;  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  me  confirmer  dans 
l’opinion  que  la  médecine  n’a  d’autre  principe  véritable  que 
l’expérience  locale.  .  3  ■ 

L’on  ne  faigne  point  afifez,  à  mon  avis.  Peut-être  la  tem¬ 
pérature  froide  du  climat  exige-t-elle  cette  fobriété.  J’ai  ce¬ 
pendant  fait  faigner  avec  fuccès  dans  toutes  les  maladies  où 
la  faignée  me  paroifibit  indiquée. 

Sueurs.  Le  peuple  de  nos  campagnes  prétend  guérir  toutes  fes 

maladies  par  les  fueurs.  On  fuffoque  les  malades  dans  les 
petites-véroles ,  les  rougeoles ,  les  fièvres  aiguës,  &  fur -tout 
les  femmes  en  couche ,  d’où  il  réfulte  beaucoup  de  mal. 

Il  efl:  bien  extraordinaire  que  dans  une  province  où  le 
peuple  ne  fait  point  ufage  de  viandes  ,  où  les  payfans  les 
plus  aifés  ont  tout  au  plus  un  morceau  de  lard  au  pot  :  des 
que  quelqu’un  tombe  férieufement  malade ,  les  premiers  re¬ 
cours  qu’on  lui  donne  font  dés  bouillons  de  viande  de  trois 
en  trois  heures- 

Le  peuple  demande  du  vin  fur  la  fin  de  fes  maladies  ai¬ 
guës  :  ce  cordial  antiputride ,  le  meilleur  de  tous ,  lui  fait  le 
plus  grand  bien  ;  il  n’en  abufe  que  dans  fes  coliques. 


Saignée, 


Diète. 


Vin. 
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A  N  A  L  Y  SE 

D  £ 

QUELQUES  PLANTES  CRUCIFÈRES, 

Par  M.  T 1  N  G  R  Y  ,  Membre  du  Collège  de  Pharnptacie  , 
8c  Corrrefpondant  de  la.  Société  à  Genève  (ï)* 


INTROD  U  CTIO  N. 

Dér*  rm  1  N  E  R  par  Fanalyfe  quelle  efl  la  nature  des  Luleiomaî  1785, 

plantes  antifcorbutiques  tirées  de  la  famille  des  crucifères ,  &c, 

afin  d’affeoir  un  dernier  jugement  fur  ces  efpèces  de  plantes  ; 

tel  efl  l’efprit  de  la  proportion  énoncée  par  la.  Société  royale 

de  médecine,  dans  les  divers  Journaux  des  années  1783  8c 

1784. 

Quelque  fimple  que  paroifTe  cet  expofé ,  la  Société  a 
fenti ,  fans  doute  ,  quelle  exigeok des  recherches  délicates 
autant  que  variées ,  8c  appuyées  en  quelque  forte  fur  des 
comparaifons  fuivies  entre  les  produits  de  ces  plantes  8c 
ceux  d’autres  végétaux  qui  paroiffent  en  différer  par  des  ca-  - 
raôères  frappans.  Elle  a  vu,  fans  doute,  que  les  moyens 
employés  jufqu’à  préfent  ëtoient  trop  imparfaits  pour  pou¬ 
voir  ftatuer  fur  quelque  chofe  de  poiîtif ,  non  feulement  par 
rapport  aux  efpèces  de  plantes  défignées  ,  mais  peut-être 
même  encore  par  rapport  aux  autres  individus  du  règne 
végétal  Cette  partie  ,  abandonnée  en  quelque  forte ,  par 


(1)  L’àuteur  de  ce  Mémoire  a  partagé  j  propofé  par  la  Société  royale ,  fur  l’ana- 
avec  celui  du  Mémoire  fuiyant’,  le  prix  [  lyfe  des  plantes-cruciferes. 


342  Mémoires  de  la  Société  Royale 
l’idée  généralement  reçue  qu  elle  eft  épuifée  ,  &  n 
nouvelles  analyfes  ne  préfénteroient  pas  de  nouveaux  ^ 
fultats ,  avoit-elle  befoin  d’autre  motif  d’émulation ,  qUe  fe~ 
lui  d’éclairer  cette  branche  de  l’hiftoire  naturelle,  &  Ce~ 
voir  offrir  quelque  choie  d’utile  ,  fous  les  aufpices 
Compagnie  favante  ? 

Si  l’on  confulte  les  auteurs  qui  ont  le  plus  écrit  fur.  \a 
règne  végétal  en  général ,  &  en  particulier  fur  les  plantes 
antifcorb utiques  ,  on  fe  décide ,  d’après  les  réfultats  de  leurs 
recherches ,  à  faire  de  ces  dernières  une  claffe  de  plantes 
diftin&es  des  autres  par  des  propriétés  qui  femblent  tracer 
la  ligne  intermédiaire  qui  fépare  les  deux  règnes.  Le  prin¬ 
cipe  falin  volatil  qu’elles  fourniffent  en  abondance  dans  leur 
analyfe ,  leur  faveur  ffimulante  *  leur  odeur  pénétrante , 
cette  acrimonie  qui  leur  eff  propre  ,  &  peut-être  plus  en¬ 
core  cette  aâivi'té  avec  laquelle  les  animaux  les  recher¬ 
chent;  c’étoient-là,  fans  doute,  des  cara&ères  qui  juffifioient 
des  décidons  établies  fur  de  fimples  analogies  ,  &  qui  fem- 
bloient  devoir  difpenfer  d’un  exathen  plus  fcrupuleux  & 
plus  détaillé  que  celui  que  nous  ont  laiffé  les  auteurs  qui 
jufqu’à  préfent  s’en  font  occupés. 

La  route  que  j’ai  cru  devoir  me  prefcrire  dans  l’analyfe 
des  plantes  crucifères ,  ne  fera  donc  point  calquée  fur  celle 
des  chimiftes  qui  m’ont  précédé  dans  cette  carrière.  Je  re¬ 
garderai  l’analyfe  par  le  feu  (c’eff  celle  qu’ils  ont  le  plus  em¬ 
ployée  )  ,  tantôt  comme  limple  acceffoire  ou  indicatif,  & 
tantôt  comme  preuve  démonftrative  de  mes  affertions.  Qu  y 
me  foit  permis  de  n’être  pas  du  fentiment  de  quelques  cru- 
milles  modernes,  qui  regardent  cette  partie  de  l’analyfe 
comme  inutile,  puifque  Les  produits  font  variés,  non  feu¬ 
lement  1  f*n 


l’é- 


_ à  l’égard  des  plantes  crucifères,  mais  encore  ; 

gard  de  tous  les  individus  du  règne  végétal.  En  effet ,  â 
nature  de  ces  produits  dépend  toujours  de  celle  des  mixtes, 
dont  on  peut  d’ailleurs  opérer  la  féparation ,  jufqu’a  un 
tain  point ,  par  des  intermèdes  affez  puiffans  pour  cette 
paration,  mais  trop  foibles  pour  en  altérer  l’effence. 
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Il  ne -faut  donc  pas  s  attendra- trouver  par-tout  de  Fal- 
fcali  volatil.  Les  produits  feront  variés  ,  &  ces  variétés  fe¬ 
ront  toujours  relatives  à  la  nature  des  mixtes  agrégés.  En 
partant  de  ce  principe  ,  il  me  femble  qu’il  ne-fuffiroit  pas  , 
pour  avoir  l’analyfe  de  toutes  les  plantes  crucifères,  d  avoir 
fait  celle  de  deux  ou  trois  individus  de  cette  clafie  :  mais 
j’aurai, rempli  mon  but,  en  répondant  au  programme  de  la 
Société,  royale ,  &  en  me  bornant  aux  efpèces  de  plantes 
dont  elle  a  prefcrit  l’examen. 

Ce  mémoire  fera.divifé  en  trois  chapitres  divifés  par  fec- 
tions.  Le  premier  contiendra  des  recherches  fur  l’efprit  rec¬ 
teur  de  quelques  plantes  crucifères  ;  le  fécond  traitera  des 
fucs,  des  extraits ,  des- fécules ,  de  la  plante  épuifée  par  les 
diffoivans  ;  le  troifième  aura  pour  objet  ces  mêmes  plantes 
foumifes  à  l’incinération  pour  Textraélion  des  fels  lixiviels. 
Il  y  fera  fait  mention  de  la  méthode  la  plus  propre  à  retirer 
le  nitre  des  plantes. 

Chacune  de  ces  parties  préfentera  un  tableau  de  compa- 
raifon  entre  le  produit  des  diverfes  plantes  employées  en 
des  dofes  égales;  &  les  procédés  décrits  pour  une  feule ,  fer-; 
viront  également  pour  les  autres.  C’efLle  moyen  qui  m’a 
paru  le  plus  propre  &  le  plus  fur  en  même  temps  pour  mettre 
le  leéfeur  à  portée  de  bien  faifir  l’enfemble  des  expériences, 
&  les  différences  qui  exiftent  entre  les  produits  de  plufieurs 
individus  d’une  même  claffe  de  plantes  foumifes  au  même 
genre  de  recherches. 

Les  plantes  crucifères  les  plus  ufitées  en  médecine  ,  dé¬ 
voient  naturellement  être  préférées  pour  ce  travail.  J’ai 
penfé  que  celles  que  la  Société  royale  indiquoit  pour  le  con¬ 
cours  ,  étoient  précifément  celles  fur  lefquelles  elle  defiroit 
le  plus  d’affeoir  fon  jugement.  J’ai  donc  dirigé  mes  recher¬ 
ches  fur  la  racine  &  la  plante  de  raifort  fauvàge  (2),  fur  celle 
de  creffon^),  &  fur  celles  de  cochléaria  (4). 

( 2.)  Raphanus  ruflicanus.  Cochléaria  ar-  nafturdum  aquaticum.  Linn.  Haller  42% 
7^rHnnæi'  HalkM°4.  (4)  Cochleaûa.  Cochlearia  officinale.  C 

v3J  ■Najturtium  aquaticum..  Sifymhnum  Haller.  503. 
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J'aurois  bien  voulu  avon^une  quantité  affez  grand 
cette  dernière ,  pour  la  traiter  auffi  en  grand  que  les  aut  ^ 
mais  fa  rareté  dans  nos  cantons ,  &  encore  plus  la  fé1?'* 
refie  extrême  de  l’été  dernier ,  ne  m’ont  pas  permis  de  fai/' 
dans  certaines  circonftances ,  des  expériences  comparati  Ê’ 
en  mêmes  dofes  que  les  autres  plantes.,  La  méthode  décrite 
pour  la  première ,  a  été  fuivie  pour  les  autres ,  à  quelques 
modifications  près  dans  les  procédés ,  mais  qui  ne  mont 
pas  éloigné  du  plan  général  que  j’avois  en  vue. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  Vefprit  recleur  de  Raifort de  Crejfon ^  de  Cochléaria , 
de  Sauge  &  de  Camomille  romaine . 

Section  première. 

De  Pefprit  recleur  pur. 

1.  Les  feuilles  de  raifort  fauvage ,  ôc  fur-tout  les  racines, 
ont  une  faveur  âcre  &  piquante.  Ce  rapport  entre  des  par¬ 
ties  fi  diftinâes  de  la  même  plante,  a  dû  me  décider  à  faire 
féparément  l’analyfe  des  feuilles  &  des  racines.  Trois  livres 
&  demie  de  feuilles  de  raifort  traitées  au  bain-marie ,  m’ont 
donné  deux  livres  fept  onces  d’efprit  reâeur. 

2.  La  plante  féchée  par  cette  opération  avoit  encore  con- 
fervé  quelque  chofe  de  fon  goût  piquant  ;  fa  couleur  etoit 
obfcure  ,  8c  elle  pefoit  une  livre. 

3 .  L’efprit  reâeur  étoit  louche  ;  il  furnageoit  une  pédi¬ 
cule  gralTe  comme  dans  les  efprits  aromatiques,.  En  le  con' 
centrant  par  la  cohobation  à  un*  bain-marie  muni  de.lapP3' 
reil  pneumato-chimique ,  j’ai  remarqué  qu’il  donnoit  de^a 
légéreté  à  l’eau  de  la  végétation.  L’eau  de  la  cucurbite  n  e 
toit  pas  bouillante ,  8c  cependant  le  produit  diftilloit  pre;^u^ 
au  fil.  Il  m’a  paru  que  cette  légéreté  tenoit  prefque  le  nu  & 
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entre  celle  de  l’eau  ordinaire  &  celle  du  vin.  Dix  onces  de 
cet  efprit  re&eur  ont  été  extraites  par  cette  méthode ,  & 
l’air  pafié  fous  l’appareil  déplaça  27  onces  d  eau. 

Le  réhdu  étoit  un  peu  louche. 

4.  La  racine  de  raifort ,  les  feuilles  de  creffon  &  de  co- 
chléaria,  ont  fourni  leur  efprit  reâeur  par  la  même  méthode  ; 
mais,  dans  ces  plantes ,  fa  légéreté  ne  m’a  point  paru  être  la 
même ,  fur  -  tout  dans  les  feuilles  de  crefïbn  &  de  co- 
chléaria. 

5.  Deux  livres  un  quart  de  racines  de  raifort  ont  donné 
21  onces  &  demie  d’efprit  re&eur  très -  pénétrant.  Il  étoit 
plus  fort ,  mais  moins  gras  que  celui  des  feuilles  ,  &  même 
que  ceux  de  creffon  êt  de  cochléaria.  Il  paroît  que  dans  ces 
dernières  plantes ,  c’efl  une  portion  de  la  partie  colorante 
qui  augmente  cette  pellicule  graffe  ;  obfervation  qui  peut 
également  s’appliquer  à  l’efprit  reâeur  des  plantes  ino¬ 
dores. 

La  racine  defféchée  avoit  un  goût  fade ,  &  étoit  très-mu- 
cilagineufe.  Elle  pefoit  14  onces  &  demie. 

6.  Deux  livres  un  quart  de  creffon  (3)  ont  rendu  32  onces 
d’efprit  re&eur  foibïe,  c[ue  j’ai  reélifié  pour  le  priver  d’une 
partie  de  l’eau  de  la  végétation.  Dans  cet  état ,  il  avoit , 
mais  dans  un  degré  foiblè  à  la  vérité  ,  les  caraftères  exté¬ 
rieurs  de  l’efprit  teneur  des  feuilles  êc  racines  de  raifort. 

La  plante  defféchée  ne  pefoit  plus  que  3  onces  5  gros. 

7.  Redifié,  cet  efprit  re&eur  a  paru  un  peu  plus  foible, 
&  il  étoit  recouvert  d’une  pellicule  graffe. 

.  8.  Le  tcoc^ariâ  dont  je  me  fuis  fervi  n’étoit  pas  en  fleurs , 
ni  prêt  à  y  être ,  la  féchereffe  de  l’année  l’ayant  fait  man¬ 
quer.  Celui  que  j’ai  employé  a  été  cueilli  en  automne.  Il 
provenoït  de  graine  &  n’avoit  guère  que  deux  mois.  Malgré 

(3)  Ce  creffon  étoit  en  fleurs,  &  par  racines  de  raifort,  ni  même  de  cochléa- 
conféquent  dans  fon  état  de  maturité  le  ria.  D’ailleurs  il  a  quelque  chofe  de  par- 
plus  parfait.  Son  goût  étoit  piquant ,  mais  ticulier  qui  aide  à  diftinguer  cette  plante 
d  ne  pouvoit  pas  entrer  en  comparaifon  des  autres  individus  de  la  même  claffe. 
avec  celui  de  l’efprit  re&eur  des  feuilles  & 

Tome  K. 
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ces  différentes  caufes,  qui  pouvoient  influer  fur  fa  force 
18  onces  m’ont  fourni  14  onces  &  demie  d’efprit  redeur 
affez  énergique. 

La  plante  féchée  pefoit  3  onces  &  demie. 

9.  De  tous  les  efprits  redeurs  de  ces  crucifères,  il  n’y  a 
que  celui  de  feuilles  fk  racines  de  raifort  qui  ait  paru  agir  fux 
l’étain  du  bain-marie.  Les  papiers  réadifs  expofés  à  la  va¬ 
peur  &  dans  le  centre  du  bain-marie ,  n’y  ont  éprouvé  au¬ 
cun  changement.  Dans  ce  procédé ,  ce  principe  redeur  n’a¬ 
git  donc  qu’en  maffe  &  fous  l’état  de  liquidité,  &  non  en 
vapeurs. 

10.  Ils  fe  détruifent  tous  par  les  redifications  répétées. 
Tel  eff  l’ordre  qu’ils  fuivent  dans  les  degrés  de  cette  dété¬ 
rioration  :  i  °.  le  cochléaria;  2°.  le  creffon  ;  3°.  les  feuilles  de 
raifort;  40.  la  racine  de  la  même  plante.  A  peine  fefpritde 
cochléaria  eff-il  fenflble  au  goût  après  deux  redifications. 
Le  degré  de  leur  dêcompofition  s’annonce  par  l’état  du  pro¬ 
duit  ,  qui  devient  laiteux.  Je  pe-nfe  que  ce  coup-dœil  lai¬ 
teux  provient  de  la  féparation  fle  principes  gras  &  terreux , 
qui,  combinés  plus  étroitement,  conffituent  la  force  de  ces 
efprits  redeurs. 

11.  Non-feulement  les  redifications  répétées  ,  mais  en¬ 
core  le  temps ,  agiffent  fur  ces  liqueurs  âcres.  Gardées  quel¬ 
ques  mois ,  il  fe  forme  des  filandres  qui  annoncent  la  perte 
de  leur  force.  Il  efl: ^cependant  à  obferver  que  ces  filandres 
fe  forment  plus  tard  dans  l’efprit  redeur  des  crucifères ,  que 
dans  celui  des  plantes  aromatiques. 

12.  L.eur  pefanteur Spécifique  examinée  à  la  balance jhi’- 
droftatique  de  Lambert ,  étoit  égale  à  celle  de  l’eau  difiillee 
la  plus  pure.  Celle  de  l’efprit  redeur  des  racines  de  raifort 
n’avoit  qu’un  degré  de  pefanteur  de  plus  que  les  autres. 

1 3 .  Les  traces  ftalkalinité  laiffées  par  nos  efprits  redeurs 
fur  nos  réadirs,  &  particulièrement  fur  les  papiers  Berg - 
man ,  m’ont  porté  a  ffaire  quelques  expériences  compara¬ 
tives  ,  pour  découvrir  fi  cette  qualité  étoit  dépendante  dun 
alkali  pur  développé ,  ou  bien  d’une  fimple  vapeur ,  qui  ne 
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COMPARAISONS 

ÉTABLIES  ENTRE  LES  LIQUEURS  CI-DESSOUS  ÉNONCÉES,  PAR  LEUR  ACTION 

sur  les  papiers  réactifs  de  Bergman,  24  heures  après  le  mélange. 


Aucune  décom¬ 
position. 


deunrS,eet°l1ali-f0Cileur  se  dé‘  Réprouve 
,  ci  W  1  11  vel0ppe  et  se  cun  chai 
qijeur  en  'e  c 

vientpluscaus-  te 
tique. 

Donne  une  o- 
deur  pénétran-  Il  s’en  dégage 
te  qui  ne  dure  Ijune  vapeur  pé-  Idem.  .  . 
pas;  sans  pré-  Inétrante. 
cipité. 

L’odeur  dirai- L’odeur  change  Idem.  .  . 

nue  :  point  de  ipeu. 

.  précipité.  I 


Blanchit  insen-  Une  se  précipite  II  y  ternît  seu- 
sibiemcut.  rien.  '  lement 


{Perd  de  son  o  Aucun  change-  Idem, 
deur.  ment. 


Un  peu  nébu-  Très  -  légère-  Idem, 
leuse.  mentnébuieu- 


j  Prenduneoder  Idem. 
I  de  lessive,  J 


N’éprouve  au¬ 
cun  change-  Blanchit  un  peu, 
ment. 


J  Perd  de  son  c  L’odeur  s’affoi-  Idem. 
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ment.  peu. 
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7  de  nitreux  n’ont 
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|  eide. 


Il  n’en  paroît  qu’avec  l’alkali. 
fixe  ajouté.  .  .  .  .  ...  .  . 


Il  ne  paroît  point  de  vapeurs.  . 


Nota.  L’air  at¬ 
mosphérique  exa¬ 
miné  dans  le  nx*- 
me  temps,  etccm- 

biné  avec  une  me- 
sured’airnitreux, 
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SI1  s’élève  des  filandres  très-légères  J 
qui  indiquent  la  présence  d’unel 
vapeur  alkaline. 

(Quelques  filandres  blanches  de! 
I  nitre  ammoniacal  ;  mais  elles] 
sont  lentes-  à  paroître. 


Il  ne  paroît  point  de  vapeurs. 


Idem.  .  .  ;  . 


Idem. 


Idem. 
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la  devoit  qu’à  l’état  de  phlogiftique  qui  y  étoit  contenu. 
Pour  cet  effet,  fai  mêlé  une  goutte  d’acide  nitreux  à  une 
once  d’eau  diftillée  :  j’ai  fait  diffoudre  féparément  un  grain 
d’alkali  volatil  concret  dans  une  même  quantité  d’eau  dif¬ 
tillée.  Cette  dofe  de  fels  mêlés  féparément ,  s’efi  trouvée 
fufôfante  pour  faire  impreffion  fur  les  papiers  réaâxfs.  Ces 
deux  liqueurs  dévoient  me  fervir  d’étalon. 

14.  D’un  autre  côté ,  j’ai  fait  les  mêmes  mélanges  d’acide 
&  d’alkali  volatil  dans  deux  fioles  féparées,  &  contenant 
chacune  une  once  de  l’efprit  reâeur  des  plantes  défignées. 
Vingt -quatre  heures  après  le  mélange,  leur  aéfion  con¬ 
frontée  fur  ces  papiers  devoit  indiquer  l’abforbtion  del’al- 
kali  par  l’acide  ,  &  vice  verfâ. 

1 5.  Le  moyen  le  plus  fûr  pour  reconnoître  la  petite  quan¬ 
tité  d’alkali  volatil  dans  une  liqueur,  efl  celui  que  rapporte 
M.  Senebier  (6),  &  dont  l’application  dans  des  expériences 
délicates  effc  due  à  un  chimifie  de  fa  patrie.  Le  procédé  con- 
fifte  à  préfenter  à  la  furface  de  la  liqueur  qu’on  veut  éprou¬ 
ver,  une  paille  imbibée  d’acide  nitreux  affoibli  convenable¬ 
ment.  Quelque  petite  que  foit  la  quantité  d’alkali  volatil 
contenu  dans  la  liqueur ,  il  fe  forme  des  filandres  blanches  de 
nitre  ammoniacal.  C’efi:  ce  procédé  fimple  que  j’emploierai 
dans  la  fuite ,  pour  reconnoître  l’exiftence  des  liqueurs  neu¬ 
tres  dans  les  produits  de  là  difiillation  à  feu  nu  ,  après  en 
avoir  décompofé  le  fel  neutre  par  l’intermède  de  l’alkali  fixe 
concret.  Il  occupe  dans  la  table  fuivante  une  colonne  par¬ 
ticulière  ,  comme  réaéHf. 

16.  Pour  qu’on  puifie  mieux  juger  de  la  nature  &  des 
propriétés  de  ces  efprits  recleurs ,  j’ai  cru  devoir  mettre  les 
expériences  que  j’ai  faites  fur  eux,  en  comparaifon  avec  les 
mêmes  expériences  répétées  fur  l’efprit  reéieur  de  deux 
plantes  aromatiques ,  la  fauge  &  la  camomille  romaine. 

(  Voyei  la  Table  Ire.) 


(6)  Recherches  analytiques  fur  l'air  inflammable ,  §.13.  1784. 

X  X  ij 
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17.  Si  Ton  confidère  la  faveur  de  l’efprit  re&eur  des  cru¬ 
cifères  qui  ont  le  plus  d’énergie ,  l’on  eft  tenté  de  la  rap¬ 
porter  autant  à  celle  d’un  acide  pénétrant ,  qu’à  celle  d’une 
îubffance  alkalîne  volatile.  Cependant  par  toutes  nos  expé¬ 
riences  contenues  dans  la  table  précédente ,  nous  n’apper- 
cevons  aucune  trace  d’acide  ;  toutes ,  au  contraire ,  tendent 
à  faire  reconnoître ,  linon  un  alkali  volatil  tout  formé ,  au 
moins  une  fubftance  qui  en  approche  par  quelques  rap¬ 
ports  ,  &  qui  ne  demande ,  peut-être,  qu’un  mouvement  ra¬ 
pide  &  affimilateur ,  tel  que  le  feu  le  procure ,  poux  paroître 
revêtue  de  tous  les  cara&ères  propres  à  l’âlkali  volatil. 

En  effet  nous  la  trouvons ,  eette  fubftance  ,  dans  l’efprit 
re&eur  des  plantes  antifcorbutiques  dont  nous  faifons  men¬ 
tion;  &  la  différence  qui  le  trouve  entre  les  efprits  redeürs 
de  ces  mêmes  plantes ,  ne  tombe  pas  fur  des  cara&ères  pré- 
cifément  effentiels,  mais  tient  feulement  à  une  modifica¬ 
tion  de  leurs  principes.  Une  chofe  enfin  dont  il  faut  con¬ 
venir  ,  c’eff  que  ce  rapport  avec  l’alkali  volatil  fe  manifefie 
dans  l’efprit  re&eur  des  plantes  crucifères  feulement ,  êc 
non  pas  dans  celui  des  plantes  aromatiques  mifes  en  paral¬ 
lèle.  L’huile  de  chaux  ,  les  diffolutions  métalliques ,  les  pa¬ 
piers  réa&ifs,  prouvent  affez  l’exiffence  de  cette  vapeur 
analogue  à  l’alkali  volatil. 

18.  Mais  ce  n’eft  pas  un  alkali  volatil  qui  donne  cette 
odeur  forte  &  ce  goût  pénétrant  ;  ce  n’efi:  pas  non  plus  un 
acide.  Si  le  premier  exiffoit ,  l’acide  vitriolique  en  abforbe- 
roit  la  force  par  fa  combinaifon  avec  lui.  Nous  voyons  ce¬ 
pendant  qu’il  reffitue  l’odeur  abforbée  par  l’alkali  fixe.  S  il 
y  exiffoit  un  acide ,  au  contraire,  le  mélange  de  l’alkali  fixe, 
loin  d’augmenter  fa  vivacité  &  fa  force ,  Fénerveroit  en  y 
uniffant,  &  l’énerveroit  fur  le  champ;  au  lieu  que  ce  neft 
qu’à  la  longue  qu’il  diminue  l’odeur  de  Fefprit  re&eur  du 
creffon  &  du  cochléaria.  Cet  effet  a  lieu  vraifemblablernent 
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par  l’efpèce  de  favon  qu’il  forme  avec  la  partie  graffe  de  l’ef- 
prit  reéieur. 

D’ailleurs  le  mélange  de  l’alkali  volatil  concret  avec  l’eau 
diftillée  d’une  part,  &  celui  d’un  peu  d’acide  nitreux  d’une 
autre  part  (voyez  colonnes  14,  15,  16,17),  mais  feule¬ 
ment  dans  des  dofes  qui  rendoient  très-foible  l’effet  de  ces 
liqueurs  fur  les  papiers  réaéiifs-,  fe  font  trouvés  de  même 
force  après  vingt  -  quatre  heures  de  repos ,  &  l’odeur  n’en 
étoit  point  altérée.  C’étoit  fans  doute  un  moyen  fûr  pour  pou¬ 
voir  prononcer  fur  la  nature  acide  ou  alkaline  de  cette  émana¬ 
tion  particulière;  &  ce  qui  efl  bien  propre  à  décider  contre 
la  préfence  d’un  alkali  volatil ,  c’eft  que  l’efprit  reéleur  exifle 
également  dans  -le  fuc  de  la  plante,,  &  que  ce  fuc  efl  acide, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Ces  deux  fubflances  fa-1 
lines  pourroient-elles  exifler  féparées  dans  le  même  fluide, 
fans  éprouver  leur  tendance  à  s’unir  &  à  fe  neutralifer  ? 

19.  Mais  avant  d’expofer  nos  conjeâures  fur  la  nature  de 

cet  efprit  acre ,  fuivons  les  réfultats  de  fa  combinaifon  avec 
différentes  bafes  alkalines ,  8t  avec  les  matières  propres  à  for¬ 
mer  la  liqueur  hépatique  de  fioyle  ,  s’il  s’y  trouvoit  du  foufre. 
Ces  expériences  nous  fourniront  deux  liqueurs  à  examiner , 
le  produit  8c  le  réiîdu.  C’efl  ce  qui  fera  la  matière  de  la  fec- 
tion  fuivante.  .  ,  .  »  ?" 

Sec  TI  ON  SECONDE.  1  ^ 

De  V Efprit  recteur  des  plantes  crucifères  ,  combiné  par  la  dif 
tillation  avec  différentes  bafes  alkalines  ;  &  des  effets  des 
liqueurs  produites  fur  divers  réactifs. 

20.  L’emploi  des  diverfes  bafes'  dont  je  viens  de  faire 
mention ,  a  pour  but  principal  celui  de  nous  éclairer  da¬ 
vantage  fur  la  vapeur  de  nature  alkaline  obfervée  dans  nos 
expériences  précédentes.  Elle  peut  être  due  à  une  efpèce 
de  fel  végéto-ammoniacal ,  ou  bien  n’être  que  l’effet  ae  la 
combinaifon  d’un  principe  phlogiflique  avec  une  terne  très- 
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légère  ,&  qu’il  tend  à  rendre  plus  légère  encore.  Il  fe  pou 
roit  également  que  ces  fortes  d’efprits  re&eurs  continffent 
une  matière  fulfureufe  très-divifée ,  &  fufceptible  de  fe  ra  * 
procher,  par  le  repos,,  au  point  de  criftallifer ,  commet 
eil  arrivé  ,  d’après  ce  qu’annonce  M.  Baumé  (7)  5  dans  l’ef 
prit  de  cochléaria  &  de  racine  de  raifort.  La  même  opéra¬ 
tion  devoit  lever  mes  doutes  à  cet  égard. 

21.  Pour  chaque  expérience  ,  j’ai  pris  fîx  onces  d’efprit 
reâeur  &  fix  gros  d’alkali  fixe  pur  :  j’ai  fait  le  mélange  dans 
une  cornue,  en  introduifant les  matières  jufqu’au  fond,  par 
le  moyen  d’un  long  entonnoir ,  &  de  manière  à  ce  qu’il  ne 
reliât  aucune  parcelle  d’alkali  dans  le  col  du  vaiffeau.  J’ai 
diRillé  au  bain  de  fable  ,  après  avoir  recouvert  ma  cornue 
d’une  cloche  de  terre,  pour  déterminer  le  paffage  des  va¬ 
peurs;  &  je  n’ai  arrêté  chaque  diflillation  que  lorfque  j’ai  eu 
deux  onces  de  produit  environ — 

22,  Le  foufre  que.  j’ai  découvert  dans  les  réfultats  de  cette 

analyfe  fur  l’efprit  reâeur  des  racines  de  raifort  pouvant 
s’être  formé  pendant:;!’ opération. ,  je  me  fuis  vu  contraint 
de  varier  rexpériencë ,  en  ia  répétant  avec  % afitalî  minéral  & 
avec  la  magnéfie  du  fel  d’Epfom ,  précipitée  par  l’alkali  vo¬ 
latil.  '  j  : 

Les  réfultats  de  ces  divers  procédés  fuivis  fur  l’efprit  rec¬ 
teur  des  quatre  fubilances  dont  ce  mémoire  fournit  l’ana- 
lyfe ,  fe  trouvent  réunis,  dans  la  table  ifuivante. 

(  Voye |  la  Table  IIe.  ) 


Observation?. 

23.  Cette  table  préfente,  comme  on  voit,  bien  des  va¬ 
riétés  dans  les  réfultats  d’expériences  tentées  fur  des  liqueurs 


(7)  J’ai  répété  deux  fois  l’expérience , 
fuivant  les  dofes  prefcrites  dans  le  Traité 
de  Pharmacie  de  cet  auteur,  mais  fans 
fuccès.  Cela  peut  dépendre  de  quelques 
circonftances  particulières  dans  l’état  des 
.  ingrédiens  employés  pour  l’efprit  ardent 


qui  en  réfulte.  La  petite  poudre  noirâtre 

nj’ai  recueillie  n’avôit  aucun  caractère 

3ufre.  Je  l’âi foupçonnée  métallique, 

&  fournie  par  l’alambic.  En  effet,  e"e  * 
un  afpeél  detain  minéralifé. 

uaupil 
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Il  : 

DE  M  È  D  E  C  I  NE. 

"homogènes  en  apparence,  fi  nous  en  exceptons  1’efprk  rec¬ 
teur  cîe  fauge ,  qui  n’y  a  été  placé  que  pour  aider  la  compa¬ 
raison  qu  on  voudrait  faire  entre  ces  diverfes  liqueurs.  (V oyez 
colonne  ire  des  réadifs).  La  feule  différence,  c’efique  ces 
vapeurs  font  plus  ou  moins  apparentes ,  à  raifon ,  fans  doute , 
du  plus  ou  moins  de  concentration  des  liqueurs.  L’efprit 
redifié  de  fauge  n’en  a  pas  été  lui-même  exempt;  mais  aufii 
font-elles  moins  fenfibles. 

24.  Nous  ferions  tentés  d’attribuer  ces  dernières  vapeurs , 
&  en  partie  celles  que  fourniffent  les  efprits  redeurs  des 
plantes  antifcorbutiques  qui  en  produifent  peu,  comme 
celles  des  feuilles  de  raifort  &  de  creffon  ,  à  une  modifica¬ 
tion  de  l’alkali  fixe  avec  le  principe  huileux  affez  abondant 
dans  l’efprit  aromatique  de  la  fauge  (8).  En  effet  le  principe 
iedeur  obtenu  par  cette  efpèce  dé  redification ,  ne  conte- 
noit  de  matière  graffe  que  la  quantité  néceffaire  pour  lui 
conferver  le  caradère  d’efprit  aromatique  bien  mifcible  avec 
l’eau ,  mais  pas  affez  pour  dépofer  fur  le  vafe  qui  le  contenoit , 
cette  couche  graffe  quy  îaiffoit  le  premier  efprit  redeur.  Il  fe 
pourroit  donc  que  l’addition  de  l’alkali  fixe  ait  contribué  à 
cette  légère  portion  d’alkaîi  volatil ,  trop  peu  fenfible  pour 
être  apperçue  par  des  combinaifons  falines,  telles  que  nos 
diffolution s  métalliques,  mais  affez  apparentes  pour  ne  point 
échapper  à  des  réadifs  aufii  fuis  que  le  font  les  papiers  Berg¬ 
man  &  les  vapeurs  de  l’efprit  de  nitre, 

25.  Dans  le  nombre  des  obfervations  confignées  dans  la 
fécondé  table,  l’on  a  dû  voir  que  non  -  feulement  l’odeur 
des  efprits  redeurs  fe  développoit  par  l’addition  de  l’alkali 
fixe  (voyez  dernière  colonne),  mais  encore  que  ce  fel  le 
rendoit  plus  propre  à  former  le  fel  ammoniacal ,  dès  qu’on 
lui  préfente  l’efprit  de  nitre  en  vapeurs.  Mais  deux  caufes 
peuvent  également  concourir  à  cet  effet;  i°.  la  chaleur  que 


(8)  En  diftillant  le  rendu  d’une  diftil-  j  en  alkali  volatil  tout  lalkali  du  tartre.  Il 
de  tartre  avec  le  produit  même  3  eü  vrai  que  le  principe  huileux  eû  plus 
J  “i  eu  beaucoup  d  alkali  volatil.  En  ré-  ]  denfe  cpe  celui  de  nos  efprits  redeurs. 
lesdilHliationSj  on  peut  convertir  j 
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doit  produire  le  mélange  d’un  alkali  concret  avec  un  fluide* 
2°.  La  décompofition  d  une  efpèce  de  fel  végéto-ammonia-! 
cal ,  qu’on  regarderoit  comme  étant  combiné  avec  l’efpiit 
recieur  ,  &  comme  étant  aufli  volatil  que  lui. 

Cependant  s’il  falloit  opter  entre  ces  deux  fentimens ,  je 
donnerois  la  préférence  au  premier  ,  en  ce  que  l’odeur  qu’a« 
voit  fait  développer  l’alkali  ayant  prefque  difparu ,  elle  re- 
paroît  de  nouveau  par  l’addition  d’un  acide,. même  prefque 
aufli  forte  qu’auparavant.  La  vivacité  que  prend  l’efprit  rec¬ 
teur  après  le  mélange  de  l’alkali  fixe,  ne  feroit  donc  due  qu’à 
une  volatilifation  forcée  par  la  chaleur  que  produit  ce  meme 
alkali.  Il  efi  probable  aufli  que  cet  alkali  formant  une  liqueur 
favonneufe  avec  la  partie  onéhieufe  de  l’efprit  reâeur ,  en¬ 
chaîne  ,  en  s’y  unifiant,  fes  principes  volatils ,  qui  ne  peuvent 
reparaître  avec  une  partie  de  leur  vivacité  (9) ,  qu’après  que 
l’acide  vitriolique  qu’on  y  ajoute  a  rompu  les  liens  de  cette 
agrégation  forcée.  Cet  effet  de  l’alkali  fur  les  liqueurs  dif- 
tillées  de  la  fécondé  table ,  efi;  le  même  fur  l’efprit  refteur 
pur,  comme  je  l’ai  indiqué  dans  la  première  table.  (Voyez 
fécondé  colonne  des  Réaclifs ,  article  Raifort .  ) 

26.  Mais  ce  même  alkali  employé  avec  l’efprit  refîeur 
des  racines  de  raifort  (2e  table)  a-t-il  produit  du  foufre ,  ou 
bien  a-t-il  Amplement  fervi  à  développer  êt  à  rendre  fen- 
fiblê  le  foufre  qui  ferait  contenu  dans  cet  efprit  reâeur  ? 
Voilà  des  quefiions  qu’il  efi;  fans  doute  naturel  de  fe  faire , 
pour  ne  pas  céder  à  des  préjugés  toujours  nuifibles  à  la 
fcience  (.10). 

Si  nous  confidérons  attentivement  les  effets  réfultans  de 
nos  procédés  ,  par  réaâifs  fur  l’efprit  reâeur  pur,  nous  ny 
découvrons  qu’une  vapeur  alkaline  volatile ,  8t  aucun  n  y 


(9)  le  dis  avec]  une  partie.  En  effet  il 
eft  un  peu  moins  pénétrant  que  Pefprit 
reôeur  intaâ.  On  ne  doute  pas  que  les 
combinaifons  des  liqueurs  aéHves  fur  les 
principes  des  végétaux  en  altèrent  un  peu 
la  compofidon. 


(10)  La  découverte  que  M.  Dey  eut 
a-  faite  de  cette  fubftance  dans  les  œuts  , 
&  dans  la  racine  de  padence  ,  exig*01^ 
de  ma  part  beaucoup  d’attendon  Pgur° 
pas  rendre  mes  propres  quefbons  inüe* 

c^es*  annonce 
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annonce  le  foufre  exiffant.  De  plus ,  l’acide  vitrioliqne  en 
dégage  une  vapeur  piquante  fans  le  troubler.  Cet  effet  n’au- 
roit  pas  lieu,  fi  cette  liqueur  contenoit  un  foie  de  foufre. 
La  couleur  opale  &  nébuleufe  de  cet  efprit  ne  décide  pas 
non  plus  en  faveur  d’un  foufre  qui  y  feroit  mécaniquement 
divifé ,  parce  que  le  mélange  de  l’alkali ,  même  à  froid ,  l’é- 
clairciroiî  6c  produirait  du  foie  de  foufre. 

27.  Mais  ne  fe  pourroit-il  pas  que  l’acrimonie,  qui  fait 
l’effence  de  cet  efprit  reéteur  ,  dépendît  de  la  combinaifon 
d’un  principe  terreux  léger  6c  d’une  nature  qui  nous  eff  en¬ 
core  inconnue,  avec  une  vapeur,  une  émanation  phlogif- 
tique ,  dans  laquelle  une  modification  particulière  établirait 
quelques  rapports  avec  l’alkali  volatil,  6c  qui  ne  demande¬ 
rait  que  le  concours  de  la  chaleur  6c  l’aâion  combinée  de 
la  petite  quantité  d’acide  vitriolique  contenue  dans*  les  al- 
kalis,  pour  former  un  vrai  foufre? 

On  remarque ,  en  effet ,  que  la  première  diffillation  faite 
avec  l’alkali  fixe  végétal ,  qui ,  quelque  purifié  qu’il  foit , 
contient  plus  de  tartre  vitriolé  que  l’alkali  minéral  pur,  im¬ 
prime  au  réfidu  une  couleur  plus  verte ,  une  odeur  de  foie 
de  foufre  plus  forte  que  la  fécondé  expérience  faite  avec  l’al¬ 
kali  minéral ,  6c  qu’elle  produit  un  peu  plus  de  vrai  foufre. 

28.  Pour  fuivre  encore  mieux  cette  différence ,  6c  en  tirer 
quelques  lumières  fur  les  conféquences  que  je  dois  tirer  re¬ 
lativement  à  la  nature  de  cet  efprit  reéleur,  j’ai  cru  conve¬ 
nable  de  ne  lui  préfenter  qu’une  bafe  encore  moins  fuf- 
ceptible  que  les  précédentes  du  mélange  de  l’acide  vitrio¬ 
lique.  Je  ne  pouvois  pas  en  choifir  de  plus  propre  à  ces 
vues  que  la  magnéfie  de  fel  d’Epfom  précipitée  par  l’alkali 
volatil ,  6c  foigneufement  lavée  :  mais  cette  bafe  n’étant  pas 
plus  qu’aucune  autre  à  l’abri  des  lois  de  la  précipitation , 
elle  devoit  encore  receler  quelques  atomes  d’acide  vitriolique. 
Aufii  voyons-nous  que  les  réfultats  de  cette  expérience  ont 
ete  moins  fenfibles,  6c  que  la  quantité  du  foufre  produit  ne 
peut  pas  èntrer  en  ligne  de  compte  avec  celle  des  deux  pxé- 
eedentes  opérations. 

Tonie  V.  Y_y 
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'  29.  Les  précipitations  par  la  diffolution  de  mercure  de- 
réfidus  de  deux  premières  expériences  ayant  été  calcinées 
dans  des  fioles  ,  j’ai  en  effet  obtenu  un  peu  de  cinabre 
mais  qui  ne  prend  une  belle  couleur  que  lorfquil  eff  hu- 
mefté.  Aux  preuves  fur  la  production  du  vrai  foufire,  rappor¬ 
tées  dans  notre  fécondé  table ,  fe  joignent  donc  la  formation 
du  cinabre  8c  la  flamme  bleue  qui  paroît  très-difiinâement 
lorfqu’on  met  ce  foufre  précipité  (yoye^  l’avant-dernière  co¬ 
lonne  des  RéaéHfs)  fur  une  lame  de  fer  d’un  rouge  obfcur. 
J’avoue  néanmoins  que  cette  combuffion  répandoit  une 
odeur  qui  tertoit  plus  de  celle  de  l’efprit  reéteur  de  raifort, 
que  de  celle  de  Fefprit  fulfureux  volatil. 

30.  Enfin  poür  décider  la  queftion ,  8c  favoir  à  quoi  s’en 
tenir  fur  l’exifience  de  ce  foufre  formé  dans  la  racine  de 
raifort ,  j’ai  cru  devoir  employer  le  procédé  de  Boyle  pour 
compoffer  le  foie  de  foufre  volatil,  Pour  cet  effet ,  j’ai  difiillé 
quatre  onces  d’efprit  reâeur  fur  un  mélange  d’un  gros  db 
chaux  vive  êc  de  24  grains  de  fel  ammoniac.  (Voyez  2e  table, 
3e  colonne,  5e  procédé.)  Le  produit  avoit  tous  les  carac¬ 
tères  de  l’alkali  volatil  ;  mais  fon  odeur  étoit  mêlée  d’une 
autre  odeur  différente  de  celle  du  foie  de  foufre.  Elle  eit  claire, 
elle  phlogiffique l’argent,  elle  précipite  le  mercure  en  brun; 
mais  ce  mercure  précipité  ne  m’a  point  donné  de  cinabre 
par  la  calcination  ;  fon  précipité  par  l’acide  vitriolique  ne 
fournit  point  de  foufre  ;  enfin  cette  liqueur  phîogiftiquee 
paroît  fe  comporter  comme  certaines  eaux  minérales  fer- 
rugineufes,  qui ,  fans  contenir  de  foufre,  agilient  néanmoins 
fur  l’argent  comme  fi  elles  étoient  hépatiques  (1 1)- 

3 1 .  Les  conféquences  naturelles  à  tirer  de  ces  expenences, 
font  :  que  l’efprit  reâeur  des  racines  de  raifort  contiennent 


(11)  Comme  l’alkali  végétal  eft  celui 
qui  a  le  mieux  développé  le  foie  de  foufre 
dans  ces  expériences  3  j’ai  cru  qu’il  étoit 
inutile  d’employer  d’autre  intermède 
pour  les  autres  plantes.  Cet  alkali  n’a 


été  auffi  employé  comme  réaéHiavec  .es 
liqueurs  diftillées ,  que  pour  effayer 
ne  développeroit  pas  mieux  le  pnu^r* 
recteur. 
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les  matériaux:  nêceflaires  pour  produire  du  ibufre,  8c  qu’il 
fe  forme  enfin  par  une  modification  du  phlogiitique  qu’il 
contient  avec  l’acide  qu’il  rencontre  dans  i’alkaii ,  des  qu’on 
fexpofe  au  degré  de  chaleur  de  l’ébullition  ;  que  fi  ces  prin¬ 
cipes  nécefifaires  pour  la  formation  du  fioufire  exiftent  vrai¬ 
ment  dans  cet  efprit ,  l’acide  contenu  dans  les  fiels  étrangers 
qui  accompagnent  toujours  les  fiels  alkalis  7  quelque  purifiés 
qu’ils  fioient,  contribue  beaucoup  à  en  accroître  la  quantité 
réelle. 

32.  Peut-être  quelques  perfcnnes  fieroient-eîles  portées 
à  croire  que  le  fioufre  exifte  dans  cet  efi prit  redeur  fous  l’é¬ 
tat  vaporeux,  &tellement  fiufceptible  de  volatiüfiation,  qu’ii 
ne  demande  qu’une  entrave  fiemblabie  à  celle  que  lui  pré- 
fientent  les  alkalis  fixes ,  pour  s’y  unir  &  pour  prendre  avec 
eux  les  vrais  caradères  du  fioufre;  entrave  qui  n’ell  pas  auffi 
grande  dans  la  terre  magnéfienne  employée  à  la  troifième 
expérience.  Peut-être  encore  appuieroieiit  -  elles  ce  fienti- 
ment  fur  la  forte  odeur  d’efiprit  redeur  que  confervoit  le 
produit  de  cette  dernière  expérience ,  &  qu’elles  regarde- 
roient  comme  n’ayant  pas  trouvé  une  affinité  afifez  grande 
avec  cette  terre  pour  s’y  unir  comme  fioufre  en  vapeur,  & 
pour  former  un  foie  de  fioufire  par  une  fuite  de  cette  com- 
binaifion. 

3  3 .  Quel  fiera  enfin  le  point  de  vue  fous  lequel  nous  pour¬ 
rons  confidérer  cet  efprit  redeur,  &  quelle. fiera  fia  défini¬ 
tion?  Macquer  n’expofie  que  des  conjedures  fur  la  nature 
de  cette  fiubftance ,  qui  participe  plus  de  l’état 'fialin  que  de 
l’état  huileux ,  &  il  fuppofie  enfin  qu’on  pourra  peut-être  con- 
fîdérer  les  principes  redeurs  comme  étant  autant  de  nou¬ 
velles  efipèces  de  gaz  (12), 


„  (ü)  M.  Ingen-Houfz  a  trouvé  de  l’air 
dans  l’efprit  reâeur  aromatique;  mais 
1  air  refpirable  contient  de  cet  air  fixe ,  & 
nei3  pas  pour  cela  un  gaz.  L’eau  des  ré- 
ÇPiens  de  mon  appareil  prédpitoit  l’eau 
ûe  chaux.  D’après  cette  remarque ,  on 


peut  dire  également  que  les  crucifères  déga¬ 
gent  de  l’air  fixe  en  même  temps  que  leur 
principe  âcre  :  mais  auffi  l’eau  des  âacons 
qui  contenoit  de  l’air  nitreux  précipite 
également  l’eau  de  chaux. 

Yy  ij 
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Les  expériences  rapportées  dans  la  table  Ire  (  voye?  la  der¬ 
nière  colonne)  porteront  à  rejéter  cette  conjecture.  Leurs 
réfultats  prononcent  affez  que  i’efprit  reéteur  des  antifcor- 
butiques  eft  plus  falin  qu’huileux  ,  8c  qu’en  cela  il  diffère 
eilentiellement  de  celui  des  plantes  aromatiques. 

Rapprochons^ s’il  fe  peut,  quelques-unes  de  leurs  pro¬ 
priétés.  Celui  des  plantes  aromatiques  paroît  être  tou¬ 
jours  en  aétion  ,  toujours  en  émanation ,  8c  la  feule  force 
ile  la  végétation  fuffit  pour  le  volatilifer  8c  le  renouveler 
fans  ceffe.  Celui  des  crucifères ,  aueontraire  ,  eft  plus  fixe, 
8c  doit  être  confîdéré  comme  tenant  le  milieu  entre  les 
principes  les  plus  volatils  des  végétaux  8c  ceux  qui  font 
les  plus  fixes. 

En  effet  il  lui  faut  un  agent  puifiant  pour  le  rendre  fen- 
fible.  La  contufion  ,  le  feu ,  le  mettent  en  liberté.  Séparé 
ainfi  des  organes  qui  le  receloient,  il  paroît  un  peu  plus  à 
l’abri  que  le  premier  de  l’influence  de  l’air  &  du  temps ,  8c 
fe  conferve  quelques  femaines  de  plus  fans  altération. 

Mais  s’il  diffère  de  l’efprit  re&eur  aromatique  à  certains 
égards ,  il  s’en  rapproche  auffi  par  quelques-unes  de  fes  pro¬ 
priétés.  Comme  lui ,  il  amène  une  matière  onélueufe  qui 
fumage  ;  comme  lui ,  il  faille  paroître  des  flocons  blanchâtres 
lorfque  fes  principes  conftituans  perdent  leur  énergie  &  fe 
décomposent. 

34.  Il  me  paroît  démontré  par  un  grand  nombre  d’ex¬ 
périences  ,  qu’on  peut  admettre  autant  de  modifications 
dans  le  principe  reêfeur  des  plantes ,  qu’il  y  en  a  dans  celui 
des  différentes  efpèces  d’animaux ,  8c  même  dans  ceux  de  la 
même  efpèce.  Au  moins  fans  fortir  de  la  famille  des  plantes 
crucifères,nous  pouvons  démontrer  la  vraifemblance  de  cette 
conjeéfure,  8c  nous  verrons  qu’on  feroit,  à  la  rigueur,  auflipeu 
fondé  à  défigner  leur  principe  reéfeur  fous  un  nom  générique , 
tel  que  feroit  celui  des  crucifères ,  qu’à  défigner  le  principe 
aromatique  huileux  par  un  nom  tiré  de  la  famille  des  plantes 
qui  le  fourniffent,  comme  le  feroit  celui  des  plantes  liüar 
cées. 


# 
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^3,  Si ,  comme  le  penfe  le  célèbre  Macquer ,  l’efprit  rec¬ 
teur  eft  une  efpèce  de  gaz  qui  approche  beaucoup  de  l’air 
inflammable  ,  &  qui  efi  même  de  l’air  ‘inflammable  dans  cer¬ 
taines  circonftances ,  comme  ,  par  exemple ,  celui  de  la  fraxi- 
nelle5  on  ne  peut  pas  en  conclure  qu’il  foit  abfolument  le 
même,  ou  a  peu.  près  ,  dans  toutes  les  plantes  chargées 
d’huile  eflentielle.  Celui  de.  la  fraxinelle  s’enflamme  lorfqu’il 
eft  en  expansion,  par  la  Ample  chaleur  du  foleil ,  dans  un 
beau  jour  d’été,  &  lorfqu  on  lui  préfente ,  dans  cet  état,  un 
corps  a&uellement  enflammé  ;  mais  jufqu’à  préfent ,  en  dé¬ 
pit  de  toutes  nos  tentatives ,  il  n’y  a  que  cette  plante  qui  ait 
pu  produire  ce  phénomène  avec  fi  peu  de  moyens  aâifs.  Il 
efl  donc  abfolument  dépendant  de  la  nature  de  ion  efprit 
reéteur. 

Si  l’abondante  émanation  d’un  efprit  reâeur  fortement 
aromatique  rempliflbit  la  condition  qui  lui  feroit  eflentielle 
pour  produire  une  inflammation  comparable  à  celle  de  la 
fraxinelle,  il  fuffiroit  d’employer  la  chaleur  du  bain-marie  ; 
mais  c’efi  en  vain  que  je  l’ai  mis  en  ufage  avec  l’appareil 
pneumato-chimique  pour  foumettre  la  fauge  à  cette  expé¬ 
rience.  Non-feulement  elle  n’a  pas  produit  d’air  fufcéptible 
d’inflammation ,  mais  même  elle  n’en  produit  d’aucune  ef¬ 
pèce.  (  Voye^ la  dernière  colonne  de  la  première  table.)  Alors 
faififlant  l’inflant  où  le  petit  récipient  qui  précédoit  l'appa¬ 
reil  étoit  fuppofé  être  le  plus  complètement  rempli  des  va¬ 
peurs  de  l’efprit  re&eur,  je  délutai,  &  j’introduifis  une  paille 
enflammée ,  mais  ce  fut  fans  fuccès. 

36.  Il  réfulteroit  de  ces  faits  ,  8t  de  bien  d’autres  encore, 
que  fl  les  efprits^  aromatiques  font  l’ame  des  huiles  eflen¬ 
tielle  s ,  leur  phlogiflique  ne  s’y  trouve  pas  néanmoins  dans 
un  état  de  développement  allez  grand  pour  produire  de  l’air 
inflammable  ;  que  ce  phlogiflique  ,  enveloppé  &  combiné 
avec  un  principe  aqueux  Ôt  une.  terre  très-légère ,  y  fubit 
des  modifications  qui  l’empêchent  de  manifefler  des  pro¬ 
priétés  qui  n’appartiennent  qu’à  une  huile  eflentielle  atté¬ 
nuée  &  volatilifée.  L’on  pourroit  dire  enfin,  que  fi  l’on  ré- 


% 

35B  Mémoires  de  la  Société  Royale 

pétoit  l’expérience  faite  fur  la  fauge  avec  des  bois  réfmeux 
tels  que  pins,fapins  ,.&c.  en  un  mot,  fur  des  fubftances  rV 
fmeufes&  moins  chargées  d’eau  ,  l’efpèce  de  gaz  inflamma" 
blé  qu’on  en  obtiendroit  ne  pourroit  pas  être  regardé  comme 
étant  un  efprit  redeiir  analogue  à  celui  des  plantes  aroma¬ 
tiques  ,  des  fleurs ,  &c.  En  effet  l’inflammation  qui  auroit 
lieu  avec  cette  efpèce  de  gaz ,  devroit  dès-lors  être  attribuée 
a  des  portions  d’une  huile  eiïentielle  déduite  en  vapeurs 
G’efl  à  cette  dernière  condition  qu’il  faut  fans  doute  rap¬ 
porter  le  phénomène  que  préfente  l’émanation  de  la  fraxi- 
nelle. 

37 .  En -admettant  que  chaque  efprit  redeur  eft  modifié 
relativement  a  l’état  organique  de  chaque  efpèce  de  plante , 
on  pourroit  penfer  que  celui  des  crucifères  5  quoique  diffé¬ 
rant  du  plus  au  moins  dans  toutes  les  plantes  de  cette  claffe, 
efl  néanmoins  celui  de  tous  qui  foutient  le  mieux  le  carac¬ 
tère  d’analogie  parmi  les  diverfes  efpèces  d’une  même  fa¬ 
mille.  Obfervons  encore  que  le  foufre  produit  par  l’efprit 
redeur  des  racines  de  raifort  diflillé  fur  les  alkalis ,  n’y 
exifle  pas  tout  formé ,  mais  que  fa  produdion  efl"  due  à  une 
combinaifon  de  principes  voifins  développés  par  l’adion  de 
la  chaleur. 

S’il  ne  s’en  forme  pas  également  en  traitant  de  même 
l’efprit  redeur  de  feuilles  de  raifort ,  de  creffon ,  de  co- 
çhléaria,  &c.c’efl  que  ces  principes,  quoique  les  mêmes  en 
apparence ,  y  font  plus  éloignés  encore  de  cette  modifica¬ 
tion  néceffaire  à  la  produdion  du  foufre. 

38.  Il  fe  pourroit  encore  que  la  vivacité  de  l’efprit  rec¬ 
teur  des  crucifères  fut  due  à  une  efpèce  de  fel  végéto- 
ammoniacal,  ou  à  la  combinaifon  du  principe  inflammable 
avec  un  principe  terreux  qu’il  volatiüfe ,  &  qui  ne  de- 
manderoit  que  le  mouvement  donné  par  le  feu ,  pour  pa- 
roître  avec  tous  les  caradères  de  l’alkaii  volatil.  Une  chofe 
qui  confirmeroit  ce  dernier  fentiment,  c’eif  que  l’efpn1 
redeur  devient  nébuleux  au  bout  de  quelques  jours  , 
cela  par  l’effet  d’une  altération  dans  fes  principes  ;  altéra- 
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tion  que  partage  aufii  l’efprit  recèeur  Souvent  cohobé  (13). 

g 9.  Pour  ne  décider  que  d’après  les  réfuftats  certains  de 
jxies  expériences ,  je  reviens  au-  fentiment  que  j’ai  expofé 
plus  haut  (  nos  34.6c'  37  )  ,  que  s’il  exifte  un  principe  affez 
homogène  entre  les  individus  d’une  meme  clatfe ,  il  fe  trouvé 
plutôt  dans  celle  des-  crucifères  que  dans  toute  autre  ;  mais 
les  modifications  &  les  nuances  qui  font  attachées  à  l’efprit 
reâeur  particulier  à  chacune  de  ces  plantes -,  quel  que  foit  le 
degré  de  fa  rectification  ou  concentration,  ne  font  pas  in- 
fenfibles  au  point  d’échapper  à  Fobfervation.  Il  réfulte  même 
delà,  que  chaque  crucifère ,  &  peut-être  chaque  partie  d’une 
plante  crucifère,  a  fon  principe  reéreur  particulier;  que  dans 
certaines,  il  peut,  à  la  faveur  d’un  état  particulier  de  com- 
binaifon ,  produire  du  foutre  que  ni  la  nature,  ni  nos  procé¬ 
dés  ,  ne  paroiffent  pas  pouvoir  former  avec  l’efprit  reéteur 
de  la  plante  la  plus  voifine  de  fon  efpèce  ;  enfin  que  les  pro¬ 
priétés  médicinales  de  ces  plantes  doivent  dériver  cje  cette 
modification  entre  des  principes  en  apparence  affez  homo¬ 
gènes  ,  &  produire  des  effets  plus  ou  moins  marqués  St  dé- 
pendans  de  cet  état  de  combinaifon.  Peut-être  la  médecine 
a-t-elle  beaucoup  perdu  pour  Fobfervation,  en  jugeant  trop 
par  analogie  dans  l’application  des  médicamens  tirés  du 
régné  végétal.  Mais  voyons  nous -mêmes  fi  nous  pouvons 
nous  aider  de  l’analogie  qu’on  feroit  peut-être  tenté  de  fup- 
pofer  entre  l’efprit  reâeur  d’une  plante  St  les  liqueurs  extrac¬ 
tives  de  la  même  plante. 

(13)  Il  eft  aflez  vraifemblable  que  cet  trioiique  y  forme  de  petits-flocons  que  je 
effet  n  eft  dû  qu’à  la  précipitation  d’un  regarderais  comme  étant  de  nature  fêlé- 
principe  terreux.  L’acide  marin  rend  ces  niteüfe. 
réûdus  limpides  t  tandis  que  l’acide  vi- 
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CHAPITRE  IL 

Des  Sucs  3  des  Extraits  des  plantes  crucifères  „  &  des 

mêmes  plantes  épuifées  par  T  eau  &  par  Vefprit  de  y  in. 

Section  première. 

V  Des  Sucs. 

40.  Les  fecours  que  la  médecine  emprunte  des  plantes 
antifcorbutiques  ne  fe  bornent  pas  à  refprit  reâeur.  Quelque 
aêüon  que  puiffent  produire  fur  le  fyffême  animal  fes  prin¬ 
cipes  actifs,  les  liqueurs  de  ces  mêmes  plantes  qui  contien¬ 
nent  des  fels  développés ,  doivent  produire  ,  8c  produifent 
fans  doute  des  effets  dont  l’énergie  eft  en  raifon  direéte 
de  ce  développement  :  auffi  ces  plantes  ont-elles  été  égale¬ 
ment  employées  fous  la  forme  d’infufion  ,  de  fucs  8c  d’ex¬ 
traits.  Ce  font  ces  liqueurs  que  nous  allons  examiner  dans 
leur  état  de  fuc  8c  d’extrait. 

41.  La  méthode  pour  extraire  les  fucs  8c  les  purifier,  efi 
.  trop  fimple  pour  exiger  des  détails  étendus.  Il  me  paroît 

important  néanmoins  d’expofer  que  le  procédé  que  j’ai  mis 
en  ufage  pour  purifier  les  fucs  des  trois  plantes  analyfées,  efi 
fondé  fur  la  nature  des  fucs  extraits  ,  8c  que  cette  opération 
n’a  été  faite  que  dans  des  matras  bouchés  8c  plongés  dans  un 
bain-marie.  J’ai  féparé  la  fécule  par  le  filtre  ;  je  l’ai  lavée 
deux  fois  dans  de  l’eau  difiillée  8c  bouillante  ,  pour  empor¬ 
ter  les  portions  de  fucs  qui  y  adhéroient ,  8c  en  même  temps 
dans  le  deffein  d’obferver  s’il  n’y  auroit  pas  entre  ces  fecules 
des  différences  dépendantes  de  1  organifation  particulière  du 
corps  parenchymateux  qui  élabore  cette  iubffance  8c  qui.  1* 
développe. 

42.  Il  entroit  dans  mon  plan  de  comparer  avec  les  fuc> 
des  plantes  énoncées,  celui  des  racines  de  raifort.  Pour  eu 
effet  ,  j’ai  râpé  trois  livres  de  ces  racines  ;  j’ai  ajouté  fix  onces 
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ü’eau  difHllée  à  cette  pulpe  ,  que  j’ai  exprimée  fortement  ; 
j’en  ai  retiré  24  onces  d’une  liqueur  grifàtre  :  il  y  en  avoit 
donc  17  de  fournies  par  la  racine.  Il  s’en  eft  précipité  une 
fécule  aflez  blanche ,  ôt  qui  a  augmenté  <ie  blancheur  par  le 
moyen  de  quelques  lavages.  Séchée,  elle  péfoit  une  once . 

C’eft  ce  premier  iuc  que  j’ai  fait  fervir  aux  expériences 
fui  van  tes. 

J’ai  pilé  les  racines  reliantes  avec  un  peu  el’eàu ,  &  après 
les  avoir  lavées  fur  un  tamis  de  crin  ,  j’en  ai  encore  leparé 
demi-once  de  fécule  allez  belle,  mais  un  peu  moins  blanche 
que  la  précédente.  Ces  trois  livres  de  racines  m’ont  donc? 
donné  une  oncç  demie  de  fécule  amilacée.  Nous  rappor¬ 
terons  ailleurs  l’analyfe  de  cette  fécule. 

Je  ne  m’attacherai  pour  le  moment  qu’à  comparer  les  fé¬ 
cules  vertes  entre  elles.  Tels  font  les  réfultats  ne  mes  pro¬ 
cédés  à  cet  égard,  èt  les  caraâères  propres  à  chacune  de  ces 
fécules.  . 

43.  Elle  a  paru  prendre  un.  peu  de  couleur 
après  avoir  été  féparée  du  fuc  elle  étoit  d’un 
vert  terne.  L’eaü  du  fécond  lavage  n’étoit  pref- 
FÉCULE  Pas  te*nte ?  &  n’avoit  qu’une  couleur  am- 
^es  brée  allez  légère.Elle  phlogiftique  le  fer  fingu- 
feuilles  /  ^rement  5  .&■  le  *  rend  noir  (14)  ;  quoique 
^  \  mouillé  ,  il  ne  s’eH  pas  rouillé  même  au  bout 

RAXFORT.jdetro!n°UrS’ 

j  14  livres  de  fuc  vert  m’ont  rendu  de  cette 
I  fécule  4  onces  3  gros. 

|  Le  fuc  dépuré  rougit  fortement  le  papier 
\  bleu. 

O4)  On  ferait  peut-être  porté  à  re-  chléaria  le  minéraiiferoit  donc  aufîi.  Il  fe 
garder  cette  phlogiftication  comme  étant  peut  que  le  phlogiftique  développé  ou  en 
minéralifation  du  fer  par  le  fouffe  :  émanation ,  produite  des  effets  appré¬ 
ciais  je  n’ai  pas  trouvé  de  foufre  déve-  chans  de  ceux  du  foufre.  En  outre  ,  le 
1GPPé  dans  la  plante.'  S’il  y  exiftok  ,  il  fe  fuc  vert  décape  lé  cuivre  &  le  met  à  neuf 
montrerait  dansüaifalyfé  du  fuc  vert  avec  plus  vite  que  le  fuc  purifié.  S'il  conte- 
j  c^aux  &  le  fel  ammoniac  ,  comme  nous  coït  du  foufre ,  il  produirait  un  effet  con- 
**  pratiquerons  bientôt;  d’ailleurs  le  co-  traire,  &  le  noircirait. 

Ton Zz 
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Elle  eft  plus  unie ,  moins  grumelée  que  ^ 
précédente  :  fa  couleur  eft  d’un  vert  plus  aoréa- 
ble.  Lavée  à  l’eau  diftillée  bouillante  ,  elle  s’y 
diffout  en  partie  ,  mais  moins  que  d’autres  fé- 
F  Éc  u  T  F  leutedoH*  ^  travail  n’entre  point  dans  ce  plan. 
E  On  peut  à  cet  égrd  la  regarder  comme  tenant 
le  milieu  entre  celles  qui  réftftcnt  à  l’aCHon  dp 
\  1  eau,  comme  la  precedente ,  &  celles  qui  s’y 

Z  e'  dilfolvent  prefaue  entièrement.  Elle  ne  nhlo- 
Cresson.  |g;ft:quf  pf  }e  fer.  :  P 

J  Lavée  à  deux  eaux  &  Léchée ,  elle  pefoit 
F  9  gros  :  c’étoit  lé  produit  de  huit  livres  de  fuc. 
Y  Le  fuc  dépuré  rougit  le  papier  bleu  ,  mais 
1  moins  que  le  précédent. 

:  -  ■  r>  '  ■  n  .  _  -  : 

Elle  efl:  très-unie  ,  très-déliée  ,  occupant 
beaucoup  4’efpace ,  fe  délayant  encore  plus 
aifément  que  la  dernière  dans  l’eau  des  lavages. 
Sa  couleur  éû  d’un  vert  agréable.  Elle  fe  dif- 
fo.ut  un  peu  dans  l’eau  des  lavages,  mais  moins 
des  que  celle  de  creffon.  Elle  phlogiftique  le  fer  , 
E  E 13 1  LUES  mais  ^  foible ment.  ; 

dé  -  Séchée,  elle  eR  dure,  comme  cornée,  & 
CocHLÉARiA.  pèfe  4  gros.  C’eft  le  produit  de  36  onces  de 
•  Hue. 

I  Le  fuc  dépuré  agit  fur  le  papier  bleu  dans  un 
degré  à  peu  près  pareil  à  celui  de  creffon.  Vert, 
il  décape  le  cuivre  mieux  qu’étant  purifie. 

Premières  Observations. 

44.  Jufqu’à  préfent ,  les  fucR  à  fécule  verte  avoient  été 
mis  dans  la  même  cathégorie.,  relativement  à  la  production 
de-  leur  fécule  qu’on  regardoit  apparemment  comme  étant 
abfolument  identique  dans  tous  les  végétaux  fufceptibles  ne 
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U  produire.  Au  moins  les  expériences  du  célèbre  Rouelle 
le  cadet,  &  les  répétitions  de  ces  expériences  par  M.  Par¬ 
mentier  (15),  ne  tendent-elles  pas  à  détruire  cette  identité. 
Les  bornes  de  ce  mémoire ,  ainfi  que  fon  objet ,  m’impofent 
filence  fur  les  conféquences  à  déduire  des  variétés  pbfer- 
vées  dans  les  derniers  réfui tats ,  ne  devant  m’occuper  en 
effet  que  d’expériences  capables  d’éclairer  fur  la  nature  de 
nos  fucs  antifcorbutiques. 

C’eff  pour  répondre  à  ces  vues  particulières  que  j’ai  traité 
ces  mêmes  fucs  par  la  diftillation  au  bain  de  fable  ,  avec  des 
agens  capables  de  nous  rendre  fenfibles  leurs  principes  vo¬ 
latils;  mais  j’obferverai  que  pour  reconnoître  l’état  de  ces 
fucs  dans  deux  circonftances  différentes  ,  c’eff-à-dire  ,  avec 
leur  fécule ,  &.  clarifiés  ,  j’avois  mis  en  réferve  une  portion  de 
chaque  fuc  non  dépuré ,  dans  le  deffein  de  le  traiter  avec  un 
mélange  de  fel  ammoniac  &  de  chaux  vive.' 

En  effet,  il  m’étoit  très-important  de  reconnoître  fi  ces 
fucs  ne  contiendroient  pas  notre  foufre  tout  formé  ,  ou  y 
exiffant  d’une  manière  plus  apparente  que  dans  leur  efprit 
reéteur.  Ce  procédé  me  mettoit  à  même  d’apprécier  la  phlo- 
giftication  du  fer  par  la  fécule  de  certaines  plantes.  Les  dofes 
employées  pour  cette  expérience  ont  conffamment  été  dé 
Jix  onces  défile,  de  deux  gros  de  chaux  vive ,  8c  de  deux  Jcru- 
pules  ou  quarante- huit  grains  de  fel  ammoniac . 

45.  Les  fucs  dépurés  dévoient  être  diffiilés  avec  l’allc ali 
fixe  purifié,  pour  favoir  s’ils  ne  contiendroient  pas  quelque 
fel  végéto-àmmoniacal ,  dont  les  épreuves  faites  fur  les  ef- 
prits  reâeurs.  fembloient  annoncer  la  préfence.  Pour  huit 
onces  de  chaque  fie  clarifié  j’ai  em ^\oyb  trois  quarts  d'once 
de  fel  de  tartre  ymrifé  ,  êt  j’ai  retiré  de  chaque  difiillation  deux 
onces  de  liqueur. 

4$.  Ces  mêmes  Tues  ,  "quant  a  leur  acide ,  pouvant  rom 
tenir  des  fels  inférieurs  à  celui  du  vitriol ,  leur  diifillation 


' :  Voyez  YAvant-coursur dépannée  1773  ,  nc"  2.4  & 
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avec  lui  pouvoit  donner  des  indices' fur  l’exiftenee  de  c 
fels  ,  fur-tout  du  fel  marin ,  &  par  conféquent  des  rerifeT 
gnemens  certains  fur  la  manière  de  traiter  les  extraits  &  les 
cendres  de  chacune  de  ces  plantes.  La  dofe  pour  cette  ex¬ 
périence  a  été  de  huit  onces  de  fuc  purifié \  &  d’une  once  & 
demie  d’acide  vitnoliqûe  affaibli  par  une  moitié  deau. 

47.  Les  liqueurs  produites  dans  ces  diverfes  -analyses  de¬ 
vant  être  comparées  entre  elles  dans  leur  application  aux 
divers  réadifs ,  je  les  ai  réünies  dans  la  table  Privante. 

(F oye?L  Table  IIIe.  ) 

■  ■  .  - .  1 

Secondes  O  b  s  e  r  v  a  t  i  o  ns. 

48.  Cette  table  nous  offre  des  produits  un  peu  moins 
variés  que  la  précédente  cependant  il  eft  encore  facile  de 
jfentir  les  différences  qui  fe  trouvent  dans  les  réfultats  des 
liqueurs  extraites  par  les  procédés-  qui  y  font  détailles.  Les 
liqueurs  phlôgifticantesr  tiennent  aux-1  fucs  des  feuilles  de 
raifort  &  au  fuc  de  fâ  racine ,  comme  nous,  avons  vu  qu’elles 
dominoient  dans  l’èfprit  redeur  des  parties  de  cette  même 
planté  :  ainfi  les  cara&ères  diff  in&ifs  à  l’égard  des  autres 
plantés  analyfées  ,  fe  foutiennent  dans  fes  liqueurs  falino- 
extradives ,  comme  dans  Ton  principe  âcre. 

49.  Par -tout  nous  avons  trouvé  des  traces  du  principe 
redeur ,  mais  très-foibles  pce  qui  prouve  que  la  contufion, 
l’expreffion  -,  &  fur-tout  la  clarification ,  quoique  faite  dans 
des  vafes  clos,  en  font  une  déperdition  affez  confidérable(i6). 
Nous  verrons  d’ailleurs  que  les  fucs  agiffent  plus  par  leurs 
principes  fixes  dans  le  fyfiême  de  l’économie  animale ,  que 
par  leurs  principes  volatils.  La  preuve  de  ce  que  j’avance 

(16)  Cette  observation  s’accorde  par-  fefprit  reéleur  que  doit  etre .attribuée  k 
ticulièrement  avec  ce  qui  fe  pafle  dans  le  fenfaüon  vive  &  piquante  tpi  accoxn- 
cochléaria.  Le  fuc  ne  produit  prefque  pagne  la  rnaffcication  des  feuilles  ou 
pas  de  fenfation  fur  la  langue ,  tandis  que  dnes  des  crucifères  ,  &  non  pas  a  un 
la  vapeur  répandue  dans  l’endroit  où  on  particulier  ,  ou  à  une  huile  comme  e 
le  pile  eft  des  plus  fortes.  C’eft  donc  à  roit  celle  de  menthe  poivrée,  etc. 
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fur  l’influence  de  la  contufion  ,  de  l’exprelTion  &  de  la  cla¬ 
rification  à  l’égard,  de ces  fucs,  défi  que  le fuc  vert  mis  en 
distillation  avec  les  mêmes  agens  chimiques ,  m’a  conftam- 
ment  montré,  dans  fes  produits,  une  parité  iputenue  dans 
les  réaftifs  employés  pour  leur  efprit  récieur. 

Comme  ces  dernières7  expériences  rie  m’ont  rien  montré 
de  neuf j  8t  qu’elles  ne  font  qu’une  confirmation  de  ce  que 
j’ai  déjà  annoncé,  je  me  contente  de  les  indiquer,  pour  ne 
pas  multiplier  les  colonnes  des  tables  de  comparaiion. 

^o.  Ce  qui  paroît  le;  plus  concluant  ,  d’après  le  tableau  de 
nos  derniers,  eiiais  ,  c’eff  que  nous  y  trouvons,  un  .nqjfiæi  ar¬ 
gument  fur  notre  manière  d’éxpliquerlaiormation  du  foufre" 
trouvé  dans  nqs  recherches  fur.  l’efprit  reéieur.  En  effet  nous 
n’euffions  pas  tmanqué  d’en  effectuer  la  précipitation ,  en 
préfèntant  l’acte  vitriolique  à  la  liqueur  alkaline  produite 
fui  vaut  le  procédé  de  Boyle  ;  mais  nous  n’y  appercevons 
qu’une  liqueur  phlogifticante^&  qui  partage  cette  propriété 
avec  i’èfprit  reélèur  de  la  même  plante.  -  - 

'  Mais  auffi  nous  appercevons  par-tout  des  traces  de  d’acide 
marin.  Le  crefion  paroît  être  de  ces  trois  plantés  celle  qui 
en  fournit  le  moins.  Sous  quel  état  fe  trouve  cet  acide  dans 
le  végétal?  quelle  efi:  la  nature  de  fa  bafe?  L’éclairciffement 
fur  cet  objet  trouvera  fa  place  dans  le  3e  chapitre,  lorfqu’il 
fera  queftion  des  feîs  lixiviels.  ; 

51.  Il  paroîtra  peut-être  étonnant  que  je  n’aie  pas  em¬ 
ployé  d’autres  moyens  pour  chercher  à  découvrir  l’acide 
du  nitre  ,  que  l’on  foupçonne  abondant  dans  quelques  cru¬ 
cifères  :  mais  nous  trouverons  des  procédés  plus  fimples  ,  8c 
en  même  temps  plus  fûrs ,  pour  nous  mettre  à  même  de 
prononcer  fur  la  quantité  de  ce  fetdans  ces  plantes  ,  &'  fur 
les  circonflances  particulières  qui  peuvent  quelquefoisau- 
torifer  à  nier  qu’il  y  exifte.  - 
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Section  II. 

Refultats  qui  naijfent  des  mélanges  des  fucs  des  crucifères  avec 
le  fel  végétal  &  U  fel  de  S èignette , fuivis  de  l’analyfe  du  fd 
précipité .  ?  . 

52.  Le  point  effentiel  qui  doit  nom  occuper  aéhiellement 
regarde  les  effets  du  mélange  de  nos  Ms  avec  le  fel  de  Sei- 
gnette  &  le  fel  végétal.  Frappé  du  dépôt  blanc  que  j’avois 
vu  fe  former  dans  un  mélange  de  6  onces  defucs  antifcorbu- 
tiques  &  de  2  à  3  gros  de  fel  végétal  ou  de  fel  dè  Seignette,  je 
n’ai  pas  douté  que  ces  plantes  ne  continrent  un  acide  par¬ 
ticulier  ,  plus  fort  que  celui  de  la  crème  de  tartre,  décom- 
pofant  le  fel  qui  s’y  trouvoit  mélangé ,  &  fe  comportant  de 
même  qu’aurôit  pu  le  faire  le  fel  de  tamarins  (17).  Cette 
première  remarque  jointe  à  celle  que  j’ai  eu  occalion  de 
taire  dans  le  cours  de  ce  travail  ,  en  traitant  nos  lues  dans 
des  vafes  de  cuivre ,  quds  mettoient  à  neuf,  &  en  leur  appli¬ 
quant  le  papier  bleu  ,  m’a  fait  naître  l’idée  de  fuivre  cet  ob¬ 
jet  plus  en  détail. 

J’ai  donc  placé  dans  des  vafes  convenables  dix  onces  dé 
chaque  fuc,  dans  lefquels  j’avois  mis  demi-once  de  fel  de 
Seignette^  mais  comme  la  précipitation  ne  fe  fait  pas.  dans 
tous  les  mélanges  avec  la  même  promptitude  ,  j’ai  cru  de¬ 
voir  faire  mention  des  intervalles  que  certains  fucs  mettent 
entre  le  moment  du  mélange  &  celui  de  la  précipitation. 

■'  '  -  -  '  '  ‘ 

*1“ - - - - - — -T — - - - — — H 

{  17.)  dette  opinion  eft  contraire  à  com^oêtibn  de.  ce~ 
celle  de  M.  Baumé ,  qui  dit  s’être  af-  (Voyez.  EMmens  dé  ■Pk&8&4ie >■ 
furé  par  l’expérience  que  le  fel  de  tama-  de  1777  9  Page  î  j  article  pîdpf  &  ta~ 
rins  ne  précipite  dans  des  potions  pur-  marins .  )  D’autres  expériences  m'ont de- 
gatives  où  il  entre  du  fel  végétal  3  &c.  montré  que  le  fel  végétâl-êt  celui  de 
que  parce  qu’il  eft  moins  foluble  que  le  Seignette  font  décompofés  par  le  vel  4e 
fel  végétal ..... .  qu’il  n’y"  a  pas  de  dé-  tamarins  ,  celui  d’ofeiile,  &c. 


de  Médecine. 


ISe  trouble  fur  le  champ ,  êt  le  fond  du  vafe 
fe  couvre  d’une  efpèce  de  dépôt  terreux.  Quel¬ 
ques  heures  après  ? -on  apperçolt  à  la  furfaee 
de  petits  criffaux  anguleux.  Les  mêmes  crif- 
taux  tapiffent  le  contour  du  vafe  fous  la  forme 
de  points  brillants. 

Ces  criftaux  ,  réunis  &.  fechés  ,  pefoient 

...  .  .  .  .  .  .  .  .  67  grains. 


I'  Se  trouble  au  bout  d’un  quart  d’heure.  Quel¬ 
ques  heures  après,  il  fe  forme  un  précipité 
qui  ne  diffère  du  précédent  qu’en  ce  qu’il  ne  fl: 
pas  compofé  de  petits  criffaux  brillans.  Le 
fuc,  quoique  filtré ,  dépofe  en  même  temps;, 
une  matière  mueilagineufie  qui  empêche  le  fel 
de  bien  criftallifer  '/  ^  ,  ; 

Ce  fel  féche  pefoit  .  .  .  .  63  grains. 

III  ne  fe  trouble  que  très-lentement.  Trois 
quarts  d’heures  après  ,  il  commence  à  former 
le  dépôt,  &  au  bout  de  36  heures,  le  fuc  dé¬ 
canté  m’a  offert  une  jolie  criffallifation  en  pe¬ 
tits  grains  anguleux  adhérens  aux  parois  du 
vafe. 

Recueillis  &  féchés ,  ils  pefoient  64  grains. 

'  _  -  - 
Ç  II  efl  auffi  lent  que  celui  de  creffon  a  dé- 
S  ü  C  \compofer  le  feh  Les  criffaux  adhérens  aux  pa- 
de  <rois  du  vafe  font  très-brillans  ,  &  ont  demandé 
cochléaria.  h  6  heures  pour  leur  criffallifation 

(  Recueillis.  &  féchés‘,.ils  pefoient  50  grains. 

Les  variétés  obfervées  dans  le  poids  du  fe!  précipité  font 
vraiment  en  raifon  direâe  de  l’accélération  de  la  dècom- 
pofitionj  mais  je  ne  doute,  pas  que  les.  produits  n’euffent  été 
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plus  uniformes,  fi  pour  cette  expérience  j’avois  emplové  A 
la  chaleur.  * 

Ces  crifiaux  annonçant  par-tout  Je  même  fel,  j’ai  cru  in¬ 
différent  de  prendre  tel  ou  tel  de  ces  fucs  pour  en -augmen¬ 
ter  la  quantité.  Comme  j’avois  une  ample  provifion  de  fuc 
de  feuilles  de  raifort ,  je  lui  donnai  la  préférence ,  St  j’obtins 
par  une  nouvelle  précipitation  ,  3  gros  48  grains  de  fel  crîfi 
tallifé  8t  féché,  dont  je  donne  ici  l’analyfe. 

53.  Analyse  du  Sel  précipité. 

I.  Ce  précipité  efi  compofé  de  petites  aiguilles  dont  les 
extrémités  paroifient  terminées  en  pointes  pyramidales.  J’y 
ai  foupçonné  la  préfence  du  tartre  vitriolé. 

IL  Mis  dans  une  petite  capfule  de  verre  fur  les  charbons 
ardens ,  il  noircit ,  fe  bourfouffle  ,  St  répand  une  fumée  em- 
pyreumatique  ,  comme  le  ferait  la  crème  de  tartre.  Il  ne 
refie  fur  lé  verre  qu’ün  réfidu  gris ,  que  l’acide  nitreux  dif- 
fout  fur  le  moment  avec  effervefcence.  Cette  difiblution  efi 
louche. 

III.  Une  autre  portion  de  ce  fel  précipité  a  été  traitée 

avec  de  l’acide  nitreux,  avant  de  lui  faire  éprouver  aucune 
décompofition  préliminaire.  Le  mélange  a  paru  d’abord  tran¬ 
quille;  mais  auffitôt  que  la  chaleur  du  bain  de  fable  s’efi  fait 
fentir,  il  s’efi  formé  une  petite  écume  qui  annonçoit  quelque 
mouvement  dans  la  liqueur.  Cette  liqueur  filtrée  St  évapo¬ 
rée  ,  m’a  préfenté  de  belles  aiguilles  de  nitre  ordinaire ,  con¬ 
fondues  à  la  vérité  avec  quelques  grains  de  nitre  cubique , 
que  j’ai  attribués  à  une  portion  de  fel  marin  mêlé  avec  1  a- 
cide  nitreux.  L’efprit  de  nitre  -s’efi  comporté  dans  cette 
expérience ,  comme  il  l’auroit  fait  avec  de  la  crème  de 
tartre  pure  ;  mais  l’acide  n’avoit  diiîout  que  les  du  fel  pré¬ 
cipité.  , 

IV.  Cette  partie  indifibluble,  traitée  à  l’eau  bouillante  ,  ne 

V 


de  Médecine.-  369 

sy  difioutpas  entièrement  ;  mais  la  diffolution  filtrée ,  a  ré¬ 
généré  le  fpath  pefant. 

V.  L’alkali  fixe  en  liqueur  uni  à  la  difiolution  (  n°  IV  ) , 

ainfi  qu’au  réfidu,  non  difious,  en  a  précipité  ,  par  le  moyen 
de  la  chaleur ,  une  terre  calcaire  régénérant  la  félénite  ,lorf- 
qu’on  lui  préfente  l’acide  vitriolique,  ; 

VI.  La  difiolution  par  l’acide  nitreux  (  n°  III  )  précipite 
également  quelques  particules  terreufes ,  lorfqu’on  lui  pré¬ 
fente  le  même  alkali. 

VII;  Le  fuc  dans  lequel  fe  paffe  la  décompofition  du  fel 
de  Seignette  ou  végétal,  ne  rougit  plus  le  papier  bleu  , 
parce  que  l’acide  en  efi  abforbé. 

VIII.  Préfumant  que  la  félénite  contenue  dans  ces  fucs, 
comme  nous  le  verrons  en  traitant  des  extraits ,  pouvoir ,  par 
fon  acide ,  concourir  à  la  décompofition  du  fel  de  Seignette , 
autant  que  l’acide  libre  répandu  dans  le  fuc  ,  j’ai  mis  en  éva¬ 
poration  le  fuc  même  où  cette  décompofition  avoit  eu  lieu. 
J’en  ai  retiré  en  effet  un  peu  de  fel  de  Glauber  en  petits 
prifmes  hexagones  terminés  par  une  pyramide  dièdre  ,  êt 
confondus  avec  de  gros  criflaux  de  fel  de  Seignette  non  dé- 
compofé. 

IX.  La  difiolution  du  mercure  dans  l’acide  nitreux  pré- 
fentée  à  ce  fel  vitriolique  difious,  il  s  efi:  formé  du  turbith 
minéral. 

X.  Le  fel  marin  à  bafe  de  terre  pefante  blanchit  fur  le 
champ ,  &  attelle  la  préfence  de  l’acide  vitriolique. 

XI.  J’ai  lavé  ces  criftaux  avec  de  l’efprit  de  vin,  pour  em¬ 
porter  la  partie  extraélive,  &  je  les  af  fait  calciner.  Le  fel  de 
Seignette  s’efl  décompofé;  le  produit  de  la  calcination  ayant 
été  difious,  filtré  &  mis  en  criflallifation ,  il  s’efi:  formé  quel¬ 
ques  aiguilles  de  fel  de  Glauber ,  mais  en  petite  quantité, 
&  confondus  avec  de  l’alkali  minéral  criflallifé. 

Tome  V.  Aaa 
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XII.  Ce  fiel  mêlé  à  du  noir  de  fumée  ,  8c  traité  dans  uu 
creufet  bien  fermé ,  a  formé  du  foie  de  foufre. 

XIII.  Ayant  repris  les  lavages  de  mes  crifiaux  (  n°  XI U 
l’efprit  de  vin  ,  pour  en  examiner  l’extrait,  j’y  ai  reconnu  un 
goût  plus  âcre  que  celui  qui  réfulteroit  d’un  mélange  de 
crème  de  tartre  8c  de  fel  de  Glauber.  Il  attiroit  fortement 
l’humidité  de  l’air  ;  en  un  mot ,  il  m’annonçoit  affez  la  pré- 
fence  d’un  fel  analogue  à  une  terre  foliée,  réfultant  de  la 
combinaifon  d’un  acide  végétal  inconnu  avec  la  bafe  alkaline 
du  fel  de  Seignette  (18). 

XIV.  Ce  qui  éclairoit  -encore  fui*  la  nature  de  cette  crème 
dé  tartre  précipitée,  c’efi:  qu’en  donnant  un  peu  de  chaleur 
au  fue  (  n°  VIII)  pour  en  extraire  les  fiels  qui  y  étoient  dif- 
fous ,  il  s’efi:  formé  un  nouveau  précipité  que  je  foupçon- 
nois  être  également  de  là  crème  de  tartre.  Après  l’avoir  lavé 
avec  un  peu  d’eau  chaude,  je  le  fis  bouillir  dans  une  nou¬ 
velle  eau,  &  lui  préfentai  les  papiers  réaélifs  ,  qui  éprou¬ 
vèrent  alors  les  changeméns  qu’occafionnent  les  liqueurs 
acides.  En  effet ,  il  laiffe  fur  la  langue  un  goût  acidulé  fiem- 
blable  à  celui  de  la  crème  de  tartre. 

-  XV.  Les  mêmes  expériences  fiiivies  fur  les  produits  du 
mélange  du  fel  végétal  avec  ces  fucs,  m’ont  donné  des  ré- 
fiiltats  relatifs  à  ceux-ci ,  8c  qui  n’en  différaient  que.  par  la 
"  nature  dé  la  bafe  des  fels  régénérés.  J’ai  donc  eu  du  tartre 
vitriolé  dans  les  circonfiances  où  je  n’avois  que  du  fel  de 
Glauber  avec  le  fel  de  Seignette.  La  difficile  diffolübilité  du 
tartre  vitriolé,  dans  l’eau  chaude  ,  rend  les  dernières  expé¬ 
riences  plus  aifêes  ;  mais  le  fel  végétal  a  un  inconvénient  que 
n’a  pas  celui  de  .Seignette ,  c’efi:  d’abandonner  une  portion 
de  fa  crème  de  tartre  dans  fies  diffolutions.  Cet  objet  ma 
fait  préférer  le  premier  fiel.  , 


(  i8)  On  parvient  à  faire  une  efpèce  de  cas-ci  le  mélange  de  l’extrait  &  la  nature 
terré  foliée  non  déliquefcente  ,-  avec  le  vi-  de  l’acide  pouvaient  bien  donner  a  no  r 
naigre  &  Falkali  minéral  j  mais  dans  ce  fel  une  propriété  déliquefcente- 
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Observations. 


54.  Il  paroît  réfuker  de  toutes  ces  expériences  fur  le  fel, 

précipité  dans  le  mélange  du  fel  de  Seignette  8c  du  tartre 
foluble  avec  les  fucs  antifcorbutlques ,  que  non-feulement 
l’acide  végétal  contenu  dans  ces  liqueurs,  efl  une  des  caufes 
de  cette  précipitation ,  mais  même  que  la  félénite  qui  y  efl 
efl  également  contenue  ,  y  concourt  pour  quelque  chofe. 
Les  expériences  (mos  III,  IV,  V,  VI)  fembleroient  allez 
confirmer  que  la  félénite  dilfoute  contribue  en  partie  à 
cette  décompofition.  Le  fel  de  Glauber ,  la  petite  quantité 
de  terre  abforbante  qui  s’y  trouve',  en  font  des  témoignages 
fuffifans.  Mais  auffi  ce  qui  démontre  que  l’acide  du  fuc  con¬ 
tribue  davantage  à  cette  précipitation  ,  c’efi  la  quantité  de 
nitre  formé  (  n°  III  ) ,  l’inaétion  du  fuc  fur  le  papier  bleu 
après  cette  précipitation  (n°  VII)  ,  8c  le  caraéière  de  l’ex¬ 
trait  (  r  i°  xiii).  v  ^  ^  f  ; 

55.  Si  la  félénite  pouvoir  être  regardée  comme  étant  le 
feui  principe  aâif  de  ces  décompofitions ,  le-  précipité  n’au-  • 
roit  montré  que  de  la  crème  de  tartre  combinée  avec  une 
terre  abforbante  ,  ou  fimplement  confondue  avec  elle  ,  en 
fuppofant  cet  acide  trop  énervé  par  la  quantité  du  fluide. 
Dans  ce  cas ,  cette  terre  précipitée  auroit  fait  eflervefcence 
.avec  l’acide  nitreux,  même  fans  chaleur.  Mais  en  flamant 
que  cette  décompofition  n’eft  due  qu’à  un  acide  végétal  libre 
dans  le  fuc  (ce  que  les  papiers  réaélifs  démontrent  ) ,  8c  plus 
fort  que  la  crème  de  tartre  ,  cette  crème  de  tartre  devoit  s’y 
trouver  ifolée  8c  incapable  d’effervefcence  avec  l’acide  ni¬ 
treux.  J’ai  cru  pouvoir  réfoudre  la  queftion  par  deux  efiais 
fort-fimpies  ,  8c  décider  fi  c’efl  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces 
fubflances  contenues  dans  les  fucs,  ou  au  concours  des  deux 
en  même  temps ,  qu’on  pouvoit  attribuer  cette  décompofi¬ 
tion  du  fel  de  Seignette  8c  du  fel  végétal. 

56.  J’ai  mêlé  à  une  diffolution  filtrée,  de  la  félénite  tirée 
du  lue  de  cochléaria ,  un  peu  d’une  diffolution  de  fel  de  Sei- 

A  a  a  i  j . 
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gnette  également  filtrée.  Ce  mélange  a  demeuré  fix  heures 
fans  donner  aucun  ligne  de  décompofition  cependant  au 
bout  de  quinze  heures  j’apperçus  dans  le  verre  une  petite 
criftallifation  grainelée ,  brillante ,  ayant  la  faveur  de  la  crème 
de  tartre ,  &  ne  faifant  aucune  effervefcence  avec  l’acide  ni¬ 
treux  ;  ce  qui  feroit  arrivé  fi  cette  criftallifation  eût  été  mêlée 
de  terre  calcaire  provenant  de  la  décompofition  de  la  félé- 
nite.  Il  fe  peut  que  cette  terre  unie  à  l’excès  d’acide  pré¬ 
cipité  du  fel  de  Seignette ,  ait  fait  un  fel  très  -  foluble. 

57.  La  même  quantité -de  diffolution  filtrée  du  fel  de  Sei¬ 
gnette  a  été  jetée  dans  un  égal  volume  d’eau,  dans  laquelle 
j’âvois  fait  diffoudre  un' peu  d’extrait  dépouillé  de  fa  félé¬ 
nite  ,  &  que  j’àvois  fait  filtrer  avec  exaéHtude.  Au  bout  de 
quelques  heures ,  j’apperçus  un  petit  nuage  autour  du  verre. 
Le  lendemain  je  trouvai  non-feulement  le  fond  du  verre, 
mais  encore  toutes  fes  parois  intérieures  Scia  furfaçe  du  liquide 
garnis'' de  petits  crifiaux  que  je  n’avois  trouvés  que  dans  le 
fond  du  verre  lors  de  la  première  expérience.  Ce  fel  préci¬ 
pité  avoit  tous  les  caraéfères  de  la  crème  de  tartre  pure.  • 

58.  Je  conclurai  d’après  cela,  que  la  félénite  Sc  l’acide  vé¬ 
gétal  contenus  dans  ces  fortes  de  fixes  concourent  en  même 
temps  à  la  décompofition  des  fels  de  Seignette  &  végétal, 
mais  que  l’acide  de  nos  fucs  y  a  plus  de  part  que  la  félé- 
nite. 

59.  Mais ,  dira-t-on ,  pourquoi ,  fi  la  félénite  y  concourt , 
ne  pas"  trouver  dans  le  précipité  la  portion  de  terre  qui  doit 
réfültêr  de  fa  décompofition?  Pourquoi,  par  une  fuite  de  ce 
principe  ,  une  portion  de  eje  précipité  ne  fait-elle  pas  effer- 
fence  avec  les  acides  ?. ......  Mais  je  ne  trouve  point  dans 

ces  objeéHons  fpécieufes  une  raifon  pour  nier  le  concours 
de  fon  aélion  avec  l’acide  végétal  dans  cette  décompofition. 
La  chimie  nous  offre  plufieurs  exemples  de  ces  décompo- 

fitions  dont  les  réfultats  ne  font  pas  encore  parfaitement 

connus.  La  décompofition  du  fel  d’Epfom  par  l’alkali  fixe, 
donne  naiffance  à  un  fel  compofé  de  trois  principes.  Ne  fe 
peut-il  pas  auffi  que  la  terre  précipitée  de  la  félénite  pro- 
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daife  un  nouveau  fel,  dont  l’exiflence  demanderoit  peut- 
être  une  fuite  de  recherches  fur  des  fubfiances  variées?.... 

Mais  abandonnons  des  conjeôures  qui  tiennent  aux  fub- 
tilités  chimiques ,  ôc  dont  les  preuves  fe  perdent  fans  doute 
dans  un  dédale  de  recherches  très-délicates  :  contentons- 
nous  d’alléguer  pour  dernier  fait  démonfiratif ,  que  l’acide 
libre  qui  confiitue  vraifemblablement  une  des  principales 
propriétés  des  fucs  antifcorbutiques  ,  contribue  pour  la  plus 
grande  partie  à  la  décompofition  des  fels  de  Seignette  & 
végétal  ;  c’eft  que  les  papiers  réa&ifs  ne  reçoivent  plus  la 
moindre  altération- dans  leur  couleur  ,  de  la 'part  du  fuc  où 
$’efi  opérée  la  décompofition  d’un  des  deux  fels.  L’acide 
a  donc  déplacé  la  crème  de  tartre ,  pour  s’emparer  de  fa 
kfe.  -  ;  .  #  ;f 

Cette  décompoiition  des  fels  dans  les  fucs  antifcorbuti¬ 
ques  regardant  également  la  fcience-pratique  de  la  méde¬ 
cine  &  l’hifioire  de  l’analyfe  ,  j’ai  cru  pouvoir  me  fervir  de 
ce  motif  comme  d’tjne  autorité;,  pour  donner  à  ces  obfer- 
vations  toute  l’étendue  qui  leur  convenoit.  L’évaporation 
des  mêmes  fucs  antifcorbutiques  pour  en  obtenir  les  ex¬ 
traits,  doit  trouver  ici  fa  place. 

S  E  C  T  I  O  N  I  I  I. 

Des  Extraits, 

60.  Les  expériences  précédentes  nous  ont  indiqué  la  pré- 
foncé  de  la  îelénite  dans  les  fucs  des  plantes  crucifères  ; 
l’évaporation  devoir  donc  être  ménagée  ,  pour  dépouiller 
l’extrait  de  cette  félénite  &  en  évaluer  la  quantité.  A  me- 
fure  qu’il  fe  formoit  une  pellicule ,  la  liqueur  étoit  jetée 
fnr  une  toile  d’un  tiffu  ferré  ,  &  après^  la  filtration ,  le  dé¬ 
pôt  étoit  lavé  à  l’eau  difiillée  :  le  lavage  confondu  avec  le 
füc  étoit  enfuite  fournis ,  chaque  fois,  à  une  évaporation 
nouvelle.  Tels  font  les  réfultats  d’une  opération  trop  fimple 
poux  être  décrite  avec  plus  de  détails. 


Décoction  de  racines  de  raifort,  i  l.  Suc  de  feuilles  de  raifort^  13  1.  lT„ 
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1  '  Il  donne  au  papier  bleu  un  rouge  vif,  décolore  ï 
jaune  &  le  rouge.  Cette  métamorphofe  dans  ces  réaftift 

Ieft  d’autant  plus  prompte,  que  le  fuc  efl  plus  ou  moins 
chaud. 

Mêlé  à  un  peu  de  diffolution  d’argent  dans  l’acide 
nitreux, il  fe  précipite  une  matière  grife  grainelée & af- 
fez  abondante.  Les  flocons  quelle  forme  donnent  du 
poids  à  l’obfervation  faite  dans  l’emploi  des  réaôifs 
(colonnes  13,14,  15  ,  de  la  3e  table)  fur  la  préfence 
\  de  l’acide  marin. 

Pendant  l’évaporation ,  il  fe  précipite  à  plufeurs  re- 
jprifes,  félénite  .  ....  .  .  .  .  9  gi-0Si 

L’extrait  rapproché  en  confi fiance  pilulaire,  pefoit 
•  •  •  •  ...  .  „  .  •  .  .  .  .  8  onces. 

,  Il  attiroit  un  peu  l’humidité  de  l’air.  ~ 

[  Nota.  Si  cette  félénite  n’avoit  pas  été  féparée,  chaque 
once  d’extraif  contiendroit  plus  d’|  de  cette  fubflance. 

Ces  racines- cuites  à  plufîeurs  reprifes  dans  de  l’eau 
diflillée ,  &  au  point  de  ne  plus  rien  fournir  dans  ce 
menffrue,  donnent  une  liqueur  qui ,  réduite  à  une  livre 
environ,  rougit  le  papier  bleu  foiblement,  affoiblitla 
teinte  jaune,  &  jaunit  le  papier  rouge.  Au  bout  de 
deux  heures  ces  papiers  font  fortement  décolorés ,  & 
le  bleu  efl  changé  en  rouge. 

La  diffolution  d’argen  t  y  occafionne  un  précipité  blan¬ 
châtre  &  floconneux  comme  dans  le  précédent. 

Pendant  l’évaporation ,  il  s’efi  précipité  de  félenite , 
qu’un  fimple  lavage  rend  blanche  .  .  .  21  grains. 

L’extrait  rapproché  en  confiffance  pilulaire ,  pefoit 
.  .  \  ...  .  .  .  .  .  .  .  .  .  3  onces  3  gros. 

Son  goût  eû  douceâtre;  il  répand  une  odeur  qui  ap¬ 
proche  allez  de  celle  de  bouillon.  Il  efl  difpofé  à  atti¬ 
rer  un  peu  l’humidité  de  l’air. 

Chaque  once  de  cet  extrait  produit  environ  de  fele- 
nite.  ............  6  grains. 


/ 

1 
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111  rougit  le  papier  bleu,  mais  plus  foiblement  que 
celui  des  feuilles  de  raifort.  Les  papiers  jaune  &  rouge 
y  font  décolorés ,  &  le  dernier  paffe  au  jaune. 

La  diflblution  d’argent  y  donne  un  précipité  gris 
floconneux ,  qui  annonce  la  préfence  de  l’acide  marin. 

(  Voyez  3  e  table.  ) 

Pendant  l’évaporation ,  il  paroît  une  pellicule  félé- 
niteufe ,  que  le  lavage  rend  aflfez  blanche  ,  &  qui ,  flé¬ 
chée,  s’eft  trouvée  du  poids  de.  .  .  .  .  2  gros. 

L’extrait  que  donne  ce  fuc  attire  l’humidité  de  l’air 
plus  que  celui  des  feuilles  de  raifort,  8c  pèfe  2  onces. 

Nota .  Chaque  once  de  cet  extrait ,  non-féparé  de  la 
félénite ,  contiendroit  donc  .  .  .  ~  de félénite. 

|  Ce  produit  efl:  un  peu-moindre  que  dans  les  feuilles 
de  raifort ,  mais  auffi  le  creflbn  donne  moins  d’extrait. 

,  Il  rougit  le  papier  bleu  ,  mais  foiblement ,  décolore 
;  un  peu  le  jaune,  8c  jaunit  le  papier  Fernambouc.  A  cet 
i  égard ,  il  fe  comporte  à  peu  près  comme  le  fuc  de 
!  creflbn. 

1  Là  diflblution  d’argent  y  occaflonne  un  précipité  flo- 
jconneux,  grifâtre  8t  peu  abondant  ,  comparativemènt 
faux  autres. 

(  La  félénite  extraite  à  plufleurs  repfifes ,  lavée  8t  fé- 

jehée  enfuite,  pefoit' . .  .  45  grains. 

I  L’extrait  réfui  tant  de  l’évaporation  étoit  rougeâtre  ; 
S  il  paroiffoit  peu  difpofé  à  attirer  l’humidité  de  l’air ,  8c 
J  pefoit  .........  1  once  demi-gros. 

î  Nota.  Le  fuc  rapproché  en  extrait,  fans  réparation 
de  félénite ,  auroit  tenu  ^  à  peu  près  de  cette  fubf- 
'  tance. 

Premières  Observations. 

61.  En  réfurnant  ces  produits  ,  l’on  faiflt  non-feulement 
L  différence  qui  exifte  entre  eux ,  mais  encore  les  nuances 
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de  variétés  qui  les  cara&érifent.  Les  feuilles  de  raifort  c 
tiennent  un  acide  plus  fort,  plus  développé  dans  leurs  li' 
queurs  :  l’extrait  en  eR  noir,  plus  abondant  que  dans  les 
autres  fucs,  ainfi  que  la  félénite  ,  comparativement  a  leur 

quantité  refpeétive.  L’acidité  des  fucs  de  creffon ,  de  Co- 
chléaria,  ôt  de  la'Hécodion  de  la  racine  de  raifort,  efi  ]a 
même,  à  quelques  nuances  présumais  le  cochléaria  &  la 
racine  de  raifort  font  les  deux  fubRances  qui  viennent  après 
les  feuilles  de  raifort  pour  la  produ&ion  de  la  félénite. 
Quant  aux  extraits  ,  leur  couleur  eR  abfolument  la  même 
à  l’exception  de  celui  de  cochléaria,  qui  eR  d’une  couleur 
mordorée, 

62.  Pour  m’affurer  fi  le  produit  écailleux  extrait  dans  ces 
diverfes  expériences  étoit  pure  félénite ,  je  l’ai  fait  digérer 
dans  l’efprit  de  nitre  pur.  Il  s’en  eR  difibus  environ  un  hui¬ 
tième;  le  relie  y  efl  demeuré  indiffoluble.  Cette  dernière  , 
dilFoute  dans  l’eau  difiillée ,  régénère  le  fpath  pefant,fedé- 
compofe  par  fon  mélange  avec  l’alkali,  &  la  terre  qui  en  efi 
précipitée  eR  de  nature  calcaire. 

63.  J’attribue  ce  huitième  de  notre  félénite  palfé  dans  l’a¬ 

cide  nitreux ,  à  la  décompofition  d’une  portion  de  l’extrait. 
Quoique  ces  fucs  fulTent  bien  filtrés  ,1’aéiion  d’une  chaleur 
long -temps  continuée  tend  à  défunir  les  principes  confti- 
tuans  des  extraits ,  &.  à  précipiter  la  portion  terreufe  qui  leur 
fert  de  bafe.  , 

.  64.  Il  ne  fuffifoit  pas  de  réduire  ces  fucs  en  extraits,  d’en 
calculer  la  quantité ,  ainli  que  celle  de  la  félénite  qu’ils  don¬ 
nent;  il  falloit  encore  déterminer  la  nature  dés  principes 
ou  des  mixtes  qui  les  condiment.  Ces  extraits  '  pouvoient 
préfenter  dés  fubRances  analogues  ou  abfolument  identi¬ 
ques  avec  les  réfines  ou  avec  les  gommes,  ou  enfin  prefen- 
ter  un  agrégé  de  ces  deux  fubftances.  L’efprit  de  vin,  en 
m’offrant  un  moyen  de  les  féparer  ,  devenoit  très-propre  a 
ce  genre  de  recherches.  J’ai  donc  fait  infufer  dans  ce  meni- 
true  une  once  de  chacun  de  ces  extraits ,  &  les  infufions  ont 
été  répétées  fur  le  même  fable,  jufqu’à  ce  que  Fefprit  de  vin 
en  fût  retiré  fans  couleur. 
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65.  Pour  mieux  reconnoître  le  poids  de  la  matière  ref- 
tante ,  j’avois  fait  la  tare  des  cornues  qui  contenoient  l’ex¬ 
trait,  6c  chaque  teinture  n’a  été  retirée  de  la  cornue ,  6c  filtrée 
que  lorsqu’elle  a  été  refroidie.  Après  l’opération ,  les  extraits 
réfidens  ont  été  fournis  au  bain-marie ,  avec  la  cornue  même 
à  laquelle  ils  adhéroient.,  pour  volatilifer  les  portions  ref- 
tantes  du^difiblvant.  C’efi  après  cette  déification  6c  la  véri¬ 
fication  des  poids ,  que  nous  avons  fiatué  fur  les  portions 
de  madère  pafiees  dans  l’efprit  de  vin. 

66.  De  plus ,  pour  faire  une  comparaifon  exafle  entre  le 
premier  extrait  réfultant  du  fuc  même  6c  les  deux  derniers , 
lavoir  ,  celui  que  devoir  fournir  l’évaporation  de  l’^fprit  de 
vin  ,  6c  celui  qui  reftoit  indifioluble  dans  le  fond  du  vafe, 
nous  les  avons  traités  par  divers  agens ,  tels  que  par  l’eau 
par  l’efprit  de  vin  ,  6c  par  l’éther. 

67.  Perfuadé  que  la  partie  qui  paffe  dans  l’efprit  de  vin 
n’eft  pas' toujours  une  réfine  pure ,  6c  que  ce  menfirue  s’em¬ 
pare  également  des  réfino-gommeux  6c  des  gommo-réfineux 
dans  des  dofes  relatives  à  la  combinaifon  plus  ou  moins  in¬ 
time  des  principes  confiituans ,  j’ai  eu  recours  à  un  procédé 
abfolument  neuf,  ôcfeul  capable  d’extraire  d’une  teinture  la 
portion  de  matière  qui  jouit ,  comme  réfine  pure  ,  du  privi¬ 
lège  de  paffer  feule  dans  l’éther.  Ce  procédé  eonfifie  à  mé~ 
langer 9  en  dofes  égales ,  une  teinture  fpiritueufe 9  de  Ü éther  vi^ 
trïolique  &  de  l’eau  $  mais  de  ne  ver  fer  cette  dernière  qu  après 
avoir  bien  fecoué  les  deux  premières  liqueurs.  Ordinairement 
le  mélange  de  la  teinture  6c  de  d’éther  fe  trouble;  mais  après 
y  avoir  ajouté  l’eau,  l’éther  fe  fépare  ,  6c  paroît  plus  ou 
moins  coloré  ,  à  raifon  de  la  quantité  de  réfine  contenue 
dans  la  teinture  fpiritueufe.  La  couche  inférieure  du  mé- 
lange  n!  a  pas  de  couleur,  fi  la  fubfiance  diflbute  efi:  une  ré¬ 
fine  pure  ;  mais  fi  elle  efi  mélangée  d’une  autre  fubfiance , 
ia  teinte  alors  efi  relative  à  la  quantité  de  matière  extra&o- 
gommeufe  qu’il  tient  en  difîolution  (19). 


(l9)  Rajouterai  en  faveur  de  ce  procédé,  que  c’eft  peut-être  le  feul  qu’on  puifTe 

Tome  K.  -  B  b  b 


378  Mémoires  de  la  Société  Royale 

68.  L’analyfe  à  feu  nu  devoit  trouver  ici  fa  place  •  f 
s’arrêter  à  la  critique  que  quelques  chimifies  ont  faite  de^ 
procédé ,  qu’ils  trouvoient  infuffifant.  Mais  ce  principe  ** 
fauroi't  s’appliquer^  avec  rigueur  à  ce  genre  d’analyfe  5  fi  6 
abandonnant  la  ijTéthode  ancienne ,  on  obferve  fcrùpuleu 
fement  le  p adage  des  liqueurs  avant  quelles  puiffent  obéir 
entre  elles  aux  lois  de  l’affinité ,  &  que  leurs  combinaifons 
fe  confondent.  J’ai  donc ,  au  moyen  d’un  petit  appareil  de 
Glauber  ,  examiné  les  produits  ,  pour  ainfi  dire ,  goutte  à 
goutte ,  &  je  me  fuis  affuré  de  leur  nature  avec  les  réaéhfs. 
Les  liqueurs  qui  contenoient  un  fel  neutre  fe  démafquoient 
aifémem  par  le  procédé  de  l’acide  nitreux  préfenté  en  va¬ 
peurs  à  ces  liqueurs ,  après  y  avoir  mélangé  un  peu  d’al¬ 
kali  fixe  concret.  Les  filandres  blanches  deviennent  d’au¬ 
tant  plus  abondantes  alors  ,  que  la  quantité  de  fel  neutre 
efl  àüffi  plus  grande.  Cette  analyfe  doit  donc  auffi  faire  partie 
'  du  tableau  fuivant. 

69.  Il  étoit  important  de  déterminer  d’une  manière  pré- 
'  cife  la  quantité  d’alkali  volatil  fournie  par  chacune  de  ces 

fubftances  dans  leur  analyfe  à  feu  im.  Pour  y  parvenir,  j’ai 
employé  la  reftification  de  Boyle ,  c’eii-à-dire ,  l’application 
de  l’alkali  fixe  végétal  aux  liqueurs  produites  par  la  pre¬ 
mière  diflillation.  Une  fécondé  diflillation  faite  au  bain  de 
'  fable ,  m’a  enfuite  donné  une  liqueur  toute  âlkaline  volatile, 
que  j’ai  enfuite  faturée  avec  de  l’acide  vitriolique  affoibli  au 
point  que  deux  gros  de  cet  acide  étoient  neutralifés  par  56 
grains  d’alkali  volatil  concret.  C’efl  cette  dernière  obferva- 
tion  qui  me  fervira  de  règle  dans  la  fuite  ,  pour  déterminer  la 
quantité  d’alkali  volatil  contenue  dans  nosliqueurs  rectifiées 
fuivant  le  procédé  de  Boyle. 

liqueurs  que  préfente  le  mélange  de  1  e- 
ther,  de  teinture  &  d’eau.  Enfuite  ]  éva¬ 
poration  de  ces'  liqueurs  détermine  £ 
quantité -dé  réfine  paflée  dans  l’éther, 
des  parties  extractives  reliées. dans  le  me 
lange  inférieur.  ' 


regarder  comme  iur,  ioriquii  e.it  quei- 
tion  de  reconnoître  de  la  réfineôt  fa  quan¬ 
tité  ,  dans  des  fubftances  qui  ne  paroif- 
fent  pas  en  contenir.  On  en  fépare  ai- 
fément  l’éther  ,  par.  le  moyen  d’un  en¬ 
tonnoir  fous  le  bec  duquel  on  tient  le 
doigt ,  pour  régler  ^écoulement  des.  deux 
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Mais  comme  il  a  fallu  très-peu  d’acide  vitrlolîque  pour., 
faturer  la  liqueur  alkaline  réfultante  de  la  décompoution  • 
par  la  cornue  de  l’extrait  retire  par  l’évaporation  de  l’efprit 
de  vin,  St  de  celui  qui  avoit  réfifté  à  l’aftion  de  ce  difTolvant, 
je  me  fuis  contenté  de  rapporter  Amplement  la  quantité  de 
cet  acide  ,  fans  fixer  celle  de  l’alkali  volatil  faturé  par  le 
même  acide.;,  parce  qu’il  efl  aifé  de  l’apprécier  par  dmple 
approximation. 

Ce  font  tous  ces  objets  qui  deviennent  la  mâtière  du  ta¬ 
bleau  fuivant.  Il- m’a  paru  convenable  de  les  raffembler  fous 
le  même  point  de  vue,  pour  être  plus  à  portée  de  faifir  les 
variétés  de  leurs  réfultats. 

(  Voye^  la  Table  IVe.  ) 
Secondes  Observations. 

70.  L’on  découvre  par  ce  tableau  que  les  extraits  fimpîes 
des  plantes  crucifères  ne  peuvent  pas -être  cqnddérés  comme 
étant  cômpofés  de  principes  abfolument  uniformes.  En  ef¬ 
fet,  l’efprit  de  vin  agit  fur  certains  d’entre  eux  avec  plus 
d’énergie  que  fur  d’autres.  Les  teintures  fe  comportent  auffi 
comme  contenant  des  fubflances  qui  ne  font  pas  homogènes 
entre  elles,  ôt  préfentent  enfin  des  variétés  qui  ne  dépen¬ 
dent  pas  feulement  de  la  quantité  de  l’extrait  qui  s’y  trouve 
diffous,  mais  encore  de  fa  nature  particulière.  La  chofe  eft 
d’autant  plus  fenfible ,  que  trois  de  ces  teintures  mêlées  avec 
l’eau ,  y  demeurent  limpides  ,  tandis  que  celle  de  «creffon  y 
devient  nébuleufe  &  forme  un  dépôt. 

71.  Quant  à  la  matière  diffoluble  dans  l’efprit  de  yin  , 
l’éther  nous  a  démontré  qu’elle  n’étoit  pas  une  pure  réfine , 
qu’elle  en  contenoit  même  très -peu,  8t  que  le  creffon  étoit 
la  feule  plante  qui  en  préfentât  le  plus.  Nous  pourrons  donc 
regarder  ces-  extraits  comme  des  compofés  de  fubffances  qui 
tiennent  plus  au  mucilage  ,  à  l’extrait  gommeux  propre¬ 
ment  dit,  qu’à  l’extrait  réfineux.  Ce  principe  pofé,  la  partie 
dilfoùte  dans  l’efprit  de  vin  n’efl  plus  que  le  réfui tat  de  1^ 

B.  b  b  lj 
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combinaifon  intime  entre  une  affez  grande  quantité  de  cett^ 
partie  extraôb-gommeufe ,  &  unè  petite  portion  de  réfi 
qui  a  fuffi  pour  faire  palier  la  première  dans  le  diffolvant  fpi? 
xitueux.  -  ^  ' 

Cependant  ces  combinaifons  naturelles  paroiffent  fufcen. 
tibles  de  certaines  modifications  qui  les  difpofent  à  être 
plus  ou  moins  pénétrées  par  Fefprit  de  vin  ,  &  ces  modi¬ 
fications  ne  peuvent  fe  rapporter  qu’à  une  union  plus  intime 
entre  les  principes  confiituans  de  certains  de  çes  extraits 
qui ,  fans  être  plus  réfineux,  peuvent  fupporter  les  infufions 
fans  fe  décompofer,  &  y  fournir  plus  de  fubfiance  en  même 
temps. 

En  effet  la  racine  de  raifort  nous  a  donné  un  extrait  dif- 
foluble  en  plus  grande  quantité  dans  Fefprit  de  vin,  quoi- 
„  qu’il  contînt  moins  de  parties  réfîneufes  que  celui  de  crèf- 
fon  ;  mais  auffi  le  réfidu  avoit-il  moins  de  fécherefle ,  étoit-il 
moins  terreux ^que  celui  de  cette  dernière  plante  ,  qui  a 
moins  fourni  de  fa  fubfiance  à  Fefprit  devin.  Cette  obfer- 
vation  fuivie  fur  nos  teintures  a  paru  être  fondée  fur  quelque 
chofe  de  plus  Certain  que  fur  une  fimple  conjeâure. 

Toutes  les  variétés  obfervées  dans  les:  réfultats  des  tein¬ 
tures  mêlées  à  l’éther,  enfuite  à  l’éther  &  à  Feau  en  même 
temps ,  fe  font  encore  foutenues  à  l’égard  des  extraits  ex- 
pofés  aux  mêmes  liqueurs.  Les  uns  s’y  liquéfient,  tandis 
que  d’autres  ne  font  que  s’y  ramollir,  &  que  d’autres  enfin 
y  demeurent  inta&s.  Cette  liquéfa&ion  des  extraits  dans 
l’éther  p/éfente  un  effet  fingulier  ,  8t  qui  femble  indiquer  en 
quelque  forte  que  la  fubfiance  liquéfiée  efi  auffi  voifine  de 
l’état  réfineux  que  de  celui  de  la  gomme ,  &  trace  une  ligne 
intermédiaire  qui  n’avoit  pas  encore  été  fuivie  ni  apperçue 
d’une  manière  auffi  précife  dans  aucun  extrait. 

y  2.  Quelle  que  fôit  la  dénomination  fous  laquelle  on  re- 
prefente  l’extrait  rebelle  à  Faélion  de  Fefprit  de  vin  ,  il  neit 
pas  moins  fur  qu’il  efi  auffi  diftinêt  de  l’extrait  gommeuxou 
mucilagineux  proprement  dit,  que  de  celui  qui  paffe  dans  Fef¬ 
prit  de  vin,.  Nous  devons  le  regarder  comme  la  fource  des 
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principes  propres  à  former  l’alkali  volatil  que  donnent  ces 
plantes  dans  leur  analyfeà  feu  nu,  tandis  que  la  partie  extrac¬ 
tive  difibluble  à  l’efprit  de  vin,  fe  rapprochant  davantage  de 
la  nature  des  rérines ,  paroît  être  de  fon  côté  une  des.  fources 
de  la  liqueur  acide  que  produifent  ces  mêmes  plantes  fou¬ 
rnies  à  la  même  expérience. 

73.  Une  autre  obfervation  qui  n’aura  pas  échappé  dans 

l’examen  des  réfultats  de  Tanalyfe  à  feu  nu  , c’efi:  qu’une 
fubftance  peutdonner  plus  de  liqueur  alkaline  volatile  qu’une 
autre ,  &  contenir ,  malgré  cela  ,  moins  d’alkali  volatil  tout 
formé.  L’extrait  de  creffon  fourni  par  l’efprit  de  vin  nous  en 
a  donné  une  preuve.  Quoique  le  volume  de  fa  liqueur  al¬ 
kaline  volatile  fut  moins  confidérable  que  celui  de  la  même 
liqueur  produite  par  l’extrait  rérident  de  la  même  plante , 
elle  a  cependant  exigé  plus  d’acide  pour  être  neutralifée. 
Peut-être  cette  quantité  d’alkali  volatil  efl-elle  due  au  nitre 
qui  fe  trouvoit  dans  la  plante  (20),  objet  que  nous  repren¬ 
drons  ailleurs.  ; 

Enfin  s  relativement  à  la  quantité  des  parties  de  l’extrait 
rimple  difîblubles  dans  l’efprit  de'  vin ,  nous  pouvons  clafîer 
ainfi  ces  plantes  ou  leurs  parties  :  i°.  la  racine  de  raifort; 
2°.  fes  feuilles  ;  30.  le  creffon  ;  40.  le  cochléaria.  Celui-ci  de¬ 
mande  plus  de  temps  que  les  •autres  pour  donner  fa  tein¬ 
ture. 

74.  Pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur  les  différences  qu’on 
remarque  entre  les  produits  de  nos  difiillations/à  feu  nu,  & 
pour  nous  convaincre  que  cette  variété  efi  dépendante  de 
la  nature  des  principês  .qui  confii'tuènt  ce  S  plantes ,  &  non 

(2,0)  Les  plantes  nitreufes  produifent  D’après  cet  expofé ,  l’on  doit  s’étonner 
autant  d’alkali  volatil ,  &  même  plus  en  gué  le  cochléaria,  qui  eft  nitreux  ordinai- 
certaines  circonftances  ,  que  les  plantes  rement,  ait  donné  dans  fès  extraits  fi  peu 
crucifères ,  quand  on  les  analyfe  dans  leur  d’alkali  volatil  ;  mais  une",  conûdération 
maturité.  Les  principes  du  nitre  fe  çoiù-  qu’on  ne  doit  pas  négliger  ,  c’eft  que  ce-. 
Portent  dans  ces-  plantes. comme,  dans  les.-’  lui  qui  a.fervi.à  mes-  expériences  éîoit - 
ctyJ[us.  Le  tournesol  ,  la  bouraçhe,  la'  jeune*  .par  conféquent  peu  chargé  de  ce 
pariétaire.  &c.  donnent  beaucoup  d’al-  lél.  Si  cette  raifon  eft  valable, des  ex- 
kali .volatil ,  qu’on  peut  féparer  dés  autres  périerices  .cadrent:  avec  le  raifonnemenç 
produits  par  notre  méthode.  expofé  à  l’arriclé  du  creffon. 
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pas  des  modifications  qu?on  fuppoferoit  empruntées  de  I 
fuite  de  nos  procédés  fur  eux,  j’ai  penfé  que  la  même  Ina! 
lyfe  répétée  fur  fept  onces  de  chacune  de  ces  plantes  fim. 
plertiént  defiechées ,  pouvoir  feule  déterminer  &  fixer  h 
valeur  de  mon  observation  (21).  C’efi:  ce  que  va  nous  pré* 
fénter  la  fedion  Suivante'. 


Dïjlillation  ci  feu  nu  des  plantes  crucifères ,  em^ 
■  '  de  y,-  onces . 


Quantités 

des 

Produits. 


Produits  de  lai 
j  reifification 
de  Boyle. 


Produits  de  la  difiillation  à 
I  feu  nu. 


onces. 


i°.  "Liqueur  acidê  ayant  l’odeur  du 
pain  brûlé.  Sur  la  fin  cet  acide  efi 
très-coloré,  à  caufe  de  l’huile  dif- 
foute .  .  .  .  ..  .  .  .  . 

20.  Liqueur  neutre  .  .  .  .  . 

30.  Liqueur  neutre  avec; excès  d’al- 
kali  volatil  .  .  .  .  -  .  .  . 

4°.  Huile  épaiffe  &  en  fiaîa&ite  .  . 

50.  Quelques  crifiaux  d’alkali  volatil 

1  concret . .  .  . 

16°.  Charbon  .  .  .  .  .  .  . 

Total*.  .  .  .  . 


Feuilles 


Raifort 


Nota,  Les  produits  réunis  on 
gagé  beaucoup  d’air  fixe  , 
liqueur  eft  reftée  très-acide. 


:  de  conduire  lefeu 

liberté. 


:  (2ï)  Je  n*ài  pas  cherché  à  retenir  les  dépendent  de  la  manière 
produits  gazeux  de  cetté  difiillation ,  parce  qui  met  les  principes  eh  ] 
quê  leur -quantité ,  ainfi  que  leur  qualité'. 


Quantités  j  Produits  de  la 
reâiiication 


Produits  de  la  diltilfation  à 
feu  nu. 


des 

Produits. 


i°.  Un  flegme  mêlé  d’efprit  reâeur. 
2°.  Liqueur  acide  forte  &  mêlée 
d’huile  .  ,  .  ....  . 

30.  Idem ,  avec  un  peu  de  fel  neutre 
St  d’huile  épaiffe  .  ...  . 

4°.  Liqueur  neutre  avec  une  huile 
épaiffe- 

5°.  Liqueur  alkaline  claire,  prefque 
!  fans  huile ,  Sc  déterminée 'en  par¬ 
tie  par  le  dernier  feu  .  -  .  .  . 

6°.  Quelques  çriflaux  d’alkali  volatil 
concret ,  ne  formant-que  de  très: 
petits  points  en  rofette  ...  . 

70.  .Uiixharbon  pefant  .  .  .  . 

..  '..Total  '.*.  .  :.  . 
Déchet  .  .  .  .  . 


;  Liqueur  alkaline  ! 
volatile  que  ru  gros 
d’acide  faturent.  ! 


Racines 
de  Raifort 


grains! 

latil. 


ota.  Les  liqueurs  réunies  font  efFervefcence  &  forment  un  tout  acide.  L’hi 
quoique  pefante  &  épaiffe,  eft encore  affez  fluide ,  &  il  s’en  trouve  ~  de  lé< 


onces,  gros,  grains. 


i  Z.  Liqueur.acidemêlce,de  fèl  neutre 
&  d’huile  '.  ' .  'A  .  '  . 

2°.  Idem ,  moins  acide  &  plus  char¬ 
gée  de  fel  néutre  .  .  .  .  . 

3°.  Liqueur  âbfolume-nt  neutre  .  . 

4°.  Liqueur  avec  excès  d’alkaîi  vo¬ 
latil  chargée  d’huile  ...  . 

5°.  De  l’alkali  -volatil  concret  en 
belles  ramifications  rpnfmatfques 
dans  le  récipient  &  dans  le  coî de 
,  la  cornue.  .  .  ,.  ...  .  .  . 

6°.  Charbon  .  .  .  '  .  .  .  . 

Total  . 

Déchet.  .  .  .  . 


Liqueur  alkaline 
volatile  qui  exige 
une  once  d’acide. 

Donc  3  gros  8 
grains  d’alkali  vo¬ 
latil  réel. 


Feuilles 
de  Creffon. 
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N  o  M  S  Produits  de  la  diftillation  ai  Quantltés 


des 

Produits. 


Observations. 

79;D’ap  rès  de  pareils  réfultats  comparés  entre  eux ,  on  fent 
que  l’analyfe  à  feu  nu  n’eil  pas  auffi  inutile  que  l’ont  fou- 
tenu  quelques  chimiftes  ;  quelle  naffimile  pas  les  principes 
au  point  de  les  confondre  en  une  feule  efpèce;  &  quelle 
foutient  en  tous  points  la  différence  obfervée  entre  les  pro¬ 
duits  des  fubffances  qui  compofent  le  végétal ,  &  que  fart 
peut  fépared 

En  effet,  la  quantité  d’acide  réfultante  de  nos  diffillations 
fur  la  plante  entière ,  répond  parfaitement  à  celle  que  nous 
avons  retirée  des  extraits  ifolés.  Dans  l’une  St  l’autre  cir- 
con Rance ,  la  racine  de  raifort  en  eif  plu?  pourvue  que  fcs 
feuilles  &  que  celles  des  autres  plantes.  Cette  différence 

prononce 
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prononce  affez  fur  celle  qui  fe  trouve  dans  l’ordre  de  com- 
binaifon  que  fuivent  les  principes  conilituans  des  plantes 
crucifères.  Elle  nous  éclaire  auffi  fur  le  rang  que  chacune 
d’elles  doit  occuper  relativement  à  l’atténuation  de  ces 
mêmes  principes. 

60.  Cependant  la  racine  de  raifort  efl  de  toutes  les  par¬ 
ties  des  plantes  antifcorbutiques  celle  qui  y  tient  le  premier 
rang ,  quant  à  la  vivacité  du  principe  âcre  qui  conflitue  Ion 
efprit  re&eur ,  &  donneroit  à  fuppofer  que  par  cela  même 
elle  devroit  être  plus  difpofée  à  produire ,  dans  ce  genre  d’a- 
nalyfe ,  plus  de  ce  fel  volatil  qui  tient  de  fi  près  à  la  fuof- 
tance  végétale  atténuée,  ôt  la  plus  voifine en  perfeétion  de  la 
fubilance  animale  même. 

Ilréfulte  de  cette  obfervation ,  que  le  degré  d’aâivité  ou 
de  fubtilité  dans  le  principe  reéleur  de  ces  plantes  &  de  leurs 
parties,  ne  doit  pas  être  un  préjugé  en  faveur  de  l’élaboration 
&  de  la  ténuité  de  leurs  principes  ,  puifque  celles  qui  font 
les  moins  fortes ,  comme  le  crefion  par  exemple ,  donnent  de 
l’alkali  volatil  en  plus  grande  abondance  que  la  racine  de  rai¬ 
fort ,  dont  les  produits  mêlés  &.  confondus  "ne  présentent 
qu’une  liqueur  acide ,  qui  contient  à  la  vérité  uirlêl  végéto- 
ammoniacal. 

81.  Mais  quelle  peut  être  dans  cette  racine  la  fource  de 
cette  quantité  d’acide?  J’ai  annoncé  plus  haut  (chapitre  II, 
n°  42  )  que  cette  racine  pulpée  Sc  exprimée  donnoit  une  fé¬ 
cule  blanche  afiez  abondante  ;  que  cette  fécule  lavée  avoit 
tous  les  caraélères  de  iamidon  le  plus  pur;  enfin ,  qu’en  pi¬ 
lant  avec  de  l’eau  la  racine  qui  avok  rendu  cette  première 
fécule  ,  on  en  obtenoit  une  Seconde  moins  blanche  que  la 
première.  Cette  fécule  étant  un  véritable  amidon  ,  doit 
produire  beaucoup  d’acide.  Cette  obfervation  nous  con¬ 
duit  naturellement  à  l’examen  des  parties  féculentes  de  nos 
plantes.  - 
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Section  V, 

Des  Fécules  des  plantes  crucifères. 

82.  Il  entroit  dans  Je  plan  de  ce  travail  de  porter  mes 
recherches  fur  toutes  les  parties  quon  pouvoit  féparer  de 
ces  plantes.  La  fécule  verte  contient ,  fuivant  les  expériences 
de  M.  Rouelle  le  jeune  (22),  deux  parties  diRindes  ;  i°.  la 
partie  colorante  verte  de  nature  réfineufe,  &  ne  produifânt 
que  de  l’acide;  2°.  la  partie  organique  parenchymateufe,  qui, 
féparée  de  la  première  ,  ne  produit  que  de  Talkali  volatil.  ’ 

Les  plantes  antifcorbutiques  ,  fi  difiinguées  des  autres 
plantes  par  leurs  produits  analytiques ,  qu’on  avoit  toujours 
annoncés  comme  étant  alkalis  volatils ,  pouvoient  bien  offrir 
des  variétés  réfultantes  delà  diverfité  de  leurs  premiers  prin¬ 
cipes.  J’ai  donc  entrepris  la  féparation  par  l’efprit  de  vin  de 
cette  partie  réfineufe  colorante,  quelque  long  &  ennuyeux 
que  fut  ce  travail,  &  j’ai  diRillé  à  feu  nu  chaque  fubRance 
féparée.  . 

83.  Quant  à  la  fécule  de  raifort  ,  je  n’ai  employé  que  l’eau. 
Ce  diffolvant  fuffifoit  pour  faire  connoître  le  degré  de  fes 
propriétés  amilacées  ,  &  la  différence  qui  pouvoit  fe  trouver 
-entre .la  première  &  la  fécondé.  Tels  en  font  les  réfultats. 

I.  La  première  eR  très-blanche ,  très-douce  ;  la  fécondé, 
grifâtre  &  moins  douce. 

If  .  La  première ,  traitée  à  l’eau  bouillante ,  forme  une  colle 
de  première  qualité  ;  la  fécondé  ,  foumife  à  la  même  expé¬ 
rience  ,  donne  une  colle  plus  gri fe,  plus  compade. 

III.  La  première ,  analyfée  à  feu  nu ,  ne  donne  que  de  l’a¬ 
cide  :  il  eR  très-pénétrant ,  rouge ,  à  caufe  de  l’huile  qu’il 
tient  en  diffolution  ;  il  paffe  en  même  temps  quelques  gouttes 
d’huile.  Il  n’y  a  point  de  fel  neutre  :  fon  refidu  eR  fpongieux, 
&  pèfe  le  tiers  de  la  matière  employée. 

La  fécondé  donne,  dans  la  même  analyfe ,  de  l’acide >  une 


(2.2)  Voyez  V Avant-coureur  de  l’année  1773  5n°  24. 
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huile  plus  é paille  &  un  peu  de  liqueur  neutre.  Le  produit 
charbonneux  efl  auffi  plus  pefant  que  le  premier ,  Sc  moins 
fpongieux. 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  fécules ,  ne  fe 
fait  donc  appercevoir  que  dans  leur  couleur ,  &  dans  le  pro¬ 
duit  du  fel  neutre  fourni  par  la  dernière ,  ce  qui  fuppofe  un 
mélange. 

Cette  fécule,  ainfi  que  celle  qui  refte  dans  le  végétal ,  & 
qui  en  augmenteroit  la  quantité,  deviennent  fans  doute  une 
des  fources  abondantes  de  l’acide  produit  dans  l’analyfe  des 
racines  de  raifort. 

84.  Quant  aux  parties  féparées  des  autres  fécules  vertes, 
elles  ont  montré  une  analogie  entière  avec  celles  qui  ont 
été  traitées  par  M.  Rouelle.  La  partie  colorante  réfmeufe 
produit  de  l’acide  8t  beaucoup  d’huile  affez  fluide ,  tandis  que 
la  partie  organique  parenchymateufe  ne  donne  que  de  l’aikali 
volatil  &  une  huile  épaiffe. 

Cet  objet  m’a  paru  n’exiger  d’autre  détail  qu’unjrappor  t  com¬ 
paratif  entre  la  quantité  de  fécule  qu’on  peut  obtenir  de  deux 
livres  de  fuc  de  chacune  de  nos  plantes ,  &  celles  des  fubf- 
tances  que  l’art  en  fépare.  Ce  même  rapport  comprendra  le 
produit  amilacé  fourni  par  deux  livres  de  racines  fraîches  de 
raifort. 


t  ,  Parties  féparées  des  fécules 

Noms  des  fucs  employés  Fecules  feches  ,  ^  décompofées. 

àladofe  de  deux  livres.  leurs  qïantités.  1^^ 

&  fa  quantité  |  &  fa  quantité. 


Suc  de  feuilles  de  raifort .  .  . 
Suc  de  racines  de  raifort .  .  . 
Suc  de  feuilles  de  creffon.  .  . 
Suc  de  feuilles  de  cochléaria... 


Ccc 
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85.  Il  paroît ,  d’après  cette  table ,  que  les  fécules  qui  con¬ 
tiennent  une  partie  colorante  que  l’eau  peut  enlever  en  par¬ 
tie  ,  comme  celle  de  creffon ,  en  fournirent  auffi  une  plus 
grande  quantité  dans  l’efprit  de  vin ,  &  que  la  féparation  par¬ 
tielle  qu’en  fait  l’eau  n’eff  fondée  que  fur  le  moins  de  réfif- 
tance  de  la  part  du  parenchyme  qui  la  recèle ,  &  par  con- 
féquent  fur  un  peu  plus  de  prife  qu’il  donne  lui-même  au  dif- 
folvant. 

Cet  effai  fur  les  fécules  des  plantes  crucifères  m’a  paru  fuf- 
fffant ,  en  ce  qu’il  ne  préfente  de  vraiment  neuf  que  des  va¬ 
riétés  fur  la  quantité  de  leurs  produits ,  &  en  ce  que  l’eau  en 
attaque  quelques-unes  ,  tandis  quelle  demeure  fans  aôion 
fur  d’autres.  Il  eft  à  préfumer  que  les  fécules  de  toutes  les 
plantes  quelconques ,  cueillies  avant  leur  point  de  matu¬ 
rité  ,  feroient  auffi  fufceptibles  d’être  'entamées  par  l’eau , 
parce  que  l’organe  qui  recèle  la  partie  colorante  ,  y  donne- 
roit  lui-même  prife  ;  car  cette  propriété  qu’on  remarque  dans 
celle  du  creffon ,  par  exemple ,  n’eff  due  fans  doute  qu’à  la 
délicateffe  de  ce  même  organe ,  quoique  la  plante  fut  en 
fleurs. 

Section  VI. 

Feuilles  &  racines  des  plantes  crucifères  épuifées  par  F  eau ,  & 
reprifes  pour  être  traitées  par  refprit  de  vin . 

8.6.  Il  n’étoif  pas  préfumable  que  l’eau  feule  put  être  re¬ 
gardée  comme  un  diffolvant  fuffifant  pour  extraire  toutes  les 
fubflances  réunies ,  fous  forme  d’agrégés ?  dans  les  plantes 
foumifes  à  fon  aélion.  La  couleur  verte  que  ces  plantes  con- 
fervent  après  la  décoâion  annonçoit  le  contraire.  J’aurois 
pu  à  la  rigueur  me  fervir,  pour  les  déccéiions  que  je . pro¬ 
jetais  ,  des  plantes  dont  j’avois  extrait  les  fucs  ;  mais  f  ai  pre“ 
fêré  d’en  prendre  de  nouvelles  •&  entières  :  par  ce  moyen? 
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£  nfétoit  facile  de  mieux  apprécier  la  quantité  des  parties 


extraélives  que  ces  plantes  peuvent  abandonner  avec  leur 
eau  de  végétation  dans  des  décodions  répétées.  Suffîfam- 
ment  inüruit  fur  la  nature  de  leur  principe  redeur  &  de 
leurs  extraits  ,  le  produit  de  ces,  décodions  me  devenait 
inutile  :  auffi  Fai-je  abandonné.  Je  ne  me  fuis  attaché  ,  dans 
ce  travail ,  qu’à  reconnoître  le  poids  des  plantes  defiechées 
après  leur  épuifement. 

87.  Ainfi  defTéchées ,  &  leur  poids  étant  reconnu ,  elles 
ont  été  foumifes  à  l’adion  de  l’efprit  de  vin  par  infufiong. 
Ces  infufions  ont  été  répétées  jufqu’à  l’entier  épuifement  de 
chacune  de  ces  plantes.  Alors  une  fécondé  déification  nous 
a  mis  à  même  de  reconnoître  le  poids  de  la  fubflance  pafiee 
dans  l’efprit  de  vin.  Le  réfumé  comparatif  du  déchet  que  ces 
plantes  ont  éprouvé  dans  ces  deux  procédés ,  fe  trouve  ici 
fous  le  même  point  de  vue. 


Plantes  fraîches,  emplo 
dofé  d’une  livre. 


:es  defiechées 


la  décodion  dans  l’infufion  dans  Fef- 
l’èau.  prit  de  vin. 


Leurs  noms. 


Leurs  parties. 


88.  Ces  plantes  ainfî  épuifées  par  les  deux  méthodes , 
ont  été  traitées  en  dernière  analyfe ,  pour  reçonnoître  quelle 
étoit  la  nature  des  principes  qui  confirment  leur  fquelette. 
Tels  font  les  résultats  de  cette  décompofition  operée  fur 
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une  demi-once  de  chaque  réfidu  ,  afin  de  rendre  plus  exaffe 
la  comparaifon  entre  leurs  produits. 


Produits  de  la  diflillation  à 
feu  nu. 


i°.  Liqueur  contenant  un  fel  neu¬ 
tre  .  .  .  .  .  .  .  . 

2°.  Liqueur  huileufe  avec  fel  neutre 
&  excès  d’alkali  volatil  .  .  . 

3°.  Alkali  volatil  concret  en  petits 
points  .  .  .  .  .  .  .  . 

4°.  Le  charbon  conferve  fa  forme, 
&pèfe  ...  ...  .  .  . 

Total  .  .  .  .  . 

?  Déchet . 

Nota.  L’huile  féparée  du  produit  pèfe  un 


Liqueur  alkaline 

volatile,  qui  de¬ 
mande  a  gros  d’a¬ 
cide  pour  être  fa- 
turée. 

Donc  56  grains 
d’alkali  volatil 


Feuilles 
de  Raifort. 


\  gros  &.  fix  grains. 

ii°.  Liqueur  acide  affez  claire.  L’acide 
acquiert  de  la  force  par  degrés  , 
devient  rouge*  &  amène  beau- 


devient  rouge  *  &  amène  be 
coup  d’huile  fluide  &  noirâtre. 

2°.  Le  feu  augmenté ,  il  paffe  a 
l’acide  un  peu  de  fel  neutre  , 

30.  Vapeurs  alkalines  volatiles  dont 
la  condenfation  forme  des  prin¬ 
cipes  de  criÆaux  dans  le  bec  de 
la  cornue ,  &  évaluée  à  .  .  . 

40.  Le  charbon  n’eft  pas  déformé, 
&  pèfe  .  •  .  .  •  .  .  . 

Total  .  ....  .  .  . 
Déchet  ...  . 

Nota.  L’huile  féparée  pèfe  4a  grains. 


r  Liqueur  foible- 
•  ment  alkaline,que 
i  6  gouttes  d’acide 
\faturent. 

(  Donc  environ  2 
grains  d’alkali  vo* 


Racines 
de  Raifort. 


ù  z  Médecine. 
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Produits  de  la  difiillation  à 
feu  nu. 


grains. 


Liqueur  alkaline 
qui  a  demandé  un 
gros  &  demi  d’a- 
.  eide  pour  être  ra¬ 
turée 

Donc  24  grains 
,  d’alkali  volat.réel. 


Feuilles 
de  Creffon, 


i°.  Liqueur  acide  très-p.énétrante , 
&d’une  couleur  rouge.  Elle  con- 
tenoit  quelques  atomes  de  fel 
neutre,  &  un  peu  d’huile  épaifle. 
20.  Sur  la  fin  de  la  diftillation ,  il  a 
I  paffé  huit  gouttes  d’une  liqueur 
neutre, accompagnée  de  quelques 

vapeurs  blanches . 

3*.  Le  charbon  n’efi  pas  déformé, 
&pèfe  ........ 

Total .  .  ,  .  . 

Déchet  .  .  .  . 

Wota.  L’huile^féparée  eft  épaifle ,  &  refte 


f  Liqueur  aikaline 
foible  qui  deman¬ 
de  8  gouttes  d’a¬ 
cide  pour  fa  fatu- 
’  ration. 

Donc  2  grains  & 
,  quelque  cfiofe  d’al- 
i  kali  volatil  réel. 


Feuilles 


Cochléaria. 


dans  le  col  de  la  cornue.  Son  poids  eft 
de  28  grains. 


3 

»  ! 

18  J 

.  .  . 

8  \ 
1 

1 

24 

3 

60  ’ 

392  Mémoires  de  là  Société  Royale 
Premières  Observations. 

89.  Les  xéfultats  offerts  par  ces  dernières  analyfes  démo 
trent  que  les  fquelettes  de  ces  plantes  ou  de  leurs  partie11* 
jouiffent  d’un  ordre  de  compofition  qui  nous  empêche1  de 
les  confondre.  Les  uns  paroiffent  en  effet  compofés  de  prin 
cipes  mieux  élaborés  qu’ils  ne  fe  trouvent  dans  les  autres 
Le  caraétère  d’acidité  que  nous  avons  trouvé  dans  les  ra¬ 
cines  de  raifort  distillées  entières ,  fe  foutient  dans  le  fque- 
îette,;  &  une  obfervation  que  nous  ne  devons  pas  paffer  fous 
filence  ,  c’eft  le  peu  d’alkalinité  du  produit  du  cochlearia , 
que  mous  avons  vu  abonder  en  fel  volatil,  foit  dans  la  plante 
diftillée  entière ,  ‘fort  enfin  dans  les  extraits ,  8t  particulière¬ 
ment  dans  l’extrait  gommeux  rebelle  à  l’efprit  de  vin.  Il  eft 
vraifemblable  que  cette  quantité  d’alkali  volatil  des  pre¬ 
mières  expériences  peut  être  attribuée  au  nitre  qui  fe  trouve 
dans  cette  planté,  8c  que  nous  y-  démotrtrèrons  par  Un  pro¬ 
cédé  fimple.  En  comparant  les  divers  produits  entre  eux, 
l’ordre  qu’obferve  le  fquelette  de  chacune  de  ces  plantes, 
relativement  à  la  ténuité  des  principes  confiituans ,  eff  celui- 
ci:  i°.  les  feuilles  de  raifort;  2°.  celles  dè  creffon  ;  3 °.  celles 
de  cochlearia;  4°.  les  racinés  de  xaifbrt. 

Il  convient  préfentement  dèxaminer  le  produit  des  in- 
fufions  fpiritueules  (n°  87) ,  que  nous  avons  faites  avec  les 
plantes  épuifées  -dont  nous  venons  déxpofer  fanalyfe. 

90.  Les  teintures  extraites  des  plantes  étoient  toutes  d’un 
beau  vert.  Celles  des  racines  “  de  raifort  avoit  une  couleur 
fortement  ambrée.  -  Parmi  les  vertes  celle  de  cochlearia 
m’a  paru  être  ,  un  peu  nébuleufe.  Toutes  ont  été  filtrées  un 
peu  chaudes  ,  afin  de  ne  laiffer  aucun  fédiment  fur  le  filtre. 
Elles  ont  été ;  enfulèe  évaporées  ^parement.;  Lorfqu’il  neli 
plus  refté  dans  chaque  cornue  qu’une  livre  de  liqueur  en¬ 
viron,  j’ai  vu  la  matière  colorante  fe  précipiter  &  s’attacher 
aux  cornues.  Sacrifiant  alors  cet  efprit  de  vin ,  pour  ne 
point  perdre  de  cette  matière  verte ,  je  l’ai  tranfvafé  dans 
des  vaiffeaux  ouverts  dont  le  poids  étoit  détermine  avec 
exactitude.  L’évaporation 
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L’évaporation  continuée ,  toute  la  partie  colorante  aban¬ 
donne  infenfiblement  le  difîolvant,  que  j’ai  décanté  alors 
pour  être  traité  féparément. 

Par  l’évaporation  de  cette  dernière  liqueur  ,  on  obtient 
un  peu  d’une  fubftance  vifqueufe  confondue  avec  une  lé¬ 
gère  portion  d’extrait. 

L’infufion  fpiritueufe  de  la  racine  de  raifort  fe  comporte 
de  même  dans  fon  évaporation ,  8t  elle  abandonne  une  ma¬ 
tière  congelée  d’un  brun  verdâtre  &  aflez  fèche  ,  mais  qui 
n’efî:  pas  une  refîne.  Toutes  ces  teintures  mêlées  à  l’eau  de¬ 
viennent  nébuleufes. 

Je  raflemble  dans  le  tableau  fuivant  le  poids  de  la  matière 
précipitée,  6t  les  réfultats  qui  füiventle  mélange  des  teintures 
dans  ï eau , dans  /’ éther ,  dans  L'eau  &  dans  L'éther  en  même  temps. 


Noms  des 
teintures 
employées. 


Réfultats  de  leur  mélange  avec 


l’eau. 


Y éther. 


l’eau  St  l’éther. 


Poids 
des  matières] 
extraites, 


Feuilles 
de  Raifort, 


j  Devi» 
(  leufe. 


Devient  nébu- 


Racines 

w  J  de  Raifort, 
& 

b  Y  : 

^  J  Feuilles 
^  |  de  Creffon, 

pq  j 

M 


Devient  opale. 


C  Légér 
t  1  buleufe. 


;érementné- 


Feuilles  de  f 
Cochléaria.  \ 


Idem. 


Diflout  la  partie 
colorante ,  &  fait 
uneliqueur  homo¬ 
gène. 


S’y  unit,  trouble 
le  mélange  ,  & 
prend  une  teinte 
ambrée. 


S’y  unit  fans  trou- 1 
bler  le  mélange. 


Idem . 


L’éther  s’empare  de  }  § 
la  partie  colorante  :/ 
l’eau  &  l’efprit  de  vin  > 
s’en  féparent,  6 L  retient* 
un  peu  troubles.  j 

Le  mélange  fe  trou-''* 
ble.  L’éther  s’en  fépare  / 
avec  une  coueur  am-  >.  , 
brée.  Le  mélange  infé-t 
rieur  en  fort  nébuleux. } 

Liqueur  trouble.  L’é  } 
ther  s’en  fépare  chargé/ 
de  la  partie  réfineufe.V 
Le  mélange  inférieur* 
eft  allez  limpide.  ' 

De  même  que  le  pré- } 
cèdent  ;  mais,  le  mé-^ 
lange  inférieur  en  fort?" 
nébuleux.  :  ; 


:  6o 


31 


40 


m 


Tome  y. 
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Secondes  Observations. 

91.  Un  réfultat  frappant  ,  c’efl:  fans  doute  celui  qui  ac¬ 
compagne  le  îmélange  de  l’eau  avec  la  teinture  des  racines 
de  raifort ,  enfuite  le  mélange  de  la  même  teinture  avec  j’eau 
&  l’éther  en  même  temps.  Il  en  réfulte  une  liqueur  trouble. 
Cette  teinture  contient  donc  une  fubflance  qui  n’eft  ni 
gomme,  ni  réline  pure.  Gommeufe,  le  mélange  de  la  tein¬ 
ture  avec  l’eau  formeroit  une  liqueur  limpide  ;  rélineufe , 
f éther  dans  les  deux  cas  s’en  chargeroit,  &  les  liqueurs  fé- 
parées  feroient  également  limpides. 

Ceci  me  paroilïbit  fufceptible  de  nouvelles  recher¬ 
ches  :  auffi, après  m’être  alluré  par  l’analyfe  à  feu  nu,  que 
les  extraits  obtenus  par  l’évaporation  des  teintures  fpiri- 
tueufes  vertes,  n’étoient  que  la  partie  colorante  verte  des 
plantes ,  je  me  fuis  occupé  plus  particulièrement  de  cette 
îubAance  verdâtre  retirée  des  infulions  de  la  racine  de  rai¬ 
fort.  Les  foixante  grains  de  cette  matière  ont  donc  fervi  aux 
expériences  fuivantes. 

92.  I.  Mile  dans  une  capfule  de  verre ,  pour  y  être  réu¬ 
nie  en  une  feule  maffe,  &  un  peu  delféchée  à  une  chaleur 
douce  ,  elle  a  répandu  une  odeur  de  cire  allez  diftinéle. 

IL  Mêlée  à  l’éther  ,  cette  matière  fe  liquéfie  un  peu ,  & 
donne  une  forte  teinte  à  ce  dilfolvant;  mais  il  devient  trou¬ 
ble,  &  bientôt  il  s’en  fépare  des  flocons  blancs  qui  le  com¬ 
portent  comme  le  feroit  la  vraie  cire  plongée  dans  ce  difTol- 
vant.  Ils  ont  même  allez  de  conliflance. 

III.  Cette  teinture  éthérée  mêlée  à  l’eau  diftillée ,  fecouee 
enfuite,  devient  laiteufe  ;  mais  par  le  repos  ,  cette  efpèce  de 
cire  fuit  l’éther  ,  &  fumage  fous  la  forme  de  grumeaux 
blancs. 

IV.  Cette  matière  expofée  à  un  feu  capable  de  la  décom- 
pofer  ,  coule  d’abord  à  la  première  chaleur ,  répand  une 
odeur  de  cire  très-marquée ,  produit  de  la  fumee ,  brûle 
lorfqu’on  lui  préfente  une  paille  enflammée ,  ôt  ne  lame 
prefaue  pas  de  réfidu. 
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V.  Cinquante  grains  de  cette  fubllance  mife  en  dUlillation 
à  feu  nu ,  répand  une  odeur  de  cire  encore  plus  forte  8c  plus 
diftinâe,  à  caufe  de  la  quantité  qui  ell  ici  plus  grande.  Le 
récipient  fe  remplit  de  vapeurs  acides  très-irritantes,  quoi¬ 
que  dans  un  moindre  degré  que  l’acide  de  la  cire  pure. 
L’huile  paffe  congelée,  8c  elle  eil  abondante.  L’impreffion 
que  fait  cet  acide  fur  les  ÿeüx  eil  très-vive  ,  quoiqu’il  agiffe 
foiblement  en  maffe  fur  les  papiers  réaélifs.  Il  ne  relie  enfin 
dans  la  cornue  qu’une  efpèce  de  vernis. 

93  .  Je  ne  crains  pas  d’être  contredit  par  ceux  qui  répéte¬ 
ront  mes  effais,  en  prononçant  que  cette  fubllance  ell  une 
vraie  cire  ,  8c  que  fi  elle  diffère  de  celle  que  nous  donnent 
les  abeilles ,  ce  n’eil  que  par  un  peu  moins  de  confiftance. 

Voici  donc  un  nouveau  produit  dans  la  racine  d’une 
plante  crucifère,  produit  qu’on  trouveroit  peut-être  encore 
dans  d’autres  racines ,  mais  dont  la  quantité  ne  paroît  pas 
devoir  être  plus  grande  que  dans  celledontjeviens.de  don¬ 
ner  l’analyfe.  En  attendant  de  nouvelles  découvertes  à  l’é¬ 
gard  de  cette  cire ,  nous  placerons  cette  racine  à  côté  des 
femences  du  piment  royal,  quelque  abondantes  que  foient 
ces  dernières  en  cette  fubllance. 

Les  facilités  que  préfentent  les  tables  contenues  dans  ce 
chapitre ,  me  difpenfent  de  m’étendre  davantage  fur  la  par¬ 
tie  du  difcours.  La  variété  attachée  aux  produits  des  fubf- 
tances  qui  y  ont  été  tracées ,  a  été  expofée  avec  allez  d’ordre 
pour  nous  éclairer  fur  la  nature  des  principes  conllitutifs  dont 
elle  émane  ,  8c  pour  nous  faire  apprécier  les  degrés  d’éla¬ 
boration  propres  à  chacune  d’elles.  Les  produits  réfultans 
de  T  'incinération  de  ces  mêmes  plantes  ou  de  leurs  parties, 
doivent  trouver  ici  leur  place  ,  8c  remplir  le  troilième  cha¬ 
pitre,  auquel  nous  avons  réfervé ,  comme  par  fupplément  , 
la  defcription  du  procédé  fimple  que  j’ai  annoncé  pour  l’ex- 
traélion  du  nitré  des  plantes. 


Ddd  ij 
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C  H  A  P  I  T  R  E  III. 

Incinération  des  Plantes  crucifères*  &c. 
Section  Ire. 

Préliminaires ;  produits,  &c. 

94.  Pour  cette  opération,  je  me  fuis  fervi  des  plantes  ou 
de  la  partie  des  plantes  crucifères  dont  j’avois  retiré  l’efprit 
refteur  :  je  les  ai  fait  brûler  dans  un  creufet  ouvert  &.  chauffé 
de  manière  à  ne  prendre  qu’un  rouge  obfcur.  La  plante  fe 
détruifoit  affez  vite.  Je  reffîuois  de  temps  en  temps  les  char¬ 
bons  avec  un  tuyaiwle  pipe  -afin  de  hâter  leur  combuflion 
en  renouvelant  leurs  furfaces  ;  par  ce  moyen  j’avois  une 
cendre  pure ,  fans  mélange  de  fer  étranger  à  celui  qui  pou- 
voit  fe  trouver  dans  le  végétal. 

95.  Pendant  la  combuflion ,  ni  les  feuilles  de  raifort ,  ni 
fes  racines,  n’ont  donné  de  traces  de  fufion  nitreufe  Quel¬ 
ques  tiges  de  creflon  en  ont  fourni,  ainfi  que  le  cochléaria; 
mais  cette  dernière  plante  en  a  donné  très-peu ,  ce  qui  ne 
pouvoit  s’attribuer ,  fans  doute  ,  qu’à  Page  tendre  qu’avoit 
cette  plante  lorfqu’elle  a  été  cueillie.  > 

9 6.  La  cendre  fournie  par  chaque  plante  a  été  pefée  avec 
exactitude  ,  &  traitée  enfuite  à  leau  di Aillée  entretenue 
bouillante  pendant  deux  minutes ,  pour  en  extraire  les  fels. 
Le  tout  a  été  jeté  fur  un  filtre  ,  où  la  cendre  reflante  a  en¬ 
core  été  lavée  avec  un  peu  d’eau  diftilîée  chaude. 

97.  La  liqueur  filtrée  a  été  foumife  à  la  criflallifatibn  par 
les  procédés  ordinaires  ,  &  chaque  produit  a  été  mis.  à  part 
pour  être  pefé  &  traité  par  des  réadifs,  toutes  les  fois  qui! 
indiquoit  la  préfence  de  l’acide  marin. 

98.  Les  fels  obtenus  par  les  criflallifations  répétées,  ont 
été  purifiés  par  de  légers  lavages  à  froid ,  &  par  une  nou- 
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velîe  criflallifation.  Le  fel.  marin  a  été  fournis  à  l’aâion  de 
l’acide  nitreux  bouillant,  afin  de  connoître  la  nature  de  fa 
fiafe. 

99.  La  liqueur  qui  refufoit  de  crifialîifer ,  &  qui  étoit  alors 
toute  alkaline ,  a  été  defîechée  &  pefée  dans  cet  état  :  enfuite 
l’acide  nitreux  y  a  été  mêlé  ,  pour  pouvoir  fiatuer  fur  l’ef- 
pèce  de  cet  alkali. 

100.  Quant  à  la  cendre  reliante ,  elle  a  été  defîechée  & 

pefée  enfuite.  Cette  méthode  mettoit  à  même  de  prononcer 
fur  la  quantité  de  la  fubfiance  difîoute  dans  fia  cendre  ana¬ 
lyse.  "  *  :  •  -  1  --  ; 

10 1.  C’efl  dans  cet  état  qu’elle  a  été  préfentée  à  l’acide 
nitreux,  pour  féparer  la  félénite  de  la  tèrre  abforbante.  Le 
réfidu  terreux  jeté  fur  le  filtre,  y  étoit  lavé ,  enfuite  féché  êc 
repefé.  C’efl  dans  ce  réfidu  que  fe  trouvoit  la  félénite  ,  qui  a 
enfuite  été  décompofée.  par  l’alkali  fixe ,  &c. 

102.  Le  dernier  réfidu  dë  chaque  cendre  a  été  pétri  avec 
un  peu  d’huile ,  &  difiillé  dans  une  petite  cornue.  Après 
cette  opération ,  l’aimant  en  a  féparé  le  fer. 

103.  La  terre  difîoute  par  l’acide  nitreux,  &  précipitée 

enfuite  par  l’alkali  fixe ,  a  été  combinée  avec  l’acide  vitrio- 
lique  ,  pour  féparer  la  terre  calcaire  de  la  terre  magnéfienne, 
dans  le  cas  où  cette  dernière  auroit  exillé.  Pour  cet  effet  , 
après  la  faturation ,  le  caillé  féléniteux  fut  verfé  fur  un  filtre, 
&  la  liqueur  filtrée  unie  à  l’eau  du  lavage ,  fut  foumife  à  l’é¬ 
vaporation  êc  crifiallifation ,  pour  favoir  fi ,  outre  la  pellicule 
féléniteufe  qui  fe  formoit  ordinairement  ,  il  ne  s’y  trouvoit 
pas  quelques  crifiaux  de  fel  d’Epfom.  Cette  opération  a  été 
continuée  jufquà  l’entière  évaporation  de  cette  liqueur  fil¬ 
trée.  . -  ’ 

Je  me  borne  à  ce  rapport  fuccint  à  l’égard  du  travail  que 
j’aifuivi  avec  exaâicude  fur  la  cendre  des  plantes  crucifères , 
perfuadé  que  des  personnes  confommées  dans  les  procédés 
analytiques ,  n’ont  befoin  que  des  réfultàts ,  iorfqu’ils  font 
préfentés  avec  ordre.  Ceux  que  je  mets  ici  fous  les  yeux  ne 
peuvent  être  comparés  que  relativement  à  leur  nature;  & 
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non  pas  quant  à  leur  quantité  refpeôive,  parce  que  celle  des 
plantes  incinérées  n’a  pas  été  la  même. 

N.  B.  Le  poids  rapporté  dans  le  tableau  fuivant,  eft  celui 
de  la  plante: verte,  &  non  celui  de  la  plante  féchée  au  bain- 
marie.  ' 


Plant  es. 

Leurs  l  Quantités 
noms.  I  employées/ 


Produits  réfultans  de  l’incinération 
êc  de  la  criftaîlifation. 


/Produit  1  onces  2  gros  de  cendre.  Cette  cendre 
*  leflîvée  &  féchée,  eft  réduite  à  1  once  2  gros 
48  grains. 

Laleffive  rendoitune  foible  odeur  de  foie  de  foufre, 
&  avoit  une  couleur  ambrée.  Il  y  avoit  donc  foie 
de  foufre  terreux. 

Elle  ne  faifoit  point  effervefcence  avec  les  acides. 
Elle  précipitoit  néanmoins  l’huile  de  chaux  , 
agiffoit  comme  allcaline  fur  les  papiers  réaétifs, 
rendoit  la  diffolution  d’argent  floconneufe  & 
brune  ;  ce  qui  indiquoit  en  même  temps  l’acide 
4  livres.  {  marin  &  le  phlogftlique. 

*  *  \  Traitée  par  évaporation  &  criftailifation ,  j’ai  eu  » 

i°.  Tartre  vitriolé  .  .  .  '  .  .  .  .  . 

2°.  SetTeferifuge  de  Sylvius.  .  .  .  .  . 

30.  Alkali  fixe  végétal  . . 

La  terre  laiffée  fur  ie  filtre ,  traitée  enfuite  à  l’acide 
nitreux,,  &  fuivant  les  procédés  aunoncés, 
i°.  Terre  abforban te  calcaire  .  .  .  .  . 

20.Séiénite.  ...  ...  .  .  . 

30.  Fer  attirabîe  à  l’aimant  .  .  .  .  .  . 

4°.  Argile ,  fable ,  charbon  non  décompofé  . 


Total  . 
Déchet. 


Quantités 

des 

Produits. 


.  3  36 
.1  40 
...  44 


64 

3l 

34 


2  1  4 2 


•  3° 


Produits  réfultans  de  Fincinératîôn 


Se  de  la  cridallifation, 


Quotités 


Produits, 


Pétillent  beaucoup  lorïqu’elles  font  fèches ,  &  don- 
nent  3'grôs  12  grains  de  cendre  brune, 

Leffivée  &  féchée  ,  elle  étqit  réduire  à  a  gros.  La 
leffive  eft  alkaline  ,  mais  elle  ne  fait  pas  effervef- 
cence.  L’évaporation  &  la  criftallifation  donnent, 
i  °.  Tartre  vitriolé.  ...  .  .  .  .  .  . 

j:  2°.  Sei  marin  à  bafe  d’alkali  fixe  .  .  .  . 

3°.  Alkali  fixe  végétal  .  .  .  .  * .  .  . 

La  te'rre  laiffée  fur  le  filtre  donne  avec  nos  procédés , 

■  *i°.‘  Terre  calcaire.  .  ;  ..  »  .  ;.  . 

'2°.  Sélénite  calcaire  .  .  .  .  .  .  ..  .  .  . 

30. Per  .  .  .  ...  .  .  .  .  ..  .  .  . 

■  "4°.  Sâblé,  argilè,  charbon  non  décompofé  . 

Total  v  .  .  .  . 
.  .  DÉ  C:H  E'T.^.  .  . 

Nota.*  Legrain  de  furplus  joint  au  déficient  qui  doit  fuivre  les 


grains. 


avoir  montré  la  préfence  de  quelques  grains  de 
nitre.  Leffivée  &  féchée ,  elle  efi:  réduite  à  3  gros 
32  grains. 

La  ieffive  a  une  teinte  ambrée.  Le  goût  &  les  réac¬ 
tifs  y  indiquent  la  préfence  du  fel  marin.  Elle 
donne  par  criftallifation,  &c. 

i°.  Tartre  vitriolé .  .  .  .  .  •  .  . 

2°.  ..Sél  fébrifuge  .  .  ..  .  -  .  ,  .  .  '  . 

30.  Séîénito  .  .  .  .  .  .  .  . 

■4°.  Terre  calcaire  :  V  .'  .  .  ..  ".  \  .  '. 

50.  Alkali  fixe.  Quelques  atomes. 

La  terre  du  filtré  donne ,  : 

i°.  Terre  calcaire;  .  .  .  .  .  ;  .  . 

.  20.  Sélénité,  .  ..  .•  .  .  .  .  .  . 


mica. 


Total-  . 
Déchet 
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'  PL 

Leurs 

noms. 

ANTES 

Quantités 

employées,. 

Produits  réfultans  de  l’incinération 

QnantTtéT' 

des 

Produits. 

< 

P4 

< 

J 

K 

Ü 

O 

O 

w 

P 

ers 

W  - 

*4 

>une  livre.< 

Donnent  a  gros  30  grains  de  cendre,  après  quel¬ 
ques  marques  de  fiufion  nitreufe.  Lavée ,  elle  eft 
réduite  à  1  gros  6  grains*  Laleffive  eft  alkaline, 
précipite  l’argent ,  &  régénère  le  fpath.  Par  crif- 
tallifations ,  otc.  elle  donne , 

iVTartré vitriolé .  .  .  -..  V  V  .  . 

2°.  Sel  fébrifuge  de  Sylvius .  .  .  .  .  . 

•  ^.Alkali'fixë  végétal.  .  .  . 

La  térrevdépofée  fur  le  filtre  donne,  .. 

i°.  Terre  calcaire .  ...  .  .  .  . 

2°.  Sélénitè  ...  .  .  .  .  .  . 

3°.-  Fer ,  quelques  atomes. 

40.  Réfidu  de  fable ,  mica ,  &c.  .  .  .  . 

oac.  gros.  grains. 

•  ‘  •  *  38 

•  ...  7 

.  ...  29 

.  .  1  S 

.  .  .  .  9 

.  .  .  .  5 

U 

Total  .  .  .  .  . 

.  .  1  24 

w 

j  Déchet.  .  .  .  . 

.  .  .  .  6 

- - — — 

j  h 

O  B  S  E  R  V  A  T  10  N  S. 

104.  Les  cendres  ne  contenoient  aucun  parcelle  de  Tel 
d’Epfom  ;  mais  la  terre  calcaire  parpît  avoir,  dans  la  racine 
de  raifort  &  dans  les  'feuilles  de  creffon  ,  une  modification 
qu’elle  n’a  pas  dans  lés  feuilles  de  raifort,  ni  dans  celles  de 
cochléariâ.  v  .  .  .  v 

Le  réfidu  de  la  décdâion  des  Cendres  des  racines  de  rai¬ 
fort  ,. étant  traité  avec  l’acide  nitreux,  a  formé  une  gelee , 
comme  le  feroit  la  difiblution  d’une  zéolike  dans  lé  meme 
acide.  La  partie  dndifibluble  de  cette  terre  js’étoit  tuméfie^ 
ôc  reffembloit  à  des  étoüpes.  s  \*c  % 

La  terre  diffoute  ayant  été  précipitée  par  l’alkàli  fixé? 
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a  pris  ,  par  la  déification ,  une.  confifiançe  écailieufe  , .  &  la 
tranfparence  de  la  corne.  Sa  faturation  dans  l’acide  vitrio- 
üquc  avoit  encore  formé  une  gelée,  mais  qui n’étoit  pas  aufii 
conliftante  que  la  première.  Enfin  un  peu  de  chaleur  lui  a 
fait  perdre  cette  propriété  gélatineufe. 

Je  n’ai  apperçu  dans  les  autres  cendres  aucune  difpofition 
à  former  une  gelée  ,  excepté  dans  celles  des  feuilles  de  cref- 
fon ,  avec  laquelle  l’acide  nitreux  fait  une  combinaifon  allez 
épaifie.  L’acide  vitriolique  chargé  de  leur  terre  forme  un 
magma  félénitèux.  . 

105.  Il  doit  paroître  furprenant  ,  fans  doute  ,  qu’une 
plante  nitreufe  comme  le  crefion  n’ait  pas  donné  plus  d’al- 
kali,  tandis  que  cette  cendre  devient  humide ,  8c  quelle  in¬ 
dique  par  cela  même  8c  par  fon  goût,  avant  d’en  faire  la  lef- 
fiye ,  un  fel  alkali  en  affez  grande  quantité.  Il  doit  encore 
paroître  étonnant  de  trouver  dans  ces  mêmes  cendres  de  la 
félénite  à  côté  d’un  alkali  libre. 

Tout  me  paroît  dépendre  du  temps  qu’on  emploie  au 
lavage  de  la  cendre ,  &  fur- tout  de  la  manière  dont  on  la 
traite.  Une  fimple  infufion  à  froid  emporteroit  l’alkali  fans 
toucher  à  la  félénite,  comme  je  m’en  fuis  afifuré  par  des  ex¬ 
périences  pofiérieures  à  celles-ci  ;  tandis  que  deux  minutes 
.de  décoâion  ont  paru  fuffifantes  pour  décompofer  la  félénite , 
abforber  l’alkali  contenu  dans  la  même  cendre  ,  &  augmenter 
le  produit  de  la  terre  abforbante. 

106.  Il  paroît  vraifemblable  que  le  tartre  vitriolé  que 
nous  avons  trouvé  dans  les  cendres  de  ces  plantes,  ainfi  que 
la  terre  abforbante  qu’on  retire  de  ces  mêmes  cendres  ,  ne 
doivent  leur  origine  qu’à  la  décompofition  de  la  félénite  , 
Sc  à  la  combinaifon  de  i’alkali  avec  l’acide  de  la  félénite.  Ainfi 
quand  une  cendre  contiendra  peu  de  Tel  alkali  ,  8ç  beau¬ 
coup  ?fie  cette  félénite  que  nos  cendres  nous  donnent,  8c 
qu’on  en  fera  la  leffive  à  froid,  on  ne  pourra  plus  être  fur- 
pris  de  voir  de  la  félénite  à  côté  de  l’alkali ,  fur-tout  lorfque 
ia  quantité  d’eau  fera  afiéz  grande  pour  énerver  la  tendance 

Tome  V.  E  e  e 
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à  l’union  de  leurs  principes  ,  &  parer  par  conféquent  à  Ur 
décompofition. 

107.  Il  eft  vraifemblable  auffi  que  la  terre  abforbante 
trouvée  avec  les  fels  criftallifés  du  creffon ,  n’eft  qu«  le  ré- 
fultat  de  la  décompofition  d’une  petite  portion  de  félénite 
diffoute  avec  les  fels  ,  St  dont  l’acide  aura  formé  avec 
l’alkali  un  peu  de  tartre  vitriolé  ,  même  après  la  filtration 
de  laleffive;  Cette  décompofition  explique  en  même  temps 
la  difparition  d’une  partie  de  l’allcali. 

D’après  ce  raifonnement ,  que  je  crois  fondé ,  on  ne  doit 
pas  être  furpris  de  ne  trouver  que  des- atomes  d’alkali  parmi 
des  fels  qui  en  manifeftoien't  davantage  lorfqu’ils  étoient  en¬ 
core  en  liqueur  ,  St  avant  toute  évaporation.  Les  obferva- 
tions  que  j’expofe  ici  ne  font  pas  bornées  aux  produits  des 
plantes  antifcorbutiques  ;  elles  peuvent  également  ^appli¬ 
quer  à  toutes  les  plantes  traitées  par  cette  méthode. 

Au  refte  ,  je  fuis  fort  éloigné  de  convertir  en  principe , 
pour  toute  efpèce  de  plantes ,  l’idée  que  j’expofe  fur  la  pré- 
fence  St  l’origine  du  tartre  vitriolé  dans  les  cendres  dont  jè 
préfente  l’analyfe.  Je  ne  nie  point  l’exiftence  de  ce  fel  dans 
les  plantes  entières  ,  ni  celle  du  fel  marin  ,  St  encore  moins 
celle  du  nitre,  puifque  ces  fels  exiftent  dans  lés  fucs,  St 
qu’ils  n’ont  pas  befoin  de  la  combufiion  pour  y  être  démon¬ 
trés  :  mais  il  efl  certain  que  la  décoclion  appliquée  aux  cen¬ 
dres  chargées  de  félénite  St  de  fel  alkali ,  doit  augmenter 
la  quantité  du  tartre  vitriolé  ,  fi,  dans  certaines  circonf- 
tances,  elle  ne  le  produit  pas  en  totalité.-  '  • 

Je  réfervois  à  cette  fection  la  defcription  de  mon  pro¬ 
cédé  pour  extraire  le  nitre  contenu,  en  plus  ou  en  moins , 
dans  certaines  plantes.  Parmi,  les  crucifères  que  j’ai  analy- 
fées: ,  il  n’y  a  que  le  creffon  St  le  cochléaria  qui  en  aient 
•fourni. 

Extraction  du  nitre  des  plantes  crucifères . 

1 08.  J’ai  pris  deux  onces  St  demie  d’un  crefifon  fec,  St  dont 

le  nitre  fufo.it  non  feulement  fur  les  pétioles,  mais  encore 
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jufques  dans  le  centre  même  de  beaucoup  de  feuilles.  Il 
étoit  donc  plus  nitreux  que  celui  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
mes  analyfes  précédentes.  Je  l’ai  pilé  groffièrement  ,  8c 
Tayant  placé  fur  un  filtré.;,  je  T  ai  lavé  avec  vingt-quatre  onces 
d’eau  difiillée  bouillante  ;  cette  eau  a  été  jetée  une  fécondé 
fois  fur  le  crefion  ;  enfin  j’ai  fait  le  dernier  lavage  avec  fix 
onces  d’eau  difiillée  froide,  : 

L’eau  des  lavages  étoit  colorée  ;  elle  avoit  un  goût  très- 
fenfiblement  nitreux  :  j’en  obtins  par  évaporation  oc  crifiai- 
Jifation  un  gros  &  fix  grains  de  bon  nitre ,  mais  qui  attirait 
un  peu  l’humidité  de  l’air,  par  le  mélange  fans  doute  d’un 
peu  de  nitre  à  bafe  terreufe. 

109.  La  même  expérience  répétée  fur  une  même  quan¬ 
tité  de  cochléaria  fec,  8c  qui  fufoit  fur  les  charbons  un  peu 
mieux  que  celui  qui  avoit  lervi  à  rnes  premières  expériences, 
m’a  rendu  55  grains  de  bon  nitre  ,  coloré  à  la  vérité  par  une 
portion  d3 'extrait  .(23), 

Arrivé  au  terme  ae  mes  expériences  8c  de  la  comparaifon 
que  je  devois  établir  entré  les  réfultats  qu’elles  m’ont  offerts  , 
il  convient  de  rédiger  les  conféquences  qui  parpiffent  dé¬ 
river  de  nos  connoiffances  fur  la  nature  effentielle  8c  parti¬ 
culière  des  plantes  crucifères.  Cet  objet  fera  traité  dans  là 
feâion  fuivante. 


(23)  Si  pour  cette  éxpérience  je  m’é-  creffon ,  il  étoit  en  fleurs  tandis  que  celui 
toîs  fervi  du  creflbn  &  du  cochléaria  qui  que  je  viens  d’employer  pour  l’extràc- 

m’ayoient  fourni  l’efprit  reâeur,  l’ex-  tion  du  nitre  étoit  jeune  ,  &  n’a  voit  au- 

trait ,  &c.  je  n’en  aurois  peut-être  pas  cunê  apparence  de  fleurs.  Cette  variation 

eu  le  quart  ,  &  peut-être  point  d’une  dans  le  produit  du  nitre  dépend-elle  de 

manière  fenfible.  En  effet,  à  peine  ces  la  faifon  ou  des  lieux  ou  ces  plantes 
plantes  donnoient-elles  des  indices  fur  la  croiffent?Il  ne  feroit  pas  difficile  de  prou- 
préfence  du  nitre.  On  peut  m’obje&er  le  ver  que  les  lieux ,  le  terrain ,  y  contri» 
jeune  âge  du  gremiercochléaria.  Quant  au  1  buent  pourbeaucoup. 


Eee  ij 
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Section  II. 

Observations  générales  ,  &  concluions. 

no.  Un  fentîment  accrédité  fur  les  plantes  antifcotbu, 
tiques ,  c’eft  que  traitées  à  feu  nu elles  donnent  de  l’alkali 
volatil  concret  &  une  huile  empyreumatique  (24 ).  La  quantité 
(Talkali  volatil füfcepïible  cT  être  fournie  par  ces  p  Lames  eji  telle 
dit  M.  Valmont  de  Bomàre ,  qu  il  s’ élève  y  dans  la  difliUation 
à  un  très-léger  degré  de  feu  (2?). 

M.  Baumé  dit  que  les  crucifères  rendent  dans  leur  analyfe 
à  la  cornue ,  de  t’aikali  volatil  fous  forme  concrète  &  Liquide  7 
&  de  f huile  empyreumatique  (26). 

Quant  au  principe  âcre  de  Ces  plantes  ,  Baron ,  ce  célèbre 
commentateur  de  Lemery,  le  regarde  comme  étant  alkali  vo¬ 
latil  ,  capable  ,  dit-il ,  défaire  ejfervèjcence  avec  les  acides ,  &  de 
prodüirè  avec  eux  des  efpèces  de  fèls  ammoniacaux  (27).  Dans 
cet  article  *  il  neR  vraiment  queRion  que  de  Tefprit  reôéur 
extrait  au  bain-marie ,  &  non  de  l’efprit  alkali  volatil  qu’on 
peut  extraire  à  la  corniie. 

A  ce  premier  fentiment  fur  la  nature  de  ce  principe,  s’ed 
joint  celui  de  M.  Baumé.  Je  fuis  porté  à  croire ,  dit  cet  au¬ 
teur  dans  fon  Manuel  de  Chimie ,  que  ce  principe  nef  que  du 
phlogijlique  qui  ejl  dans  un  état  particulier y  &  prochain  de  celui 
ou:  il  efl  dans  la  fubflance  hüileufe  qui  fait  l’ ef prit  relieur  des 
végétaux  odprçins\,;y  : 

De  nouvelles  obfervations  ont  depuis  porté  ce  chimiRe 
à  regarder  ce  principe  âcre  comme  étant  un  foufre,  mais  d'ans 
un  état  particulier. 

~  -  » . _ 

(2,4)  Matière  médicale  de  Geoffroy,  (26)  Manuel  de  Chimie,  p.  4-°- 

tome  VI  pour  le  creffon ,  tome  VII  pour  (  27  )  Cours  de  Chimie  de  Lemery  » 

le  cochléaria,  édit,  de  1743.  chapitre  XIII,  fur  l’efprït  refteur  de  crep 

(25)  Diétionnaire  d’Hiftoire  naturelle,  fon. 
articles  Creffon  &  Cochléaria. 
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Le  premier  fentiment  étoit  fondé  fur  la  phlogifti  cation 
de  l’argent,  de  l’étain,  8cc.  par  ce  principe  :  le  fécond,  fur 
Ja  découverte  d’un  foufre  tout  formé  dans  l’efprit  ardent  de 
cochléaria  chargé  de  celui  des  racines  de  raifort. 

Ces  fentimens  variés  dans  la  manière  d’être  préfentés ,  de- 
venoient  autant  d’autorités  qui  fembloient  fe  croifer ,  8c  gê¬ 
ner  ,  en  quelque  forte ,  l’opinion  fur  la  nature  des  principes 
qui  confirment  ces  plantes.  En  effet  il  paroît  qu’on  n’a  été 
d’accord  que  fur  un  des  points ,  celui  de  regarder  ces  plantes 
comme  fufceptibles  de  donner  des  produits,  finon  identiques, 
au  moins  analogues  à  ceux  de  la  fubftance  animale.  Ces  points 
font  trop  effentiels  pour  n’être  pas  repréfentés  dans  le  vrai 
jour  que  nous  offre  la  fuite  de  nos  analyses. 

L’efprit  refteur ,  ou  le  principe  âcre  des  antifcorbutiques , 
fi  fouvent  confondu  par  fes  effets  prompts  fur  les  yeux  8c  fur 
l’odorat ,  avec  les  acides  en  vapeurs  ou  l’alkali  volatil ,  8c 
qu’on  a  identifié  dans  tous  les  individus  de  cette  clafife  de 
plantes ,  paroît  être  une  fu  b  fiance  fui  gerieris  ,  malgré  qu’il 
préfente  autant  de  modifications  qu’on  obferve  de  différences 
extérieures  dans  les  plantes  qui  le  produifent.  Il  partage  en 
effet  dans  plufieurs  quelques  propriétés  particulières ,  qui 
n’excluent  pas  les  degrés  fenfibles  de  différence.  C’eft  dans 
la  racine  de  raifort  fauvage  que  ce  principe  paroît  être  à  fon 
plus  haut  point  d’énergie.  Quelque  concentré- que  puiffe 
être  celui  de  cochléaria ,  il  y.  eft  plus  fixe  lorfque  la  plante  efi 
entière,  ne  s’élève  que  par  le  fecours  du  feu,  8c  même,  mal¬ 
gré  fon  aâion ,  adhère  encore  allez  fortement  à  la  fubftance 
qui  le  produit.  Celui  du  creffon  s’éloigne  encore  .plus  du 
premier ,  autant  par  fon  odeur  que.  par  fa  force  :  cependant 
chaque  individu  de  cette  claffe  paroît  admettre  dans  fon  prin¬ 
cipe  reâeur  une  analogie  affez  marquée. 

Quelques  perfonnes  feroient  peut-être  tentées  de  leur  re- 
fufer  une  identité  foutenue  8c  démontrée  par  des  réfultats 
certains  ;  car  pour  foutenir  l’identité  parfaite ,  il  faudroit  que 
les  efprits  refteurs  retirés  des  plantes  qui  les  donnent  roibles , 
puffent  parvenir,  par  les  refiifications  ,  à  un  degré  de  force 
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iî non  égal ,  au  moins  approchant  de  celui  des  racines  de  ' 
fort  non  r  édifié.  Mais  ils  ont  des  cafadères  d’analop-ie  ^ 
femblent  dériver  d’une  propriété  effentielle  .commune  à  tous* 
&  qui  autorife  d’en  faire  une  efpèce.  dmfprit  redeur  diftînCte 
des  autres  principes  redeurs. 

m.  Les  concluions  que  nous  devons  tirer  de  notre  tra¬ 
vail  ,  non-feulement  dérivent  de  ces  modifications ,  mais  en¬ 
core  elles  prononcent  fur  la  nature  d’un  principe  qui  n’a  été 
défini  jufqu’à  préfent  que  par  analogie  8c  par  un  feul  de  fes 
effets,  la  phlogiffication. 

Ce  nefl  pas  un  acide  ;  car ,  quel  qu’eût  été  fon  degré  de 
volatilité  &  de  fugacité ,  fa  combioaifon  avec  l’alkali  volatil 
8c  nos  difiérens  réadifs  (  voye %  table  Fe  )  fe  feroit  faite,  8c 
l’odeur  s’anéantiffoit  par  beffet  de  cette  combinaifon.  L’al¬ 
kali,  au  contraire ,  en  développe  l’odeur  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  remarqué  dans  nos  obfervations  fur  la  table  indiquée. 

Ce  nefl  pas  un  alkali  volatil  ;  parce  qu’en  le  redifiant, 
on  parviendroit  à  le  concentrer,  8c  le  contraire  arrive  ;  parce 
que  dans  la  difiillation  il  s’uniroit  à  la  matière  graffe,  8c  fe¬ 
roit  un  favon  ;  parce  que ,  combiné  avec  les  acides ,  comme 
nous  l’avons  expérimenté  8c  rapporté  dans  le  tableau  com¬ 
paratif,  le  dernier  mélange  comparé  avec  le  premier  fait  à 
l’eau  difiillée,  auroit  manifeffé  de  la  différence  fur  les  pa¬ 
piers  réadifs.  A  la  vérité ,  la  couleur  violette  fur  ces  mêmes 
papiers,  jointe  à  ce  qui  fe  paffe  dans  les  combinaifons  de 
quelques-uns  de  ces  efprits  redeurs  avec  les  réadifs  qui  agif- 
fent  par  combinaifon  8c  décompofition  (  voye^  table  IIe  )  9 
femble  décider  en  faveur-  de  l’alkalinité  ,  ou  au  moins  indi¬ 
quer  en  eux  un  caradère  qui  en  approche  beaucoup  :  mais 
ce  caradère  ne  fuifit  pas  encore  pour  conffituer  un  véritable 
alkali. 

Ce  nefl  pas  un  foufre ,  parce  qu’il  fe  feroit  manifefié  facile¬ 
ment  dans  la  difiillation  de  ces  efprits  redeürs  avec  les  alkalis 
(table  IIe), 8c  particulièrement  dans  l’expérience  des  mélanges 
comparés  d’alkali  volatil  8c  d’efprit  redeur  (table  Ire)  ;  parce 
que  la  difiillation  avec  la  chaux  vive  ,  le  fel  ammoniac  8c  les 
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fiics  verts  des  plantes ,  munis  par  conféquent  de  leur  efprit 
re&eur*  fuffifoit  pour  y  démontrer  le  moindre  atome  de 
foufre ,  en  produifant  la  liqueur  hépatique  de  Boy  le  ;  parce 
que  la  Ample  mixtion  de  Falkali  &  de  Fefprit  re&eur  (  table 
ïre  )  eût  démontré  également  les  effets  d’un  foie  de  foufre  y 
&  non  pas  une  plus  grande  vivacité  dans  Fefprit  redeur  fou¬ 
rnis  à  ce  mélange. 

Ce  nejî  pas  aujji  un  foufre  dans  un  état- particulier  ,  parce 
que  le  foufre  n’a  qu’une  feule  manière  d’être  qui  nous  foit 
connue.  Aucune  fubffance  naturelle  foumife  aux  recherches 
de  Fart,  ni  aucune  Combinaifon  artificielle  n?a  paru  jufqu’àpré- 
fent  donner  aucune  probabilité  à  cette  hypothèfe.  Le  foufre 
ne  peut  pas  exifter  fans  donner  des  indices  de  fa  préfence 
£>ar  les  procédés  chimiques  les  plus  Amples ,  même  à  froid. 
Si  ces  procédés  Amples  ne  Font  point  démontré,  comme  par 
exemple  le  mélange  de  Falkali  Axe  &  dès  èfprits  redeurs ,  il 
n’exiffe  pas. 

112.  Le  tableau  de  mes  expériences  préfente  des  raiforts 
fuffifantes ,  félon  moi ,  pour  admettre  que  Fefprit  redeur  dès 
crucifères  éprouve  dans  ces  plantes  des  variations  dépen¬ 
dantes  de  la  nature  de  chacune  d’elles ,  &  qu’il  ne  doit  fon 
effence  qu’à  la  combinaifon  particulière  d’un  principe  phlo- 
giftique  êc  d’un  principe  terreux  très-léger  ou  fubtil  ;  que 
cette  combinaifon  éprouve  une  modiAcation  qui  établit 
quelques  rapports  entre  lui  &  Falkali  volatil;  qu’elle  ne  pa- 
roît  demander  que  le  concours  &  Fadion  combinés  de  la 
chaleur  &  de  la  petite  quantité  d’acide  contenue  dans  les 
fels  vitrioliques ,  mêlés  à  Falkali  même  le  plus  pur,  pour  for¬ 
mer  un  vrai  foufre  ,  tel  que  celui  qui  réfulte  de  la  diAilla- 
tion  de  Fefprit  redeur  des  racines  de  raifort  avec  les  alkalis 
végétal  &  minéral,  &c.  (table  IIe);  que  cet  efprit  redeur 
en  An  ne  contient  que  des  principes  voiAns  du  foufre,  mais 
.nullement  du  foufre  tout  formé. 

La  phlogiffication  de  l’argent,  de  l’étain ,  êœ.  qui  fuit  affez 
ordinairement  le  contad  décès  fortes  d  efprits  redeurs ,  eff 
très-fenAble  ;  mais  elle  ne  peut  rien  changer  à  cette  con- 


4o8  Mémoires  de  là  Société  Royale 
elufion.  Certaines  eaux  minérales  qui  font  reconnues  n 
n’être  pas  fulfureufes ,  produifent  cet  effet  auffi  bien  que^ 
pourroit  faire  le  foufre,  parce  qu’il  en  émane  une  vapeu^ 
phlogiftique.  Ces  vapeurs  auroient  en  cela  quelques  rapport 
avec  le  principe  acre  de  nos  plantes.  Il  n’eft  pas  néceffaire 
de  multiplier  les  exemples ,  lorfqu’un  fait  reconnu  fufïit  pour 
en  expliquer  un  autre. 

J’admets  le  foufre  produit  par  l’efprit  reâeur ,  fou  exif- 
tence  a  été  prouvée  par  M.  Baumé  ;  mais  je  n’en  admets 
que  la  formation  poflérieure.  Peut-être  (  je  ne  puis  encore 
faire  le  facrifice  de  cette  idée),  peut-être  le  foufre  fourni 
par  les  œufs  &  la  racine  de  patience  ne  doit-il  fon  exigence 
qu’au  concours  fortuit  des  principes  contenus  dans  ces  fubf- 
tances ,  &  mis  en  jeu  par  le  moyen  de  la  chaleur  appliquée 
dans  le  procédé  (28). 

1 1 3.  Les  expériences  rapportées  dans  la  fécondé  table  n’é- 
tabliffent  pas  la  même  énergie  dans  toutes  ces  plantes,  puif- 
qu’il  n’y  a  que  la  racine  de  raifort  qui  foit  capable  de  former 
du  fourre  par  affinité  d’intermède. 

En  adoptant  ce  Sentiment  fur  l’état  &  la  nature  de  l’ef¬ 
prit  reâeur,  je  fais  reparoître  la  première  opinion  de  M. 
Baumé;  c’eft  un  phlogifiique  dans  un  état  particulier  ;  mais  il 
ne  me  paroît  pas ,  d’après  le  petit  nombre  d’expériences  faites 
en  même  temps  fur  l’efprit  reâeur  des  plantes  aromatiques , 
que  l’état  de  ce  phlogiftique  yèd  prochain  de  celui  oit  il  eft 
dans  la  fub fiance  huileufe  qui  fait  Vefprit  recteur  des  végétaux . 
Je  dirai  plus  encore,  au  rifque  de  me  répéter,  c’èfl  qu’il fe 
trouve ,  dans  la  racine  de  raifort,  dans  un  état  éloigné  de  ce¬ 
lui  où  il  fe  trouve  dans  la  feuille  ,  &  bien  plus  éloigné  en¬ 
core,  lorfqu’on  le  compare  à  celui  des  autres  plantes  cru¬ 
cifères  anaîyfées. 


(2,8)  Je  fuis  bien  éloigné  de  porter  at¬ 
teinte  aux  belles  obfervations  de  MM. 
Baumé  &  Deyeux.  Perfonne  ne  refpeûe 
plus  que  moi ,  &  leurs  perfonnes  a  &  leurs 
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richi  la  fcience  :  ils  ne  deviennent  o 
fenfans  qüe  lorfqu’ils  heurtent  les  vrai 
femblancesj  ou  qu’ils  frondent  les^®^* 
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Quant  à  la  conjecture  de  M.  Manquer ,  relativement  aux 
efprits  redeurs  quon  pourroit  peut-être  regarder  comme  des 
efpèces  de  gaz ,  rien ,  jufqu’à  préfent ,  ne  paroît  la  confirmer. 

1 14.  L’afped  fous  lequel  on  peut  confidérer  les  plantes  à 
l’égard  de  leurs  fiics ,  de  leurs  extraits  St  des  autres  fubftances 
dont  nous  avons  donné  l’analyfe  dans  le  plus  grand  détail, 
fera  préfenté  fous  deux  points  de  vue  :  le  premier  fera  re¬ 
latif  à  leurs  produits  chimiques  ;  le  fécond ,  à  la  manière  de 
les  employer  en  médecine ,  St  enfin  â  l’effet  qui  naît  de  leur 
mélange  avec  les  fels  végétal  ôc  de  Seignette. 

Confidérées  fous  leurs  rapports  chimiques ,  c’efi-à-dire  re¬ 
lativement  aux  produits  de  leurs  analyfes  ,  elles  nous  pré¬ 
sentent  un  tableau  de  variétés  qui  n’avoit  pas  encore  été  ap- 
perçu.  Leurs  fucs  acides  agiffanten  effet  comme  tels  fur  les 
réaâifs ,  éprouvent  fans  doute  de  la  part  du  feu  une  atté¬ 
nuation  qui  les  difpofe  à  fe  convertir  en  partie  en  alkali  vo¬ 
latil,  lorfque  cet  agent  leur  efl:  appliqué  dans  un  degré  fu- 
périeur  à  celui  de  l’eau  bouillante.  Tous  contiennent  de  la 
félénite  ;  tous  démontrent  l’exiffence  de  l’acide  marin;  enfin 
quelques-unes  de  ces  plantes  ,  comme  le  cochléaria  6c  lé 
creffon,  annoncent  la  préfence  du  nitre. 

Confidérées  relativement  à  la  compofîtion  de  leurs  ex¬ 
traits,  il  fe  trouve  entre  elles  bien  des  rapports  qui  s’éten¬ 
dent  encore  plus  loin  que  les  lignes  extérieurs  qui  les  réu¬ 
nifient  dans  une  même  claffe;  mais  elles  diffèrent  par  la  qua¬ 
lité  de  leurs  produits  chimiques ,  ôc  par  la  quantité  de  leur 
alkali  volatil. 

1 1 5.  Le  creffon ,  le  cochléaria ,  plus  foibles  en  efprit  rec¬ 
teur  que  les  parties  du  raifort ,  font  néanmoins  celles  qui 
fourniffent  le  plus  de  ce  dernier  fel ,  ce  qui  marque  dans 
leurs  principes  fixes,  un  degré  d’atténuation  plus  grand  que 
dans  l’autre  plante. 

Dans  toutes,  c’efl;  la  partie  extracfo-gommeufe  qui  a  paru 
être  le  véritable  réfervoir  de  cet  alkali  volatil ,  ou  des  prin¬ 
cipes  propres  à  le  produire.  La  partie  diffoluble  à  l’efprit  de 
vin  s’eft  d’autant  plus  éloignée  de  ce  caradère ,  quelle  con- 
Torne  K,  t  F  ff 
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tenoit  plus  de  fubftance  diffoluble  dans  l’éther.  (  Voye?  troi- 
lième  table.)  J  *■ 

,  E.n^n  toutes  ces  parties ,  analyfées  féparément ,  nous  ont 
éclairé  fur  les  produits  de  la  plante  entière ,  8c  nous  ont  aidé 
à  découvrir  8c  à  diftinguer  la  partie  du  végétal  propre  à  don¬ 
ner  de  l’acide ,  d’avec  celle  qui  ne  donne  que  de  l’alkali  vo¬ 
latil. 

1 16.  La  quantité  de  cet  alkali  volatil  peut  varier  dans  les 
plantes ,  8c  fur-tout  dans  celles  qui  font  nitreufes ,  comme  le 
crelfon ,  le  cochléaria.  Obligé  de  me  fervir  de  ces  plantes 
crues  dans  différens  terreins ,  j’ai  obfervé  que  celles  qui 
étant  féchées,  donnoient  plus  de  marques  de  la  préfenee  du 
nitre ,  étoierit  auffi  celles  dans  lefquelles  l’alkali  volatil  étoit 
le  plus  abondant  8c  le  mieux  crifïallifé.  Plufîeurs  expériences 
étrangères  à  celles-ci ,  m’ont  fait  établir  cet  axiome  en  prin¬ 
cipe  :  Le  feu  modifie  tellement  les  principes  du  nitre  3  quils 
deviennent  fufceptibles  de  Je  convertir  en  alkali  volatil. 

Le  clyffus  de  nitre  en  paroît  une  preuve  folidement  dé¬ 
montrée.  J’ajoute  que  cette  qualité ,  qu’on  avoit  regardée 
jufqu’à  préfent  comme  inhérente  aux  plantes  crucifères,  de 
produire  de  cet  alkali  volatil ,  eft  partagée  par  d’autres 
plantes  non  crucifères,  mais, nitreufes.  La  bourache,  qui  ne 
contient  dans  fa  primeur  que  du  tartre  vitriolé  ,  fe  com¬ 
porte  ,  quand  on  la  diftille  dans  cet  état  de  jeuneife  ,  comme 
les  plantes  étrangères  à  celles  de  la  didynamie  8c  de  la  te- 
tradynamie ,  tandis  que  la  même  plante  diflillée  â  feu  nu 
dans  fon  état  de  maturité ,  donne  beaucoup  d’alkali  volatil , 
parce  qu  alors  elle  eft  toute  nitreufe. 

Si  l’on  fuivoit  à  la  lettre  ce  que  M.  Valmont  annonce  dans 
fon  Di&ionnaire  d’Hiftoire  naturelle  ,  à  l’article  Cochléa - 
ria  (29) ,  on  pourroit  croire  que  l’alkali  volatil  exifte  tout 


(2,8)  Cette  plante  déffèchèe  na  que  peu 
eu  point  de  vertu  ;  la  partie  alkaline  vo¬ 
latile  qui  conflitue  fa  principale  propriété 
ne  s’y  trouvant  plus ,  Valmont  de  Bo- 


mare.  Cette  auteur  fuppofoit,  fans  doute , 
que  refprit re&eur  produifoit  lalkali  vo¬ 
latil. 
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formé  dans  ces  plantes.  Si  leur  vertu  étoit  fondée  fur  Fal- 
kali  volatil  feul ,  &  non  fur  leur  efprit  recfeur ,  elles  de- 
vroient ,  étant  fèches ,  produire  le  même  effet  que  fraîche¬ 
ment  cueillies,  parce  quelles  fournifTent  de  cet  alkali  vo¬ 
latil. 

Mais  il  n’eff  pas  befoin  d’une  longue  digreffion  pour  prou¬ 
ver  qu’elles  ne  contiennent  que  les  principes  propres  à  le 
former  par  le  concours  d’un  mouvement  rapide ,  réadif  & 
affimilateur,  tel  enfin  que  celui  que  procure  le  feu,  &.  que 
fi  ce  fel  y  exifioit  tout  formé,  les  procédés  employés  par 
MM.  Margraff  8t  Rouelle  le  jeune  pour  découvrir  1  alkali 
fixe  minéral  dans  certains  végétaux ,  n’eufient  pas  manqué 
d’extraire  des  fels  ammoniacaux  relatifs  à  la  nature  des  acides 
employés  à  cette  recherche,  qui  a  toujours  été  infrudueufe 
fous  ma  main. 

117.  Les  parties  féculentes  vertes  des  plantes  crucifères 
ne  paroiffent  pas  fe  difiingüer  de  celles  des  autres  plantes  ; 
le  fuc  même  des  racines  de  raifort  partage  avec  d’autres  fucs 
tirés  de  diverfes  racines ,  la  propriété  de  fournir  une  fubfiance 
amilacée  qui  paroît  aflez  abondante ,  &  qui  pourroit  bien 
l’être  encore  plus,  fi  mes  recherches  avoient  eu  cette  feule 
partie  pour  objet. 

Mais  un  produit  qui  difiingue  cette  racine  jufqu’à  pré- 
fent,  c’efl  fans  doute  cette  cire  quelle  rend  dans  les  infu- 
fions  fpiritueufes  faites  après  l’épuifement  de  tous  fes  prin¬ 
cipes  diflolubles  dans  l’eau.  Cet  objet  tient  a  une  grande 
théorie ,  que  les  bornes  d’un  mémoire  ne  me  permettent 
pas  de  développer,  mais  qui  pourra  être  fentie  parles  per- 
fonnes  qui,  en  étudiant  le  règne  végétal,  ne  fe  font  pas 
bornées  aux  limites  prefcrites  par  de  fimples  analyfes  chi¬ 
miques. 

11 8.  Il  n’entre  pas  dans  ce  plan,  8c  la  Société  ne  l’exige 
pas  non  plus ,  de  traiter  de  l’ufage  convenable  de  ces  plantes 
en  médecine;  mais  j’expoferai  feulement  quelques  obferva- 
tions  qui  fe  font  présentées  naturellement  à  la  fuite  de  quel¬ 
ques-unes  de  mes  expériences,  ‘ 

F  ff  ij 
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L’habitude  qui  s’efi  toujours  confervée  de  ne  prefcrire 
ces  plantes  antifcorbutiques  que  fous  leur  état  de  fraîcheur 
décide  en  quelque  forte  que  la  confiance  qu’on  avoit  établie 
en  elles  regardoit  plutôt  leur  efprit  reâeur  que  leurs  prin¬ 
cipes  fixes  :  mais  il  me  femble  qu’en  cela  même,  on  a  plutôt 
confulté  l’ufage  que  des  raifons  fondées  fur  des  obfervations 
certaines  &  impartiales. 

Tous  les  jours  on  adminifire  des  fucs  de  plantes  anti¬ 
fcorbutiques  qui  opèrent  un  bon  effet,  malgré  l’irrégularité 
&  le  peu  de  foin  de  quelques  pharmaciens  dans  leurs  pré¬ 
parations.  J’ai  vu  trop  fouvent  de  ces  fucs'  abfolument*  dé¬ 
nués  de  leur  principe  reôeur.  Il  efi  à  la  vérité  fi  fugace  dans 
certaines,  circonftances  ,  qu’on  a  bien  de  la  peine  à  le  pré- 
ferver  des  effets  de  la  contufion,  de  l’expreffion  &  de  la  dé¬ 
puration.  Les  fucs  verts  de  crefifon  &  de  cochléaria  n’ont 
prefque  plus  de  principe  reéleur  après  leur  expreffion ,  tan¬ 
dis  que  l’air  environnant  en  efi  rempli  ;  &  quelque  foin  qu’on 
dans  leur  dépuration  ,.  le  fuc  fournis  à  ce  procédé 
ce  montant  qui  confiitue  &  caraéférife  l’efprit  rec¬ 
teur. 

1 19.  Ces  fucs,  dont  l’acidité  a  été  démontrée ,  feroient- 
ils  fans  aéfion  dans  des  maladies  occafionnées  par  une  dégé- 
nérefeence  dans  nos  humeurs  ?  C’efi  ce  que  je-  ne  déciderai 
pas  ,*  mais  une  fuite  d’obfervations  fur  le  fuc.cès  de  l’appli¬ 
cation  de  ces  fucs  dépouillés  de  leur  principe  reéleur  dans 
les  maladies  fcorbutiques ,  a  en  quelque  forte  déterminé  ma 
confiance  en  ces  mêmes,  fucs-  Le  nitre  parpît  concourir  pour 
quelque  ehofé  à  la  vertu  de  ces  plantes.  Le  feul  ufage  de  la 
Ibourache.  &  de  la  pariétaire  fèches  mifies  en  décoéfion ,  a 
guéri  une  perfonne  fcorbutique  pendant  un  hiver  rigoureux,, 
qui  avoit  fait  périr  les  plantes  crucifères.  L’infüfion  de  co- 
cMéari&dansT  eau  dé  vie  produit  fur  lesgencives  un  efiét  plus 
prompt  &  mieux,  fbutenu  ,  que  l’efprit  aideM  de  cette 
plante.  . 

Je  fuis  éloigné  de  taxer  de  nullité  l’effet  que  peut  pro¬ 
duire  l’efprit  reéleur  lorfqu’om 


apporte 
n’a  plus 
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laflt>  &  tout  Simulant  doit  produire  des  effets  relatifs  à  la 
force  aBilifante.  Mais  la  méthode  employée  jufquà  préfent 
pour  extraire  en  même  temps  le  fiie.  &  le  principe  reéfeur 
a  été  défeéfueufe ,  &  demanderait  à  être  changée.  11  me 
femble ,  en  effet ,  qu’il  feroit  plus  convenable  de  mêler  aux 
fucs  dépurés-  &  froids  l’ efprit  redeur  des.  mêmes  plantes  trai¬ 
tées  au  bain-marie..  Peut-être  cet  enfemble  de  fubflancesfe- 
r0it-il  fuivi  d’un  effet  plus  certain. 

120.  Une  autre  obfervation ,  qui  mérite  de  trouver  ici  fa 
place,  c’efl  celle  qui  a.  pour  objet  la  décompofition  du  fel 
végétal  ou  de  Seignette  par  ces  mêmes  fucs.  Souvent  on  dé¬ 
termine  l’effet  de  ces,  remèdes  par  des  mélanges  de  fels , 
comme  le  tartre  foluble ,  le  fel  de  Seignette,  &c.  mais  la  dé- 
compofition  qui  ne  manque  pas  d’arriver à  caufe  de  la  fu- 
périorité  de  F  acide  contenu  dans  le  fuc 8c  de  la  préfence  de 
la  félénite ,  rend  ces  boiffons.  défagréables  ,  à  caufe  de  leur 
dépôt,  8c  prefcrit  un  changement  dansFefpàeedeces  fels 
ajoutés.  (  Voye^tf  feâion  du  2e  chapitre).  Ceux  de  Glau- 
ber  ,  de  Sedlitz  ,  peuvent  les  remplacer  ,  &  produire  l’effet 
qu’on  cherchoit  avec  les  premiers.  Nos  expériences  ne  laif- 
fent  aucun  doute  fur  la  caufe  de  ces;  décompoâtions que 
nous  attribuons  aux  principes  contenus  dans  l’extrait ,  & 
nullement  à  l’efprit  reâeur. 

C’efl  à  ces.  confidérations  particulières^  que,  fe  terminent 
nos  obfervatrons  fur  l’analyfe  des  plantes  crucifèresv  Leur 
nombre,  la diverfité  de  leurs  produits  ,  &  la  néceffîté  de  les 
comparer  entre  eux,  ont  follicité  l’emploi  de  plufieurs  tables. 
Ici,  elles  ont  encore  un  autre  avantage  que  celui  de  ména¬ 
ger  le  difcours  fur  des  procédés  qui  fe  refifemblent ,  c’efl  ce¬ 
lui  de  repréfenter  fous  le  même  point  de  vue  des  réfultats 
qui  perdroient  beaucoup  à  être  fêparés. 

La  méthode  que  j’ai  employée  dans  cet  effai  m’a  paru 
neuve:  elle  le  paroîtra  fans  doute  auffi  aux  perfonnes  qui 
doivent  l’apprécier.  L’ordre  que  j’ai  fuivi  n’efhpas  embarraf- 
fant  ;  il  m’a  fait  connoître  la  poffibilité  de  renfermer  dans 
un  tableau  général,  par  conféquent  dans  un  court  efpace  , 
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les  produits  d’un  grand  nombre  de  plantes,  6c  de  faire, ref- 
fortir  en  même  temps  les  différences  qui  exiftent  entre  eux" 
Ce  limple  apperçu  me  perfuade  que  l’analyfe  végétale  eff 
pour  le  moins  auffi  étendue  que  celle  du  règne  minéral 
Quant  au  premier  règne ,  lès  recherches  font  d’autant  plus 
délicates ,  que  la  fubftance  elle-même ,  compofée  de  parties 
fluides,  eft  plus  éloignée  de  préfenter  aux  agens  cette  con- 
fiftance  qui  met  les  objets  du  règne  minéral  à  l’abri  de  leur 
décompofition  ou  de  leur  altération.  Les  procédés  employés 
jufqu’à  préfent  ont  été  défeâueux  6c  fans  choix.  Avec  une 
nouvelle  étude ,  de  nouveaux  moyens,  8c  fur-tout  de  la  pa¬ 
tience  ,  on  parviendra  peut-être  un  jour,  aidés  des  recher¬ 
ches  combinées  des  médecins-praticiens  8c  des  chimiftes ,  à 
perfectionner  la  phyfîologie  végétale  ,  8c  à  déterminer  les 
vraies  caufès  de  l’effet  des  plantes  fur  l’économie  animale. 
La  fcience  analytique  s’efl  tue  jufqu’à  préfent  fur  l’état  de 
combinaifon  6c  les  principes  qui  conftituent  les  poifons ,  les 
purgatifs,  6cc.  Le  hafard  ,  une  curiofité  fouvent  indifcrète, 
6c  plus  fouvent  funeffe  ,  nous  ont  fait  feuls  connoître  leur 
aétion.  Revenons  fur  nos  pas;  reprenons  les  objets  que  nous 
n’avons  abandonnés  que  par  l’idée  qu’ils  étoient  épuifés  : 
furmontons  les  difficultés  ;  foyons  enfin  perfuadés  qu’il  n’eft 
aucune  recherche  inutile ,  6c  que  celles  qui  paroiffent  quel¬ 
quefois  indifférentes,  conduifent  fouvent  à  des  découvertes 
d’autant  plus  belles,  qu’on  s’en  eft  cru  plus  éloigné. 
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RECHERCHES  et  expériences 


SUR  LA  NATURE 

DES  PLANTES  CRUCIFÈRES; 

* 

Par  M.  G  U  É  R  E  T ,  ancien  Apothicaire-major  des  expédi¬ 
tions  de  Mahon  &  de  Gibraltar,  Correfpondant  de  la  So¬ 
ciété  à  Strasbourg  (1). 

Les  premiers  chimiftes  travaillèrent  long- temps  fans  ap- 
percevoir  l’infidélité  des  moyens  qu’ils  employoient  pour 
analyfer  les  végétaux  ,  dont  la  ftruélure  délicate  fembloit 
les  inviter  à  plus  de  ménagement. 

Avertis  depuis  plus  d’un  fiècle  (2)  par  les  erreurs  de  ceux 
qui  les  avoient  précédés  ,  ce  ne  fut  guère  qu’en  1719  qu’ils 
furent  d’accord  fur  l’impoffibilité  de  juger  les  plantes  par  les 
moyens  ordinaires  (3).  Ce  n’efi:  pas  qu’Homberg  ne  fe  fut 
déjà ,  dans  plufieurs  mémoires ,  élevé  contre  le  feu ,  comme 

(1)  M.  Guéret  a  partagé  avec  M.  de  plantes  furent  analyfées  fuivant  la  pra- 
Tingry ,  auteur  du  Mémoire  précédent ,  tique  ordinaire  ,  &C  ne  firent  connoître 
le  prix  propofé  par  la  Société  royale  de  autre  chofe ,  finon  que  ce  travail  ne  pou- 
medecihe ,  fur.l’analyfe  des  plantes  cruci-  voit  conduire  à  la  connoiflance  des  mixtes. 
%es*  Tou,t  devenoit  égal  par  les  décompofi- 

(î)  Parmi  les  analyfes  confignées  dans  rions.  Ce  n’étoit ,  fuivant  l’expreffion  de 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  fciençes ,  Lemery  ,  que  des  matériaux  brifés ,  des 
je  ne  ferai  mention  que  de  celles  de  M.  platras  tout  femblables  de  bâtimens  dé- 
Bourdelin ,  pour  les  années  1684 ,  1686  truits  :  il  ne  reftoit  dans  cet  amas  confus 
p  *687.  L’ofeille ,  le  café  ,  le  cochléaria ,  aucunes  marques  des  difpofitions  régu¬ 
la  laitue  fauvage ,  &c.  fe  trouvent  inter-  Hères  qui  avoient-  formé  les  différens  bâ- 
wgés  de  la  même  manière.  Voyez,  pour  timens,  ni  de  la  forme  régulière  des  ma¬ 
tes  details  de  ces  opérations,  Colle&ion  tériaux;  le  feu  avoit  détruit  toutes  ces 
académique ,  tome  I ,  p.  x  17  ;  &  tome  II ,  formes ,  &  altéré  toutes  ces  fubftances 
P-I2.7&I2S.  Colleti.  acad.  tome  VIII,  p.  171.  ' 

(3)  En  1719,  plus  de  quatorze  cents  \ 
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un  moyen  plus  propre  à  détruire  les  fubftances ,  qu’à  don, 
ner  quelques  lumières  fur  leur  compofition  (4).  Il  eq  ^*e  ' 
étonnant  qu’il  ait  fallu  des  écarts  tant  de  fois  renouvelés11 
pour  apprendre  que  les  corps  en  général  n  étant  doués  ni 
des  mêmes  propriétés,  ni  de  la  même  façon  d’être  ,  il  étoit 
indifpenfable  de  varier  fes  moyei#pour  les  examiner. 

Quels  que  foient  cependant  les’ fuccès  de  l’analyfe  mo¬ 
derne  entré  les  mains  de  quelques  chimiftes  de  nos  jours 
nous  n’avons  encore  fur  le  règne  végétal  que  des  cônnoifl 
fan  ces  fort  imparfaites ,  parce  que ,  tout  en  profcrivant  l’a- 
naîyfe  par  la  violence  du  feu  ,  pour  les  végétaux  dans  leur 
entier,  ils  n’ont  que  trop  fouvent  employé  ce  dernier  moyen 
pour  l’examen  ultérieur  des  produits  de  l’analyfe  menftruelle, 
&  que  Oette  dernière  méthode ,  toute  préférable  qu’elle  eft , 
n’eft  pas  elle-même  irréprochable.  En  effet  ,  fi  l’air  &  l’eau , 
les  plus  fim pies  des  dinolvans  fans  doute,  peuvent  opérer 
des  phénomènes  nouveaux,  quelle  fera  donc  l’aâion  de  ceux 
auxquels  on  eft  forcé  de  recourir  quelquefois? 

Il  eft  néanmoins  des  chimiftes  qui  ont  allez  efpéré  des 
reffources  de  leur  art ,  pour  annoncer  qu’il  exiftoit  des 
moyens  de  démontrer  aufïi  évidemment  la  compolition  des 
extraits,  des  corps  doux,  &c.  qu’il  étoit  poffible  d’avoir 
feuls  &.  exaâement  féparés  chacun  de  leurs  principes  conf- 
tituans.Tls  ont  été  même  jufquà  difputer,  pour  ainfi  dire, 
al  la  nature  l’œuvre  de  la  création,  puifqu’ils  nous  ont  flatté 
de  recompofer  le  corps  analyfé. 

D’autres ,  s’appuyant  fur  la  chaîne  qui  femble  tenir  lies 
enfemble  tous  les  êtres  de  ce  vafte  univers ,  ont  penfé  que 
le  botanifte ,  orgueilleux  d’une  méthode  qui  établit  fa  cor- 
rélpondance  jufques.  dans  lès  pays  les  plus  reculés ,  auroit 
peut-être  befoin  un  jour  du  flambeau  de  la  chimie  ,  pour  le 
'  guider  dans  des  recherches  où  fûn  fyftême ,  tout  ingénieux 
qu’il  eft  ,  ne  le  conduit  que  d’après  des  cara&ères  variables 
&  indéfinis.  Tel  on  vit  le  naturalifte,  cédant  trop  à  la  forme, 

(4)  Hiftoire  de  l’Académie  royale  des  fciences,  ann.  1692, 1700,1701. 
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gc^e  croyant  le  feul  digne  d’interpréter  la  nature ,:  rangët 
^ans  la mêmeclaffedes  fubfiances fort  étrangères  entre  elles; 
vérité  dure  pour  ceux  qui  cultivent  l’hiftoire  naturelle,  mais 
à  laquelle  ils  fe  font  rendus ,  depuis  les  travaux  d’un  dés  plus 
grands  chimiffes  de  la  capitale  (5). 

6  En  attendant  cette  époque  heureufe ,  où  la  chimie  fera 
complètement  vengée  des  coups  que  lui  ont  tant  de  . fois 
portés  les  phyficiens  qu  elle  éclaire  ,  nous  pouvons  avancer 
que  fi  l’analyfe  végétale  peut  devenir  utile  en  médecine , 
ce  fera  plutôt  en  confidérant  les  produits  du  corps  ana- 
lyfé ,  qu’en  s’attachant  à  le  retrouver,  tel  quil  étoit  avant 
l’opération. 

'  Inffruit  par  les  travaux  &  les  obfervations  de  ceux  qui  fe  font 
le  plus  occupés  du  règne  végétal  ,  des  difficultés  fans  nombre 
qu’il  préfente ,  &  trop  peu  avancé  dans  cette  pénible  car¬ 
rière  pour  m’y  frayer  une  route  nouvelle,  je  ne  me  ferois 
jamais  déterminé  à  offrir  à  la  Société  royale  le  fruit  de  mon 
travail,  fi,  par  la  manière  dont  cette  favante  Compagnie  dif- 
penfe  annuellement  les  bienfaits  dont  elle  efl  la  digne  dé- 
pofîtaire ,  je  ne  m’étois  apperçu  que  le  but  qu’elle  fe  pro- 
pofoit  étoit  autant  d’encourager  le  zèle  des  concurrens ,  que 
de  rencontrer,  dans  les  différens  mémoires  qui  lui  font  pré- 
fentés ,  de  quoi  fatisfâire  à  la  fenfibilité  de  fes  membres  pour 
le  foulagement  de  l’humanité. 

L’objet  de  la  queffion  propofée  a  divifé  de  tous  lés  temps 
les  chimiffes  les  plus  diftingués.  Les  mfs  ont  prétendu-  qu’un 
principe  auffl  âcre  &  aüffi  volatil  que  celui  des  plantés  and- 
fcorbutiques ,  ne  devoit  être  du  qu’à  une  madère  àlkâline. 
Les  autres  ,  &  particulièrement  Cârthëüfer ,  ont  regardé  ce 
principe  comme  acide.  Enfin  deux  chimiffes  d’une  réputa¬ 
tion  bien  méritée  (6) ,  fe  font  accordés  à  y  reconnoître  le 

(5)  Examen  chimique  des  différentes  chimiffes  a  été  adoptée  par  M.  l’abbé  Ro- 
pierres  ,  par  Xvl.  Bayen0  fier,  dans  fon  Traité  du  Col  fat dont  il 

(d)  M.  Baumé ,  Elémens  de  pbarma-  compare  Fefprit  ré&eü’r  en  tout  point  à 
Ce,  3e  edit.p.  45  2,  ;  M.  Deyeux ,  Notes  celui  que  l’on  obtient  des  plantes  cruci- 
de  la  Chimie  de  la  Garaye ,  par  M.  Par-  formes  ou  tétradynamiques. 
îïientierjp.  293,  L’opinion  de  ces  deux 

Tome  K.  Ggg 
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foufre  comme  étant  le  principe  de  l’odeur.  Dans  la  férié  d 
expériences  faites  à  delfein  de  concourir  au  vœu  de  la  Sociét  ' 
royale ,  j’ai  donc  cru  devoir  arrêter  principalément  mes  re! 
gards  fur  un  point  auffi  important.  Ce  mémoire  n’étant  pas 
fufceptible  d’une  divilion  méthodique ,  je  palferai  de  fuite  à 
l’expofition  des  faits  que  j’ai  raffemblés  ,  en  prenant  pour  fu- 
jeta’analyfe  le  raifort  8c  le  cochléaria. 

Cochlearia  folio  cuhitali  T. 

Cochlearia  armoracia  Lin.  Tetrad.  fïïicuî. 

Le  grand  Raifort  fauvage  ou  Cram. 

Cete  plantée#  trop  connue  pour  la  décrire. 

Produit  du  raifort  au  degré  moyen  de  l'eau  bouillante . 

.  Quatre  livres  de  racines  de  raifort  frais,  lavé,  effuyé  8c 
coupé ,  ont  été  foumifes  au  degré  moyen  de  l’eau  bouillante , 
en  procédant  comme  il  efl  d’ufage.  Elles  ont  fourni  trois 
livres  deux^ onces  d’une  liqueur  un  peulaiteufe,  âcre,  vive 
8c  pénétrante ,  connue  des  chimiftes  fous  le  nom  âleau  ef- 
fentielle  ou  d 'efprit  recleur ,  mais  dont  la  force  diminuoit  8c  la 
tranfparence  augmentait  en  raifon  des  progrès  de  l’opéra¬ 
tion.  Le  rélidu  ne  pefoit  que  quatorze  onces.  Ces  racines 
n’avoient  plus  alors  aucune  âcreté  pelles  avoient  acquis  une 
amertume  8c  une  couleur  noirâtre ,  quelles  deVoient  au  rap¬ 
prochement  de  la  partie  extra&ive.  Elles  exhaloient ,  ainlî 
que  les  vaiffeanx  dont  l’intérieur  était  noirci,  une  odeur  de 
navet  affez  marquée. 

La  fraâdon  des  produits  m’a  donné  lieu  de  remarquer  que 
les  deux  premières  livres  ne  différoient  en  rien  pour  la  force 
8c  la  manière  d’affeâer  l’organe  du  goût,  qu’elles  cauterifent. 
Le  dernier  produit,  quoique  confervant  encore  un  peu  da- 
creté  8c  de  montant,  laiffoit  diflinguer  une  odeur  de  navet- 
bien  caraéiérifée. 
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Examen  par  les  réactifs. 

Le  firop  8c  la  teinture  de  violettes  (7)  n’ont  éprouvé  au¬ 
cun  changement  dans  leur  couleur.  La  teinture  de  tournefol , 
celle  de  fernambouc ,  d’autant  plus  précieufe quelle  eft très- 
fenfiblé,  ont  réfifié  à  la  même  épreuve  ,  quoiqu’elles  aient 
chacune  féparément  féjourné  avec  l’eau  de  raifort  dans  un 
vailfeau  couvert* 

L’eau  de  chaux,  foit  ancienne,  foit  nouvelle,  n’a  prefenté 
rien  de  particulier  ;  elle  ne  m’a  point  paru  en  augmenter 
l’odeur;  8c  fi  elle  fembloit  plus  vive  (l’eau  efientielle),  cela 
n’étoit  dû  qu’à  l’évaporation  du  principe  odorant.  Lè  mou¬ 
vement  procure  le  même  effet,  l’eau  fimple ,  en  un  mot  tout 
ce  qui  peut  favorifer  l’évaporation. 

La  tranfparence  que  prend  la  liqueur  mêlée  avec  l’eau  de 
chaux,  tient  à  une  cauîe  bien  connue  :  fon  odeur  s’altère  à 
la  longue  ,  8c  il  en  réfulte  une  nouvelle  tirant  fur  l’ail  (8); 
bientôt  enfin  le  fluide  s’efi:  couvert ,  ainfi  cjue  l’eau  de  chaux, 
mife  pour  comparaifon  dans  un  autre  vafe ,  d; une  pellicule 


(7)  Il  n’eft  pas  indifférent  d’employer 
le  firop  &  la  teinture  de  violettes  :  aufli 
M.  Rouelle  le  jeune  l’a-t-il  bien  obfervé, 
lorfqu’il  dit  que  l’àif  fixe 'altère  bien  la. 
teinture  de  violettes  ,  tandis  qu’il  agit  dif¬ 
ficilement  fur  le  firop.  Delà  l’erreur  de 
elques  phyficiens  qui  ont  nié  que  l’air 
e  changeât-en  rougela  couleur  bleue  de 
ces  fleurs ,  parce  qu’ils  faifoient  leurs  ex¬ 
périences  avec  le  firop  de  violettes ,  tan- 
disque  les.  Anglois  fe  fervoient  Ample¬ 
ment  de  leur  infufion.  Ç’eft  fans  doute 
par  défaut  de  ces  confidérations  que  M. 
Roux  ne  fe  trouve  pas  d’accord  avec  Ve- 
nel ,  fur  la  propriété  que  poflède  réelle¬ 
ment,  ainfi  que  l’avoit  avancé  le  chy- 
mifte  de  Montpellier ,  l’efprit  reâeur  du 
marum  de  rougir  la  teinture  bleue  des 
végétaux.  Ce  fait  ,  recueilli  dans  un  ou¬ 
vrage  qui ,  par  fon  utilité  généralement 
reconnue  ,  fe  trouve  de  toute  néceîfité 


dans  les  mains  de  ceux  qui  cultivent  la 
chimie ,  m’a  engagé  à  répéter  cette  expé¬ 
rience.,  dont  on  trouvera  les  détails  à  là 
fin  de  ce  mémoire,  A. 

(8.)  Il  fe  préfente  fouvent  des  odeurs 
fingulières.  On  (ait  que  deux  fubftances 
défagréables  donnent  fouvent  un  réfultat. 
contraire.  M.  Bayen,  de  la  digeftion  de 
l’efprit  de  vin  fur  la  poix  noire,  à  ob¬ 
tenu  une  teinture  qui  l’àuroit  fait  prendre 
.  à  l’odorat  le  plus  fin  comme  appartenant 
au  baume  du  Pérou. 

Dans  le  courant  de  cette  analyfe,  j’ai 
remarqué ,  du  féjour  de  l’elprit  de  vin 
avec  les  extraits ,  des  odeurs  nauféabon- 
des  ;  &  ce  fluide,  retiré  par  la  diftilla- 
tion  ,  fort  peu  agréable  lui -même,  a 
donné ,  après  fia  rëéÜfication  fur  de  l’alkali 
fixe ,  une-  odeur  de  rigliffe  qui!  n’étoit 
pas  poffible  de  méconnoître. 

Ggg  >j 
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qui  fe  précipitait  par  fon  propre  poids ,  à  mefure  qu’elle  fe 
formoin  Qu’il  me  foit  permis  d’obferver  ici ,  pour  raffurer 
fur  la  vérité  des  faits  énoncés  dans  ce  mémoire  ,  que  fai 
toujours,  pris.  un.  objet  de  comparaifon  dans  les  épreuves  ,  & 
que  foment  j’airecommencé  jufqu’à  trois  à  quatre  fois*  la 
même,  expérience. 

L ’alkali  fixe  m’a  préfentéda  même  cRofe,  quant  àl’odéur,  la 
tranfparence  &  l’évaporation.  A  quelque  dofe  que  ce  foit,  Ce 
feî  ne  peut  être  neutralifé.  isvac-:  r-.,  '~À£,- 

Les  acides  ne  m’ont  rien  offert,  finon  que  l’évaporation 
du  principe  de  l’odeur  efi  infiniment  plus  lente  ;  il  fe  re¬ 
trouve  même  au  bout  d’un  temps  afiez  long. 

Une  difiblution  de  cuivre,  ou  plutôt  ^e  ' vitriol  bleu ,  afiez 
étendu  d’eau  pour  échapper  à  tous  les  fens ,  m’a  paru  devoir 
être  au  nombre  des  réaâifs.  Xi  s’efi  formé  un  léger  précipité 
verdâtre;  la  liqueurm’a  pas  pour  cela  perdiî  de  fa  blancheur 
ôc  de  fa.tranfparencé  ^tandis  que  la  même  quantité  du  réaéfif 
employée  pour:  comparaifon  ,  a  pris- f  a  plus  belle  couleur 
pleue  par  l’alkalt  volatil  caufiique ,  quoiqu’à  la  dofe,  peut- 
être  ,  d’un  dixième  de  grain. 

J’ai  eu  recours  enfin  aux  difiblutions  lunaires  8c  mercu¬ 
rielles  ,  qui ,  mêlées  au  produit  annoncé-  plus  haut  ,  m’ont 
donné  les  réfui tats  fuivans. 

La  première  communique  à  la  liqueur  une  teinté  jaunâtre 
fort  légère  ,  dont  l’intenfité  augmente  avec  le  temps  ,  8c  la 
tranfparence  fe  rétablit ,  en  laiflant  dépofer  une  poudre  ti¬ 
rant  fur  le  noir ,  dont  je  rendrai  compté.  L’abondance  de  ce 
précipité  ,  8c  en  général  tous:  les  effets  fufdits  ,  font  moin¬ 
dres  que  dans  la  liqueur  obtenue  âu  degré  entier  de  l’eau 
bouillante  :  j’aurai  lieu  de  le  faire  obferver. 

La  diflolution  mercurielle  blanchit  fubite.ment,  8c  ce  n’efi 
qu’avec  la  plus  grande  peine  qu’il  fe  forme,  un  léger  préci¬ 
pité  grifâtre.  Cette  obfervation  confiante ,  foit  avec  fefprit 
reéleur ,  foit  avec  l’eau  chargée  d’huile  effentielle  ,  ne  fe 
trouve-t-elle  pas  d’accord  avec  la  neuvième  propofition  de 
la  table  des  affinités  ?  Mais  ce  n’efi  pas  le  moment  d  annon- 
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cet  l’exigence  d’un  principe  fur  lequel  on  eft  cenfé  jufqu  ici 
n’avoir  que  des  doutes  à  offrir. 

-  L’eau  effentielle  du  raifort ,  abandonnée  à  l’air ,  ne  tarde 
pas  à  perdre  fon  odeur  &  ion  âcreté.  Deux  jours  m’ont  paru 
le  terme  de  cette  altération.  Elle  préfente  alors  un  phéno¬ 
mène  qu’il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  :  à  mefure  qu’elle  eff 
privée  de  fon  montant  de  fon  âcreté ,  elle  acquiert  l’odeur 
8c  le  goût  de  la  rave ,  &  finit  par  avoir  le  goût  &  l’odeur  du 
navet.  Tous  ces  effets  finguliers  font  plus  fenûbîes  avec  l’eau 
effentielle  obtenue  au  degré  entier  de  l’eau  bouillante. 

La  diffolution  d’argent  y  produit  encore  à  la  longue  un 
précipité  d’un  brun  foncé. 

Examen*  à  l'appareil  pneumato- chimique.  — 

Sans  entrer  dans  de  plus  amples  détails  fur  Faction  des 
différons  réa&ifs ,  •  l’appareil  pneumato-ehimique  a  paru  de¬ 
voir  fournir  de  nouvélles  lumières.  Pour  les  acquérir ,  quatre 
livres  de  raifort  ont  été  mifes  dans  le  bain-marie  d’un  alam¬ 
bic  garni  de  fon  chapiteau,  &  d’un  récipient  propre  à  rece¬ 
voir  l’appareil  d’ufage.  Je  n’ai  recueilli  que  l’air  contenu  dans 
l'es  vaiffeaux  ;  &  de-l’alkali  volatil  très  -  cauffique  introduit 
dans  la  boule  d’un  tube  renflé  dans  fon  milieu  ,  n’a  pas  été 
faturé. 

J’ai  obtenu  par  ce  procédé  une  nouvelle  quantité  d’une 
liqueur  très-vive  &  très-pénétrante. 

L’intérieur  de  l’alambic  étoit  fingulièrement  noirci.  En 
renverfant  la  tête-de-maure  ,  j’ai  apperçu  quelques  gouttes 
d’huile  j  que  j’ai  entraînées  avec  un  peu  de  Teiprit  redeur  ; 
elles  fe  font  diffoutes  fur  le  champ. 

Examen  du  raifort  au  degré  entier  de  Peau  bouillante 

Dix  livres  de  raifort  bien  frais,  lavé,  coupé  &.  pilé  ,  fu¬ 
rent  mifes  le  plus  promptement  poffible,  avec  huit  pintes 
d’eau  de  fontaine ,  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  garni  de 
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fon  chapiteau  &  d’un  ferpentin ,  auquel  fut  adapté  un  ré¬ 
cipient.  dit  Italien ,  comme  il  eft  d’ufage  pour  1  extraction 
des  huiles  effentielles.  Le  tout  appareillé  comme  il  con¬ 
vient ,  le  feu  fut  donné  jufqu’à  ébullition ,  &  entretenu  à  ce 
degré,. 

Les  premières  portions  paffèrent  très-limpides ,  l’efprit 
re&eur  montant  à  un  degré  bien  inférieur  àfcëlui  qu’exigent 
les  huiles  effentielles.  Bientôt  j’obtins  un  produit  laiteux  ; 
mais  il  ne  me  fut  pas  poffible  d’appercevoir  des  gouttes  d’huile 
ifolées.  Le  récipient  étoit  feulement  revêtu  intérieurement 
à  fa  partie  fupérieure  &  inférieure  de  quelques  traces  noi¬ 
râtres.  Le  fécond  vaiffeau  contenoit  une  liqueur  dont  le  blane 
mat  ne  le  cédoit  en  rien  à  la  première,. 

Au  moment  où  la  liqueur  paffa  claire ,  la  diftillation  fut 
arrêtée ,  &  les  produits  furent  tranfvafés  avec  empreffement. 
L’opération  plus  long-temps  continuée  ne  m’eût  donné 
qu’une  eau  infipide ,  ayant  l’odeur  &  le  goût  du  navet  :  les 
vaiffeaux  étoient  prodigieufement  noircis  dans  l’intérieur. 

Examen  de  ces  produits. 

La  liqueur  du  premier  récipient  étoit  d’une  âçreté  &  d’une 
force  infupportable ,  excitant  un  larmoiement  involontaire, 
cautérifant  l’organe  du  goût;  &  l’on  peut  dire  que  la  chimie 
n’offre  rien  en  ce  genre  de  plus  énergique.  Le  fécond  pro¬ 
duit  étoit  à  peu  de  chofe  près  le  même. 

Les  réactifs  annoncés  a.  l’article  de  l’efprit  reâeur  furent 
employés  de  nouveau  avec  la  plus  fçrupuleufe  attention. 

Le  firop  violât /la  teinture  de  violettes,  ,  de  fernambouc, 
de  tournefol ,  l’eau  de  chaux  ancienne. &  nouvelle,  l’alkali 
fixe  &  volatil  cauftique ,  les  acides  ,  la  diffolution  de  vitriol 
bleu ,  n’ont  rien  préfenté  de  particulier. 

La  diffolution  d’argent  (9)  communique  à  la  liqueur,  une 


(9)  Une  pièce  d’argent  bien  décapée ,  f  vafe  contenant  huit  . onces  d’eau  dhHllée 
renfermée  pendant  deux  mois  dans  un  I  du  raifort  a  s’eft  noircie  au  point  de  ne 
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teinte  jaunâtre,  qui  pafle  fucceffivement  par  des  nuances  dif¬ 
férentes  jnfqu  au  noir.  On  obtient  un  précipité  de  meme 
couleur  ;  la  liqueur  alors  eft  auffi  limpide  que  de  l’eau  ,  & 
rougit  la  teinture  de  tournefol  (10)  fans  la  décompofer. 

L’eau  dont  il  s’agit ,  mêlée  avec  un  peu  de  diffolution 
mercurielle,  blanchit  fubitement  (u),  &  laide  dépofer  à 
la  longue  une  matière  pulvérulente  gris  d’ardoife ,  bien  moins 
foncée  que  le  précipité  qui  s’obtient  de  cette  diffoîution  par 
l’alkali  volatil.  Tous  ces  produits  ont  été  mis  en  réferve  pour 
être  examinés. 

Il  eft  auffi  néceffâire  d’obferver  que  ces  précipités  font 
plus  foncés  &plus  abondansque  ceux  fournis  par  l’efp rit  rec¬ 
teur,  eu  égard  toutefois,  ce  qui  n’eft  pas  indifférent,  à  la 
quantité  du  précipitant. 

Examen  des  vaijfeaux* 

La  manière  dont  la  cucurbite  &  le  chapiteau  étoient  noir¬ 
cis  ,  avoit  excité  mon  attention  fur  les  traces  noirâtres  qui 
tapiffoient  les  parois  &  particulièrement  le  fond  des  réci- 
piens,  dont  il  s’exhaloit ,  quoique  vides,  l’odeur  la  plus  vive 
&  la  plus  pénétrante.  En  ayant  recueilli  avec  le  doigt  &  mis 
fur  la  langue ,  j’éprouvai  une  contradion  totale,  qui  me  per¬ 
mit  cependant  de  diftinguer  à  travers  Fâcreté  un  petit  goût 
douceâtre,  tel  que  celui  qui 'précède  l’âcre  de  la  canelle.  Il 
ne  me  fut  donc  plus  permis  de  douter  que  ce  qui  étoit  au 
fond  du  vafe  ne  fût  un  peu  de  l’huile  efïentielle  ,  qui ,  par 


pouvoir  être  reconnue  pour  de  l’argent. 
La  liqueur  ,  de  Blanche  ,  étoit  'devenue 
prefque  claire  ,-  &  confervoit  encore  un 
peu  de  fon  odeur.  Le  fond  du-  vafe  étoit 
recouvert  d’une  matière  jaunâtre,  que 
j’ai  recueillie,  quoique  en  très-petite  quan¬ 
tité,  .par  évaporation  fpontanée»  Portée 
dans  un  lieu  obfcur ,  &  mife  fur  un  fer 
ehaud  ,  j’ai  parfaitement  diftingué  une 
flamme  bleuâtre. 


L’efprit  re&eur  agit  auffi  fur  l’argent, 
qu’il  n’altère  pas  dans  un  degré  auffi  émi¬ 
nent  ;  j’ai  cependant  obtenu  le  même  phé¬ 
nomène  ,  quant  à  la  combuftion. 

(10)  Il  eft  vifible  que  la  diffoîution 
d’argent  eft  totalement  décompofée. 

(11)  Les  réactifs  annoncés  ayant  tous 
été  préparés  avec  attention,  j’efpère  qu’il 
ne  s’éleyera  aucun  doute  fur  celui-ci» 
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une  efpèce  de  combinaifon  avec  une  portion  métallique  (i2\ 
des  vaiffeaux ,  avoit  échappé  à  la  diffolution  ;  bien 

le  cas  d’obferver  que  files  récipiens  italiens  font  fufceptibles 
de  quelques  inconvéniens  pour  la  diftillation  des  huiles  ef- 
fentielles,  comme  l’a  très -bien  avancé  M.  Parmentier  (iq) 
c  eft  bien  pour  celles  qui  ont  par  elles-mêmes  tant  de  difpol 
lition  à  la  combinaifon. 

Voulant  donc  m’aflurer  de  l’exiftence  de  l’huile ,  je  dé¬ 
cantai  la  liqueur  des  bouteilles ,  ayant  foin  d’en  laiffer  fuf- 
fifamment  pour  entraîner  toute  lafubftance  noirâtre  qui  étoit 
devenue  l’objet  de  mon  attention  ;  êc  pour  l’obtenir  fans  hu¬ 
midité  ,  elle  fut  mife -en-fuite  fur  un  filtre-,  après  quoi  je  verfai 
deflus  de  l’efprit  de  vin. 

Le  réfultat  fut  une  teinture  d’un  jaune  affez  foncé ,  n’ayant 
pas  une  odeur  très-vive  ,  mais  dont  toute  l’énergie  fe  mani- 
feftoit,  ainfi  que  la  préfence  de  l’huile ,  par  l’addition  de 

l’eau  (14). 

Cette  liqueur  chargée  d’huile  perd  peu  à  peu  de  Ton  odeur  ; 
elle  blanchit  toujours  l’eau,  à  laquelle  elle  donne  le  goût  du 
radis;  mais  ce  qui  paroît  annoncer  un  caraâère  de  diffolubi- 
lité  peu  commune ,  c’eft  la  propriété  qu’elle  a  de  recouvrer 
fa  tra-nfparence  par  une  nouvelle  addition  d’eau.  , 

Ce  qui  reïloit  fur  le  filtre  étoit  noir  ,  infipide  ,  &  en  trop 
petite  quantité  pour  en  faire  un  examen  particulier.  Il  ref- 
toit  à  favoir.de  quelle  nature  pouvoit  être  l’huile  du  raifort; 
fa  dilfolubilité  &  fa  caufticité  me  faifoient  defirer  d’acquérir 
de  nouvelles  lumières.  Cartheufer  (1 5)  a  reconnu  que  l’huile 


(12)  Après'  la  di&iilation  du  raifort , 
il  fe  trouve  dans  l’intérieur  des  vaiffeaux 
affez  de  fubflance  métallique  minéralifée 
pour  être  enlevée  avec  le  doigt ,  mais 
(tellement  divifée ,  qu’elle  ne  peut  s’ob¬ 
tenir. 

(1 3)  Chymie  hydraulique,  pag.  303 

&L  fuiv.  édit,  de  1775  &  d’après  M. 

Parmentier,  MM.  de  l’Académie  de  Di¬ 
jon,  Elém.  de  Chimie  ,  tome  III  ,  p.  349. 


(  14)  L’expérience  démontre  que  lesji- 
queurs  fpiritueufes  ne  décèlent  toute  l’o¬ 
deur  forte  ou  fuâve  qui  leur  appartient , 
quautant  qu elles  font  étendues  dais  une 
certaine  quantité  d’un  fluide  approprie  ; 
phénomène  qui  tient  fans  doute  à  la  coin' 
binaifon  intime  du  principe  de  l’odeur 
avec  les  menftrues  fpiritueux. 

(  15)  Matière  médicale,  tome  H ,  feet.  7, 
chap.  7,  p.  38.  —  -  .  1t 

effentielle 
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effëntielle  de  cochléaria  eft  pefante.  J’ai  cherché ,  mais  fans 
préjugé  ?  à  étendre  cette  propriété ,  qui  a  été  conftamment 
rèfufée  aux  huiles  des  plantes  de  notre  hémifphère. 

De  rhuilc  du  raifort. 

Pour  l’obtenir ,  dix  livres  de  raifort  furent  mifes  en  diftil- 
lation  avec  de  l’eau.  Je  retirai  une  liqueur  vive  &  péné¬ 
trante  ,  frès-laiteufe ,  en  un  mot  en  tout  pareille  à  celle  de  la 
précédente  ,  fans  aucune  goutte  d’huile  libre  ;  mais  au  bout 
de  quinze  jours ,  j’eus  le  plaifir  d’en  appercevoir  un  globule 
de  la  groffeur  d’un  pois  chiche  ,  au  fond  du  flacon  dont  je 
m’étois  fervi  pour  la  renfermer.  Ma  joie  fut  de  courte  durée  : 
voulant  la  recueillir  feule  ,  le  mouvement  imprimé  à  la  li¬ 
queur  la  fit  difparoître  (16). 

J’avois  fupprimé  le  récipient  italien .  Je  n’ofe  avancer  que 
je  dois  à  cette  précaution  le  peu  d’huile  que  j’ai  apperçue  ; 
je  ferois  affez  tenté  de  croire  cependant  qu’on  ne  peut  la  re¬ 
cueillir  que  lorfque  l’eau  en  eft  totalement  faturée. 

Le  cara&ère  de  diffolubilité  a  toujours  été  expliqué  dans 
les  huiles  pefantes  ,  par  la  préfence  d’un  acide  plus  déve¬ 
loppé  ;  acide  fur  lequel  on  n’a  pas  fait  encore  des  expériences 
fatisfaifantes.  La  diffolubilité  de  l’huile  de  raifort  fe  dédtii- 
roit  facilement  de  fa  caufticité ,  fi ,  d’après  un  chimifte  très- 
avantageufement  connu  (17),  l’air  fixe  ne  fembloit  être  la 
caufe  de  la  faturation  des  alkalis  dont  quelques  chimiftes 
s  etoient  fervis  pour  démontrer  l’acide  prétendu  exiftant 
dans  les  huiles  effentielles  ;  &  s’il  eft  bien  vrai  qu’on  ait  re¬ 
tiré  des  fels  neutres  par  le  moyen  des  digeftions  alkalines 
avec  ces  fubftances  huileufes  ,  n  eft-ce  pas  en  décompofant 
une  portion  de  l’huile  elle-^même ,  dans  laquelle  il  entre 


(16)  On  ne  peut  pas  regarder  ici  la  vement. 
pefanteur  dëf’huile  du  raifort  comme" due  (17)  M.  Pelletier  ,  Mémoire  fur  la. 

à  la  privation  dè  l’efprit  reéleur ,  puif-  criftallifation  des  fels  déliquefcens  ,  &c,- 
qu’elle  s’eft  redüfoute  au  plus  léger  mou-  page  2, 

Tome  V \ 
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comme  principe ,  ainfi  que  l’a  dit ,  &  même  étayé  de  plu. 
fieurs  expériences  ,  M.  l’abbé  Rofier,  dans  fon  excellent 
Traité  du  Colfat ,  p.  98  &  fuiv. 

Cette  huile ,  où  pour  mieux  dire  l’efprit  re&eur  qu’elle 
contient ,  paroît  être  le  principal ,  6c ,  je  dirai  plus ,  le  feul 
moteur  de  l’âcreté  de  la  plante.  Deux  chofes  femblent  le 
confirmer. 

i  °.  Dès  que  la  di  flillatkma  cefle  de  fournir  de  l’huile  effen- 
tielle,  les  produits  n’avoient  plus  d’âcreté. 

aK  SLl’on  verfe  de  l’efprit  de  vin  fur  cette  liqueur  chargée 
d’huilêijii  s’établit comme  on  le  fait,  un  peu  de  chaleur  dans 
le  fluide,  qui  acquiert  alors  toute  l’âcreté  6c  tous  les  cara&ères 
'  de  l’efprit  de  cochléaria  des  pharmacies.  Laiflez  quelque 
temps  la  liqueur,  à  l’air ,  bientôt  l’odeur  fe  diflipe  ,  l’efprit 
de  vin  n’a  plus  d’âcreté  ,  6c  ne.  retient  qu’une  odeur  de 
raves. 

Ce  dernier  phénomène -eft'  bien  plus  fenfible  encore  avec 
l’efprit  re&eur  6c  l’eau  chargée  d’ihuile,  qui ,  tous  deux  ex- 
pofés  à  l’air.,  ne.  tardent  point  à  perdre  de  leur  odeur  6c  de 
leur  faveur  piquante ,  en  prenant  fueceflivement  les  carac¬ 
tères  delà,  rave  6c.du  navet;  effet.bien  fingulier,.6c  qui  femble 
déjà  établir  les  différences  refpeâives  de  ces  trois  plantes  , 
individus  d’une  même  famille* 

La  teinture  fpiritueufe  annoncée  plus  :  haut ,  eflayée  avec 
la  diflblution  d’argent,  me:  donna,  aufli  un.  précipité  noir 
très^ahondant. 

Lanéceflité  oà:je  me  trouvois  .d’avoir  une  quantité  fufli- 
fante.de  ce  dernier  produit ,  pour  le  foumettre  à  un .  examen 
particulier  ,  me  détermina  auLaerifice  de  la. liqueur,  qui  me 
promettait,,  finon  plus»  d’huile , .au  moins;  le  globule  qu’elle 
avoit  abforbé  ;  mais  . comme  le  principe  qui  fert  à  la  précipi¬ 
tation  de  l’argent  s’élève  dans  la  diftillation  ,  qu’il  eft  volatil 
au  point  de  fe  difliper  en  partie  àl’air  libre ,  6c  que  la  liqueur 
chargée  d’huile  en  paroifloit  plus,  abondamment  pourvue 
que  l’efprit  reéfeur ,  j’ai  tenté ,  pour  plufleurs  raifons  ,  de  le 
rapprocher  fous  un  moindre  volume. 
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J’ai  donc  fournis  deux  pintes  de  ce  dernier  produit  à  la  dif- 
tillation ,  dans  une  cucurbite  de  verre  garnie  de  fon  chapi¬ 
teau,  fur  lequel  j’ai  eu  l’attention  de  tenir  un  linge  mouillé 
&  toujours  frais.  Dès  la  première  impreffion  de  la  chaleur, 
j’ai  apperçu  à  la  partie  fupérieure  des  vaiffeaux  des  traces 
d’huile,  &  le  récipient,  quoique  éloigné  du  feu,  préfen- 
toit  à  plufieurs  endroits  la  même  chofe.  La  liqueur  de  la  cu¬ 
curbite  ,  de  blanche  &  opaque  qu  elle  étoit ,  prenoit  de  la 
tranfparence ,  malgré  l’opacité  confiante  des  produits  juf- 
qu’au  prorata  d’une  livre. 

Cette  liqueur  étoit  très-vive  ;  elle  n’étoit  cependant  pas 
auffi  pénétrante  qu’avant  cette  opération  ;  mais  fa  fen.fi  bilité 
aux  réactifs  étoit  fingulièrement  augmentée  :  le  précipité,  foit 
par  la  difïolution  lunaire ,  foit  par  la  diffolution  mercurielle , 
étoit  plus  prompt  &  plus  coloré. 

La  liqueur  reliant  dans  la  cucurbite  ,  dont  là  quantité 
peut  être  évaluée  à  une  pinte  &  demie  ,  étoit  claire,  d’une 
légère  couleur  citrine  ,  ayant  l’odeur  particulière  que  J’ai 
reconnue  au  mélange  du  même  fluide  avec  l’éau  de  chaux 
&  les  alkalis ,  fans  âcreté  ni  montant ,  éprouvant  avec  les 
derniers  réaCtifs  annoncés  r  un  effet  auffi  très-prompt  &  très- 
marqué. 

Cette  dernière  expérience  me  conduifoit  néceffairement 
à  croire  que ,  fi  c’étoit  au  foufre  que  devoir  être  rapportée  la 
féparation  des  fubffances  métalliques  d’avec  leur  diffolvant, 
le  foufre  ne  devoit  pas  être  confidéré  comme  partie  conf. 
tituante  du  principe  volatil  du  raifort  ,  malgré  l’autorité  de 
deux  chimiftes  difiingués.  Auffi  jaloux  de  confirmer  leur 
opinion,  que  d’apporter  des  faits  contradictoires ,.  j’ai  plu- 
fieurs  fois  effayé  de  décider  la  queffion  ,  en  prenant  deux 
vafes  de  comparaifon ,  remplis  chacun  d?eau  diflillée  de  rai¬ 
fort  ne  verfant  de  diffolution  que  dans  un.  J’ai  eu  recours 
enfuite  à  des  vaiffeaux  bouchés  exactement.  La  différence 
que  ces  épreuves  m’ont  préfentée,  quant  àl’odeur,  ne  me  pa- 
roiffoit  pas  affez  concluante.  J’ai  donc  invoqué  une  féconde 
expérience,  qui  confifte  à  expoler  à  l’adion  de  l’air, -de  la 
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même  liqueur  très-vive ,  dont  je  réfervois  même  quantité 
dans  un  vafe  bien  bouché.  Trois  jours  ont  fuffi  pour  la  rendre 
auffi  douce^  que  de  l’eau  pure  ,  ayant  parcouru  d’ailleurs 
comme  je  l’ai  remarqué  déjà  ,  les  caraâères  appartenans  au 
raifort  &  à  la  rave*  pour  s’arrêter  au  navet ,  dont  elle  avoit  le 
goût  &  l’odeur.  J’ai  verfé  nombre  égal  de  gouttes  de  diffo- 
lution  d’argent  dans  l’une  &  dans  l’autre  :  la  liqueur  infpide 
s’ed  colorée  avec  peine.  Tous  les  accidens  ont  été  plus  fen- 
ûbles  dans  la  fécondé  :  le  précipité ,  moins  coniidérable  d’ail¬ 
leurs,  n’étoit  que  brun  dans  la  première ,  tandis  qu’il  étoit 
noir  dans  la  liqueur  qui  avoit  été  tenue  dans  un  vafe  bien 
bouché. 

Quoique  ceci  femble  prefque  s’accorder  avec  le  fentiment 
de  MM.  Deyeux  &  Baumé ,  je  prie  la  Société  royale  de  fuf- 
pendre  fon  jugement ,  me  difpofant  à  lui  mettre  fous  les 
yeux  des  expériences  plus  décifives  ;  &  comme  mon  inten¬ 
tion  eft  de  rapporter  tous  les  faits  dans  la  plus  exa&e  vé¬ 
rité,  le  fuivant  mérite  d’occuper  une  place  ici. 

Ayant  fufpendu  un  petit  godet  de  verre,  dans  lequel  j’a- 
vois  mis  un  peu  de  diffolution  d’argent,  entre  le  chapiteau 
b  la  cucurbite  d’un  alembic  auffi  de  verre ,  chargée  de  deux 
pintes  d’eau  diflillée  de  raifort,  je  n’ai  pas  tardé  à  m’apper- 
ce voir  de  l’altération  que  fubiffoit  par  degrés  la  liqueur  con¬ 
tenue  dans  le  petit  vafe  :  elle  a  paffé  au  jaune  à  un  noir 
foncé ,  b  j’ai  obtenu  en  moins  de  deux  heures  un  précipité 
beaucoup  plus  noir  que  celui  donné  par  le  mélange  immé¬ 
diat  du  réaâif  avec  la  liqueur  d’épreuve  ;  ce  qui  ne  doit  pas 
étonner ,  la  diffolution  métallique  pouvant  fe  faturer ,  tandis 
que  dans  l’autre  cas ,  la  couleur  doit  varier  en  raifon  du  plus 
ou  du  moins  des  deux  fubftances. 

Curieux  de  goûter  la  liqueur  qui  s’étoit  condenfée  dans 
la  partie  fupérieure  du  chapiteau,  j’ai  trouvé  quelle  n’a- 
voit  pas  le  goût  du  raifort,  mais  bien  celui  du  navet,  ainfi 
que  le  fluide  contenu  dans  le  petit  vafe,  qui  le  poffédoit  meme 
à  un  degré  éminent. 

Ce  qu’il  y  a  de  particulier,  c’eR  que  dans  tous  les  cas,  il 
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y  a  toujours  eu  une  portion  chargent  rappelé  à  Ion  état  mé¬ 
tallique.  Je  conferve  deux  flacons  dans  lefquels  Peau  diftillée 
du  raifort  a  féjourné  avec  la  diffolution  lunaire,  dont  les  ]3a~ 
rois  font  argentées  ;  &  entre  autres  un ,  dont  lufage  avoit  été 
plus  fréquent,  eft  de  couleur  gorge  de  pigeon  (18). 

Examen  des  précipités. 

Le  principe  affringent  ,  d’après  les  belles  expériences^  de 
MM.  de  l’Académie  de  Dijon,  donne  un  précipite  noirâtre 
avec  la  diffolution  d’argent  ;  mais  il  ne  précipite  point  en 
gris  la  diffolution  mercurielle  :  il  exifte  d’ailleurs  une  diffé¬ 
rence  fi  marquée  entre  ce  principe  &  celui  dont  il  efl  ques¬ 
tion  ,  que  ce  feroit  vouloir  fournir  des  autorités  aux  idées 
les  plus  ridicules,  que  de  s’y  arrêter  plus  long-temps.  Je 
pourrois  invoquer  auffi  la  manière  dont  Palkali  volatil  fe 
comporte  avec  la  diffolution  lunaire  ;  mais  il  faut  des  preuves 
multipliées  à  ceux  qui  croient  à  Palkali  volatil,  qui  Semble 
Se  retrouver  ici  pour  eux  dans  la  couleur  du  précipité  par 
la  diffolution  mercurielle.  Cette  opinion  ayant  été  ,  &  je 
pourrois  avancer  ,  étant  encore  celle  de  perSonnes  du  plus 
grand  mérite ,  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  d’invoquer  en 
leur  faveur  les  expériences  de  M.  Bayen  Sur  les  précipités 
'  mercuriels. 

Demi-gros  de  ce  précipité  Séché  convenablement ,  &  mêlé 
-avec  fix  grains  de  fleurs  de  Soufre  ,  expofé  enfuite  à  une 
douce  chaleur ,  n’a  pas  détonné  ;  preuve  irrévocable  de  la 
non-exiftence  de  Palkali  volatil,  qui ,  d’après  le  Savant  que 
j’ai  nommé ,  donne,  avec  la  diffolution  mercurielle  nitreufe, 
un  précipité  ayant ,  avec  les  précautions  annoncées ,  la 
propriété  fulminantè ,  quoique  conflamment  plus  foible  que 
ceux  fournis  par  les  autres  intermèdes  (19). 

(18)  Le  produit  de  la  diftillation  des 
oignons  3  même  à  un.  feu  doux ,  a  donné 
à  MM.  de  l’Académie  de  Dijon  un  préci¬ 
pité  d’or  en  état  de  métal  dans  la  diffo¬ 
lution  d’or ,  &  pn  léger  précipité  noir 


'  dans  la  diffolution  d’argent.  Chimie  de  Di¬ 
jon  ,-tomeJn ,  p.  231. 

(19)  Obfervations  de  phyfique  de  M.’ 
l’abbé  Rofier ,  tome  VI ,  p.  487. 
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Il  me  reftoit  un  peu  du  même  produit;  &  tout  perfuarf  ’ 
que  )  etois  qu’il  n’étoit  pas  en  quantité  fuffifante  pour  Yè 
preuy.e  fuivante  ,  je  n’ai  pas  moins  hafardé  la  voie  de  lafu' 
blimation.  Mis  dans  une  petite  retorte  appareillée  fuiyant 
l’art ,  8de  feu  donné  à  propos ,  je  n  ai  obtenu  qu’une  petite 
quantité  de  poudre  noire ,  &  un  peu  de  mercure  revivifié  • 
l’odeur  hépatique  s’eft  fait  remarquer  ;  &  l’eau  difiillée  que 
favois  mife  dans  le  récipient ,  étoit  à  fon  tour  fenfible  a  la 
difïolution  d’argent. 

Du  précipité  lunaire . 

La  couleur  du  précipité  lunaire  indique  certainement  qu’il 
n’eft  pas  dû  à  l’alkali  volatil  foi-difant  contenu  dans  le  rai¬ 
fort. 

Apre?  avoir  mis  en  digefiion  pendant  deux  heures  ce  pro¬ 
duit  avec  deux  gros  d’alkali  volatil  cauftique ,  il  a  été  efifayé 
avhc  le  vinaigre  difiillé;  il  n’a  pas  donné  la  moindre  odeur 
d’hépar ,  ni  un  atome  de  précipité. 

La  même  liqueur ,  effayée  avec  de  la  difïolution  d’émé¬ 
tique  ,  a  manifefié  une  décompofition  ;  mais  elle  n’a  point 
donné  de  précipité  rougeâtre. 

Un  troifième  moyen  a  été  plus  heureux.  J’ai  lavé  le  préci¬ 
pité  à  plufieurs  eaux  (eau  difiillée),  afin  d’enlever  toute  la  fubfi 
tance  faline  :  exppfé  enfuite  au  foleil,  pour  le  priver  de  toute 
humidité ,  j’ai  verfé  deffus, de  l’acide  nitreux  très-pur,  connu 
en  chimie  fous  le  nom  d’eau  forte  précipitée.  L’effervefçence 
a  été  à  peine  fenfible ,  &  la  difïbl.ution  lui  peu  lente  a  été 
accélérée  par  la.  chaleur  :  elle  s’eil  faite  alors  en  peu  de 
temps ,  mais,  en  partie  feulement  ;  car  on  voyoit  des  flocons 
grifâtrés  indiflolubles  furnager  la. liqueur,  ôc  bientôt  prendre 
le  fond  du  vafe.  Après  avoir  employé  la  décantation  &  les 
lotions,  d’ufage  en  pareilles  çirçonflances ,  ce  précipite^  fe- 
ché  a  été  porté  fur  des- charbons,  &  il  a  brûlé  à  la  maniéré 
du  foufrç.  , 

Ce  moyen  paroît  donc  on  ne  peut  plus  propre  a  obtenir 
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en  peu  de  temps  le  foufre  exiftant  dans  lës  plantes  8c  charié 
avec  leur  eau  de  végétation  ,  à  l’aide  de  l’huile  qu’elles  con¬ 
tiennent  ;  le  dernier  fentiment  me  femble  fuffifamment  ap¬ 
puyé  par  l’impofîibilité  ou  je -me  fuis  trouvé  d’obtenir,  par 
je  même  procédé ,  le  foufre  contenu  dans  la  racine  de  pa¬ 
tience  ,  fuivant  la  découverte  de  M.  Deyeux  (20). 

La  manière  dont  l’efprit  reûeur  8c  l’eau  diuill-ée  du  rai¬ 
fort  fe  comportent  avec  les*  diffôhitiôhsf  mercurielle  8c  lu¬ 
naire  ,  s’accorde  on  ne  peut  mieux  avec  la  préfence  du  foufre 
dans  ce  végétal  :  tout  s’y  retrouve  ,  jufqu’à  la  couleur  des¬ 
précipités  ,  relative  aux  affinités  différentes  de  ces  fubflânces 
entre  elles. 

Du  raifort  avec  Pefprit  de  vin. 

Le  produit  de  la  diftillation  du  raifort  avec- l’efprit  devin 
eh  bien  connu.  On  obtient  une  liqueur  qui  blanchit  aVëc 
l’eau ,  en  renvoyant  une  odeur  plus  ou  moins  vive ,  fuivant 
l’état  des  racines  8c  de  l’efprit  de  vin.  Elle  dépôfe  r  au  bout 
d’un  certain  temps ,  des  criftaux  de  foufre  aiguillés  r  dorit- 
nous  devons  la  première  obfervation  à  M.  Deyeux  (21); 

Le  temps  que  le  foufre  met  à  fe  féparer  du  fluide  auquel 
il  étoit  uni,  dépend  fans-doute  de  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  cette  fubflance ,  qui  varie  en  raifon  du  fol V  des 
faifons  8c  de  l’âge  des  racines  ;  remarque  eflentielle ,  qui  n’a 
pas  échappé  à  l’habile  chimifte  dont  je  viens  de  parler,  dans 


(io)  T  ai  fournis ,  le  4  novembre  1784 ,  fraîches ,  coupées  par  rouelles',  dans  un" 

6  livres  de  racines  de  patience  à  la  dïf-  flacon  à  large  ouverture  ,  avec’  fuffifânte 
tillation ,  &  je  n  ai  pas  obtenu  le  moindre  quantité  d’éther  vitriolique  bien  re&ifié 
précipité  par  là  diffolütibn  dargëiit  ;  là  dë  maniéré  qu’il' furnàgë  d’uhTîdh  ddfét! 
liqueur  a  pris  feulement  aur  tant  foit  peu  ’  .Le-tout  refte  en  digeftion' pendant;  trôis 
de  couleur  ,  fans  perdre  de  -la  tranfpa-  S  à  ^quatrejours.  On  laide*  enfuite  le  valfl 
Tence-  jleau  débouché;  l’éthér-fe  diflipe  en  eh- 

(ai  )  Il  eft  encore  un  moyen  plus  jtier,&  il  eft  facile  de  (Jiftîngüër  à*  la 
prompt  que  l’efprit  de  vin  pour  saflurer  Ifurface  des  racines  le' foufre  criftallifé.  Le‘ 
del’exiftence  du  foufre  dans  le  raifort  :  jmeme  moyen  m’a  réuffi  pour  les' racines 
d’efr  à  M.  Deÿeux  que  j’en  'dois  la  con-  jfèches.  r 

»oiflance.  Il  confifle  à  mettre  des  racines 
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fes  recherches  fur  le  foufre  de  la  patience  (22) 

Quant  à  la  précipitation ,  ne  doit-elle  pas  être  attribué, 
dans  quelque  temps  qu’elle  ait  lieu,  au  peu  dation  de  Y  J 
prit  de'  vin  fur  le  foufre ,  &  à  Ja  tendance  de  ce  menftrueà 
s  unir  avec  l’huile  effentiejle,  par  l’intermède  de  laquelle  le 
foufre  paroît  s’unir  à  î’efprit  de  vin  avec  plus  de  facilité  (21)  ? 
Je  ne  prétends  pas  annoncer  une  affinité  intime  entre  les 
huiles  &  le  foufre  ,  puifqu’on  doit  encore  à  l’œil  obferva- 
teur  de  M.  Bayen,  qu’il  n’en  exifte  pas  un  atome  au  bout 
d’uq  certain  temps  dans  ces  préparations  connues  en  phar¬ 
macie  fous  le  nom  de  baumes  de  foufre  ;  &  ceci  même  eft 
un  fait  de  plus  pour  expliquer  là  réparation  du  foufre  dans 
l’efprit  ardent  de  cochléaria. 

Du  raifort  fiché  à  b  air. 

On  a  toujours  refufé  aux  plantes  antifeorbutiques  la  pro¬ 
priété  de  réfiher  à  la  defficcation.  M.  Baume  dit  politive- 
ment  (24),  qu’on  ne  doit  jamais  employer  Ces  plantes  fé- 
chées ,  parce  que  leur  vertu  rélide  dans  leurs  fucs  &  dans 
leurs  principes  volatils ,  qui  fe  diffipent  entièrement  à  l’ex- 
liccation  (25).  Cela  peut  être,  8t  même  c’efl  une  vérité  que 
l’on  ne  peut  coutelier  pour  les  plantes  de  cette  famille , 
dont  les  feuilles  font  préférées  aux  autres  parties  ;  mais  des 
racines  dont  la  texture  eh:  infiniment  plus  ferrée ,  &  par  con- 
féquent  plus  propre  à  retenir  ce  principe  odorant ,  auquel 
on  attribue  la  vertu  entière  du  végétal ,  ne  pourroient-elles 
pas  réfiher  à  une  exfîçcation  bien  ménagée  ?  Quoique  an¬ 
nuelles  ôç  bonnes  dans  toutes  les  faifons ,  elles  ne  font  point 


(22,)  Journal  de  Phyfique,  1781.  l’anglois  de  M.  Lewis , 1  art.  déification^ 

(23)  Voyez  à  l’appui  de  cette  opinion,  tome  I,  p.  139.  IPy  à  des  plantes  3y  en- 

la  fin  de  ce  mémoire ,  B.  il  dit ,  &  particulièrement  les.  plantes^  ocra r, 

(24)  Elémens  de  pharmacie,  3  e  édi-  comme  la  racine  de  raifort ,  le  cochléaria  & 

tion,  page  68.  l’arum ,  qui  perdent  leurs  vertus  dans  la  def 

(25)  La  même  opinion  fe  retrouve  ficcation ,  quelque  précaution  que  l  on  y  ap~ 
dans  le  nouveau  Difpenfaire  traduit  de  porte. 

exemptes 


de  Médecine.  433 

exemptes  des  lois  communes  à  tous  les  végétaux.  Choifies 
dans  un  temps  &  un  fol  convenables,  &  féchées  avec  foin  , 
ne  pourroient-elles  donc  pas,  à  la  faveur  des  précautions 
connues,  fuppléer  les  racines  fraîches,  que  l’avidité  &  l’in*- 
fcuciance  des  herborises  leur  font  fouvent,  même  fans  choix 
&  fans  foins ,  enfermer  dès  l’automne ,  pour  les  vendre  bien 
cher  &  bien  mauvaifes  pendant  l’hiver  ? 

Voici  ce  que  j’ai  obfervé  relativement  à  l’exliccation  de 
ces  racines. 

Deux  livres-fix  onces  de  racines  de  raifort  bien  fraîches  Sc 
effuyées ,  ont  été  expofées  au  foleil  d’un  beau  jour  :  après  une 
parfaite  exlîccation ,  elles  fe  font  trouvées  réduites  à  huit 
onces.  :.q.. 

Elles  ne  conjervoient  plus  alors  du  raifort  que  l’odeur  qu’il 
fuffit  à  une  plante  de  retenir  pour  la  faire  diflinguer  d’une 
autre.  Mifes  dans  la  bouche ,  on  fent  d’abord  un  peu  d’a¬ 
mertume  ;  mais  peu  à  peu  le  piquant  fe  développe  à  mefure 
qu’elles  font  pénétrées  par  la  falive. 

Le  raifort  féché,  mis  dans  l’eau,  en  reprend  une  quantité 
proportionnelle  à  l’eau  de  végétation  qu’il  avoit  perdue , 
puiique  quatre  onces  de  ces  racines  oht  repris  quinze  onces 
d’humidité.  A  mefure  qu’il  fe  pénètre ,  il  manifelie  une  odeur 
très-vive  (26).  Cette  odeur  fe  fait  encore  fentir  au  bout  de 
quatre  jours  en  été  ,  &  de  douze  en  hiver ,  pourvu  qu’on 
agite  le  vafe  qui  les  contient.  Pendant  tout  ce  temps,  cette 
liqueur  a  un  goût  douceâtre  &  amer,  fuivi  d’une  très-grande 
âcreté  :  elle  devient  enfuite  infipide ,  &  paffe  à  l’acidé. 

Produit  du  raifort  fec  avec  Vefprit  de  vin. 

Quatre  onces  de  ces  racines  hume&ées  ayec  de'  l’eau  fuf- 
fifamment  pour  les  rappeler,  pour  ainli  dire,  à  leur  premier 


(2,6)  Il  eft  bien  vifible  que  ce  montant  1  pas  téfifté  à  l’aâion  combinée  de  l’air  & 
n’eâ  pas  celui  de  l’alkali  volatil  ;  il  n’eut  [  du  foleil. 

Tome  V.  lit 
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état  de  fraîcheur,  Ôc  enfermées  dans  une  cucurbite  de  verre 
garnie  de  fon chapiteau ,  développoient  l’odéur  la  plus  forte 
Dix-huit  onces  d’efprit  de  vin  bien  re<flifié,ve'rfées  delfus  ont 
ralenti  cette  émanation  ,  &  on  pouvoit  la  refpirer  fans*  in¬ 
commodité.  J’ai  procédé  alors  à  la  difiillation ,  &  j’ai  obtenu 
ï°.  cinq  onces  dune  liqueur  qui  dévêloppbit  a  peine  lodeut 
du  raifort.  Mêlée  avec  de  l’eau ,  elle  ne  la  lbuchit  pas ,  mais 
elle  affêfté  généralement  les  yeux  ,  les  narines  ,  le  gofîer, 
&  fon  goût  eh  d’une  âçreté  infupportable. 

Get  efprit  uni  à  l’eau  perd  fon  odeur  au  bout  de  dix  mi¬ 
nutes,  en  le  tranfvafant  ;  autrement  Ü  pèut  relier  à  l’air  au 
moins  frëntè-cinq  minutes. 

2°.  J’ai  recueilli  quatre  onces  d’une,  liqueur  moins  vive , 
mais  développant  avec  l’eau  une  odeur  telle  que  ne  fourni- 
roit  pas ,  ainfi  traité  ,  l’efprit  de  cochléaria  ordinaire  des 
pharmacies.  Lès  neuf  dernières  onces  enfin  n’avoient  ni 
odeur  ni  faveur  appartenant  au  raifort.  Le  réfidu  fentoit 
confiamment  le  navet. 

Ex  amende  cette  liqueur. 

Expofée  à  l’air,  elle  développoit  encore  au  bout  de  douze 
heures,  par  l’addition  dé  l’eau,  l’odeur  la  plus  forte. 

Les  deux  premiers  produits ,  à  l’aide  de  quelques  gouttes 
de  dilfolution  lunaire  ,  Te  font  colorés  infenfiblement  ;  ôc 
palfant  du  jaune  au  brun  foncé  ,  ils  ont  donné  enfuite  un 
précipité  noir.  ^ 

Cette  dilfolution  doit  avoir  la  préférence  fur  la  dilfolu- 
tion  mercurielle ,  en  ce  que  d’une  part  elle  eft  plus  fenfible , 
&  que  de  l’autre  le  nitre  mercuriel  fe  précipite  fur  le  champ 
avec  les  menftrues  fpiritueux  ;  &  ce  n’elt  qu’à  la  longue  que 
ce  précipité ,  blanc  d’origine ,  devient  grifatre. 

La  troifieme  fraâion  n’étoit  que  de  l’efprit  de  vin  pur  ; 
ce  qui  fait  Mên  voir  laYôteïlîfé'dû'principë'dè  1’odeür,  piiif- 
qu’il  ne  s’ell  point  divifé  ici  dans  la  totalité  du  produit  de 
la  diftillation  ,  quoiqu’il  reliât  fuflifamment  encore  de  fluide 
fpiritueUx. 
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L’efprit  de  cochléaria  ordinaire ,  comparé  avec  cette  li¬ 
queur  ,  n’eft  pas ,  à  beaucoup  près  ,  auffi  vif  ;  mais  la  diffo- 
lution  d’argent ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs ,  ne  préfente 
point  de  précipité  plus  abondant  dans  l’une  que  dans  l’autre. 
N’en  pourroit-on  pas  déjà  conclure  que  le  foufre  n’eft  pas  , 
dans  le  raifort ,  comme  partie  confirmante  de  l’odeur  ? 

Une  expérience  plus  plaufible  femble  le  confirmer  :  elle 
çqnlifte  à  verfer  de  la  diffolution  d’argent  dan§  une  quantité 
donnée  de  la  liqueur  fufdite ,  à  laiffer  }faire  la  précipitation  , 
à  décanter  ou  filtrer,  effayer  fi  elle  précipite  encore.  On  y 
verfe  de  l’eau  ;  elle  développe  l’odeur  la  plus  forte ,  même 
au  bout  de  trois  heures.  La  même  épreuve  m’a  conftamment 
réufii. 

Çet  efprit  ardent  brûle  à  la  manière  fie  Fefprit  de  vin,  fans 
que  la  flamme  ait  rien  de  particulier,  6c  fans  manifefler  au¬ 
cune  odeur ,  du  moins  autant  que  je  l’ai  pu,  appercevoir  : 
après  cinq  minutes  de  combuftion,  il  déçeloit  encore  avec 
l’eau  un  goût  êt  une  odeur  très-forte  ;  ce  qui  indique  une 
vraie  combinaifon  du  principe  de  l’odeur  avec  l’efprit  de  vin, 
6t  ce  qui  paroît  furprenant ,  d’après  la  volatilité  de  Fefprit 
reâeur  du  raifort ,  .qui  eâ  telle  qu’en  jetant  de  ces  racines 
coupées  par  tranches  dans  un  vâiffeau  contenant  de  l’eau 
bouillante  ,  elles  le  perdent  a  l’infiant,  fans  rien  communi¬ 
quer  à  l’eau. 

Cette  liqueur ,  après  cinq  minutes  de  combuftion ,  marque 
encore  une  très-grande  fenfibilité  à  la  diffolution  d’argent. 

Enfin  elle  fournit  ,  abandonnée  à  l’air ,  au  bout  de  douze 
heures  &  plus,  par  l’addition  de  l’eau ,  l’odeur  la  plus  forte , 
moindre  cependant  que  fi  elle  avoit  été  confervée  dans  des 
vaiffeaux  bouchés  ;  épreuve  à  laquelle  ne  réfifteroit  pas  l’ef- 
prit  de  cochléaria  ordinaire  des  pharmacies  (27). 

(2,7)  De  quelle  utilité  ne  feroit  pas  ,  qero.it  fans  doute  la  préférence  aux  racines 
dans  les  voyages  de  long  cours ,  une  li-  bien  confervées  ;  ou  trouverait  peut-être 
queur  qui  retient  dans  le  degré  le  plus  même  un  fpécifique  plus  affiné  dans  le 
éminent  le  principe  auquel  on  attribue  gingembre,  qui  fut  long-temps  le  remède 
toute  la  vertu  de  la  plante  1  Mais  oa  don-  des  Sauvages  de  l’Amérique ,  &.  l’anti- 

I  i  i  i  j 
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Efprit  recleur  &  efprit  de  vin . 

^  Le  produit  du  raifort  fec  avec  l’efprit  de  vin ,  m’a  fait  naître 
l’idée  de  combiner  dire&ement  avec  ce  dernier  l’efprit  rec¬ 
teur  du  raifort. 

Pour  cela,  une  livre  d’efprit  reéïeur  vif  &  pénétrant  a  été 
mife  dans  une  cucurbite  de  verre,  avec  huit  onces  d’efprit 
de  vin  bien  redifié;  il  s’eft  établi  à  l’inftant  du  mélange  une 
certaine  chaleur ,  St  je  n’ai  plus  remarqué  dans  ce  fluide 
mixte  la  même  énergie  qu’il  manifeftoit  auparavant.  Diflillé 
enfuite,  j’ai  recueilli  quatre  onces  d’une  liqueur  à  peine  fen- 
flble  à  l’odorat ,  mais  fufceptible  de  faire  éprouver,  par  fon 
mélange  avec  l’eau ,  tous  les  effets  dont  il  a  été  queftion  plus 
haut.  Une  chofe  à  laquelle  je  crois  devoir  faire  attention, 
c’eft  que  l’odeur  eft  d’autant  moins  apparente ,  que  le  véhi¬ 
cule  eft  plus  fpiritueux. 

La  liqueur  reliante ,  de  blanche  quelle  étoit  avant  l’opéra¬ 
tion  ,  s’étoit  colorée  en  jaune  :  elle  avoit  une  odeur  de  na¬ 
vet  foible  ,  fans  en  avoir  le  goût. 

~~  Il  femble  réfulter  de  cette  expérience ,  peu  conféquente 
en  elle-même ,  que  dans  la  deflication  des  racines ,  la  portion 
de  l’efprit  redenr  ,  St  c’eft  la  plus  grande  qui  rélifte  à  cette 
opération  ,  eft  entièrement  féparée  de  la  partie  huileufe , 
qui  s’eft  probablement  combinée  avec  les  autres  parties  du 
végétal  ;  ce  qui  eft  prouvé  par  la  limpidité  que  conferve  avec 
l’eau  cette  liqueur,  qui  ne  manquerait  pas  de  louchir,  pour 
peu  qu’elle  retînt  encore  des  parties  huileufes. 


dote  de"  leurs  vainqueurs  contre  le  fcor-  l’efprit  de  vin  ,  explique  d’une  maniéré 
but  dans  la  navigation ,  ainfi  qu’on  le  -  fort  avantageuse  l’habitude  ou  font  quel-, 
voit  très  au  long  dans  PHiftoire  philofo-  ques  pharmaciens  d’ajouter  un  gros  d  ei- 
phique  des  deux  Indes.  prit  de  vin  par  once  d’huüe  effentielle, 

La  réfiftance  qu’oppofe  à  l’aéïion  de  pour  la  conferver.  Ces  huiles  amfi  trai- 
Pair  Pefprit  reéleur  une  fois  combiné  avec  tées ,  acquièrent  aufh  de  la  folunilite. 


de  Médecine. 


437 


Du  raifort  fêché  au  four . 

Une  livre  de  raifort  verd ,  efîuyé  8c  coupé  par  tranches, 
foumife  à  l’aéHon  d’une  chaleur  modérée ,  dans  une  étuve 
pratiquée  au  defîus  d’un  four,  dont  la  température  eft  conf- 
tamment  de  40  à  45  degrés  au  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur ,  a  perdu  plus  des  trois  quarts  de  fon  poids  :  il  confer- 
voit  alors  tout  fon  goût  piquant ,  fans  avoir  d’odeur  appa¬ 
rente. 

Ces  racines  concaffées  8c  jetées  fur  les  charbons  ârdens, 
donnent,  avant  de  s’enflammer,  une  fumée  épaifle  qui  ré¬ 
pand  l’odeur  de  pain  grillé  ;  odeur  qui  étant ,  fuivant  M.  Par¬ 
mentier  (28) ,  un  des  lignes  propres  à  déceler  l’amidon  par¬ 
tout  où  il  pourroit  être ,  femble  en  annoncer  l’exiflence  dans 
ces  racines.  Il  eût  été  facile  de  m’en  convaincre  par  la  tritu¬ 
ration,  l’amidon  cédant  au  premier  coup  de  pilon,  comme 
l’a  obfervé  le  même  chimifte  (29) ,  8c  pouvant  ainfi  fe  fépa- 
rer  facilement  de  la  partie  Abreufe  ;  mais  il  me  refle  un  moyen 
•  plus  avantageux  ,  en  me  fervant,  pour  les  racines  fraîches  , 
du  procédé  de  M.  Parmentier  pour  obtenir  la  fécule  des 
pommes  de  terre. 

Ces  racines  féchées  avec  les  précautions  annoncées,  peu¬ 
vent  être  employées  coihme  celles  dont  l’exAccation  feroit 
due  à  l’aâion  de  l’air  dans  un  temps  chaud  &  fec  :  elles  n’at¬ 
tirent  point  l’humidité;  8cmifes  dans  l’eau,  elles  renvoient, 
lorfqu’elles  font  fufflfamment  humeâées  ,  Todeur  la  plus 
forte;  qualités  dont  elles  font  dépourvues,  A  on  a  paffé  le 
degré  de  chaleur  annoncé  ;  8c  l’altération  qu’elles  ont  fubie 
eftmême  A  conAdérable,que,  mifes  dans  l’eau  froide , elles  y 
font  colle; ce  qui  n’aüroit  pas  lieu  autrement,  d’après  les  ca¬ 
ractères  connus  de  l’amidon. 

Une  obfervâtion  cependant  à  faire ,  c’efl  qu’au  bout  de 


(2.8)  Examen  chimique  des  pommes  de  terre,  p.  53. 
(29)  Ibidem ,  p.  54. 
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quelque  temps,  tel  que  trois  à  quatre  mois,  ces  racines  on* 
entièrement  perdu  leur  odeur  ;  tandis  que  féchées  à  l’ai 
elles  confervent  encore  au  bout  de  fix  mois  tout  le»î 
caractère  ,  pourvu  qu’on  ait  ufé  des  précautions  nécef 
faires  (29).  - 

Il  femble  déjà  réfulter  des  détails  de  cette  analyfe,  qUe 
le  foufre  n’eil  pas  ,  dans  ces  racines  ,  comme  principe’ ,  ou 
fi  l’on  veut  même  comme  faifant  partie  de  leur  odeur  ;  mais 
il  ed  eflentiel  de  déterminer  par  des  expériences  fumes  ce 
que  l’on  doit  penfer  à  cet  égard. 

Première  expérience . 

Ayant  reconnu  que  l’efprit  de  raifort  retiré  par  la  diftil- 
îation  de  l’efprit  de  vin  fec  fur  les  racines  féchées  foigneu- 
fement  àl’air,  bchumeftées  auparavant ,  donnoit  un  produit 
tel  que  je  ne  çonnois  rien  de  plus  fort,  il  en  a  été  retiré  huit 
onces. 

Quatre  onces,  d’une  part  ont  été  renfermées  dans  un  fla¬ 
con  Amplement  bouché  avec  le  liège  ,  après  y  avoir  intro¬ 
duit  trente  gouttes  de  diflblution  d’argent.  Cette  liqueur 
s’efl:  comportée  comme  je  l’ai  déjà  annoncé  plufleurs  fois  ; 
&  ç’efl:  après  la  précipitation  faite ,  que  j’ai  été  plus  avide 
des  phénomènes  qui  dévoient  la  fuivre.  Au ‘bout  de  deux 
jours  la  liqueur  étoit  encore ,  mêlée  avec  de  l’eau,  de  la  plus 
grande  pénétration.  Infenfiblemenî  elle  a  perdu  fon  odeur, 
&  elle  n’en  eonfervolt  alors  que  ce  qu’il  en  falloit  pour  ne 
pas  la  méconnaître.  Ce  moment  a  été  fai  fi  pour  la  difliller. 


(30)  Elles  fe  réduifent  à  les  fécher  &  une  faveur  qui  lauroit  difputé  au  rai- 
promptement ,  &  à  les  renfermer  dans  un  fort  le  plus  frais.  C’eft  une  reflource  que 
vafe  fec  &  bien  bouché.  Deux  onces  de  j’offre ,  non-feulement  pour  1  hiver  ,  mats 
ces  racines  ,  dans  un  papier  feulement encore,  &  ç’eft  le.  but  que  je  me  fifrs  pro- 
confervoient  au  bout  de -fix  mois  encore  pofé,  pour  les  années  oh  limpombnite 
un  peu  de  leur  énergie;  tandis  que  la  même  d’avoir  du  raifort  verd ,  &  la  critique 
quantité  des  mêmes  racines,  que  j’avois  qui  s’eft  toujours  exercée  fur  lelec,  ont 
confervées  à  ce  déffein  dans'  un  gouleau  recourir  à  des  végétaux  peut-etre  e 
renverfé ,  déploy oit  avec  l’eau  une  odeur  moindre  vertu. 
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Le  résultat  en  a  été  une  liqueur  fpiritueufe  ayant  fodeur 
âu  navet ,  &  ne  confervant  plus  aucune  âcreté  :  ce  produit  , 
par  la  néceffité  de  la  diffindion ,  fera  nommée  liqueur  rie 
première  épreuve. 

Deuxième  expérience. 

Les  autres  quatre  onces  ont  été  mifes  dans  une  retorte 
dont  la  capacité  permettait  que  la  moitié  reliât  vide  :  trente 
gouttes  de  diffolution  lunaire  ont  été  ajoutées  ,  &  au  bout 
ü  une  heure ,  le  feu  a  été  mis  fous  le  bain  de  fable.  Toute 
l’altération  a  été  là  même  quant  auréa&if.  La  moitié  du  pro¬ 
duit  paffé ,  l’operation  a  été  arrêtée.  Cette  liqueur  avoir  une 
odeur  de  raifort  marquée ,  fans  en  développer  une  très-vive 
avec  l’eau.  Elle  portera  le  nom  de  deuxième  épreuve. 

Le  réfidu  ,  comme  dans  toutes  ces  fortes  de  'diffillâtions  , 
fentoit  bëiucoup  le  navet ,  ët  rougiffoit  la  -teinture  4e  mm* 
nefol  fans*  la  décompofer. 

Troisième  expériencee. 

Du  raifort  féché  au  four  ne  développant  aucune  odeur 
avec  l’eau,  a  été  mis  en  diftillation  dans  une  cucurbite  de 
verre ,  avec  addition  feulement  d’efprit  de  v-in,  après  avoir 
été  hurnedé  affez  pour  le  remettre  au  niveau  de  celui  qui 
étoit  frais.  J’ai  obtenu  une  liqueur  fentant  peu  le  navet , 
mais  n’ayant  ni  odeur  ni  âcreté. 

Quatrième  expérience. 

De  l’efprit  de  eoêbléaria-,  dont  il  avoir  été  mis  à  part  une 
fuffifante  quantité  pour  fervir  de  comparaifon  ,  a  été  mis, 
avec  trente  gouttes  de  diffolution  d’argent,  dans  une  cucur¬ 
bite  de  verre  au  milieu  de  laquelle  étoit  fufpendu  un  petit 
fac  rempli  de  foufre  lavé ,  &  dont  les  quatre  extrémités  at¬ 
tachées  par  un  fil ,  préfentoient  toute  la  futface  poffible  ;  & 
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fur  le  champ,  il  a  été  procédé  avec  toute  la  célérité  à  la  dif- 
tillation.  La  liqueur,  retirée  à  moitié,  déceloit  une  odeur 
rtrès-marquée  8c  afiez  vive  par  l’addition  de  l’eau, fans  avoir 
un  goût  très-âcre:  Ce  fera  la  liqueur  de  quatrième  épreuve. 

Cinquième  expérience. 

Une  livre  de  racines  de  raifort  bien  nourries  8c  bien 
fraîches ,  effuyées  8c  coupées  par  tranches  ,  a  été  mife  dans 
une  cucurbite  de  verre ,  avec  douze  onces  d’efprit  de  vin , 
dans  lequel  j’avois  fait,paffer  demi-gros  de  criftaux  de  lune 
dilfous  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  dihillée  ;  entre  le 
chapiteau  8c  la  cucurbite  étoit  fufpendu  un  petit  godet  de 
verre  dans  lequel  étoit  auffi  de  la  diifôlution  <f argent.  Le 
tout  luté  8c  appareillé  comme  il  eh:  d’ufage ,  &  le  feu  allumé, 
j’ai  obfervé  que  la  liqueur  de  la  cucurbite  blanchiffoit  en 
même  temps  que  celle  du  godet  fe  coloroit  à  la  furface ,  les 
deux  tiers  rehant  incolores;  les  racines  fe  font  entièrement 
noircies  ;  le  petit  godet  s’eh  également  coloré  par-tout  ;  8c  la 
liqueur  de  la  cucurbite ,  après  avoir  paffé  au  brun  ,  eh:  de¬ 
venue  claire ,  8c  ne  confervoit  plus  qu’une  teinte  légère.  La 
dihillation  ne  tarda  pas  à  donner  fes  produits.  Huit  onces 
de  liqueur  furent  retirées.  Elle  n’avoit  point  précifément 
rôdeur  du  raifort ,  mais  bien  une  odeur  hépatique.  L’eau 
en  dégageoit  l’odeur  la  plus  vive  8c  la  plus  pénétrante  :  elle 
çautérifoit  l’organe  du  goût. 

Sixième  expérience . 

Le  fable  très-chaud  annonçoit  une  deuxième  dihillation 
bien  prompte  ,  h  je  voulois  l’entreprendre.  J’en  faihs  1  oc- 
çahon  ?  &  voici  comment  j’opérai.  r  , 

Il  pouvoit  reher  trois  onces  de  liqueur  coloree  8c  tres- 
chaude  dans  le  vaiffeau  de  l’expérience  précédente  :  je  les 
hs  paffer  avec  prépaution  dans  une  retorte  de  verre ,  8c  j  a- 
joutai  quatre  onces,  du  produit  dit  5e  épreuve,  avec  trente 
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gouttes  de  diffolution  d’argent.  La  diftillation  commença  fur 
le  champ  :  je  retirai  quatre  onces  de  liqueur  fans  odeur  fen- 
fible ,  d’un  goût  un  peu  âcre ,  8t  donnant  avec  l’eau  l’odeur 
la  plus  forte.  Sixième  épreuve. 

Le  fouïre  ayant  été  regardé  comme  partie  conftituante  de 
l’odeur,  il  s’enfuit  que  les  liqueurs  d’épreuve ‘doivent  donner, 
avec  les  réa&ifs ,  des  réfultats  relatifs  à  l’odeur  qui  leur  eft 
inhérente. 

Pour  m’en  affurer ,  j’ai  diflribué  pareille  quantité  des  fix 
produits ,  ainfi  que  de  l’efprit  de  coçhléaria  ordinaire  que 
j’avois  mis  à  part,  comme  à  la  quatrième  expérience  ,  dans 
fept  verres  difpofes  en  ordre ,  8c  portant  à  leurs  pattes  leurs 
noms  &  furnoms.  Chacun  a  reçu  douze  gouttes  de  diffolu- 
tion  d’argent. 

La  cinquième  liqueur  d’épreuve  a  été  la  première  à  don¬ 
ner  des  marques  de  fendbilité  ,  ce  qui  paroît  favorifer  l’opi¬ 
nion  de  MM.  Baurné  8c  Déyeux. 

La  liqueur  de  comparaifon ,  quoique  moins  vive ,  a  donné 
même  quantité  d’un  pareil  précipité.  Viennent  enfuite  de 
pair  celles  de  quatrième  8c  deuxième  épreuve^.  Leur  alté¬ 
ration  ,  bien  différente  des  deux  annoncées ,  étoit  la  même, 
quoique  l’odeur  de  l’une  différât  entièrement  de  l’autre. 

Les  liqueurs  de  première  ,  troifième  Scïixième  épreuves , 
n’ont  donné  que  des  atomes.  Je  me  fuis  aifément  con¬ 
vaincu  que  la  diffolution  d’argent  n’étoit  pas  décompofée. 

J’ai  cru  pouvoir  par  des  nombres  exprimer,  dans  un  ta¬ 
bleau  ,  l’odeur  8c  la  fenfibilité  plus  ou  moins  grande  de  ces 
différens  produits,  en  prenant  pour  le  plus  haut  degré  le 
nombre  0  jufqu’à  zéro.  On  verra  par  là  que  l’odeur  ne 
tient  en  rien  à  la  quantité  du  foufre ,  qui ,  dans  une  once 
de  liqueur  la  plus  vive  ,  ne  fe  trouve  peut-être  pas ,  d’après 
l’eftimation  du  précipité ,  à  la  vingtième  partie  d’un  grain. 

Tome 
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Les  trois- premières  expériences  four  une;  Hlufion  qui  ne 
peut  fubMer  d’après  les  autres.  L’attention  que  j’ai  eue  à  faire 
obferver  le  temps  Fefpace  que;  j’ai  mis  à  Fopération  ,  con¬ 
duit  à  croire  que  lt  dans  les  première  &ieconde  expériences  , 
ces  deux  liqueurs  font  privées  de  leur  odeur ,  cela  n’eft  pas 
dû  au  foufre  quelles  ont  perdu  ,  mais  bien  à  la  deftruéHon 
du  principe  de  i’odeur(3T  )  qui,  quoique  inconnu  dans  fa  conv 
pofition ,  doit  être  foupçonné  le  réfultat  d’êtres  fugaces  & 
incapables  de  réûRer  a  un  réaâiftel  que  la  diffolution  d’argent, 
produit  elfe-même  de  deux  fubüances  qui  ne  l’altèrent  pas, 
du  moins  Ir  fenfibleinent  chacune  en  particulier.  '  ,  . 

Les  racines  féchées  ,  dépourvues  entièrement  d’odeur, 
ont  auffi  fourni  une  liqueur  infenfible  au  réaéHf;  ce  qui  feroit 
croire  que  le  foufre ,  fans  frire  partie  de  l’odeur j  y  efr  telle-* 


(,31)  Je  ne  puis  mieux  prouver  l’alté¬ 
ration  que-  fübit  l’efprît  re&eur  pat  la  di£ 
folution  lunaire  y  que  par  l’épreuve  fui- 
vante  II  me  reftoit  d’une  expérience  pré-" 
cédente  de  l’efprit  de  vin  chargé  du  prin¬ 
cipe  odorant  de  la  menthe  poivrée,  uni  au 
foufre  par  le  moyen  de  la  diftillation.  Je 


[  l’ai  mis  dans  une  petite  retorte  avec  quel- 
qüés  gouttes  de  diflbîution  d’argent.  Ce 
fluide  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  phéno¬ 
mènes1  annoncés  dans  les  expériences  ci- 
deflus  ;  il  fe  forma  un  précipité  noirâtre  * 
&  le  produit  de  la  difrillation  avoit  a  peine 
l’odeur  &  la  faveur  de  la  menthe* 
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ment  combiné  à  la  faveur  des  principes  huileux,  qu’il  fe  vo- 
îatilife  avec  l’efprit  recteur  ;  ou  bien  le  foufre ,  dégagé  de  ce 
principe  ,  fe  trouveroit  dans  ces  racines ,  combiné  par  l’ex- 
f  ccation  ,  avec  les  autres  fubftances  ,  de  manière  à  réfiffer  à 
l’efprit-de-vin.  Mais  ce  qui  me  paroît  une  autorité  pour  le 
premier  Sentiment 3  c’eiî  l’altération  que  fubit  à  l’air  le  pro¬ 
duit  du  degré  moyen  &  celui  du  degré  entier  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ;  il  efl;  encore,  appuyé  par  l’abfenee  du  foufre  dans  l’eau 
diftillée  de  patience  ,  8c  je  crois  avoir  démontré  que  le  foufre 
paffe  dans  la  diftillation  8c  fe  combine  avec  Fefprit-de-vm 
avec  plus  de  facilité  ,  à  la  faveur  d’une  huile  effentielle. 

Sans  vouloir  donner  aucune  hy  pothèfe-,;  j e  crois  donc  pou¬ 
voir  affurer  que  c’eff  a  tort  que  Fon  a  regardé  le  foufre  comme 
combiné  avec  l’efprit  reéteur  des  crucifères ,  de  maniéré  à 
çonftituerlui-même  le  principe  de  l’odeur  qui  doit  différer 
pour  chaque  plante  ,  en  raifon  de  celle  qui  le  produit. 

Du  raifort  entier. 

Quatre  livres  de  raifort .,  bien  frais lavé ,  effuyé  Sc  divifé 
a  l’aide  d’une  râpe  de  fer  blanc  ,  ont  fourni  une  pulpe  blan¬ 
che  qui  fe  coloroit  enfuite  en  gris.  Mifes  à  lapreffe  dansmn 
fac  de  toile  médiocrement  ferrée j’ai  obtenu  une  livre  quatre 
onces  d’un  fuc  de  couleur  brune  ,  trouble  ou  louche ,  pi¬ 
cotant  la  peau  du  vifage  fans  y  caufer  de  rougeur  ou  d’érup¬ 
tion  ,  n’ayant  nulle  aétion  fur.les  parties  du  corps  moins 
fenfibles.  J’en  ai  fait  eouler  dans  de  dégères  hleffures  pc- 
cafionnées,  par  la  -râpe.,  fans  éprouver  -aucune ffeîilation-  dou- 
loureufe.  La  râpe  n’a  pas  été  non  plus  attaquée.  L’odeur 
vive  8c  pénétrante  que  cette  plante  renvoyoit  à  mefure  que 
j’en  brifois  le  tiffu,  m’a  force  plufîeurs  fois  d’y  renoncer 
pour  quelque  temps.  Le  principe  de .  Fâcreté  femble  totar 
iement  divifé  .dans  ce  végétal ,  8c  non  pas  f  tenir  à  l’écorce 
pu  enveloppe  extérieure  ;  if  paroît  fedimper.  par  couches. 

.  Ce  fuc,  par  le  repos ,  a  dépofé  quatre  gros  d’amidon  d’une 
blancheur  étonnante,  qui,  lavé  &  defféché  comme  il  corn 
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vient ,  jouit  éminemment  des  caraétères  principaux  de  l’ami* 
don  ;  car  quoique  cette  fubftance,  retirée  d’un  végétal  quel, 
conque ,  foit  identique  pour  les  propriétés ,  comme  la  dé¬ 
montré  M.  Parmentier  dans  les  ouvrages  qu’il  a  publiés  (32), 
il  fii fût  de  dire  ici  que  les  qualités  extérieures  ne  font  pas 
univerfellement  les  mêmes.  Prenons  pour  exemple  l’ami¬ 
don  de  pommes  de  terre.  Accoutumés  à  donner  la  palme  à 
tout  ce  qui  flatte  agréablement  la  vue  ,  ne  ferions-nous  pas 
tentés  de  le  regarder  comme  l’amidon  par  excellence  ?  Quel 
éclat  !  quel  luifant  qu’on  cherche  en  vain  dans  les  autres 
fubftances  amilacées  ! 

Ce  fuc  a  toute  l’odeur  de  la  plante  qui  l’a  fourni  ;  fon  goût 
efl  âcre  &  fucré.  , 

Dépouillé  de  fon  amidon  par  le  repos ,  il  conferve  une 
couleur  d’urine  trouble  ;  mais  le  filtre  lui  donne  la  tranfpa- 
rence ,  &  il  efb  alors  d’un  jaune  foncé  ,  ce  qui ,  joint  à  une 
certaine  vifcofité ,  lui  donne  prefque  les  caractères  extérieurs, 
d’un  firop  haut  en  couleur. 

La  Peinture  de  tournefoleftfubitement  altérée  eh  rouge, 
&.  les  alkalis  la  rétablirent  :  celle  de  violettes  fubit  une  lé¬ 
gère  altération  ;  mais  le  firop  n’éprouve  aucun  changement 
dans  fa  couleur. 

Le  papier  rouge  coloré  avec  le  bois  de  Fernambouc ,  a 
paffé  au  jaune  ;&  après  avoir  comparé  l’altération  que  fait 
fubir  à  ce  papier  chaque  efpèce  d’acide  ,  j’ai;  reconnu  que  le 
vinaigre  &  le  fuc  de  raifort  agiffoient  fur  lui  avee  égalité. 

Ces  deux  épreuves  femblent  annoncer  dans  le  raifort  un 
principe  acide.  J’ai  renoncé  aux  moyens  ultérieurs  pou& 
chercher  à  le  reconnoître. 

Ce  fuc  filtré  &  mis  à  la  cave  dans  un  flacon  bouché ,  n’a- 
voit  perdu  au  bout  de  huit  jours  qu’un  peu  de  fon  odeur  ; 
fa  tranfparence  n’étoit  nullement  altérée. 

Le  marc  réfultant  des  racines  privées  de  leur  fuc  par  le  fe- 


(32)  Le  parfait  Boulanger ,  page  2.7  Recherches  fur  les  végétaux  nourrüTans.* 
p.74. 
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cours  de  la  preffe ,  fut  traité  jufqu’à  infipidité  avec  dix  pintes 
d’eau  diffillée ,  à  laquelle  il  communiqua  toute  l’odeur  & 
l’âcreté  du  végétal.  Cette  eau ,  renfermée  dans  des  bou¬ 
teilles  de  grès,  Fa  confervée  opiniâtrément.  Elle  étoit  â 
peine  colorée ,  ôt  elle  rougiffoit  aufii  la  teinture  de  tour- 
nefol.  ?  . # 

Ces  lotions  faites  au  deffüs  d’un  tapis  de  crin  un  peu 
ferré,  ont  fourni  une  once  deux  gros  un  fcrupule  d’une  fubf- 
tance  grife ,  qui  a  été  elle-même  lavée  à  plufieurs  eaux,  & 
mife  à  fécher.  Il  né  reffoit  plus  que  la  matière  fibreufe ,  qui, 
dépouillée  de  toute  humidité  ,  ne  pefoit  que  huit  Onces. 

Clarification  du  fuc. 

Le  fuc  de  raifort ,  quoiqu’ayant  déjà  fubi  une  forte  de  cia-' 
rification  en  palTant  par  le  filtre,  &  la  feule  qu’on  doit  fe  per¬ 
mettre  dans  les  cas  ou  ces  fucs  font  deftinés  aux  malades,  ne 
l’étoit  pas  alfez  aux  yeux  du  chimiffe. 

Il  fut' donc  expofé  à  la  plus  douce  chaleur  dans  une  cap- 
fule  de  verre  plongée  au  milieu  d’un  autre  verre  rempli 
d’eau.  Dès  la  première  impreffion ,  ce  fuc  perdit  de  fa  tranf- 
parence  ,  &  ne  la  recouvra  qu’en  fe  débarraffant  d’une  efpèce 
de  fécule  blanchâtre ,  dont  une  partie  nageoit  à  la  furface 
de  la  liqueur  ;  tandis  que  l’autre  flottoit  au  milieu ,  &  fe  pré- 
cipitoit  enfuite.  Cette  fécule  grife  féparée  par  le  filtre ,  la¬ 
vée  &  féchée  ,  étoit  noirâtre  *  &  pefoit  dix-huit  grains. 

Ce  fuc  avoit  alors  la  plus :belle  couleur  jaune  foncée;  fon 
odeur  êt  fon  âcreté  étaient  à  peine  fenfibles  ;  mais  il  avoit 
une  faveur  d’un  doux  fade ,  un  peu  différente  de  celle  des 
corps  fucrés ,  jouiffant  au  refie  des  propriétés  acides  comme 
auparavant. 

L’eau  des  lavages  fubit  la  même  opération  ;  elle  fe  com¬ 
porta  comme  le  fiic  ,  8c  fournit  une  fécule  noirâtre  pefanî 
vingt  grains ,  ce  qui  fait  en  tout  trente-huit  grains. 
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Examen  des  fécules. 

v  Mps  premiers  regards  fe  portèrent  fur  les  quatre  Sro. 
d’amidon.  Sa  blancheur  annonçoit  fa  pureté  ,  &  il  ne  pa- 
roifîoit  receler  aucune  fubftance  étrangère.  Après  m’etrè 
affuré  de  toutes  les  propriétés  qui  difiinguent  là  fübftance 
amilacée ,  telle ,  par  exemple ,  que  l’infolubilité  à  froid  dans 
les  menftrues  aqueux  ôt  fpiritueux ,  &c.  j’en  expofai  une 
petite  quantité  fur  un  charbon  ardent  porté  dans  Tdbfcu- 
rité.  L’odeur- fulfureufe  ne  fe  fit  nullement  Pentir ,  mais  bien 
cette  odeur  de  caramel ,  cara&ère  ordinaire  aux  corps  mu¬ 
queux. 

Dans  la  crainte  que  ce  principe  dominant  ne  mît  obfiacle 
à  ce  que  la  petite  quantité  de  foufre  qui  poüvoit  exifter  ne 
cédât  ù  çe  moyen.,  je  pris  le  parti  de  fuivre  le  procédé  in¬ 
diqué  par  M.  Deveux  dans  fes  obfemtions  fur  le  foufre 
obtenu  de  la  racine  de  patience. 

J’introduifis  donc  dans  une  petite  retorte  une  .partie  de 
cette  fubfiance  ;  &  n’ayant  donné  -que  le  feu  fuffifant  pour 
fublimer  le  foufre  &  ne  pas  décompofer  l’amidon,,  je  n’ob¬ 
tins  aucun  vefiige  du  foufre  fublimé. 

Dela  julfancegrife  obtenueparles  lavages. 

Cette  fubfianee.  ne  paroît  pas  appartenir  au  raifort  feule¬ 
ment  ;  elle  fe  retrouve  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
dans  lesraeinesqui  contiennent  de  l’amidon ,  dont  elle* dif¬ 
fère  en  ce  quelle  èfhgrife ,  légère.,  qu’on  ne  peut  l’avoir 
fous  forme  pulvérulente  que>  par  la  trituration.  M.  Parmen¬ 
tier  en  fait  une  mention  exprefie  dans  fon  Examen  chimi¬ 
que  des  pommes  de  terre  (3  3).  Cette  efpèce  d’amidon  im¬ 
parfait  ,  fi.  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  ,  délayé  dans  l’eau 
froide  ,  y  eft  infoluble ,  &  forme.,  expofée  ainfi  au  feu. 


(33)  Pag.  3  o  &  fuÎYj. 
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une  forte  de  eolle  colorée  en  gris ,  n  ayant  pas  cependant 
]a  même  glutinofité  que  celle  faite  avec  l’amidon.  Cette 
colle  mife  dans  la  bouche  laiffe  fur  la  langue  .de  petits 
corps  défunis  8c.  infolubles.?  qui  lui  font  fans  doute  étran¬ 
gers  ,  8c  viennent  de  la  portion  la  plus,  ténue  de  la  fubflance 
fibreufe.  La  préfence  de  ce  dernier  être  paroît  annoncée 
par  la  couleur  que;  donne  à  Fefprit  de  vin  F  amidon  gris  dont 
je  viens  dfê  parler. 

.  Cette  fnbilance  mife  en  plufieurs  fois ,  en  petite  quan¬ 
tité  ,.  fur  un  charbon,  ardent  ,  a  a  donné  aucuns  lignes  de  la 
préfence  du  fouJhe,.  mais  bien  Fodeur  du  pain  grillé.  J’eus 
recours  de  nouveau  au  moyen  que  j’ai  cité  plus  haut,  j’eus 
l’attention:  de  déphlegmer  à  k  plus  douce  chaleur  ,  le  réfultat 
fut  pareil  à  la  première  opération. 

Quoique  la  diflillation  à  la  cornue  foit  regardée  à  jufle 
titre  comme;  imimeyeni  d’analyfe  imparfaite ,  il  arrive  quel¬ 
quefois  qu’en  comparant  les  effets  du  feu  fur  la  matière  qui 
occupe ,  8c  fon  aciion  fur  d’autres  ,  fans  compter  les  me-nf- 
trues  auxquels  on  l’a  foumife  auparavant ,  cette  vieille  mé¬ 
thode  prouve  qu’elle  n’a  pas  toujours  tort  (^4).  J’ai  donc 
cédé  à  F empreffement  d’avoir  quelques  lumières,  de  plus  fur 
cette  matière  :,  qui  fembie  tenir  de  h  près:  à  l’amidon  ^  j’ai 
continué  la  diflillation.  A  un  phlegme  infipide  8c  incolore  s 
ayant  Fodeur  de.  ;pain  difüllé ,  fiiccéda  une;  liqueur  dabord 
claire ,  enfui  te  colorée  rougiflant  la  teinture  de  tournefoL 
J’obtins,  après?  un  peu  dfhuile  légère  qui  fe  diifelvoit;  enfin 
de  Fhuile-uoire ,  emp^reumatique  ^  trës^épaife  ,  adhérente 
aux  parois  du  vaiffeau,  ;  il'  s’efl  en  même,  temps-dégagé  une 
certaine;  quantité  d,e  fluide  élafeique.  Le.  charbon  è  toit  mé¬ 
diocrement  rare'?  fpongieux  ^  très^noirt  Finferiétir  de  k 
cornue  fembloit  revêtu  d!un  verifis  noir  e^iêmement  hik 
fant.  .  .  ..  \  , — - - 


Si  l’on  compare  ;  coproduits  de  Fatpi- 


(54)  Cette  opinion  appartient  à  deux  chîmiftçs  &  profeffeùrs  célèbres  xfôlak- 
pitàk ,  MM.  Darcet  &  de  Fourcroy,  . 
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don  par  M.  Parmentier  (35)  ,  ne  fera-t-on  pas  tenté  d-  re 
garder  cette  matière  comme  tenant  de  fort  près  à  la  fubf 
tance  amilacée  ?  Les  expériences  annoncées  dans  le  même 
ouvrage ,  telles ,  par  exemple ,  que  le  travail  de  l’amidon- 
nier  invoqué  fans  fuccès,  ne  permettent  pas  d’affigner  à  ces 
deux  êtres  les  mêmes  propriétés  fans  doute  ;  mais  la  nature3 
dont  ce  favant  a  fi  bien  développé  ladmirable  bienfaifance 
dans  les  végétaux  nourriffans  quelle  a  répandus  en  mère  at¬ 
tentive  à  nos  befoins ,  n  a-t-elle  pas  des  moyens  pour  perfec¬ 
tionner  ce  mucilage  ?  Déjà  il  eti  fufceptible  de  nourrir,  ou 
du  moins  il  en  eft  foupçonné  (3 6)  ;  8c  1  amidon  n’efi  pas  tou¬ 
jours,  dans  un  végétai,  dans  les  mêmes  quantités  &  de  là 
même  qualité  :  cela  dépend  fans  doute  de  la  faifon ,  du  fol, 
8c  de  lage  de  la  plante  qui  le  fournit  (37). 

De  là  fécule  obtenue  par  la  clarification  -du  fuc. 

Cette,  fécule  a  été  traitée  ainfi  qu’il  a  été  décrit  pour  les 
précédentes ,  fans  qu’il  m’ait  été  poffible  d’y  découvrir  le 
moindre  atome  de  foufre.  Ceux  qui  favent  combien  la  na¬ 
ture  varie  la  qualité  &  la  quantité  de  fes  productions,  n’en 
feront  pas  furpris.  Le  foufre  d’ailleurs  n’efi:  point  en  auffi 
grande  quantité  dans  le  raifort  qu’un  auteur  moderne  a  bien 
voulu  l’annoncer  :  fon  exiftence  peut  être  la  fuite  du  palfage 
de  la  féiénite  à  l’état  de  foufre,  8c  du  foufre  à  l’état  de  fé- 
lénite  ;  8c  cette  fubftance  faline  ed  vraiment ,  comme  on 
le  verra  ci-après ,  un  des  produits  obtenus  de  ce  végétal. 
Model  n’a-t-il  pas  obfervé  que  la  rhubarbe ,  à  mefüre  qu’elle 
vieillit  ,  laiffe  appercevoir  plus  de  féiénite  dans  fon  inté¬ 
rieur  (38)?  ce  qui  induit  à  croire  que  ce  chimide  y  eût  ren¬ 
contré  le  foufre,  s’il  en  eût  fait  l’objet  de  fes  recherches, 

(ïk)  Examen  chimique  des  pommes  donné  que  24  grains  d’un  amidon  très- 
de terre,  p.  31.  fale.  L’amidon  paraît  donc  etre  1  ouvrage 

(36)  ’ Ibidem ,  p.  42.  .  He  la  vëgéïàïïôh.  n  .. 

(37) .  En  1783,  deux  livres  4e  raifort  (38)  M.  Pelletier,  a  retire  jufqua  deux 
recueilli  au  mois  de  feptembre ,  ne  m’ont  onces  de  féiénite  par  livre  de  rhubarbe 

■  puifqu  il 
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puîfqu’il  exifte  dans  une  plante  de  la  même  famille  (39). 
Mais ,  fans  chercher  dans  le  travail  de  la  végétation  un  obs¬ 
tacle  à  la  découverte  du  foufre  dans  ces  fécules  ,  n’eft-il  pas 
une  autre  caufe  pour  le  moins  auffi  d’accord  avec  les  faits  ? 
Le  peu  de  Succès  des  moyens  employés  pour  l’y  rencontrer. 
Semble  .confirmer  ce  que  fai  déjà  avancé  ,  que  le  foufre 
exifte  dans  les  plantes  combiné  intimement  avec  le  prin¬ 
cipe  huileux,  fans  cependant,  chofe  bien  importante  à  ob- 
ferver,  faire  en  aucune  manière  partie  du  principe  de  l’o¬ 
deur. 

Qiioi  quil  en  Soit,  le  foufre  exifte  dans  le  raifort;  MM. 
Diyeux  &  Baumé  l’ont  prouvé  inconteftablement.  Les  ex¬ 
périences  précédentes  ne  doivent  pas  même  être  regardées 
comme  une  confirmation  de  leur  découverte  ;  le  foufre  étoit 
un  produit  néceffaire  à  l’analyfe  de  la  plante  où  ces  chimiftes 
l’avoient  reconnu. 

Evaporation  du  fut  de  raifort . 

L’eau  des  lavages  fut  la  première  foumife  de  nouveau  à 
l’aéHon  d’un  feu  ménagé  ;  réduite  aux  deux  tiers  &  plus  ,1e 
Suc  fut  ajouté.  A  mefure  que  l’évaporation  avoir  lieu  ,  j’ai 
remarqué  à  la  Surface  &  aux  parois  du  vafe  une  croûte  grife, 
légère,  cédant  facilement  au  toucher.  La  liqueur  amenée 
à  la  confiftance  de  rob ,  fut  retirée  du  feu ,  êc  le  vaiffeau 
porté  dans  un  lieu  frais  à  l’abri  de  la  pouftière.  Ne  voyant 
au  bout  de  quinze  jours  aucune  criftallifation  apparente ,  la 
liqueur  ,  dont  la  confiftance  étoit  diminuée  par  Son  Séjour  à 
la  cave ,  fut  décantée ,  &  je  me  procurai  par  ce  moyen  toute 
la  fubftance  grife  dont  le  vaiffeau  étoit  revêtu  intérieure¬ 
ment  &  couvert  à  la  Surface.  Cette  opération  réitérée  juf- 
qu’à  trois  fois  ,  &  la  liqueur  refufant  d’en  fournir  davan¬ 
tage,  elle  fut  amenée  à  la  confiftance  de  miel  épais. 

(39)  Pourquoi  la  nature ,  en  accordant  J  roit-elle  contentée  pour  eux  de  cette  mar- 
à  certains  individus  d’une  même  famille  j  .que  de  reconnoiffance  i 
les  caractères  extérieurs  femblables,  fe  fe-  j 

TomeV LU 
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De  l'extrait. 

Tel  eft  le  nom  confacré  par  l’ufage  au  produit  de  l’éva¬ 
poration  des  fucs  rapproches  fous  un  petit  volume,  avant 
pour  l’ordinaire  la  ^çonfiftance  que  je  viens  d’annoncer.  "Ce¬ 
lui  donné  par  les  quatre  livres  de  raifort  pefoit  trois  onces 
lix  gros  :  il  étoit  brun ,  tirant  légèrement  fur  le  noir ,  tram- 
parent,  très- vifqueux  ou  gluant,  ayant  au  premier  abord  un 
goût  fucré ,  auquel  fuccédoit  une  très-grande  amertume.  Ce 
qu’il  n  eft  pas  inutile  d’obferver  ici ,  c’eft:  que  deux  livres  de 
ces  racines,  fveç  cette  différence  que  j’opérois  en  feptem- 
bre ,  m’ont  donné  en  1783 ,  par  le  même  moyen ,  trois  onces 
demi-gros  d’extrait,  Sc quelles  n’avoient  fourni,  comme  je 
l’ai  déjà  annoncé ,  qu’un  fcrupule  d’amidon. 

Cet  extrait ,  quoiqu’il  fe  conferve  très-bien  &  ne  moififfe 
pas  (40) ,  eft  un  peu  déliquefcent ,  je  veux  dire  qu’il  perd 
un  peu  de  fa  confiftance  première.  Cela  paroît  moins  appar¬ 
tenir  à  la  quantité'de  fes  parties  falines ,  qu’à  la  fubftance 
muqueufe  dont  il  eft  abondamment  pourvu. 

Mis  fur  les  charbons  ardens,  il  ne  s’enflamme  que  Iorf- 
qu’il  eft  fuflifamment  defféché  ;  mais  il  fe  raréfie  confidéra- 
blement,  en  renvoyant  beaucoup  de  valeurs  fuligineufes 
&  une  odeur  de  pain  brûlé  bien  cara&érifée.  II  fe  réduit  dif¬ 
ficilement  en  cendres. 

Des  parties  de  f  extrait. 

Outre  les  fiels  effentiels ,  que  l’on  peut  regarder  comme 
faifant  partie  des  extraits ,  on  rencontre  encore  dans  la  plu- 

(40)  U  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l’a-  tion  des  racines  ,  que  doit  fe  rapporter 
tnidon  féparé  du  fuc  de  ces  racines ,  ne  l’altération  qu’il  fubit  fi  promptement, 
contribue  pas  peu  à  la  confervation  de  C’eft  donc  à  tort  que  quelques  perfonnes 
cet  extrait.  M.  Déyeux  a  démontré ,  dans  s’imaginent  avoir  entièrement  prevu  ces 
fes  obfervations  fur  la  racine  de  patience ,  accidens  en  faifant  ufage  de  la  racine  e- 
que  c’en  à  l’amidon  qui  fe  diffout  dans  che  pour  ces  préparations, 
l’eau  j  lorfqu’on  en  fait  l’extrait  par  la  coc- 
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part  deux  fub  fiances  qui ,  réunies  aux  matières  falines ,  conf- 
tituent  les  extraits  favonneux,  je  veux  parler  de  la  gomme 
8c  de  la  réfine.  Ces  deux  dernières  ont  fait  dlflinguer  les 
extraâo-réfineux  8c  les  réfino-extraétifs  ;;  mais  ces  diflinc- 
tions  -n’apprénnent  autre  chofe,  linon  que  ces  corps  ne  font 
qu’un  mélange ,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins ,  de  la  partie  ré- 
fineufe  avec  la  partie  extraftive ,  d’où  l’on  peut  avancer  que 
l’extrait  eil  vraiment  un  compofé  double  :  il  contient  de  l’ex¬ 
trait  proprement  dit.,  êc  une  fubflance  extraâo-réfineufe.  Ce 
dernier  être  ,  obtenu  féparément  au  moyen  de  l’efprit  de 
vin ,  peut  encore  fe  divifer  en  deux  parties  au  moyen  de  l’é¬ 
ther. 

•  Trois  onces  fix  gros  de  l’extrait  de  raifort ,  mifes  à  digérer 
â  plufieurs  reprifes  avec  de  l’efprit  de  vin  bien  reâifié.,  juf- 
qu  à  la  concurrence  de  vingt- huit  onces ,  ont  donné  une 
teinture  bien  chargée ,  d’un  goût  légèrement  amer  ,  8ç  ne 
loùchi{Fâilt:jaucünenient  avec  l’eau.  Ce  menftrue  n’en  a  dif- 
ibus  qu’unConce  trois  gros.  Le  réfidu  pefoit  à-peu-près  deux 
^pnces-trbis  'gros ,  8c  fe  mouloit  comme  de  là  cire  j  fans  adhé¬ 
rer  aux  doigts.  -  : 

Ce  réfidu ,  que  l’on  peut  regarder  comme  la  partie  cx-- 
'traétive  pure ,  étendu  dans  une  certaine  quantité  d’eau  dif- 
tillée ,  a  fourni  un  peu  d’une  fubflance  grife  que  j’ai  recueil¬ 
lie.  Soumis  enfuite  à  une  douce  évaporation  ,  il  a  fourni 
deux  onces  quelques  gros  d’un  extrait  doux  au  toucher ,  & 
d’un  goût  acidulé ,  tel  que  les  robs  de  fruit,  fe  deflechant 
8c  même  fe  durcifîant  facilement.  Mis  fur  les  Charbons ,  il  fe 
gonfle  beaucoup  ,  renvoie  peu  de  fumée  ,  8c  donne  un  char¬ 
bon  afifez  compaft.  - 

J’ai  procédé  enfuite  à  la  diftilîktion  des  deux  tiers  de 
Tefprit  de  vin  dans  lequel  étoit  dififoute  une  portion  de  l’ex¬ 
trait  ;  il  avoit  une  odeur  empyreumatique ,  8c  ne  m’a  paru 
contenir  rien  d’étranger.  • 

La  liqueur  reliante  avoit  une  odeur  nauféabonde  ,  du 
moins  elle  m’affeéroit  ainfi.  Etendue  en  petites  dofes  avec 
de  l’eau  difiillée,  elle  n’a  préfenté ,  avee  les  réaâifs  appro- 

U1  ij 
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priés  ,  aucuns  veffiges.de  fubflances  falines.  Il  a  été  nonr 
lors  ajouté  de  l’eau  (  diflillée  )  pour  favorifer  la  diffipadon 
entière  de  Fefprit  de  vin.  Soumife  enfuite  à  une  chaleur 
douce  à  la  faveur  du  bain-marie,  j’ai  obtenu  un  extrait  de 
toute  beauté ,  d’une  tranfparence  parfaite,  de  couleur  rou¬ 
geâtre  ,  très-gluant,  d’un  goût  un  peu  fucré ,  qui  faifoit  place 
à  une  amertume  très-marquée. 

?  Cette  partie  de  l’extrait  attire  facilement  l’humidité  de 
l’air  ,  8c  fe  réfout  au  feu.  Jetée  fur  les  charbons  ardens,  elle 
fe  liquéfie ,  renvoie  une  fumée  approchante  de  celle  du  pain 
brûlé  ,  ne  fe  gonfle  que  fort  peu  ,  8t  donne  un  charbon 
plus  ramaffé  que  le  précédent.  Cette  fubflance  eft  l’extraâo- 
réfineux,  également  foluble  dans  les  menftrues  aqueux  8c 
fpiritueux. 

Cing  gros  &  demi  de  Fextraéfo-réfineux  ont  été  mis  en 
digeflion  à  plufieurs  fois  ,  avec  quatre  onces  d’éther  bien 
reSifié  ;  8c  pour  déterminer  l’adion  de  ce  fluide  fur  la  por¬ 
tion  qu’il  devoir  attaquer ,  j’ai  eu  recours  à  la  chaleur.  L’in- 
coërcibilité  de  l’éther  mettant  obftacîe  à  la  facilité  8c  à  la  fé- 
curité  de  l’opération ,  je  me  fuis  fervi  d’une  petite  retorte  à 
laquelle  répondoit  un  récipient  tabulé.  Ce  menflrue ,  par 
des  digeflions  8c  cohobations  répétées ,  a  pris  une  couleur 
d’un  rouge  foncé;  mais  ce  qu’il  y  a  de  particulier,  c’efl  que 
Fextraâo  -  réfineux  s’efl  liquéfié  de  manière  à  couler  comme 
de  l’huile,  8c  âne  faire  qu’un  tout  homogène  en  battant  la 
liqueur.  L’éther ,  par  le  repos  ,  prenoit  bientôt  le  deffus  : 
quelques  gouttes  mifes  dans  l’eau  ne  la  louchiffoient  pas;  il 
étoit  cèpendant  facile  d’appercevoir  quelques  points  qui  pa- 
roiflbient  s’en  féparer.  Quand  tout  l’éther  eA  diffipé,  le  relie 
du  fluide  a  une  odeur  femblable  à  celle  de  la  refine  artifi¬ 
cielle  provenant  de  l’inflammation  de  l’huile  efifentielle  de 
térébenthine  par  l’acide  nitreux. 

Cette  teinture  diflillée  aux  deux  tiers  pour  retirer  une 
partie  de  l’éther,  le  réfidu  a  l’odeur  que  je  viens  de  defi- 
gner.  Abandonné  enfuite  à  l’air ,  8c  l’éther  prefque  entiè¬ 
rement  diffipé ,  il  retient  coniîamment  un  goût  bitumineux. 
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légèrement  acide  &  amer.  Expofé  à  une  douce  chaleur ,  il 
a  été  amené  à  la  confiftance  d’extrait  mou.  Sa’ tranfparence 
eft  égale  à  celle  de  l’extraék>-réfineux;fon  goût^efi  toujours 
acide ,  mais  il  jouit  d’une  amertume  plus  développée. 

Son  poids  étoit  celui  d’un  gros.  Il  attire  puiflamment  l’hu¬ 
midité  de  l’air.  Mis  fur  les  charbons  ardens,  il  fume,  fe  tu¬ 
méfie  un  peu  8t  s’enflamme. 

Ce  qui  avoit  réfiflé  à  l’adion  de  l’éther  a  été  diflbus  dans 
une  petite  quantité  d’eau ,  &  amené  à  la  confiftance  d’extrait. 
Il  eft  alors  très-gluant,  d’une  tranfparence  parfaite  ;  fa  fa¬ 
veur  eft  fucrée ,  légèrement  acide ,  moins  amère  que  l’ex- 
trado-réfineux.  Mis  fur  les  charbons  ardens  ,  il  fume  beau-, 
coup  ,  fe  gonfle  ,  renvoie  l’odeur  de  pain  brûlé ,  &  donne  un 
charbon  allez  compad.  Il  eft  également  foluble  dans  l’eau  & 
l’efpriî  de  vin. 

De  la  farde  de  V extrait, obtenue par  F éther. 

Cette  portion,  pefant  un  gros,  a  été  délayée  dans  de 
l’eau  diftillée  :  une  partie  s’eft  précipitée  fur  le  champ,  tan¬ 
dis  que  l’autre ,  plus  divifée  fans  doute  ,  étoit  répandue  dans 
la  liqueur  &  la  troubloit ,  mais  non  pas  à  l’inftar  des  réfines. 
Le  dépôt  formé  entièrement  ,  le  fluide  étoit  tranfparent  & 
coloré  en  jaune  foncé. 

Le  précipité  bien  réuni  pefoit  huit  grains  :  j’aurai  lieu 
d’en  parler.  La  liqueur  furnageant  ,  le  précipité  confervoit 
fa  tranfparence  &  fon  amertume.  Evaporée  à  une  douce  cha¬ 
leur  ,  &  amenée  à  la  confiftance  d’extrait ,  cette  fubftance 
eft  d’une  amertume  très-forte ,  &,  ce  qu’il  y  a  de  particu¬ 
lier  ,  fufceptible  de  fe  redifloudre  entièrement  dans  l’éther 
&  l’efprit  de  vin  ;  elle  fe  diflout  complètement  dans  l’eau 
fans  la  troubler;  elle  fe  gonfle  &  s’enflamme  fur  les  charbons 
ardens. 

De  la  rêfine . 

Si  le  nom  de  réfine  convient  à  une  partie  de  l’extrait ,  c’eft 
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fans  doute  à  celle  qui,  à  rinfolubilité  dans  l’eau,  ajoute  f 
propriété  de  fe  diffoudre  dans  les  menâmes  fpiritueux.  3 

Cette  portion  ne  pefoit  que  huit  grains  :  fa  confiflanCe 
eft  pilulaire  ;  la  moindre  chaleur  fuffit  pour  la  rendre  plus 
molle  ,  &  la  fait  adhérer  aux  doigts.  Mife  dans  la  bouche 
elle  n’a  point  de  faveur;  mais  elle  communique  à  l’efprit  de 
vin  une  amertume  infupportable.  Ces  cara&ères  fe  dédui¬ 
sent  de  l’infolubilité  des  réfines  dans  l’eau  &  de  leur  folu- 
bilité  dans  les  véhicules  fpiritueux.  C’eft  ce  défaut  d’atten¬ 
tion  qui  a  probablement  induit  Cartheufer  en  erreur  ;  car  ce 
chimifte  ,  un  des  plus  exads  pour  le  temps  auquel  il  écri- 
voit ,  dit  que  la  fubflance  réfirieüfe  du  raifort  bien  féparée 
n’à  aucune  âpreté-,  &  n’a  qu’une  faveur  douce  (41). 

Cette  fubflance  mife  fur  les  charbons  ardens  fe  gonfle  & 
s’enflamme  ;  fon  odeur  efl  aromatique  ;  elle  donne  un  char¬ 
bon  affez  compaéL 

L’efprit  de  vin  la  diflout  complètement',  &  il  prend  la 
couleur  qu’on  remarque  ordinairement  aux  teintures  un 
peu  fortes.  En  y  verfant  de  l’eau,  je  n’ai  obfervé  d’autre 
changement  à  cette  liqueur  qu’un  léger  défaut  de  tranf- 
parènce  :  elle  ne  s’eft  point  troublée  à  l’inftar  de  celles 
dont  on  fépare  les  réfines.  Bientôt  il  s’efl:  fait  un  divorce, 
&  je  ne.  puis  mieux  le  comparer  qu’aux  commencemens 
d’une  décomposition  lente.  Le  dépôt  a  demandé  beaucoup 
de-  temps  à  fe  faire. 

Ce  dépôt  une  fois  formé,  efl  brun,  friable,  reffemblant 
affez  au  fafran  de  mars  ,  ce  qui  fembloit  invoquer  le  barreau 
aimanté  ,  mais  fans  Succès.  Il  n’efl  plus  fufceptible  de  con¬ 
tinuité,  fe  diflolvant  encore  dans  l’efprit  de  vin,  dont  l’a¬ 
mertume  efl  moins  fenfible ,  paffant  prefque  fubitément  à 
l’état  de  charbon  fans  s’enflammer ,  St  renvoyant  une  odeur 
-différente  que  la  première  fois. 

La  liqueur  qui  furnageoit  le  dépôt  étoit  très-colorée ,  lim¬ 
pide  ,  &  çonfervoit  de  l’amertume, 

{41)  Mati.ère  médi'caîe,tome  II,  feâ.  7,  chap.  6,  p.  35* 
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Peut-on  fe  flatter  de  retirer  des  corps  les  principes  tels 
qu’ils  y  exiftent ,  puifque  l’eau  eft  fufceptible  d’enlever  aux 
réfines,  par  la  précipitation  feule  ,  un  être  fans  doute  ef- 
fentiel  à  leur  compofition  ? 

De  la  fubjlance  faline  retirée  de  la  partie  de  V extrait  infoluble 
dans  Fefprit  de  vin . 

Cette  fubftance  étoit  grife  ;  elle  pefoit  vingt-deux  grains. 
Dilfoute  dans  l’eau  diflillée ,  &  foumife  à  l’évaporation,  la  li¬ 
queur  s’eft  couverte  peu  à  peu  de  petits  points  ifolés  dont 
la  forme  s’augmentoit ,  &  qui  fe  précipitaient  dans  les  pro¬ 
grès  de  l’opération.  Rapprochée,  elle  n’avoit  aucun  goût  fa- 
lin.  La  quantité  d’eau  que  la  diffolution  entière  avoit  exigée , 
&  cette  infipidité  jointe  au  précipité  jaune  qu’elle  donnoit 
avec  la  diffolution  mercurielle ,  m’autorifent  fuffifamment  à 
conclure  que  la  fubftance  annoncée  étoit  vraiment  de  la  fé- 
lénite. 

Examen  de  la  matière  faline  obtenue  de  F  évaporation  du  füc 
de  raifort . 

C’eft  dans  les  progrès  de  l’évaporation  du  fuc  de  raifort 
que  j’ai  apperçu  ,  comme  j’ai  eu  lieu  de  l’obferver  ,  une 
fubftance  grife ,  tapiffant  les  parois  du  vafe ,  fe  détruifant 
facilement  au  "toucher,  &c.  Recueillie  &  diftoute  dans  fuffi^- 
fante  quantité  d’eau  diftillée,  cette  liqueur  a  été  filtrée  fk 
foumife  à  l’évaporation.  Ce  n’eft  qu’au  moment  de  fa  plus 
grandê  concentration  que  j’ai  reconnu  l’odeur  aftez  fem- 
blable  aux  eaux-mères ,  êc  un  goût  falin  qu’il  m’a  paru  dif¬ 
ficile  de  déterminer. 

Abandonnée  pour  lors  dans  un  vaifleau  bouché  feulement 
pour  mettre  la  liqueur  à  l’abri  de  la  pouffière ,  elle  a  pré- 
fenté ,  au  bout  de  huit  à  dix  jours ,  des  eriftaux  qui  ocçn- 
poient  la  circonférence  du  vafe,  ayant  une  forme  aiguillée, 
une  faveur  ftiptique ,  mais  falés  par  une  fi  grande  quantité 
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d’eàu-mere ,  qu’il  me  fut  impoffiblede  reconnoître  à  laquelle 
des  matières  falines  ils  pouvoient  appartenir.  Le  milieu  étoit 
occupé  par  une  fubfiance' terreufe  en  apparence.  Tout  me 
fit  recourir  à  regret  à  une  nouvelle  folution  ;  car  c’eft  un 
fait  quelle  tend  toujours  à  la  décompofition ,  &  qu  elle  aug¬ 
mente  la  fomme  des  eaux-mères  qui  abondent  toujours  dans 
les  fels  retirés  des  plantes. 

Ce  fel,  redifious  de  nouveau  à  froid  dans  la  moindre  quaiu 
tité  d’eau  poffible,fut  féparé  par  décantation  de  la  fubftance 
foi  -  difant  terreufe  avec  laquelle  il  fe  trouvoit  confondu. 
Soumis  de  nouveau  à  une  évaporation  fpontanée,  j’obtins 
au  bout  de  quelques  jours  une  crifiallifation  arbôrifée  , 
qu’une  certaine  quantité  de  matière  extradive  jaunâtre  ren- 
doit  un  peu  confiife.  Ce  fel  étoit  en  fi  petite  quantité  ,  qu’il 
étoit  impoffible  de  multiplier  les  moyens  d’épreuve  pour  en 
reconnoître  la  nature. 

L’acide  vitriolique  n’agit  point  defîus  comme  avec  les  fels 
qu’il  décompofe  ;  il  en  dégage  cependant  une  odeur  fem- 
blable  à  celle  du  vinaigre  :  mais  outre  le  peu  de  probabi¬ 
lité  que  ce  fût  un  fel  acéteux  ;  on  fait  que  cet  acide  combiné 
avec  certaines  fubfiances,  donne  une  odeur  de  vinaigre 
marquée. 

Ce  fel  fût  mis  en  digeftion  avec  deux  onces  de  bon  efprit 
de  vin.  Ce  menfirue  -s’efi:  à  peine  coloré ,  même  à  l’aide 
d’une  douce  chaleur.  L’efprit  de  vin  décanté  fournit  par 
l’évaporation  fpontanée  deux  à  trois  criftaux  en  herborifa- 
tion ,  falis  par  une  portion  d’eau-mère  que  ce  fluide  avoit  difi 
foute ,  êt  paroifiant  plutôt  attirér  l’humidité  de  l’air  que  s’y 
efiieurir. 

La  portion  de  fel  qui  avoit  échappé  à  la  difiblution  fut 
mife  à  froid  dans  quatre  gros  d’eau  diflillée  ;  la  folution  s  en 
fit  à  fin  fiant.  Au  bout  de  quelques  jours  il  fe  fit  un  deçot 
que  j’eus  foin  d’enlever  par  décantation.  De  cette  maniéré 
j’ai  obtenu  la  plus  belle  crifiallifation  en  herborifation  qui  fe 
foit  peut-être  jamais  obfervée.  Ce  fel  s?effleurit  a  1  air.  . 

J’ai  foigneufement  recueilli  d’une  part  cette  fubfianceloi- 
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difant  terreufe ,.  qui  femble  réfulter  de  la  décompofition  du 
fel  dont  elle  faifoit  partie  ;  8c  de  l’autre  tout  ce  qui  pouvoir 
me  reder  de  fubdance  faline. 

Après  avoir  bien  lavé  cette  terre  à  froid ,  enfuite  à  chaud  , 
8c  m’étant  affuré  que  les  dernières  lotions  ne  jretenôient  plus 
rien  de  falin ,  j’ai  verfé  deffus  une  fuffifante  quantité  d’a^- 
eide  vitriolique  alongé  :  la  diffolution  s’en  ed  faite  tranquil¬ 
lement.  J’ai, filtré,  8c  l’évaporation  m’a  donné  des  cridaux 
en  aiguilles  déliées ,  foyeufes  8c  blanches,  qui ,  vus  au  mi- 
crofcope,  offroient  le  même  afpeél  que  le  fel  de  Sedlitz  ; 
mais  ils  n’en  avoient  nullement  la  faveur ,  &  l’eau  de  chaux 
n’occafionnoit  dans  la  diffolution  aucune  décompofition. 

La  cridallifation  annonce  que  j’avois  donné  un  peu  d’acide;; 
car  c’ed  le  propre  de  la  félénite  d’affeéler  la  forme  foyeufe 
îorfqu’elle  cridalfife  au  milieu  d’un  bain  acide.  Cette  règle 
femble  cependant  vouloir  une  exception ,  M.  Bayen  ayant 
obfervé  une  pareille  cridallifation  au  fond  de  plufieurs  bou¬ 
teilles  dont  l’eau  aVoit  échappé  à  la  gelée  ,  dans  le  même  ap¬ 
partement  où  le  même  fluide  menaçoit  d’une  autre  part  de 
brifer  le  vaiffeau  qui  le  renfermoit  :  ce  fel  examiné  fe  trouva 
être  de  la  félénite. 

Ce  qui  me  redoit  de  fubdance  faline  avoit  une  faveur 
légèrement  amère  8c  ffiptique  ,  à  laquelle  j’ai  cru  rédon- 
noitre  le  fel  acéteux- calcaire.  Expofée  au  feu  dans  une  cuil¬ 
ler  d’argent,  la  matière  s’ed  gonflée  en uoirciffant  confidé- 
rablement ,  8c  elle  a  paffé  fuccefftvement  à  un  gris  foncé. 
Il  a  été  ajouté  alors  du  vinaigre  diflillé  ;  tout  s’ed  diffous  fans, 
effervefcence,  à  l’exception  d’un  peu  de  fubdance. noirâtre, un 
vrai  charbon,  qui  appartient  fans  doute,  k  la  matière:  extrac¬ 
tive  qui  condituoit  en  partie  l’eau-mère.  La,  liqueur  étoit 
légèrement  colorée.  Mife  dans  un  endroit  à  l’abri  dès  in¬ 
jures  de  l’air ,  j’ai  obtenu  des  cridaux  dont  quelques  -  uns 
avoient  bien  la  forme  des  premières  cridallifations  du  fel  du 
raifort,  mais  dont  ils  différoient  par  leur  ténuité ,  formant 
d’ailleurs  plutôt  des  épis  que  des  arbres,,  effleuriffant  à  l’air, 
ayant  au  refle  la  même  faveur»  <  - 

Tome  F",  Mmm 


453  Mémoires  de  la  Société  Royale 

Si  à  la  facilité  avec  laquelle  ce  fel  perd  fon  acide  dans  le. 
Solutions  a  1  air  &  par  le  moyen  de  la  chaleur,  on  ajoute 
encore  les^  propriétés  que  préfente  fa  bafe  terreufe  de  for¬ 
mer  avec  l’acide  vitriolique  de  la  félénite ,  &  avec  le  vinaigre 
un  fel  affeftant  une  forme  herbôrifée ,  on  pourra  déjà  con¬ 
clure  que  le  fel  effentiel  du  raifort  efl  le  réfultat  de  la  com- 
binaifon  d’un  acide  végétal  avec  une  terre  calcaire.  La  di¬ 
sette  de  matériaux  ne  laiffant  pas  le  choix  des  moyens  ulté¬ 
rieurs  ,  j’ai  cru  devoir  m’en  affurer  par  analogie. 

J  ai  faturé  de  la  chaux  éteinte  à  l’air  avec  fuffifante  quantité 
de  vinaigre  diïlillé  :  eïle  s’efl  dilfoute  avec  effervefcence ,  &  ' 
fans  employer  le  fecours  de  là  chaleur.  Filtrée ,  cette  diffolu- 
îion  étoit  fans  couleur.  Soumife  enfuite.  à  une  évaporation 
lente  ,  j’ai  remarqué  qu’il  fe  formoit  aux  parois  du  vafe  une 
croûte  légère  /  blanche  &  fans  configuration  exaéfe ,  qui  fe 
rediffolv oit  dans  le  même  fluide.  Dans  les  progrès  de  l’opé¬ 
ration  ,  la  liqueur  devenoit  ambrée  :  abandonnée  enfuite  à 
l’air,  elle  a  fourni  des  crifiaux  afiez  réguliers  ,  foyeux,  ap¬ 
prochant  beaucoup  du  fel  de  raifort,  &  dont  une  partie  for¬ 
moit  affez  bien  les  épis  de  feigle  ,  comme  l’a  décrit  M.  Bau- 
mé  (42) ,  furmontés ,  pu ,  pour  me  fervir  des  propres  termes 
de  ce  célèbre  chimifte  ,  hériffés  à  la  furface  de  grumeaux  ref 
femblans  à  des  choufîeurs. 

Ce.fel.eR  grimpant,  très- efflorefcent.  Il  m’a  paru  qu’on 
l’obtenoit  plus  régulier  en  donnant  excès  d’acide  ;  &  fi  l’on 
met  de  Tefprit  de  vin  dans  une  difïblution  de  craie  par 
le  vinaigre ,  il  femble  en  réfulter  des  crifiaux  moins  fujets 
à  l’efllorefcence.  Les  crifiaux  foyeux  &  moirés  ne  fe  rencon¬ 
trent. qu’en  agiffant  fur  des  maffes ,  &  ils  ne  doivent  leur 
confervation  qu’aux*  grumeaux  qui  les  préfervent  du  contaél 
de  l’air  (43). 

(42)  Chimie  expérimentale,  tome  I ,  cence  &  de  Fefflorefcence  des  fels-neutres. 
p.  3 14  &  fuiv.  -  Mém.  &  Obferv.  de  Chimie  ,  par  M.  «e 

(4/)  Ceci  eft  rigoureufement  d’accord  Fouicroy ,  p.  375  &  ^Y* 
avec  la  nouvelle  théorie  de  la  déliquef- 1 
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L’efprit  de  vin  agit  fur  lui  comme  fur  le  fel  du  raifort;  il  en 
diffout  une  partie ,  8c  les  criftaux  qui  réfultent  de  l’évapora¬ 
tion  fpontanée  de  ce  fluide  en  approchent  entièrement  ;  ils 
ont  tous  deux  la  même  faveur  :  les  criflaux  du  fel  eflentiel 
paroiflent  feulement  plus  nourris  8c  moins  efflorefcens  ;  la  vé¬ 
gétation  y  eft  plus  variée  8c  plus  naturelle. 

Le  fel  eflentiel  du  raifort  peut  donc  être  regardé  comme 
formé  par  la  combinaifon  de  la  terre  calcaire  avec  un  acide 
végétal;  8c  il  ne  manque  peut-être  au  fel  acéteux  calcaire  , 
pour  plus  grande  relfemblance  avec  lui ,  que  d’avoir  pris 
naiflance  dans  un  milieu  compofé. 

Résumé. 

Les  faits  principaux  énoncés  dans  fanalyfe  du  raifort,  en 
offrant  déjà  une  analogie  entre  le  navet  8c  ce  végétal  ,.fem- 
blent  prouver  :  - 

i°.  Que  l’efprit  re&eur  du  raifort  n’eft  ni  acide  ni  al- 
kalin. 

20.  Que  le  foufre ,  qui  s’y  trouve  dans  un  état  de  diflolu- 
tîon  parfaite  ,  ne  s’y  tient  qu’à  la  faveur  du  principe  hui¬ 
leux ,  8c  en.  raifon  de  fa  grande  divifion. 

30.  Que  le  foufre  n’efl:  pour  rien  dans  le  principe  de  l’o¬ 
deur  ,  qui  eft  dans  ces  plantes  fui  generis  comme  dans  toutes 
les  autres. 

40.  Que  le  raifort  donne  une  huile  èflentielle  pefante , 
très-volatile,  qui  femble  elle -même  retenir  un  peu  de 
foufre. 

5°.  Que  la  diftillation  ,  foit  au  degré  moyen,  foit  au  de¬ 
gré  !  entier  de  l’eau  bouillante  ,  eft  le  procédé  le -plus  avan¬ 
tageux,  pour  les  plantes  aromatiques  feulement ,  pour  y  ren¬ 
trer  le  foufre  qu’elles  recèlent ,  en  fuivant  les  moyens  ul- 
-térieurs  indiques. 

6°.  Que  le  raifort  ne  perd  rien  ,  ou  du  moins  très  -  peu  , 
par  une  exfîccatipn  bien  ménagée. 

y°.  Que  dans  les  racines  fèches ,  l’efprit  reôeur  n’étant 

Mînm  ij  . 


460  Mémoires  de  la  Société  Royale 

plus  combiné  avec  l’huile  qu’il  fiaturoit ,  fe  trouve  plus  J 
nu ,  &  donne  avec  l’efprit  de  vin  une  liqueur  dont  rien  n’an* 
proche  pour  la  vivacité. 

Enfin  que  parle  procédé  mis  en  ufage  pour  les  pommes  de 
terre  par  M.  Parmentier,  on  obtient  du  raifort  verd  un  foc 
qui  paroît  jouir  des  propriétés  acides  de  l’amidon ,  une  fobf- 
tance  qui  femble  en  approcher  beaucoup  ,  St  un  extrait  fa- 
vonneux  par  l’évaporation  du  foc ,  qui  contient  deux  fiels  qui 
ne  diffèrent  que  par  les  acides  qui  fiaturenf  la  même  bafe 
calcaire,  l’acide  vitriolique  d’une  part,  &  de  l’autre  un  acide 
végétal. 


[B.]  EXPÉRIENCES 

Faites  à  deffebi  de  prouver  que  cefl  a  là  faveur  de  l'huile 
ejjentielle  ou  du  principe  huileux  en  général  *  que  le 
foufre  du  raifort  fe  trouve  dans  Vefprit  ardent  de  cochléa- 
via  j  combiné  avec  Vefprit  de  vin . 

18  à  12  gouttes  de  menthe  poivrée  d’Angleterre  ont  été 
triturées  avec  18  grains  de  foufre  lavé  :  j’ai  ajouté  for  le  tout 
trois  onces  d’efprit  de  vin  bien  rëâifié. 

D’autre  part  il  a  été  mis  pareille  quantité  de  foufre  avec 
trois  onces  du  même  efprit  de  vin.  J’ai  procédé  à  la  difol- 
lation  au  moyen  de  deux  petites  retortes  appareillées  for  le 
même  bain  de  fable ,  &  le  feu  a  été  donné  jufqu’à  porter  les 
liqueurs  en  ébullition. 

J’ai  remarqué  pendant  l’opération  que  le  foufre  de  la  li¬ 
queur  aromatique  avoit  difparu  prefque  en  entier.  Il  a  été 
retiré  d’abord  la  moitié  de  chaque  produit. 

Le  premier  (  aromatique  )  ne  renvoyoit  que  peu  d’o- 
deur,  &  blanchiffoit  avec  l’eau.  Traité  avec  la  difiblution 
d’argent ,  il  a  pris  infenfiblement  une  couleur  jaunâtre , 
avec  le  temps  ,  il  s’efl  formé  un  précipité  brun. 
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La  liqueur  reliante  dans  la-  retorte  étoit  légèrement  lai- 
teufe;  elle  devenoit  d’un  blanc  de  lait  par  le  refroid  iffement, 
ou  dès  quelle  touchoit  un  corpsfroid;  ce  qui  tient  d’une 
part  à  d’huile  effentielle ,  &  de  l’autre  au  foufre  qu’elle  te- 
noit  en  diffolution  à  l’aide  de  la  chaleur.  Il  s’eli  précipité 
parle  refroidiffement,  fous  la  forme  de  criliaux  blancs  ai¬ 
guillés.  Le  fluide  confervoit  encore  après  une  certaine  opa¬ 
cité, 8c  blanchiffoit  d’une  manière  très-marquée  par  l’addition 
de  l’eau. 

Le  -fécond  produit  avoit  une  odeur  légèrement  hépatique  : 
il  étoit  à  peine  fenfible  à  la  diiTolution  lunaire  ;  ce  qui  vient 
à  l’appui  de  mon  affertion.  . 

-*  Le  fluide  reliant  confervoit  toute  fa  limpidité  tant  qu’il 
étoit  chaud;  mais  il  devenoit  laiteux  par  l’addition  de  l’eau , 
ou  fi  on  lui  faifoit  toucher  un  corps  froid.  Il  repreftoit  fa 
•tranfparence  à  l’aide  de  la  chaleur.  Le  refroidiffement  a 
donné  des  criliaux  aiguillés  plus  jaunes  que  blancs.  Filtré , 
il  retenoit  affez  de  foufre ,  même  au  bout  de  trois  mois  ,  pour 
rendre  l’eau  d’un  blanc  de  lait  parfait. 

Il  relie  confiant  que  l’efprit  de  vin  aromatique  agit  fur 
le  foufre  avec  plus  de  facilité  que  lorfqu’il  efl  pur  ,  ce  qui 
efi  prouvé  par  la  difparition  prefque  entière  du  foufre  dans, 
ce  fluide  compofé ,  par  la  couleur  des  criliaux  (44)  ,  par  l’a¬ 
bondance  du  précipité  qu’il  donne  avec  la  diffolution  lu¬ 
naire.  Cette  expérience  démontre  en  outre  que  tout  ingé¬ 
nieux  que  foit  le  procédé  de  M.  le  comte  de  Lauraguais  pour 
déterminer  l’aétion  de  î’efprit  de  vin  fur  le  foufre ,  qui,  fui- 
vant  fon  effimation  ,  peut  fe  diffoudre  à  la  dofe  d’un  grain 
environ  par  gros  de  ce  fluide ,  on  peut  y  parvenir  par  un 
moyen  infiniment  plus  limple. 


(44)  Le  foufre  diflous  par  l’efprit  de  j  tirés  de  l’efprit  de  vin  aromatique  font 
vin  pur  ^donne ,  par  te-r  efr  oidifFement ,  - -»  -  blancs, 
des  .criûaux  jaunes  s  tandis' que  ceux  re-  }  - 
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Remarques  fur  la  propriété  de  l*ef prit  recteur  du  marum  j 
rougir  la  teinture  bleue  des  végétaux . 

« 

Du  marum  près  de  la  floraifon  ,  fournis  au  degré  moyen 
de  l’eau  bouillante  ,  a  donné  une  liqueur  claire  ,  vive  &  pé¬ 
nétrante  , -  d’un.  goût  piquant ,  âcre  -,  particulier  à  ce  végé¬ 
tal,  auquel  fuccédoit  une  faveur  amère  très -marquée.  La 
plante  neft  point,  dans  cette  opération ,  privée  entièrement 
d’amertume  ;  c’efl:  auffi  la  feule  faveur  quelle  retient. 

Cette  eau  rougit  la  teinture  de  tournefol ,  &  fait  paffer 
au  jaune  celle  c^e  fernambpuc  :  toutes  les  deux  fe  rétablirent 
par  addition  de  fubftance  alkaline ,  avec  cette  différence, 
que  la-  teinture  de  tournefol ,  une  fois  qu  elle  a  recouvré  fa 
couleur  primitive ,  n’efl  plus  fufceptibl'e  de  paffer  au  rouge 
une  fécondé  fois  ,  &  que  celle  de  iernaiiibouc  reprend  une 
couleur  d’un  rofe  vif;  &  fi  l’on  veut  la  faire  re paffer  au  jaune, 
ce  n’eft  qu’en  centuplant  la  dofe  d’efprit  reéleur. 

Mais  une  chofe  importante  à  obferver ,  c’efl:  que  la  liqueur, 
foit  bleue,  foit  rouge,  dont  on  a  rétabli  la  couleur  par  l’ad- 
dition  de  Falkali  fixe  ,  &  qui  paroît  ne  fe  réffufciter  que  par 
l’exa&e  neutralité  des  deux  fubfiances ,  verdit  conftamment 
le  firop  de  violettes  ,  auquel  cet  efprit  refteur  ne  caufe  au¬ 
cune  altération. 

Le  firop  de  violettes,  à  quelque  petite  dofe  que  ce  foit, 
ne  reçoit  aucun  changement  dans  fa  couleur  par  l’addition 
de  l’efprit  rêveur  du  marum  ,  mais  bien  la  teinture  de  vio¬ 
lettes  féçhées  avec  le  fpin  qu’il  faut  y  apporter  (45)  .*  elle 
rougit  cependant  infiniment  moins  que  celle  du  tournefol. 

Cette  liqueur  mife  fous  le  récipient  de  la  machine  pneu¬ 
matique,  manifefta,  dès  le  fécond  coup  de  piflon plus  de 
bulles  que  l’eau  fimple  diffillée  prife  .pour  comparaifon.  Çe 


(4^  Nouvelle  preuve  de  l’infuffifance ;  '  la  fleur ,  dont  la  teinture  a  davantage  3e 
du  firop ,  &  de  la  néceffité ,  pour  l’exac-  fe  renouveler  &  d’être  toujours  la  meme, 
titude  des  opérations  ?  de  lui  fubflitder 
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moyen  d’épreuve  plus  long-temps  continué,  ne  me  fit  rien 
connoître ,  fihon  quelle  rougifloit  toujours  8c  de  même  les 
teintures  bleues. 

L’eau  de  chaux  mêlée  avec  ce  produit  ,  refie  conflam- 
jnent  la  même. 

J’eus  recours  à  l’appareil  chimico-pneumatique  :  je  fis  en¬ 
trer  dans  la  boule  d’un  tube  renflé  dans  fon  milieu  un  peu 
de  teinture  de  tournefoL  Ce  tube  ,  dont  un  bout  répon- 
doit  à  la  cuve ,  étoit  fixé  dans  un  vaifleau  contenant  de  l’ef- 
prit  refteur.  Il  fie  dégagea  ,  à  la  première  impreflion  de  la 
chaleur,  une  quantité  confidérâble  d’air,  qui  n’étoit  que  ce¬ 
lui  des  vaifieaux ,  8c  l’évaporation  ne  diminuoit  en  rien  la 
propriété  de  rougir.  Cette  qualité  èfi.donc  inhérente  a  l’ef- 
prit  reâeur  du  marum  :  mais  pourquoi  ne  neutralife-t-eîle 
pas  les  alkalis  ?  En  attendant  que  cet  objet  fort  plus  ample¬ 
ment  traité ,  convenons  qu’il  eft  des  altérations  dans  les  cou¬ 
leurs  qui  ne  néceflitent  ni  n’excluënt  les  qualités  acides. 

D\U  C  O  C  H  L  É  A  R  î  A. 

Cochlearia  folia fubrotundoTomnd. 

Cochlearia  officinalts  Lin.  feu  Tetrad.  filicul. 

La  queftion  propofée  ayant  en  partie  pour  objet  de  dé¬ 
terminer  par  l’analyfe  la  nature  des  plantes  crucifères ,  8c  de 
concilier  les  rapports  qui  pourroient  exifier  entre  elles ,  il 
étoit  de  toute  néceffité  d’invoquer  pour  le  cochléaria ,  les 
moyens  déjà  employés  pour  le  raifort  ,  autant  que  pouvoit 
le  permettre  la  texture  de  ces  deux  plantes,  qui  ne  promet  pas 
entre  elles  une  analogie  parfaite.  En  effet  ,,  8c  la  Société  royale 
l’a  prévu  fans  doute  ,  ce  ne  fera  qu’avec  beaucoup  de  pa¬ 
tience  ,  une  fcrupuleule  exaâitude ,  par  une  cbmparàifon 
exaâe  des.  différentes  parties  des  végétaux  de  cette  famille  , 
&  une  étude  profonde  des  lois  de  la  végétation ,  que  le  vœu 
bien  digne  de  cette  Compagnie  lavante  pourra  fe  trouver  en¬ 
tièrement  rempli. 
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Produits  du  cochléaria  au  degré  moyen  de  T  eau  bouillante 

Sept  livres  de  cochléaria  bien  frais ,  mondé ,  lavé  8t  égoutt« 
ont  fourni,  au  degré  moyen  de  l’eau  bouillante  ,  61ivres"8 
onces  d’une  liqueur  ayant  les  caradères  fuivans  : 

Le  premier  produit,;  pefant  2  livres ,  étoit  clair,  offrant 
cependant  à  l’œil  affez  de  différence  pour  le  faire  diftinguer 
de  l’eau  pure.  Son  odeur  étoit  très-vive  ,  moins  cependant 
que  le  même  produit  du  raifort.  Le  goût  en  étoit  piquant  ,  & 
laiffoit  dans  la  bouche  une  faveur  herbacée.  Le  relie  de.  la 
liqueur  complétant  les  6  livres  4  onces  ,  n’annonçoit  pas 
beaucoup  fon  origine  ;*il  étoit  facile  de  le  reconnoître  pour 
'  l’eau  diffillée  d’une  plante  5/  fans  décider  arqui  elle  pouvoit 
appartenir. 

Ce  qui  reftoit  dans  l’alambic  pefoit  quatre  onces  ,  &  con- 
fervoit  à  peine  la  forme  du  végétal  ;  une  grande*  partie  même 
avoit  fubi  une  forte  de  codion  due  à  l’eau  dé  végétation  que 
cette  plante  contient  abondamment  :  auffi  la  partie  colorante 
verte  étoit  totalement  altérée  &  changée  en  un  fauve  brun. 
Le  réfidu  avoit  l’odeur  d’extrait ,  &  il  ne  confervoit  du  co- 
chléaria  que  fon  amertume.  Les  vaiffeaux  n’avoient  rien 
perdu  de  l’éclat  métallique,  i 

Examen  par  les  réaBifs, 

Le  firop  &  la  teinture  de  violettes',  celles  de  tournefol  &• 
de  fernamboue,  l’eau,  de  chaux ,  les  différentes  fubffances 
falines  ont  été  miles  en  ufage;,  fans  offrir  rien  de  particulier. 
Les  diffolutions  :  lunaire  &  mercurielle  font  de  tous  les  réao 
tifs  les  feuls  fur  lefquels  iLeff  ihdifpenfable.  de  s’arrêter. 

La  première  offrit  quelques  trainées  blanchâtres  a  la-  fn* 
perfide  de  la  liqueur  ,  dont  la  tranfparence  fut  légèrement 
altérée.  L’agitation  à  l’aider  d’un  tube  fuffit  pour  la  rétablir , 
&  ee  ne  fut  qu’au  bout  de  douzei  heures ,  qu’il  le  forma  un 
préçipiîécbiun  èrp-dae;fenfiHe*  /  : 
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La  fécondé  femble  occuper  la  place  que  lui  donne  fa  pe¬ 
santeur  fpécifiquement  plus  grande  que  le  fluide  quelle  tra- 
verfe  :  c’efl  toujours  au  fond  du  vafe  *  que  commence  l’al¬ 
tération  qu’elle  produit;  elle  fe  manifefta  par  un  blanc  mat 
qui  fe  propageoit  infenflblement  du  bas  en  haut.  Le  dépôt 
n’eft  pas  fenlible  ;  les  parois  du  vafe  font  feulement  recou¬ 
vertes  d’une  fubflance  grifâtre. 

Le  peu  de  fuccès  obtenu  de  l’appareil  pneumato-çhi- 
mique  dans  les  expériences  précédentes ,  y  a  fait  renoncer  ici. 

L’efprit  re&eur  du  cochléaria  abandonné  à  l’air  ,  perd 
allez  promptement fon  odeur  en  même  temps  que  fa  faveur, 
&  fa  fenfibilité  aux  derniers  réaftifs  fe  remarque  encore  fa¬ 
cilement' 

Mis  à  la  dofe  de  huit  onces  avec  quatre  d’efprit-de-vin 
reôifié,  l’odeur  qu’on  lui  remarquoit  avant s’eft  anéantie; 
Il  a  été  procédé  à  la  diflillation  :1e  produit  étoit  à  peine  odo¬ 
rant  ;  mais  il  développoit  ,  par  l’addition  de  l’eau  ,  une  odeur 
allez  forte, 

Du  degré,  entier  de  Veau  bouillante . 

Du  cochléaria  très-frais ,  débarrafle  des  plantes  étrangères  , 
lavé  &  égoutté  ,  a  été  fournis  à  la  diflillation  ,  relativement 
à  la  capacité  des  yailïeaux ,  de  la  manière  fuivante  : 

Dix-huit  livres  pilées  dans  un  mortier  de  marbre,  ont  été 
mifes  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  garni  de  fon  chapiteau , 
avec  le  fuc  de  quatorze  livres  de  la  même  plante.  .Quelques 
pintes  d’eau  dans  laquelle  j’avois  lavé  le  réfidu  de  l’expref- 
flon  ,  ont  été  ajoutées  pour  baigner  le  végétal.  Le  tout  ap¬ 
pareillé  comme  il  convient ,  il  a  été  procédé  à.  la  diflillation 
au  degré  entier  de  l’eau  bouillante.  Convaincu  du  défavan- 
tage  du  récipient  italien ,  je  l’ai  fupprimé. 

A  la  première  imprefîion  de  la  chaleur ,  il  a  pâlie  quelques 
onces  d’une  liqueur  très-claire ,  à  laquelle  a  fuccédé  bientôt 
un  fluide  laiteux ,  jufqu’à  la  concurrence  d’une  pinte.  Un 
autre  vafe  fut  auflitôt  fubftitué  ;  mais  le  produit  pafloit  clair , 
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&  il  avoit  à  peine  l’odeur  &  la  faveur  du  premier.  Deux  oin^s 
obtenues ,  la  liqueur  fuivante  étoit  infipide ,  ayant  une  odeur 
herbacee  empyreumatique  :  les  vaiffeaux  n’étoient  pas  fend- 
blement  attaqués.  r 

Examen  de  ces  produits . 

La  première  pinte  étoit  opaque  ,  fans  être  auffi  îaiteufe 
que  l’eau  diftillée  du  raifort;  elle  affeôoit  vivement  l’odorat  : 
fon  goût  étoit  d’une  âcreté  infupportabîe  ,  mais  dont  la  fen- 
fation  de  courte  durée  ne  laiffoit  dans  la  bouche  qu’une  fa¬ 
veur  très-fade;  les  parois  du  vafe  offraient  des  traînées  fales 
qui ,  mifes  fur  la  langue  ,  laifloient  démêler  à  travers  leur 
caufticité ,  un  petit  goût  fucré,  comme  j’ai  cru  le  remarquer 
au  même  produit  du  raifort.  La  liqueur ,  par  le  repos ,  ne 
m’a  donné  aucun  atome  d’huile  libre  (46). 

Tenue  dans  un  flacon  hermétiquemejrit  bouché ,  cette  eau 
fe  conferve  très-bien  ;  mais  laiflee  dans  un  vafe  ouvert  ,  elle 
a  perdu  au  bout  do  douze  heures  fon  odeur  St  fa  faveur  :à 
peine  alors  étôit-elle  fenfible  aüx  dilfolutions  lunaire  St  mer¬ 
curielle. 

La  teinture  de  violettes  ,  de  tournefol  8t  de  fernambouc, 
ne  fubit  aucun  changement  dans  fa  couleur. 

De  Iaiteufe  qu’elle  étoit ,  mêlée  avec  l’eau  de  chaux, elle 
devient  claire  St  tranfparente  ;  bientôt  après  cette  liqueur  fe 
couvre  d’une  pellicule  ,  phénomène  bien’  connu  depuis  la 
découverte  de  Black ,  St  d’ailleurs  étranger  à  l’analyfe.  L’o¬ 
deur  réfultant  de  ce  mélange  efl  mixte,  St  ne  peut  fe  dé¬ 
terminer. 

A  l’exception  de  la  pellicule  qui  n’a  point  lieu  ici ,  l’alkalî 
fixe  agitàTînftar  de  l’eau  de  chaux,  à  laquelle  il  fe  réunit 

(46)  Je  me  propqfe  de  diftiller  une  fante  que  l’eau  ;  propriété  fur  laquelle 
quantité  fuffifante  de  cochléaria ,  au  mo-  ceux  des  chimiftes  qui  difent  en  avoir 
ment  de  la  floraifon ,  pour  tenter  d’obte-r  recueilli  »  ont  ,  gardé  le  pliis  profond 
nir  l’huile  eflentielle,  que  Cartheufer  an-  filçnce. 

«once  comme  fpéciifiquement  plus  pe- 
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pour  prouver  que  Geoffroy  annonce  fans  fondement  l’exif* 
tence  d’un  fel  ammoniacal  délayé  dans  le  phlegme  obtenu 
par  la  diffillation  ordinaire  du  cochléaria  (47) . 

Les  acides  font  difparoître  l’opacité  qui  règne  dans  l’eau 
diffillée  du  cochléaria.  Bien  loin  de  neutralifer  le  principe 
foi-difant  alkalin ,  ils  femblent  au  contraire  en  dégager  une 
odeur  plus  vive ,  qui  fe  conferve  plus  long-temps  qu’avec 
tous  les  réaéHfs  annoncés. 

La  diffolution  mercurielle ,  mêlée  à  cette  liqueur ,  la  blan¬ 
chit  prefque  fur  le  champ,  8t  il  fe  forme  affez  promptement 
un  dépôt  grifâtre. 

La  diffolution  d’argent  la  fait  paffer  füècéffivément  à  un 
jaune  foncé  ,  &  ce  n’eft  qu’à  la  longue  qu’on  peut  recueillir 
un  précipité  noirâtre  én  plus  grande  quantité- que  celui  ob¬ 
tenu  par  le  même  moyen  dé  l’efprit  reétëur  de  cette  plan tê , 
mais  beaucoup  moins  abondant  &  moins  coloré  que  celui  re¬ 
tiré  de  l’eau  diffillée  du  raifort. 

Les  quatre  dernières  livres  du  produit  dé  cette  diffillation , 
tout  infipides  &.  inodores  qu’elles  étaient ,  ont  donné ,  avec 
les  diffolutions  métalliques ,  à  peu  près  les  mêmes  réfuitats  ; 
mais  un  phénomène  fur  lequel  je  Crois  devoir  tn’aïrêtér, 
c’eff  que  l’eau  de  chaux ,  ainfi  que  l’alkali  fixe  ,  y  ont  déve* 
loppé  une  couleur  jaune  rougeâtre  ;  qui  l’autôit  fait  prendre 
pour  une  teinture  ou  une  irifüfîon  très-chargée;  ce  qui  tient, 
comme  je  m’en  fuis  affuré  ,  à  une  portion  du  parenchyme 
de  la  plante  ,  qui ,  par  le  mouvement  de  l’ébullition ,  a  paffé 
dans  un  état  de  divifion  parfaite  ,  conjointement  avec  le  pro¬ 
duit  de  l’opération.  Ceci  peut  donc  fervir  de  moyens  d’é¬ 
preuves,  pour  s’affurer  fur  le  champ  de  la  manière  dont  la 
diffillation  d’une  plante  auroit  été  conduite  ;  piûfque  cette 

(47)  Matière  médicale ,  t.III,  p.  103  1»  des  plantes  crucifères ,  diftillées  comme 

&  iuiv.  Rouelle  lamé,  dans  fon  tableau  »  dans  les  procédés  2  &  3  ,  donnent  une 
de  l’analyfe  végétale,  inféré  dans  le  Flora  »  liqueur  fpîrîtüeùfe^iïi  'contient  de  Tât- 
fatumifaris  de  Henckel ,  adopte  pleinement  »  kali  volatil ,  &  une  huile  effentielle  qui 
le  fentiment  de  Geoffroy ,  pmfqu’il  dit  :  »  en  eft  auffi  très-chargée.  « 

Le  cochléaria ,  &  la_plus  grande  partie 
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eau,  même  filtrée  (48),  ne  réfifte  point  à  l’aftion  de  ces  deu 
réaâifs ,  qui  ne  font  éprouver  aucun  changement  aux  eau* 
foigneufement  diftillées ,  telles  que  celles  de  bourrache ,  de 
laitue,  que  j’ai  prifes  pour  comparaifon. 

Chacun  des  précipités  a  été  foigneufement  recueilli  pour 
être  examiné. 

Des  précipités • 

Le  précipité  lunaire  lavé  8c  féche ,  fournis  enfuite  à  Fac¬ 
tion  de  l’acide  nitreux  pur,  a  paru  lui  réfifter  quelque  temps  ; 
mais  ,  avec  le  feçours  de  la  chaleur,  la  diffolution  s’eft faite 
en  partie  feulement  ;  la  portion  non  difibute  flottoit  à  la  fur- 
face  8c  au  milieu  du  liquide  ;  elle  a  pris  infenfiblement  le  fond 
du  vafe.  Lavée  &  defféchée ,  cette  fubftance  a  été  portée  fur 
le  charbon ,  &  elle  a  brûlé  à  là  manière  du  foufre. 

^  Le  précipité  mercuriel  n’a  pas  été  moins  difficile  à  fe  laif- 
fer  attaquer  ;  peu  à  peu  fa  couleur  efi  devenue  d’un  gris,  blanc 9 
8c  la  liqueur  agitée  paroiffoit  être  hn  vrai  lait  de  foufre.  Le 
dépôt  fait  &  édulcoré ,  j’ai  obtenu  une  matière  pulvérulente, 
d’un  jaune  léger ,  approchant  affez  du  foufred’Aix-la-Cha- 
pelle  ;  8c  cette  pouare  portée  fur  un  fer  chauffé  ,  dans  un 
lieu,  obfcur ,  s’eft  trouvée ,  par  l’ode ür  qu  elle  renvoyoit ,  8c 
la  manière  dont  elle  brûloir,  en  tout  femblable  au  foufre  or- 
dinaire*.  .  * 

Le  foufre  obtenu  du  précipité  lunaire  ,  préfentoit  dans  fa 
couleur  une  différence  avec  celui  retiré  par  la  diffolution 
mercurielle,  qu’il  m’a  paru  effentiel  de  déterminer,  ^ 

Pour  cela  j’ai  mis  dans  une  retorte  tout  ce  que  j’avois  pu 
en  obtenir ,  8c  par  un  feu  gradué  ,  je  fuis  parvenu  à  en  retirer 
une  pètite  quantité  qui  s’étoit  fondue  8c  comme  moulée  dans 
le  col  du  vaiffeau.  Il  reftoit  au  fond  de  la  cornue  quelques 
grains  d’une  poudre  noirâtre qui  n’étoit  autre,  chofe ,  comme 

(48)  On  fait  que  l’eau,  d’une,  plante  cons  ou  fiîamens  qui  annoncent  1  altéra- 
brufquément  dÜHllée ,  làiffe  appercevoirV  tion  qü’elle  côîunaence  $  fubir, 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours, des  flo»  j  .  .  t 
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je  rn en  fuis  convaincu,  qu’une  petite  portion  d’argent  qui 
avoit  contraÔé  dans  l’opération  une  union  plus  intime  avec 
le  foufre. 

La  couleur  conftamment  grife  du  foufre  obtenu  dans 
fanalyfe  du  raifort  St  du  cochléaria ,  du  précipité  par  la  dif- 
folution  lunaire  ,  efl:  donc  vifiblement  due  à  une  petite 
quantité  d’argent,  que  l’acide  nitreux  ne  parvient  point. à 
féparer  totalement  du  foufre. 

.  Il  eft  donc  bien  démontré  que  le  foufîe.exifle  dans  le 
cochléaria  comme  dans  le  raifort;  mais  il paroît  s’y  rencon¬ 
trer  en  fi  petite  quantité ,  &  par  conféquent  dans  un  état  de 
divifion  telle ,  que  l’efprit-de-vin  le  plus  redifié  pourroit  être 
un  moyen  infumfant  pour  l’obtenir  libre  ou  criftallifé.  Celui 
obtenu  de  l’efprit  ardent  de  cochléaria  dès  pharmacies ,  efl 
dû  fans  doute ,  en  plus  grande  partie  du  moins ,  au  raifort  qui 
s?y  trouve  dans  les  mêmes  proportions  où  M.  Baumé  (49) 
crut  devoir  l’employer  feul  pour  confirmer  fes  conje&ures 
fur  fexiftehce  du  foufre  dans  les  plantes  antifcorbutiques  ; 
c’eft  auffi  cette  même  liqueur  qui  avoit  offert  à  M.  Déyeux 
les  premiers  criffaux  de  foufre  végétal.  La  quantité  ou  il  fau- 
droit  employer  le  cocfiléaria,  femble  confirmer  mes  doutes  fur 
le  peu  de  poffibilité  d’en  obtenir  le  foufre  criftallifé ,  parcelle 
où  il  faudrait  néceflairement  employer  l’efprit-de-vin  (50). 
Au  refte  cette  difcuffion  devientétrangère  à  l’objet  de  la  ques¬ 
tion.  Il  s’agiffoit  de  prouver  l’exiflence  du  foufre  dans  cette 
plante  ;  toute  manière  de  l’y  rencontrer  efl  indifférente  ;  & 
fi  le  procédé  auquel  j’ai  eu  recours  a  quelque:  avantage , 
c’eft  celui  de  l’y  démontrer  prefque  fur- le  champ. 

(49)  Eléméiis  de  Pharmacie  ,  3e  édit,  tion  fans  le  fêcours  même  du  principe 

p.  450  &  furv.  huileux  ,  à  la  faveur  duquel’  j’ai  tenté  de 

(50)  L’état  dedivifion  où  le  foufre  fe  démontrer  que  le  foufre  s’élevoit  avec 
rencontre  dans  cette  plan  te,  quelque  quan-  plus  de  facilité  dans  la  diftillation  avec 
tité  que  l’on  en  emploie ,  me  donne  lieu  f  efprit  de  vin. 

de  croire  qu’il  pourroit  y  refter  en  diffolu-  .  # 
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Du  cochléaria  fécké. 

Deux  livres  de  cochléaria  bien  frais  &  nettoyé  fans  le  Re¬ 
cours  des  .lotions ,  ont  été  expofées  à  l’aôion  réunie  de  l’air 
&  du  foleil.  Elles  ne  pefoient  plus ,  après  une  exlîecation  par, 
faite ,  que  deux  onces  quatre  gros. 

Ce  végétal  ainfi  defféché ,  outre  qu’il  retient  une  plus 
grande  quantité  d’eau  que  par  la  defficcation  au  bain-marie 
conferve  encore  fa  forme  &  fa  couleur.  Son  amertume  eli;  la 
même  qu’elle  étoit  avant,  8c  l’efprit  reôeur  eü  entièrement 
diffipé.  Il  n’eft  donc  pas  permis  de  douter  que  fi  le  cochléâ- 
ria  pouvoit  s’employer  fec ,  cette  méthode  de  le  deffécher 
ne  fût  préférable  à  toute  autre  ;  mais  comme  cette  plante  eft 
de  toutes  les  faifons  ,il  y. a  lieu  de  croire  qu’on  la  préférera 
toujours  dans  l’état  de  fraîcheur ,  puifqu’alors  elle  réunit  plus 
de  propriétés. 

Le  cochléaria,  ainfi  féché  &  diflillé  avec l’efprit-de-vin  , 
ne  donne  qu’un  produit  inodore  8c  fans  âcreté ,  auquel  la 
dilfolution  d’argent  ne  fait  fubir  qu’une  légère  altération; 
il  ne  fe  forme  point  de  précipité  ,  ce  qui  fuppofe,  d’après 
l’effet  connu  de  ce  réaéfcif  fur  les  produits  de  la  diftillation  de 
cette  plante,  que  le  foufre  eft  encore  ici  en  petite  quan¬ 
tité.  Cette  expérience ,  toute  foible  qu’elle  eft,  confirme  ce 
qui  a  été  dit  a  l’article  du  raifort ,  que  le  foufre  n’èfi:  point 
dans  les  plantes  crucifères  comme  faifant  partie  de  l’odeur  j 
puifqu’exifiant  en  partie  dans  le  cochléaria  fec,  celui-ci  ne 
devroit  pas  être  entièrement  privé  du  principe  aromatique. 
Je  me  crois  donc  autorifé  à  répéter  ce  que  j’ai  déjà  avance  , 
que  le  foufre  dans  les  plantes  ne  fe  .volatilife  avec  l’efprit 
reéteur ,  que  par  fon  union  avec  le  principe  huileux  volatil, 
à  la  vivacité  duquel  il  ne  contribue  en  rien. 

Du  cochléaria  entier* 

Seize  livres  de  cochléaria  nettoyé ,  lavé ,  égoutté  &  pilé , 
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ont  donné  à. la  preffe  onze  livres  d’un  fuc  très-verd  ,ayant 
l’odeur  que  l’on  îait  appartenir  à  la  plante.  Son  goût  efl  amer 
&  piquant  :  quand  on  le  foumet  à  l’effort  du  pilon, ce  végétal 
fl’affede  pas  beaucoup  les  organes  de  la  vue  8c  de  l’odo¬ 
rat  ,  comme  Le  raifort ,  à  moins  qu’on  ne  le  prenne  au  mo¬ 
ment  de  la  floraifon. 

Par  des  lavages  fucceflifs ,  le  marc  qui  me  reftoit ,  s’efi 
épuifé  au  point  de  ne  plus  fournir  à  l’eau  ni  faveur  ,  ni 
odeur  ,  ni  couleur.  Il  étoit  alors  réduit  à  deux  livres;  8c  la 
defliccation  à  l’air  libre  l’ayant  fait  diminuer  encore  d’une 
livre ,.  il  n’a  plus  relié  que  douze  onces. 

L’eau  des  lavages  8c  le  fuç.,  réunis,  ont  laifle  précipiter 
parle  repos  une  fécule  verte  que  j’ai  recueillie  par  le  moyen 
du  filtre.  Ce  produit,  après  avoir  été  lavé  avec  de  l’eau  dis¬ 
tillée  ôc  froide ,  jufqu’à  ce  qu’elle  en  fortît  incolore ,  a  été  fé- 
paré  également  fur  le  filtre  ,  8c  les  lotions  ont  été  ajoutées 
à  la  liqueur  fufdite.  Cette  fécule  ,  ainfi  obteniie  fans  le  fe~ 
cours  du  feu  ,  a  été  foigneufement  féchée  ,  fans  employer 
d’autre  moyen  que  l’a&ion  d’un  air  chaud  8c  fee  ;  dans  cet 
état ,  eftimation  faite  du  filtre ,  elle  pefoit  fept  gros. 

Cette  fubftance ,  d’un  vert  afiez,  beau  ;  étoit  palfée,  par 
l’exficcation ,  à  un  vert  moins  agréable  8c  plus  foncé.  Elle  ne 
retenoit ,  en  aucune  manière  *  l’odeur  ni  le  goût  du  végétal 
auquel  elle  appartenoit.  Elle  n’attire  pas  l’humidité’  de  l’air. 
Elle  fe  difiout  dans  l’efprit-de-vin ,  auquel  elle  communique 
une  couleur  verte ,  dont  la  beauté  diminue  par  des  digefiions 
fucceffives  ,  ce  fluide  prenant  fur  la  fin  une  teinte  jaunâtre  ; 
ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  la  partie  colorante  verte 
ne  foit  unie  à  un  nouvel  être  bien  différent,  8c  fur  lequel 
j’aurois  entrepris  des  expériences  fuivies ,  fi .  elles  ne  deve- 
noient  ,  en  .quelque  forte ,  étrangères  à  l’objet  que  l’on 
traite  ici. 

Une  portion  de  la  fécule  verte,  portée  fur  un  charbon 
dans  un  lieu  obficur,  a  renvoyé  d’abord  une  fumée  épaifîe , 
d’une  odeur  ordinaire  à  ces  produits  ;  elle  a  brûlé  fans  s’en¬ 
flammer.  Le  charbon  quelle  a  donné  ,  étoit  afiez  abondant; 
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elle  n  a  préfenté  rien  qui  pût  faire  foupçonner  ni  ï 'exiftene* 
du  foufre ,  ni  celle  de  lalkali  volatil ,  de  l’abfence  duquel 
je  me  fuis  afiuré  de  nouveau  par  la  trituration  long-temm 
continuée  de  cette  fécule  avec  l’alkali  fixe. 

Revenons  au  fuc  de  cochléaria.  Filtré ,  il  efi  d’une  belle 
couleur  jaune  foncée.  Il  laifie  dépofer-  infenfiblement  une 
fubfiance  blanchâtre  ,  légère  &  fans  continuité ,.  la  même  qui 
fe  coagule  ,  pour  ainfi  dire ,  alafurface  &  au  milieu  des  fucs, 
lorfqu’on  hâte  leur  clarification  par  le  moyen  du  feu.  Son 
odeur  fe  diffipe  très-promptement  ;  fa  faveur  efi:  amère  ,  fa- 
lée  &  nauféabonde. 

Mêlé  avec  la  teinture  de  tournefol ,  il  lui  communique 
une  couleur  rouge  qui  feroit  croire  à  l’œil  que  c’eft  du  vin. 
Les  alkalis  ne  rendent  point  à*  ce  mélange  fa  couleur  pre¬ 
mière  ;  il  femble  au  contraire  pafier  au  vert,  &  il  fe  décolore 
en  laifiant  précipiter  une  fécule  verdâtre.  Tous  ces  effets 
femblent  pùrement  mécaniques;  l’alkali  facilitant  la  fépa- 
ration  de  cette  matière  blanchâtre  dont  il  a  été  quefiion , 
cette  dernière  fubfiance  entraîne ,  en  fe  précipitant,  la  partie 
colorante  du  tournefol.  Ce  qui  me  fait  adhérer  à  cette  opi¬ 
nion  ,  c’efi  que  ce  phénomène  n’a  pa$  lieu  avec  le  fuc  dépuré 
à  chaud.  * 

Expofé  à  l’air,  ce  fuc  acquiert  avec  le  temps  une  faveur 
acide  marquée  ,  en  laifiant  toujours  dépofer  un  peu  de  la 
fubfiance  dont  j’ai  parlé.  J’en  ai  tenu  plus  ,  d’un  mois  dans 
un  vafe  ouvert ,  fans  appercevoir  aucuns  lignes  d’une  plus 
grande  altération. 

La  plus  douce  chaleur  fait  perdre  au  fuc  de  cochléaria  , 
filtré  tout-à-coup,  de  fa  tranfparence  ;  mais  il  la  reprend  bien* 
tôt  après ,  en  fe  débarrafiant  d’une  fécule  d'un  gris  fale,  qui , 
lavée  &  fichée  ,  efi  noirâtre  ,  &  réunie  à  la  fubfiance,  pre* 
cipitée  d’elle-même  par  le  repos,  pefoit  deux  gros.  Cette 
fécule  efi  infoluble  dans  l’eau  &  l’efprit-de-vin  ;  triturée 
avec  le  fel  ammoniac  &  l’alkali  fixe ,  elle  n’a  décelé  aucune 
odeur;  mifeTür  les  charbons  ,  elle  a  brûlé  fans -s  en-nam* 
mer ,  en  renvoyant  une  odeur  de  corne  brûlée  qu  il  A 
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poffible  de  méconnoître  ;  le  charbon  qu’elle  fournit  eff  vo¬ 
lumineux  &  ramaffé  fur  lui-même. 

Le  foufre  démontré  dans  le  coçhléaria,  ne  fe  laiffant  ap- 
percevoir  dans  aucune  des  fécules ,  il  y  a  tout  lieu  de  pré¬ 
fumer  qu’il  fe  trouve  réellement  combiné  avec  l’efprit  rec¬ 
teur,  fans  cépendant,  point -effentiel,  être  pour  rien  dans 
le  principe  de  l’odeur. 

Evaporation  du  fuc  de  çochléaria • 

Ce  fuc ,  réduit  aux  deux  tiers  de  fon  volume  ,  au  bain- 
marie  ,  acquiert  une  couleur  plus  foncée  ;  fa  faveur  efl  moins 
riauféabonde  ou  répugnante  ,  mais  toujours  plus  amère  & 
falée.  Rapproché  à  peu  près  à  deux  livres ,  il  préfentoit  à  fa 
furface  une  croûte  grife  qui  revêtiffoit  auffi  les  parois  du 
vaiffeau.  Cette  pellicule  enlevée  à  mefure  &  lavée  avec  l’eau 
diftillée ,  une  partie  s’eft  diffoute ,  tandis  que  l’autre  s’en 
précipitée  fous  la  forme  d’une  fubftance  terreufe ,  d’un  gris 
.  fale  tirant  fur  le  noir:  féchée,  elle  pefoit  un  gros. 

La  liqueur  portée  enfuite  dans  un  -lieu  frais ,  s’eff  prife 
comme  une  gelée  ;  peu  de  témps- après  elle  eft  devenue 
moins  confiftante.  J’ai  apperçu  des  criftaux  très-petits,  qu’il 
étoit  cependant  facile  de  reconnoître ,  au  fimple  afpeét, 
pour  du  nitre,  ce  dont  je  me  fuis  affuré,  en  les  portant  fur 
un  charbon  de  terre  embrafé.  Le  point  eifentiel  étoit  de  les 
obtenir  au  milieu  d’une  grande  quantité  de  matière  extrac¬ 
tive.  Réfléchiffant  aux  moyens  offerts  par  la  chimie  en  pa¬ 
reil  cas ,  j’en  ai  vu  peu,  pour  ne  pas  dire  aucun ,  capable  de 
raffurer  l’efprk  un  peu fcrupuleux ,  fur  le  danger -d’altérer  ou 
-de  créer  :  j’ai  pris  fur  moi ,  comme  plus  avantageux,  de 
donner  à  cette  matière  la  confiffance  d’extrait,  pour  enfuite, 
par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin,  tenter  d’obtenir féparément 
les  différentes  fubftances.  Ce  moyen  n’eft  pas  encore  fans 
inconvéniens  ,  pudqu’il  peut  s’y  trouver  des  fels  folubles 
dans  ce  menffrue.. 

Tome  V*  Ooo 
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De  F  extrait 

Il  pefolt  huit  onces;  fa  couleur  eft  celle  ordinaire  à  ces 
fortes  de  produits  r  c’eft-à-dire ,  un  brun  noir  tranfparent  :  il 
eft  peu  uni ,  fans  être  grumelé  ;  ce  qui  eft  dû  à  la  quantité  de 
fubftance  faline  qu’il  paroît  contenir:  fa  faveur  eft  très-falée 
&  amère  ;  on  y  diftingue  aifément  la  fraîcheur  du  nitre;  il  eft 
déliquefcent.  * 

Mis  fur  les  charbons,  il  fe  gonfle  ;  il  ne  s’enflamme  pas,, 
même  quand  il  eft  defféchc ,  mais  le  nitre  qu’il  contient 
fufe  ;  il  donne  un  charbon  affez  rare,  qui,  porté  fur  la  langue, 
décèle  rexiftence  de  l’alkali  fixe ,  &  communique  à  l’eau  la 
propriété  de  verdir  la  teinture  de  violettes^ 

Examen  de  l'extraiu 

Six  onces  de  ce  produit  ont  été  mifes  en  digeftion  à  plu- 
fieurs  reprifes  avec  de  l’efprit-de-vin ,  jufqu’à  la  concur¬ 
rence  de  deux  livres  :  le  matras  dont  je  m’étois  fervi ,  a  été 
porté  dans  un  lieu  chaud. 

Les  premières  digeftions  on  donné,  par  le  refroidifiement, 
quatre  gros  &  demi  de  nitre  criftallifé  en  aiguilles  très-fines, 
formant  le  buiffon  au  fond  du  vafe  :  ce  fel  n’étoit  pas  pur,, 
ce  qu’il  devoit  à  une  petite  quantité  de  matière  extraâive 
qui  lui  reftoit  unie  :  il  ne  s’étoit  pas  non  plus  totalement 
criftallifé  par  le  refroidiffement ,  puifque  le  fluide  décanté 
êt  reçu  dans  un  autre  vaiffeau,.a  laifle,  après  un  temps  affez: 
long ,  dépofer  une  petite  quantité  du  même  feh 

Ce  fluide  à  été  fournis  à  la  diftillation ,  pour  retirer  les 
deux  tiers  de  l’efprit  de  vin.  Ce  qui  reftoit  dans  la  cornue 
étoit  très-amer  &  falé  ;  je  n’ai  cependant  obtenu  rien  de 
falin  par  le  refroidiffement.  Il  a  été  ajouté  de  l’eau  diftillée,  & 
l’opération  a  été  continuée  jufqu’à  ce  qu’elle  donnât. fin  pro¬ 
duit  prefque  infipide.  Soumis  enfuite  à  une  chaleur  douce 
dans  un  vaiffeau  évaporatoire ,  j’ai  remarqué,  à  mefure  que 
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l’évaporation  avoit  lieu,  quil  fe  formoit  à  la  fur  face  du  li¬ 
quide  une  croûte  légère  :  j’ai  arrêté  au  moment  où  elle  étoit 
affez  confidérable.  Le  vaiffeau  porté  dans  un  lieu  frais ,  n  a 
présenté  encore,  par  un  féjour  affez  long,  aucune  appa¬ 
rence  de  fubfiance  faline.  Il  a  été  ajouté  douze  onces  d’efprit 
de  vin  très-redifié  ;  il  s’efl  à  l’Inftant  précipité  une  efpèce 
de  magma  gélatineux  grifâtre.  L’efprit  de  vin  avoit  acquis 
une.  faveur  falée,  fans  cependant  donner  de  criflaux  par  le 
rapprochement.  Effayé  avec  l’acide  vitriolique ,  il  fe  produifit 
une  effervefcence  affez  vive,  en  même  temps  qu’il  fe  dé- 
gageoit  une  odeur  de  gaz  nitreux  bien  fenfible ,  à  laquelle 
il  eii  fuccéda  bientôt  une  autre  plus  agréable ,  celle  de  l’é¬ 
ther  nitreux.  D’après  cette  expérience  ,  il  n’étoit  plus  pof- 
fible  de  méconnoître  la  préfence  du  nitre,  ôt  j’en  ai  conclu 
que  ce  fel  qui,  dans  l’état  ordinaire,  n’eft  pas  foluble  dans 
les  fluides  fpiritueux,  l’efl:  devenu  dans  cette  circonftance , 
à  la  faveur  d’une  fubflance  à  laquelle  je  ne  ferai  aucune  dif¬ 
ficulté  de  donner  dès-à-préfent  le  nom  d’extraclo-réjîneufe* 

En  effet,  cette  partie  de  l’extrait,  après  la  foufrracHon 
entière  du  fluide  qui  la  tenoit  en  diffolution,  ôc  après  avoir 
acquis,  par  les  moyens  annoncés,  la  confiffance  ordinaire 
à  ces  produits ,  fe  aiffolvoit  également  bien  dans  les  menf- 
trues  aqueux  St  fpiritueux,  dont  elle  n’altère  en  rien  la  tranfi- 
parence.  • 

Cet  extrait  réfineux  pefoit  deux  onces  demi-gros.  Il  eâ 
de  couleur  rougeâtre ,  d’une  tranfparence  parfaite  ;  il  attire 
puiffamment  l’humidité  de  l’air  :  fa  faveur  efl:  très-falée  , 
mais  bientôt  on  fent  une  amertume  des  plus  marquées.  Mis 
fur  les  charbons  ardens,  il  fe  liquéfie ,  fe  gonfle  ,  brûle  en 
renvoyant  beaucoup  de  fumée  fans  s’enflammer:  il  fufe  lé¬ 
gèrement.  - 

La  portion  qui  s’étoit  féparée  par  une  nouvelle  addition 
d’efprit  de  vin ,  St  que  j’ai  fait  connoître  fous  le  nom  de 
magma  gélatineux  grifâtre,  préfente  fes  câradères  fuivâns  : 
elle  efl  fufceptible  de  fe  décolorer  prefque  entièrement  par 
l’efprit  de  vin  ;  elle  devient  d’un  blanc  fale  par  la  deffica- 

O  o  o  ij 
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lion. Dans  cet  état  elle  eft  pulvérulente,  douce  au  toucher 
&  d’une  amertume  légère.  Mife  fur  les  charbons  ardens  * 
elle  noircit,  brûle  &  paffe  â  l’état  de  charbon, 

#  L’acide  vitriolique  diffout  cette  matière  avec  effervefcence- 
H  fe  colore  promptement ,  &  il  fe  dégage  de  l’acide  fijl 
fureux  volatil ,  qui  mafque  vraifemblablement  l’odeur  de 
l’acide  nitreux  ,  reffervefcence  ne  paroiffant  avoir  lieu  qu’en; 
raifon  dune  petite  quantité  de  nitre  qui  fe  trouve  mêlée  à 
ce  produit. 

La. diffolution  s’en  fait  pareillement  bien  parle  vinaigre r 
mais  fans  effervefcence  :  elle  fe  diffout  aufft  complètement 
dans  l’eàu,  qu’elle  colore  légèrement.  Filtrée  &  foümife  à  l’é¬ 
vaporation,  la  diffolution  par  l’eau  prend  de  l’intenfité  en- 
proportion  des  progrès  de  l’opération  ,  qui  fe  réduit  à  ob¬ 
tenir  u vrmagma  gris.,  fans  confiftance  ni  tranfparence ,  qui* 
acquiert  par  la  aeffication  la  forme  pulvérulente  ,  &  fe. 
trôuve  fufceptible  des  mêmes  épreuves  qu  auparavant. 

Il  relie  encore  à  .  faire  mention  de  la  partie  de  l’extrait 
qui  avoit  rélifté  aux  digeftions  fucceffives  de  l’efpritde  vin. 
Elle  pefoit  environ  trois  onces.  Elle  n’a  point  la  fraîcheur 
de  l’extrait  dans  fon  intégrité  ;  fom-goût  eft  infiniment  moins 
falé  &  peu  amer;  elle  fe  moule  entre  les  doigts  comme  de 
la  cire  ;  elle  fe  diffout  prefque  entièrement  dans  l’eau ,  &  l’ef- 
prit  de  vin  en  fépare  fur  le  champ  une  fubftance  grifâtre  qui 
paraît  reffembler  en  tout  point  à  celle  dont  il  a  été  précé¬ 
demment  queftiom:  le  dépôt  formé ,  la  liquçur  furnageante 
refie  colorée  ,  &  n’eft  pas  fufceptible  defe  troubler  par  l’ad¬ 
dition  de  l’eau. 

La  partie  de  l’extrait  ,.,  infoluhle  dans  l’efprit  de  vin  ,  dif¬ 
fame  dans  une. fuftifante  quantité  d’eau  diftiliée  ,  à  été  ame¬ 
née  par  l’évaporation  à  une  confifiance  plus  molle  :  elle  eft 
alors  douce  au  toucher;  mife  fur. les  charbons  ardens,  elle 
fe  gonfle  prodigieufemenr,  fufe  peu ,  brûle  fans  s’enflammer; 
&  donne  un  charbon  affez  confidérable;  elle  fe  deffeche  à  la 
longue ,  &  durcit  à  l’exemple  de  cette  même  partie  obtenue 
de  l’extrait,  de  raifort.. 
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Le  fel  qui  refte  uni  à  la  partie  infoluble ,  parok  peu  abon¬ 
dant.  Comme  elle  fe  diffout  dans  le  vinaigre  diftillé,  ainfr 
que  l’extraâo-réfineux peut-être  feroit-ce  un  moyen  à  tenter 
pour  enlever  aux  extraits  les  fubftances  falines  ;  mais  il  vaut 
mieux  perdre ,  que  de  s’expofer  à  obtenir  de  nouveaux  êtres. 

Examen  de  la  matière  extracéo-réfineufe  par  T  éther. 

Une  once  de  ce  produit  a  été  traitée  avec  l’éther,  ainft 
qu’il  a  été  fait  pour  l’extraclo-réfineux  du  raifort  :  il  ne  s’en 
eft  diffous  qu’un  gros  douze  grains  ,  que  j’ai  obtenu  par  la 
diftillation  êt  l’évaporation  de  la  liqueur  éthérée.  Amenée  à 
la  confiflance  d’extrait,  cette  matière  eft  d’une  tranfparence 
parfaite ,  reffemblant  affez  à  un  rob ,  ayant  un  goût  bitumi¬ 
neux,  mais  infiniment  plus  amer  qu’avant  l’opération.  Elle 
attire  fingulièrement  l’humidité  de  l’air;,  mife  fur  les  char¬ 
bons  ardens ,  elle  fume ,  fe  tuméfie  &  s’enflamme.'- 

Cette  fubflance  à  été  délayée  dans  l’eau  diftillée  ;  mais  ce 
fluide  n’a  pas  tardé  à  manifefter  une  décompofition.  Le  pré¬ 
cipité  à  été  cependant  long-temps  à  fe  former  ;  il  étoit  pul¬ 
vérulent,  brun ,  n’ayant  aucune  confiflance,  &  pefoit  douze 
grains.,  ^ 

La  liqueur  furnageant  le  précipité  ,  étoit  tranfparente 
&  colorée  en  jaune  fonce  :  fon  amertume  eft  plus  fenfible 
Forfqu’ëlle  a  été  rapprochée.  Ce  produit ,  auquel  j’ai  donné 
une  confiflance  molle,  fe  diflout  dans  l’éther  &  l’efprit  de 
vin.  Il  - eft  également  foluble  en  entier  ;  il  fe  gonfle  &.  s?en- 
flamme  fur  les  charbons  ardens.. 

Cette  fubflance ,  déjà  obfervée  à  l’article  du  raifort ,  ferre- 
ble  ne  différer  de  l’extraâo-réfineux ,  que  par  la  propriété 
qri’elle  a  de  plus  de  fe  diffoudre  dans  le  fluide  éthéré. 

Une  portion  de  ce  qui  avoit  réfifté  à  l’aéHon  de  l’éther,  a 
été  diffoute- dans  de  l’eau  diftillée,  &  l’autre  dans  l’efprit  de 
viir;  il  s’eft  encore,  féparé  du  premier  de  ces  menflrues,  un 
petit  fédiment  qui  paroît  être  de  nature  réfîneufe.  Ces  deux 
diffolutions évaporées  féparéinent,  ont  fourni  un  extrait 
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également  tranfparent ,  légèrement  amer ,  qui ,  mis  fur  les 
charbons  ardens ,  fe  liquéfie ,  fdfme  beaucoup ,  &  brûle  fans 
s’enflammer,  en  renvoyant  une  odeur  affez  particulière  aux 
extraits. 

Le  précipité  dont  il  a  été  queftion  au  commencement  de 
ce  chapitre ,  &  que  j’ai  annoncé  du  poids  de  douze  grains, 
mérite  à  plufieurs  titres  le  nom  de  réfine;  il  ne  formoit  vrai- 
femblablement  pas  la  totalité  de  celle  contenue  dans  l’ex¬ 
trait.  Cette  réfine  efl  fous  forme  pulvérulente ,  comme  j’ai 
déjà  eu  lieu  de  l’obferver ,  tandis  què  celle  obtenue  du  rai¬ 
fort  avoit  une  confiflance  pilulaire,  Cette  différence  peut 
venir  de  l’éther  employé.  Mife  dans  la  bouche,  fon  goût 
n’eft  pas  fenfible;  fon  amertume  ne  fe  développe  que  lorf- 
qu’elle  efl  étendue  dans  un  fluide  approprié.  Elle  fe  gonfle 
&  s’enflamme  fur  les  charbons;  l’odeur  qu’elle  répand  efl 
aromatique,  &  le  charbon  quelle  donne  affez  compare. 

Elle  fe  diffout  complètement  dans  Feiprit  de  vin,  auquel 
elle  communique  fon  amertume ,  &  une  couleur  d’un  rouge 
foncé  :  mêlée  avec  une  quantité  donnée  d’eau  diftiilée ,  à 
peine  ce  fluide  a-t-il  perdu  de  fa  tranfparence  ;  il  s’eft  formé 
à  la  longue  un  léger  dépôt,  &  la  liqueur  furnageante  étoit 
amère  h  colorée.. 

De  la  fùbjlançe  foi-difant  terreufe,  obtenue  de  ?  évaporation 
dujuc  decochléaria. 

J’ai  fait  obferver ,  lorfqu’il  a  été  queftion  de  l’évaporation 
du  fuc  de  cochléaria ,  que  dans  les  progrès  de  l’opération  -, 
la  furface  du  liquide  &  les  parois  du  vafe  m’avoient  offert 
une  matière  ayant  l’apparence  terreufe.  Cette  fubftance , 
dont  le  poids  étoit  d’un  gros ,  paroît  mériter  un  examen  par¬ 
ticulier. 

Sa  couleur  étoit  noirâtre;  elle  n’avoit  nulle  faveur,  &ne 
manifeftoit  aucune  odeur  par  fa  trituration  avec  le  fel  ammo 
niac.  L’acide  vitriolique,  foit  concentre,  foit  etendu,  ne 
paroiffoit  avoir  aucune  aftion  fur  elle  ;  mife  en  digeftion  dans 
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fix  onces  ü’efprit  de  vin  ,  ce  fluide  s’efi  à  peine  coloré.  Son 
évaporation  a laifîe  des  vefliges  d’une  matière  gluante,  d’une 
odeur  un  peu  bitumineufe ,  attirant  l’humidité  de  l’air. 

A.  Ce  qui  avoit  réfifté  à  l’aâion  de  l’efprit  de  vin ,  tou¬ 
jours  noirâtre  &  pulvérulent ,  fut  mis  à  plufieurs  reprifes 
dans  de  l’eau  diflillée,  jufqu’à  la  concurrence  de  trois  pintes; 
il  s’en  efl  diffous,  au  degré  de  l’ébullition,  moitié  St  plus. 

A.  Après  avoir  féparé  par  le  filtre  ce  qui  fembloit  fe  re- 
fufer  à  l’aâion  de  ce  menflrue  ,.  j’ai  eu  recours  à  l’évapora¬ 
tion  ;  les  accidens  m’ont  paru  d’abord  les  mêmes  que  ceux 
d’une  eau  féléniteufe  :  il  fe  formoit  à  la  furface  des  molé¬ 
cules  ifolées ,  qui  fe  réuniflbient  pour  fe  précipiter  ;  mais 
ayant  conduit  l’évaporation  jufqu’à  ficcité ,  j’ai  obtenu  un 
produit  grifâtre,  qui  paroiflbit  attirer  l’humidité  de  l’air. 

Ce  produit  a  été  mis  à  froid  dans  fix  onces  d’eau  diflillée. 
Ce  fluide  a  pris  avec  le  temps  une  couleur  ambrée.,  8t  j’ai 
ajouté  fucceffivement  de  nouvelle  eau ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ne 
parût  pas  fe  charger  davantage.  Le  réfidu  B  confervoit  la 
même  couleur  qu’il  avoit  auparavant ,  &  il  n’attiroit  plus 
l’humidité  de  l’air.  La  liqueur  des  digeftions  a  été  rapprochée 
par  une  évaporation  ménagée ,  pendant  laquelle,  il  n’a  paru 
rien  s’en  féparer  ;  St  avant  quelle  le  fût  au  point  que  je  de- 
firois  l’amener,  elle  a  été  filtrée,  St  eflayée  avec  les  diflolu- 
tiens  mercurielle  St  lunaire. 

Avec  le  premier  de  ces  réadifs ,  elle  blanchit  fur  le  champ  ; 
au  bout  d’un  quart  d’heure ,  il  fe  forme  un  précipité  couleur 
gris  f ale  :  on  apperçoit  auffi  dans  la  liqueur  quelques  filamens 
blancs  mêlés  a’un  peu  de  jaune. 

La  diflolution  lunaire  ne  paroît  d’abord  y.  caufer  aucune 
altération  :  la  liqueur  blanchit  infenfiblement,  St  pafle  au 
jaune  foncé  :  on  diftingue  enfuite  quelques  flocons  rou¬ 
geâtres,  qui,  au  bout  d’un  jour,  deviennent  vineux,  &  don¬ 
nent  un  précipité ,  dont  la  couleur  prend  affez  d’intenfité 
pour  paroître  noire  au  bout  de  quelque  temps* 

Ne  voyant  dans  ces  épreuves  rien  de  fatisfaifant,  j’ai  con¬ 
centré  le  furplus  de  la  liqueur  ^des  digeflions):  expofé  en- 
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fuite  dans  une  capfule  de  verre ,  il  ne  s’eft  précipité  mâm 
açrès  un  temps  affez  long,  aucun  indice  de  criftalîifatioi^ 
L’évaporation  continuée ,  j’ai  obtenu  une  fubftance  très-dé- 
liquefcente ,  annonçant  à  l’œil  une  matière  extraâive  ;  idée 
qui  ne  peut  fubfifter  d’après  la  faveur  analogue  au  fel  marin 
&  l’odeur  bitumineufe  que  je  lui  ai  reconnue. 

.  Ce  produit  a  été  mis  de  nouveau  dans  de  Teau  diftillée  :  la 
diffolution  entière  s’en  eft  faite  à  froid  ;  elle  étoit  d’un  jaune 
foncé  ;  fa  faveur  étoit  celle  du  fel  marin  à  bafe  terreufe  ;  au 
moins  j’ai  cru  l’y  reconnoître. 

Un  peu  de  diffolution  des  criffaux  de  foude,  de  la  pureté 
defquels  je  m’étois  affuré ,  y  occafionna  une  décompofîtion 
fubite  :  la  liqueur  devint  blanche  ;  mais  un  fait  effentiel,  au¬ 
quel  je  ne  m’attendois  pas,  c’eff  quelle  décela  en  même 
tems  une  odeur  d’alkali  volatil,  à  laquelle  il  étoit  impoffible 
aux  fens  d’induire  en  erreur.  Pour  plus  grande  exaditude , 
un  petit  vaîffeau  de  rencontre ,  dont  les  parois  étoient,  pour 
ainfi  parler,  endukes.de  firop  de  violettes,  fut  promptement 
adapté  au  vafe  .qui  contenoit  la  liqueur  déeompofée ,  &  le 
bleu  fut  changé  dans  le  plus  beau  vert.  Ce  phénomène  me 
réveilla  fur  le  peu  de  cette  matière  que  j’ai  annoté  au  com¬ 
mencement  de  cet  examen  avoir  été  obtenue  par  l’efprit  de 
-vin  :  elle  m’a  donnné ,  avec  les  criffaux  de  fonde ,  -tous  les 
mêmes  réfultats.  Le  précipité  réfultant  de  la  décompofitioR 
de  la  liqueur  tenant  en  diffolution  la  fubftance  -déliquefcente 
dont  il  eft  queftion ,  étoit  d’une  divifi on  extrême.  La  liqueur 
au  milieu  de  laquelle  il  s’étoit  formé ,  &  dont  il  a  été  fépare 
par  le  filtre,  a  été  abandonnée  dans  une  capfule  à  une  éva¬ 
poration  fpontanée.  J’ai  obtenue  des  criffaux  colorés  ,  où  l’on 
remarquoit  bien  la  figure  du  rhombe ,  mais  dont  il  etoit  îm- 
poffible  de  déterminer  le  nombre  des  faces.  Une  fécondé  for 
lution  n’a  pas  été  plus  heureufe  que  la  première^  .  ;  ^ 
Ce  fel  décrépite  fur  les  charbons  ardens  ;  l’acide  vitrio- 
lique  le  décompofe  avec  effervefcence  *  &  il  s’en  eleve  une 
odeur  d’acide  marin,  dont  les  vapeurs  ont  été  rendues  plus 
fenfibles  à  l’approche  d’un  peu  d’alkali  volatil  concret.  * 
rr  précipité 
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précipite  en  blanc  la  diftolution  mercurielle  ,  ainfi  que  la 
diftolution  lunaire  ;  enfin  il  n’altère  en  aucune  manière  le 
fublimé  corrofif. 

Le  précipité  a  été  aufti  recueilli  8t  lavé.  L’acide  vitrio- 
lique  alongé  s’y  eft  uni  avec  effervèfcence  ;  il  en  eft  réfulté 
de  la  félénite. 

Il  n’eft  pas  permis  de  douter  que  l’acide  qui  neutralifoit 
l’alkali  volatil  8c  la  terre  calcaire ,  ne  fût  l’acide  marin. 

Il  me  relie  encore  à  expofer  l’examen  de  deux  produits. 

i°.  De  la  matière  pulvérulente  8c.  noirâtre  qui  avoit  rélifté 
à  l’aéHon  de  l’eau  bouillante  ,  A. 

20.,  Le  rélidu  des  digeftions  qui  avoient  fourni  la  fubftance 
déliquefcente  dont  je  viens  de  rendre  compte ,  B. 

Premier  examen . 

A. 

Le  premier  de  ces  produits ,  pulvérulent  &  noirâtre ,  ne  fe 
laiftoit  attaquer  ni  par  l’eau  bouillante,  ni  par  les  acides  dé¬ 
layés' ou  concentrés.  L’efprit  de  vin  n’a  pas  plus  d’aftion 
fur  lui.  Mife  fur  les  charbons  ardens ,  cette  fubftance  renvoie 
quelques  vapeurs  ayant  une  odeur  que’je  ne  puis  détermi¬ 
ner ,  fe  noirçit  8c  pafte  elle-même  à  l’état  de  charbon.  Sou- 
mife  au  degré  fupérieur  de  l’eau  bouillante  dans  une  retorte 
appareillée  convenablement ,  j’ai  obtenu  quelques  gouttes 
d’une  liqueur  qui  avoit  un  .goût  falin ,  fans  être  cauftique 
&  verdilfoit  le  lirop  de  violettes. 

Le  col  de  la  cornue  étoit  revêtu  de  traces  noirâtres  qui 
.  annonçoient  une  fubftance  huileufe.  Les  vaifleaux  ren- 
Voy oient  une  odeur  empyreumatique  femblable  à  celle 
d’une  huile  provenant  de  la  décompofition  d’un  corps  or- 
ganifié ,  tenue  en  diftolution  à  la  faveur  d’un  alkali  volatil. 
~‘Le  réfidu  on  caput  mortuum  étoit  un  charbon  dont  la 
finefie,  la  légèreté,  le  luifant  8c  le  toucher  doux  l’auroient 
-élit. prendre  pour  un  noir  de  fumée  parfait. 

Tome  F] 
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Second  examen . 

B. 

Ce  produit  a  été  fraâionné  en  deux  portions. 

La.  première  a  été  foumife  ,  avec  de  l’eau  distillée  ,  à  une 
ébullition  répétée  autant  de  fois  qu’il  a  paru  nécefiaire  pour 
enlever  tout  ce  qui  pourroit  être  foluble.  Cette  liqueur  dé-, 
cantée  lie  laiffoit  rien  précipiter  par  le  refroidiffement.  Elle 
donnoit,  avec  la  diffolution  mercurielle ,  un  précipité  blanc  : 
Talkali  minéral  y  occafionnoit  auffi  une  décompofition  fu- 
bite.  Le  dépôt  quelle  a  fourni,  féparé  par  le  filtre,  étoit 
une  vraie  terre  calcaire ,  puifque  fon  union  avec  l’acide  vi- 
triolique  a  donné  une  belle  félénite  foyeufe.  La  liqueur  éva¬ 
porée  n’a  préfenté  aucun  fel  caraâérifé  ;  j’efpérois  fiir  des 
atomes ,  &  l’alkali  prédominoit. 

Ce  qui  avoit  réfifié  à  l’ébullition  n’avoit  aucune  faveur  : 
fa  couleur  étoit  grife,  ayant  plutôt  l’apparence  d’une,  pou¬ 
dre  végétale  que  d’une  fubfiançe  faline.  Vue  au  miçrofcope, 
cette  fubfiançe  receloit  de  petits  corps  qui  fembloient  ap¬ 
partenir  à  la  plante  brifée  ;  elle  étoit  en  effet  en  partie  flexible 
fous  la  dent.  Traitée  avec  l’acide  vitriolique  concentré ,  il 
s!eft  établi  une  légère  effervefcence  fans  odeur  apparente. 
Le  mélange-  eft  devenu  blanc  &  gélatineux  ;  il  s’en  efi  féparé , 
par  le  repos ,  quelque  peu  d’une  matière  que  je  n’ai  pu  re¬ 
cueillir-,  &  j  ai  obtenu  par  évaporation  de  la  félénite. 

La  deuxième  fra&ion  a  été  mife  dans  un  petit  creufet  de 
Hem,  aü  milieu  des  charbons  ardens.  A  peine  le  feu  s’efi-il 
fait  fentir ,  quelle  efi  devenue  noire  ;  elle  exhaloit  une  odeur 
empyréumatique  ,  &  elle  a  paffé  fucceffivement  à  un  blanc 
parfait. 

Dans  cet  état,  cette  matière  ne  fe  laiffoit  pas  attaquer 
par  les  acides  délayés  ;  mais  lorfqu’on  les  employoit  con¬ 
centrés  >  elle  sy  diffol  voit  en  entier. 

Elle  efi  pareillement  foluble  dans  l’eaia,  moins  cependant 
qu’avant,  d’être  calcinée  :  elle  donne  à  la  longue  un  preci- 
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pité  jaune  avec  la  diffolution  mercurielle  nitreufe  ;  mais  elle 
ne  paroît  aucunement  fenlible  à  la  diffolution  lunaire. 

Remarques. 

Il  eff  affez  difficile  de  prononcer  fur  la  nature  de  la  fubf- 
tance  recueillie  dans  l’évaporation  du  fuc  de  cochléaria  :  on 
ne  peut  cependant,  d’après  l’examen  que  j’en  ai  fait,  fe re- 
fufer  à  y  reconnoître.la  réunion  de  trois  fels  ,  dont  un  pa¬ 
roît  être  de  la  félénite  ,  &  les  deux  autres  font  vifîblement 
du  fel  marin  à  bafe  terreufe  Sc  au  vrai  fel  ammoniac.  Je  ne 
chercherai  point  à  expliquer  la  caufe  de  l’inertie  de  l’acide 
vitriolique  fur  cette  matière  avant  fa-décomppfition.  La  cher¬ 
cher  dans  la  réunion  des  trois  fels ,  ou  dans  l’exiftence  d’une 
matière  extraêrive,  ce  feroit  donner -également  des  hypo- 
thèfes  où  l’on  ne  doit  fe  permettre  que  des  faits.  Le  même 
phénomène  fe  retrouve  bien  dans  l’analyfe  du  fel  de  tama¬ 
rins  &  de  la  ciguë  par  M.  Baumé  ;  mais ,  fuivant  ce  chimiffe , 
le  peu  d’effet  de  l’acide  vitrioliquè  en  ce  cas  ,  prbvient  de  la 
combinaifon  de  l’acide  marin  avec  une  bafe  qui ,  eu  égard 
à  fon  peu  ou  point  d’affinité  avec  l’acide  vitriolique  ,  paroît 
être  de  la  nature  des  terres  vitrifia'bles. 

Des  trois  fels  dont  on  vient  de  parler ,  celui  que  j’ai  été 
le  plus  furpris  de  rencontrer  dans  le  cochléaria ,  c’eft  le  fel 
ammoniac.  L’alkali  volatil,  qui  conftitue  ce  fel  femble  d’a¬ 
bord  reffufciter  l’opinion  de  ceux  qui  admettent  l’alkali  vo¬ 
latil  dans  l’efprit  reâeur  des  plantes  crucifères  :  mais  pour 
peu  qu’on  réfléchiffe  que  ce  fel  n’eff  fenlible  à  l’odorat  que 
lorfqu’il  eff  libre  ,  &  que  la  combinaifon  avec  un  acide  le 
rend  inodore ,  on  fera  forcé  de  convenir  que  le  cochléaria 
peut  contenir  un  fel  ammoniac ,  comme  je  l’y  ai  reconnu  , 
fans,  pour  cela,  que  fon  efprit  reâeur  contienne  de  l’alkali 
volatil.  Il  n’auroit  pas  échappé  aux  expériences  auxquelles 
j’ai  eu  recours  ;  &ffi^ette~opmion  étoit  fondée ,  pourquoi  ne 
fe  trouveroit-il  pas  dans  l’efprit  reâeur  du  raifort ,  dont  le 
montant  eff  bien  fupérieur  à  celui  du  cochléaria?  Mais  ce 
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que  je  dois  obferver  pour  ceux  qui  defireroient  répéter  ces 
expériences ,  ou  en  entreprendre  de  nouvelles,  c’eftque  lefel 
ammoniac  exifte  peut-être  en  plus  grande  quantité  dans 
cette  dernière  plante  ,  que  je  n’ai  pu  l’appercevoir.  Ce  fel 
étant  foluble  dans  l’efprit  de  vin  9  je  les  invite  à  redoubler- 
de  précautions  pour  l’obtenir. 

L’alkali  volatil  neft  donc  pas  toujours  l’ouvrage  du  feu? 
il  exifte  tout  formé  dans  les  végétaux ,  à  l’inftar  de  l’alkali 
fixe.  Cette  opinion  ,  déjà  fort  ancienne ,  n’étant  appuyée  par 
quelques  chimiftes  que  fur  une  erreur  ou  des  conjeéhires,  il 
feroit  injufte  de  leur  en  faire  honneur.  Parmi  les  modernes , 
on  peut  compter  pour  partifans  de  ce  fentiment  MM.  de 
l’Académie  de  Dijon  ;  &  s’ils  n’ont  que  l’avantage  du  foup- 
çon  (51),  ils  ont  eu  le  plaiftr  de  l’avoir  vu  confirmer  par 
un  des  membres  de  leur  fociété  Pavante.  M.  Parmentier  (52), 
dans  fes  Additions  Obfervations  aux  Récréations  chimi¬ 
ques  de  Model,  n’a-t-il  pas  démontré  l’exiftence  d’un  fel  am¬ 
moniacal  dans  le  fuc  de  la  ciguë?  Les  expériences  de  ce  chi- 
mifte  ne  l’ayant  pas  porté  à  reconnoitre  l’acide  qui  faturoit 
l’alkali  volatil ,  il  pouvoit  fe  faire ,  d’après  celles  de  M.  Raumé 
fur  le  fel  effentiel  de  la  même  plante ,  que  ce  fût  l’acide 
marin  que  ce  dernier  chimifte  y  a  reconnu,  quoique  lui 
foup^çonnant  une  autre  bafe. 

Résumé. 

Xe  cochléaria  a  été  d’abord  examiné  au  degré  moyen  êc 
entier  de  l’eau  bouillante.  Ces  procédés  ont  fourni  fépa- 
rément  une  liqueur,  dont  l’une  eft  connue  fous  le  nom 
d ’ e/prit  recteur ,  &  l’autre  fous  le  nom  d’eau  diftillée  de  co¬ 
chléaria.  Ces  deux  produits  ne  diffèrent  pas  effentkllement 
entre  eux  ;  mais  l’eau  diftillée  eft  .pourvue  d’une  âcreté ,  d’une 
vivacité  ôt  d’une  pénétration  plus  grandes  que  l’efpnt  rec- 


(■51)  Elém.  de China.  de  Dijon,  tom.  III ,  p.  23 1  &  fuiy. 
(5  2)  Tome  ï ,  p.  3  56  &  fuir. 


d  £  Médecine.  485 

teur;  elle  jouit  en  outre  d’une  opacité  ordinaireà  ces  fortes 
de  produits  des  végétaux  aromatiques.  Chacune  de  ces  li¬ 
queurs  a  rélifté  à  tous  les  . moyens  d’épreuves  capables  d’y 
faire  reconnoître  l’exiftence  d’une  fubftance  acide  ou  alka- 
fine  volatile. 

Elles  contiennent  une  petite  quantité  de  foufre ,  qui  fe 
trouve  plus  ou  moins  abondamment  répandu  dans  l’eau  Hlf- 
tillée  que  dans  l’efprit  reéleur ,  &  qui  paroît  réellement  com¬ 
biné  avec  le  principe  huileux,  fans  être  pour  rien  dans  l’o¬ 
deur  vive  que  l’on  connoît  à  ce  végétal. 

Le  foufre  s’y  rencontre  en  bien  moindre  quantité  que 
dans  le  raifort ,  &  je  fuis  parvenu  à  le  recueillir  par  les 
mêmes  procédés'  de  l’analyfe  précédente  ;  procédés  infini¬ 
ment  plus  prompts  &  plus  avantageux  que  le  fecours  des 
menftrues  fpiritueux. 

Le  cochléaria  offrant  jufqu’ici  une  forte  d’analogie  avec  le 
raifort ,  en  diffère ,  entre  autres  ,  en  ce  qu’il  ne  peut  réfifter 
à  Fexficcation  la  plus  ménagée  ,  ce  qui  paroît  s’accorder 
avec  la  texture  lâche  de  ce  végétal,  &  même  avec  la  na¬ 
ture  du  principe  odorant,  qui  femble  jouir  d’une  volatilité 
plus  grande  que  dans  le  raifort.  Le  foufre  s’y  reconnoît  ce¬ 
pendant  encore  ,  mais  en  très-petite  quantité  ,  d’où  j’ai  con¬ 
clu  ,  en  réclamant  toutefois  encore  les  expériences  annon¬ 
cées  dans  Fanalyfe  première  ,  que  le  foufre  ne  conftitue  en 
-aucune  manière  l’odeur  viye  &  âcre  de  ces  deux  plantes. 

-  Le  cochléaria  dans  fon  état  de  fraîcheur  ,  &:  recueilli  dans 
le  même  "temps  que  celui  des  expériences  précédentes,  a 
été  fournis  à  l’adion  fucceffive  du  pilon  &  de  la  preffe.  Il 
a  donné  un  fuc  opaque  d’un  très-beau  vert ,  ayant  l’odeur 
vive  &  pénétrante  ,  le  goût  amer  <k  piquant  que  Fon  fait  ap¬ 
partenir  à  la  plante.  ' 

Après  avoir  épuifé  par  des  lotions  multipliées  le  marc  ré- 
fultant  de  Fexpreffion  du  fuc  de  cochléaria,  ce  dernier  a  été 
filtré.  Dans  cet  état  il  étoit  clair,  d’une  couleur  jaune  fon¬ 
cée  ,  &  il  reftoit  fur  le  filtre  une  matière  verte  connue  fous 
le  nom  de  fécule  verte  ou  partie  colorante .  Cette  fubftance , 


486  Mémoires  de  la  Société  Royale 

lavée  &  féchée  fans  le  fecours  de  la  chaleur ,  ne  retenoit  * 
le  goût ,  ni  l’pdeur  du  cochléaria ,  &  elle  n’a  préfenté  ùm 
l’examen  que  j’en  ai  fait ,  aucun  indice  de  l’exiflence  du 
foufre.  Elle  paroît  intimement  unie  à  une  autre  fubflance 
jaunâtre  ,  qui ,  quoique  difloluble ,  ainfi  que  la  partie  colo- 
lorànte  verte  ,  dans  l’efprit  de  vin ,  peut  cependant  en  être 
féparée  par  cet  intermède. 

#  Après  m’êtrç  affuré  de  l’aélion  de  l’air  fur  le  fucde  cochléa¬ 
ria  filtré,  je  l’ai  expofé  à  la  plus  douce  chaleur  :  il  s’en  efl 
féparé  une  nouvelle  fécule  d’un  gris  fale ,  qui  ne  donnant 
encore  aucune  preuve  de  l'exiftence  du  foufre ,  m’a  fait  pro¬ 
noncer  affirmativement  fur  la  combinaifon  du  foufre  avec  le 
principe  odorant,  avec  lequel  il  s’élève  dans  la  diflillation , 
&  fe  .diffipe  dans  i’exficçation. 

Les  progrès  de  l’évaporation  nvont  mis  à  même  de  re¬ 
cueillir  une  fubflance  fingulière ,  ayant  les  caraftères  exté¬ 
rieurs  d’une  matière  terreufe ,  fans  faveur  ni  odeur,  &  fur  la¬ 
quelle  les  acides  n’avoient  aucune  aélion.  L’examen  que  j’en 
ai  fait  m’a  donné  lieu  d’y  reconnoître  trois  fels  diflinds ,  du 
fel  marin  à  bafe  terreufe ,  de  -la  félénite ,  &  ,  ce  qui  n’a  pas 
encore  été  démontré  ,  au  moins  que  je  fâche ,  dans  l’analyfe 
végétal,  un  véritable  fel  ammoniac. 

Le  fuc  de  cochléaria  amené  ,  par  une  évaporation  lente  , 
&  toujours  au  bain-marie;,  à  la  confiiiance  de  miel  épais  ,  a 
fourni  un  extrait  falin  d’une  amertume  iingulière  ,  &  très - 
déliquefcent ,  duquel  je  fuis  parvenu  à  féparer ,  à  l’aide  de 
l’efprit  de  vin ,  une  petite  quantité  de  nitre  criflallifé  en  ai¬ 
guilles  très-fines.  Cet  extrait  n’efl  pas  foluble  en  entier  dans 
l’efprit  de  vin  :  il  fe  divife  ,  a  l’aide  .de  ce  fluide ,  en  deux 
fubfiances  diflinctes ,  dont  une ,  purement  extractive ,  fe  dit- 
fout  complètement  dans  l’eau ,  çt  réfifle  pleinemenr  a  1  ac- 
tionde  l’efprit  de  vin;  &  l’autre  jouit  du  double  avantage 
de  fe  diffoudre  dans  l’une  &  l’autre  de  ces  matières, 

La  première ,  à  laquelle  j’ai  donné  le  nom  de  partie  itifo- 
luble  pour  la  diflinguer,  a  peu  ou  point  d’amertume,  & 
defîeche.  Diffoute  dans  l’eau ,  elle  en  efl:  précipitée  par  1  et- 
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prit  de  vin ,  fous  la  forme  de  flocons  grifatres.  Ce  dépôt , 
recueilli  8c  féché,  efl  gris  ,  pulvérulent  ,  fufceptible  de  fe 
diffoudre  à  volonté  dans  Feau  8c  les  acides  ,  fans  pouvoir  ja¬ 
mais  recouvrer  de  conflftance.  Le  fluide/ au  milieu  duquel 
s’eff  fait  le  précipité  ,  efl  coloré ,  tranfparent,  8c  n’éprouve 
aucun  changement  par  l’addition  de  Feau. 

La  fécondé ,  qui  mérite  à  jufte  titre  le  nom  $extra&o - 
réfneufe  ,  amenée  par  la  fouftraéiion  ou  l’évaporation  de 
Fefprit  de  vin  dans  lequel  elle  étoiten  diffolution ,  à  la  con- 
fl  Aance  de  rob  épais ,  efl  d’une  amertume  flngulière ,  8c  très- 
déliquefcente.  Difloluble  en  entier  dans- Fefprit  de  vin ,  elle 
ne  l’eft  qu’en  partie  par  l’éther.  La  portion  diffoute  par. ce 
menflrue  ,  lui  communique  une  amertume’  infupportable. 
L’eau  en  précipite  une  matière  d’un  brun  foncé ,  qu’il  efl 
facile  de  reconnoître  pour  être  de  nature  réfineufe  :  elle 
jouit  d’une  amertume  plus  grande  qu’aucun  des  produits 
annoncés  ;  mais  elle  n’eft  fenfihle  qu’autant  que  cette  réfîne. 
efl  diffoute  dans  le  véhicule  qui  lui  efl  propre.  Il  paroît  que 
c’efl  à  ce  dernier  produit  qu’efl  due  l’amertume  de  l’extrait 
de  cochléaria. 

Tels  font  les  principaux  faits  que  j’ai  cru  devoir  réunir. 
Je  fuis  bien  éloigné  de  regarder  ce  travail  comme  le  com¬ 
plément  de  l’analyfe  du  raifort  &  du  cochléaria.  Jaloux  de 
concourir  aux  vues  bienfaifantes  de  la  Société  royale ,  j’ai 
peut-être  trop  entrepris.  J’ai  compté  fur  fon  indulgence ,  8c 
mon  but  efl  rempli  fl  j’ai  pu  la  mériter. 


Lu  Îe7feptembre 
17J4. 
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MEMOIRE 


Sur  la  7iature  des  altérations  qu  éprouvent  quelques 
humeurs  animales ,  par  L'effet  des  maladies  &  par 
r action  des  remèdes . 

Par  M.  DE  Fourcroy. 

IL/  APPLICATION  des  connoififances  chimiques  exa&es 
aux  phénomènes  des  maladies  ,  ne  peut  plus  donner  naif- 
fance  à  ces  erreurs  qui  ont  autrefois  infefté  Fart  de  gué¬ 
rir  ;  &  Fon  ne  craint  plus  de  voir  reparoître  aujourd’hui  ces 
théories  ridicules' qui  faifoiënt  confiiler  également  le  foutien 
de  la  vie ,  la  caufe  des  maladies  &  Faction  des  remèdes ,  dans 
des  effervefcences ,  desdigeftions  ,  des  fermentations  fem- 
blables  à  celles  que  produit  le  chimifte  dans  fon  labora¬ 
toire.  Les  médecins ,  fans  adopter  aucune  feéte  ,  ont  enfin 
fenti  la  néceffité  de  réunir  toutes  les  théories ,  d’emprunter 
les  lumières  de  toutes  les  fciences ,  bt  fur-tout  de  n’en  né¬ 
gliger  aucune  en  particulier.  Ainfi,  en  banniffant  les  rêve¬ 
ries  des  anciens  chimiftes,  ils  doivent  rechercher  avec  em- 
prefifement  les  découvertes  chimiques  relatives  à  Fart  de 
guérir.  Mais  fi  la  médecine  peut  retirer  de  grands  avan¬ 
tages  de  la  chimie  ,  ce  ne  fera  jamais  que  par  l’obfervation 
comparée  des  phénomènes  que  prpfentent  ces  deux  fciences. 
En  confidérant  leur  rapprochement  fous  ce  dernier  point 
de  vue,  on  trouve  bientôt  des  analogies  frappantes,  btqui 
méritent  toute  l’attention  des  favans.  Ge  font  quelques-uns 
de  ces  faits,  qui  ont  échappé  aux  obfervateurs ,  que  je  me 
propofe  de  recueillir  dans  ce  mémoire ,  bt  que  je  crois  pro¬ 
pres  à  éclairer  cette  fcience. 

.  Je  confidérerai  d’abord  les  changemens  qu’éprouve  la  bile 

dans 
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dans  plufieurs  maladies  ,  ou  par  laâion  de  quelques  remè¬ 
des  :  je  m’occuperai  enfuite  de  Altération  de  l’urine  ;  &  je 
terminerai  ce  mémoire  par  l’examen  de  ce  qu’on  appelle  la 
putréfaâion  du  fang  dans  quelques  fièvres  aiguës  8t  dans 
plufieurs  affeéfions  chroniques. 

Des  expériences  bien  faites  8c  affez  multipliées ,  ont  dé¬ 
montré  que  labile  prife  dans  la  véficule  des  animaux  fains, 
eft  une  efpèce  de  favon  formé  par  l’alkali  fixe  minéral ,  8c  par 
une  fubfiance  que  plufieurs  chimiftes  regardent  comme  une 
réfine  particulière  :  mais  on  n’a  point  allez  infiftè  fur  la 
fubfiance  lymphatique  qui  efi  toujours  combinée  avec  ce 
favon,  6c  qui  le  rend  fufceptible  de  fe  pourrir  ,  de  fe  coa¬ 
guler  en  partie  dans  l’eau  bouillante,  8c  par  l’addition  des 
acides.  Cette  matière  lymphatique  joue  fans  doute  un  rôle 
plus  important  qu’on  ne  l’a  cru  :  elle  donne  à  la  bile  un 
caraâère  d’animalifation  ;  elle  la  rend  en  partie  récrémenti- 
tielle  ;  elle  diminue  fon  âcreté  ;  elle  favorife  fon  mélange  8c 
fa  diffolution  dans  d’autres  humeurs.  Ce  qu’on  a  appelé  la 
réfine  de  la  bile  ne  reflemble  point  tout- à-fait  aux  réfines 
végétales  ordinaires  ;  celles  -  ci  ne  forment  point  de  favons 
avec  l’alkali  fixe  ;  elles  font  beaucoup  plus  âcres,  inflam¬ 
mables,  8c  biens  moins  fufibles  que  la  fubfiance  huileufe 
féparée  de  la  bile  par  les  acides.  Cette  dernière  fe  fond  par 
une  chaleur  de  quarante  degrés  ;  elle  acquiert  alors  une  flui¬ 
dité  femblable  à  celle  de  la  graiffe  ;  elle  donnera  la  diftilla- 
tion  un  acide  âcre  8c  piquant  comme  les  huiles  graffes  :  ce¬ 
pendant  elle  diffère  de  la  graiffe  en  ce  quelle  eft  diffoluble 
dans  l’efprit  de  vin  ;  mais  elle  fe  rapproche  par  ce  carac¬ 
tère  de  la  matière  huileufe  concrète ,  connue  fous  le  nom  de 
blanc  de  baleine  ;  8c  cette  comparaifon  eft  d’autant  plus 
exaâe  j  que  la  fubfiance  d’un  foie  humain  defféché  à  l’air 
pendant  plus  de  dix  ans  ,  8c  devenue  femblable  à  une  ma¬ 
tière  blanche ,  friable  8c  comme  terreufe ,  nous  a  donné  par 
la  fimple  chaleur  de  l’eau  bouillante,  à  M.  Poulletier  de 
la  Salle  8c  à  moi ,  une  huile  qui  s’eft  figée  en  fe  refroidif- 
ffant ,  8c  qui  s’eft  diffoute  dans  l’efprit  de  vin.  Deux  objets 
Tome  K*  Q 
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principaux  ont  fixé  mon  attention  relativement  aux  altér  „ 
tions  que  préfente  la  bile  dans  les  maladies  :  i°.  fon  réiour 
dans  les  premières  voies  &  fon  épaiffiffement  ;  2°  fon  paffage 
dans  d’autres  organes  que  ceux  qui  font  deftinés  à  fa  prépa¬ 
ration.  ^ 

Tous  les  médecins  favent  que  le  féjour  de  la  bile  dans  les 
premières  voies ,  8c  l’âcreté  qu’elle  y  contrade ,  font  la  caufe 
de  beaucoup  de  maladies  qui  affedentle  canal  alimentaire 
tels  que  les  douleurs  de  coliques ,  les  vomiffemens,  les  diar¬ 
rhées,  les  dyfenteries ,  les  fièvres,  8cc.  mais  perfonne  n’a 
fait  attention  à  l’effet  de  quelques  remèdes ,  8c  fur-tout  des 
acides  ,  employés  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  plufieurs 
de  ces  affedions.  En  obfervant  avec  foin  les  effets  des  aci¬ 
des,,  on  remarquera,  parmi  les  changemens  qu’ils  produi- 
fent ,  une  altération  très-marquée  dans  la  couleur  8c  la  con- 
fiffance  des  évacuations  ;  celles-ci  deviennent  promptement 
d’un  jaune  plus  ou  moins  vert;  8c cette  remarque  n’a  point 
échappé  aux  nourrices ,  qui  jugent  de  la  préfence  des  aigres 
dans  f  eflomac  des  enfans  par  la  couleur  verte  de  leurs  ex- 
crémens.  La  feule  infpedion  prouve-  donc  que  les  acides 
agiffent  d’abord  fur  la  bile  contenue  dans  les  premières 
Voies  en  la  décompofant ,  8c  en  féparant  la  matière  huileufe 
Colorante ,  qu’ils  font  toujours  paffer  au  vert  plus  ou  moins 
jaune.  Cet  effet  eff  modifié ,  à  la  vérité ,  par  l’irritabilité  8c 
la  fenfibilité  des  inteffins  ;  mais  il  n’en  doit  pas  moins  être 
compté  parmi  ceux  des  acides  ;  8c  il  eff  remarquable  que  ce 
n’eff  qu’après  8c  fans  doute  que  par  la  décompofition  de  la 
bile ,  que  les  acides  deviennent  évacuans.  Cette  aéfion  tien- 
droit-elle  à  la  matière  réfineufe  féçarée  de  la  bile  ,  8c  por¬ 
tant  fon  énergie  fur  les  parois  des  inteftins  ?  Rien  ne  s’op¬ 
pose  à  la  concevoir  de  cette  manière  ,  8c  tout  fe  réunit^ au 
contraire  pour  faire  penfer  qu’elle  a  en  effet  lieu.  Si  l’on 
fait  attention  à  la  fubffance  lymphatique  qui  fait  partie  de 
rhumeur  bilieufe ,-  on  concevra  facilement  comment  les 
acides  minéraux,  dont  on  fait  ufage  lorfque  les  évacuations 
font  putrides ,  8c  d’une  fluidité  qui  annonce  l’altération  fep- 
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tique  de  la  bile,  diminuent  leur  abondance  en  leur  donnant 
une  confiftance  qui  efl:  toujours  de  bon  augure  :  enfin  on 
faura  également  ce  qu’il  faut  penfer  des  glaires  &  des  flo¬ 
cons  blancs  &.  vifqueux  que  rendent  fi  fouvent  les  enfans 
&les  perfonnes  foibles,  chez  lefquelles  les  alimens  tournent 
fi  facilementa l’aigre. 

Il  efl:  plus  difficile  d’apprécier  exa&ement  l’altération  fin- 
gulière  dont  la  bile  efl;  fufceptible ,  lorfqu’elle  féjourne  long¬ 
temps  dans  les  inteftins  à  la  fuite  de  quelques  affedions  chro¬ 
niques  :  elle  y  prend  une  couleur  fi  foncée  qu’elle  paroît 
noire  ;  elle  y  acquiert  une  confiflance  poiffeufe  ;  &  lorf¬ 
qu’elle  excite  des  évacuations ,  celles-ci  préfentent  commu¬ 
nément  ces  deux  caradères.  Les  anciens  la  diftinguoient 
alors  fous  le  nom  de  bile  noire  ou  de  mélancholie.  Quel¬ 
ques  modernes  ont  cherché  à  en  connoître  la  nature  ,  mais 
ils  n’ont  point  étayé  leurs  opinions  par  l’expérience. 

Deux  ouvertures  de  perfonnes  mortes  à  la  fuite  de  là  ma¬ 
ladie  noire ,  m’ont  permis  de  faire  des  recherches  fur  cet  ob¬ 
jet  :  toutes  les  deux  m’ont  offert  les  inteftins  enduits  d’une 
fubftance  épaifle ,  vifqueufe ,  tenace,  très-adhérente  à  leurs 
parois,  ôc  paroiflant  d’une  couleur  noire.  Dans  l’un  de  ces 
fujets ,  cette  matière  poiffeufe  étoit  fi  abondante ,  qu  elle  for- 
moit  une  croûte  de  plus  de  huit  lignes  d’épaiffeur  dans  les 
inteftins  :  elle  étpit  moulée  fur  leurs  parois  ,  8t  elle  préfen- 
toit  dans  leur  intérieur  un  canal  étroit,  qui  ne  laiffoit  paffer 
que  la  partie  la  plus  fluide  des  excrémens.  Je  ramaffai  une 
certaine  quantité  de  cette  matière ,  qui  fe  laiffoit  entamer 
facilement  par  le  fcalpel,  &  qui  avoir  exadement  laconfif- 
tance  d’un  onguent  épais.  J’en  étendis  une  couche  mince 
fur  du  papier  blanc,  &  elle  prit  la  couleur  du  vert  de  vef- 
fie  :  j’éffayai  de  la  diffoudre  dans  l’eau  froide  ;  j’obtins  une 
teinture  d’un  jaune  vert  ;  mais  il  fe  précipita  une  grande 
quantité  de  petites  écailles  noires ,  parfaitement  femblables 
à  celle  que  l’on  obferv.e  dans  la  matière  des  vomiffemens  & 
des  évacuations  des  perfonnes  attaquées  de  la  maladie  noire. 
L’efpriî  de  via  &  l’éther  eurent  plus  d’adion  fur  cette  hu- 
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meur  vifcpieufe  :  le  premier  forma  une  teinture  verte  pref- 
que  foncee ,  &  laiffa  dépofer  une  grande  quantité  du  fel  briL 
lant  lamelleux  déjà  découvert  dans  les  calculs  biliaires  hu 
mains  par  M.  Poulletier  de  la  Salle.  Comme  je  n’obfervaî 
point  alors  les  fragmens  noirâtres  que  j’avois  vus  en  dé¬ 
layant  l’humeur  mélancholique  dans  l’eau ,  je  crois  que  ces 
fragmens  font  formés  par  ces  criftaux  lamelleux  enduits  d’une 
portion  de  matière  colorante  ;  car  ce  fel  eft  indiffoluble  dans 
l’eau  comme  dans  l’efprit  de  vin.  Enfin  la  portion  de  cette 
humeur  épaifle  difioute  dans  l’eau  fut  précipitée  en  vert  par 
les  acides  ,  qui  exaltèrent  auffi  la  même  couleur  en  les  mê¬ 
lant  avec  le  fuc  tel  qu’il  étoit  dans  les  inteflins. 

La  même  humeur  épaifle  trouvée  dans  le  fécond  fujet , 
n’étoit  ni  fi  abondante ,  ni  d’une  confiftance  auffi  forte;  mais 
le  malade  étoit  plus  jeune,  &  étoit  mort  à  la  première  at¬ 
taque  de  la  maladie  noire ,  qui  étoit  furvenue  avec  la  plus 
grande  violence  à  la  fuite  d’une  tumeur  confidérable  de  la 
rate,  qu’il  portoit  depuis  plufieurs  années  ,  &  qui  avoit dif- 
paru  tout-à-coup.  A  ces  différences  près ,  cette  humeur  m’a 
préfenté  les  mêmes  caradères  ,  la  couleur  verte  foncée ,  la 
diflblution  dans  l’efprit  de  vin ,  la  féparation  dès  crifiaux 
lamelleux  dk  la  teinture  aqueufe,  &c.  Toutes  ces  propriétés 
indiquent  aflez  la  nature  de  cette  humeur  ,  qui  paroît  être 
véritablement  l’atrabile  ou  le  fuc  mélancholique  des  anciens. 
C’efl,  à  n’en  point  douter,  de  la  bile  épaiflie,  &,prefque  réduite 
à  l’état  d’extrait  :  alors  elle  engoue  fes  canaux  ;  elle  retarde 
le  cours  des  fluides;  elle  produit  des  obfirudions  au  foie  , 
à  la  rate  ;  &  lorfqu’elle  efi:  trop  abondante  dans  les  pre¬ 
mières  voies ,  elle  fort  par  le  vomifiement  ou  par  les  felles  : 
fi  les  vifcères  ont  réfifié  à  fon  effort  &  à  fa  preffion,  les  ma¬ 
lades  güériffent  de  la  maladie  noire ,  mais  ils  font  expofes 
aux  rechûtes.  Lès  bons  effets  des  acides  dans  cette  mala¬ 
die  ,  les  dangers  des  échaüffans ,  des  fpiritueux  &  des  aflrin- 
gens,  fur  lefquels  l’expérience  a  prononcé,  tiennent  necef- 
fairement  à  l’aérion  de  ces  médicamens  fur  la  bile,  &  à  fa 
décompofition ,  puifqu’ils  ont  tant  d’influence  furda  couleur 
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5c  les  autres  qualités  des  évacuations  qui  conftituent  le  ca- 
raftère  8c  le  danger  de  ces  maladies. 

Si  l’obfervation  attentive ,  aidée  des  connoiffances  chi¬ 
miques,  peut  jeter  un  grand  jour  fur  les  altérations  que 
Ta  bile  éprouve  dans  les  premières  voies  ,  il  n’en  eft  pas 
tout-à-fait  de  même  de  celles  que  contraâe  la  même  hu¬ 
meur  loin  de  fes  couloirs ,  8t  portée  fur  d’autres  vifcères. 
Les  médecins  ont  donné  le  nom  de  bilieufes  à  un  grand 
nombre  de  maladies  qui  affe&ent  des  organes  différens  du 
foie,  &  qui  tiennent  manifeftement  au  féjour  8c  à  l’âcreté 
de  la  bile. 

Us  ont  obfervé  que  cette  humeur  donnoit  au  mucus  re¬ 
jeté  par  la  toux ,  à  l’urine  8c  à  d’autres  fluides  évacués  par 
différens  émonctoires-,  une  couleur  particulière  qui  en  an- 
nonçoit  la  préfe.nce.  Cette  couleur ,  jointe  à  quelques  au¬ 
tres  fÿmptômes ,  eft  un  ligne  dont  nous  profitons  fans  ceffe 
dans  les  maladies  pour  en  connoître  la  nature  8c  en  diriger 
le  traitement  ;  mais  jufqu’aujourd’hui ,  on  n’a  encor  jugé  que 
d’après  l’afpeâ  de  ces  humeurs.  J’ai  cru  qu’un  examen  plus 
fuivi ,  6c  fur-tout  des  effais  relatifs  aux  caraâères  chimiqués 
de  la  bile  ,  pourroient  répandre  quelques  lumières  fur  ce 
point  de  pratique.  J’ai  particulièrement  porté  mes  vues  fur 
l’urine  8c  fur  le  mucus  jaune  8c  rouillé  que  la  toux  fait 
rendre  quelquefois  dans  les  péripneumonies  bilieufes. 

L’urine  que  l’on  rend  dans  le  commencement  des  fièvres 
ardentes  8c  bilieufes  eft  d’une  couleur  bien  remarquable  , 
&  fon  feul  afpeô  fait  reconnoitre  aux  médecins  l’influence 
8c  l’âcreté  de  la  bile  dans  ces  maladies.  Cette  liqueur  eft 
d’un  rouge  mêlé  de  jaune ,  &  parfaitement  femblable  à  une 
teinture  de  fafran  ou  à  une  teinture  de  rhubarbe.  Pour  tâ¬ 
cher  de  reconnoitre  la  bile  dans  cette  urine  bien  caraété- 
rifée  8c  bien  connue  des  médecins ,  jy  ai  mêlé  différens 
acides  ,  qui  ont ,  comme  nous  l’avons  vu  ,  la  propriété  de 
précipiter'  la  bile  ,  8c  d’en  fépairer  la  partie  colorante  ;  mais 
ce  phénomène  n’a  point  eu  lieu.  Je  l’ai  foumife  à  l’évapo¬ 
ration  au  bain-marie;  elle  a  exhalé  une  odeur  affez  fem- 
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blable  à  celle  des  huiles  rances  :  elle  s’eft  troublée  ;  il  s’y  eft 
formé  des  flocons  jaunes  allez  abondans  ,  6c  j’ai  apperçu  à  la 
furface  des  flries  manifeftement  huileufes.  En  continuant 
l’évaporation  au  bain-marie ,  j’ai  obtenu  un  extrait  poiffeux 
onâueux  au  toucher ,  différent  par  fa  couleur  rougeâtre  de 
celui  que  donne  l’urine  des  personnes  faines.  Cet  extrait  ne 
s’eft  pas  defféché.  Je  l’ai  traité  par  l’efprit  de  vin ,  qui  en  a 
tiré  une  teinture  brune  verdâtre  ,  6c  cette  teinture  a  été 
précipitée  par  l’eau  comme  celle  des  véritables  réfines  ;  ce 
que  ne  fait  point  l’extrait  d’urine  ordinaire,  qui  eft  foluble 
également  dans  l’eau  6c  dans  l’efprit  ardent.  J’ai  répété  cette 
expérience  fur  l’urine  de  plus  de  vingt  perfonnes  attaquées 
de  fièvres  ardentes ,  de  péripneumonie  bilieufe  6c  de  fièvres 
intermittentes  •  elle  m’a  conftamment  offert  le  même  réful- 
tat.  En  la  faifant  à  différentes  époques  de  ces  maladies ,  j’ai 
obfervé  que  lorfque  la  crife  efL  commencée ,  6c  lorfque  l’u¬ 
rine  dépofe  cette  matière  de  la  couleur  de  fleurs  de  pêcher, 
qui  accompagne  ces  crifies  ,  elle  ne  donnoit  plus  le  même 
extrait.  Il  paroît  donc  que  ia  bile  ne  paffe  point  toute  en¬ 
tière  dans  les  urines  ,  6c  qu’il  ne  s’évacue  par  cette  voie  que 
fa  portion  huileufe  6c  colorante  :  elle  n’a  plus  alors  ce  carac¬ 
tère  favonneux  qui  la  diftingue  ;  ce  n’eft  que  fa  partie  colo¬ 
rante  qui  fe  porte  vms  les  reins  ,  6c  l’exaltation  de  cette  cou¬ 
leur  prouve  qu’elle  a  été  atténuée  6c  décompofée  par  l’adion 
vafcuïaire.  Elle  a,  fans  doute  fubi  la  même  aâion  lorfqu’elle 
a  paffé  dans  les  bronches  ,  6c  lorfqu’elle  efl  rejetée  avec  le 
mucus  pulmonaire ,  qu’elle  colore  en  jaune  dans  les  affeftions 
bilieufes  de  la  poitrine ,  puifque  ce  mucus  r examiné  par  l’é¬ 
vaporation  6c  la  di ffolution  fpiritueufe  ,  m’a  préfenté  abfo- 
lument  les  mêmes  caractères ,  6c  m’a  donné  un  extrait  brun , 
dont  une  partie  foluble  dans  l’efprit  de  vin  a  été  précipitée 
par  f  eau  comme  une  réfine.  Ce  caraéière  fingulier  de  deux 
liqueurs  regardées  comme  manifeftement  bilieufes  par  tous 
les  médecins  ,  ne  nous  démontre-t-il  pas  que  dans  les  ma¬ 
ladies  où  de  pareilles  évacuations  ont  lieu  ,  la  partie  colo¬ 
rante  de  la  bile  eft  en  trop  grande  abondance ,  6c  fe  porte 
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vers  les  couloirs  qui  ne  font  point  defiinés  à  là  recevoir  ; 
mais  eft-ce  la  même  matière  qui  change  de  nature ,  8c  qui 
forme  le  dépôt  couleur  de  chair  que  Ton  ob'ferve  dans  les 
urines  à  la  fin  des  maladies  bilieufes  ?  J’avoue  qü’aücune  ex¬ 
périence  ne  peut  le  prouver  ,  mais  que  l’analogie  de  la  par¬ 
tie  colorante  de  ce  dépôt,  que  j’ai  enlevé  par  l’efprit  de  vin, 
8c  la  difparition  de  l’extrait  réfineux,  qui  a  lieu  lorfque  ce 
dépôt  exifte  dans  les  Urines  rendent  cette  opinion  très-vrai- 
femblablé.  Au  refte ,  il  y  auroit  beaucoup  d’autres  confidé- 
rations  à  préfenter  fur  la  putridité  de  la  bile,  fur  fon  analo¬ 
gie  avec  la  graille ,  fur  la  formation  des  calculs  biliaires  ;  mais 
il  ne  nous  eft  pas  permis  de  traiter  tous  ces  objets  dans  ce 
mémoire  :  il  fuffit  d’avoir  expofé  ce  que  l’analyfe  chimique 
la  plus  fimple  apprend  fur  les  altérations  les  plus  ordinaires 
8c  cependant  les  moins  connues  de  cette  humeur  dans  un 
grand  nombre  de  maladies. 

Réunifions  aduellement  ce  que  les  travaux  des  chimifies 
modernes  ont  découvert  fur  l’urine,  8c  efiayons  de  faire  voir 
combien  leurs  réfultats  peuvent  avoir  d’influence  fur  la  con- 
fioifiance  dès  maladies  :  ce  rapprochement  dévient  d’autant 
plus  nécefiaire  aujourd’hui,  que  l’on  eft  refié  jüfqu  actuel¬ 
lement  ,  fur  cet  objet ,  dans  une  efpèce  d’indifférènce  qui 
peut  nuire  aux  progrès  de  l’art ,  8c  dont  il  efi  bien  impor¬ 
tant  de  faire  appercevoir  les  dangers. 

La  nature  des  matières  falines  que  contient  l’urine  dans 
l’état  fain,  n’eft  Connue  que  depuis  très-peu  de  temps ,  fur- 
tout  relativement  au  fel  phofphorique  calcaire  qui  fe  préci¬ 
pite  de  toutes  les  urines  dans  les  premiers  temps  de  leur  éva¬ 
poration  ,  8c  dont  la  quantité  varié  beaucoup)  8c  d’une  ma¬ 
nière  fi  remarquable  dans  quelques  maladies.  Ce  fel  efi  le 
même  que  la  bafe  des  os  :  on  le  retrouve  dans  les  graviers 
que  rendent  quelques  malades  ;  il  cônfiitue  en  grande  partie 
les  calculs  de  la  veffie  ;  il  forme  les  concrétions  tophacées 
qui  fe  dépofent  dans  les  articulations  des  goutteux  ;  on  le 
trouve  en  concrétions  irrégulières  dans  les  aponévrofes  8c 
dans  les  mufcléS  des  periomres  tourmentées1  depuis  long- 
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temps  par  les  douleurs  rhumatifmaies.  Sa  quantité  augrhem 
fingulièrement  dans  les  urines  lorfque  les  os  font  attaqu'0 
de.  quelque  vice,  &  fur -tout  lors  de  leur  ramolliffementS 
dans  les  paroxyfmes  de  goutte,  de  fciatique.  Je  Fai fouvent 
vu  tout  auffi  abondant  dans  cette  humeur  excrémentitielle  k 
la  fuite  des  fortes  éruptions  dartreufes  ,  &  dans  les  ulcères 
fcrophuleux  accompagnés  de  carie.  L’urine  d’un  enfant  at¬ 
taqué  de  cette  dernière  maladie  dans  un  degré  très-avancé 
&  dont  les  articulations  du  bras  &  des  doigts  étoient  exoftofés* 
nous  a  offert,  à  M.  Mauduyt  &  à  moi,  un  dépôt  très-abon¬ 
dant  ,-  que  j’ai  reconnu  pour  le  même  fel.  Ce  phénomène , 
qui  étoit  fi  frappant  dans  l’affreufe  maladie  de  la  femme 
Supiot  &  de  la  veuve  Mélin  ,  &  que  l’on  obferye  tous  les 
jours  dans  une  foule  d’affeéfions  moins  terribles ,  ne  tient-il 
pas  a  une  çaufe  générale  ,  &  n’a-t-il  point  été  trop  négligé 
dans  la  pratique  de  la  médecine?  J’avoue  que  je  ne  puis 
m’empêcher  d’adopter  cette  opinion  ,  &  de  penfer  qu’il  efl 
d’une  importance  beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  l’a  cru 
jufqu’ici.  Il  paroît  annoncer,  en  général,  une  altération  pro¬ 
fonde  dans  les  humeurs  :  il  accompagne  conflamment  toutes 
les  maladies  des  os  ,  &  il  confirme  cette  analogie  entre  la 
goutte,  le  rhumatifme  ,  le  calcul,  les  dartres,  que  d’autres 
obfervations  ont  déjà  indiquée  depuis  long-temps  aux  plus 
grands  médecins;  mais  appartient-il  aux  métaftafes ,  ou  les 
reins  doivent-ils  être  regardés  comme  les  émonftoires  de 
cette  efpèce  d’humeur  ,  deflinée  à  réparer  les  os ,  &  qui 
paroît  être  enlevée  à  ces  organes  ,  ou  fimplement  fura- 
bondante  dans  un  grand  nombre  dé  maladies  ?  En  exami¬ 
nant  ce  dépôt  dans  les  diverfes  affeélions  dont  j’ai  parle , 
j’ai  toujours  trouvé  un  excès  d’acide ,  fouvent  même.  affez 
çonfidérable,  dans  les  urines  qui  l’avoient  fourni.  Déjà 
Bertholet  a  fait  la  même  remarque  fur  l’urine  en  général  ; 
mais  ce  qui  m’a  fur-tout  frappé  ,  relativement  àlapréfence 
d’un  acide  à  nu  dans  les  urines,  c’efl  qu’il  efl  beaucoup 
moins  abondant  &  fort  dans  celles  des  enrans ,  dans  lefquels 
cependant  tout  annonce  l’acefcence ,  que  dans  les  adultes ,  et 
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qu’il  efl  le  plus  abondant  de  tous  dans  celle  des  vieillards , 
chez  lefquels  le  fuc  ofléux  ne  trouve  plus  autant  de  facilité 
à  fe  dépofer  dans  les  cellules  des  os.  L’acide  des  urines  pa- 
loît  beaucoup  plus  fortement  développé  dans  plufieurs  af¬ 
fections 'chroniques  que  dans  l’état  de  fanté.  Je  l’ai  trouvé' 
tel  dans  les  accès  de  goutte  ,  de  rhumatifme ,  à  la  fin  des 
fièvres  bilieufes  ,  à  la  fuite  des  longues  fuppurations  :  l’u¬ 
rine  m’a  également  préfenté  ce  caraéfère  dans  les  ulcères  fcro- 
phuleux ,  &  en  général  toutes  les  fois  quelle  laiffe  dépofer 
le  fédiment  phofphorique  calcaire  dont  j’ai  parlé.  Seroit- il. 
donc  hors  de  .vraifemblance  que  c’efl  à  la  préfence  de  cer 
acide  développé  qu’éd  due  la  matière  de  ce  dépôt,  &  que 
c’efl  ce  -fel  qur  diffout  &  emporte  avec  lui  dans  les  urines  le 
fel  phofphorique  calcaire  ?  N’efl- ce  pas  à  cet  acide  trop 
abondantôt  retenu  .trop  long-temps  dans  le  corps ,  qu’il  faut, 
attribuer  la  diffolutiôn;  &' le  ramblliffement  des  os  dans  le 
rachitis  ,  &  dans'  ces  affeSions  terribles  &  heurenfement 
rares  ,  dont  la  femnie  Supiot  &  la  veuve  Mélin  ont  fourni 
des  exemples  aux  obfervateurs.  Mon  intention  n’efl  point 
de  propofer  une  théorie  chimique  fur  ces  matières  j  je  fuis 
bien  loin  d’e'n  attribuer:  la  caufe  à  la  préfence  de  cet  acide  , 
&  de  propofer  en  conféquence  les5  alkâlis  comme  leur  re¬ 
mède  fpécifiqtre'  :  je  regarde  plutôt  cet  acide  comme  l’effet 
du  mal  ;  mais  cet  effet  agit  lui-même  comme  une  caufe  fe- 
condaire  ,  &  c’efl  cette  aSion  fur  laquelle  je  crois  devoir  in- 
fifler.  La  caufe  du  ramolliffement  des  os  que  j’ai  propofée , 
explique  pourquoi  les  enfans  font  plus  fujets  à  cet  accident, 
en  raifon  des  acides  qui  fe  développent  fi  facilement  à  cet 
âge.  J’obfervërai  encore  que  plufieurs  faits  peu  connus  fur 
la  nature  &  l’aclion  de  l’acide  phofphorique  y  rendent  cette 
hypothèfe  affez  vraifemblable.  On  fait  avec  quelle  aélivité 
cet  acide  corrode  les  matières  animales  ;  j’ai  fait  macérer  les 
os  les  plus  folides  de  l’homme  &  des  quadrupèdes  dans  de 
râcide  phofphorique  affoibli  au  même  poids  que  la  liqueur 
de  Hèrifïant.  En  faifant  l’expérience  comparative  avec  cette 
dernière' liqueur  ,  &  fur  des  portions  des  mêmes  os  ,41s  fr 
TomeVp  -&rr 
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font  ramollis  beaucoup  plus  promptement  dan-s  l’acide  ani 
mal  que  dans  l’eau  forte.  Tels  font  les  faits  relatifs  aux 
principales  altérations  de  la  bile  &  de  l’urine ,  fur  lefqUels 
j’ai  cru  devoir  fixer  l’attention  des  médecins.  Je  terminerai 
ce  mémoire  par  quelques  réflexions  fur  la  putréfaélion 
confidérée  dans  les  maladies.  On  parle  fréquemment,  dans 
les  ouvrages  de  médecine  &  dans  les  confultations ,  delà 
putrèfa&ion  du  fang.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  cette 
altération  a  lieu  dans  les  vaiffeaux  mêmes  ;  &  telle  eft  l’idée 
que  l’on  a  eue  de  la  nature  du  fcorbut  &  de  celle  de  l’efpèce 
la  plus  terrible  de  fièvre  putride.  Ce  qui  a  fait  naître  cette 
opinion,  c’efi  que  le  fang  tiré  des  veines  dans  ces  mala¬ 
dies  efLtrès-fiuide  &  devient  très-promptement  putride  :  mais- 
on  n’auroit  dû  voir  dans  ce  phénomène  qu’une  forte  difpofi- 
tion  à  la  décompofition  feptique  ;  car,  malgré  ces  caraâères, 
le  fang:  n’a  jamais  été  trouvé,  altéré  dqnsJés  animaux  vlvans , 
comme  il  le  dévient  aïfez  promptement  Lors  de  leur  corps. 
J’ai  cru  devoir  faire  fur  cet  objet  des  expériences  dont  je  n’aî 
trouvé  aucune,  idée  dans  les  pliyfiologiilés',  quoiqu’elles  me 
paroiffënt  de  nature  à  éclaircir  cette  importante  queftion, 
&  peut -être  meme  à  la  réfoudre  entièrement.  J’ai  injeété 
du  fang,  du  ïerum  ,  de  la  bile  putréfiés, à  différentes  épo¬ 
ques  ,  mais  toujours  âffez  altérés  pour  que  ces  liqueurs  fuf- 
fent  troubles  ,  &  exhajaffent  une  odeur  très  -  fétide  ,  dans 
les  veines  de  diJÛerens  quadrupèdes ,  &  fpécialement  dans  la 
crurale,  la  jugulaire , l’axillaire.  ;J’ai  confiamment  vu  naître 
des  convulfions  terribles  dès  la  première  goutte  de  ces  li¬ 
queurs  qui  fe  mêloit  au  fang ,  &  la  mort  arriver  quelques 
fécondés  ou  tout  au  plus  cinq  à  fix  minutes  après  le  com¬ 
mencement  de  TinjeéHon,  &  avant  que  deux  gros  de  ces 
fluides  altérés  aient  été  verfés  dans  les  vaiffeaux.  J’ai  obferve 
quelques  différences  relatives  à  l’âge ,  à  la  force  &  à  la  gran¬ 
deur  des,  animaux.  En  introduifant  les-  mêmes  humeurs  fous 
la  peau  &  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  les  effets,  ont  été  bien  dif- 
férens.  Les  animaux  ont  prefque  toujours  réfifté  :  les  uns 
ont  eu  des  difficultés  de  mouvoir  leurs  membres  ;  quelques 
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autres  ont  éprouvé  de  légères  convulfions  ;  le  plus  grand 
nombre  ont  perdu  l’appétit  ,  font  reliés  couchés  plus  ou 
moins  long-temps  ;  8c  l’effet  de  cette  humeur  étrangère  s’ell 
terminé  par  des  luppurations  plus  ou  moins  étendues ,  & 
même  par  la  chute  d’efcarres  gangréneufes  dans  les  parties 
übumifes  à  l’expérience.  La  maladie  ne  s’ell  terminée  par  la 
mort  dans  aucun  de  ceux  dans  lefquels  j’ai  introduit  ces  hu¬ 
meurs  pourries  fous  la  peau  des  extrémités;  mais  il  en  eff 
mort  plufieurs  de  ceux  dans  lefquels  j’ai  excité  la  corruption 
au  cou ,  dans  les  régions  thorachique  8c  abdominale. 

Il  paroît  prouvé  par  ces  faits  que  les  liqueurs  en  pleine 
putréfaétion  font  -des  poifons  terribles  pour  les  animaux, 
iorfqu’elies  font  mêlées  au  fang  qui  circule  dans  leurs  vaifi 
féaux ,  tandis  qu’elles  n’excitent  que  des  maladies  plus  ou 
moins  fortes  quand  elles  féjournent  dans  le  tiffu  cellulaire  : 
alors  les  efforts  de  la  vie  fuffifent  fouvent  pour  dénaturer 
ces  matières  âcres  ou  pour  les  rejeter  hors  du  corps.  Il  pa- 
roit  auffi  qu’il  n’exiffe  pas  de  fièvres  putrides  dépendantes 
de  l’altération  feptique  du  fang  contenu  dans  les  vaiffeaux , 
comme  l’ont  penfé  plufieurs  médecins  :  lorfque  la  feptieité 
attaque  cette  humeur  dans  les  veines  ou  dans  les  artères ,  les 
hommes  doivent  périr  fur  lé  champ  comme  les  animaux  dans 
nos  expériences;  8c  peut-être  ell -ce  à  cette  putréfaâion 
portée  tout-à-coup  dans  les  organes  de  la  circulation ,  qu’il 
faut  attribuer  les  morts  fubites  qui  ont  lieu  dans  les  conffi- 
tutions  peffilentielles.  Il  ell  cependant  très-vrai  qu’il  exifte 
des  fièvres  putrides  dont  le  fiége  efi  plus  profond  que  les 
premières  voies  :  celles-ci  font  beaucoup  plus  graves;  leur 
marche  efi:  plus  longue ,  plus  infidieufe ,  8c  leur  guérifon  plus 
difficile,  plus  incertaine,  que  dans  celles  dont l’efiomac  8c 
les  inteffins  font  le  foyer  :  mais  ces  fièvres,  appelées  fièvres 
putrides  des  fécondés-  voies  ,  paroiffent  dépendre  de  la  bile 
gu  d’une  autre  humeur  qui  féjourne  dans  le  tiffu  cellulaire , 
8c  que  les  efforts  de  la  nature  tendent  à  dénaturer  8c  à  éloi¬ 
gner  du  cœur  8c  des  artères.  Les  dépôts  &  les  métaflafes  qui 
terminent  fouvent  ces  affeéüons  toujours  dangereufes  , 
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iné  putréfaction  du  fang  dans  lç  Scorbut  ,nft:  bien  .loin  de  ref- 
fembler  à  celle  que  nous  connoiffons  dans  ce  fluide  hors  des 
veines  :  cette  altération  particulière  du  fang  paroît  plutôt 
dépendre  du  peu  de  cohéflon  qu’ont  entre  elles  les  molé¬ 
cules  de  ce  fluide,  &  de  ce  qu’il  n’a  point  été  afiez  élaboré 
par  des  organes  trop  affoiblis  :  à  la  vérité  ,  ce  peu  d’union 
dans  les  principes  du  fang -,  le  difpofe  Singulièrement  à  la 
décompofltion  putride;  mais  celle-ci  n’a  lieu  dans  les  vaif- 
féaux  que  dans  des  çirconftances  très-rares  ,  &  c’en  efl  fait 
de  la  vie  des  animaux  lorsqu’elle  s’é  ten d  jufqu’aux  organes 
de  la  circulation.  J’ai  examiné  le  fang  d’un  Scorbutique  très- 
avancé  ,  Sortant  en  abondance  d’une  gencive  Scarifiée  :  ce 
fluide  çft  devenu  hoir ,  &  efl  rèflé  très-liquide  en  fe  refroi» 
diflant  ;  il  ne  s’y  efl  formé ,  au  lieu  de  coagulum  ,  que  quel¬ 
ques  flocons  mollaffes  gélatineux.  Je  l’ai  pafle  à.  travers  un 
tamis  de  crin  très-ferré^  je.  n’ai  pas  pu  en  retirer  de  matière 
fibreufe ,  quelque  foin  que  j’aie  mis  à  l’extraire ,  tandis,  que 
le  fang  des  hommes  fains -  m’a  donné  depuis  un  huitième 
jufqu’à  un  quart  de  cette  matière,  Suivant  l’âge  8t.la  force 
des  individus.  Je  crois  donc, que  c’efl  plutôt  par  défaut  de 
préparation  convenable  que  pèche  le  fang  des  Scorbutiques.,, 
que  par  1  altération  de  ne -fluide  déjà  formé ,  &  que  ce  dé¬ 
faut  efl  autant  dû  à  la  foibleffe  des  organes  deftinés  à  le 
préparer ,  qn  aux  humeurs  éxcrémentitielles  :  retenues  dans 
le  corps  ,  &  au  chyle  de  mauvaife  qualité  qui  s’y  mêle- 

Enfin  mille  faits  de  pratique  prouvent  qu’une  humeur  cor¬ 
rompue  ne  peut  exifler  dans  .  quelques  parties  des  corps  vi- 
vans  fans  détruire  le  tiflu.  deices  parties ,  fans  éteindre  lei 
Souffle  de  la  vie  .qui  $es?  anime ,,  comme,  le  démontre  la  gan¬ 
grène  &  le  fphacèle. 

Je.  ne  poufferai  pas  plus  loin,  ces  recherches  dans  ce  mé¬ 
moire;  je  n’en  ai  déjà  que  trop,  étendu  les  détails  :  mais 
ces  difcufflons  me  paroiffent  fl  grandes  &  fl  utiles  pour  les 
progrès  de  l’art  de  guérir,  que  je  n’ai  .pas  cru  devoir  réflf- 
ter  au  deflr  que  j’ai  depuis  long  -  temps  de  les  préienter  a 


de  Médecine.  501 

mes  confrères ,  pour  les  prier  de  s’en  occuper  avec  plus  de 
fuccès  que  mes  forces  ne  me  permettent  d’en  efpérer;  &  au 
public ,  pour  l’avertir  que  nous  touchons  bientôt  à  cette 
époque  où  la  théorie  de  la  médecine,  peut-être  un  peu 
trop  repouflee  par  la  pratique.,  peut  fe  flatter  de  commen¬ 
cer  à  rendre  à  celle-ci  ce  quelle  ne  cefle  de  lui  emprunter 
depuis  long-temps  (1). 


(ï)  Les  découvertesmodernesdeMM.  la  mofete  s’en  dégage  ;  30.  que  le  même 
Scheele  &  Bertholet  fur  l’efpèce  de  fluide  acide  nitreux  fépare  des  fubflances  ani- 
élaftique ,  qu’on  retire  très-abondamment-  males.une  huile  particulière.,  qui  ne  forme 
des  matières  animales  ,  &  qui  eft  de  la  poîntd’acidefaccharin,&  du  fel  phôfpho- 
mofète  pure  ,  la  formation  de  ,1’alkali  vo-  r  îque  calcaire*  Il  y  a  donc  dans  ces  fubftan- 

ïatilpar  la  combinaifon  de  cette  mofete  &  ces ,  au  moins  deux  huiles  différentes.  En 

du  gazinflammable ,  là  théorie  de  la  pro-  répétant  les  expériences  de  M.  Bertholet , 
duftion  de  ce  fel  dans  la  diftillatiori  &la  pu-  j’ai  reconnu  que  la  bafe  fibreufe  des  muf- 
tréfaéfion  des  matières  animales ,  prouvent  clés  eft  la  fubftance  animale  qui  donne  le 

de  plus  en  plus  la  dernière  aflertion  de  ce  plus  de  fnofète  par  l’acide  nitreux.  L’en- 
mémoire. .  M  Bertholet  a  fait  voir  auffi  ,  femble'de  ces  faits  nouveaux ,  qui  n’étoient 

i°.  que  les  fubflances  ,  animales  donnent  point  connus  lors  de  la  le&ure  de  ce  mé~ 
beaucoup  d’acide  du  fucre  ,  par  le  moyen  moire  &  du  fuivant ,  doit  être  partiçüliè“ 
de  l’acide  nitreux  ;  2,0.  que  e  eft  avant  de  rement  ajouté  à  celui-ci. 
prendre  le  caraélère  d’açide  faccharin ,  que 
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MEMO  I  R  E 


Suxla  nature  de  la  fibre  charnue  ou  mufculaire  &  fur 
le  fiége  de  F irritabilité* 

Pa,r  M.  DE  FOU  RC  ROY. 

P  A  RMI  les  dive-rfes  propriétés  qui  diftinguent  les  ani¬ 
maux  des  autres  corps  organiques  ,  il  n’en  efi:  point  de  plus 
fingulière  8c  de  plus  importante  à  connoître ,  que  celle  par 
laquelle  les  mufçles  fe  contraient  8c  font  mouvoir  les  par¬ 
ties  auxquelles  ils  font  attachés.  Cette  fonüon  ,  que  les 
phyfiologiftes  Ont  appelée  irritabilité ,  parce  quelle  efi:  tou¬ 
jours  mifé:  en  aâion  par  undHmulus  ou  irritant  quelconque 
appliqué  aux  organes  qui  en  font  fufçeptîbles ,  a  été  étu¬ 
diée  avec  le  plus  grand  foin'  par.  rç$-^iatQmiftes  mô.(krne's; 
8c  tous  les  favans  connoiffent  l’étendue  8c  Futilité  des  recher¬ 
ches  entreprifes  fur  cet  objet  par  le  célèbre  baron  de  Haller. 
Cependant,  quelque  lumière  quhl  ait  répandue  fur  le  mou¬ 
vement  mufculaire ,  on  reconnoît  bientôt  ^  en  lifant  fies  ou¬ 
vrages,  qu’il  y  a  un  point  dont  il  n’a  pu  diffiper  Fobfcurité  : 
ce  point  efi:  relatif  à  la  nature  intime  de  la  fibre  mufculaire 
ou  delà  partie  charnue  dans  laquelle  rélîde  la  force  irritable. 
Pour  bien  concevoir  les  obfiacles  que  ce  favant  illuftre  a 
éprouvés  ,  &  la  raifon  pour  laquelle  il  ne  lui  a  pas  été  pof- 
fible  de  les  furrnonter  entièrement,  il  efi  néceffaire  de  pre- 
fienter  ici  quelques  obfervations  fur  des  faits  qui  n’ont  point 
encore  été  convenablement  éclaircis  par  les  anatomiftes. 

i°.  Le  mufcle  efi:  le  feul  organe  qui  foit  fufceptible  de  fe 
contra&er  par  lui-même ,  &  de -communiquer  îbn  mouve¬ 
ment  aux  autres  organes.  Quoique  quelques  parties  ani¬ 
males  tififues  de  beaucoup  de  filets  vafculaires  8c  nerveux 
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paroifien t  jouir  d’un  léger  mouvement  de  dilatation  &  de 
refferrement ,  comme  on  l’obferve  dans  k  pupille  *  ks  corps 
caverneux ,  8cc.  cette  propriété  n’eff  que  très-foible  8c  très5* 
peu  fenfible  ,  en-  comparailbn  de  celle  dont  jouiffent  les 
fibres  mufculaires  proprement  dites  ;  8t  elle  n’obéit  point  a 
tous  les  ffimulus  comme  cette  dernière* 

2°.  Si  la  partie  charnuë  eff  la  feule  qui  foit  véritablement 
irritable,  il  faut  quelle  diffère  effentiellement  de  tous  les 
autres  tiffus  organiques ,  8c  en  particulier  de  la  toile  membra* 
neufe,  du  parenchyme  des  vifcètes ,  8cc. 

30.  Cette  différence  de  l’organe  irritable  ou  mufeulaire 
doit  néceffairement  exiffer  ,  ou  dans  la  manière  dont  les 
fibres  qui  le  compofent  font  tiffues  entre  elles  ,  ou  dans  là 
nature  intime  de  la  fubffance  animale  dont  il  eff  compofé. 

40.  L’anatomie  la  plus  fine  &  la  plus  délicate  n’a  pas  en¬ 
core  reconnu  quelle  eff  la  différence  de  texture  entre  la  fibre 
charnue  &  la  fibre  tendineufe ,  nerveufe ,  membraneufe ,  &c* 
A  la  vérité ,  les  obfervations  microfcopiques  découvrent  un 
arrangement  différent  dans  le  faifceavu  mufculaire  ,  dans  là 
fibre  membraneufe  8c  dans  le  filet  nerveux  ;  mais  cette  diver- 
fité ,  quoique  réelle  8c  frappante  ,  n’a  jeté  aucun  jour  fur  l’ir- 
ritabilité. 

50.  Quant  à  la  nature  intimé  de  la  fubffance  animale  dont 
les  mufcles  font  formés  ,  eff-elle  réellement  différente  de 
cellè  qui  confirme  les  membranes  ,  les  vifeères ,  les  nerfs  , 
8cc.  ou  bien  eft-ce  la  même  matière  organique  diverfement 
configurée  ou  tillue  ?  Cette  dernière  oblérvation  eff  le  véri¬ 
table  point  de  la  difficulté  ;  c’efi  elle  qui,  quoique  bien  fen^ 
tie  par  le  célèbre  Haller,  a  cependant  échappé  à  fa  fagacité 
&  à  fes  efforts  ,  comme  il  me  fera  facile  de  le  démontrer. 

Ce  favant  a  preffenti  que  la  nature  de  la  fubffance  muf- 
culaire  étoit  très-importante  à  connaître  pour  l’intelligencg 
des  phénomènes  de  l’irritabilité  :  il  a  cherché  à  la  diftinguet 
des  autres  matières  animales  ;  mais  les  travaux  des  chimifféâ 
n’avoient  point  encore  eu  ces  fubffances  pour  objet ,  8c  là 
chimie  n’étoit  point  affez  avancée  pour  qu’il  ait  pu  fixer  fes 
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idées  à  cet  égard.  Auffi  les  articles  de  fa  grande  Phyfiologie 
qu’il  a  deftinés  à  l’examen  de 'cette  queffion ,  font-ils  obfcurS 
.&  embarraffés  :  il  y  règne  une  incertitude  dont  il  &  eft  plaint 
lui-même ,  St  qu’il  a  rejetée  avec  raifon  fur  le  peu  de  lu¬ 
mières  &  fur  Finexaâitude  des  recherches  chimiques  qui  exif. 
toient  lorfqu’il  a  écrit. 

On  ne  peut  cependant  difconvenir,  après  l’avoir  lu  avec  at¬ 
tention,  qu’il  a  deviné  pour  ainft  dire  que  la  fubftance  muf- 
culaire  &  irritable  devoit  être  différente  des  autres  matières 
organiques  non  irritables ,  &  que  fon  génie  a  fuppléé  jufqu’à 
un  -certain  point  a  ce  qui  lui  manquoit  dans  les  travaux  chi¬ 
miques  de  fes  contemporains.  Telle  eft  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  il  n’a  pas  pouffé  auffi  loin  qu’il  l’auroit  pu  faire  fes 
coniidérations  fur  la  nature  de  l’organe  contraâile.  Aujour¬ 
d’hui  la  même  difficulté  ne  fublîffe  plus  ;  les  chimiftes  ont 
commencé  à  s’occuper  des  fluides  animaux ,  St  même  de 
quelques-unes  de  leurs  parties.  Leurs  premiers  pas  dans  cette 
carrière  ont  été  marqués  par  des  découvertes  brillantes.  La 
nouveauté  de  ces  travaux  n’a  pas  encore  permis  aux  méde¬ 
cins  d’en  faire  une  application  immédiate  aux  phénomènes 
de  la  vie;  mais  iis  ils  feroient  impardonnables  de  refter  trop 
long-temps  dans  l’indifférence  fur  les  avantages  dont  ces  dé¬ 
couvertes  peuvent  être  pour  l’art  de -guérir,  fur-tout  depuis 
qu’il  eft  bien  reconnu  que  l’on  n’a  plus  A  craindre  de  la  part 
des  médecins  chimiftes  cet  enthoufiafme  ridicule  ,  qui  ne 
leur  faifoit  chercher  des  remèdes  fouverains  que  dans  les 
produits  des  opérations  chimiques  ;  nette  folie  ,  qui  tour- 
noit  tous  leurs  travaux  vers  la  recherche  des  remèdes  uni- 
verfels ,  &  enfin  cette  licence  effrénée  avec  laquelle  ils  pre- 
tendoient  fubjuguer  les  opinions,  &  établir  la  pratique  de 
la  médecine  fur  les  fermentations  ôc  les  effervefcenees  qui 
n’exiftoient  que  dans  leur  imagination.  Les  véritables  favans 
voient  d’un  autre  œii  rinfluence  des  découvertes  chimiques 
modernes  fur  l’art  de  guérir;  iis  fentent  que  la  nature  mieim 
connue  de  la  bafe  des  os,  des  calculs  de  la  veffie ,  des  depots 
urinaires,  des  concrétions  arthritiques ,  jettera  quelque  jour 
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fur  pîufieurs  maladies  dont  l’analogie  étoit  indiquée  avant 
que  celle  de  ces  fubflances  animales  eût  été  démontrée  par 
l’analyfe.  C’eft  pour  contribuer  à  ce  rapprochement  utile 
des  connoifiances  chimiques  de  la  phylique  des  animaux  , 
que  j’entreprends  de  traiter  ici  de  la  nature  de  la  fibre  mufi- 
culaire,  de  commenter  &  d’éclaircir  un  point  de  phyfîolo- 
^gie  fur  lequel  les  circonffarices  n’onf  pas  permis  au  célèbre 
;  Haller  de  décider  entièrement.  Mon  but  éfi;  auffi  de  faire 
voir  que  fans  le  fecours  de  la  chimie ,  il  y  a  beaucoup  de 
phénomènes  que  l’anatomie  &  la  phyfique  ne  fauroient  con- 
noître  dans  les  fondions  des  animaux. 

Il  feroit  impoffible  de  fixer  exaâemént  la  nature  de  la 
fubftance  qui  fait  la  bafe  du  tiflu  mufcuiaire  ,  fans  avoir 
quelque  objet  de  comparaifon ,  êt  fans  efiayer  de  clafier  chi¬ 
miquement  les  diverfes  matières  qui  compofentles  organes 
des  animaux.  L’obfervation  ayant  démontré  que  les  parties 
animales  les  plus  folides  ont  commencé  par  être  fluides  ,  & 
qu’elles  n’ont  pris  de  folidité  que  par  degrés  8c  par  le  travail 
de  la  vie  ,  les  chimiftes  ont  cru  devoir  .an aly fer  les  humeiurs 
des  animaux,  avant  d’examiner  leurs  parties  organiques.  L’é¬ 
tat  aéluel  des  connoiffances  chimiques  fur  cet  objet,  m’au- 
torife  à  diftinguer  les  fluides  animaux  en  fix  claffes  géné¬ 
rales.  Je  range  dans  *la  première  les  humeurs  falines  :  leur 
caraftère  principal  efl  de  tenir  en  diffolution  des  fels  dont 
la  faveur  8c  les  autres  propriétés  déterminent  leurs  qualités 
fenfibles.  Ces  humeurs  font  toutes  excrémentitielles  :  telles 
font  l’urine ,  les  larmes  ,  la  fue ur  ,  8cc. 

La  fécondé  claffe  comprend  les  fluides  animaux  inflam¬ 
mables  8c  huileux  plus  ou  moins  épais ,  concrefcibles  ;  la 
graiffe,  la' moelle,  le  cerumen  des  oreilles  ,  8cc. 

La  troifième  renferme  les  fucs  favonneux  ,  ou  prefque 
émulfifs  ,  plus  compofés  que  les  précédens  ,  8c  formés  de 
matières  inflammables  rendues  mifcibles  à  l’eau  par  l’inter¬ 
mède  de  l’alkalifixe  minéral  ou  végétal  ;  la  bile  8c  le  lait  font 
de  cette  nature. 

La  quatrième  claffe  contient  les  humeurs  muqueufes  ou 
Tome  K*  S  s  3 
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gélatiflèufes ,  manifeftement  différentes  des  mucilages  végé¬ 
taux  qui  leur  donnent  naiffance.. 

Les  fluides  albumineux  ou  lymphatiques,  conflituent  la 
cinquième  clâffe  ;  &  enfin  l’humeur  glutineufe  appartient  à 
la  fixième  claffe.  Comme  ces  trois  dernières  humeurs  font 
celles  qu’il  nous,  importe  le  plus  de  connoître  ,  &  que  c’eff 
par  l’examen  de  leur  nature  que  nous  parviendrons  à  déter¬ 
miner  celle  de  la  fibre  mu  feulai  re ,.  qui  fait  l’objet  de  nos  re¬ 
cherches ,  confidérons  avec,  foin  les  propriétés  qui  cara&é- 
iifent  chacune  d’elles. 

Le  mucilage  animal  ou  la  fubffance  gélatîneufe.  eft  une 
matière  fans  couleur,,  d’une  faveur  fade  <k  légèrement  falée , 
d’une  fluidité  parfaite  lorfqu’elle  efl:  très-étendue  d’eau,  col¬ 
lante  &  vifqueufe  quand  fon  humidité  s’évapore  ,  prenant 
la  confiflance  dès  gommes  quand  elle  efl:  defféchée.  Cette 
matière  paffe  à  la  fermentation  'acide  avant  de  fe  pourrir  : 
elle  diffère  du  mucilage  végétal  en  ce  quelle  eft  plus  alté¬ 
rable  que  lui ,  &en  ce  qu’on  en  retire  un  peu  d’alkali  volatiL 
par  la  (Affiliation ,  tandis  que  ‘les  gommes  ne  fourniffent  que 
de  l’acide..  On  trouve  ce  mucilage  ou  cette  gélatine- dans  les- 
parties,  blanches  organiques ,  les  os ,  les  tendons ,  les  liga- 
mens ,  les-  cartilages  ,  les  aponévrofes  ,.les  membranes  ,  la 
peau  :  elle  efl;  comme  Axée  &  épaiffie  dans  ces  organes  dont 
elle  forme  la  bafle  yc’eff  elle  qui  conftitue  toutes  les  colles  que. 
l’art  extrait  de  ces  diverfes ^parties.  Lorfqu’elle  eft  prife  ern 
gelée  transparente  par  le  froid,  elle  fond  &  coule  comme  de 
la  graiffe  à-  une  douce,  chaleur»  y  . . 

Lè  fluide  lymphatique  ou  albumineux  diffère  beaucoup  dm 
fine  gélatineux  :  il  a  de  la  vifeofité,.même  lorfqu’il  efl  très- 
étendu  d’eau  ;  fa  couleur  efl;  toujours  jaunâtre  ou  verdâtre 
la  faveur  un  y>eu  alka-Iine  &  falée  ;  il.  fe  mêle  bien  à  l’eau  ; 
il  verdit  le  firop  de  violettes parce  qu’il  contient  de  l’alkali: 
fixe  minéral  à.  nu  i  il  Ce  coagule  &  s’épaiflit  par  une  chaleur 
de  foixante  degrés  ,  comme  tout  le  monde  lefait  pour  le  blanc, 
d’œuf,,  qui  efl;  de  cette  nature.  La  lymphe,, expofee  a  une 
temgémtaase  4è  vingt  à-trente  degrés  ,.fé  pourrit  tres-promp- 
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tement  8c  fans*  s’aigrir  :  quand  elle  a  été  coagulée  en  une 
malle  opaque  par  le  feu ,  li  on  continue  de  la  chauffer  dou¬ 
cement,  elle  fe  delfèche ,  devient  tranfparente ,  folide  ,  d’a- 
bord  élafiique ,  enfuite .  caflaritè.  Elle  donne  à  la  diflillatiou 
beaucoup  d’huile  8c  d’alkali  volatil  concret.  Ses  produits  ont 
Une  odeur  fétide.  Les  acides  8c  l’efprit  de  vin  la  coagulent 
en  flocons  blancs  8c  opaques.  Les  alkalis,  8c  fur-tout  l’alkali 
volatil ,  la  dilfolvent  après  l’avoir  précipitée.  Ces  propriétés 
la  diflinguent  effentiellemènt  de  la  fubflanee  gélatineufe.  La 
lymphe  exifie  dans  prefque  toutes  les  matières  fluides  &  fo- 
Kdes  des  animaux  :;  elle  fait  la  plus  grande  partie  du  fang.; 
elle  efl  mêlée  avec  la  gélatine  dans  les  organes  blancs ,  8c  il 
n’eft  point  d’humeur  -animale  où  on  ne  la  trouve  en  plus  ou 
moins  grande  quantité. 

La  matière  glutineufe  a  reçu  ce  nom ,  parce  que  c’efl  la 
plus  tenace  8c  la  plus  confiflante  de  toutes  les  humeurs  ani¬ 
males.  Ses  caraâères  finguliers ,  8c  bien  diflinds  de  ceux  des 
deux  précédentes ,  n’ont  point  été  affez  obfervés  par  les  mé¬ 
decins.  Cette  humeur  fait  partie  du  fang  des  animaux  fains. 
Lorfqu’on  laiffe  refroidir  ce  fluide  tiré  des  veines,  il  fe  fépare 
en  deux  parties; l’une ,  qui  nage  au  milieu  du  ferum  ou  de  la 
lymphe,  8c  que  les  phyfiologifles  appellent  File  rouge ,  in^ 
fila.  rubra ,  efl  connue  généralement  fous  le  nom  de  caillot. 
Ce  caillot  efl:  une  matière  folide  ,  quelquefois  affez  réfiftante, 
qui  retient  toute  la  partie  colorante  du  fang,  8c  qui,  exami¬ 
née  de  près,  préfente  un  grand  nombre  de  mailles  ou  d’a¬ 
réoles  ,  dans  lefquelles  font  implantés  des  globules  rouges. 
Si  on  lave  ce  caillot ,  en  faifant  couler  à  fa  furface  un  filet 
d’eau ,  ce  fluide  entraîne  peu  à  peu  la  partie  colorée  ,  8c  il 
refte  après  cette  opération  faite  avec  foin ,  une  matière  blan¬ 
châtre  folide  ,  formée  d’un  grand  nombre  de  fibres  difpofées 
les  unes  avec  les  autres  h  peu  près  à  l'a  manière  dont  les  poils 
le  font  dans  les  tiflus  feutrés.  C’efl  cette  matière  que  quel¬ 
ques  phyfiologifles  ont  appelée  partie  fibreufe  ,  à  caufe  de 
la  flruôure.  Voici  les  caraâères  qu’elle  préfente,  8c  qui  mé¬ 
ritent  toute  l’attention  des  médecins. 

3s  s  ij 
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Elle  ne  fe.  diffout  pas  dans  l’eau  :  plus  cette  dernière  efl 
chaude  ,  St  moins  elle  paroît  l’attaquer  ;  la?  matière  gluti- 
neufe  y  devient  plus  lèche  &  plus  folide.  Mife  fur  un  Char¬ 
bon  ardent ,  elle  fe  relferre  &  fe  re|ire  avant  de  fe  brûler; 
elle  exhale  une  odeur  extrêmement  fétide  en  brûlant  ;  elle 
donne  à  la  diftillation  beaucoup  d’alkali  volatil  concret,  & 
une  huile  très-pefante  d’une  odeur  infupportable.  Les  al- 
kalis  ne  l’attaquent  en  aucune  manière  ;  les  acides,  même 
foibles,  la  diffolvent,  St  on  peut  la  précipiter  de  cette  diffo- 
lotion  par  les  matières  alkalines.  Expofée  à.une  chaleur  de 
vingt  degrés  elle  fe  pourrit  ,  mais  moins  promptement  que 
la  lymphe.  L’efprit  de  vin ,  loin  de  l’altérer ,  la  défend  au 
contraire  de  la  putréfaction ,  St  conferve  toute  fa  folidité.  En 
lalaiffant  macérer  pendant  plufieurs  mois  dans  les  acides  ni¬ 
treux  &  marin  foibles,  j’en  ai  retiré  des  fels  ammoniacaux, 
ce  qui  prouve  quelle  contient  de  l’alkali  volatil ,  que  je  foup- 
çonne  fixé  par  l’acide  animal.  De  toutes  ces  propriétés  qui 
difiinguent  la  matière  glutineufe  de  la  gélatine,  St  de  la 
fubftance  lymphatique  ou  albumineufe ,  la  plus  frappante  8c 
la, plus  digne  de  l’attention  des  favans ,  c’efi  la  concrefcibi- 
lité  dont  elle  jouit  toutes  les  fois  que  le  mouvement  qui  l’a¬ 
gite  St  la  chaleur  qui  la  tient  fondue ,  viennent  à  ceffer  ou 
même  à  diminuer  fenûblement.  Cette  concrétion  plaftique 
n’efi  point  un  fimple  épaiffiffement,  c’efi  une  véritable  pro¬ 
priété  vivante,  à  l’aide  de  laquelle  la  matière  glutineufe 
prend  une  forte  de  tiffu ,  ou  au  moins  efk  très-difpofée  à 
affeâer  la  forme  organique. 

Les  détails  dans  lefquels  je  viens  d’entrer  fur  cette  fubf¬ 
tance  ont  fans  doute  déjà  laifîe  entrevoir  que  c’efi;  elle  qui 
doit  fixer  notre  attention  relativement  à  la  nature  de  la  fibre 
mufeulaire.  En  effet  lorsqu’on  a  enlevé  par  des  moyens 
appropriés  la  lymphe  colorée ,  la  gelée ,  les  fubftances  ex- 
traéiive  St  faline  qui  font  contenues  dans  le  tiffu  fpongieux 
des  mufcles ,  leur  chair  n’offre  plus  que  la  matière  gluti¬ 
neufe -pure  comme  je  m’en  fuis  convaincu  par  l’expenence. 
La  maffe  fibreufe  qui  relie  après  le  lavage ,  la  macération , 
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la  décoQion  &.  la  forte  expreffion  de  la  chair  m’a  préfenté 
les  propriétés  chimiques  fuivantes.  Diftiliée ,  elle  a  fourni 
Je  l’alkali  volatil' concret  dès  la  première  impreffion  de  la 
chaleur  ;  elle  a  donné  beaucoup  d’huile,  épaiffe ,  un  phlegme 
brun  extrêmement  fétide.  Son  charbon  étoit  denfe  &  très- 
difficile  à  incinérer.  Cette  diftillaticn  faite  en  même  temps 
fur  une  dofe  égale  de  partie  fibreufe  retirée  du  fang  par  le 
lavage  du  caillot ,  m’a  préfenté  des  réfultats  parfaitement 
fembables.  L’une  &  l’autre  de  ces  matières  folides,  mifes' 
fur  un  charbon  ardent.,  fe  font  .retirées  &  ont  exhalé  la 
même  odeur  fétide  en  brûlant.  Toutes  deux,  ont  été  inat¬ 
taquables  par  l’eau,  refprit-de-yinï&.les  alkalis  ;  toutes  deux 
fe  font  diffoutes  dans  les  acides  ;  enfin  elles  ont  offert.ab- 
folument  les  mêmes  phénomènes  dans  toutes  les  expérien¬ 
ces  auxquelles  je  les  ai  foumifes. 

C’eft  donc  la  partie  fibreufe  du  fang  qui  forme  le  tiffii. 
'propre  du  mufcle  ;  c’eft  celte  fubflance  glutineufe  dans  la¬ 
quelle  réfide  la  propriété  irritable,  lorfqu’elie  a  été  dépofée 
dans  les  cellules  de  l’organe  contraéHle.  Cette  vérité  fem- 
ble  avoir  été  preflentie  par  Hippocrate,  &  elle  a  été  très- 
bien  exprimée  par  Boraeu  qui .  a  défigné  le  fang  fous  1  e> 
nom  de  chair  coulante  ou  fluide. 

On  ne  fera  plus  étonné  de  la  grande  quantité  de  matière 
fibreufe  contenue  dans. le  fang,lorfqu’on  réfléchira  au  nom¬ 
bre  ,  à  l’étendue  des  organes  mufculaires  qui  font  à  eux 
feuls  prefque  la  moitié  du  corps  des  animaux.  On  concevra 
pourquoi  cette  matière  fortement  animalifée  ,  tend  tou-, 
jours  par  la  diminution  du  mouvement  &  de  la  chaleur,  à 
prendre  la  forme  folide  &  à  conftituer  un  tiffu  organique. 
On  verra  enfin  de  quelle  importance  doivent  être  les  con- 
fidérations  phyfiques  fur  une  fubftance  deflinée  à  former  les 
parties  a&ives  de  la  machine  animale  ,  &  à  réparer  leurs 
pertes  continuelles. 

Ce  n’efl:  donc  pas  à<tort  que  j’ai  ofé  dire  qu’on  n’avoit 
point  affiez  d’attention  à  cet  objet.  Tous  les  phyfiologiftes 
qui  ont  écrit  depuis  Haller  ont  parlé  de  la  matière  fibreufe. 
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mais  fans  en  défigner  les  caradères  &  fans  en  connoître  le 
nfages.  Il  efl  même  étonnant  que  tous  les  médecins  q2 
ont  examiné  les  propriétés  du  fang  n’aient  pas  été  frapné 
de  la  nature  de  cette  matière  ,  8c  du.  rôle  qu’elle  joue  dans 
l’économie  animale.  Lemécanifme  de  la  nutrition  m’a  tou¬ 
jours  paru  être  traité  d’une  manière  trop  générale  8t  trop, 
vague  dans  les  hifloriens  des  fondions  animales  :  on  n  a 
point  affez  fend  que  chaque  organe  a  fa  manière  propre  8c 
particulière  de  croître  ,  de  s’étendre,  de  fe  renouveler 
de  fe  nourrir  ,  &  fur-tout  que  chacun  d’eux  ne  peut  être 
nourri  que  par  un  fuc  d’une  nature  diverfe.  L’humeur  qui 
forme  8c  qui  répare  le  tiflu  offeux  ,  n’efl  pas  la  même  que 
celle  qui  contribue  à  l’alongement  8c  à  l’entretien  des  pla¬ 
ques  cellulaires  ,  &  celle-ci  ne  conflitueroit  pas  le  tiffu 
du  cerveau  ;  il  faut  donc  qu’il  en  foit  de  même  des 
mufçles ,  8c  c’efl  fous  ce  point  de  vue  que  je  vais  les  con- 
üdétér. 

L’organe  irritable  pris  dans  fon  enfemble  forme  un  dé¬ 
partement  particulier  du  corps  des  animaux,  auffi  diftind 
que  l’organe  ofleux,  que  l’organe  yâfculaire,  que  l’organe 
nerveux.  Si  c’efl  de  l’adion  réunie  -8c  Amultanée  de  ces  dif¬ 
férons  fyflêmes  organiques  que  réfulte  l’animalité ,  la  partie 
contradile  ou  mufculaire  dés  animaux  doit  avoir  fa  manière 
propre  de  vivre  ,  d’exercer  fes  fondions,  de  foutenir  fon 
organifme  ,  8c  de  contribuer  ainfi  à  l’entretien  de  la  vie; 
mais  il  efl  en  même' temps  néceffaire  qu’il  y  ait  dans  les 
fluides  animaux  une  matière  deflinée  à  fournir  à  l’organe 
irritable ,  ce  quhr  perd  pat  fes  efforts  &  fon  adivité  con¬ 
tinuels  v.  cette  matière  efl  la  partie  fibreufe  du  fang,  con¬ 
tenue  dans  ce  fluide,  ainfl  que  toutes  celles  qu’il  va  dif- 
tribuer  aux  différens  fyflêmes  organiques.  Les  mufcles 
reçoivent  une  très-grande  quantité  de  fang,  comme  1  in¬ 
dique  Jeur  couleur ,.  8c  comme  l’injection  le  démontre.  Ils: 
féparent  de  ce  fluide  ,  par  une  Véritable  fécrétion ,  la  partie 
glutineufe  qu’ils  s’approprient,  8c  qui  efl  bientot  convertie 
en  leur,  propre  fubflance.  Cette  efpèce  de  fécrétion  fe  fait 
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avec  (fautant  plus  de  facilité  &  d’énergie,  que  les  canaux 
artériels  qui  fe  diflribuent  dans  les  mufcles  font  difpoies 
de  manière  à  ralentir  le  cours  du  fang-  par  leurs  contours 
multipliés  ,  &  leur  fltuation  fouvent  rétrograde. 

Telle  eft  la  manière  dont  je  crois  qu’on  peut  concevoir 
la  nutrition  des  mufcles,  &  la  nature  de  la  fubdan.ce  dans 
laquelle  réfide  la  force  irritable.  Il  ne  me  rede  plus  qu’a 
examiner  les  divers  changemens  quelle  fub.it &.  les  alté¬ 
rations  dont  elle  peut  être  fufceptible. 

La  matière  glati neufe  ou  fibreufe  n’efl  pas  toujours  aufli 
tenace  &.  auffi  conerefçible  que  je  l’ai  indiqué  plus  haut.. 
Chaque  âge  de  la  vie  préfente  des  variétés  dans  .cette  fubf- 
tance  comme  dans  toutes  les  autres,  parties  animales.  Les 
mufcles  de  F enfant  ne  font  ni  auffi  folides ,  ni  auffi  robubes. 
que  ceux  du  jeune  homme  ou  de  l’adulte.  L’avion  des  pa¬ 
rois  v.afculaires ,  dont  la  fubftance  flbreufe  eb  un  des  pro¬ 
duits  ,  n’ed  pas  allez  forte  dans  les  premiers  temps-  de  la 
vie  pour  lui  donner  cette  çonlidance  &  cette  pladicité 
qu’elle  a  lorfqu’elle  jouit  de  toute  fon  énergie.  Auffi  la 
chair  des  jeunes  animaux  eft-elle  la  plus  tendre  &.  la  plus 
dilfoluble  dans  l’eau.  L’animal  commence  par  être  prefque 
entièrement  gélatineux  ;  cette  gelée  qui  fait  d’abord  la  bafe 
des  organes  folides ,  devient  peu  à  peu  lymphe  à  tnefure 
que  l’individu  acquiert  de  la  force  .&  lorfq.ue  les  parois 
vafculaires  plus  robubes  preflent  &  travaillent  avec  plus 
de  force  les  fucs  lymphatiques ,  ces  derniers  paflent  enfin  k 
l’état  de  gluten  pladique  &  concrefcible  par  le  feul  repos. Le 
fang  fuit  les  phafes  de  l’organe  mufculaire  ;  pâle  &  très-fluide 
dans  le  foetus  ■  &  dans  l’enfant ,  il  ne  préfente  qu’une  gelée 
tremblante  &  raollafle  dans  fa  concrétion  ,  tandis  que  celui 
de  l’adulte ,  riche  en  couleur  &  en  comidance  ,  fe  prend 
prefque  tout  en  une  maffe  bolide.-  Lorfque  ce  fluide  a  ce 
dernier  caraélère,  les  mufcles  ont  acquis  tout  leur  volume 
h  toute  leur  force.  Leur  irritabilité,  moins  mobile  &  moins 
variable  que. -celle  qu’on  obferve  chez  l’enfant,  produit  des. 
mouvemens  pluii -forts  &  de  plus  .longue  dbiéev&  eft-ea*- 
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pable  des  efforts  les  plus  grands.  Dans  le  vieillard,  lai¬ 
tière  glutineufe  épaiffe  &  comme  deflechée  ne  peut  prefcrjl 
plus  être  employée  à  l’entretien  &  à  la  réparation  des  m  îrfL 
clés  furchargés  de  cette  fubftance.  Le  fang  efl  prefque  en¬ 
tièrement  glutineux  ,  il  ne  coule  que  lentement  &  avec 
difficulté  ;  la  partie  furabondante  du  gluten  fe ‘jette  avec 
le  fuc  ofîeux  fur  des  organes  qui  ne  dévoient  pas  les  re¬ 
cevoir,  &  y  produit  des  engorgemens  ,  des  tumeurs  qui  en 
gênent  &  en  arrêtent  même  quelquefois . lès  fondions.  ' 

Si  les  ufages  de  cette  matière  animale  font  tels  que  je 
les  ai  expofés  dans  ce  mémoire,  quelle  influence  ne  doit- 
elle  pas  avoir  fur  la  production  des  maladies  par  les  alté¬ 
rations  dont  elle  peut  être  fufceptible?  Quoique  l’obferva- 
tion  clinique  ne  fe  foit  pas  encore  '  fpécialemerit  occupée 
de  ces  altérations ,  on  ne  peut  cependant  les  méconnoitre 
dans  plufieurs  maladies  qui  affedent  le  fang  &  les  mufcles. 
S’il  efi  démontré,  ainfi  que  je  crois  l’avoir  établi,  que  la 
propriété  concrefcible  du  fang  dépend  entièrement  de  la 
partie  fibreufe ,  n’eft-il  pas  certain  d’après  cela  que  lorfque 
ce  fluide  a  perdu  cette  propriété  &  qu’il  refte  liquide  , 
comme  on  l’obferve  dans  les  fcorbutiques ,  e’eA  à  l’altéra¬ 
tion  de  cette  partie  fibreufe  qu’il  doit  cecaradère?  Cette 
diffolution  putride  de  la  matière  glutineufe  &  plaftique  te¬ 
nant  évidemment  au  mauvais  état  des  mufcles ,  fi’efi-elle 
pas  la  véritable  caufe  de  la  fatigue  au  moindre  mouvement, 
des  douleurs  vagues ,  de  la  foibleffe  générale  qui  accom¬ 
pagnent  la  dégénérefcence  fcorbutique  des  humeurs  ? 

Une  autre  remarque  que  je  crois  devoir  joindre  à  la  pre¬ 
cedente  ,  c’efl:  qu’il  doit  en  être  de  la  matière  fibreufe ,  re¬ 
lativement  à  la  produdion  des  maladies,  comme  de  toutes 
les  autres  humeurs'.  Il  y  a  fans  doute  plufieurs  circonfian- 
çes  dans  lefquelles  cette  matière trop  abondante  ou  fepa- 
xée  en  trop  petite  quantité  par  l’organe  irritable  ,  éprouve 
des  déviations,  occafionne  des  métaflafes ,  fe  jette  fur  te 
tiffu  des  vifcères ,  &  produit  des  engorgemens  &  des  oby 
trudions  d’autant  plus  difficiles  à  guérir  qu’on  en  connoit 
1  moins 
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moins  la  nature.  Si  Ton  a  obfervé  des  déviations  -fembla- 
bles  dans  la  bile ,  la  graiffe ,  le  fuc  offeux ,  8cc.  pourquoi 
ne  feroit-on  pas  d’attention  à  celle  de  la  matière  fibreufe  ? 
H’arrive-t-il  pas  quelque  affeâion  de  cette  nature  dans  les 
cas  où  la  ceffation  trop  fubite  d’un  exercice  violent  expofe 
les  hommes  à  des  maladies  de  langueur ,  qui  font  aufîi  dif¬ 
ficiles  à  connoître  qu’à  guérir  ?  Enfin  n’y  a-t-il  pas  des  cas 
ou  la  matière  mufculaire  eft  diffoute  8c  cjétruite ,  comme 
il  y  en  a  où  la  fubftance  offeufe  eft  enlevée  aux  os  par 
une  humeur  âcre  due  à  un  virus  délétère  ?  N’eft-ce  pas  à 
cette  deftruâion  de  la  fubftance  contra&ile  qu’il  faut  at¬ 
tribuer  la  diminution  8c  le  dépériffement  quelquefois  très- 
fenfibles  des  membres ,  8c  le  changement  de  forme  exté¬ 
rieure  qu’ils  éprouvent  dans  ces  malheureufes  âffeâions , 
caraâérifées  par  là  perte  du  fentiment  8c  du  mouvement. 
La  diffeâion  a  préfenté  plufieurs  fois  les  mufcles  changés 
en  une  matière  inerte  8c  graiffeufe.  J’ai  eu  occafion  de  voir 
deux  fois  cette  fingulière  altération  chez  des  fujets  morts 
après  dé  longues  paptlyfies^  Les  extrémités  inférieures  of- 
froient,  au  lieu  de  fibres. charnues,  un  tifîù  jaunâtre  8c  ma- 
nifeftement  graiffeux  ;  on  n’y  retrouvoit  plus  que  quelques 
faifceaux  charnus  reconnoiffables ,  difféminés  dans  ce  tiffu 
prefqueinorganifé.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ces  faits 
de  pratique  ;  toutes  les  perfonnes  qui  cultivent  la  phyfique 
des  animaux  fentent  combien  il  feroit  poftible  de  les  mul¬ 
tiplier  ;  mais  mon  objet  eft  affez  rempli  ,  fi  j’ai  réufti  à 
déterminer  la  nature  du  tiffu  mufculaire,  à  ajouter  quelques 
vérités  à  celles  que  la  théorie  de  l’art  poffédoit  fur  l’irri¬ 
tabilité  ,  8c  fur-tout  à  exciter  l’attention  des  médecins  fur 
l’application  des  connoiffances  chimiques  exaéfes  aux  phé¬ 
nomènes  de  l’économie  animale.  (  2  ) 


(2  )  Voyez  pour  complerter  la  connoif-  I  cèdent,  &  le  4e.  vol.  de  mes  Elémens  de 
fance  de  la  partie  fibreufe ,  bafe  des  muf-  I  Chimie,  article  delà  chair  des  animaux, 
des,  la  note  placée  à  la  fin  du  mémoire  pré-  [ 

Tome  V.  Ttt 
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recherches 

Sur  les  différens  degrés  de  comprejjion  dont  la  tête 
du  fœtus  eft  fufceptible  ; 


ou 

M  EMOI  R  E 

Sur  les  moyens  de  déterminer  d'une  manière  plus 
précife  qu'on  ne  ï  a  fait  jufqu  ici  9  les  avantages 
des  différentes  méthodes  fondées  fur  cette  reffource 
de  la  nature  dans  les  accouchemens  laborieux  3 
dépendans  de  l'état  de  difpropordon . 

Par  M.  Thouret. 

T  i  E  paffage  que  l’enfant  doit  franchir  pour  naître,  n’efl:  pas 
toujours  proportionné  à  fon  volume.  Soit  que  les  détroits 
du  baffin ,  altérés  dans,  leur  forme  par  quelque  vice  de 
conformation  ,  aient  éprouvé  différens  degrés  de  retrécif- 
fement ,  foit  que  l’enfant  ait  pris  au  fein  de  fa  mère  une 
groffeur  démefurée ,  il  arrive  fôuvent  quel’efpace  néceffaire 
pour  fon  paffage ,  n’a  pas  une  étendue  convenable.  De -là 
riaiffent  les  plus  grands  dangers  qui  fe  manifeffent  dans 
les.  accouchemens  laborieux. 

La  nature  femble  avoir  prévu  ce  genre  d  obftacles,  &  s  etre 
occupée  du  foin  d’y  remédier.  Les  ‘membres  du  fœtus ,  mous 
&  flexibles ,  peuvent  prêteren  différens  fens  ;  &  ,  par  l’effet 
de  cette  difpofltion  ,  iis  fe  proportionnent  à  l’étendue  des 
détroits.  La  tête  étant  ,  dans  l’enfant ,  la  partie  la  plus  volu- 
mineufe ,  c’étoit  elle  fur-tout  qui  auroit  dû  oppofer  des  diffi¬ 
cultés  dans  l’accouchement  ;  mais  la  nature ,  eala  douant  ae 
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cet  étonnant  caraôère  de  molleffé  8c  de!  flexibilité  ,  '  dont 
à  cet  âge  on  la  voit  pourvue ,  &  quelle-  partage  avec  les 
autres  parties  du  corps  dans  l’enfant  naiffant ,  a  lu  fàgement 
prévenir  cetobftacle.  Les  os  du  crâne  ,,  féparés  par  des  inter¬ 
valles  membraneux  plus  a?u  moins.' -larges  ont  -la, facilité 
de  pouvoir  fe  rapprocher  ;  8c  ,  par'  cette  conformation,  la 
tête  de  Tenfant  peut  prendre  différentes  formes ,  8c  perdre 
une  plus  ou  moins  grande  partie  de  fon  volume. 

Tous  les  auteurs  ont  reconnu  cette;  reffource  de  la  nature. 
Mais  s’ils  conviennent  bien  de  fon  exigence  8c  de  fon  utilité , 
ils  ne  font  pas  de  même  d’accord  fur  Détendue  des  avantages 
qu’on  doit-  lui  attribuer.  Les  uns ,  fondés  fur  la  multiplicité 
8c  rétendue  des  efpaces  membraneux ,  qui  féparent  à  cet 
âge  les  os  du  crâne,  8c  perfuadés  que  les  pièces  ofieufes peu¬ 
vent  s’y:  croifer  de  plufieurs  lignes,  ont  penfé  que  la  tête 
de  l’enfant  étoit  ainfi  fufceptible  de  s’alonger  8c  de  prê¬ 
ter  confidérablement.  D’autres  praticiens  ont  trouvé  ces 
avantages exagérés  ;  ils  ont  remarqué  que  fi  la  conformation 
des  pièces  offeufes  du  crâne  *  pouvoit  permettre  à  la  tête  de 
prendre  différentes  formés  cette  difpofïtion  devoit  •  avoir 
fes  bornes ,  pour  ne  pas  porter  de  préjudice  à  l’organe  mou 
8c  pulpeux  qui  en  remplit  la  cavité.  L’obfervâtion  leur  a  paru 
démontrer  que  toute  la  quantité  d’applatiffement  dont  la 
tête  du  fœtus  eh  fufceptible ,  en  lui  confervant  la  vie,  fe 
réduit  à  peu  de  chofe.  De -là  font  nées  différentes  difcuffions 
fur  les  méthodes  que  cet  état  de  la  tête  dans  le  fœtus  a  fait 
imaginer,  fur  l’étendue  des  avantages  8t  le  degré  d’effi¬ 
cacité  qu’on  doit  leur  reconnoître.  Ç’efl  fur-tout  relative¬ 
ment  au  forceps  que  cette  diverfité  d’opinions  s’efi  mani- 
feilée  entre  lés. auteurs. 

Il  eft  delà  plus  grande  importance  d’avoir ,  fur  cet  objets 
des  notions  précifes.  Dans  les  accouchemens  laborieux ,  c’efl- 
à-dire qui  font  occafionnés  par  les  vices  de  conformation , 
l’art  pofîède  des  moyens  de  deux  efpèces ,  dont  il  eh  efferi-r 
tiel  de  favoir  dihinguer  l’application.  Les  uns ,  confiflant 
en  des  fecours  extrêmes  8c  violens,  ne  doivent  être 
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ployés  que  dans  les  cas  les  plus  preffans ,  lorfque  la  mère 
&  l’enfant  étant  expofés  à  périr  d’une  .^manière  inévitable^ 
on  fe  voit  forcé  à  faire  un  facçifice  néceffaire  pour  fauver  au 
moins  un  des  deux  individus.  Les  autres  ,  applicables  dans 
un  plus  grand  nombre  de  cas ,  dans  des  circonfiances  moins 
défefpérées ,  tendent  à  les  conferver  tous  deux  également  * 
mais.,  ils  ne  peuvent  pas  vaincre  des  obftacles  auffi  con- 
fidérables  ;  &  dans  certains  degrés  de  difproportion  ,  ils 
laiileroient  la  mère  8c  l’enfant  dévoués  enfemble  a  une  mort 
certaine.  On  fent  ainfi  combien  il  importe  de  ne  pas  fe  trom¬ 
per  dans  le  choix  de  ces  deux  genres  de  fecours  :  il  réful- 
teroit  des  fuites  également  funefies ,  en  fe  méprenant  fur 
chacun  d’eux;  foit  en  facrifiant,  par  une  confiance  aveugle 
dans  les  moyens  ordinaires ,  8c  livrant  à  une  mort  inévi¬ 
table  ,  une  mère  8c  un  enfant ,  dont  un  au  moins  auroit  pu 
être  confervé ,  en  recourant  aux  moyens  extrêmes  ;  foit  en 
expofant,  fans  motif,  par  l’emploi  de  ce  dernier  genre  de 
procédés,  l’un  des  deux  individus  dans  des  circonfiances  où 
l’on  auroit  pu  les  fauver  tous  deux ,  en  ayant  recours  aux  mé¬ 
thodes  ordinaires  8c  plus  douces.  Celles-ci  font  fondées  fur 
la  ctimprëffibilité  du  crâne. 

On  a  fenti  depuis  long-temps  le  befoin  de  fixer  les  idées 
fur  ce  point,  8c  plufieurs  auteurs  s’en  font  occupés  :  mais 
jufqu’ici  leurs  tentatives  ont  été  infruâueufes.  L’art  de  me- 
furer  le  baffin  a  paru  propre  au  plus  grand  nombre  à  fervir  de 
guide  dans  ce  travail.  On  s’efi:  attaché  à  la  recherche  des 
moyens  propres  à  faire  connortre  rétendue  des  détroits.  Dans 
les  différens  cas ,  les  dimenfions  du  baffin  étant  connues,  on  a 
penfé  que  l’on  pourroit  déterminer  le  degré  de  difproportion 
exiftant,  8c  celui  de  l’applatififement  du  crâne ,  en  comparant, 
avec  la  mefure  du  baffin,  celle  du  volume  de  la  tête,  reftituee, 
après  fon  paffage  ,dans  fa  forme  naturelle.  Mais  cette  voie  de 
recherches  efllongue,embarraffante  8c  incertaine.  Les  mefures 
---du  baffin,  prifes  avec  la  main  feule  ,  ne  peuvent  avoir  de  cer¬ 
titude  qu’ autant  qu’elles  le  font  par  une  main  bien  exercee; 
de-là,  une  grande  diverfité  dans  les  réfultats  de  ce  genre. 
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Des  obfervations  faites  par  des  hommes  d’une  expérience , 
d’une  habileté  différentes,  ont  auffi  différé;  8c  l’on  a  vu,  fur 
le  même  objet,  l’obfervation  oppofée  à  l’obfervation.  On  a 
cru  pouvoir  obvier  à  cet  inconvénient  ,  en  employant  des 
inftrumens ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de pelvimetres  ;  mais 
jufqu’ici  ils  ont  été  d’une  application  douteufe  8c  difficile. 
La  manière  de  les  placer  n’étant  pas  fixe ,  ils  n’ont  pu  donner 
des  réfultats  précis  :  ajoutons  d’ailleurs  qu’il  relie  toujours 
une  four  ce  d’incertitudes  dans  la  néceffité  où  l’on  efl  dans  cette 
méthode ,  de  juger  ,  après  4a  fortie  de  l’enfant,  du  volume 
que  la  tête  avoit  avant  de  fubir  l’état  d’applatiffement ,  dont 
elle  peut  n’être  pas  toujours  parfaitement  revenue. 

Une  autre  méthode  a  paru  plus  propre  que  la  précédente  à 
répandre  des  lumières  fur  cet  objet.  Au  lieu  de  chercher  a  éva¬ 
luer  par  la  différence  connue  du  volume  de  la  tête  8c  de  la  ca-  - 
vité  du  baffin  le  degré  d’alongement  éprouvé  ,  en  prenant 
pour  guide  principal  dans  cette  recherche  la  connoiffance  des 
dimenfions  du  baffin  ,  on  a  cru  devoir  préférer  de  prendre 
uniquement  celles  de  la  tête,  en  cherchant  à  connoître  d’abord 
les  dimenfions  de  fa  forme  naturelle ,  8c  les  comparant  à  celles 
de  fa  forme  altérée  par  l’alongement  ou  l’état  de  compreffion. 
On  a  propofé ,  pour  remplir  ces  Vues ,  l’ufage  d’un  forceps  gra¬ 
dué  ,  qui  donneroit  la  mefure  des  différens  dégrés  d’applatif¬ 
fement  qu’elle  fubiroit.  Mais  dans  cette  méthode ,  on  ne  peut 
éviter  une  incertitude  d’un  autre  genre.  La  tête  du  fœtus  n’é¬ 
tant  pas  abfolument  fphérique ,  n’offre  pas  dans  tôus  les  fens, 
dans  toutes  les  manières  dont  elle  peut  être  faifie  ,  les  mêmes 
dimenfions.  Ne  peut-il  donc  pas  arriver  qu’en  changeant  de 
iituation  entre  les  branches  du  forceps  dans  les  efforts  exercés 
pour  l’amener,  elle  leur  donne  lieu,  par  ce  feul  changement 
de  pofîtion ,  de  fe  rapprocher  davantage  entre  elles  ;  ce  qui 
induirait  en  erreur,  en  faifant  attribuer  à  des  degrés  de  com¬ 
preffion  plus  marqués ,  des  degrés  de  rapprochement  qui  dé¬ 
pendraient  d’une  autre  caufe. 

Ce  n’efi  donc  ni  dans  les  procédés  propres  à  donner  les 
dimenfions  réelles  du  baffin ,  ni  dans  les  moyens  de  faire  fubir  ' 
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divers  degrés  d’applatîffement  à  la  tête  du  fœtus ,  quon  doit 
chercher  de  véritables  réfultàts  fur  cet  objet,  L’obfervation  n’a 
pu  même ,  fur  ce  point,  accorder  entre  eux  les  praticiens.  Mais 
il  eft  une  méthode  plus  fûre ,  plus  facile  &  plus  (impie ,  de  par¬ 
venir  au  but  que  l’on  fe  propofe.  Cette  méthode  e(l  fondée  fur 
l’anatomie.  , 

Les  obfervateurs ,  dans  tous  les  temps ,  ont  regardé  la  tête 
du  fœtus  comme  une  maffe  molle  6 c  flexible  ,  fufceptible  de 
prendre  différentes  formes ,  de  s’alonger  fous  les  effors  d’une 
compreffion  graduée ,  capable  de  fe  pétrir ,  de  fe  mouler  fur 
la  cavité  du  baffin,  &  de  paffer ,  comme  on  dit ,  parla  filière. 
C’eA  cette  idée  vague  &  indéterminée  de  compreffibilité,  at¬ 
tachée  à  la- tête  du  fœtus,  qui  a  partagé  les  auteurs  ,  <k  donné 
lieu  à  la  diverfité  de  leurs  fentimens.  Ces  notions  ne  font  pas 
exaâes,  &  l’on  peut  reprocher  au  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  les  ont  adoptées,  d’en  avoir  fait  le  plus  étrange  abus. 

Pour  fe  former  une  idée  de  Jâ  tête  de  l’enfant  plus  con¬ 
forme  à  la  nature  ,  il  fuffit  de  fe  rappeler  .les  notions 
les  plus  Amples  de  l’anatomie.  On  reconnoît  dans  le  crâne 
de  l’homme  deux  parties  diftinâes  ,  que  l’on  nomme  l’une 
la  voûte ,  l’autre  la  bafe  du  crâne.  Cette  difiinéfion  a  une  ap¬ 
plication  frappante-êt  naturelle  au  crâne  du  fœtus  ,  relative¬ 
ment  à  la  propriété  qu’il  a  de  pouvoir  fe  déprimer.  En  effet  ce 
çaraéière  diftin&if  de  la  tête  de  l’enfant  n’appartient  qu’à  la 
voûte' offéufe  qui  la  couronne.  La  bafe  qui  fondent  cette 
voûte  efl  abfolument  incompreffible  dans  l’état  naturel.  Elle 
offre  un  affemblàge  ferme  (k  folide  de  pièces  ofieufes  étroi¬ 
tement  articulées  &  comme  foudées  enfemble. 

Si  l’on  s’en  tenoit  à  ces  (impies  notions  lur  la  con¬ 
formation  de  la  tête  dans  l’enfant ,  il  feroit  fort  (douteux  que 
la  diminution  de  fon  volume  r  opérée  par  le  retréciffement 
de  la  voûte  du  crâne  ,  pût  favorifer  fon  paffage  dans  1  ac¬ 
couchement.  Cet  avantage  n’efl:  pas,  ainfi  qu’on  le  peut 
croire ,  une  fuite  néceffaire  du  rapprochement  récipro¬ 
que  des  pièces  offeufes  qtli  la  forment  ;  car  fi  la  bafe  du 
crâne  avoit  pour  largeur  naturelle  la  même  dimenfion  que 
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îa  voûte  qui  la  furmonte ,  comme  cette  bafe  eü  ineompref- 
fible  ,  la  diminution  de  volume  de  la  voûte  offeufe',  dans  le 
cas  de  difproportion,  ferbit  en  pure  perte,  puifquele  cafque 
offeux  étant  autant  déprimé  quil  devrait  l’être  pour  fran¬ 
chir  la  cavité  du  baflin  ,  la  tête  feroit  toujours  retenue  par 
la  bafe  du  crâne  ,  qui  ne  céderoit  pas.  • 

Mais  les  chofes  étantautrementdifpoféescjue  nous  venons 
de  le  fuppofer  ,  c’eff-à-dire  ,  la  voûte  du  crâne  ayant  plus 
de  largeur  ,  que  la  bafe,  il  fuit  évidemment  que  le  rétréciffe- 
ment  de  la  voûte  offeufe ,  opéré  par  le  rapprochement  des 
os  qui  la  compofent ,  concourt ,  en  diminuant  le  volume  de 
la  tête  de  l’enfant ,  à  favorifer  fon  paffage  dans  Faccou- 
chement. 

Les  avantages  de  Fapplatiffement  ou  de  l’alongement  de 
la  tête  du  fœtus ,  pour  faciliter  fa  fortie ,  étant  une  fois  éta¬ 
blis  &  démontrés ,  ilreffeà  rechercher  jufqu’àquel  point  ils 
peuvent  s’étendre  pour  vaincre  l’état  de  difproportion.  Les 
mêmes  principes  que  nous  venons  d’expofer  ,  conduifent 
naturellement  à  le  déterminer.  En  effet ,  il  fuit  de  ces  prin¬ 
cipes  une  réflexion  bien  Ample ,  favoir  ,  que  la  compreflion 
de  la  tête  de  l’enfant  ne  peut  être  portée  ,  aù  moins  qu’elle 
ne  peut  favorifer  fon  paffage  dans  raccpuchement,  au-delà 
de  la  quantité  dont  la  partie  fupérieure  de  la  voûte  offeufe 
l’emporte  en  largeur  fur  la  bafe  du  crâne  q  car  ,  en  fuppo- 
fant ,  par  une  fuite  du  raifonnement  que  nous  venons4’ex- 
pofer  ,  le  cafque  offeux  réduit  une  fois  à  la  même  largeur  que 
la  bafe  ,  les  degrés  d’un  applatiffement  ultérieur  de  la  tête 
n’auroient  aucun  avantage ,  püifqu’elle  feroit  néceffairement 
arrêtée  &  retenue  par  la  bafe  du  crâne  qui  ne  feroit  pas 
fufceptible  de  céder. 

On  a  donc  ainfl ,  dans  cette  manière  d’envifager  la  fête 
dans  le- fœtus  ,  un  principe  inconteffable  ,  d’après  lequel  on 
voit  évidemment  qu’il  efl  facile  de  parvenir  à  connoître  les 
limites  que  la  nature  elle-même  parôît  avoir  prefcrites  aux 
avantages  de  l’applatiffement  du  crâne  pour  favorifer  l’ac¬ 
couchement.  Il  confiffe  à  s’affurer  par  des  recherches  fuih- 
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fantes,  de  la  différence  deiargeur  la  plus  •  ordinaire  qui  fe 
trouve  entre  la  bafe  &  la  voûte  du  crâne,  en  le  mefurant 
tranfverfalement.  J’ai  fait  ces  recherches  avec  toute  ï’exaéii- 
tude  dont  je  fuis  capable  :  je  vais  en  expofer  le  réfultat. 

La  plus  grande  largeur  de  la  voûte  du  crâne  fe  mefure 
Ordinairement,  comme  on  le  fait,  par  la  diffance  des  boffes 
pariétales.  J’ai  reconnu  que  cette  plus  grande  largeur  ré¬ 
pond  quelquefois  ,  comme  on  l’a  remarqué  dernièrement,  à 
l’efpace  moyen  entre  la  boffe  pariétale  de  chaque  côté,  Scie 
bord  écailleux  du  temporal.  Quelque  chofe  qu’on  doive 
penfer  de  cette  remarque ,  qui  ne  fe  vérifie  pas  fur  tous 
les  foetus  ,  il  fuffit  de  dire  que  je  l’ai  fuivie  lorfqu’elle  s’eff 
trouvée  conforme  à  l’état  naturel  du  fujet  que  j’ai  examiné. 

La  plus  grande  largeur  de  la  bafe  du  crâne ,  mefurée  fur 
une  région  abfolument  incompreffible ,  s’étend  le  plus  or¬ 
dinairement  d’un  temporal  à  l’autre  ,  vers  la  bafe  delà  portion 
écailleufe ,  à  la  racine  de  l’apophyfe  zygomatique.  On  trouve 
quelquefois  ,à  peu  de  chofe  près  ,  la  même  étendue  entre 
les  arcades  zygomatiques  ,  entre  les  angles  lambdoïdiens  des 
temporaux  ,  quelquefois  encore  entre  les  os  de  la  pommette 
&  les  angles  inférieurs  ou  externes  du  coronal.  Quoique 
le  crâne  ,  en  ces  différens  endroits ,  offre  une  étendue  abfo¬ 
lument  incompreffible  ,  je  me  fuis  attaché  de  préférence  à 
la  première  mefure  que  je  viens  d’indiquer. .  On  doit  re¬ 
marquer  que  la  région  de  la  bafe  du  crâne ,  qui  répond  aux 
deux  points  qui  la  terminent ,  efi:  formée  des  parties  les  plus 
folides ,  des  deux  os  pierreux,  de  l’apophyfe  bafilaire  de 
l’os  occipital, 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  plus  grandes 
largeurs  de  la  bafe  &  de  la  voûte  du  crâne,  fur  le  pjus  grand 
nombre  de  fujets ,  efi:  de.fix  à  fept  lignes  :  je  l’ai  trouvée 
quelquefois  de  huit  lignes  ,  mais  beaucoup  plus -rarement* 
Pour  donner  plus  de  certitude  à  ces  réfultats ,  j  ai  mul¬ 
tiplié  mes  recherches  autant  que  les  circonffances  ont  pu 
me  le-permettre ,  en  les  répétant  fur  un  grand  nombre  d  en- 
fâns  à  terme  ?  qui  avoient  péri  Üaus  l’accouchement* 
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Il  fuit  de  ces  réflexions  ,  confidérées  fous  un  point  de  vue 
très-général ,  que  la  compreffion  du  crâne  "ne  peut,  dans 
l’ordre  le  plus  commun  des  chofes  ,  contribuer  à  favdrifer 
le  pafîage  de  l’enfant  en  diminuant  le’  volume  de  la  tête  , 
au-delà  de  la  quantité  de  fix  à  fept  lignes  ;  quantité  qûe 
donne  pour  l’ordinaire  la  différence  moyenne  de  largeur  entre 
la  voûte  &  la  bafe  du  crâne.  Maintenant  faifons  l’applica¬ 
tion  de  ce  réfultat  général,  aux  diverfes  méthodes  fon¬ 
dées  fur  la  eompreffibilité  du  crâne  dans  le  fœtus  ;  &  voyons, 
pour  chacune  d’elles ,  quelle  eft  leur  utilité  particulière. 

On  a  beaucoup  compté ,  dans  les  cas  de  difproportion  , 
fur  la  méthode  d’abandonner  à  la  nature  le  foin  de  Taccou-, 
chement.  La  Motte  fur- tout  en  a  vanté  les  avantages  :  il  ne 
balauçoit  pas  à  recommander  d’attendre  quelquefois  juf- 
ques  à  flx  &  fept  jours  ,  en  s’attachant  alors  à  foutenir  les 
forces  de  la  mère,  à  faire  valoir  les  contrarions  utérines  ;  en 
employant  enfin  tous  les  moyens  propres  à  augmenter ,  s’il 
étoit  néceflaire  ,  les  efforts  du  travail  ,  ou  capables  de  les 
ménager  ,  pour  leur  àffurer  plus  de  durée.  On  a  regardé  cette 
méthode  d’expeâation ,  comme  capable  de  vaincre  des  de¬ 
grés  confidérables  de  difproportion ,  &  l’on  ne  manque  point 
d’exemples  qui  ont  appris  que  des  enfans  font  nés  airifi  na¬ 
turellement  ,  le  baflin  étant  eonfidérablement  rétréci ,  &  la 
tête  ayant  fubi  un  alongement  extraordinaire. 

On  ne  peut  fans  doute  contefter  de  pareils  exem¬ 
ples  ;  mais  on  peut  affiner  auffi  que  ces  cas  font  très-rares  , 
&  que,  dans  l’état  ordinaire ,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les 
chofes  fe  pafîentainfi.  En  effet ,  en  fuppofant  que  toute  la 
quantité  d’applatiffement  dont  la  tête  eft  fufceptible  (  la  voûte 
olleufe  fe  réduifant  à  la  même  largeur  que  la  bafe  du  crâne  ) 
puiffe  avoir  lieu  par  la  nature  des  jonéfions  des  pièces  of- 
îèufes  entre  elles  ;  en  fuppofant  encore  que  cette  quantité 
d’applatiffement  puiffe  s’opérer  fans  nuire  à  la  vie  de  l’en- 
fànt ,  foit  par  le  long  féjour  de  la  tête  dans  les  détroits 
qu’elle  exige  ,  fôit  par  la  violente  compreffion  qu’éprouve 
alors  le  cerveau  -,  foit  par  le  long  état  de  gêne  auquel  l’enfant 
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eft  en  même  tems  réduit  ;  en  admettant  enfin  que  les  efforts 
de  la  nature  ,  convenablement  excités  &  foutenus ,  puiffent 
auffi  produire  toute  cette  quantité  d’applatiffement ,  on  voit 
d’après  nos  recherches  ,  quelle  ne  peut  vaincre  plus  de  fi* 
lignes  de  difproportion. 

On  peutapprécier,  d’après  les  mêmes  principes*  les  avanta- 

f  es  que  l’on  a  lieu  d’attendre  de  l’accouchement  par  les  pieds 
ans  ce  même  genre  de  cir  confiances.  Barton  fur-tout  a  re¬ 
commandé  cette  méthode  dans  les  cas  de  cette  efpèce. 
Effrayé  des  dangers  que  court  l’enfant  en  abandonnant  l’ac¬ 
couchement  à  la  nature  ,  a  raifon  de  la  longue  compreffion 
du  cerveau  *  il  a  cm  devoir  préférer  à  cette  méthode 
'longue  ôt  très-lente  ,  la  manœuvre  plus  expéditive  de  re¬ 
tourner  l’enfant.  On  a  beaucoup  efpéré  9  dans  ces  cas ,  de 
l’aélion  de  la  matrice  ,  des  efforts  expulfifs  de  la  mère 
pour  mouler  la  tête  au  paffage  ;  &  ce  que  ces  efforts  peu- 
'  vent  avoir  de  moins  propre  à  chaffer  la  tête  ,  on  a  cru  pou¬ 
voir  le  fuppléer  par  des  traéfions  exercées  fur  le  corps  de 
l’enfant.  A,  l’aide  de  ces  différens  fecours  ,  on  a  regardé  l’ac¬ 
couchement  par  les  pieds  ,  comme  un  moyen  propre  à  vain¬ 
cre  des  degrés  de  difproportion  confidérables.  Examinons  ,  . 
d’après  nos  recherches  ,  ce  que  l’on  doit  penfer  de  fes  avan¬ 
tages.  En  fuppoiant  que  toute  la  quantité  d’applatiffement 
qu’on  peut  obtenir  dans  l’accouchement  naturel,  eut  égale¬ 
ment  lieu  dans  celui-ci ,  fans  porter  atteinte  à  la  vie  du  fœtus, 
on  voit  d’abord  que  cette  méthode  ne  pourroit  vaincre  plus 
de  fix  lignes  de  difproportion.  Mais  fi  l’on  y  réfléchit  con¬ 
venablement  ,  on  verra  qu’il  n’eft  pas  vraisemblable  qu  on 
puiffe  procurer  ,  dans  ce  cas ,  la  même  quantité  d’applatif¬ 
fement  qui  peut  avoir  lieu  dans  l’accouchement  9  aban¬ 
donné  à  la  nature.  Alors  les  efforts  de  la  matrice  font  beau¬ 
coup  moindres ,  &  d’autant  moindres  même  ,  que  le  vifcere 
revenu  en  partie  fur  lui  par  la  fortie  des  eaux  &  du  corps 
de  l’enfant ,  a  perdu ,  dans  la  même  proportion ,  de  fa  force 
contradile.  En  fécond  lieu  ,  l’accouchement  devant  être 
précipité  dans  ce  cas  ,  ou  les  auteurs  penfent  que  le  fœtus 
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court  un  grand  rifque  de  perdre  la  vie  par  la  compreffioa 
du  cordon ,  le  degré  d’applatiffement ,  qu’ on  peut  obtenir ,  eft 
d’autant  moindre ,  parce  que ,  pour  le  produire,  c’eft  fur-tout 
une  adion  lente  8c  long-temps  foutenue  qui  réuffit. ©uarit  aux 
tradions  exercées  fur  le  corps  de  l’enfant ,  on  doit  les  regar¬ 
der  comme  à-peu-près  nulles  pour  procurer  aucun  degré 
d’applatiffement  :  ces  tradions  portent  fur  le  col  ou  la  mâ¬ 
choire  ,  parties  trop  foibles  pour  les  foutenir  s’ils  étaient 
violens  ,  8c  qui  les  abforbent  en  entier ,  s’ils  n’ont  qu’un 
foible  degré  de  force  êc  d’énergie.  Il  y  a  donc  une  diffé¬ 
rence  notable  entre  l’accouchement  naturel  êc  l’accouche¬ 
ment  par  les  pieds ,  relativement  à  la  compreffion  du  crâne 
pour  vaincre  la  difproportion ,  8c  cette  différence  eff  au  dé- 
îavantage  de  cette  fécondé  méthode. 

Mais  c’eft  principalement  dans  le  forceps  qu’on  a  eu  beau¬ 
coup  de  confiance  pour  furmonter  les  obftacles  en  ce  genre , 
par  fapplatiffement  du  crâne.  Cét infiniment  eff  appliqué  à 
un  grand  nombre  d’ufages  :  ce  n’efl  pas  feulement  pour  fup- 
pléer  à  ce  qui  peut  manquer  de  force  aux  efforts  expulfifs 
de  la  mère,  qu’on  l’emploie,  ou  comme  moyen  de  traction  \ 
ce  n’efi  pas  feulement  pour  redreffer  la  tête  mal  inclinée  » 
ou  comme  moyen  de  direction  ;  ce  n’efi  pas  non  plus  uni¬ 
quement  comme  infiniment  propre  à  faciliter  fa  fortie  ,  en 
la  faifant  gliffer  fur  des  furfaces  liffes  8c  polies  ,  8c  dès-lors 
comme  moyen  propre  à  s’oppofer  aux  obftacles  que  le 
gonflement  des  parties  par  la  preffion  quelle  occafionne  , 
peut  oppofer  à  fon  paffage  ,  en  la  fixant  dans  le  baffin.  On  a 
beaucoup  compté  fur  les  avantages  qu’il  peut  avoir ,  étant 
confidéré  comme  infiniment  comprimant ,  ou  moyen  de 
CGmpreJJion  :  on  a  envilagé  dans  cet  infirmaient  une  aélion 
très-puiffante  pour  applatir  ,  alonger ,  comprimer  la  tête  ; 
pour  la  réduire  8c  la  proportionner  convenablement ,  avant 
de  l’engager  dans  les  détroits  trop  ferrés  du  baflin  :  on  n’a 
fait  aucune  difficulté  de  reconnoître  dans  cet  infirmaient 
un  moyen  propre  à  faire  perdre  à  la  voûte  du  crâne  un 
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demi-pouce  de  fon  volume  ;  on  a  même  porté  plus  loin 
cette  diminution  ;  quelques  auteurs  (i)  ont  avancé  qu’elle 
pouvoit  aller  jufqu’aux  -h  ,  c’efl-à-dire  au  4  de  fon  dia¬ 
mètre  ou  de  fa  largeur  ;  ce -  qui  équivaut  à  près  dun 
pouce.  A  la  faveur  de  ces  prétentions,  on  a  publié  que 
le  forceps  dirigé  avec  intelligence  pourroit  faire  franchir  la 
tête  ,  le  bafïin  n’ayant  que  2  pouces  -5 ,  &  qu’on  parvien- 
droit  ainfi  à  fauver  la  mère  &  l’enfant  dans  des  cas  ou 
communément  on  a  regardé  l’opération  céfarienne  comme 
abfol  ument  indifpenfable. 

Nous  voyons  ,  d’après  nos  principes  ,  ce  que  l’on  doit 
penfer  de  ces  affections.  L’utilité  du  forceps ,  pour  vaincre 
la  difproportion  ,  efl  peu  confidérable.  En  effet,  la  manière  - 
d’employer  cet  infiniment  confifle  à  placer  fur  chaque  coté 
de  la  tête  &  de  la  bafe  du  crâne  ,  une  des  cuillers  ou  bran¬ 
ches  qui  le  forment  ;  mais  elles  ont  chacune  un  degré  dé¬ 
terminé  d’épaiffeur  ,  d’où  dépendent  la  foliditéSt  le  fuccès 
de  leur  aélion  ;  elles  ajoutent  donc  au  volume  de  la  tête ,  St 
l’on  doitainfî  retrancher  de  la  diminution  de  volume  que 
le  forceps  peut  opérer,  la  quantité  que  rapplication  des 
branches  y  ajoute.  Or,  les  deux  branches  du  forceps  ayant 
au  moins  quatre  lignes  d’épaiffeur ,  il  faut  les  retrancher 
des  fix  lignes  qui  font  toute  la  quantité  dont  la  tête  .peut 
être  déprimée ,  au  moins  d’une  manière  propre  à  réduire  la 
difproportion  ;  d’où  il  fuit  que  cet  inflrument  ne  peut  avoir 
un  plus  grand  effet  que  celui  de  déprimer  la  tête  de  deux 
lignes ,  ou ,  ce  qui  efl  la  même  chofe  ,  de  vaincre  deux  lignes 
de  difproportion. 

(1)  Jofeph-Jacob  Pîenk ,  chirurgien  ac-  for  la  fe&ion  de  la  fymphife ,  que  la  tE- 
coucheur,  a  publié  à  Vienne  en 1768  ,un  minution  d"e  la  tête  par  le  forceps  peut 
volume  in-80  -fur  les  accouchetïiens ,  dans  être  portée  à. plus  d’un  pouce.  Il  renvoie  a 
lequel  il  dit  que  la  tête  furpaffe  fans  dan-  ce  fujet  à  l’édition  de  Mauriceau ,  donnée 
ger  d’un  douzième  le  diamètre  ordinaire*  '  en  Hol'andois  par  M.  Camper ,  pag.  5  V 
que  l’art  furmonte  l’autre  douzième  ;  &  Voyez  Jan.  Peterfen  Michell ,  defync  ca¬ 
que  pour  vaincre  le  troifiëme  douzième ,  drctom’â pubiscommentarius.  Anutel.in-o. 
il  faut  appliquer  le  forceps.  i783,pag.  89  ,  ra8  ,  12.9  ? 

Ma  Michel!  avance,  dans  fa  diflertation  . 
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On  voit ,  par  ces  détails ,  ce  que  l’on  doit  penfer  des 
avantages  très-confidérables  que  l’on  a  attribués  aux  diffé¬ 
rentes  méthodes  ,  fondées  fur  la  compreffibilité  du  crâne 
dans  le  fœtus,  pour  vaincre  Tétât  de  difproportion.  Ap¬ 
pliquons  maintenant  ces  principes  aux  différons  degrés  de 
rétréciffement  du  baffin  ,  êc  voyons  dans  quels  cas  ces 
méthodes  peuvent  être  employées  avec  fuccès. 

Ceft  un  point  de  difcuffion  de  la  plus  haute  importance 
dans  Fart  des  accouchemens  ,  de  déterminer  d’une  manière 
précife  le  terme  où  l’ouverture  du  baffin  ceffant  abfolument 
d’être  proportionnée  au  volume  de  Fenfant ,  on  doit  regar¬ 
der  l’accouchement  comme  phyfiquement  impoffible  par  les 
voies  naturelles.  Si  la  tête  avoit  toujours  un  volume  inva¬ 
riable  dans  le  fœtus  ,  &  qu’elle  fût  en  même  temps  ferme 
&  incompreffible  ,  il  feroit  facile  de  déterminer  ce  degré  , 
qui  feroit  celui  où  la  cavité  du  baffin  cefferoit  d’avoir  une 
ouverture  égale  au  volume  de  la  tête.  Mais  les  chofes  ne 
font  pas  ainfi  :  elle  varie  d’une  manière  très-fenffble  , 
quant  au  volume ,  dans  les  différens  fœtus  :  les  auteurs  ont 
reconnu  cette  vérité  ;  &  nous  voyons  que  pour  fe  diriger 
fur  cet  objet  dans  la  pratique ,  ils  ont  admis  une  mefure 
commune  ,  à  laquelle  ils  ont  rapporté  toutes  les  différences 
obfervées.  Sur  ce  point  ils  fe  font  accordés  ,  en  admettant, 
pour  cette  mefure  moyenne  ,  celle  de  3  pouces  },  4  pouces. 

Mais,  pour  fixer  les  limites  au-delà  defquelles  le  paffage 
de  Fenfant  ne  peut  plus  avoir  lieu,  il  ne  fuffit  pas  de  con- 
noître  cette  dimenfion  plus  ordinaire  de  la  tète  du  fœ¬ 
tus.  Lors  même  que  le  baffin  ceffe  d’avoir  une  étendue 
qui  lui  eft  égale,  l’accouchement  ne  doit  pas  être  pour 
cela  regardé  comme  impoffihle.  La  tête  étant  molle  &  flexi¬ 
ble  ,  elle  peut  ,  à  la  faveur  du  caraftèrê  particulier  dont 
elle  eft  douée  ,  franchir  les  détroits  ,  en  fe  réduifant  à 
la  mefure  du  baffin.  Mais  julqu’où  s’étend  ce  nouvel  ordre 
de  degrés ,  qui  permettent  encore  le  paffage  de  l’entant  ? 
Nous  pouvons  fixer  les  idées  d’une  manière  précife  fur 
ce  point ,  fur  lequel  les  auteurs  ne  fe  font  point  accordés. 
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En  effet,  la  compreffion  de  la  tête  ne  pouvant  contribue 
à  favorifer  ^accouchement  au-delà  de  la  quantité  qui  ex1 
prime  la  différence  de  largeur  entre  la  voûte  &  la  bafe 
du  crâne,  on  voit  qu’en  général  cette  compreffion  ne  peut 
étendre  fes  avantages  à  des  degrés  de  rétréciffement  qui 
furpafferont  la  mefure  de  la  tête  portée  à  ce  point  de  ré- 
dudion,  ou,  ce  qui  eft  la  même  çhofe  ,  qui  excéderont 
celle  de  la  bafe  du  crâne.  Il  s’agit  donc  de  reçonnoître 
quelle  en  efl  la  mefure  la  plus  ordinaire  ,  pour  avoir  le 
terme  moyen  où  le  rétréciffement  du  baffin  ne  pourra  plus 
permettre  la  fortie  de  l’enfant  :  or  ,  cette  mefure  générale 
efl  facile  à  détermner. 

La  tête  du  fœtus  a  pour  mefure  la  plus  commune  de  fa 
largeur  à  la  voûte  offeufe ,  3  pouces  §,  &  comme  nous  l’avons 
dit ,  la  voûte  ne  l’emporte  en  largeur  fur  la  bafe ,  pour  l’or-* 
dlnaire,  que  d’un  demi-pouce  ;  la  bafe  du  crâne  a  donc  pour 
largeur  la  plus  fréquente  ,  trois  pouces  de  diamètre  ;  d’ou  il 
fuit  que ,  généralement  parlant ,  la  difproportion  ne  peut 
être  furmontée  par  la  compreffion  de  la  tête ,  quand  le  baffin 
a  moins  que  la  largeur  de  la  bafe  du  crâne,  c’efl-à-dire 
que  le  diamètre  de  la  cavité  du  baffin  ceffe  d’avoir  trois 
pouces.  Cela  pofé  ,  on  voit  dans  quels  cas  on  ne  doit  pas 
compter  fur  raçcouchement  abandonné  à  la  nature  pour 
vaincre  la  difproportion,  La  î|te ,  après  toute  la  quantité  de 
réduàion  qui  peut  favorifer  fon  paffage ,  confervant  encore 
trois  pouces  de  largeur  dans  l’état  ordinaire  ,  cette  méthode 
fera  inapplicable  ,  le  baffin  ayant  moins  de  trois  pouces  dans 
fon.petit  diamètre.  ^omMpns,  ordinairement parlam^u  elle 
pourra  réuffir  ,  en  quelques  cas ,  à  2  pouces  1,  2  pouces  l ,  de 
difpropQrtion  ?  quand ,  par  exemple  ,  la  tête  du  fœtus  fera 
très-petite ,  très- compreffible  ;  h  il  arrive  quelquefois  que 
la  voûte  du  crâne  n’a  pas  plus  de  3  pouces^.  3  rpouces  3 
lignes  de  largeur  aux  boffes  pariétales.  Par  une  raifon  con-? 
traire  ,  cette  méthode  pourra  ceffer  d’être  avantageufe , 
lors  même  que  le  baffin  aura  plus  de  trois  pouces^  dou- 
verturç  f  car  la  bafe  du  crâne  porte  en  certains  fœtus  jufqu  a 


de  Médecine.  5  27 

n  pouces  g  lignes  ,  la  voûte  offeufe  ayant  alors  3  pouces  9 
lignes  de  largeur. -Ces  cas  ont  lieu  dans  certains  aecouche- 
mens  ,  que  l’on  auroit  raifon  de  regarder  comme  retardés, 
à  l’examen  de  la  tête  du  fœtus  ,  qui  paroît  alors  très-ferme  5 
îrès-folide  ,  très-avancée  dans  fon  offification. 

Quanta  l’accouchement  par  les  pieds,  &  à  l’ufage  du  for¬ 
ceps  ,  ces  deux  méthodes  ne  pouvant  avoir ,  pour  produire 
rapplatiffement  du  crâne,  ou  pour  vaincre  au  moins,  par 
ce  moyen  ,  l’état  de  difproportion , des  mêmes  avantages  que 
l’accouchement  naturel ,  on  voit  que  ces  méthodes  ne  peu¬ 
vent  être  employées ,  même  dans  des  degrés  moins  mar¬ 
qués  de  retréciflement  du  baffin  ,  &  qu  elles  feront  fouvent 
infuffifantes ,  lors  que  fa  cavité  furpaffera  encore  3  pouces 
de  diamètre ,  c’eft-à-dire ,  lorfqu’elle  ce  fiera  d’avoir  3  pouces 
4  ou  5  lignes  de  largeur. 

.  Les  principes  que  nous  établirons  ici  ,  font  confirmés 
par  l’expérience  &  l’autorité  des  plus  grands  maîtres.  Déjà  , 
comme  nous  l’avons  dit ,  de  célèbres  accoucheurs  avoient 
tenté  de  découvrir  la  vérité  fur  ce  point  important ,  en  in¬ 
terrogeant  la- nature  ,  &  recueillant  les  réfultats  de  leur  pra¬ 
tique  ;  mais  les  obfervations  qu’ils  avoient  raffemblées  ,  fe 
trouvant  en  oppofition  avec  des  obfervations  données  éga- 
'  lement  pour  authentiques  ,  l’art  fe  trouvoit  ainfi  livré  à  l’état 
d’indécifion  le  plus  difficile  à  vaincre.  Nos  réflexions  fuffîfent 
pour  mettre  à  portée  de  prononcer;  mais  en  même  temps 
qu’elles  confirment  les  faits  qui  leur  font  conformes-,  elles  en 
reçoivent  auffi  le  plus  ferme  appui. 

Or  ,  ces  faits  nous  apprennent  ,  relativement  à  l’ac¬ 
couchement  naturel ,  qu’à  2  pouces  4 , 2  pouces  t  d’ou¬ 
verture  du  baffin  ,  même  3  pouces  ,  pour  l’ordinaire ,  &  3 
pouces  i  ,  fi  le  volume  du  fœtus  efi  confidérable  ,  on  n’ob¬ 
tient  communément  aucun  enfant  vivant.  Smellie  (2)  rap- 


(2.)  Traitédela  théorie  &  de  la  pratique 
des  accouohemens.  Paris,  1771,  in-SD. 
t.  2  ,  art.  3  ,  De  V étroite (fe  &  de  la  dïfior- 

jtoa  du  bajjin  3  pag.  9  »  io.  Recueil  H  ? 


pag,  419 ,  obf.  1.  Pag.  423  ,  ob'lérv.  ü 
Pag.  427  robferv.  3.  Pag.  428  ,  obferv»  4» 
Pag.  577 ,  580,  obferv»  8.  Tom,  3  ,  pag. 
16,17. Tom, 4,  pag.  14, 
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porte  des  obfervations  qui  confirment  cette  vérité  •  8c  Ce 
n’eftpas,  félon  lui ,  feulement  au  détroit  fupérieur ,  que  c- 
retréciffement  du  baffin  eft  funefte-  pour  l’enfant  ;  le  même 
obftacle  le  fait  également  périr  lorfqu’il  fe  rencontre  au  dé¬ 
troit  inférieur ,  dans  la  diredion  du  petit  diamètre  ,  entre 
les  tubérofités  fciatiques. 

Ce  que  plusieurs  médecins  renommés  en  Allemagne  ont 
écrit  fur  l’enclavement ,  vient  également  à  l’appui  de  notre 
fentiment.  Ainfi  ,  fuivant  M.  Stein ,  célèbre  accoucheur  à  Cafi 
fel  (3),  le  plus  haut  degré  d’enclavement  a  lieu  quand  l’ou¬ 
verture  du  baffin  n’excède  pas  3  pouces  4  lignes.  Suivant 
M.  Loder,  l’applatiffement  de  la  tête  fertff  peu  à  favorifer 
le  paffage  de  l’enfant ,  qu’à  trois  pouces  de  diamètre  anté¬ 
rieur,  félon  lui  ,  on  n’obtient  communément  aucun  enfant 
vivant.  Le  grand  nombre  d’enclavemens  qui  ont  lieu  dans* 
des  baffins  de  cette  nature ,  même  de  3  pouces  à  de  dia¬ 
mètre  ,  attellent,  fuivant  lui,  cette  vérité  (4). 

L’expérience  n’établit  pas  d’une  manière  moins  pofitive 
ce  que  nous  avons  dit  de  l’ accouchement  par  les  pieds,  & 
de  la  différence  très-marquée  qu’on  obferve  entre  fes  avan¬ 
tages  &  ceux  de  la  méthode  précédente  ,  pour  vaincre  la 
disproportion  ;  ainfi  nous  voyons  qu’à  3  pouces  ■-£,  3  pouces 
I,  Smellie  ,  dans  ces  circonftances ,  avoit  recours  aux  cro¬ 
chets,  ou  à  la  perforation  du  crâne  (5) ,  tandis  , que  dans  rac¬ 
couchement  naturel ,  nous  avons  fait  obferver  qu’à  3  pouces, 

(3)  Galette  falutaire  ,  1776 ,  no.  42.  oppofent  des  obftacles  infurmontables  à 
De fcription  abrégée  <Tuh  pelvïm'etre  ,  &c.  la, nature;  le  plus  haut  degré  d’ënçlave- 
En  général ,  quand  le  petit  ;  diamètre  de  ment  a  lieu  à  ce  degré  de  l’ouverture  dtt 
la  partie  fupérieure  du  baffin  eft  de  quatre  baffin. 

pouces ,  l’accouchement  eft  facile  :  à  trois  (4)  Loder,  de  fetiione  fynchondrofeos 
pouces  f ,  le  travail  eft  pénible,  mais  la  ojjium pubis.  Gotting.  1778  jin-4.pag.475 
nature  peut  fe  fuffire  :  3  pouces  —  donnent  48. 

un  efpace  infuffifant  à  la  nature  ;  il  faut  le  L’enfant  ne  peut  naître  vivant  naturel- 
forceps  pour  terminer  l’acCouchement ,  lement ,  fi  le  petit  diamètre  du  détroit 
fans  faire  perdre  la  vie  à  l’enfant.  Sans  le  fupérieur  n’a  trois  pouces.  M.  Micheîl, 
fecours  de  l’art,  l’accouchement  n’auroit  pag.  127. 

Heu  qu après  la  mort  du  fœtus ,  &  il  feroit  ( 5 )  Smellie ,  tom.  2  ,  pag.  4l9*  1  * 

4’ailleurs  extrêmement  lent.  3  pouces  j  Tom.  3  ,  pag.  348,  obf,  14. 
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il  fauvoit  communément  les  enfans  d’un  volume  ordinaire.  Les 
accoucheurs  Allemands  confirment ,  par  leur  témoignage  * 
cette  différence  d’un  demi-pouce  entre  les  avantages  des  deux 
méthodes.  Àinfi  lorfqu’iis  déterminent  le  terme  où  les  mé¬ 
thodes  ordinaires  étant  réputées  infuffifantes ,  on  doit  avoir 
recours  aux  moyens  violens,  ils  fixent,  pour  l’accouchement 
naturel,  le  terme oùle  baffin ceffe  d’avoir  3  pouces,  &  celui 
où  le  diamètre  a  moins  de  3  pouces  4  ,  pour  l’accouchement 
contre  nature  (6). 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  'foible  utilité  du  forceps 
pour  réduire  la  difproportion  ,  eft  âuffi  fondé  fur  l’expé¬ 
rience.  Nous  voyons  à  3  pouces  de  diamètre  ,  fi  l’enfant  eft 
d’un  volume  ordinaire  ;  à  3  pouces  4 ,  s’il  eft  d’un  volurne 
confidérable,  cet  infiniment  infuffifant  entre  les  mains  de 
Smellie  (y).  M.  Siébold  a  porté  le  même  jugement  fur  le  for¬ 
ceps  de  M.  Levret,  qu’ilregarde  comme  inapplicable  à  3  pou¬ 
ces  de  diamètre;  circonftance  dans  laquelle,  vu  Finfumfance- 
abfolue  des  moyens  ordinaires ,  il  juge  l’opération  céfarienne 
indifpenfablement  néceffaire  (8).  On  rapporte  de  même  une 
obfervation  de  M.  Pæan  ,  ou  le  forceps  fut  inutile  pour  ébran¬ 
ler  la  tête  enclavée  dans  un  baffin  de  3  pouces  i  de  diamètre. 
•Enfin ,  fuivant  M.  Stem  ,  ^3  poüces  v,  le  forceps  ne  fert  que 
rarement  à  conferver  la  vie  de  l’enfant  ;  fi  le  diamètre  même 
n’a  que  3  pouces,  la  tête  ne  peut  qu’à  peine  entrer  dans  le 
baffin,  &  le  forceps,  dans  ce  cas  ,  ne  réuffitque  rarement  à 
terminer  l’accouchement ,  ou  plutôt  fon  ufage  ne  convient 
point  alors  ,  8t  il  n’y  a  aucun  moyen  d’extraire  le  fœtus  -,  ôc  de 
lui  fa  11  ver  la  vie. 

(6)  M.  Siébold  établit  pour  principe  (7)  Tom.  2  ,  pag.  577  j  5^0  ,  obf.  8/ 
tÿnéceffité  abfoiue'de  l’opération  céfa-  Voyez  auffipag.  419, obf.  1  ,&  lesautres 
tienne,  au-deffous  de  trois  pouces  de  dia-  obfervations  de  la  note  2. 
mètre  du  baffin  ,  fi  l’enfant  fe  pré  fente  par  (8)  Siébold,  pag.  36,41.  Cet  auteur 

la  têtey&  au-deffousde-î^ouces  i's*!!  fe  rapporte  une  autre  obfervation  où  lebaf— 
préfente,  par  les  pieds.  Voyez-  comparatio  fin  ayant  2  pouces  9  lignes  de  diamètre  , 
inter  feüïonëm  cœf.ream  &  dijfeétionem  car-  &le  forceps  étant  réputé  infuffifa  t ,  l’o- 
ttiagnis  &  Ûgamcntorum  pubis,  Wirce-  pératiôn  céfarienne  fot  jugée  abfolument 
burgi,  1779  ,in-4°.  pag.  63 , 64.  .  nécefîaire ,  pag.57 ,58. 
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L’expérience  confirme  donc  les  principes  que  nous  avon 
établis  ,  d’après  nos  recherches  ,  fur  l’utilité  des  différentes 
méthodes  que  l’art  poffède ,  pour  furmpnter ,  par  l’appla, 
tiffement  du  crâne  ,  fans  nuire  à  la  vie  de  l’enfant ,  les  obffa- 
clés  que  peut  oppofer  l’état  de  difproportion.  Si  de  l’examen 
de  ces  différentes  méthodes ,  nous  paffons  à  celui  delà  com- 
preffibilité  ,  envifagée  ,  quant  à  ce  rapport ,  fous  un  point 
de  vue  général ,  nos  réflexions  s’accorderont .  également 
avec  l’obfervation. 

Les  auteurs  ont  cherché  à  reconnoître  le  terme  au-delà 
duquel  les  avantages  de  cette  compreffibilité ,  ne  pouvant 
s’étendre  ,  les  méthodes  fondées  fur  ces  avantages,  devant  - 
être  réputées  infuffifantes ,  il  faut  avoir  recours  aux  moyens 
extrêmes violens  :  or,  nous  remarquons  que  ce  qu’ils  ont 
prononcé  fur  chacun  de  ces  divers  moyens ,  foit  l’ufage  des 
crochets  ou  du  perforateur.,  foit  l’opération  céfarienne ,  s’ac¬ 
corde  avec  notre  propre  opinion. 

'  Ainfi  ,  dans  nombre  d’obfervations ,  nous  voyons  Smellie 
avoir;  recours  à  la  perforation  du  crâne,  à  l’évacuation  du. 
cerveau ,  le  baffin  ayant  2  pouces  {  ,  même  3  pouces  &  3 

Fouces  -5 ,  fuivant  le  volume  de  la  tête  &  la  diredion  que 
enfant  fuit  dans  l’accouchement  (9).  Ainfi  les  accoucheurs 
Allemands  ,  parmi  lefquels  nous  nommerons  MM.  Stein  , 
Siébold  &  Loder ,  regardent  l’opération  céfarienne  comme 
abfolument  néceffaire  (10),  non-feulement  à  2  pouces  i ,  2 
pouces  7  lignes ,  2  pouces  9  lignes  ;  mais  à 3  pouces ,  &  même, 
comme  nous  l’avons  dit ,  à  3  pouces  J  dans  l’accouchement 
contre  nature.  L’obfervation  de  M.  Pæan  démontre  égale¬ 
ment  cette  néceffité  abfolue ,  dans  un  cas  où  le  baffin  ayant 
3  pouces  ï  de  diamètre  ,  &  le  forceps  n’ayant  pu  être  em¬ 
ployé  ,  la  mère  &  l’enfant  périrent  pour  n’avoir  pas  pratiqué 
l’opération  céfarienne. 


(9)  Tom.  a':,  pag.  4i9»4^?432,  (10)  Differtation  de  M.  Siebold ,  pag, 

obf.  i.Toîn.  3 ,  pag.  i6,  17.  Pag.  6i  ,  10,11,15,23,30,31,36,41,57» 

tfbf,  26. Pag.  348 *  ob£  14.  58,59,60,63 ,64. 
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Jufqu’ici  nous  avons  appliqué  nos  principes  à  chacune 
des  trois  méthodes  les  plusufitées,  pour  réduire  ladifpro- 
portion  par  Fapplatiffement  du-crâne  :  il  nous  en  reffe  encore 
trois  à  examiner  ,  qui ,  préfentant  des  rapports  marqués  avec 
les  précédentes  ,  en  diffèrent  cependant  affez  effentiellement 
pour  faire  deux  claffes  à  part.  De  ces  méthodes  ,  deux  ayant 
pour  but ,  comme  les  premières ,  de  faüver  Fenfant,  doivent 
cependant  en  être  diffinguées  ,  en  ce  quelles  confiffent  dans 
des  moyens  de  prévenir  l’état  de  difproportion  ,  de  l’empê¬ 
cher  de  naître;  une  autre ,  propre  feulement  à  combattre  les 
obftacles  que  cet  état  oppofe.  quand  une  fois  il  exiffe  ,  offre 
cela  de  particulier  ,  quelle  ne  peut  être  mife  en  üfage ,  fans 
que  Fenfant  fok  facrifié.  Nous  examinerons  d’abord  cette 
^dernière. 

Toute  la  quantité  d’applatiffement  dont  la  tête  du  fœtus 
eft  fufceptible  par  la  réduâion  de  la  voûte  offeufe  au  niveau 
de  la  bafe  du  crâne  ,  n’a  pas  toujours  lieu  dans  l’accouche- 
ment  abandonné  aux  efforts  de  la  nature.  Soit  que  la  tête  ait 
acquis  un  degré  trop  confidérable  de  folidité  ,  foit  que  les 
contrarions  de  la  matrice  n’aient  pas  toute  leur  énergie  , 
il  arrive  fouvent  que  la  tête  s’enclave,  n’étant  pas  autant 
applatie  qu’elle  le  peut  être.  Si  l’on  ouvre  le  crâne  dans  ces 
cas  ,  on  voit  ordinairement  qu  elle  ne  tarde  pas  à  fe  dégager,. 
Quelquefois  même  il  fuffit  de  la  mort  de  Fenfant  pour  pro¬ 
duire  cet  effet  à  la  faveur  de  Faffaiffement  quelle  procure. 

Cette  indication  de  la  nature  paroît  avoir  donné  naiffance 
à  la  méthode  de  la  perforation  du  crâne.  On  l’emploie  ordi¬ 
nairement  pour  hâter  Faffaiffement  de  la  voûte  offeufe  , 
que  la  mort  du  fœtus  ,  abandonné  à  lui-même ,  ne  pourroit 
amener  qu’à  la  longue.  Les  circonftances  exigent  fouvent 
qu’on  la  mette  en  œuvre  ainli  fur  le  fœtus  vivant  ,  pour 
fauver  les  jours  de  la  mère  du  plus  preffant  danger. 

Les  accoucheurs  ont  marqué  une  grande  confiance  en 
cette  méthode ,  pour  terminer  l’accouchement ,  le  baffin 
étant  mal  conformé  ;  mais  ce  procédé  ,  quels  que  foient  fes 
avantages ,  n’elî  pas  toujours  propre  à  vaincre  la  difpropor- 
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tion.  Après  l’affaiffement  de  la  voûte  offeufe ,  la  bafe  du 
crâne  conferve  toujours  le  même  diamètre ,  &  fouvent  il 
arrive  qu’il  eff  difproportionné  à  l’ouverture  du  badin.  Dans 
ces  cas  ,  tant  que  la  bafe  du  crâne  jouit  de  fon  état  de  fo- 

lidité  ,  elle  oppofe  à  l’accouchement  un  obffacle  infurmon- 

table  :  car  les  efforts  néceffaires  pour  défunir  les  pièces  qui 
la  forment ,  ne  font  pas ,  pour  l’ordinaire  ,  praticables  5  ou 
fans  danger  ;  &  le  degré  de  macération ,  qui  peut  en  opérer  la 
défunion  ,  ell  en  même  temps  trop  éloigné  pour  être  at¬ 
tendu.  On  voit  fouvent  de  ces  exemples  dans  l’état  d’en¬ 
clavement.  On  parvient  facilement  à  vider  le  cerveau  ,  mais 
la  bafe  du  crâne ,  enclavée  elle-même ,  engagée  dans  les  dé¬ 
troits  ^  réfiffëàtous  les  efforts  que  l’on  tente  pour  l’extraire  ; 
elle  refte  immobile  &  fixée ,  ou  fi  l’on  y  emploie  la  force  ,on 
voit  fouvent  la  femme  périr  par  l’effet  des  violences.  L’il- 
luffre  M.  Camper  (i  i) a  cité  deifaits  de  cette  nature  fur  l’en- 
clavement  de  la  bafe  du  crâne  ,  &  tous  les  accoucheurs  en 
rencontrent  dans  leur  pratique.  , 

Il  ed  facile,  d’après  nos  recherches,  d’apprécier  d’une  ma¬ 
nière  précife  les  avantages  de  cette  méthode.  La  bafe  du 
crâne  ayant  pour  l’ordinaire  2  pouces  Là  3  pouces  de  lar¬ 
geur  ,  nous  voyons  que  dans  les  cas  où  le  baffin  ceffera  d’avoir 
la  même  étendue ,  le  procédé  qui  confiffe  à  trépaner  le  fœtus 
n’aura  qu’un  fuccès  très-difficile,  ou  fort  incertain.  Les  ob- 
fervateurs  nous  offrentdes  faits*qui  viennentà l’appui  de  cette 
vérité.  Ainfi  nous  remarquons  qù’après  l’ouverture  delà  tete 
&  l’évacuation  du  cerveau  (12) ,  Smellie  éprouve  encore  de 
grandes  difficultés  pour  dégager  la  bafe  du  crâne  ,  dans  des 
cas  où  le  baffin  navoit  pas  moins  de  2  pouces  l  de  diamètre. 
Smellie  regarde  même  cette  mefure  du  baffin,  comme  le  terme 
où  cette  méthode  commence  à  devenir  abfolument  inappli- 


(n)  De  fîffione  fyrichondrofeos  ojjlum  pag.  3  i&,  3I9V  Toîïi.  3  ,  pag.  2.66-Toîn. 
pulis,  pag,  184.  On  peut  confulter  La  4,  pl.  a?  ,  pag.  57  *  52..  Siébold  apag.  15. 
Motte ,  tom.  2  ,  avant-propos^  pag.  3  8.  (x  2}  Voyez  ci-deiïus  la  note  9. 

Pag.  828  ,  obf.  280.  Smellie  ,  tom.  1  ,  ; 
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cable.  On  trouve  dans  la  Motte  des  exemples  de  la  même 
nature.  Enfin,  fuivant  M.  Stein  ,  à  2  pouces  }  ,  2  pouces i  , 

2  pouces  i ,  fi  Ton  a  négligé  l’opération  céfarienne  ^  la  per¬ 
foration  n’efl:  pas  fuffifante ,  il  faut  encore  mettre  les  parties 
en  pièces.  Il  ajoute  que  fi  le  fœtus  fe  préfente  par  les  pieds , 
on  eft  obligé  d’employer  les  crochets  pour  extraire  la  tête  , 
qui,  dans  le  cas  des  deux  dernières  dimenfions ,  fe  détache 
toujburs. 

Nous  ne.  parlerons  |)oint  dans  ce  mémoire  du  procédé 
qui  a  pour  objet  de  démembrer  le  corps  entier  du  fœtus; 
c’efl:  au  volume  de  la  tête,  aux  obflacles  quelle  oppofe  elle- 
même  à  fon  pafîage,  aux  refiources  qui  font  cachées  dans 
fà  conformation  pour  les  vaincre  ,  que  nous  bornons  nos 
réflexions.  Mais ,  pour  ne  pas  paroître  avoir  oublié  cette 
méthode,  quife  rapporte  à  celles  que  nous  confidérons ,  Sc 
pour  favoir  à  quoi  on  peut  l’évaluer  ,  nous  dirons  que, 
fuivant  M.  Stein  ÿ  fi  le  diamètre  n’a  que  2  pouces,  1  pouce  i , 

1  pouce  i,  la  mère  ne  peut  être  fauvée  qu’au  moyen  de 
la  feâion  céfarienne  :  il  n’eft  pas  même  poffible  alors  de  tirer 
l’enfant  par  morceaux. 

On  peut  fe  flatter  ,  d’après  les  mêmes  réflexions  ,  d’ap¬ 
précier,  avec  quelque  exaâitude ,  les  -avantages  attachés  aux 
deux  méthodes  propofées  pour  prévenir  l’état  de  difpro- 
portion.  L’une  d’elles  confifte  à  déterminer  l’accouchement 
avant  que  le  fœtus  ait  acquis  au  fein  de  fa  mère  tout  le  dé¬ 
veloppement  qu’il  y  doit  prendre,;  l’autre  tend  à  modérer 
de  telle  manière  les  progrès  de  l’accroiflement  pendant  la 
groffeffe ,  qu’au  terme  de  l’accouchement ,  le  volume  de 
l’enfant  foit  inférieur  à  celui  qu’il  devroit  avoir  dans  l’état 
naturel ,  &.  lui  permette  de  franchir  les  détroits  du  baffin. 
C’eft  par  un  régime  approprié  que  l’on  prefcrit  à  la  mère, 
par  des  moyens  propres  à  priver  le  fœtus  d’une  partie  de  la 
fubftance  nourricière  ,  qu’on  fe  promet  d’obtenir  un  pareil 
avantage. 

Dans  chacune  de  ces  méthodes  ,  on  doit  compter  non  feu¬ 
lement  fur  le  moindre  volume  de  la  tête  de  l’enfant ,  mais 
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encore  fur  la  plus  grande  difpofition  à  IapplatiÉbineiif 
dont  elle  eft  alors  fufceptible.  On  doit  faire  à  ce  furet  une 
remarque  importante  ;  c’eft  que  la  difpofition  à  l’applatifTe, 
ment,  ou  fi  l’on  veut,  la  compreffibilité  eft,  proportion  gardée  - 
plus  considérable,  ou  plutôtqu’elleade  plus  grands  avantages 
pour  vaincre  la  difproportion  dans  les  jeunes  fœtus ,  que 
dans  l’enfant  à  terme.  En  effet ,  l’utilité  de  cette  propriété  de 
la  tête  dépend  de  la  plus  grande  différence  qui  fe  trouve 
entre  la  voûte  offeufe  &  la  bafe  du  crâne.  Or,  cette  diffé¬ 
rence  eft  plus  marquée  dans  les  fœtus  moins  avancés.  On  fait 
que  l’accroiffement  ne  confifte  pas  dans  un  développement 
proportionnel  des  parties  ;  mais  cette  règle  qui  a  lieu  pour 
le  corps  humain  ,  a  Ton  application  a  la  tête  de  l’enfant.  La 
voûte  offeufe  croît  &fe  développé  la  première;  elle  l’emporte 
d’autant  plus  en  volume  fur  la  bafe,  que  l’enfant  eft  moins 
éloigné  du  premier  in  fiant  de  la  conception.  A  7  mois  donc  la 
bafe  du  crâne  aura  moins  de  volume  ,  relativement  à  la 
voûte  ,  qu’elle  n’en  aura  à  neuf  mois  :  mais  en  même  temps 
que  la  tête  eft  alors  conformée ,  pour  qu’en  fe  déprimant  elle 
puiffe  vaincre  un  plus  hautdegré  de  difproportion  ,  en  même 
temps  tout  eft  difpofé  de  manière  que  la  dépreffion  nécef- 
faire  pour  obtenir  de  plus  grands  avantages ,  ait  lieu  dans 
toute  l’étendue  qui  eft  à  defirer  :  car  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  que  la  flexibilité  des  os  de  la  tête  ,-  &  l’étendue  des 
futures  ne  foient  aufîi  plus  confidérables  dans  les  fœtus  qui 
font  moins  avancés.  _ 

On  ne  doute  plus  que  ces  méthodes  ne  puiffent  être  em¬ 
ployées  avec  fuccès  dans  les  cas  de  difproportion.  Les  au¬ 
teurs  nous  offrent  de  nombreux  exemples  d’enfans  échap¬ 
pés  ,  à  là  faveur  d’une  naiffance  prématurée  ou  de  leur  pe¬ 
tit  volume  ,  aux  dangers  dont  le  refferremént  du  baffmavoit 
rendu  viâimes  des  fœtus  plus  gros  ou  nés  à  terme.  Ces  faits 
intéreffans  ont  eu  fouvent  lieu  fur  les  mêmes  femmes ,  ce 
qui  les.  rend  plus  inftrufiüfs.  En  général,  çes  faits  nous  ap¬ 
prennent  que  raççouchement  peut  être  avance  de  deux 
mpis?  ç’eft-à-dire  ?  avoir  lieu  au  feptième  ,  l’enfant  reftant 
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viable.  ïl  n’efl:  pas  de  même  fans  exemples ,  que  des  femmes, 
après  de  longs  dévoiemens  ,  d’abondantes  fuperpurgations , 
des  purgations  répétées ,  aient  mis  au  monde ,  au  terme  or-  r 
dinaire  de  la  groffeffe ,  des  fœtus  dont  le  volume  n’excédoit 
pas  celui  d’un  enfant  de  fept  mois.  Smellie  fur-tout  nous  offre 
'en  ce  genre  des  obfervations  très-frappantes  (13). 

Mais  en  quels  cas  ces  méthodes,  devront-elles  être  appli¬ 
quées  avec  efpoir  de  fuccés?  &  quels  degrés  de  difpropor- 
tion  feront-elles  en  état  de  prévenir  ou  de  furmonter? 
On  voit  que  ,  pour  répondre  à  ces  différentes  queflions , 
dune  manière  précife  ,  il  s’agit  de  faire  de  nombreufes 
recherches  fur  la  largeur  de  la  bafe  du  crâne  dans  les  jeunes 
fœtus  ,  &  de  fuivre  les  variations  quelle  peut  offrir ,  aü 
moins  depuis  fept  mois  y  jufqu’au  terme  de  l’accouchement 
naturel.  Les  auteurs  ont  déjà  recueilli  fur  cet  objet  d’utiles 
réfultats.  Ainfi  dans  les  trois  femmes  dont  parle  Smellie  ,  & 
chez  lefqueiles  le  baffin  n’avoit  pas  plus  de  2  pouces  i  de, 
diamètre  ,  cet  auteur  rapporte ,  relativement  à  la  première  , 
qu’elle  avait  eu  fix  enfans  ,  &  qu’un  feul  put  être  fauvé , 
parce  qu’il  étoît  très-petit  ;  que  la  fécondé ,  accouchée  fix 
fois  également ,  n’eut  auffi  qu’un  enfant  vivant ,  qui  vint 
avant  terme  (  à  huit  mois  ) ,  &  qui  avoit  peu  de  volume  ;  que 
la  troifième  ,  qui  avoir  eu  trois  groffeffes ,  eut  la  douleur 
de  voir  périr  tous  fes  enfans  ;  mais  qu’étant  accouchée  de¬ 
puis  au  feptième  mois  ,  elle  eut  un  enfant  vivant.  Le  même 
auteur,  tom.  3 ,  obferv.  h  pag.  2.68 ,  rapporte  un  autre 
exemple  d’un  enfant  né  au  feptième  mois ,  ôc  qui  feul  auffi 
put  être  fauvé. 

Il  paroît  vraifemblable  ,  d’après  ces  faits  ,  que  l’accouche¬ 
ment  prématuré  pourra  offrir  une  reffource  efficace  contre 
l’état  de  difproportion ,  le  baffm  ayant  2  pouces  â  de  diamètre  , 
en  déterminant  au  feptième  mois  le  travail  de  l’accouchement. 
Par  le  régime  propre  à  retarder  ou  diminuer  l’accroiffement  du 


.(13) Smellie, tome  3,  pag^, 266,  obf.  10.  Pag.  33a,  obfery,  12.  Tom.  a, 
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fœtus  ,  on  peut  efpérer  d’obtenir  les  mêmes  avantages  •  ma* 
l’utilité  de  ces  méthodes  peut-elle  s’étendre  plus  loin  ,’  c’eft 
à-dire  ,a  des  degrés  plus  considérables  'de  rétréciffement  du 
baffin?  L’obfervation  femble  nous  annoncer  que  cette  comec 
tu  te  ne  peut  être  admife.  Smellie  préfente  dans  la  pl.  27  de 
fon  ouvrage  (14)  la  figure  d’un  baffin  dont  le  diamètre  eft 
de  2  pouces  i  ;  la  tête  d’un  enfant.de  fept  mois  y  efi  en¬ 
gagée  ;  elle  ne  peut  paffer  que  difficilement.  Suivant  Smellie, 
cet  état  peut  être  regardé  comme  l’extrême  degré  de  reffer- 
rement  des  détroits  que  l’enfant  doit  franchir. 

Réfumons  maintenant,  &  réiifiiffons  nos  idées  fur  la  na¬ 
ture  dés  obfiacles  que  l’état  de  difproportion  peut  oppofer ,  8c 
furies  avantages  des  différentes  méthodes  dépendantes  de 
l’applatiffement  delà  tête, que  l’art  pofiede  pour  les  combattre. 

i  °.  La  tête  du  fœtus  à  terme  a  ,  pour  mefure  la  plus  or¬ 
dinaire  de  fa  largeur ,  3  pouces  i  d’une  boffe  pariétale  à 
f  autre-.  Mais  douée  dune  ffrüâure  qui  la  rend  molle  &  com- 
preffible  ,  elle  peut  s’applatîr  dans  cette  direction  ,  8t  perdre 
une  certaine  portion  de  fa  largeur.  Toute  la  quantité  dont 
cet  appîatifiement  peut  favorifer  l’accouchement ,  étant  ex¬ 
primée  par  la  différence  de  largeur  que  l’on  remarque  entre 
la  bafe  au  crâne  &  la  voûte  offeufe ,  elle  ne  peut  excéder 
fix  lignes  dans  l’état  ordinaire  &  commun.  La  compreffibi- 
lité  du  crâne  ne  peut  donc  avoir  ,  dans  les  vues  de^la  na¬ 
ture  ,  une  utilité  plus  marquée  pour  favori  férié  paffage  de 
Tenfant ,  que  celle  de  furmpnter  fix  lignes  de  difproportion. 
On  doit  remarquer  ici  combien  il  efi;  étonnant  que  dans  les 
recherches  fi  nombreufes  des  auteurs  ,  fur  les  différens  dia¬ 
mètres  de  la  tête  du  fœtus  ,  on  ait  omis  êc  négligé  la  mefure 
qu’il  étoit  le  plus  important  de  connoître. 

2°.  Mais  les  différens  procédés  fondés  fur  ce  principe,  & 
que  l’art  emploie  dans  la  pratique ,  n’ont  pas  la  même  quan¬ 
tité  d’avantages  réels ,  la  même  utilité  ëffeélive.  Nosreflexions 
nous  mettent  à  portée  de  les  claffer  fous  ce  rapport. 

(14)  Tom.  4,  pag.  5Pspl.a7.Pag.4,pl.  3. 
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Comme  il  eft  probable  que  raccouchement  abandonné  à 
la  nature,  en  fuppofant  qu’il  ne  manque  rien  du  côté  des 
douleurs,  peut  jouir  de  toute  la  quantité  d’avantages  que 
la  compreffibilité  du  crâne  ed  capable  de  procurer ,  on  ne 
peut  douter  que  cette  méthode  n  ait  une  fupériorité  marquée 
fur  l’accouchement  avec  le  forceps  ,  puifque  cet  indrument 
confume  en  pure  perte ,  pour  l’objet  de  fon  application  ,  une 
partie  de  la  diminution  de  volume  qu’éprouve  la  tête  en  s’ap- 
platiflant  entre  fes  branches.  On  peut  auffi  très-raifonnable- 
ment  douter  que  dans  la  produ&on  de  cet  effet,  la  nature 
puiffe  être  fuppléée  complètement  par  l’aêHon  du  forceps  , 
c’eff-à-dire ,  qu’on  puiffe  porter  la  dépreffion  de  la  voûte 
offeufe  au  niveau  de  la  bafe  du  crâne ,  d’une  manière  auffi 
complète ,  St  fur-tout  auffi  fure  ,  par  le  moyen  de  cet  indru- 
ment ,  que  le  fait  la  nature  par  les  efforts  du  travail  plus  long¬ 
temps  Soutenus ,  8c  gradués  d’une  manière  beaucoup  plus 
lente.  Nous  avons  auffi  déduit  les  raifons  qui  font  recon- 
noître  que  l’applatiffement  qu’on  obtient  dans  l’accouche¬ 
ment  par  les  pieds ,  en  confervant  la  vie  de  l’enfant,  ne  peut 
équivaloir  à  celui  que  peut  procurer  l’accouchement  naturel, 
8c  nous  avons  vu  que  les  praticiens  établident  fous  ce  rap¬ 
port  ,  une  différence  notable  entre  ces  deux  méthodes. 

L’accouchement  naturel  doit  donc  être  regardé  comme 
étant  de  ces  différens  procédés  le  plus  puiffant  pour 
vaincre  la  difproportion.  Mais  comment  doit-on  claffer  les 
deux  autres  méthodes  ?  Sur  cet  objet ,  les  auteurs  ne  paroif- 
fent  pas  avoir  prononcé  comme  fur  le  premier  :  examinons 
ce  que  nos  principes  nous  apprennent  à  cet  égard. 

Nous  voyons  bien  quelle  ed  l’aéüon  du  forceps  ,  pour 
diminuer  le  volume  de  la  tête  ;  c’ed  futilité  de  faccouehe- 
ment  par  les  pieds  qu’il  s’agit  d’évaluer.  Ed-il ,  fous  ce  rap¬ 
port  ,  inférieur  ou  fiipérieur  à  fufage  de  l’indrument  ?  Les 
réflexions  drivantes  peuvent  décider  ,  fuivant  nous  ,  cette 
quedion. 

Dans  l’aecoucbement  contre  nature  ou  par  les  pieds  ,  deux 
fortes  d’efforts  concourent  à  l’expuldon  du  tous  ;  les  ccn- 
Tome  P*.  Y  y  y 
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tracions  de  la  matrice  ou  les  efforts  de  la  mère  ,  8c  les  trac¬ 
tions  exercées  fur  le  corps  ou  fur  la  tête  de  l’enfant  par  les 
mains  de  l’accoucheur.  Chacune  de  ces  deux  puiffances  agit 
quelquefois  feule  pour  terminer  l’accouchement,  comme  il  ar¬ 
rive  relativement  à  la  première,  lorfqu  une  femme  accouche 
fans  aucun  fecours ,  d’un  enfant  quife  préfente  par  les  pieds; 
&  quant  à  la  fécondé ,  lorfque  la  mère  étant  privée  de  toute 
connoiffan.ee  ,  on  eft  forcé  de  fuppléer  la  nature  dans  Fex- 
pulfion  de  l’enfant  ;  mais  ,  pour  l’ordinaire,  ces  deux  genres 
d’adipn  font  réunis ,  &  concourent ,  quoique  d’une  manière 
inégale  ,  à  terminer  l’accouchement.  Or,  fuivant  que  l’un 
ou  l’autre  entre  pour  une  plus  grande  partie  dans  les- efforts 
qui  procurent  la  fortie  de  l’enfant,  nous  penfons  que  l’ac¬ 
couchement  par  les  pieds  a  ,  ou  n’a  pas  de  fupériorité  fur 
l’ufage  du  forceps.  Il  eft  certain  que  par  les  tracions  feules 
exercées  fur  le  corps  du  fœtus ,  on  ne  peut  fans  danger  opérer 
aucun  degré  d’applatiffement  fenfible.  Les  efforts  néceffaires 
rompent  la  colonne  cervicale  ;  avec  le  forceps  on  peut  s’en 
permettre  de  plus  grands  ,  de  moins  dangereux,  8t  qui  font 
dès-lors  plus  utiles. 

Quand  les  efforts  de  la  mère  concourent  au  contraire  pour 
beaucoup  à  procurer  la  fortie  de  l’enfant ,  alors  nous  ne  dou¬ 
tons  pas  qu’ils  ne  produifent  plus  d’effet  que  le  forceps,  &  que 
cet  effet  ne  foit  d’une  utilité  plus  réelle ,  parce  que  tout  l’appla- 
îiffement  produit  eft  employé  à  vaincre  la  difproportion.  Les 
auteurs  femblent  avoir  recueilli  de  leur  pratique  les  mêmes 
îéfultats.  Si  nous  confultons  Smellie,  nous  verrons  combien 
il  regarde  la  méthode  de  l’accouchement  par  les  pieds,  opéré 
par  les  efforts  feuls  de  l’accoucheur ,  comme  inférieur  à  l’ac¬ 
couchement  naturel ,  aidé  de  l’aéiion  du  forceps  ;  il  fe  fonde, 
pour  penfer  ainfi ,  fur  les  dangers  attaches  aux  traéHons  que 
l’on  exerce  alors  fur  le  corps  de  l’enfant  :  mais  le  meme  au¬ 
teur  s’ explique  différemment  fur  1  accouchement  par  les 
pieds ,  aidé  des  efforts  de  la  mère.  »  Le  corps  de  1  enfant 
»  étant  forti,  dit-il ,  tom.  4,  pag.  56,  58  ,  fi,  aPrJs  pm** 
*  fieurs  tentatives  ?  on  apperçoit  qu’il  n’eft  pas  pmiibie  de 
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#  dégager  la  tête  du  fœtus ,  fans  arracher  le  col ,  on  appli- 
»  quera  le  forceps.  Si  cette  reffource  manque,  on  peut  quel- 
»  quefoistemporifer ,  &  voir  h  Ton  obtiendra  quelque  effet 
»  de  la  continuation  des  douleurs  ;  &  fi  elles  font  infu'ffi- 
»  fantes ,  on  aura  recours  aux  crochets.  Dans  les  cas  contre 
'»  nature  ,  ajoute-t-il ,  il  efl  affez  facile  ,  pour  l'ordinaire , 
»  d’extraire  l’enfant  par  les  pieds  ,  quand  même  le  baffm 
>>  feroit  étroit ,  fi  la  femme  efl  d’une  forte  conflitution  ;  on 
»  peut  alors  dégager  la  tête  ,  quoique  d’un  gros  volume ,  & 
»  la  tirer  par  les  voies  ordinaires.  « 

On  voit  ainfi  ce  qu’on  doit  penfer  de  l’utilité  refpe&ive 
des  différentes  méthodes  que  l’art  poffède  pour  combattre, 
par  l’applatiffement  du  crâne ,  l’état  de  difproportion ,  en 
cbnfervànt  la  vie  de  l’enfant.  Nous  ne  clafferons  point  ici  lès 
deux  autres  procédés  defiinés  à  prévenir  les  obftacles  qu’elle 
peut  faire  naître.  Ges  méthodes  font  encore  inufitées  ;Tob- 
fervation  &  l’expérience' ne  les  ont  point  encore  confir¬ 
mées;  mais  on  voit  qu’elles  font  de  nature  à  procurer  de 
plus  grands  avantages  que  chacune  des  trois  reffources  pré¬ 
cédentes. 

30.  Mais  ces  différentes  méthodes  n’ont  qu’une  utilité 
bornée  ,  la  compreffibilité  du  crâne  ayant  fes  limites  au- 
delà  defquelles  elles  ne  peuvent  étendre  leurs  avantages. 
Il  efl  facile  dë  fixer  lès  degrés  de  difproportion  qmelles  ne 
peuvent  vaincre.  Tels  font  tous  ceux  où  le  baffm  ayant  moins 
de  largeur  que  labafedu  crâne  ,  il  ceffera d’avoir  trois  pouces 
environ  de  diamètre.  Dans  tous  les  degrés  de  difproportioa 
compris  au-delà  de  ce  terme ,  on  devra  avoir  recours  aux 
moyens  violens  :  nous  connoiffons  donc  ainfi  la  ligne  qui 
fiépare  l’adminiflration  de  chacun  des  deux  ordres  de  procédés 
que  l’art  poffède  pour  remédier  à  1  état  de  difproportion. 

4°.  Des  fecours  extrêmes  ou  extraordinaires  ,  l’un  fe  rap¬ 
porte  encore  à  la  compreffibilité  de  la  tête  ,  c’efi  celui  qui  a 
pour  objet  d’ouvrir  le  crâne  duTœtus ,  &  d’en  évacuer  le  cer¬ 
veau.  Cette  méthode  jouit  évidemment  de  tous  les  avantages 
que  peut  procurer  l’affaiffement  de  la  voûte  offeufe  ;  elle  les 
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poffède  plus  Rarement ,  plus  complètement  qu’aucune  autre 
des  précédentes ,  que  celle  même  qui ,  dans  ce  genre,  ale  plus 
d’aéïion.  En  effet,  il  peut  arriver,  dans  l'accouchement  na¬ 
turel  ,  que  la  voûte  du  crâne  ne  puiffe  pas  être  réduite  au 
niveau  de  la  bafe ,  foit  que  la  tête  étant  trop  fphérique  ,  les 
boffes  pariétales  foient  alors  plus  proéminentes;  foit  que  l’offi- 
fication  étant  plus  avancée ,  elle  offre  ainfi  moins  de  facilité 
à  être  déprimée  ;  foit  enfin  que  les  douleurs  expulfives  lan- 
guident  dans  le  travail ,  &  ce  qui  fe  paffe  dans  l’enclave¬ 
ment  nous  offre  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons.  Ilefi:  quel¬ 
quefois  néceffaire  d’avoir  recours  à  l’ouverture  du.  crâne  , 
pour  dégager  la  tête  que  les  plus  fortes  douleurs  n’ont  pu 
chaffer.  On  peut  encore  ajouter  que ,  dans  l’état  d’enclave¬ 
ment  ,  le  corps  de  l’enfant  étant  fortement  comprimé  par 
la  matrice,  êdes  liqueurs  en  étant  exprimées  &  portées  vers  le 
cerveau ,  la  tête  fe  rende  manifeffement  dans  la  cavité  du 
baffin  ;  dans  ces  cas  ,  il  fuifit  même  quelquefois  de  la  mort 
de  l’enfant  pour  dégager  la  tête,  à  la  faveur  de  l’affaifiément 
qu’elle  procure,.  Mais,  fi  cette  méthode  a  de  grands  avantages  , 
elle  n’ell  pas  auffi  généralement- applicable  qu’on  le  Croit  , 
à  tous  les  cas  de  difproportion.  La  bafe  du  crâne  offre  une  lar¬ 
geur  confidérable ,  St  tant  qu’elle  conferve  fa  folidité ,  elle 
peut  ,  dans  un  grand  nombre  de  degrés  de  rétreciffement  du 
badin  j  rappofèr  un  obffacle  infurmontable.  M.  Hunter  a  été 
tellement  perfuadé  de  l’infiiffifance  de  ce  moyen  dans  cer¬ 
tains  cas  de  difproportion ,  qu’il  a  regardé  la  fedion  de  la. 
fymphife  comme  un  fecours  accefibire  qu’il  feroit  fouvent 
utile  d’employer ,  pour  affûter  le  fuccès  de  l’opération. 

5°.  Mais  ce  n’eft  pas  aux  moyens  de  vaincre  la  difpro¬ 
portion  par  l’applatiffement  de  la  tête ,  que  fe  bornent  les 
reffources  de  l’art  :  il  en  emploie  encore  contre  ce  genre 
d’obffacles  ,  de  deux  autres  efpèces  qui ,  confiffant  dans  des 
procédés  relatifs  à  la  mère ,  diffèrent  ainfi  des  précédens» 
L’un  a  pour  but  d’élargir  le  paffage  qui  s’oppofe  à  la  fortie  de 
l’enfant ,  St  l’autre  de  lui  frayer  une  route  artificielle.  Nos 
principes  offrent  des  conféquences  qui  font  également  ap- 
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plicables  à  chacun  de  ces  deux  moyens  :  ainfi ,  relativement 
à  l’opération  céfarienne  ,  on  doit  remarquer  qu’elle  ei}  de 
toutes  les  refiources  de  l’art  contre  l’état  de  difproportion  9 
la  feule  dont  l’utilité  s’étende  à  tous  les  cas  ,  &  qui  puiife 
vaincre  tous  les  obflacles  que  cet  état  peut  oppofer.  On 
voit  auffi  combien  nos  réflexions  favorifent  l’opinion  des 
auteurs  ,  dont  le  nombre  s’eft  accru  depuis  ces  derniers  , 
temps ,  &  qui  regardent  la  néceflité  de  recourir  à  cette  opé¬ 
ration  ,  ou  à  la  perforation  du  crâne  de  l’enfant ,  c’efl-ù-dire, 
à  l’ufage  des  moyens  violons  indiflin&ement ,  comme  beau¬ 
coup  plus  fréquente  &  plus  ordinaire  qu’on  ne  l’avoit  penfé* 
6°.  Pour  éviter  l’un  &  l’autre  de  ces  moyens  cruels ,  on  a 
propofé  une  reflource  nouvelle  qui ,  tendant ,  ainfi  que 
l’opération  céfarienne,  à  fauver  l’enfant ,  n’expofe  pas  la 
mère  à  d’auffi  grands  dangers  ,  c’efl  la feclion  delà  fymphife. 
Il  efl  à  defirer  de  voir  confirmer  de  plus  en  plus  les  avan¬ 
tages  qu’on  lui  a  attribués  :  mais  on  lui  a  contefté  ces  avan¬ 
tages.  On  a  prétendu  que  ce  procédé  ne  pouvant  ag- 
grandir  le  diamètre  du  baffm  que  de  quelques  lignes ,  le 
forceps  fembloit  promettre  ,  ôt  donnait  même  d’auffi  grands 
avantages.  En  fécond  lieu ,  en  exagérant  l’utilité  de  cet  inf- 
trument ,  &  des  méthodes  qui  lui  font  analogues  dans  la 
vue  de  vaincre  ,  par  l’applâtiflement  du  crâne  ,  l’état  de  dif- 
proportion  en  confervant  la  vie  de  l’enfant  ,  on  a  rejeté 
l’ufage  de  la  feéfion  aux  degrés  de  difproportion  les  plus 
confidérables ,  8t  conféquemment  aux  cas  où  cette  opéra¬ 
tion  devant  produire  un  grand  écartement  ,  elle  pouvoir 
devenir  fujette  à  l’inconvénient  de  faire  naître  des  accidens. 

Nos  réflexions  embraffent  chacun  de  ces  deux  points.  Ainfi* 
relativement  au  premier  ,  nos  recherches  offrent ,  fur  l’appli¬ 
cation  du  forceps ,  fur  les  fecours  qu’on  peut  en  efpérer  pour 
diminuer  le  volume  de  la  tête  ,  des  réfultats  clairs  8t  précis , 
-auxquels  il  fera  facile  de  comparer  les  produits  des  divers  de¬ 
grés  d’écartement,  pour  aggrandir  la  cavité  du  baffin.  Quant 
au  fécond  point ,  nous  voyons  que  l’objeâion  n’efi:  pas- 
fondée  ;  puifque  les  moyens  dépendans  de  la  compreffion 


542  Mémoires  de  là  Société  Royale 
du  crâne  dans  l’enfant  vivant,  n’ayant  qu’une  foible  a 
tion ,  l’opération  "de  la  fymphife ,  femblable  en  cela  aux  deux 
autres  méthodes ,  rangées  dans  la  claffe  des  moyens  violens* 
fera  applicable  à  des  cas  plus  nombreux,  &  dès-lors  à  des  de¬ 
grés  de  difproportion  moins  confidérables  qu’on  n’a  voulu 
îe  faire  préfumer.  Sous  ce  rapport  avec  la  feôion  de  la  fym, 
phife ,  nos  recherches  nous  parodient  mériter  une  grande 
attention. 

1  70.;  Enfin  ,  pourembraffer  fous  un  point  de  vue  général  ces 
différentes  méthodes, &  les  évaluer  dans  l’ordre  de  leurs  avan¬ 
tages,  &  fuivant  la  mefure  progreffive  de  leur  utilité  refpeftive, 
on  voit  qu’on  doit  les  daller  de  la  manière  fuivante.  L’accou¬ 
chement  par  les  pieds  eft  la  moins  avantageufe  de  toutes ,  fur- 
tout  li  la  fortie  dé  l’enfant  efl  obtenue  par  les  feuls  efforts  de 
l’accoucheur  ;  vient  enfuite  l’ufage  du  forceps  ,  au  deffus  du¬ 
quel  nous  plaçons  l’accouchement  naturel ,  jouiffant  de  tous 
les  efforts  d’un  travail  vigoureux  ,  &  que  nous  croyons  infé¬ 
rieur  a  la  méthode  de  l’accouchement  prématuré  ,  ou,  ce  qui 
efl  là  même  chofe  ,  à  celle  de  diminuer  le  volume  du  fœtus 
par  un  régime  approprié  ,  &  fur-tout  à  la  féâion  de  lafym- 
phyfe ,  s’il  efl  permis  de  clafferces  méthodes  encore inufitées. 
Après  elles  on  doit  compter  celle  qui  eonfifle  à  trépaner  le 
fœtus ,  &  enfin  l’opération  céfarienne ,  la  plus  efficace  &  la 
plus  puiffante  de  toutes. 

Nous  terminerons  ce  mémoire  par  quelques  réflexions, 
qui ,  fans  être  auffi  effentielles  ,  ne  font  pas  étrangères  à 
notre  fujet. 

On  doit  confidérer  deux  parties  ,  deux  régions  très-dif- 
tinftes  dans  la  tête  du  fœtus ,  l’une  flexible,  molle  &  com- 
preffible  ;  l’autrè  folide ,  ferme,  &  incapable  ,  dans  l’état  na¬ 
turel ,  de  céder  a  aucune  compreffion.  Chacune  de  ces  ré¬ 
gions  a  fés  avantages ,  fes  effets  particuliers.  L’utilité  de  la 
première  efl  affez  connue  (15),  expofons  fuccinâement  les 
avantages  de  la  fécondé. 

(15)  On  ayoit  penfé  que  cette  difpo-  |  n’ayoit  d’autre  but  que  de  donner  aux 
ûîipn  de  la  partie  fupérieure  du.  çrâne  1  pièces  delà  voûte  ofleuie,la/acuit?  deie 


de  Médecine.  543 

On  né  peut,  i°.  méconnaître  fort  extrême  utilité,  difons 
même  fa  néceffité  abfolne  dans  les  vues  de  la  nature  , 
pour  conferver  la  vie  de  l’enfant.  Si  la  bafe  du  crâne  n’étoit 
pas  formée  de  pièces  fixées  foiidement  entre  elles,  quel 
danger  ne  courroiî  pas  le  fœtus  par  la  comprefiion  6c  l’étran¬ 
glement  de  la  moelle  alongée  à  fon  paffage  par  le  grand 
trou  occipital  ?C’eff  elle  qui  foutient  tout  l’édifice  de  la  voûte 
offeufe  :  elle  limite  les  mouvemens  dont  font  fufceptibles 
les  pièces  qui  la  compofent  ;  elle  borne  ôc  modère  fa  corn- 
preffion.  Si  les  pièces  offeufes  n’étoient  pas  fixées  ainfi  fur 
une  bafe  folide  ,  mais  que  l’enveloppe" entière  du  crâne  fût 
molle  &.  flexible ,  alors ,  femblable  à  une  veflie  diflendue.par 
une  maffe  puîpeufe ,  la  tête  du  fœtus  auroit  fubi  de  trop 
grands  changemens  dans  fa  forme ,  &le  cerveau ,  dans  une 
enceinte  mobile  de  toutes  parts ,  auroit  éprouvé  dans  tous 
les  points  ,  les  effets  d’une  compreffion  portée  trop  loin. 

Mais  les chofes  ont  été  ordonnées  autrement ,  &l’on  voit 
une  grande  fageffe  fe  manifeffer  dans  la  diflribution  des  diffé¬ 
rentes  parties  du  cerveau  quirempliffent  la  boîte  offeufe.  Une 
partie  dacrâne  eft  molle  &  flexible  ;  c’efi  elle  qui  contient  ,  .& 
à  laquelle  répond  toute  cette  maffe  groffière ,  inorganique 
à  ce  qu’il  femble  ,  mais  bien  évidemment  moins  effentielle 
&  moins  précieufe  pour  la  confervation  de  la  vie ,  qui  forme 
la  fubflance  des  grands  lobes  du  cerveau.  La  bafe  du  crâne 
préfente  au  contraire  une  cavité  foiidement  fortifiée;  c’eff 
elle  qui  récèle  ,  &  où  la  nature  a  placé  les  parties  les  plus 
délicates  de  l’organe  de  la  fenfibilité  :  elle  a  mis  à  l’abri  dans 
cette  enceinte  folide  &  offeufe,  la  portion  la  plus  précieufe  du 


rapprocher  ,  &  de  diminuer  ainfi  le  vo-  de  comprimer  légèrement en  fe  rappro- 
lume  de  la  tête ,  pour  faciliter  fon  paffage  chant ,  toute  la  furface  fupérieure  du  cer- 
dans  l’accouchement,  J’ai  fait  voir  dans  un  veau,  d’engourdir  ainfi  le  fœtus  ,  &dele 
mémoire,  qu’il  refaite  de  cette  confor-  fouftraire ,  en  le  privant  de  tout  fentiment, 
mation  qui  permet  le  rapprochement  à  l’état  de  gêne  &.  de  douleur  qu’il  auroit 
des  pièces  offeufes  de  la  voûte  du  crâne  ,  dû  éprouver  dans  les  efïbrrs  de  l’accou-* 
un  autreavantage qu’il  étoit étonnant  que  chement.  V oyez/e troifihne volume -des 
l’on  n’eût  pas  encore  apperçu  ;  c’eô  celui  moires  de  la.  Société  3pag 
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principe  de  la  vie  ,  la  moelle  alongée ,  &  fes  diverfes  appar¬ 
tenances. 

Cette  bafe  offeufe  &  inflexible  défend  même  ,  par  fa  po¬ 
sition  ,  toute  la  maffe  du  cerveau  dans  l’accouchement,  & 
l’on  ne  peut  à  ce  fujet  affez  admirer  avec  quelle  fage  pré¬ 
voyance  la  nature  a  pourvu  à  ce  qu’elje  s’engage  en  même 
temps  que  la  voûte  du  crâne  ,  dans  le  paffage  déjà  tête  qui 
fe  préfente  toujours  par  le  vertex  ,  lorfqu’elle  franchit  con¬ 
venablement  les  détroits. 

On  voit ,  dans  les  deux  phénomènes  fuivans ,  1’utilité  de 
cette  précaution.  Lôrfque  les  détroits  du  baffin  étant  ferrés 
St  difproportionnés ,  la  tête  du  fœtus  s’y  engage  avec  diffi¬ 
culté,  on  obferve  quelquefois  que  les  os  qui  les  forment ,  prê¬ 
tent  &  s’écartent  ;  êt  qu’à  l’applatiflement  de  la  tête  pour 
vaincre  la  difproportion ,  furvient  &  fe  joint  l’ampliation  du 
baffin.  L’écartement  de  pièces  olfeufes ,  aufli  Solidement  arti¬ 
culées  entre  elles,  opéré  par  l’adion  d’une  maffe  molle  6c 
'flexible,  telle  que  la  tête  du  fœtus,  a  paru  un  phénomène  inex¬ 
plicable,  plusieurs  auteurs  en  ont  même  conclu  l’impoffibi- 
lité  de  cette  diduétion.  Mais  fi  l’on  réfléchit  à  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  la  bafe  du  crâne  ,  on  voit  alors  dans  ce 
phénomène  fi  bien  conftaté ,  toutes  les  difficultés  s’évanouir. 
En  effet,  à  mefure  que  la  tête  s’engage  ,  la  voûte  offeufe  fe 
déprime  ;  peu  à  peu  elle  fe  réduit  à  la  même  largeur  que  la 
bafe  du  crâne  ,  fur  laquelle  tombent  alors ,  ou  plutôt  qui 
iontient  tous  les  efforts  ;  mais  eff-il  extraordinaire  6e.  éton¬ 
nant  qu’une  partie  auffi  folide  qu’un  affemblage  de  pièces 
offeufes.  auffi  étroitement  articulées  ,  foit  un  inffrument 
jpropre  à  exercer  les  efforts  néceffaires  pour  opérer  la  dif* 
jonélipn  des  os  du  baffin?  La  ftruélure  de  la  bafe  du  crâne 
la  rend  fingulièrement  propre  à  produire'  cet  effet. 

Le  phénomène  fuivant  prouve  encore  plus  en  faveur  de 
cette  difpofition.  Dans  l’état  d’enclavement  réel ,  1  enfant 
eft  dans  la  pofition  la  plus  fâeheufe  ;  cependant  l’obfer- 
vatipn  a  appris  qu’il  peut  continuer  de  vivre  en  cet  état 
pendant  un  affez  long  efipace  de  temps;  On  a  vu,  au  bout. 
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de  cinq  8c  fix  jours  d’enclavement ,  des  enfans  naître  vivans. 
La  Motte  fur-tout  en  a  cité  des  exemples.  Le  fœtus  au  con¬ 
traire  refté  à  fec  dans  la  matrice ,  après  l’évacuation  des  eaux, 
ne  tarde  pas  à  périr ,  fur-tout  fi  les  contrarions  utérines  font 
fortes  8c  redoublées.  L’obfervation  l’apprend  ;  cependant  fa 
pofition  alors  ne  paroît  pas  pas  plus  dangereufe  que  dans  le 
premier  cas.  Comment  rendre  raifon  de  cette  différence? 

L’explication  dé  cexfait  efttrès-aifée  d’après  nos  réflexions. 
Dans  l’enclavement ,  tout  l’effort  exercé  fur  la  tête  du  fœtus, 
eff  foutenu  par  la  bafe  du  crâne  ,  qui  défend  alors  de  toute 
compreffion  la  voûte  offeufe  ,  placée  à  l’aife  dans  la  cavité 
propre  du  petit  baffin.  Il  n’en  eff  pas  ainfi  de  la  tête  con¬ 
tenue  dans  l’intérieur  de  la  matrice  ;  les  parois  de  ce  vifcère 
contrariées  de  toutes  parts,  s’appliquent  fur  la  voûte  offeufe , 
comme  fur  la  bafe  du  crâne,  comme  fur  toutes  les  parties 
du  corps  ,  8c  le  cerveau  reçoit  ainfi  tout  l’effort  d’une  com- 
prëffion'exceffive ,  dont  rien  ne  le  défend  (16). 

2°.  L’art  a  fu  tirer  aufli  de  grands  avantages  de  la  bafe  du 
crâne.  Elle  fert  de  point  d’appui  à  différens  inflrumens  que 
l’on  emploie  pour  favorifer  l’accouchement.  Telles  font  les 
différentes  efpèces  de  leviers  ,  dont  l’application  a  lieu 
fur  l’occipital,  ou  la  région  des  oreilles  ;  les  crochets  que 
l’on  fixe  ou  fur  la  baie  du  crâne  ,  ou  fur  les  os  de  la 
face  ,  8c  fur-tout  le  forceps  dont  on  connoît  l’ufage*  On 
voit  affez  quels  feroient  les  dangers  de  ces  divers  inf- 
trumens ,  s’ils  étoient  appliqués  fur  la  région  compreflible 
du  crâne.  Non-feulement  ils  manqueraient  leur  but ,  parce 
qu’ils  n’auroient  pas  un  point  d’appui  affez  folide  pour 
mettre  leur  a&ion  en  état  de  fe  développer  ,  mais  ils  pro¬ 
duiraient  des  effets  funeffes  en  écrafant  le  cerveau. 


6)  Peut-être  ‘même  eft-ce  à  cette  caufe 
que  l’on  doit  attribuer  le  danger  dans  le¬ 
quel  fé  trouve  le  fœtüs,  lorfqu’on  le  dé¬ 
gage  par  les  pieds;  on  fait  quefi  on  ne  fe 
preffe  pas  de  l’extraire  dans  cette  pofition , 

Il  ne  tarde  pas  à  périr.  Les  accoucheurs  ont  [ 

Tome.  V 


attribué  à  la  compreffion  du  cordon  om¬ 
bilical  ,  qui  peut  avoir  lieu  en  effet  dans 
ces  cas,  la  mort  très-prompte  qui  furvient, 
&  qui  dépend  peut-être  plutôt  de  la  pref- 
fion  de  la  matrice  "fur  la  voûte  offeufe, 
dont  riep  ne  la  défend. . 

Zzz 
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C’eft  fur-tout  dans  l’ufage  du  forceps  que  ces  dangers 
auroient  lieu.  En  effet  cet  infiniment  porte  fur  le  crâne  du 
fœtus  des  efforts  de  compreffion  plus  violens  ,  plus  éten¬ 
dus.  Son  application  exige  donc  une  attention  férieufe  •  ainfi 
fes  branches  doivent  être  introduites  affez  avant  ,  pour 
que  leur  extrémité  repofe  fur  une  partie  folide.  C’eft  fur 
la  région  des  oreilles ,  fur  les  angles  de  la  mâchoire,  que 
l’on  prefcrit  de  les  placer.  On  voit  aufff  par  là  ce  qu’on 
doit  penfer  de  la  néceffité  déjà  obfervée  par  quelques  au¬ 
teurs  ,  &  trop  négligée  peut-être  ,  de  varier  la  courbure  du 
forceps ,  relativement  à  la  différente  forma  du  fœtus.  En 
effet ,  fi  l’extrémité  des  branches  étant  appliquée  ,  comme 
elle  doit  l’être  ,  fur  la  région  des  oreilles ,  les  cuillers  n’ont 
pas  affez  de  courbure  pour  loger  la  tête  de  l’enfant ,  elles 
pourront  lécrafer ,  en  la  preffant  trop  violemment  ;  êc  qui 
fait  fi  ce  n’eft  pas  là  une  des  caufes  de  la  mort  des  enfans , 
que  l’on  extrait  par  le  fecours  de  cet  inftrument  ?  On  don- 
neroit  lieu  à  d’aufres  inconvéniens  par  la  conformation  con¬ 
traire.  Si  les  branches  du  forceps  étaient  trop  courbées ,  on 
n’exerceroit  fur  la  tête  du  fœtus,  aucun  degré  de  compref¬ 
fion  ,  6t  l’inftrument  ne  feroit  qu’en  augmenter  inutilement 
le  volume  par  fon  application.  M.  Roehmer  a  fait  valoir  ces 
remarques  judicieufes  (17) 

30.  Mais  enfin  cette  partie  fi  importante  dans  les  vues  de 
la  nature  ,  pour  conferver  la  vie  de  l’enfant ,  devient  elle- 
même  une  fource  d’obftacles  &  de  difficultés  dans  l’accou¬ 
chement  ,  quand  le  fœtus  a  perdu  la  vie.  Lorfque ,  dans  l’en¬ 
clavement,  on  s’efl  vu  forcé  d’ouvrir  le  crâne  ,  après  avoir 
évacué  le  cerveau ,  on  ne  peut  pas  toujours  dégager  la  tête. 


(17)  Voyez  les  Obfervatîons  de  M.  Le-  voit  varier  la  compreffion  exercée  fur  la 
vret  furies accouchemens  laborieux,  fécondé  tête  du  fœtus ,  ibid.  pag.  88. 
partie ,  art.  1 3  ,  nouvelle  addition  à  Vhif-  On  trouve  des  remarques  utiles  fur 
toire  des  forceps ,  pag.  3  60.  cet  objet  dans  Rœderer ,  Elément  de  l  art 

Pour  remédier  à  ce  défaut ,  le  célèbre  des  accouchemens  ,  pag.  244,  248, 5 
M.  A.  Petit  avoit  imaginé  une  efpèce  de  507, 
crémaillère,  au  moyen  de  laquelle  on  pou- 
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la  bafe  du  crâne  reliant  enclavée ,  &  réfillant ,  par  fa  foli- 
dite,  à  tous  les  efforts  qu’on  tente  pour  l’extraire.  Il  en  ar¬ 
rive  de  même  dans  l’accouchement  par  les  pieds  :  après  avoir 
trépané  le  fœtus ,  la  bafe  du  crâne ,  plus  fpacieufe  que  Tôü- 
verture  du  baffin ,  forme ,  quelquefois  par  fon  volume  ,  un 
obllacle  infurmontable.  Si  la  tête  féparée  du  tronc ,  relie 
dans  la  matrice ,  on  éprouve  auffi  les  mêmes  difficultés. 

Il  femble  que  la  nature  les  ait  prévues  ,  &  elle  s’ell  oc¬ 
cupée  des  moyens  de  les  vaincre.  La  folidité  de  la  bafe  du 
crâne  étoit  une  précaution  néceffaire  pour  conferver  la 
vie  de  l’enfant  ;  dès  que  ce  but  d’utilité  n’exilie  plus ,  la 
reffource  elle-même  difparoît  ôc  s’évanouit.  Après  la  mort  du 
fœtus ,  l’affaifiement  s’empare  de  la  maffe  cérébrale;  il  s’é¬ 
tablit  par  une  fuite  du  dégorgement  des  vaiffeaux ,  &  la 
voûte  offeufe  perd  bientôt  fa  forme  &  fon  volume.  La  bafe 
du  crâne  perd  de  même  à  fon  tour  fon  état  de  folidité.  Les 
pièces  offeufes  s’ébranlent  &  fe  disjoignent  :  les  liens  qui  les 
unifient  s’humeélent  8t  fe  relâchent  par  la  macération  que 
l’enfant  fubit ,  &  leur  afiemblage  fe  détruit.  On  voit  de  fré- 
quens  exemples  de  l’ufage  que  la  nature  fait  de  cette  reffource. 
Après  avoir  en  vain  employé  les  plus  grands  efforts  pour 
dégager  un  enfant  enclavé  dans  un  baffin  étroit ,  on  obferve 
fouven't  que  la  nature  ,  en  lui  abandonnant  l’accouchement , 
l’expulfe  feule  &  avec  facilité.  On  voit  auffi  fortir  fponta- 
nément  une  tête  que  l’on  a  tentée  en  vain  par  les  plus  grands 
efforts ,  d’extraire  de  Ta  matrice  ,  dans  laquelle  elle  étoit 
reliée  féparée  du  tronc.  Dans  ces  cas,  il  n’ell  pas  rare  de 
remarquer  que  la  bafe  du  crâne  ell  plus  ou  moins  relâchée 
dans  fes  jonélions.  ... 

Il  ré  fuite  de  là  une  obfervation  qui  tient  de  près  à  l’objet 
efientiel  de  ce  mémoire,  &  par  laquelle  nous  le  terminerons  ; 
c’ell  qu’on  peut  divifer  en  trois  ordres  les  procédés  qui  con¬ 
cernent  la  diminution  de  volume  dont  le  crâne  ell  fufcep- 
tible.  Le  premier  comprend  les  méthodes  dans  lefauelles  les 
avantages  de  la  compreffion  pouvant ,  à  la  rigueur  peut- 
être,  s’étendre  jufqu’à  la  réduéfion  de  la  voûte  offeufe  au 
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même  niveau  que  la  bafe  du  crâne  ,  ils  ne  font  pas  cepen¬ 
dant  portés ,  pour  l’ordinaire,  jufqu’à  ce  terme.  Ces  méthodes 
s’accordent  avec  la  confervation  de  l’enfant.  Le  fécond  ren¬ 
ferme  celles  dans  lefquelles  ces  avantages  s’étendent  évidem¬ 
ment  jufqu’à  ce  point  ;  mais  alors  on  emploie  des  procédés 
néceffairement  mortels  pour  le  fœtus.  Tels  font  les  cas 
où,  en  ouvrant  la  tête  pour  évacuer  le  cerveau,  on  pro¬ 
cure  un  grand  affairement  de  la  voûte  du  crâné.  La 
même  chofe  arrive  quand  la  tête  arrachée  du  tronc,  relie 
contenue  dans  la  matrice,  la  maffe  cérébrale  s’échappant 
alors  par  le  grand  trou  occipital ,  8c  le  fang  fe  dégorgeant 
par  les  veines  jugulaires.  La  troifième  claffe  comprend  tous 
les  degrés  de  diminution  dans  le  volume  que  fait  fubir  à  la 
tête  de  l’enfant  ,  la  défarticulation  foit  naturelle  ,  foit  ar¬ 
tificielle  des  os  de  la  bafe  du  crâne.  Cette  méthode  eft 
pour  la  tête  ce  que  le  démembrement  efi:  pour  le  corps  du 
fœtus. 
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M  E  M  O  I  R  E 

Sur  des  avortemens  épizootiques  contagieux* 

Par  M.  l’abbé  TESSIER. 

Plusieurs  cultivateurs  de diverfes  parties  de  la Beauce  Lu  îe  % maîg. 

fe  plaignent  de  ce  que  les  vaches  de  leurs  étables  avortent  1784.  ~  ' 

plus. ou  moins  d’années  de  fuite,  et  les  privent  par-là  d’un 

produit  utile.  Cette  circonftance  ,  dont  perfonne  n’a  encore 

fait  mention,  m’a  paru  mériter  que  je  m’en  occupafîe  d’une 

manière  particulière.  J’expoferai  en  peu  de  mots  ce  que 

mes  recherches  m’ont  appris  à  cet  égard. 

Auffitôt  que  dans  les  étables  dont*  il  s’agit  ,  une  vache 
avorte  ,  prefque  toutes  celles  qui  y  font  renfermées  ,  avor¬ 
tent  auffi  les  unes  après  les  autres.  Cet  accident,  qui  con¬ 
tinue  pendant  un  efpace  de  temps  plus  ou  moins  long,  & 
ceffe  fans  qu’on  fâche  ce  qui  le  fait  celfer ,  reparoît  quel¬ 
quefois  dans  les  fermes  où  on  l’a  déjà  vu.  J’en  connois  une 
ou  on  l’éprouve  depuis  trente-lix  ans ,  avec  deux  interrup¬ 
tions  de  quelques  annnées  feulement.  Dans  un  village  com¬ 
posé  de  plufieurs  fermes  ,  toutes  les  vaches  des  unes  avor-  ‘ 
tent,  tandis  que  celles  des  autres  fermes  n  avortent  pas» 

On  remarque  ,  lors  de  ces  avortemens ,  que  les  cotylédons 
(nom  qu’on  donne  aux  petits  placentas  des  vaches)  ne  fui- 
vent  pas  ou  ne  fuivent  qu’en  partie  la  fortie  du  fœtus  ;  les 
portions  qui  relient ,  fe  putréfient  &  tombent  peu-à-peu 
en  lambeaux  par  la  voie  de  la  fuppuration,  en  exhalant 
dans  l’étable  une  odeur  d’une  fétidité  infupportable.  Les 
vaches  qui  ont  ainfi  avorté  ,  deviennent  promptement  en 
chaleur ,  &  font  enfuite  fréquemment  dans  cerétat.  La  plu¬ 
part  ne  conçoivent  plus  du  tout  :  les  autres  ne  conçoivent- 
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que  long-temps  après  l’avortement;  piufieurs  maigriffent 
touffent  &  tombent  dans  le  marafme. 

Ces  fymptômes  ,  que  j’ai  obfervés  d’abord  en  1776 ,  avec 
M.  Plé ,  artifte  vétérinaire  à  Toury  ,  dans  une  ferme  du 
village  de  Mantarville ,  fitué  à  trois  lieues  de  Dourdan  & 
depuis  ce  temps-là  ,  dans  d’autres  fermes  de  différens 
cantons  *  tant  dans  les  environs  d’Orléans*  qu’à  peu  de  dif- 
tance  de  Pithiviers,  ces  fymptômès,  dis-je,  fe  trouvent 
confirmés  dans  un  mémoire  à  confulter,  adreffé  l’année 
dernière  à  la  Société  par  M.  Barrier  ,  artifte  vétérinaire , 
réfidant  à  Chartres.  Son  mémoire ,  qui  annonce  un  obfer- 
vateur  attentif  &  éclairé,  ajoute  aux  fymptômes  déjà  expo- 
fés  les  particularités  fuivantes: 

»  Parmi  les  vaches  qui  avortent,  quelques-unes  éprou- 
»  vent  des  démangeaifons  ,  des  ébullitions ,  des  efpèces 
»  d’éryfipèles  partiels.  L’avortement  fe  fait  dans  toutes  les 
faifons  de  l’année  ,  à  toutes  les  époques  de  la  geftation, 
y>  mais  plus  ordinairement  vers  le  cinquième  ou  feptième 
Y>  mois,  &  toujours  brufquement  ;  au  lieu  que  dans  l’état 
&  ordinaire  ,  les  vaches  fe  préparent  à  vêler  par  degrés 
»  &  lentement.  Jeunes  ou  un  peu  âgées  ,  graffes  ou  mai- 
»  grès  ,  élevées  dans  l’étable  ou  achetées  i  des  marchands , 
»  elles  avortent  indiftinéfement.  Les  fœtus  iffus  de  ces 
»  avortemens  font  maigres  &  fiafques.  Quelques-uns  de 
»  ceux  qui  ont  paffé  le  cinquième  mois ,  vivent  jufqu’a 
»  huit  jours.  Pendant  tout  ce  temps  ,  ils  n’ont  qu’un-  mu- 
>>  giffement  continuel  pénible  à  entendre ,  &  ils  rendent 
par  les  narines  une  humeur  épaiffe  ,  de  couleur  de 
»  rouille.  « 

En  examinant  les  caufes  de  ces  avortemens  fréquens  & 
Continuels,  j’ai  obfervé  qu’ils  ne  pou  voient  être  attribues 
ni  au  local  des  étables ,  ni  aux  alimens  qu  on  donne  aux 
vaches  daïis  la  Beauce ,  ni  à  la  manière  dont  on  les  foigne. 

Car  i°.  dans  la  ferme  de  Mantarville  fur-tout ,  où  cet  ac¬ 
cident  fe  montre  depuis  trente-fix  ans,  l’étable  aânellee  t 
fpacieufe ,  aérée  &  bien  expofée  ;  la  porte  efi  affez  large 
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pour  que  les  vaches  y  paffent  à  l’àife  ;  le  fol  en  eft  hori¬ 
zontal  ,  &  par  conféquent  les  vifcères  contenus  dans  le 
baffin  des  bêtes  pleines ,  ne  peuvent  être  tiraillés  ,  comme 
lorfque  le  terrein  eft  trop  en  pente,  ou  lorfqu’il  y  a  des 
trous  formés  par  le  féjour  des  urines.  D’ailleurs  ces  vaches 
avortoieht  également,  lorsque  précédemment  elles  étoient 
placées  dans  une  autre  étable  qurTe  trouvoit  à  une  expo¬ 
sition  différente. 

2°.  On  les  nourrit,  en  hiver  ,  avec  de  la  longue  paille 
d’avoine ,  de  la  menue  paille  (1)  &  du  fon  de  froment; 
en  été  ,  elles  vivent  de  fainfoin  ,  de  tiges  êc  de  feuilles  de 
pois  &  d’herbes  communes  qui  croiffent  au  milieu  des  grains» 
Parmi  ces  dernières ,  il  ne  paroît  pas  qu’il  y  en  ait  de  pro¬ 
pres  à  exciter  l’avortement  ,  qui  ,  au  furplus,  a  lieu,  même 
dans  la  faifon  de  l’année  où  les  vaches  font  nourries  au 
fec ,  c’est-à-dire,  feulement  de  paille  &  de  fon.  Prefque 
en  tout  tems  elles  vont  s’abreuver  à  une  marre  fltuée  dans 
le  village ,  &  dans  laquelle  ne  fe  rendent  pas  les  égouts 
des  fumiers.  Les  vaches  des  autres  fermes  des  environs  & 
du  village  même,  vivent  d’alimens  femblables ,  s’abreuvent 
de  la  même  eau,  &  cependant  elles  n’avortoient  pas. 

30.  Lorfqu’on  mène  aux  champs  ces  animaux  ou  lorfqu’on 
les  en  ramène ,  on  évite  de  preffer  leur  marche.  En  fup- 
pofant  que  des  domeftiques  imprudens  euffent  négligé 
cette  attention ,  en  trente-lix  ans  il  s’en  eft  trouvé  d’affez 
raifonnables  pour  n’y  pas  manquer.  Le  pays  en  outre  eft 
un  pays  de  plaine ,  enforte  que  les  vaches  n’ont  jamais  à 
monter  ni  à  defcendre. 

Il  réfulte  de  ces  réflexions  qu’on  ne  peut  attribuer  la 
durée  des  avortemens  ni  à  l’état  des  étables ,  ni  au  régime 
des  vaches  ,  ni  aux  foins  qu’on  leur  donne.  Il  paroît  que 
ces  accidens  fe  perpétuent  ainft  par  contagion.  Une  caufe 
inconnue  fait  avorter  la  première  bête  d’une  étable ,  le  mal 


(1)  C’eft  les  fermes  le  nom  gu  on  donne  aux  baies  du  froment. 
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fe  communique  enfuite  aux  autres ,  &  la-  contagion  l’en 
tretient ,  jufqua  ce  quune  circonftance  à  laquelle  on  n’â 
pas  encore  fait  attention,  la  faffe  ceffer  entièrement.  Un 
fermier  m’a  certifié  que  fi  une  vache  qui  avorte  fe  trouve 
auprès  d’une  vache  pleine  ,  celle-ci  avorte  plus  inévitable¬ 
ment  qu’une  bête  placée  plus  loin  dans  l’étable.  Enfin  j’ai 
découvert  que  les  gens  de  la  campagne  ,  dont  les  uiages 
ne  font  pas  toujours  auffi  mal  fondés  qu’on  l’imagine, 
lorfqu’une  vache  avorte  ,  énlèvent  le  veau  hors  de  l’étable* 
foit  en  le  faifant  paffer  par  la  fenêtre  ,  foit  en  pratiquant 
exprès  un  trou  à  la  muraille,  &  jamais  ne  l’en  tirent  par 
la  porte  ,  dans  la  crainte ,  fans  doute ,  que  quelques  émana¬ 
tions  de  l’avorton  ne  nuifent  aux  vaches  pleines  qui  entrent 
tk  qui  fartent,  C’efl  ne  deviner ,  à  la  vérité ,  que  la  moitié 
de  la  chofe;  mais  leur  conduite,  à  cet  égard ,  prouve  qu’ils 
font  perfuadé.s  qu’en  ne  prenant  point  cette  précaution, 
les  avortemens  fe  communiquent  plus  facilement.  Les  effets 
de  la  contagion  font  bornés  dans  l’enceinte  de  l’étable, 
parce  qu’il  y  a  des  virus  contagieux  plus  ou  moins  aéHfsles 
tins  que  les  autres.  Celui  qui  produit  ces  avortemens,  a  peut- 
être  befoin,  pour  fe  développer,  de  la  chaleur  des  étables,  qui 
eif  confidérable  dans  la  Beauce  ;  ou  plutôt  cette  chaleur  con¬ 
tribue  peut-être  à  rendre  la  contagion  plus  capable  d’agir. 

Il  efl  difficile ,  j’en  conviens ,  d’expliquer  comment  des 
avortemens  peuvent  devenir  contagieux.  Il  me  fernble  ce¬ 
pendant  qu’on  ne  fauroit  refufer  d’y  croire  d’après  l’expofé 
qui  précède ,  &  fur- tout  fi  l’on  fait  attention  à  une  circonf- 
tance  que  j’ai  rapportée.  Les  cotylédons ,  retenus  pendant 
quelque  temps ,  fe  putréfient  &  répandent  dans  l’étable  une 
pdeur  infecle.  Cette  odeur,  que  refpirent  les  vaches  pleines, 
|k  alors  plus  fufceptibles ,  n’efi-elle  pas  capable  de  leur 
faire  impreffion?  Ne  peut-elle  pas  être  regardée  comme  le 
véhicule  du  principe  de  la  contagion  ?  N’eft-on  pas  en  droit 
de  foupçonner  que  par  une  analogie  qui  n’efi:  pas  fans 
exemple,  des  cotylédons  putréfiés  dans  le  corps  d’un  am¬ 
enai  malade,  difpofenta  la  même  alteration  les  cotylédons 
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d’un  animal  fain?  Quoi  qu’il  en  ibit,  quelques  vaches  feu¬ 
lement  dans  ces  étables  amènent  leurs  veaux  à  bien  ,  parce 
que,  dans  les  maladies  contagleufes ,  même  très-adives ,  tous 
les  individus  qui  y  font  expofés ,  ne  les  contradent  pas.  Si 
dans  la  ferme  de  Mantarville  le  mal  a  continué,  quoiqu’on 
eut  changé' d’étable,  c’eft  vraifemblablement  parce  que  dans 
la  nouvelle  on  a  introduit  les  mêmes  vaches.  L’altération 
des  organes  de  la  reprodudion  6c  l’âcreté  des  humeurs  qui 
y  affluent,  indiquent,  ce  me  femble  ,  pourquoi  fî  tôt  6c  fi 
fouvent  après  l’avortement ,  elles  deviennent  en  chaleur; 
pourquoi  la  conception  n’a  prefque  plus  lieu  ;  pourquoi , 
félon  l’obfervation  deM.  Barrier ,  quelques  vaches  touffentou 
font  couvertes  déboutons,  indices  certains  d’un  reflux  de 
lait  à  la  poitrine  ou  à  la  peau. 

La  connqiflance  de  la  principale  caufe  des  avortemens 
conduit  à  celle  des  moyens  les  plus  convenables  pour  y  re¬ 
médier.  Puifqu’il  paroîtque  c’eflla  contagion  qui  la  propage  , 
on  doit  donc  s’attacher  à  la  prévenir.  Dès  qu’on  s’apperçoit 
qu’une  vache  efl  fur  le  point  d’avorter ,  ce  qu’on  reconnoît 
à  des  lignes»  non  équivoques,  particulièrement  au  gonfle¬ 
ment  du  pis,  quelque  brufque  que  foit l’avortement, il  faut 
la  féparer  des  autres ,  la  mettre  dans  un  lieu  commode  ,  6c 
ne  lui  donner  que  très-peu  à  manger.  Si  après  l’avortement 
les  cotylédons  ne  fuivent  pas  le  fœtus,  on  aura  foin  de  les 
extraire  ou  de  donner  à  la  vache  des  breuvages  compofés 
de  décodions  de  plantes  emménagogues.  Quelques  jours 
après  on  lui  fera  prendre  de  la  thériaque ,  ou  de  l’orviétan, 
ou  de  la  confedion  d’hyacinthe  dans  du  vin ,  6c  on  la  nour¬ 
rira  davantage.  On  ne  la  remettra  avec  les  autres  que  dans  le 
cas  où  elle  fe  rétablira  parfaitement ,  6c  même  plufieurs  mois 
après.  On  enlèvera  le  fœtus  qu’il  faudra  enterrer  profondé' 
ment.  Je  confeille  ce  moyen  avec  d’autant  plus  de  confiance , 
qu’il  a  eu  plufieurs  fois  des  fuccès;  car  un  fermier  deSaveryv 
en  Gatinois  6c  un  d’Andonville  en  Beauce ,  l’ont  employé 
6c  s’en  font  applaudis.  M.  Barrier,  que  j’ai  cité  plus  haut  , 
m’apprend  qu’il  a  également  réuffi  dans  quelques  fermes  du 

Tome  V.  Aaaa 


554  Mémoires  de  la  Société  Royale 

pays  Chartrain.  Les  bêtes  qui  ne  fe  rétabliffent  pas  facilement 
St  qui  deviennent  bientôt  en  chaleur ,  ne  doivent  plus  être 
remifes  dans  le  troupeau.  Il  feroit  néanmoins  utile  ,  avant 
de  s’en  défaire,  d’effayer  fi  on  ne  parviendrait  pas  à  les 
guérir  >  en  leur  appliquant  des  fêtons  au  fanon  St  au  plat 
des  cuiffes ,  ou  même  des  véficatoires ,  comme  j’en  ai  fait 
placer  quelquefois  avec  avantage.  Ce  dernier  remède 
convient  fur- tout  s’il  y  a  une  éruption  laiteufe.  On  tiendrait 
en  même  temps  les  vaches  qui  feraient  en  cet  état,  dans  un 
endroit  chaud,  St  on  leur  feroit  prendre  des  boiffons  faites 
avec  des  plantes  fudorifiques. 

Je  me  borne  à  ce  petit  nombre.de  moyens,  perfuadé 
qu’avec  une  médecine  vétérinaire  fimple  Sc  peu  étendue  on 
obtient  des  effets  auffi  certains  qu’avec  celle  qui  accumule 
des  remèdes  difpendieux ,  fouvent  difficiles,  à  employer.  Ils 
ne  fervent  ordinairement  qu’a  éloigner  les  gens  de  la  cam¬ 
pagne  ,  d’ailleurs  très-occupés ,  des  fecours  utiles  que  l’art 
tenterait  de  leur  donner. 

Ce  que  je  viens  de  communiquer  fur  des  avortemêns 
contagieux  ,  eff  fuffifant  pour  les  faire  connoîtré  ,  St  pour 
indiquer  quelques  moyens  de  les  prévenir.  Mais  ces  recher- 
ches  font  fufceptibles  d’être  développées  St  perfeâionnées , 
St  je  me  propofe  de  les  fuivre  quand  l’occaffon  s’en  préfen- 
tera.  En  les  publiant ,  il  eff  poffible  que  je  réveille  le  zèle, 
des  obfervateurs  fur  cet  objet  important.  Il  intéreffe  ffngu- 
lièrement  un  grand  nombre  de  cultivateurs  dont  la  fortune 
dépend ,  en  partie  ,,  du  produit  St  du  bon  état  de  leurs  bef~ 
tiaux.  Quoique  je  n’en  aie  aucune  preuve ,  je  foupçonne  que 
ces  accidens  n’ont  pas  lieu  feulement  dans  le  pays  dont  j’ai 
parlé.  Par-tout  ou  les  vaches  fe  trouvent  dans  les  mêmes 
circonftances  que  dans  la  Reauce  (2) ,  il  peut  y  avoir  des 
avortemens  contagieux.  Il  en  réfulte  une  perte  réelle  pour 
le  public ,  puifqu’ils  diminuent  les  veaux  St  le  laitage  dont 
on  ne  faüroit  trop  chercher  à  fe  procurer  l’abondance. 
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MEMOIRE 

Sur  les  avantages  des  migrations  des  troupeaux , 
pour  les  préferver  de  maladies . 

Par  M.  l’abbé  TeSSIE R. 

Personne  ne  révoque  en  doute  la  néceflité  defoigner, 
parmi  les  befliaux ,  tous  les  indiyidus  attaqués  dé  maladies 
contagieufes.  Les  rapports  direôs  qu’ils  ont  avec  nos  befoins , 
notre  fortune  St  notre  agrément ,  nous  les  rendent  en  quel¬ 
que  forte  précieux,  &  nous  engagent  à  ne  rien  épargner 
pour  les  conferver.  Auffi ,  doit-on  prifer  &  la  fcience  qui 
enfeigne  les  meilleures  manières  de  les  traiter  dans  ces  cir- 
confiances  &  les  hommes  qui  fe  confàcrent  à  cette  utile 
occupation.  Mais  les  avantages  ,  qu’on  peut  efpérer  de  l’art 
de  guérir  les  befliaux  font  foibles  &.  limités,  fi  on  les  com¬ 
pare  à  ceux  que  procure  l’art  de  les  préferver  de  maladie. 
C’efi  donc  à  ce  dernier  qu’il  convient  de  s’attacher  plus 
particulièrement.  Les  connoiffances  phyfiques,  fans  lefquelles 
on  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  médecine  préfervative ,  ap¬ 
prendront  à  diflinguer  l’influence ,  que  peuvent  avoir  fur  les 
épizooties ,  le  climat,  l’état  de  l’air,  la  aiverfité  des  faifons  , 
la  nature  du  fol,  la  qualité  des  alimens  ,  la  négligence 
dans  les  foins ,  enfin  la  puiflance  de  la  contagion.  J’ai  ofé 
quelquefois  communiquer  au  public  les  obfervations  que 
j’ai  faites  relativement  à  la  fanté  des  befiiaux  ,  j’ofe  encore 
l’entretenir  des  avantages  ,  qui  m’ont  paru  réfulter  des  mi¬ 
grations  des  troupeaux  d’un  pays  dans  un  autre ,  pour  les 
préferver  de  maladies. 

Les  animaux  qui  partagent  nos  travaux  ou  qui  fervent  à 
nos  befoins ,  aflujettis  ,pour  ainfi  dire ,  au  fol  fur  lequel  nous 
les  forçons  de  reflet  ,  ne  vivent  que  des  •  végétaux  3  qui 

Aaaaij 


556  Mémoires  de  la  Société  Royale 
y  croiffent ,  quelque  contraires  qu’ils  jfoient  quelquefois  à 
leur  conflitution.  11  feroit  peut-être  pofflble  de  compenfer  ces 
inconvéniens ,  par  des  boitions  ou  toniques  ou  rafraîchiffantes. 
Mais  les  gens  de  la  campagne  font-ils  capables  d’attentions 
fuivies  pour  leurs  beftiaux?  En  ont-ils  le  temps  &  la  facilité? 
N’y  àuroit-ii  pas  toujours  à  craindre  que  l’influence  du  fol 
&  du  climat,  balancée  quelque  temps,  ne  prévalût  enfin  8t 
ne  causât  de  funefles  effets  ? 

Mais  lorfqu’on  fait  paffer  des  troupeaux  d’un  pays  dans 
un  autre ,  dont  la  nature  des  produirions  végétales  n’efl  pas 
la  même ,  pour  les  ramener  après  un  certain  temps  dans  le 
lieu  d’où  ils  font  partis ,  leur  tempérament  prend  un  état 
mixte  ,  leur  conflitution  fe  modifie  d’une  manière  avanta- 
geufe  pour  leur  fanté  ;  ils  font  garantis  des  fuites  d’une 
caufe  qui,  trop  long-temps  continuée ,  leur  feroit  nuifible; 
l’équilibre  efl  à  peine  rompu ,  qu’il  fe  rétablit  ;  l’excès ,  qui 
dérange  l’ordre  &les  fondions, ne  fubfifle  pas,  ou  ne  fubfiiîe 
que  momentanément ,  enforte  que  les  animaux ,  fournis  à  des 
tranfmigrations  convenables  jouiffent  long-temps  d’une  fi- 
tuation  profitable  à  leurs  maîtres: 

Ce  n’efl  point  ici  une  fimple  théorie  que  j’eÉpofe.  L’ex¬ 
périence  vient  à  l’appui  de  ces  affertions  &  c’efl  elle  ,  qui 
les  a  didées.  Le  voifinage  de  l’Efpagne  nous  a  depuis  long¬ 
temps  appris  que  les  bêtes  à  laine  y  mènent  une  vie  ambu¬ 
lante  :  elles  errent  pendant  l’hiver  dans  les  baffes  plaines 
de  l’Eflramadure  ,  de  l’Andaloufie,  de  la  nouvelle  Caflille. 
En  été ,  an  les  conduit  fur  les  montagnes  feptentrionales 
de  ces  royaumes.  L’objet  principal  efl  fans  doute  de  leur 
procurer  en  toute  faifon  une  nourriture  abondante.  Les 
plaines  n’en  fourniroient  pas  allez  en  été  dans  un  pays  chaud  ; 
les  montagnes  ne  feroient  pas  praticables  en  hvver  ;  mais  en 
comparant  l’état  des  bêtes  ambulantes  à  celui  des  bêtes 
qu’on  garde  dans  le  pays,  on  a  remarqué  quelles  premières 
étoient  en  général  vigoureufes  &  moins  iiijettes  ,que  les 
dernières  à  être  malades.  La  même  obfervation  a  ete  faite 
eti  France  fur  Jes  troupeaux  du  Rouffillon ,  de  la  Provence 
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8c  du  Quercy ,  8cc.  qui  pafient  auffi  les  étés  dans  les  mon¬ 
tagnes  8c  les  hivers  dans  les  plaines. 

A  ces  grands  exemples ,  qui  prouvent  habituellement 
combien  les  migrations  font  falutaires  aux  troupeaux,  j’en 
ajouterai  de  particuliers ,  qui  le  démontrent  d’une  manière 
pofitive ,  à  ce  qu’il  me  femble. 

Lors  de  l’épizootie  qui  ravagea  les  provinces  méridio¬ 
nales  de  la  France  8c  dont  il  s’échappa  en  Normandie  8c  en 
Picardie  des  étincelles  ,  auffi-tot  éteintes  que  formées  , 
on  fit  pafferdes  bêtes  à  cornes  du  Condomois  dans  le  pays 
d’ Aueh,  d’un  village  même  du  Condomois  dans  un  village  voi- 
fin  du  même  pays,  où  la  maladie  avoit  régné  8c  avoit  ceffé  ; 
on  vit  avec  fatisfacHon  qiie  ces  animaux  ne  la  contractèrent 
ças.  On  avoit  eu  l’attention  de  définfefier  auparavant ,  les 
étables  où  On  les  introduifoit.  Cette  expérience ,  due  aux 
foins  de  M.  Vicq  d’Azyr ,  fut  répétée  par  lui  dans  le  Bor- 
delois ,  8c avec  le  même  fucçès.  Elle  attelle  tout>à-la-fois ,  que 
ce  médecin ,  dont  les  lumières  font  connues  du  public ,  a 
fenti  les  avantages  du  déplacement  des  troupeaux  dans  une 
'épizootie  meurtrière  ,  8c  qu’il  a  confeillé  des  moyens  de  dé- 
finfeclion ,  auxquels  on  peut  avoir  confiance, 

M.  Piazza ,  médecin  de  Baftia  en  Corfe ,  voyant  dans  les 
plaines  un  grand  nombre  de  bêtes  à  laine  périr  de  pifife- 
mentde  fan  g ,  crut  ne  pouvoir  mieux  arrêter  cette  mortalité, 
qu’en  envoyant  le  troupeau  dans  les  montagnes.  Les  fources* 
8c  les  herbes  fraîches,  que  ces  animaux  y  trouvèrent,  firent 
ceffer  le  mal  tout-à-coup ,  félon  le  rapport  que  M.  Piazza 
en  a  fait  à  la  Société, 

Un  fermier  de  la  Beauce  perdoit ,  pendant  l’automne , 
une  partie  de  ies  bêtes  à  laine  ,  attaquées  du  dévoiement. 
Ses  terres  font  fituées  ,  les  unes  furies  bords  d’un  étang,  dans 
un  endroit  bas ,  les  autres  fur  le  penchant  d’une  colline,  8c 
au  delfus  d’un  coteau.  Je  lui  confeillai  d’ordonner  à  fon  ber¬ 
ger  ,  de  ne  conduire  le  troupeau  qu’il  gardoit ,  que  fur  le 
penchant  de  la  colline  ,  où  il  fe  nourriflbit  d’herbes  moins 
humides  :  cet  avis  ayant  été  fuivi  ponctuellement ,  plufieurs 
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malades  guérirent  fans  remèdes  &  fans  autres  précautions 
&  la  maladie  cefîa  dès  cet  infiant.  Les  bergers ,  s’ils  ne  f0  ’ 
furveillés ,  mènent  toujours  leurs  troupeaux  dans  les  t^ 
rains  où  il  y  a  le  plus  d’herbes  ,  &  leur  en  lailfent  mangeï 
autant  qu’ils  en  veulent ,  tandis  que  ces  herbes  peuvent  leur 
être  ^contraires ,  &  leur  caufer  des  maladies  mortelles. 

C’eh:  une  vérité  reconnue ,  que  les  bêtes  à  laine  des  pays 
humides  font  fujettes  à  cette  efpèce  d’hydropifie ,  qu’on  ap¬ 
pelle  pourriture  ,  parce  quelles  y  font  d’une  conftitution 
molle ,  parce  quelles  tranfpirent  peu ,  &  ne  vivent  que  d’her¬ 
bes  aqueufes.  Il  eh:  également  reconnu  que  dans  les  pays 
fecs  ,  ces  mêmes  animaux  éprouvent  fréquemment  des  ma¬ 
ladies  inflammatoires.  Là ,  ils  ont  la  fibre  tendue  ;  ils  tranf¬ 
pirent  beaucoup  ;  leurs  alimens  ne  contiennent  prefque  point 
de  fluide ,  &  font  d’une  qualité  échauffante.  Tous  les  ans  ces 
maladies  repftroiflent  dans  les  faifons  qui  les  développent  & 
les  favorifent  ;  on  n’en  doit  pas  être  furpris ,  puifque  les 
caufes ,  qui  les  produifent ,  ne  font  jamais  détruites.  Dans 
certaines  années  ,  les  mortalités  qui  en  font  Ja  fuite ,  pa- 
roiffent  plus  considérables  que  dans  d’autres;  c’efi  qu’alors 
l’état  de  l’air  fie  combine  plus  fortement  avec  celui  du  fol. 
Dans  ces  trilles  cirçonftances  ,  on  a  recours  en  vain  à  l’art 
vétérinaire  pour  arrêter  les  progrès  du  mal  ;  il  ne  peut  plus 
rien  ;  toutes  les  viélimes  font  frappées  à  mort  :  il  n’efi  plus 
poffible  de  rétablir  des  parties  efientielles  à  la  vie  5  à  l’époque 
où  elles  font  déforganifées. 

J’ai  été  plufieurs.  fois  témoin  de  ces  fcènes  d’autant  plus 
touchantes  ,  par  le  défordre  quelles  caufent  3  que  ce  qui  in- 
téreffe  la  fortune  des  hommes  ,  ell  toujours  ce  qui  leur  fait 
le  plus  d’impreffion.  C’ell  particulièrement  en  1780 ,  lorfque 
le  miniftre  des  finances  &  la  Société  me  nommèrent  pour 
aller  obferver  les  caufes  d’une  maladie  (1)  qui  >  tous  les  ans  * 


(1)  Les  détails  de  cette  maladie  font  des  befiiaux  3  &c.  A  Paris,  chez  la  veuve 
partie  d’u  ouvrage  q  :e  j’ai  publié  fous  le  Hériüant  &  Barrois  le  jeune, 
titre  $  Observations  fur  plufieurs  maladies 
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enlève  à  la  Sologne  le  quart  de  fes  bêtes  à  laine  :  je  ne  rap¬ 
pellerai  point  le  compte  que  j’en  ai  rendu  ;  mais  je  rappor¬ 
terai  les  réfultats  d’une  expérience  que  cette  circonftance 
m’a  donné  lieu  de  faire ,  &  qui  concourt  à  prouver  les  avan- 
-  tages  des  migrations  de  troupeaux  d’un  pays  dans  un  autre. 
Je  les  tairois  ,  s’ils  ne  fervoient  qu’à  juftifier  l’opinion  où 
j’étois ,  d’après  des  recherches  fuivies ,  que  cette  funefle  ma¬ 
ladie  ,  qui  eflla  pourriture  du  printemps ,  dépend,  en  grande 
partie  ,  de  la  nature  du  fol  :  mais  je  dois  les  publier  ,  puif- 
qu’ils  offrent  un  moyen  efficace  deconferver  des  troupeaux; 
moyen  qui  n’efl:  pas  en  ufage  dans  les  pays  fltués  loin  des 
montagnes.  > 

M.  Delanoue,. fermier  principal  d’une  terre  confidérable 
en  Sologne ,  homme  doué  de  beaucoup  d’intelligence  ,  de 
concert  avec  moi ,  envoya,  en  1782 ,  à  un  fermier  de  Beauce, 
à  la  diftance  d’environ  trente  lieues,  plus  de  cinq  cents  bêtes 
a  laine,  pour  les  y  faire  parquer  depuis  le  mois  de  juillet  juf- 
qu’à  la  St.  Martin.  Le  terrain  de  la  Beauce  eil  auffi  feC  que 
celui  dé  la  Sologne  eft  humide.  Pendant  la  moiffon ,  qui  dure 
plus  d’un  mois ,  les  bêtes  à  laine  y  vivent  des  épis  de  fro¬ 
ment  ,  &  des  graines  légumineuses  qu’elles  ramaffent.  Le 
refte  de  la  faifon ,  leur  nourriture  coniifle  en  plantes  j"  qui 
contiennent  en  général  peu  de  fucs  aqueux.  Ces  animaux, 
à  leur  retour  en  Sologne  ,  furent  répartis  dans  diverfes  mé¬ 
tairies  3  où  ils  fe  portèrent  bien  ,  &  échappèrent  à- la  pourri¬ 
ture  d’automne ,  d’hiver  &  de  printemps  ,  improprement  ap¬ 
pelée  dans  le  pays  maladie  rouge.  Il  elt  à  remarquer  que  ce 
troupeau ,  peu  de  temps  après  fon  arrivée  en  Beauce  ,  fut 
attaqué  du  claveau ,  qui  n’enleva  que  deux  ou  trois  moutons , 
quoiqu’on  n’ait  employé  aucun  remède ,  &  qu’on  n’ait  pas 
interrompu  le  parcage  ,  pendant  lequel,  comme  on  fait,  les 
bêtes  à  laine  font  jour  êt  nuit  expofées  à  l’air.  Des  moutons 
de  Beauce  y  euffient  fuccombé  pour  la  plupart ,  parce  que 
.  les  maladies  inflammatoires  font  funefles  à  ces  derniers  ,  à 
caufe  de  leur  conftitution. 

En  1783  ,  nous  recommençâmes  la  même  tentative  avec 
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un  troupeau  auffi  nombreux  ;  elle  fut  fuivie  d’un  fuccès  en¬ 
core  plus  marqué  :  car  les  bêtes  à  laine  qui  avoient  parqué 
en  Beauce  ,  fournirent  en  Sologne  la  rigueur  de  l’hfver  d* 
1783  à  1784,  fans  rien  manger  à  la  bergerie ,  félon  lufage 
du  pays  ,  &  furent ,  au  printemps  ,  exemptes  de  la  pourri 
ture ,  qui  fit  périr  un  grand  nombre  de  celles  qu’on  avoit  te¬ 
nues  en  Sologne. 

En  1784,  on  tira  des  métairies  de  M.  Delanoue  treize 
cents  bêtes  à  laine  ,  que  différens  fermiers  de  Beauce  lui 
demandèrent  à  loyer  pour  le  temps  du  parcage.  Un  de  ces 
troupeaux  ,  compofé  de  trois  cents  moutons,  paffa  l’été  fous 
mes  yeux  dans  la  paroiffe  d’Andonville  :  de  foibles  &  lan- 
guiffans  qu’étoient  les  animaux  ,  qui  les  compofoient,àleur 
arrivée  de  Sologne ,  ils  font  devenus  vigoureux ,  &  ont  été 
reconduits  en  Sologne  au  mois  de  novembre  ?  dans  un  état 
fatisfaifant. 

Je  n’ai  pu  favoir  encore  combien  la  Sologne  fournit  de 
bêtes  à  laine  à  la  Beauce  cette  année  ,  qui  eft  la  quatrième 
de  l’expérience  :  je  fais  feulement  que  la  feule  paroiffe  d’An¬ 
donville  ,  qui ,  l’année  dernière,  n’en  avoit  tiré  que  trois 
cents,  en  a  tiré  .récemment  ün  mille;  ces  animaux  avoient 
fingulièrement  fouffert  de  la  difëtte  de  pâturages  ;  ils  n’ont 
pas  tardé  à  fe  rétablir  dans  les  chaumes  de  blé  ;  ils  acquerront 
la  même  conditution  que  ceux  des  années  précédentes. 

Il  y  a ,  dans  quelques  cantons  de  la  Beauce ,  une  pratique 
qu’on  peut  regarder  comme  l’expérience  inverfe  de  celle 
que  je  viens  de  rapporter,  &  très-propre  à  la  confirmer.  Les 
fermiers  des  plaines ,  peu  éloignées  de  la  forêt  d’Orléans, 
au  milieu  de  laquelle  fe  trouvent  des  prairies ,  Humides  or¬ 
dinairement  après  rhiver ,  y  établiffent  leurs  moutons  pour 
plufieurs  mois  ,  &  ne  gardent  chez  eux  que  les  brebis  dont 
ils  ont  befoin  pour  allaiter  les  agneaux.  Les  moutons ,  nour¬ 
ris  ,  pendant  ce  temps  ,  d’herbes  pleines  dé'  fucs ,  capables 
de  donner  à  leur  fang  de  la  fluidité  ,  à  leur  retour  dans  les 
fermes  ,  font  garantis  ,  pour  la  plupart ,  des  apoplexies  qui 
les  menacent,  &  qui  tuent  une  partie  de  ceux  quon  na 
point  changé  de  pâturages.  ^es 
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Ces  faits  me  paroiffent  propres  à  certifier  qu’un  des  plus 
puifians  préfervatifs  contre  certaines  maladies  de  befiiaux , 
efi  de  les  faire  pafier  d’un  pays  dans  un  autre  ,  dont  le  fol 
foit  d’une  nature, oppofée  ,  ou  ,  ce  qui  efi:  la  même  chofe, 
dont  l’un  ,  par  fes  produâions  végétales  ,  foit  le  correéHf  de 
l’autre  :  ce  qui  peut  avoir  lieu  quelquefois  dans  deux  vil¬ 
lages  voifins.  Il  ne  feroit  pas  auffi  difficile  qu’on  l’imagine  5 
de  perfuader  cette  vérité  aux  cultivateurs.  L’exemple  qui 
précède ,  en  efi:  une  preuve.  Par  la  difpofition  des  efprits  de 
plufîeurs  fermiers  de  Beauce  8c  de  Sologne ,  j’entrevois  qu’ils 
en  Tentent  toute  l’utilité.  Les  fermiers  de  Beauce  nourrifient 
à  grands  frais  leur  bêtes  4  laine  pendant  l’hiver ,  puifqu’iis 
ne  leur  donnent' que  du  froment  en  gerbe.  Ils  préféreront 
de  h’en  coriferver  qu’une  petite  quantité  ,  ayant  déformais  la 
facilité  d’en  louer  pour  lafaifon  du  parcage  :  les  fermiers  de 
Sologne  s’y  prêteront  d’autant  plus,  volontiers ,  qu’indépen- 
damment  du  prix  du  loyer  %  qu’ils  retireront  fans  frais  ,  ils 
conferveront  la  fanté  à  leurs  troupeaux ,  plus  en  état  d’être 
vendus  avantageufement.  Si  la  bonne  foi  préfide  aux  con¬ 
ventions ,  comme  il  y  a  lieu  de  Tefpérer;  fi  les  fermiers  de 
Sologne  ne  fourniflent  pas  des  bêtes  attaquées  de  maladies 
mortelles  ;  fi  ,  dans  certains  momens ,  ou  ,  à  caufe  de  lin- 
confiance  du  temps  ,  les  troupeaux  n’ont  point  aux  champs 
une  fubfiftance  fufiifante;  fi ,  dans  ces  momens  ,  les  fermiers 
de  Beauce  font  foigner  convenablement  ceux  qu’on  leur 
confie  ;  les  deux  provinces  y  trouveront  des  avantages  réci¬ 
proques  il  s’opérera  dans  leur  économie  une  révolution 
defirable  ;  elles  ferviront  de  modèle  a  tous  les  pays  placés 
dans  les  mêmes  circonfiances.  La  Société  ,  premier  moteur 
de  cet  ouvrage  ,  fera  en  droit  de  fe  féliciter  de  ce  que  fes 
vues  d’utilité  ont  été  complètement  remplies  à  cet  égard , 
malgré  les  difficultés  qui  fe  font  préfentées ,  8c  qui  ne  m’ont 
point  empêché  de  fuivre  des  recherches  qu’elle  avoit  jugées 
intérefiantes. 

P.  S .  Depuis  que  ce  Mémoire  a  été  lu  à  la  Société  de 
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médecine,  j’ai  été  chargé,  en  1786,  par  des  Fermiers  de 
Beauce ,  de  demander  à  M.  Delanoue  en  Sologne  dix-neuf 
cents  bêtes  à  laine  pour  parquer  ;  favoir  ,  quatorze  cents  pour 
les  différens  fermiers  de  la  Paroiffe  d’Andonville ,  &  cinq 
cents  pour  deux  fermiers  de  celle  de  Trancrain ville.  Je  fais 
que  le  maîtte  de  polie  du  bourg  deToury ,  route  d’Orléans , 
en  a  loué  auffi  àM.  Delanoue  ,  pour  cet  objet,  quatre  cents; 
ce  qui  forme  un  total  de  deux  mille  trois  cents  bêtes  à  laine, 
fans  compter  celles  qui  peuvent  lui  avoir  été  demandées  par 
d’autres  fermiers  ,  ni  celles  qu’un  de  fes  fils ,  demeurant  en 
Sologne  ,  a  auffi  placées  dans  la  Beauce.  Si  l’on  comparé  ce 
nombre  a  celui  des.  années  1782 , 1783 , 1784  &  1785 ,  on 
voit  qu’il  augmente  graduellement  chaque  année ,  &  l’on  en 
peut  conclure  que  cette  communication  efi:  avantageufe  aux 
cultivateurs  de  la  Sologne  y  &  à  ceux  de  la  Beauce  ,  &  que 
leur  intérêt  réciproque  fuffîra  déformais  pour  l’entretenir. 
Voilà  donc  une  expérience  qui  paroît  complète. 
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MEMOIRE 

Sur  la  pierre  a  lancettes. 

Par  M.  d’Aubenton. 

O  N  emploie  différentes  fortes  de  pierres  pour  affiler  l’acier 
des  inflrumenstranchans ,  fuivant  les  divers  ufages  auxquels, 
ils  font  deftinés. 

C’eft  avec  la  pierre  à  faux  que  l’on  affile  les  couteaux, 
les  inftrumens  d’agriculture ,  de  charronage  ôt  de  menui- 
ferie.  .  _  ' 

La  pierre  du  levant  eft  employée  pour  les  outils  des 
graveurs des  tourneurs ,  des  corroyeurs  &  des  mégiffiers. 

La  pierre  à  rafoirs  fer t ,  comme  fa  dénomination  le  dé- 
figne  ,  pour  l’affilage  des  rafoirs. 

Les  canifs ,  les  lithotomes ,  les  biftouris  6t  les  flammes 
font  affilés  fur  la  pierre  verte. 

Mais  il  faut  avoir  une  autre  pierre  pour  affiler  les  lan¬ 
cettes  rcette  pierre  fi  néceffaire  n’eft  connue  que  par  l’ufage 
que  l’on  en  fait.  On  fait  que  la  pierre  à  faux,  la  pierre  à 
rafoirs ,  &  la  pierre  verte  ,  font  des  fchiftes  mêlés  de  grains 
de  fablon ,  &  que  la  pierre  du  levant  eft  un  grès  dont  le 
grain  eft  trés-fin  ;  mais  on  ignore  de  quel  genre  eft  la  pierre 
à  lancettes  :  auffi  eft-elle  rare  pour  les  couteliers  ,  &  fort 
chère  ;  ils  ne  la  trouvent  que  par  hafard  ;  ils  vont  la 
chercher  parmi  les  galets ,  c’eft- à-dire  ,  les  cailloux  roulés 
qui  font  au  bord  des  rivières.  Le  pavé  des  villes  du  pays 
d’Aunis  eft  fait  de  ces  cailloux  ;  celui  de  la  Rochelle  eft 
poli  par  le  frottement  des  traineaux  qui  tranfportent  dans  la 
-  ville  les  marchandées  arrivées  au  pdrt.  Lorfque  ce  pavé  eft 
mouillé .  on  y  peut  retoniioître  la  pierre  à  lancettes  par  fa 
couleur  verte  ;  mais  cette  découverte  eft  rare  ;  car  il  n’y  a 
pas  à  Paris  allez  de  pierres  à  lancettes  pour  tous  les  couteliers 
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qui  feroient  des  lancettes,  s’ils  av oient  une  pierre  pour  les 
affiler.  On  paie  ces  pierres  jufqu  a  trois  ou  quatre  louis  cha¬ 
cune,  6c  quelquefois  beaucoup  plus. 

J’ai  été  curieux  de  voit  cette  pierre  fi  rare ,  6c  cependant 
fi  néceffaire  ,  &  je  me  fuis  propofé  d’en  faire  l’examen,  fui- 
vant  lesprincipes  de  ma  minéralogie ,  pour  tâcher  de  con- 
noître  fâ  nature  6c  fon  genre ,  6c  par  conféquent  de  la  rendre 
plus  commune  ,  en  indiquant  les  lieux  où  elle  fe  trouveroit 
naturellement. 

M.  Perret  ,  Maître  coutelier  de  Paris  ,  bien  connu  du  pu¬ 
blic  par  fon  habileté  dans  fon  art,  par  la  defcription qu’il  en 
a  fait ,  6c  par  des  mémoires  fur  l’acier ,  m’a  fait  voir  fa  pierre 
àlancettes,  qui  eft  très-bonne,  puifqu’il  l’emploie  avec  fuc- 
cès  pour  faire  d’excellentes  lancettes.  La  dureté  ,  la  caffure , 
l’opacité  6c  la  couleur  de  cette  pierre  ,  m’ont  prouvé  que 
c’étoit  un  jafpe  vert  :  mais  il  me  faîloit  d’autres  preuves  pour 
me  convaincre  que  le  jafpe  vert  eût  la  propriété  d’affiler  les 
lancettes.  - 

Ponr  cet  effet ,  j’ai  donné  un  morceau  brut  de  ce  jafpe  à 
M.  Perret:  je  l’ai  prié  de  le  tailler  ,  de  le  polir,  de  l’huller, 
fuivantles  règles  de  fon  art,  6c‘d’y  affiler  des  lancettes , pour 
favoir  ffi  elles  auroient  un  auffi  bon  tranchant  que  celles  qui 
auroient  été  affilées  fur  fa  pierre.  Ces  différentes  opérations 
ayant  été  foigneufement  exécutées  ,  le  tranchant  des  lan¬ 
cettes  s’effc  trouvé  auffi  parfait,  par  l’affilage  du  jafpe  vert ,  que 
par  celui  de  la  pierre  à  lancettes.  M.  Perret  m’en  a  donné 
une  preuve  ,  en  effayant  ces  lancettes  fur  du  canepin  ;  les 
unes  ni  les  autres  n’ont  fait  aucun  bruit  en  î’incifant.  Quoi¬ 
que  l’on  ne  faffe  ordinairement  point  d’autre  effai  pour  s’af- 
furer  qu’une  lancette  eft  bonne ,  j’ai  cherché  des  preuves 
plus  convaincantes  ,  en  obfervant  au  microfcope  le  tran¬ 
chant  des  lancettes  affilées  fur  le  jafpe  vert  6c  fur  la  pierre 
àlancettes.  En  même  temps  j’ai  comparé  le  tranchant  de  la 
lancette  à  ceux  du  rafoir  6c  du  couteau.  #  r 

Le  tranchant  (fig.  1 ,  pi.  1)  du  couteau  eft  le  plus,  iné¬ 
gal  :  U  a  des  éminences  faillantes  ?  en  quelque  maniéré  9 


comme  les  dents  d’une  ficie.  La  pierre  à  faux  qui  fait  l’affi¬ 
lage  de  ce  tranchant ,  efi  mélangée  d’argile  &  de  grains  de 
fablon,  de  grofieurs  inégales,  qui  creufent  de  petites  brèches 
plus  ou  moins  profondes  fur  le  bord  du  tranchant. 

Ces  brèches  font  plus  rares  &  moins  profondes  dans  le  ra- 
foir  (fig.  2  )  ,  parce  qu’on  l’affile  fur  la  pierre  à  rafoirs ,  qui 
efi  moins  fablonneufe  que  la  pierre  à  faux ,  &  qui  a.  le  grain- 
plus  fin. 

Le  tranchant  (  fig.  3  )  de  la  lancette  efi  uni  :  l’on  n’y  ap~ 
perçoit  aucune  pointe  faillante  ,  lorfqu’on  l’obferve  au  mi- 
crofcope  fous  une  lentille  ,  .qui  groffit  environ  cent  fois  pour 
les  vues  ordinaires.  , 

Le  tranchant  de  la  lancette  efi;  plus  uni  que  celui  d’aucun 
autre  infiniment  d’acier ,  parce  qu’il  efi  affilé  fur  une  pierre 
quartzeufe ,  dont  toutes  les  parties  font  également  adhé¬ 
rentes  &  continues  ,  de  manière  que  dans  le  frottement  il 
n’y  a  point  de  molécules  qui  puiffent  fie  détacher  ,  tandis  que 
d’autres  refieroient  en  faillie,  Sc  feroient  des  brèches  dans 
le  tranchant  :  telle  efi  la  firuéiure  du  jafpe  vert.  D’ailleurs, 
cette  pierre  n’efi  pas  fufceptible  d’un  poliment  bien  vif,  & 
fa  cafiure ,  quoique  vitreufe  ,  n’a  qu’un  poli  terne.  Ces  deux 
caraélères  annoncent  que  le  jafpê  vert  n’efi  pas  afifez  dur,  ni 
afiez  compaâ  pour  ufer  le  tranchant  de  l’acier  fans  lacérer. 

Lorfque  le  tranchant  d’une  lancette  n’efi  pas  uni ,  &  qu’il 
a  de  petites  dents  invifibles  à  l’œil  nu ,  mais  très-fenfibles  par 
le  moyen  du  microfcope  ,  il  rend  la  faignée  plus  doulou- 
Teufe quelle  ne  le  feroit  avec  une  bonne  lancette.  Un  tran¬ 
chant  dentelé  ne  coupe  pas  uniment  ;  fes  parties  faillantes 
déchirent  parfecoufîes ,  au  lieu  de  trancher  net.  Ces  fecouffes 
fe  font  entendre  lorfqu’on  incife  du  canepin  avec  une  mau- 
vaife  lancette  ,  parce  que  les  parties  faillantes  du  tranchant 
font  un  petit  bruit  en  déchiraut  le  canepin ,  au  lieu  de  le 
couper. 

Il  efi  donc  important ,  non-feulement  pour  la  faignée  , 
mais  aufii  pour  les  opérations  de  la  cataracte  80  de  la  ponction, 
d’avoir  de  bons  infirumens  ,  &  par  conféquent  des  pierres 
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qui  puiffent  leur  donner  un  tranchant  uni.  Il  étoit  fâchem 
que  ces  pierres  fuffent  fi  rares  8c  fi  chères  ;  à  préfent  on  les 
aura  plus  facilement.  Il  y  a,  dans  le  commerce  de  la  bijou I 
terie  ,  des  plaques  de  jafpe  vert,  dont  on  peut  faire  des 
pierres  à  lancettes.  Les  lapidaires  travaillent  ce  jafpe  ;  on  en 
fait  des  vafes  8c  d’autres  bijoux.  Le  jafpe  vert  eh;  le  plus  com¬ 
mun  de  tous  les  jafpes  ;  il  y  en  a  en  Bohème  ,  en  Sibérie ,  8tc. 
Strahlemberg  rapporte  dans  fa Defcription  de  la. Ruffie,  qu’il 
y  a  près  de  la  ville  d’Argun ,  dans  la  Tartarie  orientale  ,  une 
montagne  entière  de  jafpe  ?  d’un  très-beau  vert.  Feu  M.  de 
Lile ,  afironome  dei’Âcadémie  royale  des  fciences ,  qui  aveit 
paffé  plufieurs  années  en  Ruffie  ,  en  apporta  au  cabinet  du 
Roi  un  petit  bloc  de  jafpe  vert.  C’eR  fur.  un  fragment  de  ce 
jafpe,  qua  été  faite  l’épreuve  de  la  propriété  d’affiler  les 
lancettes.  On  peut  voir  ce  fragment  au  cabinet  d’hifioire  na¬ 
turelle,  8c  le  petit  bloc  dont  il  a  été  détaché.  La  couleur  verte 
de  ce  jafpe  eh  foncée  &  fombre. 

Puifque  l’on  trouve,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  bonnes 
pierres  à  lancettes  parmi  les  pavés  de  la  Rochelle  ,  qui  fout 
des  cailloux  roulés  par  les  rivières  ,  il  y  a  lieu  d’efpérer  que 
l’on  découvrira  des  amas  de  ces  pierres ,  dont  quelques-unes 
ont  été  entraînées  par  les  eaux  courantes,  &  fe- trouvent 
parmi  les  autres  cailloux  roulés.  Si  l’on  parvient  à  découvrir 
en  France  des  mines  de  pierres  à  lancettes ,  ces  pierres  fe¬ 
ront  auffi  communes  que  l’agate.  Les  chirurgiens  des  villages 
pourront  donc  avoir  de  bonnes  pierres  pour  repaffer  leurs 
lancettes ,  fans  être  obligés  de  les  envoyer  dans  les  villes.  Il 
en  vient  à  Paris  de  toutes  les  provinces  du  royaume  ;  mais 
Dionis  faifoit  repaffer  les  Rennes  à  Lyon  ,  parce  qu’il  avoit 
plus  de  confiance  en  un  coutelier  de  cette  ville  ,  qu’en  ceux 
de  Paris. 

J’ai  fait  des  recherches  &  des  épreuves  pour  découvrir 
quelque  pierre  qui  put,  au  défaut  du  jafpe  vert,  fervir  à  affiler 
les  lancettes.  M.  Perret  en  a  effayé  ,  en  ma  préfence ,  trente 
'  fortes  que  j’avois  choifies  ,  comme  les  plus  analogues  à  ce 
jafpe ,  ou  les  plus  propres  à  l’affilage.  Parmi  ces  trente  fortes 
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de  pierres  ,  il  ne  s’en  eft  trouvé  que  trois  qui  puifient  fup- 
pléer  ,  jufqu’à  un  certain  point ,  au  défaut  du  jafpe  *vert ,  car 
aucune  des  trois  n’étoit  aufû  bonne  que  ce  jafpe ,  pour  cet 
ufage.  Cependant  je  vais  rapporter  la  lifte  entière  des  trente 
pierres  eftayées  :  elle  pourroit  être  de  quelque  utilité  ,  fi 
l’on  vouloit  continuer  ces  expériences. 

Jafpe  rouge. 

Jafpe  jaune. 

Jafpe  violet. 

Agate  orientale. 

Agate  moufteufe. 

Calcédoine. 

Sardoine  onix. 

Prafe. 

Jade  vert. 

Petrofilex  blanc. 

Petrofilex  roux. 

Pierre  meulière  pleine. 

Caillou  gris. 

Caillou  rouge. 

Caillou  rouge  &  jaune. 

Caillou  d’Oberftein. 

Caillou  d’Egypte. 

Caillou  noir. 

Pierre  d’azur. 

Schorlde  Madagafcar. 

Trapp.  "  ^ 

Serpentine  tachée  &  veinée  de  gris  ê c  de  noir. 
Serpentine  tachée  de  blanc,  de  brun  &  de  noir. 
Serpentine  brune  veinée  de  rouge. 

Serpentine  veinée  de  vert  &  de  noir. 

Serpentine  demi-tranfparente. 

Zéolite  compaâe. 

Pierre  de  Florence  jaune. 

Pierre  de  Florence  verte. 

Pierre  de  touche. 
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De  ces  trente  pierres ,  il  n’y  a  que  le  jafpe  rougeole 
caillou  rouge  8c  jaune  ,  8c  la  ferpentine  brune  veinée  de 
rouge,  qui  aient  produit  un  bon  effet  fur  le  tranchant  des 
lancettes ,  principalement  le  jafpe  rouge.  Mais  cet  affilage 
n  étoit  pas  auffi  bon  que  celui  qui  fe  fait  par  le  jafpe  vert. 
Il  faut  donc  lë  rechercher  fqigneufement ,  pour  avoir  de 
bonnes  pierres  à  lancettes ,  8c  pour  rendre ,  par  leur  moyen  , 
la  faignée  plus  facile ,  moins  douloureufe ,  8c  moins  fujette  à 
l’inflammation  ,  qui  retarde  la  réunion  des  bords  de  . la  plaie. 


mémoire 
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MEMOIRE 


Sur  les  altérations  qui  arrivent  à  L'air  dans  plujîeurs 
circonjlances  où  fe  trouvent  les  hommes  réunis  en 
fociété. 

Par  M.  DE  L  A  V  O  I  S I  E  R. 

La  Chimie  moderne  nous  a  fait  connoître,  qu indépen¬ 
damment  de  Pair  que  nous  refpirons ,  il  exiffoit  dans  la 
nature  un  grand  nombre  de  fluides  abfolument  femblables 
-à  lui  par  leurs  qualités  apparentes.  Comme  Pair  de  l’atmo- 
fphère ,  ils  font  tranfparens  8c  fans  couleur  ;  comme  lui  ils 
font  dilatables ,  élaffiques  ,  8c  compreflibles  ;  comme  M, 
ils  ont  une  tranfparence  8c  une  fluidité  fl  parfaite  ,  qu’ils 
échapperoient  aux  fens  de  la  vue  8c  du  toucher,  fl  la  poffî- 
bîlité  de  les  contenir  dans  des  vaiffeaux  ,  8c  la  réflflance 
qu’ils  apportent  au  mouvement  des  corps ,  n’avertiffoient  de 
leur  préfenee. 

Si  ces  airs  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  l’atmo- 
fphère  par  les  qualités  extérieures ,  8c  qu’on  peut  regarder 
comme  phyflques  ,  ils  en  diffèrent  effentiellement  par  leurs 
qualités  chimiques  :  les  uns  ne  font  autre  chofe  que  des 
acides  ou  des  alkalis  en  vapeurs,  8c  dans  l’état  d’expanfibi- 
lité  ou  de  vaporifation  ;  les  autres  font  des  fubftances  neutres 
d’une  nature  très-flngulière  ;  d’autres  enfln  font  encore  ab¬ 
folument  inconnus. 

Des  recherches  plus  approfondies  fur  la  nature  des  fluides 
âériformes  ,  ont  fait  connoître  que  c’étoit  à  la  matière  de 
la  chaleur  qui  entroit  dans  leur  compofition  qu’ils  dévoient 
Tome  V.  Cccc 
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leur  état  élaftique  ;  que  toutes  ces  fubftances  volatiles  foit 
fluides ,  foit  concrètes  ,  étoient  fufceptibles  de  fe  vaporifer 
de  fe  transformer  en  des  efpèces  d’air  à  un  certain  degré  de 
chaleur  ;  que  le  baromètre  ,  par  exemple ,  étant  à  vingt- 
huit  pouces ,  c’eft-à-dire  à  fa  hauteur  moyenne ,  l’eau  prenoit 
l’état  aériforme  à  une  chaleur  de  quatre-vingt  degrés ,  l’ef- 
prit  de  vin  à  foirante  -  fix ,  l’éther  â  trente  -  deux,  &c.  ;  que 
ces  fluides ,  ainfi  devenus  élaftiques  &.  aériformes ,  pouvoient 
être  contenus  fous  des  cfoches  ourécipiens  de  verre,  être 
tranfvafés  de  l’un  dans  l’autre ,  &  fe  prêter  à  toutes  les  ex¬ 
périences  qu’on  peut  faire  fur  l’air  vital  ,  l’air  inflammable , 
&c. ,  &  fur -tout  les  fluides  élaftiques  permanens. 

L’état  aériforme  ou  de  fluide  élaftique  n’eft  donc  qu’une 
manière  d’être  des  corps  ,  &  le  mot  d’air  ou  de  gaz  n’efl 
qu’une  expreffion  générique  ,  qui  caraâérife  non  pas  une 
efpèce  ,  mais  une  clafle  de  corps;  &  l’air  de  l’atmofphère, 
n’eft  lui-même  qu’un  individu  de  cette  claffe  nombreufe. 

Çes  conftdérations  générales  pouvoient  déjà  porter  à 
croire  que  l’air  de  l’atmofphère  n’étoit  point  une  fubftance 
fimple  ;  qu’il  devoit  être  au  contraire  un  mélange  de  toutes 
les  fubftances  fufceptibles  de  prendre  l’état  aériforme  au 
degré  de  chaleur  ôt  de  preftion  dans  lequel  nous  vivons  ; 
&  l’expérience  a  confirmé  ce  que  l’analogie  avoit  annoncé. 
La  Chimie  moderne  a  ofé  entreprendre  i’analyfe  de  l’air  de 
l’atmofphère  ,  &  elle  eft  parvenue  à  reconnoître  qu’il  étoit 
compofe  de  vingt  -fept  à  vingt -huit  parties  d’un  air  émi¬ 
nemment  propre  à  la  refpiration ,  &  qu’on  connoît  aujour¬ 
d’hui  fous  le  nom  d’air  vital  ou  déphlogiftiqué  ;  &  de  foi- 
xante-douze  à  foixante-treize  parties  d’un  fluide  méphitique 
abfolurhent  incapable  d’entretenir  la  combuftion  des  corps 
&l la  refpiration  des  animaux.  Je  continuerai,  comme  je 
l’ai  fait  dans  d’autres  mémoires  ,  à  défigner  ce  fluide  mé¬ 
phitique  fous  le  nom  de  moffète  atmosphérique.  En  par¬ 
lant  de  cette  proportion  de  foixante-douze  parties  de  mof¬ 
fète  contre  vingt-huit  d’air  vital ,  on  trouve  pour  le  nombre 
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de  pouces  cubes  de  chacun  des  deux  airs  dont  le  pied  cube 
d’air  atmofphérique  eft  compofé ,  les  quantités  fuivantes  : 


Air  vital  .  .  .  .  .  é  .  484  *K>aces 

Moffète  atmofphérique  .  .  1244 

Total  . . 1728 

on  un  pied  cube. 


Pour  e«primer  en  poids  ces  mêmes  quantités ,  je  me  fuis 
afflué  par  des  expériences  nombreufes  dont  je  rendrai 
compte  ailleurs ,  que  le  baromètre  étant  à  vingt-huit  pouces, 
c’efl-à-dire  à  fa  hauteur  moyenne ,  &  le  thermomètre  à  dix 
degrés,  le  pied  cube 

D’air  atmofphérique  ,  pefoit  .  1  0BCe  3  gros  3  graiM 

D’air  vital  .  .  .  .  .  .  .  1  4 

De  moffète  atmofphérique  ..-12  48 

D’où  il  fuit  qu’un  pied  cube  d’air  eft  compofé  comme 
ci-après  : 

Air  vital  .  .  .  484  pouces  pefant  3  gros  36  graîn* 

Moffète  .  .  1244  pefant  7  49 

Total  .  .  ••  1728  1 once  3  3 

De  ces  différentes  fubflances  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  de  l’air  de  l’atmofphère  ,  l’air  vital  eft  la  feule  qui  foit 
effentielle  au  maintien  de  la  refpiration  :  la  moffète  n’y  con¬ 
court  en  rien  ;  fi  bien  qu  on  pourroit  même  fubfiituer  à  la 
moffète  atmofphérique  un  autre  fluide  méphitique  :  pourvu 
que  ce  fluide  n’eût  point  de  qualité  irritante  &  délétère , 
pourvû  qu’il  ne  fût  mêlé  avec  l’air  vital  que  dans  la  pro¬ 
portion  de  foixante-douze  parties  fur  cent ,  il  réfulteroit  de 
cette  combinaifon  un  fluide  également  falubre  ,  également 
refpirable  que  l’air  de  l’atmofphère. 

Telles  font  les  connoiffances  que  la  Phyfique  &  la  Chimie 
peuvent  donner  à  la  Médecine  fur  la  conftitution  de  l’air 
que  nous  refpirons.  Mais  quelles  font  les  altérations  qui  ar¬ 
rivent  à  ce  même  air  dans  les  différentes  citconftances  de' 

C  cccij 
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la  vie  ?  quelle  efl:  leur  influence  fur  les  organes  de  la  ref- 
piration  ?  quel  défordre  peut-il  en  réfulter  dans  leconomiè 
animale  ?  quels  font  les  moyens  de  les  prévenir  ou  d’y  re¬ 
médier?  C’efl  l’objet  du  travail  que  j’ai  entfepris  ,  êcdont 
je  rendrai  fucceffivement  compte  à  la  Société  dans  plufieurs 
mémoires.  - 

C’eft  un  fait  bien  anciennement  reconnu ,  que  les  animaux 
qui  refpirent  ne  peuvent  vivre  qu’un  temps  limité  dans  une 
quantité  donnée  d’air  de  l’atmofphère  ;  bientôt  ils  y  lan- 
guiffent,  ils  s’y  affoupiflent  :  ce  fommeil ,  d’abord  paiflble, 
efl  fui'vi  d’une  grande  agitation  ;  la  refpiration  devient  pé¬ 
nible  &  précipitée ,  &  les  animaux  meurent  dans  des  mou- 
vemens  convulf  fs.  Ces  accidens  fe  fuccèdent  plus  ou  moins 
rapidement,  fuivant  que  la  quantité  d’air  dans  laquelle  les 
animaux  font  renfermés  efl:  plus- ou  moins,  grande ,  relative¬ 
ment  à  leur  volume  &  à  celui  de  leur  poumon  :  la  vigueur 
de  l’animal  contribue  aufîi  à  prolonger  un  peu  plus  long¬ 
temps  fon  exiflence.;  mais,  en  partant  d’une  proportion 
commune  ,  on  a  obfervé  quun  homme  né  pouvoit  pas  fub- 
flfter  plus  d’une  heure  dans  un  volume-  d’air  de  cinq  pieds 
cubes.  ;  - 

Pour  bien  connoître  le  genre  d*akération  qui  arrive,  à  l’air, 
lorfqu’il  a  été  ainfi  refpiré  par  les  animaux  ,,  j’ai  introduit 
un  cochon-d’inde  fous  une  cloche  de;  criflal  renverfée  fur 
du  mercure  :  elle  contenoit  deux  cents  quarante-huit  pouces 
cubiques-  d’air  vital.  Je  l’y  ai-.lai.fle  pendant  une  heure  &  un 
quart;  au  bout  de  ce  temps  je  l’ai  retiré^de  la  même  manière 
qu’il  y  avait  été  introduit ,  c’eft-à-dire  en  le  faifant  paffer 
par  le  mercure.  Je  ne  me  fuis  pas  apperçu  que  ces  deux 
paflages  l’euflent  aucunement  incommodé. 

Pour  rendre  les  comparaifons  plus  faciles  ,  je  fuppoferai 
que  la  quantité  d’air  vital  dans  lequel  le  cochon -d’inde  a 
ainfi  féjourné ,  fût  d’un  pied  cube  ou  de  dix-fept  cents  vingt- 
huit  pouces  cubiques  ,&  je  rapporterai  par  calcul  les  réful- 
tats  à  ce  volume.  Lorfque  le  coehon-d'inde  a  ete  retire  de 
deffous  la  cjoche ,  Jes  dix-fept  cents  vingt-huit  pouces  eu- 
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biques  d’air  vital  fe  font  trouvés  réduits  à  feizê  cents  foi- 
xànte-douze  tfois  quarts  ;  il  y  avoit  donc  eu  une  diminution 
de  volume  de  cinquante  -  cinq  pouces  un  quart;  il  s’étoit 
formé  en  même-temps  deux  cents  vingt-neuf  pouces  êc  demi 
d’air  fixe,  ce  dont  je  me  fuis  affüré  en  introduisant  de  Talkali 
caufiique  fous  la  cloche  :  enfin ,  l’air  refiant  étoit  encore  de 
l’air  vital  fort  pur. 

En  convertiffant  ces  volumes  en  poids ,  on  aura  pour  les 
quantités  d’air  reliantes  fous  la  cloche ,  après  que  l’animal 
en  a  été  retiré  , 

Air  vital  .  .  .  .  .  .  1  once  2 2105  I  | 

Air  fixe .  2  15 

Total  .......  1  4  16  ! 

L’air  ,  dans  cette  expérience ,  a  été  diminué  d’environ  un 
trente  -  deuxième  de  fon  volume,  mais  il  a  augmenté  de 
pefanteur  abfolue;  d’où  il  réfui  te  évidemment,  i°.  que  l’air 
extrait  quelque  chofe  du  poumon  pendant  Fade  de  la  refpi- 
ration  ;  2°.  que  la  fubftance  extraite ,  combinée  avec  l’air 
vital  ,  forme  de  l’air  fixe  :  or  ,  on  fait  qu’il  n’y  a  que  la  ma¬ 
tière  char  bonneufe  qui  ait  cette-  propriété.  L’air,  par  Fade 
de  la  refpiration  ,  extrait  donc  du  poumon  une  matière 
véritablement  charbonneufe. 

Mais  il  efi  â  confidérer  que  cette  augmentation  de  poids 
qui  ne  paroit  être  que  de  21 êrains,  87,  efi  réellement  beaucoup 
plus  confidérable  qu’on  ne  la  croiroit  d’abord  :  en  effet  , 
•dans  l’expérience  que  je  viens  de  rapporter  ,  il  n’y  a  eu 
que  deux  cents  vingt-neuf  pouces  &  demi  d’air  fixe  formé  :  or, 
d’après  des  réfultats  très-exads  que  j’ai  difeutés  ailleurs  , 
cent  parties  d’air  fixe  en  poids  font  compofées  de  foixante- 
douze  parties  d’air  vital  &  de  vingt- huit  de  charbon.  Les 
deux  cents  vingt- neuf  pouces  &  demi  d’air  fixe  obtenus, 
contenoient  donc  : 

•  '  -  .  ..  grains  .  .  *  . 

Air  vital  .  .  .  .  -  .  114 , 84. 

Charbon  .....  44 , 66. 


574  Mémoires  de  la  Société  Royale 

Les  1 14  !™“  84  d’air  vital  ,  reviennent  ,  en  pouces 
cubes ,  a  deux  cents  vingt-neuf  pouces  deux  tiers.  ' 
y  Si  donc  il  n’y  avoit  eu  d’air  vital  employé  qu  a  faire  de 
l’air  fixe ,  la  quantité  reliante  après  l’opération  auroit  du 
être  de  1728  —  229  J. . 1498  £ 

Elle  ne  s’eft  trouvée  que  de  .  .  1445  f 

Déficit  .  .  .  .  .  .  •  54  r 

Il  eft  donc  évident  qu’indépendamment  de  la  portion 
d’air  vital  qui  a  été  convertie  en  air  fixe ,  une  portion  de 
celui  cjui  eft  entré  dans  le  poumon  n’en  eft  pas  refforti  dans 
l’état  élaftique  ;  Ôc  il  en  ”réfulte  qu’il  fe  paffe  de  deux  chofes 
l’une  pendant  l’ade  de  la  refpiration  ;  ou  qu’une  portion 
d’air  vital  s’unit  avec  le  fang ,  ou  bien  qu’elle  fe  combine 
avec  une  portion  d’air  inflammable  pour  former  de  l’eau. 
Je  difcuterai  dans  d’autres  mémoires  les  motifs  qu’on  peut 
alléguer  en  faveur  de  chacune  de  ces  opinions.  Mais  en 
fuppofant ,  comme  il  y  a  quelque  lieu  de  le  croire ,  que 
la  dernière  foit  préférable ,  il  efl  aifé  ,  d’après  l’expérience 
ci-deflus ,  de  déterminer  la  quantité  d’eau  qui  fe  forme  par 
la  refpiration  &  la  quantité  d’air  inflammable  qui  efl;  extraite 
du  poumon.  En  effet ,  puifque  pour  former  cent  parties 
d’eau ,  il  faut  employer  quatre-vingt-cinq  parties  en  poids 
d’air  vital  &  quinze  de  gaz  inflammable,  il  en  réfulte  qu’a¬ 
vec  cinquante-quatre  pouces  &  cinq  fixièmes  d’air  vital  qui 
fe  font  trouvés  manquer,  il  a  du  fe  former  trente-deux  grains 
un  quart  d’eau ,  &  qu’il  s’eft  dégagé  du  poumon  du  cochon- 
d’inae  quatre  grains  cinq  fixièmes  de  gaz  inflammable. 

La  même  expérience  répétée  dans  l’air  commun ,  donne 
des  réfultats  analogues;  diminution  du  volume  de  l’air, 
augmentation  de  poids  abfolu ,  formation  d’air  fixe  6t  d’eau, 
dégagement  de  matière  charbonneufe  &  d’un  peu  de  gaz 
inflammable  du  poumon  ;  mais  la  moffète  qui  refte  &  qui 
fe  mêle  avec  l’air  fixe  &  une  portion  d’air  vital  non  confom- 
mée ,  complique  le  réfultat.  En  conféqueuçe ,  Jorfque  de 
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Pair  atmofphérique  a  été  refpiré  autant  qu’il  le  peut  être , 
&  que  les  animaux  ne  peuvent  plus  y  demeurer  fans  courir 
le  rifque  d’y  perdre  en  quelques  inftans  la  vie  ,  il  eff 
compofé  à  peu  près  comme  il  fuit  par  chaque  pied  cube  : 
Je  dis  à  peu  près,  car  il  fe  trouve  de  grandes  variétés ,  fur* 
tout  dans  la  quantité  d’air  fixe. 

Il  contient  :  Air  vital  ....  175  p°uces 

Air  fixe  .  . . . .  200 

Moffète  atmofphérique .  .  .  .  1355 

Total  .  .  .  .  .  .  .  .  .  1728 


Ce  qui  donne  en  poids  : 

Air  vital  .  .  ,  .  oùces  14  ^ns  \ 

Air  fixe . .  1  66 

Moffète . .  .  1  »  2  6 

Total  v  1  3  34  l 

Je  dois  avertir  que  tous  ces  réfultats  ont  été  déterminés 
fur  de  l’air  de  la  refpiration  après  qu’il  avoit  été  refroidi, 
&  qu’il  avoit  dépofé  l’humidité  furabondante  dont  il  eff 
chargé  en  fortant  du  poumon. 

Cet  examen  de  l’air  qui  a  été  épuifé  par  la  refpiration , 
nous  apprend  que  la  limite  dans  laquelle  peut  varier  la  pro¬ 
portion  d’air  vital  &  de  moffète  atmofphérique  néceffaire 
pour  former  de  l’air  refpirable,  n’eff  pas  très-étendue ,  &  qu’il 
n’eft  point  par  conféquent  étonnant  que  l’air  fe  trouve  fen- 
fiblement  altéré  dans  un  grand  nombre  de  circonftances. 

Dans  l’expérience  faite  fur  le  cochon  -  d’inde  renfermé 
dans  de  l’air  vital ,  &  que  je  viens  de  rapporter  ,  je  m’étois 
apperçu  que  cet  animal  fouffroit  confidérablement  à  la  fin 
de  l’expérience  :  cependant  on  a  vu  qu’il  n’y  avoit  encore 
qu’une  très-petite  portion  d’air  qui  fut  viciée  ,  c’efi-à-dire 
convertie  en  air  fixe  ,  &  qu’il  reffoit  beaucoup  plus  d’air 
vital  qu’il  n’en  falloit  pour  conffituer  un  air  falubre  :  cette 
circonftanee  avoit  déjà  été  obfervée  par  M.  Prieffley  ;  mais 
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l’objet  que  je  me  fuis  propofé  dans  ee  mémoire ,  a  exigé 
que  je  répétaffe  une  partie  de  fes  expériences.  Ç’eft  tou- 
jours  fur  des  cochons-d’inde  que  j’ai  principalement  opéré"- 
fair  vital  que  je  leur  faifois  refpirer  étoit  à  peu  près  pur* 
&  ne  contenoit  que  cinq  à  fix  parties  de.  moffète  fur  cent 
Quoique  les  animaux  vécuffent  beaucoup  plus  long-temps 
dans  un  volume  de  cet  air  qu’ils  ne  l’auroient  fait  dans  un 
pareil  volume  d’air  atmofphérique. ,  ils-  7  périffoient  cepen¬ 
dant  long -temps- avant,  qu’il  fût  complètement  vicié  ;  8c 
d’autres  animaux  introduits  dans  cet  air  ,  ne  paroiffoient 
point  y  fouffrir ,  au  '  moins  pèndanf  quelque  temps.  Ce 
n’efl  donc  point  faute  d’air  refpirable  que  les  animaux  pe¬ 
ndent  dans  l’air  vital  ;  mais  par  un  effet  nuifible  de  cet  air, 
ce  qui  confirme  encore  qu’une  portion  de  moffè te  mé¬ 
langée  avec  l’air  vital ,  efl  néceffaire’  pour  confirmer  un  air 
falubre.  .  1  ‘ ’  ’ 

M.Bucquet,  dont  le  nom  renouvelle  en  ce  moment  les 
regrets  du  Public  et  de  cette  Compagnie  ,  avoit  bien  voulu 
concourir  à -quelques -unes  de  ces  expériences ,  &  nous 
avons  ouvert  enfemble  les  animaux  qui  -en  ont  été;  la  vic¬ 
time.  Tous  nous  ont  paru  morts  d’une  fièvre  ardente  &  de 
maladie  inflammatoire.  Les  chairs à  l’infpeéfion ,  étoient 
7  fort  rouges  ;  le  cœur  étoit  livide  ,  gorgé  de  fang ,  fur-tout 
le  ventricule  &  l’oreillette  droite  ;  le  poumon  étoit  très- 
flafque ,  mais  très-rouge. ,  même  au  dehors ,  &  très-gorgé 
de  fang. 

Ce  qui  eonflîtue  l’air  falubre  ,  efl,  donc  une  jufle  pro¬ 
portion  entre  l’aiir  vital  8c  la  moffète  atmofphérique  ;  & 
il  efl  important ,.  pour  les.  animaux  qui  refpirent  ,  que  cette 
proportion  ,  qui  efl  de  vingt  -  huit  parties  d’air  vital,  fur 
foixant.e  -  douze  de  moffète ,.  ne  varie  pas  beaucoup  ni  en 
deiïus ,  ni  en  défions  ;  mais,  avec  cette  différence  cependant 
que  lorfqne  l’air  vital  e.fl.  en  excès, l’animal  n’éjarouve  qu’une 
maladie  grave  ,  au  lieu  que  lorfqu’il  efl  en  défaut,  la  mort 
efl  prefque  fubite. 

Puifque  Pair  de  l’atmQfphère  ne  peut  entretenir  que  pen- 
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danf  un  certain  temps  la  vie  des  animaux  qui  le  refpirent, 
puifqu’il  s’altère  à  mefure  qu’il  efl:  refpiré  ,  on  peut  en  con¬ 
clure  que  la  falubritéde  l’air  doit  être  plus  ou  moins  dimi¬ 
nuée  dans  les  falles  de  fpeélacles ,  dans  les  lieux  d’affemblées 
publiques  ,  dans  lés  falles  des  hôpitaux ,  dans  tous  les  en¬ 
droits  où  un  grand  nombre  de  perfonnes  fe  raffemblent, 
fur-tout  fi  l’air  y  circule  lentement  et  difficilement.  Il  m’a 
paru  intéreffant  de  déterminer  jufqu’à  quel  point  alloit  cette 
altération  :  pour  y  parvenir ,  j’ai  choifi  à  l’hôpital  général, 
le  dortoir  le  plus  bas ,  celui  où  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes  fe  trouvoient  raffemblées  dans  un  efpace  étroit, 
enfin  celui  qui ,  fous  ce  point  de  vue  ,  m’a  paru  le  plus  mal 
fain  ;  je  m’y  fuis  tranfporté  à  la  pointe  du  jour ,  &'  avant 
l’heure  où  on  en  fait  l’ouverture  ;  je  m’y  fuis  introduit  à 
Tinftânt  où  la  porte  a  été  ouverte,  &  j’ai  recueilli  deux  fla¬ 
cons  de  l’air  de  cette  falle,  l’un  pris  dans  le  bas,  c’efl-à- 
dire  ,  prefqu’au  niveau  du  plancher  inférieur  *  l’autre  dans 
la  partie  haute  ôc  le  plus  près  que  j’ai  pu  du  plancher  fu~ 
périeur.  Le  premier  de  ces  deux  airs ,  celui  qui  avoit  été 
pris  dans  le  bas ,  n’étoit  que  médiocrement  altéré  ;  il  s’efl: 
trouvé  contenir  fur  cent  parties  en  volume  : 

Air  vital  .  . . 25  ^“ 

Air  fixe  . . 4 

Moffète  atmofphérique  ...  71 

Total  .  .  .  .  .  ,  .  ,  .  .100^ 

L’air  pris  dans  le  haut  de.  ce  meme  dortoir  avoit  fouffert 
une  altération  beaucoup  plus  confidérable  ;  il  contenait: 

Air  vital  .  .  18  partiesi 

Air  fixe  .  .  2  * 

Moffète  atmofphérique  .  .  ^  79 _ 

Total  .........  100 

L’air  de  l’atmofphère ,  pris  ce  jour  en  plein  air ,  contenoit: 
Air  vital.  •  •  •  27^ 

Moffète  atmofphérique  .  .  *  73 _ 

Total . .  100 

Tome  F.  '  Dddd 
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J’ai  tenté  de  faire  les  mêmes  épreuves  fur  l’air  des  falles  % 
de  ipeélacles.  Les  comédiens  françois  étoient  alors  établis 
au  palais  des  Tuileries ,  St  c’eft  dans  la  dalle  de  ce  châ¬ 
teau  que  j’ai  opéré.  J’ai  choilî  un  jour  où  îaffluence  des 
fpeâateurs  étoit  très-grande  ,  St  muni  de  deux  flacons 
pleins  d’eau ,  j’ai  vidé  l’un  dans  le  haut  de  la  fâlle  ,  dans 
une  petite  loge  qui  avoit  été  fermée  pendant  tout  le  temps 
du  fpe&acle  ;  l’autre  dans  le  bas  du  parterre,  quelques  inf- 
tans  avant  qu’on  en  fortît. 

On  conçoit  que  cette  fécondé  partie  de  mon 'opération 
ne  s’eff  pas  faite  fans  quelque  embarras  St  fans  quelques 
difficultés  :  Je  moindre  événement  ,1e  moindre  mouvement 
extraordinaire  aurait  fait  fenfation  au  parterre .,  St  n’auroit 
pas  manqué  de  troubler  le  fpeâacle  ;  auffi  me  fuis-je  borné 
à  me  glifler  à  l’entrée.,  quelques  inflans  avant  la  fin  du  fipec- 
tacle ,  à  meiplacer  près  de  la fentinelle  que  j’avois  prévenue, 

St  à  y  vider  mon  flacon  de  criftal.  Mais  l’air  que  j’ai  ainfi 
,  obtenu ,  avoit  été  recueilli  trop  près  de  la  porte  d’entrée; 
l’eau  d’ailleurs  ,  à  travers  laquelle  il  avo.it  paffé  en  s’intro- 
duifent  flans  le  flacon  ,  avoit  nécefîairement  abforbé  une 
portion  d’air  fixé auffi  l’examen  auquel  je  l’ai  fournis ne 
m’a-t-il  point  préfenté  de  différences  très-fenfibles  avec  l’air 
du  dehors  ;  mais  if  n’en  a  pas  été  de  même  de  l’air  recueilli 
dans  le  haut  de  la  falle ,  fur  cent  parties  il  s’efl  trouvé  con¬ 
tenir  : 


Air  vital  .....  .  . 

.  .  21 

Air  Axe  .  .  .  .  .  .  ■ 

.  2 

Moffète  atmofphérique  . 

.  . 

Totale  .  .  .  .  •  • 

.  .  IOO 

D’où  l’on  voit  que  la  quantité  d’air  vital  contenue  dans 
cet  air,  fe  trauvoit  diminuée  dans  la  proportion  de  vingt- 
- fepti  vingt-un^, ^e’efl-à4dira  fle rpràs fl’un .quart.  ••  f 

11  ferait  à  fouhaiter  que  ces  .expériences  qruffent  être  ré¬ 
pétées  plus  en  ^grand  &  avec  des  appareils  plus  commodes  ; 
il  faudrait  éviter  fur-tout  que  l’air  ne  fût  lavé  au  moment 


c 
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où  on  le  recueille  :  on  y  parviendrait  aifément  par  le  moyen 
dé  tuyaux  de  fer-blanc  qui  communiqueraient  de  l’extérieur 
à  l’intérieur  de  lafalle  ,  &  à  l’extrémité  defquels  on  adapterait 
des  ballons  qu’on  aurait  précédemment  vidés  d’air  par  le 
moyen  de  la  machine  pneumatique.  On  pourrait  alors  fe 
procurer  aifément  &  fans  embarras  la  quantité  d’air  nécef- 
îaire  pour  en  déterminer  la  pefanteur  fpécifique ,  &  les  ex¬ 
périences  pourraient  être  faites  affez  en  grand  pour  que  les. 
petites  différences  devinrent  fenfibles  ;  enfin  ,  on  pourrait 
les  répéter  un  affez  grand  nombre  de  fois  ,  pour  que  les 
erreurs  inévitables  dans  des  opérations  auffi  délicates  puffent 
difparaître  &  fe  compenfer.  Un  pareil  travail  ne  peut  être 
entrepris  que  de  l’aveu  du  Gouvernement  ;  il  en  réfulteroit 
immanquablement  des  connoiffances  précieufes  fur  la  conf- 
truciion  des  falles  de  fpeêiacles ,  fur  celles  des  hôpitaux  ,. 
fur  celles  de  tous  les  lieux  où  le  public  fe  porte  en  grande 
affluence. 

Quelque  imparfaites  que  foient  au  furplus  ces  premières 
expériences  ,  on  apperçoit ,  en  les  rapprochant ,  des  réful- 
tats  obtenus  en  petit,  fous  des  récipiens  de  verre  ,  que 
l’air  de  l’atmofphère  ,  qui  naturellement  n’efi  campafé 
prefque  que  de  deux  fluides  élaftiques ,  l’air  vital  &  la  mof- 
fète  atmofphérique  ,  fe  trouve  compofé  de  trois  dans  les 
falles  d’affemblées  nombreufes ,  au  moyen  de  la  converfion 
d’une  partie  d’air  vital  en  air  fixe  :  que  ces  trois  fluides:  ne 
font  point  mélangés  dans  des  proportions  égales  dans  toutes 
les  parties  de  la  falle  ;  qu’ils  tendent  au  contraire  à  fe  dif~ 
pofer  en  raifon  de  leur  gravité  fpécifique  ;  que  la  moffète 
atmofphérique  ,  comme  plus  légère  Ôc  favorifée  d’ailleurs 
par  ‘la  chaleur  qui  la  dilate ,  fe  porte  naturellement  vers  le 
haut;  qu’il  s’établit  en  conféquence ,une  efpèce  de  circu^ 
lation  d’air ,  6c  qu’à  mefure  que  l’air  méphitique  parvient 
à:  s’échapper  par  le  haut  ,  il  eft  remplacé  .par  de  l’air  firais 
qui  s’introduit  par  les  ouvertures  d’en  bas. 

Cette  circulation  exifie  plus  ou  moins  dans  toutes  les 
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failes  ,  fouvent  même  en  dépit  de  l’architeâe  qui  en  a  dirigé 
la  conftruéiion  ;  fans  elle  ,  fans  le  renouvellement  d’air  qui 
en  réfulte  ,  les  fpeéiateurs  feroient  expofés  aux  accidens 
les  plus  fâcheux ,  avant  même  que  le  fpe&acle  finît.'  Pour 
s’en  convaincre ,  il  ne  s’agit  que  de  prendre  pour  exemple 
une  falle  quelconque  de  fpedacle  de  trente  pieds  de  long 
fur  vingt-cinq  de  large ,  &  fur  trente  de  hauteur.  Une  falle 
de  ces  dimenfions  auroit  une  capacité  de  vingt-  deux  mille 
cinq  cents  pieds  cubes ,  et  pourroit  contenir  environ  mille 
fpeÔateurs  :  or  puifque  chaque  individu  confomme ,  comme 
je  l’ai  expofé  plus  haut,  environ  cinq  pieds  cubes  par  heure, 
il  en  réfulte  que  s’il  n’y  avoit  point  de  renouvellement , 
l’air  de  la  falle  feroit  complettement  méphitique  au  bout  de 
quatre  heures  &  demie;  mais  il  eft  probable  en  même-temps 
que  le  plus  grand  nombre  des  fpeâateurs  feroient  gra¬ 
vement  incommodés ,  &  périroient  long-temps  avant  cette 
époque. 

Le  même,  calcul  appliqué  à  des  failes  d’affetnblées  pu¬ 
bliques  ,  baffes  &  étouffées ,  &  dont  je  pou rr ois  citer,  des- 
exemples,  expliqueroit  pourquoi  les  jours  aegrande  affluence 
l’attention  des.  auditeurs  ne  peut  pas  fie  foutenir  au-delà  de 
deux  ou  trois  heures.  Au  bout  de  ce  terme  ,  il  s’établit  une. 
impatience  machinale  occafionnée  par  le  mal-aife  par 
une  fouffirance  phyfique  ,  dont  on  ne  fe  rend  -pas  compte. 
Malheur,  dans  ces  circonftances  ,  au  leéfeur  auquèl  on  a  ré- 
fiervé  les  derniers  inftans  de  la  fiéance  !  l’intérêt  de  fion  fiujet 
ne  fie  communique  plus  à  l’auditoire  ;  pn  ne  lui  accorde  plus 
ni  bienveillance  ,  ni  même  d’attention  &  il  n’obtient  pas 
le  tribut  d’applaudiffemens  &  de  reconnoiffance  fur  lefquels 
il  auroit  été  en  droit  de  compter  dans  des  circonftânces  plus 
favorables.  ; .  1 

J’avois  pour  objet ,  en  commençant  ce  Mémoire  ,  d’y 
rendre  compte  des  diverfes  altérations  qui  arrivent  à  1  air 
dans  les  circonftances  les  plus  ordinaires  de  là  vie;  mais  je 
m’apperçois  que  je  n’ai  encore  ébauché  qu’un  fieul  point  ée 
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l’objet  que  je  m’étois  propofé  de  traiter  ,  &  je  crains  déjà 
d’abufer  de  l’attention  que  l’affemblée  a  bien  voulu  m’ac¬ 
corder.  Je  me  trouve  donc  forcé  de  ^remettre  à  une  fécondé 
partie  ce  que  j’ai  à  dire  fur  les  altérations  que  produifent 
dans  l’air  la  combuftion  des  lampes  ,  des  bougies ,  des  chan¬ 
delles  ,  du  charbon  ,  les  enduits  de  plâtre  irais ,  la  peinture 
à  l’huile ,  &c.  Cette  portion  de  mon  travail  eft  à  peu  près 
finie,  &  je  ferai  en  état  de  la, communiquer  inceffamment 
à  la  Société. 

Il  me  reliera  à  confidérer,  dans  une  troifième  partie  ,  l’air 
de  l’atmofphère ,  non  pas  comme  un  fluide  diadique  fufcep- 
tible  de  fe  décompqfer ,  mais  comme  un  agent  chimique 
qui  peut  fe  charger  par  voie  de  diffolution  ,  &  même  d’une 
forte  de  divifion  mécanique ,  de  miafmes  d’une  infinité  d’ëf- 
pèces.  On  eft  effrayé  quand  on  penfe  que ,  dans  une  affem- 
blée  nombreufe  ,  l’air  que  chaque  incjividu  refpire  a  paffé  êc_ 
repalfé  un  grand  nombre  de  fois  ,foit  en  tout  ,  lbit  en  partie, 
par  le  poumon  de  tous  les  affiftans  :  il  s’y  eft  chargé  d’exha- 
laifons  plus  ou  moins  putrides  ;  mais  de  quelle  nature  font 
ces  émanations  ?  jufqu’à  quel  point  différentielles  dans  un 
fujet  ou  dans  un  autre ,  dans  la  vieilleffe  ou  dans  la  jeuneffe, 
dans  l’état  de  maladie  ou  de  fanté  ?  quelles  font  les  maladies 
fufceptibles  de  fe  gagnér  par  ce  genre  de  communication  ? 
quelles  précautions  pourroit-on  prendre  pour  neutralifer  ou 
pour  détruire  l’influence  dangereufe  de  ces  émanations  ? 
Il  n’eft  peut  -  être  aucun  de  ces  points  dont  l’examen  ne 
puiffe  donner  prife  à  l’expérience  ,  8t  il  n’en  eft  pas  de  plus 
importans  pour  la  confervation  de  l’efpèce  humaine.  Tous 
les.  arts  marchent  rapidement  vers  leur  état  de  perfeâion  ; 
celui  de  vivre  en  fociété  ,  de  conferver  dans  leur  état  de 
force  8c  de  fanté  un  grand  nombre  d’individus  réunis 
enfemble  ,  de  rendre  les  grandes  villes  plus  falubres ,  la 
communication  des  maladies  contagieufes ,  moins  facile, eft 
encore  dans  fon  enfance. 

Les  grands  travaux  qu’on  peut  entreprendre  fur  un  objet 
auiii  important ,  ne  peuvent  être  que  l’ouvrage  des  fociétés 
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favante.  :  nul  homme  ne  peut  fe  flatter  d’avoir  les  connoîf 
fanee.  neceffatres  pour  remplir  féal  un  plan  fi  étendu  et 
n  efl  donc  qu  er i  comptant  for  les  confeils  ,  fur  les  lumières 
fur  les  fecpurs-  de  la  fociete ,  que  j  ofe  entreprendre  de  dé  * 
tricher  quelques  parties  de  ce  vafle  champ. 
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La  Société  déclaré  qu  elle  expofe  les  opinions  fans  les  adopter , 
&  que  les  Auteurs^  des  Mémoires  &  Obfervations  qtielle 
publie  9fom  garons  des  faits  quilsL  annoncent ....  Cette  Com¬ 
pagnie:  prie  qu  on  ne  regarde  comme  avoué  par  elle.,  que  ce 
quelle  aura  approuvé  par  une  délibération  particulière* 


